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N.  B.  Le  n"  52  (du  23  novembre),  complétant  la  3g'  année  du  Ménestrel,  il  n'a  été 
publié  le  dimanche  io  novembre  que  cette  table  des  matières  de  l'année,  du  i"  déeembre  1872 
au  23  novembre  1873,  la  dite  table  accompagnée  du  quadrille  de  /'Oncle  Sam,  envoyé  en 
dehors  de  l'abonnement,  chaque  volume  annuel  du  Ménestrel  ne  comprenant  que  5z  numéros. 
Dimanche,  7  décembre,  1"  numéro  de  la  40'  année  de  publication  du  Ménestrel. 


TABLE 


JOTTKNAL    LE    MÉNESTREL 


39=  ANNÉE  —  1872-1873 


TEXTE     ET     MUSIQUE 


IV"  1. 


1er  Décembre  1872.  —  Pages  1  à  8. 


I.  La  musique  vocale  en  Italie  :  1"  partie,  Les  maîtres 
florentins  (1590-1630),  par  F.-A.  Gevaert.  —  IL  Se- 
maine théâtrale  :  Premières  représentations  des  Deux 
Reines,  de  Legouvé  (avec  chœurs  et  intermèdes,  par 
Ch.  Gounod) ,  de  Madame  Turlupin,  de  la-  Farce  de 
Maître  Pathcltn;  du  Péché  véniel,  de  la  Clef  de  ma 
caisse,  et  d'un  Monsieur  en  habit  noir;  Soirée  de  M™6  la 
Vicomtesse  Vicier  Sophie  Cruvelli,  aux  Italiens;  re- 
prise de  la  Dame  aux  Camélias  et  nouvelles,  par  Gus- 
tave Bertrand.  —  III.  Une  lettre  de  Ch.  Gounod.  — 
IV.   Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.   —  Joseph  Grégoir. 
Historiette,  n°  4  des  Petits  poèmes.' 


I\'°  S.  —  8  Décembre  1872. 


ges  9  à  16. 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  lrc  partie  :  Les  Maîtres 
florentins  (1590-1630),  par  F.-A.  Gevaert  (2e  article). 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  d'Hamlcl  par  Faure  ; 
une  nouvelle  Ophélie,  M"°  Fidès  Devriès;  des  subven- 
tions; premières  représentations  :  Don  César  de  Bazan, 
de  M.  Massenet,  à  l'Opéra-Comique  et  Dans  la  forêt, 
de  Ch.  Constantin,  à  l'Athénée;  Gustave  Iîertrand.  ■ — 
III.  L'Ecole  française  de  violon  :  P.  Baillot  (1er  article), 
Arthur    Poucin".  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  A.  Cœdès. 
Le  Papillon  s'est  envolé! 


IV»  3. 


15  Décembre  1872. 


li'i. 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie  :    Les  Maîtres 
florentins  (1590-1630).  par  F.-A.  Gevaert  (3'  article). 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  les  Subventions  théâtrales; 
Concert  de  M.  d'Arneiro;  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 

—  III.  L'École  française  de  violon  :  P.  Baillot  (2' 
article),  Arthur  Pougin. —  IV.  Guillaume  Tell  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.   —  Ch.  IVeusledt. 


La  Perle  du  Brésil,  transcriptiô 


IV"  4.  —  22  Décembre  1872.  — 


32. 


IV-  8. 


•  19  Janvier  1873.  —  Pages  57  à  64. 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie  :  Les  Maîtres 
florentins  (1590-1630),  par  F.-A.  Gevaert  (41  arti- 
cle). —    IL    Semaine    théâtrale,    Gustave    Bertrand. 

—  III.  L'École  française  du  violon  :  P.  Baillot  (3e  ar- 
ticle),  Arthur  Pougin.   —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  ■ —  J .  Faure. 
Les  Trois  soldais. 

K°  S.  —  29  Décembre  1872.  —  Pages  33  à  40. 

I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  lre  partie  :  Les  Maîtres 
florentins  (1590-1030),   par  F.-A.  Gevaert  (5"  article). 

—  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —III.  Les 
deux  auteurs  d'Orphée  :  Gluck  et  Calzarigi,  par  Vic- 
tor Wilder.  —  IV.  Nouvelles. 

Piano.  —  Johann  Strauss. 
Les  Mille  et  une  nuits ,  valse. 

IV  6.  —  5  Janvier  1873.  —  Pages  41   à  48. 

L  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie,  Les  Maîtres 
florentins    (1590-1630),  par  F.-A.  Gevaert  (6»  article). 

—  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III. 
La  lettre  de  Bellini  sur  Norma,  le  Pygmalion  de 
J.-.I.  Rousseau  (correspondance),  Arthur  Pougin.  — 
IV.  L'Opéra  russe ,  Maurice  Rappaport.  —  V.  Nou- 
velles 

Chant.  —  A.  Dcslandrcs. 
Les  Filles  de  Cadix,  boléro. 

IV»  î.  —  12  Janvier  1873.—  Pages  49  à  56. 

L  La  Musique  vocale  en  Italie,  1™  partie  :  Les  Maîtres 
florentins  (1590-1030).  par  F.-A.  Gevaert  (7«  article). 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  à 
l'Opéra  de  ta  Coups  du  roi  de  Tliulé,  de  M.  Eugène 
Diaz;  Nouvelles  ,  Intermèdes  symphoniques  de  M.  J. 
Massenet  dans  les  Erynnies  de  M.  Leconte  de  Lisle, 
Gustave  Bertrand.  —  Bouffes-Parisiens  :  ta  Petite 
Berne,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  M.  Vasseur 
H.  Moreno.  —  III.  L'École  française  de  violon  :  P 
Baillot  (4"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles 

Piano.  —  Joseph  Grégoir. 
Les  Séraphins,  n"  5  des  Petits  poèmes. 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie  :  Les  Maîtres 
florentins  11590-1630),  par  F.-A.  Gevaert  (8°  et  der- 
nier article).'  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  L'École  française  du  violon  :  P.  Bail- 
lot  (5=  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

Chant.  —  A.  Deslandres.    . 
A  une  Fleur. 

S"  9.  —  26  Janvier  1873.  —  Pages  65  à  72. 

I.  Les  Petits  Riens,  ballet  inédit  de  Mozart  (1778),  Vic- 
tor Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  re- 
présentation de  Roméo  et  Juliette  à  l'Opéra-Comique, 
Gustave  Bertrand.  Nouvelles ,  H.  Moreno.  —  III. 
Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Joseph  Grégoir. 
Le  Réveil,  n°  6  des  Petits  poèmes. 

ÎV°  10.  —  2  Février  1873.  —  Pages  73  à  80. 

I.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (1er  ar- 
ticle), Gustave  Bertrand.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
La  Fête  d'Alexandre,  oratorio  de  Hjendel;  le  ballet  iné- 
dit de  Mozart  ;  Nouvelles,  Gustave  Bertrand.  La  pre- 
mière représentation  des  Braconniers,  de  J.  Offenbach, 
par  H.  Moreno.  —  III.  L'École  française  du  violon  : 
P.  Baillot  (6"  et  dernier  article),  Arthur  Podgin.  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  E.  Diaz. 
Arioso  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulê. 


N"  11. 


9  Février  1873.  —  Pages  81  à  î 


I.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (2e  article), 
Gustave  Bertrand.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Fonda- 
tion Cressent,  de  la  nécessité  d'un  troisième  théâtre 
lyrique,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  L'Histoire  de  la 
Musique  dramatique  en  France  (1er  article),  Gustave 
Chouquet.  —  IV.  Nouvelles. 

Piano.  —  Teresa  Carcno. 
Hihgland,  souvenir  d'Ecosse. 

IV"  12.  —  16  Février  1873.  —  Pages  89  à  96. 

I.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (3°  article), 
Gustave  Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  ■ —  III.  L'Histoire  de  la  Musique  dramatique 
en  France  (2°  article) ,  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Chant.  —  Gustave  rVadaud. 
La  Bouche  et  l'Oreille. 

IV°  13.  —  23  Février  1873.  —  Pages  97  à  104. 

L  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (4e  et  dernier 
article),  Gustave  Bertrand.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Reprise  du  Premier  jour  de  bonheur  et  de  la  Fan- 
chonnette ,  première  représentation  de  la  Fille  de 
Mma  Angot,  le  nouveau  Plulus,  et  la  répétition  géné- 
rale de  M.  et  M"'  Jean,  H.  Moreno.  —  III.  L'Histoire 
de  la  Musique  dramatique  en  France  (3P  article),  Gustave 
Chouquet.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Johann  et  Joseph  Strauss. 
Pizzicato-polka. 

IV°  14.  —  2  Mars  1873.  —  Pages  105  à  112. 

I.  Adolphe  Adam,  Introduction  (1er  article),  Arthur  Pou- 
gin.—  II.  Semaine  théâtrale  l'ode-symphonie  l'Inde,  de 
J.-B.  Wekerlin;  ta  Dot  mal  placée,  de  P.  Lacome: 
Tannhœuscr  â  Bruxelles,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
Histoire  de  la  Musique  dramatique  en  France  (4»  article), 
Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  F.  Gumuert. 
Les  Fleurs  insouciantes. 

tV"  15.  —.9  Mars  1873.  —  Pages  113  à  120. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  La  question  des  direc- 
teurs-auteurs, nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Histoire 
delà  Musique  dramatique  en  France  (5a  article),  Gus- 
tave Chouquet.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 
1  Piano.  ■ —  Johann  Strauss. 
La  nouvelle  Vienne,  valse. 


IV-  16.  —  16  Mars  1873.  —  Pages  121  à  128. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. 
—  III.  Histoire  de  la  Musique  dramatique  en  France  (6*  et 
dernier  article)  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles.      , 

Chant.  —  lléhnl. 

Romance  d'Ariodant. 

(Réduction  au  piano  par  J.-B.  Wekerlin.) 


IV"  17.  —  23  Mars  1873. 


Pages  129  à  136. 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (4=  article),  Ar- 
thur Pougin.  _  —   II.    Semaine   théâtrale,   H.   Moreno. 

—  III.    La  Fêle   d'Alexandre,  de  H/Endel  (étude),  Lu- 
cien Auge.  —  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Schiffmacher. 

Les  violons  de  Lulli,  gavotte. 

IV"  18.  —  30  Mars  1873.  —  Pages  137  à  144. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  Thomas  Sloore. 

La  dernière  Rose  d'été. 

(Transcription  de  J.-B.  Wekerlin.) 

IV"  19.  —  6  Avril  1873.  —  Pages  145  à  152. 

1.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (6e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Petits  mémoires  du  parterre  (1er  article),  P.  Lacome. 

—  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  Oscar  de  la  C'inua. 

Tableaux,  basques. 

IV"  20.  —  13  Avril  1873.  —  Pages  153  à  160. 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7°  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  les  concerts 
spirituels  et  la  première  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  au  Conservatoire,  par  JIM.  Alard  et  Franehomme, 
avec  le  concours  de  M1"1  Miolan-Carvalho  et  deMM.  Fran- 
cis Planté,  Charles  Dancla  et  Trombetta;  Nouvelles, 
H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (lrc  correspon- 
dance), de  Retz.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  A.  Lotti. 

Parle  encore. 

[Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Wilder.) 

X»  31.  —  20  Avril  1873.  —  Pages  161  à  168. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (8e  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  la  Marie-Magdeleine 
de  Jules  Massenet,  Victor  Wilder  ;  nouvelles,  H.  Mo- 
reno —  III.  Petits  mémoires  du  parterre  (2»  article)  P. 
Lacome.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  — ■  Francis  Fiante,. 
Gavotle  de  Gluck. 

IV»  22.  —  27  Avril  1873.  —  Pages  169  à  176. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9=  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  re- 
présentation de  Pétrarque  au  Grand-Théâtre  de  Mar- 
seille, Jules  Santach;  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
Saison  de  Londres  (2°  correspondance),  de  Retz.  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  J.-SB.  Wekerlin. 
Les  Enfanls,  mélodie-valse. 

IV"  23.  —  4  Mai  1873.  —  Pages  177  à  184. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (10°  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale.  H.  Moreno.  — 
III.  Séances  de  MM.  Alard  et  Franehomme.  —  IV. 
Petits  mémoires  du  parterre  (3"  et  dernier  article),  P. 
Lacome.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Joseph  Strauss. 
Les  Yeux  doux,  polka. 


X"  24.  —  11  Mai  1873.  —  Pages  185  à  192. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (11°  article), 
Arthur  Pougin.  —  Semaine  théâtrale  :  Première  re- 
présentation du  ballet  Gretna-Green à  l'Opéra;  Nouvelles, 
H.  Moreno.  —  III.  Saison  (le  Londres,  3"  correspon- 
dance, de  Retz.  —  IV.  L'École  moderne  de  piano  et 
M.  Francis  Planté,  H.  Moreno.  —  V.  Nouvelles. 
Chant.  —  Paul  Iternard. 
Ça  fait  peur  aux  oiseaux. 

X°  25.  —  18  Mai  1873.  —  Pages  193  à  200. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  oeuvres  (12»  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Le  remplacement  de  Monsignï,  élection  d'un  musi- 
cien à  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1817,  Léon  Halévï. 

—  IV,  Les  Pénalités  de  l'Enfer  de   Dante,  J.  Ortolan. 

—  V.  Nouvelles. 

Piano.  —  Ferdinand  Uiller. 
1    Quoi  ?   récréation. 

X°  86.  —  25  Mai  1873.  —  Pages  201  à  208. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (13»  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  du 
Freischulz  à  l'Opéra;  Nouvelles,  H.  Moreno.  — ■  III.  Sai- 
son de  Londres  (4»  correspondance),  de  Retz.  —  IV. 
Nouvelles  et  nécrologie. . 

,  Chant.  —  G.  Xadaud. 
Le  Fil  et  l'Aiguille. 


X°  2Î.  —  1"  Juin  lsTii. 


■  Pages  209  à  216. 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (14°  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  Premières  re- 
présentations de  Le  Roi  l'a  dit,  opéra-comique  en  trois 
actes,  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Léo  Delibes,  et 
de  Raphaël,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  Méry,  mu- 
sique deG.  Bellini;  Nouvelles,  H. Moreno. — III.  Robert 
Schumann  et  sa  légende  dramatique  la  Vie  d'une  rose, 
Victor  Wilder.  —  IV. Nouvelles. 

Piano.  —  Joseph  Grégoir. 
Kermesse  flamande. 

IV»  28.  —  8  Juin  1873.  —  Pages  217  à  224. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (15°  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale:  Mort  de  Geor- 
ges Haiul;  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  théorie 
.  et  la  pratique  musicales  vers  la  Un  du  XVI"  siècle,  d'a- 
près un  ouvrage  d'ARTusi  (1e1'  article),  J.  Carlez.  — 
IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

Chant.  —  «Jomelli. 

La  Marchande  d'oiseaux. 

(Les  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Wilder.) 

X"  29.  —  15  Juin  1873.  —  Pages  225  à  232. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (16e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La  Question 
orchestrale,  Lettre  de  Charles  Gounod;  Nouvelles,  H.  Mo- 
reno. —  III.  La  théorie  et  la  pratique  musicale  vers  la 
lin  du  XVIe  siècle,  d'après  un  ouvrage  d'ARTUS!  (2° 
article),  J.  Carlez.  —  IV.  Nouvelles. 

Piano.  —  Edouard  Strauss. 
Sérénade,   polka-mazurka. 

X-  30.  —  22  Juin  1873.  —  Pages  233  ù  240. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (17e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Les  Compositeurs  chef-;  d'orchestre 
(1"  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  IV.  La  théorie  et  la  pratique  musicale  vers 
la  lin  du  XVIe  siècle,  d'après  un  ouvrage  d'ARTUSi  (3e 
article),  J.  Carlez.  —IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  .5.-18.  Wckerlin. 
La  Fleur  et  le  Papillon. 


IV  31. 


2)  Juin  1873.  —  Pages  241  à 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (18e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Les  Compositeurs  chefs  d'orchestre 
(2e  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  IV.  Saison  de  Londres  (5e  correspondance], 
de  Retz.  —  V.  Nouvelles. 

Piano.  —  Ch.  Xeustcdt. 
Fleur  des  Alpes,  transcription. 

Xe  32.  —  6  Juillet  1873.  —  Pages  249  à  256. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (19e  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Les  Compositeurs  chefs  d'orchestre 
(3e  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine  théâtrale:  Le 
Shah  de  l'erse  à  Paris;  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  IV. 
Inauguration  du  monument  de  Lefébure-Wély,  Gustave 
LafarGUB.  —  V.  La  théorie  et  la  pratique  musicale 
vers  la  lin  du  X\  Ie  siècle,  d'après  un  ouvrage  d'Amusi 
(4e  et  dernier  article),  J.  Carlez.  —  VI.  Nouvelles. 

Chant.  —  «J.  Faure. 
Valse  des  Feuilles, 

X"  33.  —  13  Juillet  1873.  —  Pages  257  à  264. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (20*  article),  Ar- 
thur Pougin.  —  II.  Les  Compositeurs  chel's  d'orchestre 
(4e  et  dernière  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine- 
théâtrale,  II.  Moreno.  —  IV.  De  la  réorganisation  des 
musiques  militaires,  P.  Lacome.  —  V.  Nouvelles. 
Piano.  —  «Johann  Strauss. 
Mari  lie  persane. 


Xe  34.  —  20  Juillet  1873.  —  Pages  265  à  272. 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (21e  article),  Ar- 
thur Pougin.  — II.  Les  Compositeurs  chel's  d'orchestre, 
lettre  à  Charles  Gounod,  J.-L.  Heugei..  —  III.  Semaine 
théâtrale:  la  représentation  de  gala;  Nouvelles,  H.  Mo- 
reno. —  IV.  Saison  de  Londres,  correspondance,  De 
Retz.  —  V.  Pergolèse  (t"  article),  Ernest  David.  — 
VI.  Nouvelles. 

Chant.  —  Ci.  Xadaud. 
La  Tourangelle. 

Xe  35.  —  27  Juillet  1873.  —  Pages  273  à  280. 

I.  Adolpe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (22°  et  dernier  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Pergolèse  (2e  article),  Ernest  David.  — 
IV.  Nouvelles. 

Piano.  —  «Joseph  Strauss. 
La  Vie  à  Vienne,  polka. 

Xe  36.  —  3  Août  1873.  —  Pages  281  à  288. 

I.  Spontini  et  M™e  Branchu,  Première  représentation  de 
Fernand  Corlez  (Souvenirs),  Eugène  Gautier.  —  II. 
Semaine  théâtrale,  II.  Moreno.  —  III.  Pergolèse  (3ear- 
ticle),  Ernest  David.  —  IV.  Nouvelles. 

Chant.  —  «J.-9S.  "Welierlïn. 

Voici  les  beaux  jours. 

X»  37.  —  10  Août  1873.  —  Pages  289  à  296. 

I.  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation,  direction 
de  M.  Ambroise  Thomas  :  Distribution  des  prix  et 
discours  de  M.  Batbie,  Concert  avec  intermèdes, 
J.-L.  Heugel.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  .Moreno. 
—  III.  Nouvelles  diverses. 

Piano.  —  A.  Slarniontcl. 

Menuet  de  M""  de  Sévigné. 


X"  38.  —  17  Août  1S7:J. 


297  à  304. 


I.  Les  origines  du  Conservatoire  :  Sarrette,  Cherubini, 
par  Ad.  Jullien.  —  II.  Les  concours  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  direction  de  M.  Gevaert.  —  III.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  IV.  Pergolèse  (4e  article) 
Ernest  David.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

Chant.  —  Vaucorbeil. 

Le  Chant  du  Cordicr. 


Xe  39.  —  24  Août  1873.  —  Pages  305  à  312. 

I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (1"  article),  Théophile 
Silvestre.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Pépinière  vocale  de  Tarvislock  Housc,  l'ondée  par 
M"10  Weldon.  —  IV.  Nouvelles. 

Piano.  — «Johann  Strauss. 

Fantaisie  de  Poète,  polka. 

Xe  40.  —  31  Août  1873.  —  Pages  313  à  320. 

I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (2e  article),  Théophile 
Silvestre.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  La  salle  Favart 
devant  la  lre  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine  ; 
affaire  de  l'Opéra-Comique  résumée  par  M.  Bérard  de 
Glajeux;  les  théâtres  de  Versailles  et  de  Compiegne 
transformés  en  salles  d'Assemblée  nationale  et  de  Conseil 
de  guerre;  nouvelles  théâtrales.  H.  Moreno. —  III.  Ca- 
talogue des  œuvres  de  Pergolèse,  dressé  et  annoté  par 
M.  Ernest  David.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  G.  Xadaud. 
iVos  Eûtes. 


Xe  41. 


■  7  Septembre  1873.  —  Pages  321  i 


I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (3e  article),  Théophile 
Silvestre.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Débuts  à  l'Opéra 
de  MUei  Dérivis  et  Leavington.  —  Réouverture  des 
Bouffes-Parisiens,  de  la  Renaissance  et  de  la  Gailé  : 
Premières  représentations  de  la  Permission  de  dix  heures, 
de  Pomme  d'Api  et  du  Gascon.  —  Nouvelles  et  lettre 
de  Ch.  Gounod  (Londres),  Arthur  Pougin. —III.  «L'il- 
lustre théâtre  »  de  la  Porte- .Montmartre.  Ch  Monselet. 
—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Piano.  —  Ferdinand  Uiller. 

Babillage. 

Xe  42.  —  15  Septembre  1873.  —  Pages  329  à  336. 

I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (4e  article),  Théophile 
Silvestre.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Arthur  Pougin. — 
III.  La  Mélodie,  préface  au  nouveau  livre  de  l'Art  du 
chant,  de  G.  Duprez.  —  IV.  Nouvelles   et  nécrologie. 

Chant.  —  F.  Gumbcrt. 

Ta  Mère. 


X"  43.  —  22  Septembre  1873.  —  Pages  337  à  344. 

I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (5°  article),  Théophile 
Silvestre.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Arthur  Pougin. 
—  III.  Scudo  conférencier,  par  J.  Carlez.  —  IV.  Le 
grand  festival  de  Spa,  Ed.  van  den  Boorn.  —V.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

Piano.  —  Ch.  Xcustcdt. 

Brise  des  Alpes,  transcription. 


N°  44.  —  29  Septembre  1873.  —  Pages  345  à  352. 
I.  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (6e  et  dernier  article), 
Théophile  Silvestre.  —  II.  Souscription  Ifoieldieu.  — 
III.  Semaine  théâtrale  :  reprise  i'JBamlet  à  l'Opéra,  nou- 
veaux   engagements;    Théâtre-Italien;     réouverture    de 
l'Athénée  :  le  Barbier  de  Sévilte  et  te  Déserteur;  nou- 
velles,  Arthur   Pougin.   —  IV.   Les  programmes  sym- 
phoniques  de  Richard  Wagner,  traduits  de  ses  œuvres, 
par  Victor  Wilder.  —  V.  Nouvelles  el  nécrologie. 
Chant.  —  l'aul  Bernard. 
Le  Renouveau. 

Xe  45.  —  5  Octobre  1873.  —  Pages  353  à  360. 
I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (1er  article),  Vic- 
tor Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Arthur  Pougin. 

—  III.  Souscription  Boieldieu.  —  IV.  Ch.  B.  Lïsberg, 
éloge  académique  par  Ch,  Vogt.  —  V.  La  musique  à 
Marseille,  Jules  Santach.  —  VI.  Nouvelles. 

Piano,  ■ —  «Johann  Strauss. 
Polka  viennoise. 

Xe  16.  —  12  Octobre  1873.  —  Pages  361  à  368. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (2e  article),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale,  réouverture  du 
Théâtre-Italien,  débuts  de  M1"  Ferucci  à  l'Opéra,  Reprise 
d'/lamlet,  le  théâtre  de  la  Renaissance,  nouvelles,  H.  Mo- 
reno. —  III.  Les  œuvres  dramatiques  et  les  concerts 
symphûniques  au  Théâtre-Italien,  Sylvain  Saint-Etienne. 

—  IV.  Souscription  Boieldieu.  —  V.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

Chant.  —  G.  Xadaud. 
La  Compagne. 

Xe  4Î.  —  19  Octobre  1873.  —  Pages  369  à  376. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (3e  article),  Victor 
Wilder.  —  H.  Semaine  théâtrale,  reprise  de  Don  Juan 
à  l'Opéra  ;  débuts  de  M"e  Vidal  ;  la  nouvelle  Rosina  du 
Théâtre-Italien,  Mlle  de  Relocca  ;  Rigolcllo,  débuts  de 
MAI.  Padilla,  Villa,  de  M""  Tagliàna  et  Lombia;  nou- 
velles, Arthur  Pougin.  —  III.  Deux  monarques  musi- 
ciens, Francesco  d'Avila.  —  IV.  Souscription  Boiel- 
dieu. —  V.  Nouvelles. 

Piano.  — «Johann  Strauss. 
Valse  viennoise. 

X„  48.  —  26  Octobre  1873.  —  Pages  377  à  384. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (4earticle),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Représentations  de 
Mlle  Krauss  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  reprise  de 
Richard  Cœur-de-Lion  et  du  Bijou  perdu;  nouvelles, 
Arthur  Pougin.  —  III.  La  musique  au  Château-Royal 
de  Loo.  Oscar  Comettant.  —  Nouvelles  et  annonces. 
Chant.  —  «J.-Jt.  IVekcrliii. 
Rosette,  lre  styrienne. 

Xe  49.  —  2  Novembre  1873.  —  Pages  385  à  392. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  ef  l'artiste  (5e  article),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Incendie  de  l'Opéra; 
représentation  de  Mlie  Krauss  au  Théâtre-Italien,  début 
de  M""  Heilbron;  premières  représentations  des  Trois- 
Souhails,  à  l'Opera-Comique  et  de  la  Jeunesse  de  Vol- 
taire à  la  Renaissance,  reprises  du  66  et  de  Daphnis  et 
Chloé,  nouvelles,  Arthur  Pougin  et  H.  Moreno.  — 
III.  Les  incendies  des  deux  salles  d'Opéra  du  Palais- 
Royal,  A.  de  Forges.  —  Nouvelles  et  annonces. 
Piano.  —  A.  Cuuio. 
Ida. 

X-  50.  —  9  Novembre  1873.  —  Pages  393  à  400. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (6e  article), Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Répétition  générale 
de  Jeanne  d'Arc  a  la  Gaité,  première  représentation  de 
la  Quenouille  de  Verre  aux  Boullès-l'arisiens,  nouvelles 
de  l'Opéra  et  des  Italiens,  l'Oncle  Sam  au  Vaudeville, 
Arthur  Pougin.  —  III.  Le  public  à  Rome,  étude  de 
M.  Gaston  Boissier.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Chant.  —  «J.  Faure. 
Crucifix,  chant  religieux  à  2  voix. 

M"  51.  —  16  Novembre  1873.  —Pages  401  à  408. 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (7e  article),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  Commission  de 
l'Opéra  ;  L'Ambassadrice,  par  M"'e  Carvalho,  Don  Juan 
au  Théâtre-Italien  ;  nouvelles,  Arthur  Pougin.  — 
III.  Ch.  Bovy-Lysberg,  extrait  d'une  notice  biographique 
de  Ch.  Read.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 
Piano.  —  «Johann  Strauss. 
Une  Polka  viennoise. 

Xe  52.  —  23  Novembre  1873.  —  Pages  409  à  416. 

I.  W.  A.Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (8e  article),  Victor 
Wilder.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Arthur  Pougin.  — 
III.  La  grande  musique  de  concert;  Société  Bourgault- 
Ducoudray.  —  IV.  Le  Carnaval  du  Dictionnaire, 
Pierre  Véron.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Chant.  —  «J.-BS.  Wekerlin. 

Blanche  Marguerite,  2e  styrienne. 

JV.  B.  Ce  n°  52  complétant  la  39e  année  du  Ménestrel, 
il  n'a  été  publié  le  dimanche  30  novembre  que  cette  table 
des  matières  de  l'année,  du  1"  décembre  1872  au  23  no- 
vembre 1873,  la  dite  table  accompagnée  du  quadrille 
I'oncle  Sam,  envoyé  en  dehors  de  l'abonnement,  chaque 
volume  annuel  du  Ménestrel  ne  comprenant  que  52  nu- 
méros. —  Dimanche,  7  décembre,  premier  numéro  de  la 
40e  année  de  publication  du  Ménestrel. 


40e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1873-1874 

PRIMES  1873-1874  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  oeuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cil  Wï  ou  pour  le  PIASTO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

'  ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CHANT  et  PIANO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à   une  seule  grande  prime 

au  choix  parmi  les  deux  ouvrages  suivants  : 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

RICHARD  CŒUR-DE-LION  MDTE  GRÉTRY 


OPÉRA  COMIQUE  en  3  actes,  paroles  de  SEDAINE 

PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO  PAR  A..  BAZILLE  D'APRÈS  L'ARRANGEMENT  ORCHESTRAL 

d'ADOLPHE  ADAM 

(Seule  édition  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  de  I'Opéra-Comique) 
Texte  et  musique,  format  in-8°. 

ou  aux  deux  primes  réunies  suivantes  : 

L'INDE,  Ode-symphonie  EN  ^parties  j.-B.  WEKERLIN 

PARTITION  CHANT  ET   PIANO,   IN-8° 

Paroles  de  A.  MÉRY,  LOTIN  DE  LAVAL,  LECONTE  DE  LISLE  et  CH.  DOVALLE. 


DEUXIEME  PARTIE  DE  LA  MELODIE 

transcrits    Q       QUPREZ 


CLASSIQUES  DU  CHANT 


Œuvres  des  célèbres  maîtres  BACH,  BEETHOVEN,  CARISSIMI,  CAMPRA, 
CESTI,  CIMAROSA,  GALUPPI,  GLUCK,  LLENDEL,  HAYDN,  LÉO,  MÉHUL, 
MOZART,  PERGOLÈSE,  PORPORA,  SACCHINI,  etc. 

(Avec  double  texte  français  et  italien,  recueil  piano  et  chant  grand  format.) 
unies  suivantes  : 

LA  PERMISSION  DE  DIX  HEURES  0PÉRA  £0MIQUE  J.  OFFENBACH 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO,   IN-8" 

Paroles  de  MM.  MÉLESVILLE  et  CARHOUCHE,  réduction  au  piano  de  CE.  CONSTANTIN. 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  trois  primes  suivantes 


2ME  ALBUM  DES  VALSES  CÉLÈBRES  DE  JOHANN  STRAUSS 

Succès  de  "Vienne 


i.  JOYEUX  ÉTUDIANTS 

2,  TÉLÉGRAMME 

3.  AIMER,  BOIRE  ET  CHANTER 


4.  LES  JOIES  DE   LA  VIE 

5.  LA  RENOMMÉE 

6.  LÉGENDES   DE   LA   FORÊT 


SIX  TABLEAUX  DE  GENRE  (pour  piano)  D'ALBERT  JUNGMANN 

Succès  de  Vienne 


1.  ADIEUX  DU  MATELOT 

2.  BERGER  ET  BERGÈRE 

3.  CHANT   DU  PRINTEMPS 


4.  RETRAITE  MILITAIRE 

5.  LE    BON   VIEUX  TEMPS 

6.  RONDE   DU  GUET 


École  concertante  du  piano  par  RENAUD  DE  VILBAC,  six  transcriptions  à  4  mains 

1.  célèbre  menuet  de  BOCCHERINI.  —  2.  rigaudon  de  RAMEAU.  —  3.  GAVOTTE  favorite  de  S.  BACH.  —  4.  MENUET  DU  BOSQUET  DE  LA  REINE. 
S.  PAVANE  du  xvi»  siècle.  —  6.  TAMBOURIN  de  RAMEAU  (clavecinistes-méreaux). 


GRANDE  PRIME  REPRESENTANT  LES  DEUX  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   TZ)T7'T3  T     T^      yv-p-     T5T51h"'Q1TT  Paroles  françaises 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN  DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES  M.  GABRIEL  ET  SYLVAIN  St-ÉTIEKNI 

Édition  avec  récitatifs  ,  de  TRADUCTION  ITALIENNE  DE 


GRAND  OPERA. 


FELICIEN   DAVID 


LAUZIÈRES 


NOTA  IMPORTANT*  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  dans  nos  bureanx,  2  bis,  me  Vivienne,  à  partir  du  15  novembre  1873. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UM  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  wsà.  —  Ceux  au  piano  et  au  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Scènes,  |  2"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan- 
Mélodies  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  Un  taisies,  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 
an  :  20' francs   Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.                               i          Un  an,  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  — Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  et  C'%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs). 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Hecgel  et  Cie,  éditeurs 

NOTICES   BIOGRAPHIQUES 


DES  CELEBRES  COMPOSITEURS  DE  MUSIQUE 


LE    MÉNESTREL 

AUBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  Jouvin, 
un  volume  grand  in-8",  avec  portrait  et 
autographes  du  célèbre  compositeur  ....     3 

B0IELD1EU,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  G.  HÉ- 
quet,  un  volume  grand  in-8°,  avec  portrait 
et  autographes 3 

BEETHOVEN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  édition), 
revue  et  augmentée,  par  H.  Barbedette.  .    2 

CHERUBINI,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Denne- 
Bap.on. 2 

F.  CHOPIN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2°  édition, 
revue  et  augmentée,  par  H.  Barbedette  .   .     2 

F.  DAVID,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo, 
un   Volume   grand  in-8°,   avec  portrait  et 

autographes 3 
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F.  HALÉVÏ,  récits,  impressions  et  souvenirs, 
par  son  frère  Léon  Halévy,  un  volume 
grand  in-8",  avec  portrait  et  autographes  . 

J.  HAYDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bar- 
bedette, avec  portrait  et  autographes  .   .   . 

F.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  B.  Jou- 
vin, un  volume  grand  in-8°,  avec  portrait 
et  autographes 

WEBER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Barbedette, 
avec  portrait  et  autographes,  vol.  gr.  in-8°. 

MENDELSSOHN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H. 
Barbedette,  un  volume  grand  in-8°,  avec 
portrait  et  autographes 

MEYERBEER,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Henri 
Blaze  de   Bury,   un    volume   grand   in-8° 

avec  portrait  et  autographes 

chant  au  Conservatoire,  par  Gustave  Bertrand,  un 
notice  par  Amédée  Méreaux 


MOZART,  l'homme  et  l'artiste,  par  Victor  Wil- 
der,  un  volume  grand  in-8°,  avec  portrait 
et  autographes 3 

ROSSINI,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Azevédo, 
un  volume  grand  in-8°,  comprenant  deux 
beaux  portraits  du  grand  maître  (  1 820  et!  86 1  ) 
par  A.  Lemoine,  un  médaillon-apothéose,  par 
H.  Chevalier,  et  d'importants  autographes 
(se  vend  au  bénéfice  de  l'Association  des 
Artistes  musiciens) ■ .     S 

F.  SCHUBERT,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Bar- 
bedette, un  volume  grand  in-8°,  avec  por- 
trait et  autographes 3 

R.  WAGNER  et  la  nouvelle  Allemagne  musi- 
cale, par  A.  de  Gasperini,  un  volume  grand 

in-8",  avec  portrait  et  autographes 3 

volume  grand  in-8°,  net  :  3  francs 
....     2  francs. 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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I.  La  musique  vocale  en  Italie  :  1re  partie,  Les  maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F.  A.  Gevaert.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Premières  représentations  des  Deux  Reines, 
de  Legouvé  (avec  chœurs  et  intermèdes,  par  Ch.  Gounod),  de  Madame  Turlupin,  de 
la  Farce  de  Maître  Patkclin,  du  Péché  véniel,  de  la  clef  de  ma  caisse,  et  d'un 
Monsieur  en  habit  noir;  Soirée  de  M"*  la  Vicomtesse  Vigier  Sophie  Cruvelli,  aux 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
HISTORIETTE 
le  n°  4  des  Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir.  Suivra    immédiatement  la  mé- 
lodie-valse delà  Perle  du  Brésil  de  Félicien  David,  transcription  de  Ch.  Neustedt. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  mélodie  deA.  Coedès  LE  PAPILLON  S'EST  ENVOLÉ,  poésie  d'ÉDOUARD  Pailleron. 
Suivra  immédiatement  la  nouvelle  production  de  J.  Faure  :  TROIS  SOLDATS, 
poésie  extraite  du  volume  Patria  !  de  Louis  Gallet. 


Le  Ménestrel,  pour  inaugurer  sa  39"  année  d'existence  (1872-1873)  commence 
aujourd'hui  la  publication  de  l'étude  historique  de  F.  A.  Gevaert,  sur  les 
origines  de  la  musique  vocale  en  Italie  et  la  création  de  la  monodie  au  17e 
3iècle,  travail  dont  la  première  partie  seulement  a  servi  d'introduction  aux 
Gloires  de  l'Italie,  chefs-d'œuvre  anciens  et  inédits  des  xvn°  et  xvm0  siècles, 
recueillis,  annotés  et  transcrits  par  F.  A.  Gevaert,  avec  paroles  italiennes 
originales  et  traduction  française  de  Victor  piVilder.  Dans  notre  prochain 
numéro  de  la  3i)e  année  du  Ménestrel, .  notre  collaborateur  Arthur  Pougin 
consacrera  une  notice,  au  grand  artiste  français  :  P.  Baillot,  le  célèbre  fonda- 
teur de  la  grande  école  française  du  violon. 

Nos  abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  la  table  des  matières  de 
la  38"  année  de  publication  du  Ménestrel,  formant  collection. 

PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  plusieurs  publica- 
tions des  plus  importantes  (voir  à  la  88  page  du  Journal),  ne  seront  délivrées  à 
nos  abonnés  qu'à  partir  du  15  Décembre,  à  Paris;  la  remise  s'en  fera  sans 
frais  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  présentation  de  la  quittance  ou 
renouvellement  de  l'abonnement.  Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de 
réabonnement  l'affranchissement  des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime 
chant  ou  piano  ;  deux  francs  pour  la  double  prime. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  l"  novembre 
et  1"  décembre  1872,  ainsi  que  le  1er  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.   Heucel  et  Cie,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(En  cas  de  non  réabonnement,  prière  de  retourner  ce  premier  numéro  de  notre 
39'  année  de  Publication.) 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIERE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1590-1650) 


e  du    moyen-âge.     —     Période    Flamande. 
Origine  de  la  Monodie. 

L'art  musical  du  moyen-âge  ne  connaissait  pas  la  monodie,  le 
chant  à  une  voix  accompagné  d'une  harmonie  instrumentale. 
Étroitement  confinés  dans  le  domaine  du  contrepoint  vocal,  les 
maîtres  de  cette  époque  ne  semblent  rechercher  que  la  variété  et 
l'indépendance  dans  les  mouvements  de  chaque  partie,  la  pléni- 
tude dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  La  mélodie  expressive,  liée 
au  sens  des  paroles,  procédant  par  périodes  symétriques,  telle 
enfin  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  cette  mélodie  n'existait 
pas  dans  l'œuvre  des  compositeurs  de  profession.  Leurs  produc- 
tions ont  une  physionomie  pour  ainsi  dire  architecturale  et  pré- 
sentent à  l'esprit,  plutôt  des  formes  abstraites  et  symboliques 
que  l'expression  d'un  sentiment  individuel. 

L'art,  dont  nous  venons  d'esquisser  les  raits  les  plus  saillants, 
était  né  en  France  au  onzième  siècle,  dans  les  grossières  ébau- 
ches du  dédiant.  Après  une  longue  période  d'enfance,  il  avait 
atteint,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  un  développement  remarquable. 
Son  principal  foyer  était  l'ancienne  Gaule  belgique,  les  provinces 
des  Pays-Bas  alors  soumises  à  la  maison  de  Bourgogne  ;  c'est  de 
là  qu'il  se  répandit  sur  le  reste  de  l'Europe. 

L'Italie  n'avait  d'abord  joué  qu'un  rôle  assez  secondaire  dans 
ce  mouvement  musical;  elle  n'y  entra  résolument  qu'après  avoir 
été  initiée  à  la  science  des  Flamands.  A  l'origine  de  toutes  les 
vieilles  écoles  italiennes,  on  trouve  des  maîtres  néerlandais  comme 
fondateurs  :  à  Naples  Tinctoris,  Hykaert  (1480),  à  Venise,  Adrien 
Willaert,  Cyprien  de  Rore  (1520).  Encore  au  milieu  du  XVIe  siècle 
la  supériorité  des  Flamands  était  si  bien  reconnue  par  les  Italiens 
eux-mêmes,  qu'un  de  leurs  écrivains  (1)  nous  dit  :  «  ceux-là  sont 
»  les  vrais  maîtres  en  musique  et  ceux  qui  l'ont  restaurée  et  con- 
»  duite  à  sa  perfection  .Chez  eux  ce  genre  de  talent  est  tellement 

(1)  Guicciardini,  Descrisione  di  tutti  i  Pacsi-Bassi.  Anvers,  1567. 
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»  inné,  que  tous,  hommes  et  femmes,  chantent  naturellement  en 
»  mesure,  avec  très-belle  grâce  et  mélodie.  De  plus,  ayant  ajouté 
»  l'art  à  la  nature,  ils  ont  inventé  ces  merveilleuses  harmonies 
»  de  voix  et  d'instruments  que  l'on  peut  entendre  partout  ;  aussi 
»  les  musiciens  de  cette  nation  sont-ils  recherchés  dans  toutes 
»  les  cours  de  (a  chrétienté.  » 

Mais  au  moment  où  cet  éloge  s'imprimait,  la  révolution  reli- 
gieuse et  politique  avait  déjà  commencé  dans  les  Pays-Bas,  et 
avec  elje  la  décadence  irrémédiable  de  l'école  néerlandaise.  Les 
Italiens  deviennent  bientôt  supérieurs  à  leurs  maîtres,  et  cin- 
quante ans  plus  tard,  nous  verrons  toutes  Jes  autres  nations  se 
mettre  à  leur  école.  L'époque  de  Palestrina  (4560)  marque  le 
moment  précis  où  l'Italie  prend  la  direction  de  l'art  musical  en 
Europe.  Sous  la  plume  de  l'illustre  maître  romain,  le  contrepoint 
vocai  prend  une  noblesse  et  une  simplicité  inconnues  aux  vieux 
maîtres  Flamands;  les  conditions  du  genre  sont  fixées  définiti- 
vement. 

Voilà  pour  l'art  sérieux  ;  la  musique  des  musiciens.  N'existait-il 
vraiment  rien  en  dehors  de  cet  art?  Au  premier  abord  on  serait 
tenté  de  le  croire.  Toutefois  si  nous  consultons  les  monuments  lit- 
téraires du  moyen  âge,  nous  y  trouvons  souvent  mention  d'un 
genre  de  musique  moins  raffiné,  plus  accessible  au  vulgaire  :  c'est 
l'art  cultivé  par  les  jongleurs  et  les  trouvères  ;  le  chant  profane 
accompagné  du  jeu  des  instruments. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  de  cette  musique.  Les  théori- 
ciens l'ignorent  ou  la  dédaignent  ;  on  ne  l'entrevoit  dans  leurs 
écrits  que  par  échappées  (1).  Quant  aux  monuments,  ils  ne  nous 
transmettent  que  de  simples  mélodies;  nulle  part  nous  ne  voyons 
trace  d'un  accompagnement  noté. 

De  très-bonne  heure  l'Italie  prend  dans  cet  art  une  position 
particulière.  Les  Trouvères  français  et  provençaux,  les  Minnesinger 
allemands  sont  avant  tout  poètes  ;  les  Cantori  a  liuto,  au  contraire, 
sont  chanteurs  ou  compositeurs  dans  l'acception  moderne.  Ils  tra- 
vaillent sur  un  texte  poétique  qui  n'est  pas  leur  ouvrage.  Dès  le 
XIV?  siècle  nous  reconnaissons  parmi  les  artistes  de  cette  caté- 
gorie le  fameux  Casella,  immortalisé  par  le  Dante,  dont  il  avait 
mis  les  Canzoni  en  musique  : 

Amor  cite  nella  mente  mi  ragiona, 
Comincià  egli  allor  si  dolcemente 
Che  la  dolçezza  ancor  deniro  mi  sonn. 

Divina  œmmedia.  Del  Purgatorio,  canlo  S'.  (2) 

Mais  c'est  vers  l'époque  de  Ja  Renaissance  surtout  que  ce  genre 
de  musique  acquiert  un  développement  considérable.  Dans  les 
pays  germaniques,  la  Réforme  avait  donné  une  vive  impulsion  à 
l'art  laïque  par  l'adoption  des  chants  en  langue  vulgaire  pour  le 
service,  du  culte.  Chez  les  peuples  de  race  latine,  restés  fidèles  à 
l'anc-ienne  religion,  le  mouvement  musical  eut  un  caractère  plus 
mondain  et  se  fit  principalement  au  sein  des  classes  aristocratiques 
et  lettrées.  Savoir  chanter  agréablement  en  s'accompagnant  d'un 
instrument  à  cordes,  était  au  XVIe  siècle,  un  des  talents  obligés 
de  l'homme  bien  né.  Le  grand  peintre  Léonard  de  Vinci  aimait  à 
improviser  au  son  du  luth  ou  de  la  viole;  le  sombre  Philippe  II 
lui-même  s'était  dans  sa  jeunesse  complu  à  cet  exercice  et  y  avait 
acquis  une  certaine  habileté,  à  en  juger  au  moins  par  les  pièces 
que  son  maître  Pisador  lui  a  dédiées  (3).  On  commença  à  publier 
des  recueils  de  chants  avec  accompagnement  de  luth.  Ces  compo- 
sitions ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la  chanson  populaire;  en 
Italie  cela  s'appelle  des  lïallate,  des  Villanelle,  des  Serenate;  en 
Espagne,  ce  sont  des  Romances,  des  Villancicos  ;  en  France,  des 
Airs  de  cour,  des  Vaudevilles. 

Le  principal  intérêt  de  ces  productions,  pour  nous,  est  dans  les 
formes  de  l'accompagnement,  formes  souvent  très-originales,  et 

(1)  Voir  par  exemple  Jérôme  de  Moravie  dans  les  Scriptores  de  musica  medii 
œvi;  de  Cousscmaker,  I.  152. 

(2)  «  Amour  qui  discours  en  mon  âme  »  commença-t-il  alors  si  suavement, 
que  la  douce  mélodie  encore  en  moi  résonne.  —  La  divine  comédie,  traduction 
de  Lamennais.  —  Tome  II.  —  Paris,  Didier  et  O. 

(3)  Pisador,Ir'6ro</e  musica  de  vilmcla.  Salamanque,  1552  (Bibl.  nat.  de  Paris). 


qui  nous  donnent  une  idée  avantageuse  de  l'état  d'avancement  où 
l'exécution  instrumentale  était  déjà  parvenue.  Il  est  surprenant 
que  ces  recueils  qui  renferment  des  données  importantes  sur  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire,  de  la  musique,  aient  été  à 
peine  utilisés  par  les  écrivains.  La  notation  dans  laquelle  ils  sont 
écrits  (la  tablature  de  luth),  sans  être  d'une  lecture  commode, 
n'offre  aucune  difficulté  sérieuse  et  ne  saurait  être  un  obstacle 
pour  l'esprit  investigateur  de  notre  époque  (-1). 

Cet  art  mondain  et  profane,  si  humble  à  ses  débuts,  fut  le 
point  de  départ  d'une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  la  musique. 
L'Italie  s'en  empara  vers  1600  et  se  l'appropria  de  manière  à  en 
faire  une  créatiou  toute  nouvelle  ;  la  monodie  jusque-là  confondue 
dans  le  chant  populaire  devint  une  des  branches  de  l'art  cultivé. 
Bientôt  la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  entrent  dans  la 
voie  frayée  par  les  Italiens,  et  chacun  de  ces  pays  développe  chez 
soi  une  école  indigène  fondée  sur  les  traditions  nationales,  les 
mœurs,  les  qualités  mélodiques  et  arythmiques  de  la  langue  : 
phénomène  inconnu  à  la  période  antérieure.  Au  XVe  et  au 
XVIe  siècle  la  musique  n'a  pas  de  nationalité;  Flamands,  Italiens, 
Espagnols,  Allemands,  Français,  Anglais,  tous  semblent  être  jetés 
dans  un  même  moule.  Chaque  maître  porte  dans  son  style  un- 
degré  plus  ou  moins  grand  de  perfection,  mais  il  serait  impossible 
de  classer  ces  différences  par  pays  ou  par  école.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  1600  que  l'on  peut  parler  d'une  musique  italienne, 
allemande,  française. 

Mais  de  même  qu'au  moyen-âge  les  Pays-Bas  imposent  leur 
musique  à  l'Europe,  c'est  maintenant  de  l'Italie  que  vient  l'impul- 
sion et  c'est  là  que  s'élaborent  les  formes  originaires  et  fonda- 
mentales de  la  musique  moderne. 

§  II.  —  Grandes  divisions  de  l'Histoire  de  la  Musique  Italienne. 

Depuis  la  fin  du  XVIe  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVIIIe,  la 
musique  italienne  suit  les  lois  de  son  développement  organique 
et  ne  reçoit  du    dehors   aucune  influence  appréciable. 

Ce  long  espace  de  temps  se  divise  pour  nous  en  trois  périodes 
bien  distinctes. 

La  première  représentée  par  l'école  florentine  commence  vers 
1580  et  s'étend  jusque  vers  1630;  c'est  la  période  de  origines 
de  l'art  moderne,  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  de  Caccini, 
Cavalieri,  Péri  et  Monteverde. 

La  deuxième,  que  nous  appellerons  romano-vénitienne,  remplit 
tout  le  reste  du  XVIIe  siècle.  Ses  chefs  s'appellent  à  Rome  :  Luigi 
Rossi,  Carissimi;  à  Venise  :  Cavalli,  Cesti,  Legrenzi. 

Enfin,  vers  1700,  l'école  napolitaine,  à  son  tour,  éclipse  ses  rivales 
et  établit  sa  domination  sur  toute  la  péninsule  ;  c'est  l'époque  des 
Scarlatti,  Léo,  Vinci,  Pergolèse,Jommelli  :  l'épanouissement  complet 
de  l'art  italien. 

Chacune  de  ces  grandes  phases  est  caractérisée  par  quelque 
tait  important  pour  l'histoire  de  l'art  :  la  première  période  par  la 
création  du  drame  musical  ;  la  seconde  par  l'établissement  de 
théâtres  permanents  pour  l'exécution  des  opéras;  la  troisième, 
par  l'apparition  des  chanteurs-virtuoses. 

Toutefois  la  division  que  nous  venons  d'établir,  ne  doit  être 
entendue  que  dans  le  sens  le  plus  large  et  comporte  quelques 
restrictions  essentielles  : 

1°  Nous  n'avons  ici  en  vue  que  la  musique  profane  et  plus 
spécialement  le  chant  théâtral.  S'il  s'agissait  de  l'histoire  de  l'art 
religieux,  cette  division  cesserait  d'être  entièrement  exacte  ; 

2°  Les  écoles  remplacées  par  une  autre  école  :  Florence  par 
Rome  et  Venise,  celles-ci  par  Naples,  ne  continuent  pas  moins 
leur  existence  locale,  seulement  elles  perdent  la  direction  du  mou- 

(1)  Voici  les  noms  et  les  dates  de  quelques-uns  de  ces  recueils  publiés  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  France  :  Fr.  Bossinensis,  Tcnori  e  contrabassi  intavolati 
col  sopran  in  canlo  figuralo  per  cantar  e  sonar  col  leuto.  Venise,  1509.  —  Luis 
Millan,  Libro  de  vihucla  de  mano.  Valence,  1536  (Bibl.  nat.).  —  Adrien' le  Rojv 
Livre  d'airs  de  cour.  Paris,  1571.  —  Vincenzo  Galilei,  /(  Fronimo.  Venise,.1583 
(Bibl.  nat.). 
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vement;  elles  ne  rayonnent  plus  au  dehors.  C'est  ainsi  que  quel- 
ques-uns des  grands  maîtres  vénitiens,  Marcello  et  Galuppi,  par 
exemple,  n'apparaissent  qu'au  XVIII0  siècle,  alors  que  l'école 
napolitaine  brille  déjà  de  tout  son  éclat; 

3°  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'action  de  ces  écoles  fut  uni- 
verselle, et  qu'elle  s'étendit  à  un  moment  donné  sur  toute  la 
péninsule;  nous  constatons  seulement  que  chacune  d'elles  repré- 
senta à  son  tour  le  plus  haut  développement  de  l'art  italien. 

4°  Enfin,  à  côté  des  grands  foyers  de  culture  musicale,  il  faut 
tenir  compte  d'une  foule  d'écoles  secondaires  :  Bologne,  Milan. 
Parme,  Ferrare,  elc,  mais  celles-ci  n'ayant  pas  eu  d'influence 
décisive  sur  les  destinées  générales  de  l'art,  ne  doivent  être  men- 
tionnées qu'en  seconde  ligne. 

A  partir  de  1760,  l'ère  des  grandes  écoles  est  close.  l'Italie  se 
mêle  au  courant  musical  des  autres  nations  ;  ses  compositeurs 
commencent  à  écrire  des  opéras  pour  la  France  ;  à  l'intérieur  les 
distinctions  locales  s'effacent. 

Paisiello  et  Cimarosa  sont  les  derniers  représentants  de  la  pure 
tradition  napolitaine  à  latin  du  XVIII0  siècle. 

Piccini  et  Sacchini  obéissent  déjà  aux  tendances  nouvelles 
inaugurées  par  la  réforme  de  Gluck.  Ils  ouvrent  la  période  que 
l'on  pourrait  appeler  cosmopolite,  dont  Cherubini,  Spontini  et  Rossini 
on<t  été  les  représentants  les  plus  illustres  au  commencement  de 
ee  siècle,  et  qui  se  continue  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  la  première  de  ces  périodes  qui  formera  l'objet  des  pages 
qui  vont  suivre. 


F. -A..  Gevaert. 


{A  suivre.) 
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Théâtre-Italien.  Les  deux  Reines,  drame  de  M.  Legouvé  avec  chœurs  el  inter- 
mèdes de  M.  Gounod.  —  Réprésentation  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains  ; 
M™e  Cruvelli.  —  Théâtre-Français  :  la  farce  de  Maître  Pathelin.  édition  de 
M.  Edouard  Fournier.  —  Athénée  :  Madame  Turlupin,  opéra-comique  en 
deux  actes,  livret  de  M.  Cormon,  musique  de  M.  Charles  Guiraud.  —  Vaude- 
ville :  le  Péché  véniel,  un  acte  en  vers  de  M.  Albert  Millaud  ;  la  clef  de  la 
Caisse,  de  M.X...  Un  monsieur  en  habit  noir,  saynète  de  M.  Abraham  Dreyfus 
—  Gymnase  :  reprise  de  la  Dame  aux  Camélias,  etc.  —  Nouvelles. 

De  samedi  à  jeudi,  six  premières  représentations,  et  le  samedi 
en  avait  cumulé  quatre  bien  comptées,  à  lui  seul  !  En  revanche  il  y 
a  des  mois  entiers  &. -ant  lesquels  la  critique  se  fait  l'effet  de  tra- 
verser le  désert. 

L'Odéon  qui,  lui  aussi,  était  inscrit  au  rôle,  s'est  ajourné  à  hui- 
taine. Mais  il  faut  mettre  à  l'actif  de  celte  semaine  sans  pareille  la 
réapparition  de  celle  qui  fut  la  diva  Cruvelli  avant  d'être  la 
vicomtesse  Vigier:  cette  aubaine  sur  laquelle  ne  comptaient  plus  ses 
admirateurs  de  l'Opéra-Italien  et  de  l'Opéra  français  eût  suffi  en 
temps  ordinaire  pour  illustrer  une  semaine.  Nous  commencerons  par 
là  notre  courrier  hebdomadaire,  d'autant  plus  que  cette  belle  soirée  du 
Théâtre-Italien  inaugurait  en  même  temps  la  série  des  représenta- 
tions au  bénéfice  de  l'association  Alsace-Lorraine  :  une  idée  géné- 
reuse qui  doit  faire  le  tour  de  notre  monde  théâtral  et  artislique. 


Malgré  les  vives  préoccupations  du  jour  et  du  soir,  tout  l'ancien 
P.aris-  de  la  monarchie  — et  de  l'empire,  notamment,— -avait  répondu 
à>  l'appel  de  M"10  Vigier-Gruvelli  peur  les  orphelins  Alsaciens- 
Lorrains.  C'était  un  spectacle  déjà,  que  cotte  éblouissante  assemblée 
de  la  salle  Venladour,  accueillant  avec  une  indicible  émotion  les- 
nouvellos  de  celle...  de  Versailles,  à  travers  les  fusées  vocales  parties 
de  lai  scène  et  les  avalanches  florales  qui  leur  répondaient.  On  ne 
peut  rencontrer  de  pareils  spectacles  qu'on  France,  et  à  Paris! 


La  question  artistique  était  ici  complètement  secondaire  ;  d'ailleurs 
on  ne  pouvait  qu'acclamer  l'artiste  grande  dame  venant  reparaître 
sur  la  scène  de  ses  premiers  triomphes,  par  amour  pour  les  enfants 
déshérités  de  la  Patrie.  Aussi  dès  son  entrée  en  scène  et  longtemps 
après  l'andante  de  son  air  à'Ernani,  —  que  M"10  Cruvelli  a  du  reste 
chanté  comme  en  ses  plus  beaux  jours,  —  les  applaudissements  et 
les  bouquets-  se  sont  croisés  de  toutes  les  parties  de  la  salle,  — 
saluant  à  la  fois  la  femme  de  cœur  et  la  grande  cantatrice. 

Quant  au  reste  de  la  représentation ,  la  voix  endiablée  de 
Mmo  Cruvelli,  ses  excentricités  vocales,  se  sont  perdues  à  travers  les 
préoccupations  publiques,  et  l'on  peut  affirmer  que  sa  fantaisie- 
valse  et  le  brillant  boléro  des  Vêpres  siciliennes  n'ont  été  entendus 
que  d'une  oreille,  —  sans  regret  pour  l'autre  au  point  de  vue  de 
l'art.  Le  chant  large  et  dramatique,  seul  aujourd'hui  convient  au 
talent  et  à  la  personne  de  M"10  Cruvelli. 

Das  artistes  du  Théâtre-Italien  prêtant  leur  concours  à  Madame 
Cruvelli,  citons  MM.  Capoul  et  Verger  qui  ont  bien  mérité  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  MUe  Toriani  a  eu  son  petit  bouquet  alsa- 
cien; mais  en  dehors  del'ovation  faite  à  M"10  Cruvelli, —  les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  pour  la  musique  de  la  deuxième  légion  de  la  Garde 
municipale  qui,  sous  la  conduite  de  son  vaillant  chef  M.  Sellenick, 
a  exécuté  triomphalement  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  La  recette 
a  dépassé  20,000  francs. 


La  veille,  en  cette  même  salle  Venladour,  avait  enfin  été  repré- 
senté ce  drame  des  Deux  Reines  qui  réunit  les  noms  de  M.  Legouvé 
et  de  M.  Gounod.  On  sait  que  les  auteurs  attendaient  cette  repré- 
sentation depuis  sept  ans.  M.  Legouvé  du  moins  s'était  donné  demi- 
satisfaction  en  publiant  son  drame,  et  en  causant  avec  le  public- 
lecteur  des  raisons  qui  privaient  son  œuvre  des  honneurs  de  la 
rampe.  Nous  n'avons  qu'à  renvoyer  les  curieux  à  cette  préface  :  ils 
ne  seront  pas  médiocrement  surpris,  pour  la  plupart,  en  décou- 
vrant que  la  représentation  fut  jugée  inopportune  parce  que  l'auteur, 
avait  paru  donner  plus  beau  rôle  à  la  papauté  qu'à  la  cour  de 
France,  dans  cette  vieille  histoire  d'Agnès  de  Méranie  si  souvent 
remise  à  la  scène.  Ce  point  de  vue  fut  jugé  scabreux,  en  raison  des 
nécessités  délicates  de  la  politique  française  en  l'an  de  grâce  186S  !.. 
M.  Legouvé,  qui  n'a  jamais  passé  pour  clérical,  s'était  simplement 
inspiré  de  la  vérité  historique  pour  accentuer  certains  traits  moins 
heureux  de  la  physionomie  de  Philippe-Auguste  et  pour  rendre  jus- 
tice à  l'Eglise  en  cette  occasion  là,  simple  garante  de  la  sainteté 
du  mariage  et  protectrice  de  la  femme.  Dans  la  tragédie  à'Agnès  de 
Méranie,  Ponsard  avait  plaidé  à  l'inverse  et  sacrifié  Ingeburge  au; 
point  de  ne  pas  l'admettre  dans  son  drame,  par  là  il  s'était  privé  lui- 
même  des  contrastes  les  plus  pathétiques  indiqués  par  le  sujet.  De 
fait  M.  Legouvé  a  précisément  tiré  ses  scènes  les  plus  applaudies  de 
la  rencontre  des  deux  reines...  Mais  n'entrons  pas  autrement 
dans  l'analyse,  et  bornons-nous  à  constater  les  bravos  et  les  rap- 
pels  dont  Mue  Dica  Petit  a  recueilli  la  meilleure  part.  Le  rôle 
d'Ingeburge  est  bien  aussi  le  premier  dans  la  prédilection  de  l'au- 
teur. La  mignonne  Mllc  Tholer,  du  Théâtre  Français,  n'a  pas  l'énergie 
de  sa  rivale,  mais  elle  a  le  charme  et  la  grâce.  Berton,  dont  la  voix 
semblait  un  peu  fatiguée  l'autre  soir,  a  composé  les  deux  parties  si' 
différentes  du  rôle  de  Landresse'avec  beaucoup  d'art.  Brésil  fait  un- 
Philippe-Auguste  de  robuste  allure. 

Sur  le  fait  de  l'introduction  de  la  musique  à  travers  le  drame,  il 
ne  faut  pas  tant  crier  à  l'imitation  des  Allemands:  ils  ont  sans  doute 
quelques  chefs-d' œuvres  en  ce  genre,  par  exemple,  VEgmont  de  Gœthe 
et  de  Beethoven,  les  Ruines  à' Athènes,  la  Préciosa  de  Weber,  le  Uan^ 
fredde  Schumann,  le  Struensée  de  Meyerbeer,  etc.,  etc.  Génie  à  part 
(hélas!  rien  que  cela!...)  nous  n'avons  guère  chômé  en  France  d'es- 
sais de  ce  genre,  et  la  liste  en  serait  trop  longue  depuis  les  comédies 
'  de  Molière,  emmusiquées  par  Lulli  ou  Charpentier,  et  les  tragédies 
bibliques  de  Racine  ornées  de  chant,  jusqu'à  l'Arlésienne,  dernière 
inscrite!...  M.  Charles  Gounod  avait  déjà  écrit  des  préludes 
symphoniques  et  des  chœurs  dont  quelques-uns  sont  purement  ado- 
rables pour  la  petite  tragédie  homérique  de  Ponsard  :   Ulysse. 

La  partition  des  Deux  reines,  est  déjà  gravée  et  distribuée  grâce 
au  zèle  de  M.  Choudens,  l'éditeur  ordinaire  du  maître.  Dans  l'intro- 
duction orchestrale,  les  cuivres  présentent  tout  d'abord  des  phrases 
de  plain  chant  harmonisées,  en  manière  de  pieuses  fanfares,  expri- 
mant sans  doute  les  déclarations  de  guerre  de  l'anathème  pontifical 
(il  y  a  des  effets  analogues  dans  l'ouverture  i'Athalie  de  Mendels- 
sohn.)  La  bénédiction  du  temple,  chantée  en  très  bon  français  par 
Colonnese,  est  une  de  ces  mélopées  nobles,  mais  sans  caractère  bien 
original,  auxquelles  Gounod  s'abandonne   parfois.    Les  •  deux  chœurs 
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successifs  des  jeunes  Danoises  et  des  jeunes  Françaises  rappellent, 
sans  l'égaler,  le  fameux  double  chœur  féminin  de  la  Reine  de  Saba. 
Arrivons  vile  au  grand  intermède  de  la  Bataille  des  Vins,  espèce  de 
«sottie»  musicale  d'une  inspiration  très-brillamment  gauloise  :  peut- 
être  y  a-t-il  un  récit  —  solo  de  trop  dans  la  partie  du  jongleur  qui 
mène  la  fête  ;  autrement  celte  pièce  est  de  belle  venue;  la  petite 
reprise  chorale  :  «Et  les  juges  goûtaient...  goûtaient  I. .. .  »  est 
tout  à  fait  jolie.  Le  rôle  du  jongleur  est  écrit  trop  haut  pour  Lutz  qui 
outre  cela  n'a  pas  la  verve  assez  joyeuse  ;  on  sait  qu'au  Théâtre-Ly- 
rique, il  excellait  plutôt  dans  les  rôles  mélodramatiques. 

Le 3e acte,  le  plus  émouvanteomme drame,  n'a  qu'un  seulmorceau  de 
musique,  c'est  un  prélude,  sorle  de  lamento  instrumental  d'une  Iristesse 
très-heureusement  inspirée.  On  a  fait  de  la  marche  des  pèlerins,  l'intro- 
duction du  4e  acte,  mais  ce  dernier  acte  est  encore  très-riche  de 
musique,  grâce  aux  diveis  incidents  chargés  d'exprimer  la  dé- 
solation populaire  devant  l'interdit;  après  la  levée  de  l'interdit,  un 
petit  chœur  de  jubilation  triomphale  couronne  le  drame. 

Le  succès  a  été  grand  à  bien  des  endroits  â  travers  l'impression 
générale  d'étonnement,  d'hésitation  qui  prédominait  dans  le  public 
trop  peu  habitué  à  entendre  parler  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien,  et 
à  voir  ainsi  la  musique  entremêlée  dans  une  œuvre  hautement  litté- 
raire. Ce  sont  deux  circonstances  auxquelles  il  faulquele  dilettantisme 
routinier  s'apprivoise.  Nous  dirons  dans  huit  jours  quelle  aura  été  la 
fortune  des  représentations  suivantes. 

Au  Théâtre  Français,  Mailre  Pathelin  a  gagné  sa  cause  haut  la 
main;  cette  illustre  farce  gauloise,  chef-d'œuvre  de  notre  vieille 
hazoche,  a  reparu  de  siècle  en  siècle,  revue  et  corrigée,  suivant  la 
mode  des  divers  lemps. 

En  dernier  lieu,j Maître  Pathelin,  mis  en  opéra-comique  par  M.  Fran- 
çois Bazin  a  fourni  une  très-brillante  carrière  et  les  reprises  n'en  se- 
ront pas  épuisées.  En  littérature,  l'arrangement  de  Brueys  et  Palaprat 
était  resté  près  d'un  siècle  au  répertoire  de  la  Comédie-Française, 
mais  il  s'éloignait  trop  de  l'original  du  XV  siècle. 

L'édition  nouvelle  de  M.  Edouard  Fournier  est  aussi  près  que 
possible  de  ïéd'dioa-princeps  contemporaine  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles et  des  Quinze  Joyes  de  mariage,  il  n'a  fait  qu'éclaircir  les  locu- 
tions dont  l'intelligence  eût  été  trop  difficile  au  public  de  1872.  De 
plus  il  a  écrit  de  sa  meilleure  plume  et  de  sa  meilleure  verve,  un 
prologue,  où  la  Farce  Gauloise  réclame  très-joliment  ses  droits  en  face 
de  Madame  la  Comédie.  Celte  préface  rimée  et  dialoguée  a  été  très- 
applaudie;  quant  à  la  farce  même,  c'est  du  Molière  avant  la  lettre. 
Got  y  a  été  superbe,  et  tout  le  monde  excellent  autour  de  lui  : 
Mmes  Jouassin,  Barré,  Coquelin  jeune,  Kime.  N'oublions  pas  Mlle  Marie 
Royer,  la  Farce  du  prologue.  En  somme  un  des  grands  succès  de 
l'année. 

Au  Vaudeville,  le  spectacle  nouveau  qui  était  promis  se  complétera 
bientôt  avec  Les  Terreurs  de  M.  Duplessis  dont  la  reprise  des  Trois- 
Chapeaux  tient  provisoirement  la  place.  En  attendant,  l'on  fait  salle 
comble.  Le  Péché  véniel,  n'a  pas  été  rendu  tellement  véniel  par  la 
censure  qu'il  ne  soit  très-piquant  et  Irès-affriolapt.'  On  sait  que 
M.  Albert  Millaud  en  avait  pris  tout  le  sujet  avec  le  titre  même  dans 
les  Contes  drolatiques,  de  Balzac.  Il  y  a  dans  toute  cette  petite  œuvre 
un  soin  exquis  de  la  forme  et  une  délicatesse  de  louche  qui  étonnent 
d'abord  de  la  part  du  polémiste  improvisateur  de  la  Petite  Némésis  et 
des  Chroniques  parlementaires.  Au  lieu  de  siffler  comme  un  merle, 
à  son  ordinaire,  le  voilà  celte  fois  qui  trouve  des  roucoulements  de 
palombe  pour  son  ingénue  du  xive  siècle  et  pour  son  page!...  Quant 
ausujetc'est  l'éternelle  comédie  du  barbon  joué  par  la  jeunesse  amou- 
reuse ;  seulement  c'est  ici  un  page  plus  rêveur  que  Chérubin  qui  rem- 
place Almaviva  près  de  Rosine,  et  le  tuteur  se  démonte  et  se  démis- 
sionne plus  aisément  que  Bartholo.  Cette  spirituelle  fantaisie  est 
jouée  par  M"c  Anlonine,  un  page  de  féerie,  filleule  de  fée,  par 
M"0  Barlhet,  une  svelte  jeune  châtelaine  de  keepsake,  par  Colson  et 
Lacroix. 

L'auteur  de  la  Clef  de  ma  Caisse  ayant  prié  ses  confrères  de  n'en 
pas  parler,  tant  il  est  mortifié  d'être  joué  en  lever  de  rideau,  nous 
nous  conformons  à  sa  loi  ;  mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  taire 
que  Saint-Germain  est  applaudi  et  rappelé  tous  les  soirs  dans  le  mono- 
logue nouveau  et  très-spiriluel  de  M.  Abraham  Dreyfus  :  Un  Monsieur 
en  habit  noir. 

Au  Gymnase,  la  Dame  aux  Camélias  recommence  une  nouvelle  série 
de  représentations  dont  Mllc  Blanche  Pierson  est  la  sympathique 
héroïne.  La  prise  de  possession  de  ce  rôle  lui  vaut  les  honneurs  d'une 
véritable  création.  Les  autres  rôles  sont  tenus  par  Dorval,  Villeray,  etc. 


Je  n'ai  pas  été  des  derniers,  Dieu  merci  !  à  affirmer,  dans  le  livre 
comme  dans  la  critique  courante,  la  richesse  de  talents  de  notre  école 
musicale  contemporaine;  or  un  des  principaux  caractères  de  la 
richesse  c'est  la  variété  des  ressources.  Aussi  dans  le  nombre  des 
jeunes  compositeurs  qui  se  pressent  en  ce  moment  à  l'entrée  de  la 
carrière,  je  voudrais  bien  savoir,  en  vertu  de  quelles  lois  nouvelles  il 
serait  interdit  à  tel  ou  tel  qui  se  sentirait  doué  en  ce  sens,  de 
reprendre  et  de  continuer  les  traditions  de  l'opéra  comique  léger 
souriant,  lumineux?  Je  sais  bien  que  la  mélancolie  et  les  recherches 
ambitieuses  sont  à  la  mode;  et  je  comprends  que  certains  juges 
austères  ou  certains  artisles,  préoccupés  de  l'enfantement  de  quelque 
apocalypse,  refusent  de  contresigner  le  succès  si  vif,  si  franc,  si  com- 
plet de  l'auteur  de  Madame  Turlupin.  —  «  Comment!  disent-ils,  on  voit 
clair  à  travers  cette  musique  !  quelle  pauvreté! —  le  naturel,  l'ingé- 
niosité,   la  belle  humeur,  la  grâce...  est-ce  que  cela  compte?...  » 

Pourtant,  si  c'est  la  musique  du  sujet,  faut-il  traiter  tristement  les 
sujets  gais"?  C'est  une  nouvelle  variante  du  Roman  comique,  que 
M.  Cormon  a  proposé  à  M.  Guiraud  de  mettre  en  musique.  Mague- 
lonne,  naguère  M11"  Maguelonne,  chanteuse  de  vaudevilles  dans  les 
carrefours,  est  maintenant  l'épouse  du  beau  Turlupin,  chef  de  comé- 
diensambnlanls.  C'est  en  même  temps  le  boute-en-lrain  et  le  bon 
génie  de  toute  la  troupe.  Cette  fois,  l'on  s'est  rabattu,  par  mégarde, 
sur  une  hôtellerie  dont  le  propriétaire  a  gardé  souvenir  d'une 
ancienne  note  non  payée  :  l'interdit  est  jeté  sur  le  déjeuner.  Autre  in- 
terdit sur  la  représentation  annoncée,  de  par  la  mauvaise  humeur  d'un 
prévôt  dont  Madame  Turlupin  a  berné  naguère  les  prétentions  galan- 
tes. Elle  arrangera  tout  pour  le  mieux  ;  il  lui  en  coûte  bien  une 
œillade  par-ci,  un  baiser  par  là,  dont  Turlupin  enrage,  mais  rien  de 
grave.  L'action  est  peu  de  chose,  mais  les  incidents  sont  drus  et 
amusants. 

Là-dessus,  M.  Guiraud  a  fait  courir  une  musique  vive  et  enso- 
leillée. L'ouverture  est  jolie,  mais  saas  trop  frapper  l'attention:  l'au- 
teur a  fait  ses  preuves  ailleurs,  comme  symphoniste.  Nous  préfé- 
rons le  premier  chœur  prestement  découplé,  plein  d'allures.  L'entrée 
des  comédiens  est  très-pittoresque.  Mlle  Daram  y  a  enlevé  un  pre- 
mier bis.  Le  second  n'a  pas  tardé  :  il  était  pour  le  quintette  à  table, 
pétillant  de  belle  humeur  :  «  Enfants  de  la  balle.  »  Il  a  été  répété 
tout  entier.  L'air  de  Turlupin  aurait  besoin  d'être  mieux  nuancé.  Le 
finale  est  très-bien  distribué  ;  de  jolies  bribes  d'arietles  et  de  terzetto 
y  enguirlandent  le  chœur  des  mousquetaires  qui  passent,  faisant  la 
ronde. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  préfèrent  le  premier  acte,  mais  le  second 
a  aussi  ses  partisans.  Citons  les  couplets  de  Turlupin,  puis  la  grande 
scène  de  la  répétition,  où  Maguelonne  exécute  son  morceau  de  bravoure 
trop  sérieux,  trop  poétique  pour  le  sujet  et  pour  le  personnage,  mais 
très-brillant  d'ailleurs,  et  chanté  avec  une  rare  perfection  par 
MUe  Daram.  Cette  gracieuse  artiste,  qui  était  déjà  très-aimée  à, l'an- 
cien Théâtre-Lyrique,  nous  revient  avec  un  talent  encore  plus 
accompli. 

L'Athénée  avait  déjà  une  Dugazon  «  di  primo  cartello  »  :  il  a  mainte- 
nant sa  «prima  donna  sfoga ta  u  dans  la  pimpante  et  souriante  Mlle  Da- 
ram. Le  baryton  Lepers  a  fait  un  heureux  début  dans  Turlupin  ;  Gala- 
bert  est  un  bon  comique,  etGirardot  est  un  bouffe  expérimenté.  Petit 
à  petit,  M.  Jules  Ruelle  complète  sa  troupe,  et  le  succès  de  l'œuvre  de 
MM.  Guiraud  et  Cormon,  en  donnant  raison  aux  plans  du  nouveau, 
directeur,  assure  l'avenir  de  ce  théâtre,  si  précieux  pour  la  jeune 
école. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  —  Hier  samedi,  lcrc  représentation  du  Don  César  de  Basan  de 
M.  Massenet,  le  disciple  de  prédilection  d'Ambroise  Thomas.  On  ré- 
pétait généralement  Hamlet,  le  même  soir,  pour  la  rentrée  de  Faure 
et  la  première  apparition  deM"e  Fidès  Devriès  dans  le  rôle  d'Ophélie. 
La  reprise  d'IIamlel  est  annoncée  pour  demain  lundi.  M'"°Gueymard, 
MM.  Belval  et  Bataille,  conservent  les  rôles  de  la  Reine,  du  Roi,  au 
Spectre;  le  ténor  Bosquin,  celui  de  Laërte. 

C'est  prématurément,  tout  au  moins,  que  V Entracte  annonce  le 
départ  de  Félicien  David  pour  Rome  où  il  irait  présider  aux  études 
de  son  chef-d'œuvre  :  la  Perla  du  Brésil,  transformé  en  grand  opéra 
pour  la  scène  italienne.  Félicien  David  vient  en  effet  de  réviser  les 
dernières  épreuves  de  sa  partition  complétée  par  des  récitatifs  qui 
dégagent  l'œuvre  des  interminables  dialogues  parlés  si  peu  appropriés  j 

au  style  de  la  Perle  du  Brésil.  Ainsi  complétée,  avec  un  texte  fran- 
çais  remanié  et  traduit  en  italien  par  A.   de    Lauzières,  la    première 


LE  MÉNESTREL 


et  si  remarquable  partition  de  Félicien  David,  popularisée  parMmcCar- 
valho,  va  recommencer  son  tour  de  France  et  se  produira  sur  toutes 
les  scènes  italiennes. 

C'est  du  reste  un  usage,  qui  n'est  pas  né  d'hier,  que  celui  de  rem- 
placer par  des  récits  chantés  les  dialogues  parlés  de  nos  opéras  d'une 
véritable  valeur  musicale:  Le  Freyschùts,  deWeber,  la  Flûte  enchantée 
de  Mozart  et  son  immortel  Don  Juan,  (primitivement  représenté  en 
français  sous  forme  d'opéra-comique),  ont  ouvertle  défilé  en  ce  genre 
de  transformation,  qui  a  si  bien  réussi  au  Faust  en  Gounod  et  à 
la  Mi  gnon  d'Ambroise  Thomas.  C'est  ainsi  que  s'est  transformée  la  Fille 
du  Régiment  [de  Donizetti  ;  Meyerbeer  a  appliqué  le  même  procédé 
et  non  moins  heureusement,  à  son  Étoile  du  Nord  et  à  sa  Dinorah  (le 
Pardon  de  Ploermel  français).  Et  il  ne  faut  pds  oublier,  chose  curieuse, 
que  Robert  le  Diable  fut  d'abord  écrit  par  Scribe  et  Meyerbeer  en 
opéra-comique,  puis  transformé  en  grand-opéra. 


UNE  LETTRE  DE  CH.  GOUNOD 

LES  CONTREFAÇONS  MUSICALES  A  L'ÉTRANGER 


Dimanche  dernier,  nous  parlions  de  la  recrudescence  et  de  l'intro- 
duction en  France  même  des  contrefaçons  musicales  françaises  par 
les  éditeurs  de  l'étranger,  et  nous  ajoutions  que  les  éditeurs  de  mu- 
sique de  Paris  venaient  de  reconstituer  leur  ancienne  commission 
de  surveillance  de  répression  à  l'égard  des  reproductions  illicites  de 
leurs  publications.  Le  Times  publie  à  ce  sujet  une  remarquable  lettre 
de  Gounod,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  in  extenso, 
car  elle  est  aussi  intéressante  au  point  de  vue  artistique  qu'au 
point  de  vue  commercial. 

«  Monsieur, 

»  J'ose  espérer  que  vous  ne  me  refuserez  pas  d'ouvrir  les  colonnes  de  votre 
journal  à  la  publicité  d'une  plainte  dont  je  [n'aurais  jugé  ni  digne  ni  utile 
d'occuper  l'attention  de  vos  lecteurs,  si  j'y  eusse  été  seul  intéressé.  Mais  il  s'agit 
d'un  abus,  je  devrais  dire  d'un  délit  commercial  dont  les  conséquences  ont  d'une 
telle  gravité,  non-seulement  quant  aux  intérêts  matériels,  mais  quant  à  la 
réputation  de  ceux  qui  en  sont  les  victimes,  que  je  considère  comme  un 
devoir  d'en  appeler  à  l'opinion  publique  et  de  hâter  de  tous  mes  efforts,  de 
tous  mes  vœux,  et  de  tous  les  arguments  de  la  justice,  la  cessation  d'un  état 
de  choses  scandaleux  et  funeste  à  l'exercice  légitime  des  droits  de  propriété 
littéraire  et  artistique. 

»  Je  m'estimerais  heureux  si,  en  élevant  la  voix  à  l'occasion  de  préjudices 
personnels,  je  pouvais  réveiller,  au  fond  de  tous  ceux  que  cette  question  inté- 
resse, l'énergie  et  l'activité  nécessaires  pour  en  finir  avec  un  mal  dont  notre 
ignorance  et  notre  insouciance  font  toute  la  force  et  prolongent  la  durée.  Per- 
mettez-moi d'appuyer  ma  thèse  sur  les  scandales  du  commerce  de  musique  ; 
étant  moi-même  compositeur,  c'est  le  seul  côté  par  lequel  je  sois  capable  de 
traiter  la  question  avec  connaissance  de  cause. 

»  Je  viens  d'avoir  entre  les  mains  plus  de  soixante,  morceaux  de  musique 
publiés  par  plusieurs  grands  éditeurs  de  Londres  comme  étant  des  œuvres  de 
ma  composition,  et  qui  tous  ne  sont  que  de  plates  et  abominables  caricatu- 
res dans  lesquelles  ma  musique  est  absolument  calomniée,  dégradée  et  parfois 
méconnaissable.  Cette  altération,  qui  est  souvent  poussée  jusqu'au  meurtre, 
peut  s'accomplir  de  différentes  manières,  sur  lesquelles  il  est  indispensable 
d'éclairer  l'opinion  publique  et  d'appeler  la  surveillance  de  la  police  intellec- 
tuelle. 

«  1°  En  dénaturant  la  mélodie,  c'est-à-dire  en  changeant  les  notes,  ou  en 
en  supprimant  une  partie,  ou  en  y  ajoutant  d'étrangères. 

»  2°  En  remplaçant  les  formes  d'harmonies  ou  de  rhythmes  dans  les  accom- 
pagnements par  de  soi-disant  simplifications  qui  n'ont  plus  rien  de  la  pensée 
primitive. 

»  3° En  adaptant  à  une  pensée  musicale,  inspirée  par  certaines  paroles  ou  cer- 
taines situations  dramatiques,  de  nouvelles  paroles  qui  n'ont  aucun  des  carac- 
tères d'une  Iraduction,  aucune  ressemblance  ni  rapport  avec  la  musique,  d'où 
il  résulte  que  si  l'alliance  de  la  musique  avec  les  mots  est  absurde  (ce  qui  est 
presque  toujours  le  cas),  c'est  le  musicien  qui  en  porte  la  responsabilité,  et  sa 
réputaiion  qui  en  souffre. 

»  Voilà  donc  les  monstruosités  qui  déshonnorent  la  profession  artistique,  qui 
salissent  le  commerce  musical,  qui  abaissent  le  goût  public,  qui  enrichissent 
les  marchands,  ruinent  les  auteurs,  et  jettent  sur  l'honneur  artistique,  auquel 
il  ont  consacré  leur  vie,  une  flétrissure  qui  ne  mérite  pas  d'autre  nom  que 
ceux  de  la  calomnie  et  du  vol,  auxquels  elles  devraient  être  assimilées. 
»  Et  cependant  tout  cela  circule  librement,    impunément,   victorieusement. 


Je  vous  affirme,  sur  l'honneur,  que,  pour  ma  part,  je  sais  des  personnes  qui, 
après  avoir  entendu  quelques  uns  de  ces  «  songs  »  de  ma  soi-disant  composi- 
tion, m'ont  cru  et  déclaré  incapable  d'en  écrire  un  qui  fut  bon.  Je  pourrais 
citer  plus  d'un  passage  de  tel  et  tel  critique  musical  qui  vante  ces  odieuses 
falsifications  de  ma  musique  au  lieu  de  les  dénoncer,  et  entretient  le  public 
dans  l'erreur  et  le  mauvais  goût  au  lieu  de  l'instruire  et  de   l'éclairer. 

»  J'ignore  dans  quelle  mesure  et  par  quels  exemples  les  législateurs  anglais  ont 
pu  jusqu'ici  être  saisis  de  l'importance  de  cette  matière;  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  délit  contre  lequel  je  proteste  n'existe,  à  ma  connaissance,  que  dans  le 
commerce  musical  anglais,  le  seul  dans  lequel  j'aie  vu  vendre,  sous  le  nom 
d'un  auteur,  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  les  siennes;  ce  que  je  sais,  c'est  que 
les  lois  sont  encore,  sur  ce  point,  bien  défectueuses,  et  nous  bien  désarmés  ; 
c'est  que  la  conscience  morale  et  la  science  juridique  du  magistrat  sont  bien 
souvent  insuffisantes  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  la  nature  et  la  portée 
du  préjudice  causé  à  un  artiste  par ,  des  falsifications  que  rien  ne  distingue  de 
ses  œuvres  authentiques. 

»  Ce  que  je  crois,  c'est  qu'il  n'y  a  que  la  convocation  d'un  grand  congrès 
artistique  qui  puisse  mettre  un  terme  à  ces  funestes  méprises,  en  établissant 
une  fois  pour  toutes,  sur  les  bases  immuables  du  droit  moral,  les  lois  qui  pro- 
tégeront désormais  l'artiste  vis-à-vis  de  l'éditeur,  et  qui  imposeront  à  celui-ci 
sous  les  peines  prévues,  l'obligation  stricte  de  ne  publier  sous  le  nom  d'un  au- 
teur que  ce  qui  est  directement  émané  de  lui. 

»  En  ce  qui  me  concerne,  je  crois  devoir  informer  le  public  de  la  mesure 
que  j'ai  adoptée  pour  échapper  à  toute  publication  mensongère,  et  que  celui  de 
mes  éditeurs  de  Londres  que  j'ai  constitué  mon  agent  spécial  à  cet  effet  est 
M.  Goddard,  i,  Argyll-place,  Régent  street,  chez  qui  on  sera  toujours  certain 
d'avoir  les  renseignements  exacts  sur  l'authenticité  de  toute  œuvre  musicale 
publiée  sous  mon  nom. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  obéissant  serviteur. 


Charles  Gounod. 


Tavistock-house,  22  novembre.  » 


Ch.  Gounod  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  démonstration  épis- 
tolaire.  Il  a  plaidé  contre  les  reproductions,  adaptations,  et  falsifi- 
cations de  ses  œuvres  et  aurait  obtenu  gain  de  cause  d'après  la 
nouvelle  que  voici  : 

On  écrit  de  Londres  que  la  Cour  de  Chancery  s'est  occupée  jeudi  du  pro- 
cès intenté  par  Gounod  à  deux  éditeurs  de  musique  qui  avaient  mis  en  vente 
plusieurs  romances  et  duos  comme  ayant  été  composés  par  l'auteur  de  Faust. 
Ces  morceaux,  publiés  sans  l'autorisation  de  Gounod,  étaient  des  adaptations 
angla/ses  tirées  de  ses  premier  s  opéras.  Ils  fourmillaient  de  fautes  musicales,  et 
un  arrangeur  d'ouIre-Manche  y  avait  ajouté  un  accompagnement  de  son  cru. 
La  Cour  a  interdit  la  vente  de  ces  contrefaçons  et  condanîné  les  deux  éditeurs 
à  payer  tows  les  frais  du  procès. 

D'autre  part,  au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  M.  Emma- 
nuel Gonzalès  vient  d'adresser  une  pétition  à  M.  Thiers,  ayant  pour 
but  d'introduire  dans  le  nouveau  traité  de  commerce  des  disposi- 
tions précises  qui  permettraient  de  poursuivre,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  la  contrefaçon,  quel  que  soit  le  prétexte  qu'elle 
prenne  et  la  forme  sous  laquelle  elle  se  dissimule.  Une  commission 
composée  d'hommes  de  lettres,  chargée  de  réunir  tous  les  docu- 
ments propres  à  élucider  la  question,  vient  d'être  nommée. 

Toutes  ces  mesures  sont  d'un  intérêt  d'autant  plus  pressant,  que 
les  contrefaçons  anglaise  set  allemandes  inondent  en  ce  moment  le 
marché  français.  Il  faut  absolument  en  arriver  à  faire  respecter  la 
propriété  littéraire  et  artistique  à  l'égal  de  toute  autre  propriété. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  ne  tarissent  pas  d'éloges  à  l'adresse  de 
Christine  Nilsson  dans  l'Ophélie  d'Hamlet  et  la  Marguerite  de  Faust.  De  longs 
feuilletons  français  lui  sont  consacrés  et  proclament  son  génie  dramatique.  Le 
journal  de  St-Pétersbourg  conclut  ainsi  :  «  Nous  avons  vu  les  plus  célèbres 
tragédiennes  allemandes  dans  le  drame  de  Gœthe.  Mm0  Seebach-Niemaan,  dont 
le  rôle  de  Marguerite  était  la  spécialité  la  plus  reconnue,  a  paru  sur  la  scène 
allemande  de  Saint-Pétersbourg,  mais  personne  ne  nous  a  fait  une  impression 
aussi  vraie,  aussi  noblement  simple  que  la  tragédienne  lyrique  Mme  Nilsson. 
Créer  Marguerite  à  ce  degré  d'élévation,  après  avoir  créé  Ophclie,  si  ce  n'est 
pas  l'art  lyrique  le  plus  consommé,  où  donc  le  trouver  aujourd'hui?»  Quant  au 
journal  la  Newa,  voici  ses  dernières  lignes  sur  Christine  Nilsson.  t  A  l'ap- 
parition de  l'Ophélie  au  quatrième  acte,  on  oublie  tout  et  on  reste  sous  l'impres- 
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sion  d'une  grande  création  artistique.  Ce  n'est  plus  Nilsson  que  nous  écoutons, 
mais  nous  suivons  le  cœur  serré,  avec  angoisse,  chaque  mouvement,  chaque 
note  de  la  chanson  navrante  de  la  folle.  C'est  le  dernier  gémissement  de 
l'amour  incompris,  méprisé,  c'est  le  vrai  délire  du  désespoir...  Dans  cette 
scène  de  iolie,  Nilsson  est  incomparable,  et  l'enthousiasme  du  public  n'a  plus 
de  limite.  » 

—  A  Moscou,  l'admiration  des  abonnés  pour  Mme  Patti  s'est  finalement 
traduite  par  l'hommage  à  la  brillante  diva  d'un  soleil  en  diamants  !  Mainte- 
nant M"10  Patti  se  rend  à  Saint-Pétersbourg  où  Mme  Nilsson  va  lui  céder  la 
place  pour  prendre  la  sienne  à  Moscou.  Toutefois,  les  deux  célèbres  cantatrices 
vont  se  trouver  réunies  à  Saint-Pétersbourg,  pendant  une  semaine  ou  deux.  Il 
en  sera  de  même  en  janvier  et  février  de  l'année   1873. 

—  Le  21  de  ce  mois,  le  roi  Jean  de  Saxe  a  célébré  à  Dresde  le  50"-e  anni- 
versaire de  son  mariage  avec  la  princesse  Amélie-Augusla  de  Bavière.  A 
l'occasion  de  ces  noces  d'or,  on  a  exécuté  la  musique  d'une  cantate  écrite  en 
1822  par  Charles  Marie  de  Weber,  pour  célébrer  cette  union  royale.  Cette 
œuvre,  qui  dormait  dans  la  poussière  des  cartons  depuis  un  demi-siècle,  et 
qui  jusqu'aujourd'hui  est  restée  manuscrite,  a  produit,  paraît-t-il,  le  plus  grand 
effet.  Tous  les  journaux  allemands  sont  d'accord  pour  en  vanter  la  fraîcheur 
mélodique  et  pour  proclamer  qu'elle  est  digne,  en  tous  points,  de  l'immortel 
auteur  du  Freischiitz.  La  cantate  se  compose  d'une  petite  introduction  instru- 
mentale et  de  cinq  chœurs  avec  accompagnement  d'orchestre.  Espérons  que  ce 
succès  posthume  lui  vaudra  enfin  un.  éditeur. 

—,  Le  nouveau  Théâtre  de  Copenhague  dont  le  roi  a  posé,  le  mois  dernier, 
la  première  pierre,  coûtera  un  demi-millions  de  rigsdaler.  A  cette  première 
somme  qui  sera  payée  à  frais  commun  par  l'Etat  et  par  .la  Ville  vient  s'en 
ajouter  une  autre  de  60,000  rigsdaler,  recueillie  par  des  souscriptions  parti- 
culières et  destinée  à  acquitter  les  travaux  artistiques  supplémentaires.  Le 
monument  ne  sera  prêt  qu'au  mois  de  septembre  187-i,  et  alors  seulement  on 
procédera  à  la  démolition  de  celui  qu'il  est  destiné  à  remplacer.  Outre  le 
Théâtre  royal,  la  ville  de  Copenhague  possède  encore  deux  autres  Scènes  moins 
importantes  :  le  Théâtre  populaire  et  le  Casino.  Un  détail  curieux.  Le  Théâtre 
royal  se  trouve  sous  la  protection  immédiate  du  roi,  et  les  artistes  qut  en  font 
partie  sont  considérés,  comme  fonctionnaires  de  l'Etat.  Us  sont  engagés  à 
vie. 

—  A  Stockholm  aussi  les  artistes  du  Théâtre  national  sont  fonctionnaires 
dépendant  du  roi  de  Suède.  En  cette  qualité,  ils  jouissent  d'une  grande  con- 
sidération. 

—  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Hongrie,  ou  le  mot  Komediaze  n'est  rien 
moins  qu'un  terme  de  mépris.  Les  Hongrois  ont  à  Peslh  un  Théâtre  national 
où  l'on  exécute  de  préférence  les  œuvres  du  compositeur  Erkel.  L'auteur 
dramatique  le  plus  estimé  paraît  être  l'acteur  Sziglegethy.  Outre  cette  grande 
Scène  il  y  a  encore  en  Hongrie  un  grand  nombre  de  Théâtre  desservis  par 
des  troupes  ambulantes. 

—  Richard  Wagner  vient  d'épouser  la  fille  de  Liszt,  qui  avait  contracté  un 
premier  mariage  avec  Hans  de  Bulow,  le  célèbre  pianiste  et  adepte  de  la 
musique  de  l'avenir.  Avant  de  s'unir  à  Wagner,  la  fille  de  l'abbé  Liszt  a  ab- 
juré la  religion  catholique  et  a  embrassé  la  foi  de  son  nouvel  époux.  Après 
la  cérémonie  Wagner  est  parti  avec  sa  femme  pour  entreprendre  un  nouveau 
tour  d'Allemagne.  Le  but  de ■  ce- voyage  de  noce  est  de  recruter  des  artistes 
pour  la  troupe  du  théâtre  de  Bayreuth. 

—  C'est  dimanche  dernier  ^qu'a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles.  «  Le  concert  qui  a  suivi,  dit  le  Guide  Musical,  a  été 
digne  du  Conservatoire  et  de  réminent  chef  qui  le  dirige  aujourd'hui.  La 
fameuse  cantate  de  Bach,  Dieu  nous  est  un  ferme  appui,  qui  avait  produit  une 
si  vive  impression  à  l'un  des  derniers  concerts  du  Conservatoire,  a  été  dite  de 
manière  à  faire  apprécier,  les  progrès  des  chœurs,  formés  en  majeure  partie 
d'élèves  de  l'établissement.  La  création  de  ces  chœurs  est  la  chose  la  plus 
heureuse,  et  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  témoignent  de  l'excellent 
enseignement  de  M.  Warnots.  »  La  séance  s'est  terminée  par  le  ravissant 
double-chœur  de  Colinette  à  la  Cour.  Le  roi  et  la  reine  assistaient  au  concert. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  La  Haye  a  exécuté  avec  un  grand 
succès  le  prologue-symphonie  de  La  Pucelle,  d'Orléans,  une  nouvelle  .et  remar- 
quable composition  de  M.  de  Hartog. 

—  Le  ténor  Blum,  autrefois  applaudi  au  Théâtre  Lyrique  de  Paris,  vient 
d'être  engagé  au  Théâtre  Apollo  de  Rome  pour  y  chanter  Rigolelto  avec 
M110  Rubini  dont  le  succès  va  toujours  grandissant  dans  Mignon. 

—  A  propos  de  Mignon,  le  journal  la  Palestra  musicale  de  Rome,  consacre 
tout  un  long  article  à  la  partition  cosmopolite  d'Ambroise  Thomas.  Cette 
sérieuse  et  consciencieuse  étude  esthétique  est  due  à  M:  le  marquis  Alessandro 
Carcano,  compositeur  lui-même,  et  l'un  des  critiques  les  plus  estimés  de  la 
capitale  italienne.  Nous  regrettons  que  l'importance  de  ce  travail  ne  nous 
permette  pas  d'en  offrir  la  reproduction  à  nos  lecteurs. 

—  Le  baryton  Maurcl  de  l'Opéra  de  Paris  est  le  seul  artiste  qui  ait  eu  plein 
succès,  dans  le  Don  Carlos   de  Vprdi,  au  Théâtre   Apollo  de  Rome.  Tous  les. 

.journaux  italiens  le,  proclament  un  artiste  du  plus  grand  mérite. 

—  Au  théâtre  Paganini  de  Gênes,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'Anna  Rosa,  du  maestro  Bignami. 


—  Nous  avons  annoncé,  d'après  un  journal  italien,  la  nouvelle  étonnante  que 
voici:  «  Le  génie  civil  de  Rome  a  dû  faire  démolir  le  théâtre  de  Casalmag- 
giore,  afin  de  se  servir  des  matériaux  comme  digue  opposée  aux  eaux  furieuses 
du  Pô.»  Furieuses  en  effet,  ces  eaux  terribles  qui  traversent  toute  la  pénin- 
sule italique  pour  venir  se  mêler  à  celles  du  Tibre. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  A  propos  de  \'Arlésie7me  et  des  Deux  Reines,  une  remarque  qui  n'est 
pas  sans  intérêt.  En  France,  jusqu'ici,  du  moins,  la  musique  de  ce.  genre  de. 
pièces,  a  toujours  été  confiée  à  des  compositeurs  d'un  ordre  très  inférieur. 
Delà  sans  doute  l'acception  fâcheuse  que  le  mot  mélodrame  a  pris  dans  notre 
langue.  En  Allemagne,  il  n'en  est  pas  de  même  et  les  plus  grands  maîtres 
ont  ïoulu  s'y  essayer.  Parmi  les  mélodrames  les  plus  célèbres,  on  peut 
citer  :  Le  roi  Thamos  dont  Mozart  'écrivit  la  musique;  Egmont  de  Beethoven, 
la  Jeunesse  d'Henri  IV,  Turandot  et  Preciosa  de  Weber;  Rosemonde  et  la 
Harpe  enchantée,  de  Schubert,  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  Strucnsée 
deMeyerbeer;  et  enfin  Manfred  deSchumann,  que  nous  aurons  prochainement 
l'occasion  d'étudier  aux,  concerts  du  Conservatoire. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  le  secré- 
taire, M.  Th.  de  Lajarte,  a  présenté  à  ses  confrères  un  rapport  détaillé  sur 
l'exercice  1872,  que  nous  résumons,  rapidement.  —  Après  avoir  constaté  la 
prospérité  financière  de  l'Association  et  les  accroissements  de  la  Bibliothèque, 
le  rapporteur  a  fait  l'histoire  des  séances  mensuelles.  11  s'est  spécialement 
arrêté  sur  deux  d'entre  elles,  organisées  par  M.  Wekerlin  et  particulièrement 
intéressantes.  La  première  de  ces  soirées  a  été  marquée  par  l'exécution  du 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  d'Adam  de  la  Haie,  ce  premier  opéra-comique  qui 
fait  ainsi  remonter  à  128-i  la  naissance  du  genre  national.  Cette  petite  solen- 
nité musicale  était  accompagnée  d'une  conférence  de  M.  Edouard  Fournier  sur 
le  célèbre  Bossu  d'Arras,  qui,  s'il  faut  en  croire  l'orateur,  n'aurait  jamais 
eu  une  épaule  plus  haute  que  l'autre.  Il  paraît  qu'au  moyen-âge  il  était  de 
rigueur  que  tout  trouvère  fut  bossu  et  tout  ménestrel  aveugle,  qu'il  le  voulût 
ou  non.  Enfin,  selon  M.  Fournier,  Adam  de  la  Haie  aurait  composé  et 
lait  jouer  sa  petite  pièce  en  Sicile,  à  la  cour  de  Charles  d'Anjou,  le  héros 
malheureux  des  Vêpres  siciliennes.  La  deuxième  séance,  organisée  par 
M.  Wekerlin,  a  été  marquée  par  l'exécution  musicale,  bien  entendu,  du  Ballet 
de  la  Reme,  composé  en  1591  pour  Montjoyeulx.  Ce  ballet  joué,  avec  son 
orchestration  primitive,  trois  parties  de  violon,  un  alto  et  une  basse,  n'a  pas 
moins  intéressé  les  Sociétaires  que  les  mélodies  naïves  d'Adam  de  la  Haie. 
La  dernière  partie  du  rapport  de  M.  de  Lajarte  est  consacré  au  concours  du 
quatuor,  ouvert  par  la  Société.  II  a  constaté  que  25  partitions  avaient  été 
envoyées  à  la  commission  et  a  terminé  en  provoquant  la  nomination  d'un' 
jury  de  douze  membres,  qui  examinera  les  œuvres  des  concurrents  et  décer- 
nera les  prix. 

Le  jury  nommé   à    la  suite  de  ce  rapport  est  composé  de    MM.   Ambroise 

Thomas,'  Félicien   David,   Victor  Massé,  Reber,   membres  de  l'Institut.   MM'. 

François  Bazin,  Benoist,  Barbereau,  Adolphe  Blanc,  Tin  de  Lajarte,    Wekerlin, 
de  Vaucorbeil,  Gouffé,  Vogel,  de  Groot,  Félix  Clément. 

—  La  distribution  des  récompenses  à  l'Exposition  n'a  eu  lieu  qu'hier  seu- 
lement, 30  novembre.  La  solennité  était  naturellement  accompagnée  d'un  con- 
cert dont  le  programme  nous  a  paru  très-bien  composé. 

—  Le  Journal  officiel  publie  une  sorte  de  rapport  détaillé  sur  l'Exposition  de 
Lyon.  En  ce  qui  concerne  la  partie  musicale  de  cette  Exposition,  il  vante  beau- 
coup les  pianos  de  la  maison  Pleyel-Wolff  ainsi  que  ceux  de  Henri  Herz  ;  la 
réputation  consacrée  de  ces  deux  facteurs  nous  dispense  d'insister  davantage. 
Le  rapport  donne  encore  un  mot  d'éloge  en  passant  aux  pianos  de  MM.  Elcké 
et  Cie,  puis  arrive  à  la  vitrine  de  M.  Adrien  Rey,  l'intelligent  éditeur  de  mu- 
sique de  i  Lyon  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ici,  rien  de  remarquable  au 
premier  abord  ;  ces  partitions,  ces  morceaux  détachés,  ces  divers  recueils  sont 
gravés  un  peu  moins  bien  qu'à  Leipzig  peut-être  ;  elles  portent,  par  contre,  ce 
cachet  de  bon  goût  qu'on  ne  retrouve  guère  autre  part  que  chez  nous.  Mais 
là  n'est  pas  l'intérêt  de  cette  exposition.  Toutes  ces  œuvres  sont  des  œuvres 
lyonnaises,  tous  ces  noms  sont  des  noms  de  maîtres  lyonnais.  Voici  les  «  Chants 
religieux  »  du  regretté  Jules  Ward  ;  les  s  Publications  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse »,  du  populaire  Georges  Bull,  (Voyage  au  pays  des  mélodies,  le  Miroir 
dramatique,  le  Petit  conservatoire).  Voici  encore  les  «  Croquis  espagnols  », 
d'Emile  Guimet,  et  nombre  d'ouvrages  signés  des  noms  les  plus  sympathiques: 
Joseph  Luigini,  l'auteur  delà  Lorclcy,  Marc  Burty,  A.  Laussel,  Guichard,  Fer- 
dinand de  Croze,  Léo  Marnet,  Ch.  Widor,  Jules  Robert  et  bien  d'autres  noms 
que  nous  oublions.  L'exposition  de  M.  Adrien  Rey  a  donc  ce  double  mérite, 
d'être  à  la  fois,  un  hommage  rendu  par  l'éditeur  aux  compositeurs  lyonnais, 
et  un  témoignage  indéniable  de  ses  propres  efforts  pour  vulgariser  les  meil- 
leures œuvres  locales.  Décentralisation  artistique,  voilà  ce  que  signifié  ce' 
modeste  étalage  et  ce  que  le  jury  n'aura  pas  manqué  de  voir  dans  l'exposition 
de  M.  Adrien  Rey.  » 

—  L'audition  de  la  symphonie-cantate  du  Vicomte  d'Arneiro,  dont  nous  avons 
parlé  dimanche  dernier,  est  reportée  au  Samedi  7  Décembre,  par  suite  de  la 
première  représentation  de  Don  César  de  Bazan  à  l'Opéra-comique  et  de  la 
répétition  générale  d'Hamlct  à  l'Opéra. 


LE  MÉiNGSTKEL 


—  M.  Ad.  Jullien  citait  dimanche  dans  son  feuilleton  du  Fiançais,  a  pro- 
pos de  la  Juive,  une  bien  jolie  lettre  adressée  à  Nourrit  qu'il  a  trouvée  dans 
l'intéressant  ouvrage  consacré  par  M.  L.  Quicherat  à  la  mémoire  d'Adolphe 
Nourrit,  son  ami  d'enfance. 

|  10  mars  183S. 

Cher  Monsieur, 
«  Je  viens  bien  tard  pour  vous  faire  mes  sincères  compliments.  J'ai  vu  la 
Juive  pour  la  première  fois  hier  seulement:  c'est  vous  dire  que  j'ai  admiré  de 
tout  mon  cœur  le  degré  d'intérêt  que  vous  répandez  sur  cette  pièce,  qui  en 
a  grand  besoin,  au  milieu  de  ce  ramassis  de  friperie  qui  est  si  étranger  à  l'art. 
Où  allons-nous,  qu'il  faille  tant  de  secours  étrangers  à  la  musique,  qui  est  le 
plus  puissant  des  arts,  à  la  poésie,  qui  devrait  attacher  à  elle  seule,  à  la  décla- 
mation, au  geste,  au  chant,  qui  fait  valoir  tous  les  autres  ?  Et  pourtant,  vous 
avez  trouvé  le  secret  d'émouvoir  ce  public  qui  ne  sera  bientôt  sensible  qu'à  de 
vrais  combats  entre  des  ours,  et  même  entre  des  hommes,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  temps  où  les  plaisirs  de  l'esprit  deviennent  insipides. 

Adieu,  cher  juif,  juif  depuis  la  barbe  jusqu'à  l'orteil,  et  surtout  juif  dans  le 
cœur,  et  sans  caricature.  Mille  remercîments  de  ma  soirée,  et  au  plaisir  de 
vous  le  dire  de  vive  voix,  tout  en  vous  assurant  de  ma  sincère  amitié. 

«  Eugène   Delacroix.  » 

.  —  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Cirque  des  Champs-Elysées  un  grand  fes- 
tival au  profit  des  Alsaciens-Lorrains.  La  musique  de  la  garde  Paulus  a 
remporté  encore  un  nouveau  triomphe  en  y  exécutant  plusieurs  morceaux 
brillants  de  son  répertoire.  Les  petites  violonistes  prodiges,  les  sœurs  Herman 
ont  été  favorablement  accueillies,  ainsi  que  M11"  Marie  Noël,  une  pianiste  de  bonne 
école,  qui  a  exécuté  avec  beaucoup  de  brio  et  de  sentiment  à  la  fois  la  grande 
fantaisie  de  Thalberg  sur  Moïse,  l'andante  d'une  grande  fantaisie  d'Hummel  et 
un  rondo  de  Weber. 

—  Reconnaissants  de  l'accueil  enthousiaste  qui  leur  fut  fait  en  Amérique,  les 
musiciens  de  la  garde  de  Paris  ont  sollicité  et  obtenu  du  Ministre  de  la  guerre 
l'autorisation  de  donner  un  festival  au  bénéfice  des  incendiés  de  Boston.  Ce 
festival,  dont  la  date  et  le  programme  ne  sont  point  encore  arrêtés,  aura  lieu, 
probablement,  au  Cirque  des  Champs-Elysées. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  un  grand  festival  musical  sera  donné  au  théâtre  • 
du  Châlelet,  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains.  La  musique  de  la  Garde  répu- 
blicaine, sous  la  direction  de  son  chef,  M.  Paulus,  a  promis  son  concours  à 
cette  solennité  artistique,  qui  est  en  même  temps  une  bonne  œuvre,  dont  nous 
ne  saurions  trop  louer  M.  de  Besselièvre,  le  directeur  des  concerts  du 
Châtelet. 

—  On  écrit  de  Reims  à  VEntr'acte,  que  le  Concert  donné  à  propos  de  l'éva- 
cuation, a  pleinement  réussi.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  naturellement 
été  pour  M™  Carvalho.  La  valse  de  Mireille  et  surtout  la  romance  de  Chérubin 
des  iVores  de  Figaro  ont  produit  leur  effet  habituel. 

—  L'Orphéon  d'Arras  a  donné  cette  semaine  une  grande  séance  musicale 
avec  le  concours  de  W  Chapuy  de  l'Opéra-Comique.  Cette  fête  de  bienfai- 
sance, dont  le  produit  était  consacré  à  nos  malheureux  frères  d'Alsace- 
Lorraine,  a  valu  à  notre  jeune  cantatrice  un  succès  des  plus  flatteurs,  au- 
quel n'ont  manqué  ni  les  couronnes  ni  les  sonnets  improvisés  en  son 
honneur. 

_  -  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche  au  Cirque  d'hiver: 

Symphonie  en  mi  bémol,  n°  33 Haydn 

Introduction,  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 
Adagio  con  sordini  du  divertissement  en  si  bémol,  n°  287. . .        Mozart. 

Struensée,  tragédie  de  Michel  Béer,  musique  de Meyerbeer. 

Ouverture. 

5.  —   L'auberge  du  village  (troisième  entr'acte). 

6.  —  Le  rêve  de  Strueusée. 

7.  —   Marche  funèbre. 

8  et  9  —  La  bénédiction,  —  Dernier  moment. 

Intermezzo Lachner. 

Ouverture  du  Carnaval  romain Hp  Berlioz 

—  M.  Harnmer,  le  violoniste  allemand  fixé  à  Paris  depuis  trente  ans,  nous 
prie  d'annoncer  qu'il  vient  de  se   faire  naturaliser  français. 

—  La  Société  philotechnique  donne  aujourd'hui  à  la  salle  Herz  une  séance 
littéraire  et  musicale  avec  le  concours  de  Mme  Anna  de  la  Grange,  de  MM.  G. 
Piter,  Poussard,  Schlottmann,  etc. 

—  Les  orgues  d'Argenteoi'l  qui  avaient  été  endommagées  par  la  guerre 
sont  maintenant  complètement  réparées.  Dimanche  dernier  elles  ont  été  tou- 
chées pour  la  première  fuis  par  ffi  Metzger.  A  cette  occasion  M.  YVithe  a1 
joué  le  prélude  de  Bach  et  un  jeune  baryton  M.  Henri  Rousseau  a  fait  appré- 
cier sa  belle  voix  et  sa  méthode  dansl'O  salutaris  de  Mozart. 

—  Dimanche,  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée-Conception,  à  9  h.  3/4,  sera 
exécutée  en  l'église  Saint-Séverin  la  messe  en  Fa  à  i  voix,  solos  et  chœurs,. 
avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes  et  orgue,  composée  par  M.  Henri 
Covin,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse. 


—  Le  service  de  bout  rie  l'an  de  LevaSSeur,  de  l'Opéra,  aura  lieu  vendredi 
prochain,  0  décembre,  en  l'église  de  la  Trinité. 

—  Nous  avons  applaudi,  dimanche  dernier  au  concert  de  M  Fernando  une 
pianiste  de  grand  talent,  M»»  L.  Ferrari  de  Campoleoni,  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Paris. 

—  M""  Jeanne  Nadaud,  élève  de  M»°  Dax,  jeune  artiste  qui  sort  du  théâtre 
du  Gymnase,  a  débuté  dimanche  dernier  à  l'Opéra-Comique  avec  beaucoup 
de  succès  dans  le  Chalet.  Jolie  voix.  Belle  méthode. 

—  La  huitième  série  des  Nouveaux-Samedis,  par  M.  Pontmartin,  est  en  vente 
chez  les  éditeurs  Michel  Lévy  frères.  Ce  nouveau  volume  est  essentiellement 
un  livre  de  polémique  et  de  combat,  écrit  de  toute  verve  et  avec  une  passion  con- 
vaincue. —  Annonçons  en  même  temps  la  deuxième  édition  du  Filleul  de 
Beaumarchais  du  même  auteur. 

—  M.LouisLacombeva  recommencer  ces  conférences.  Elles  auront  lieu  comme 
les  précédentes,  39,  boulevard  des  Capucines,  à  8  heures  du  soir.  Celle  de  mer- 
credi prochain  sera  entièrement  consacrée  à  la  France.  Elle  se  terminera  par 
l'analyse  de  plusieurs  morceaux  chantés  par  Mad.  Lacombe  et  exécutées  par 
M.  Lacombe.  Parmi  ces  morceaux  nous  remarquons  outre  le  bouquet,  le  rosi 
signal  et  l'Elude  en  octaves,  des  compositions  de  Bertini,  de  Gounod,  de  Ravi- 
nât, d'Alkan  et  de  Léon  Kreutzer. 


NÉCROLOGIE 


—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Charles  Duvernùy,  ancien 
artiste  de  l'Opéra-Comique  et  professeur  de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire 
M.  Duvernoy  a  succombé  mercredi  dernier,  au  Conservatoire  même  à  la 
suite  d'une  longue  maladie.  Une  foule  nombreuse  et  sympathique  se  pressait 
a  ses  obsèques.  Empruntons  à  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro  quelques  notes 
biographiques  sur  la  carrière  de  cet  artiste  estimé.  «  M.  Charles  Duvernoy 
après  avoir  fait  partie  de  l'orchestre  de  quelques  théâtres  parisiens,  fit  ses  pre- 
miers pas  comme  artiste  lyrique,  en  1830,  à  la  salle  Ventadour,  alors  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  Il  quitta  momentanément  Paris  et  remplit  l'emploi  des 
premiers  ténors,  tour  à  tour  à  Toulouse,  au  Havre,  à  la  Haye.  Il  fut  directeur 
dans  ces  deux  dernières  villes.  Revenu  à  Paris,  il  rentra  à  l'Opéra-Comique 
le  26  mai  1843,  dans  le  Délire,  deBerton.  Il  resta  alors  pendant  plus  de  vingt 
années  à  ce  théâtre  où  il  ne  cessa  de  remplir  avec  une  distinction  parfaite  et 
un  réel  talent  des  rôles  de  tenue  et  de  caractère.  Il  occupa  aussi,  sous  la 
direction  de  M.  Emile  Perrin,  les  fonctions  de  directeur  de  la  scène 
M.  Charles  Duvernoy  était  depuis  longtemps  professeur  au  Conservatoire' 
De  plus,  l'administration  du  pensionnat  de  cet  établissemeiïl,  lui  avait  été 
confiée.  » 

—  On  nous  annonce  également  la  mort  de  M.  Colleuille,  depuis  11  ans  ins- 
pecteur de  la  salle  à  l'Opéra.  M.  Colleuille  avait  été  successivement  directeur 
du  théâtre  d'Orléans  et  du  théâtre  du  Luxembourg,  plus  connu  sous  le  nom 
de  liobino.  Ce  brave  et  excellent  homme  que  tout  le  monde  regrettera  est  mort 
à  80  ans. 

Le  directeur  et  lesartistes  de  l'Opéra  avaient  tous  pour  luiunegrandesympathie 
que  son  fils  Georges  partageait  depuis  quelques  années  etqiii  se  reportera  enlière- 
mentsurlui.  4vant d'avoir  servil'art  dramatique,  lepèreColleuilleavaitgagnéses 
éperons  de  lieutenant  dans  un  régiment  de  lanciers.  Il  donna  sa  démi-sîon  en 
1815,  et  un  peu  plus  tard,  bien  que  directeur  au  théâtre  Royal  de  la  Haye,  re- 
prenant l'habit  d'officier,  il  s'y  faisait  applaudir  dans  le  rôle  de  Geo'rges 
Brown. 

—  Le  chef  d'une  des  principales  maisons  de  musique  de  Milan,  M.  Francescô 
Lucca,  vient  de  mourir  presque  subitement.  Les  contrariétés  que  lui  aurait 
fait  éprouver  l'insuccès  du  Tannhauser  à  Bologne  ne  seraient  pas  étrangères  à 
sa  mort.  M.  Lucca  avait  acquis  pour  l'Italie  la  propriété  de  toutes  les  œuvres 
de  Wagner.  *  Une  foule  immense,  écrit-on  à  l'Art  musical,  assistait  à  ses  obsè- 
ques. Deux  orchestres  de  musique  de  la  garde  nationale  et  un  troisième  de  la 
Porte  Garibaldi  suivaient  ce  convoi.  Giuseppe  Ricordi  accompagnait  le  corps 
et  parmi  les  assistants  on  remarquait  un  grand  nombre  de  musiciens,  de  jour- 
nalistes et  de  gens  du  grand  monde.  Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  la 
tombe;  l'un  très-touchant  par  Ricordi,  l'autre  par  l'avocat  Mangili  ;  le  troisième, 
par  le  chorégraphe  Casati.  » 

—  Avant  de  fermer  cette  nécrologie  artistique  de  la  semai  e,  encore  un  deuil  à 
enregistrer  et  qui  tient  aux  arts  par  l'illustration  de  bien  des  livres  qui  louchent 
à  la  musique.  Le  libraire-imprimeur  Pion,  éditeur  des  plus  sérieux  ouvrages  de 
droit,  ne  dédaignait  pas  la  chanson.  Il  a  imprimé  les  volumes  de  Gustave  Na- 
daud et  ceux  de  Pierre  Dupont.  C'est  par  ses  presses  que  le  livre  d'art  de  la 
Reine  Hortense,  les  notices  illustrées  de  M1"*  Patti  et  Nilsson  doivent  leur  mer- 
veilleuse exécution.  L'imprimeur  Pion  était  un  artiste  et  son  iils  lui  succédera 
dignement  dans  ce  grand  art  typographique  poussé  si  haut,  en  France,  pendant 
ces  dernière  années. 


J:-L.  Hèugel,  directeur. 


39e  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1872-1873 

PRIMES  1872-1873  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cHAWT   ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  a 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CHANT  et  PIANO. 


CHANT 


Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement   ou   le   renouvellement  d'un   an  au  journal  le  MENESTREL,  à  une  seule 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


grande  prime 


TROISIÈME  RECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 


CK. 

GOUNOD 

Volume  in-8a 

(Chant  et  Piano) 

1. 

La  Pâquerette. 

11.  Le  Calme, 

2. 

SUK  LA   MONTAGNE. 

12.  Aimons-nous  ! 

3. 

A  TOI  MON   COEUR. 

13.  Chanson  de  pâtre. 

4. 

Mignon. 

14.  Je  ne  puis  espérer. 

5. 

Ou  VOULEZ-VOUS  ALLER  ? 

15.  Invocation. 

6. 

Le  Souvenir. 

16.  Chanter  et  souffrir. 

7. 

Blmiche  colombe. 

17.  Le  Ciel  a  visité  la  terre 

8. 

Jérusalem. 

18.  Adsence. 

9. 

Prends  garde  ! 

19.  Rêverie. 

10. 

Boléro. 

20.  La  Reine  du  matin. 

LE  RECUEIL  IN-8°  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 


A.-E.  VAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 

de 

J.   FAURE 

Volume  in-S°  (Chant  et  Piano) 


Les  Rameaux. 

Les  Myrtes  sont  flétris. 

L'Etoile. 

La  Fête-Dieu. 

L'Oiseau. 

Charité. 

L'Enfant  au  jardin. 

Que  le  jour  me  du.ie  ! 

Sancta  Maria. 

Ronde  des  moissonneurs. 

Pourquoi  ? 

Le  Fils  du  Prophète. 

Soupirs. 


14.  Naïveté. 

15.  Le  Rhin  allemand. 

16.  Pauvre  France. 

17.  L'Aïeule. 

18.  Le  Vieux  Guillaume. 

19.  Le  Message. 

20.  Le  Vin  du  Rhin. 

21.  Marche  vers  l'avenir. 

22.  Discrétion. 

23.  Bonjour  SuzOn. 

24.  Ce  que  j'aime. 
23.  Le  Pressoir. 


LE  RECUEIL  IN-8°  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 

DE 

G.  CRESCENTINI 

(Avec  accompagnement  de  Piano  par  EDOUARD   BATISTEI 


OU 


UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 

DES 

Gininrcnr      I  >  I  T  A  I    I  T    chefs-d'œuvres  anciens  et  inédits  des  xvii"  et  xvm»  siècles,      r        l        fiCI/APRT 
LUIntO    Ut      L    MALIt    recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  piano  et    chant   par      r  .     H  .     U  C  V  A  t  n  I 

(d'après  lei  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  française  de  Victor  WILDER). 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 

PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  K1M  »i  MÈMh 
Opéra  en  5  actes 

DE 

FÉLICIEN    DAVID 

Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Delibes,  format  in-8". 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 

DE 

GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  28  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  séries  de  2S  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  23  transeriptions. 


L'ALBUM  PIANO  DES  SI 

Six  reproductions 

DE 

ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Drkades. 


4.  Feu  de  jeunesse. 

5.  Paktenza. 

6.  Ritokno. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRAUSS 


1.  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


OU 


DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 

Édition  avec  récitatifs 

GRAND  OPERA. 


LE  TROISIEME  VOLUME  COMPLET,  TRAIT  D  UIYIOIV  DU  CLAVECIN  AU  PIANO,  APPENDICK  DES  CLASSIQUES  MARMONTEL 

DE 

I  EÇ  PI  AVFPINKTPÇ        œuvres  célèbres  de  Clémenti,  J.  Haydn,  mozart,  Kinberger,  Kozeluck,  Dussek,  Steibelt,         AMÉnÉE      MÉQEAIIY 
LLO  bLAV  LlillllO  I  LO  !  Hullmandel  et  Cramer,  revues,  doigtées  et  accentuées  par  AITItULL      ITIlIilMUA 

(Avec  les  agréments  et  ornements  du  temps  traduits  en  toutes  notes). 

GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  DEUx1ÏÎmEs1)E  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CBANT   1Z>T^  ~D  T     T^     -p.,,.     "TD  13  "t^  CTT 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
DE 

FÉLICJENJAVID 

NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  seront  délivrées  gratuitement  nux  abonnés  dans  nos  bureaux,  3  bis,  rue  Vivienne.  à  partir  du  15  décembre  1892. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  A'VK  et  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  clianl  pcmenl  prendre  la  prime  piano  et  lice-versa.  —  Ceux  au  piano  el  au  chant  onl  droit  aux  douilles  primes.  —  Les  abonnes  au  Icxlc  n'onl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,  |  2°  Mode  d'abommnent  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux:  Fan- 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil-Prime.  Un  taisies,  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 
an.:  20  francs,  Paris  et  Piovince;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.                                  |  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  — Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souserit_le  lor  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  tor  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C°,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an:  10  francs). 


Paroles   françaises 

DE 

MH.  GABRIEL  ET  SYLVAIN  Si-ÉTIENN! 

TRADUCTION  ITALIENNE  DE 
A.  DE  LAUZIÈRES 


20, 


Dimanche  8  Décembre  1872, 


2213.  -39e  ANNÉE.  —  N°  2.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  [«s  rendus  aux  auteurs.) 


MÈNES 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Tente  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Teste  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie  :  Les  Maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F. -A.  Gevaert  (2e  article).  —  II.  Semaine  théâlrale  :  Reprise  d'Hamlet  par  Faure  ; 
une  nouvelle  Ophélk1,  M1'0  Fidès  Devriés  ;  des  subventions  ;  premières  représentations  : 
Don  César  de  Eazan,  de  M.  Massenet,  à  l'Opéra-Comique  et  Dans  la  forêt,  de  Ch. 
Constantin,  à  l'Athénée;  Gustave  Bertrand.  —  III.  L'Ecole  française  de  violon  :  P. 
Baillot  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces-primes  1872- 
1873  du  Ménestrel. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  PAPILLON  S'EST  ENVOLÉ, 

Poésie  d'ÉnouARD  Pailleron,  musique  de  A.  Coedès.  Suivra  immédiatement  la 

rx  îvelle  production  de  J.  Faure  :    Trois  soldats,  poésie  extraite  du  volume 

Patria  !  de  Louis  Gallet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  mélodie-valse  de  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  Félicien  David,  transcription  de 
Ch.  Neustedt.  Suivra  immédiatement  la  nouvelle  et  célèbre  valse  viennoise  de 
Johann  Strauss  :  Les  Mille  et  une  nuits,  sur  les  motifs  de  son  opérette  Indigo. 


Le  Ménestrel,  pour  inaugurer  sa  39°  année  d'existence  (1872-1873)  continue 
aujourd'hui  la  publication  de  l'étude  historique  de  F.  A.  Gevaert,  sur  les 
origines  de  la  musique  vocale  en  Italie  et  la  création  de  la  monodie  au  17° 
siècle,  travail  dont  la  première  partie  seulement  a  servi  d'introduction  aux 
Gloires  de  l'Italie,  chefs-d'œuvre  anciens  et  inédits  des  xvn6  et  xvme  siècles, 
recueillis,  annotés  et  transcrits  par  F.  A.  Gevaert,  avec  paroles  italiennes 
originales  et  traduction  française  de  Victor  Wilder.  Dans  ce  second  numéro 
de  la  39e  année  du  Ménestrel,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  consacre 
une  notice,  au  grand  artiste  français  :  P.  Baillot,  le  célèbre  fondateur  de  la 
grande  école  française  du  violon. 

PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Italienne de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
et  d'un  Album  dp  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  à  la 
8"  page  du  Journal),  ne  seront  délivrées  à  nos  abonnés  qu'à  partir  du  13  Décem- 
bre, à  Paris;  la  remise  s'en  fera  sans  frais  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  de  l'abonnement. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 

pour  la  DOURLE  PRIME. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  1"  novembre 
et  Ier  décembre  1872,  ainsi  que  le  lor  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.   Heucel  et  C'°,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(En  cas  de  non  réabonnement,  prière  de  retourner  les  deux  premiers  numéros 
de  notre  3S°  année  de  Publication.) 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1S90-1650) 


§  3.  —  La  i-enaissance  musicale.  —  Le  style  madrigalesque.    —  La 
Camerata  de  Bardi.  —  Caccini.  —  Les  musiohe  de  Florence. 

Ce  qui  caractérise  l'époque  dont  nous  allons  parler,  ce  qui  lui 
donne  une  physionomie  originale,  c'est  l'apparition  de  l'élément 
poétique  et  expressif  dans  l'art  musical  de  l'Occident.  Par  un 
concours  unique  de  circonstances,  la  révolution  qui  devait  donner 
naissance  à  la  musique  moderne,  eut  pour  chefs  et  pour 
adhérents,  des  poètes,  des  savants,  des  philosophes;  pas  un 
compositeur  de  grand  renom.  Ce  mouvement  remarquable  se  fit 
complètement  en  dehors  de  l'influence  des  anciennes  écoles, 
et  eut  à  ses  débuts  un  caractère  exclusivement  littéraire. 

L'œuvre  du  moyen-âge  en  musique  avait  été  laborieuse  et  fé- 
conde ;  mais,  limitée  par  son  objet  et  ses  tendances,  elle  n'avait 
abouti  qu'au  développement  exagéré  des  combinaisons  techniques. 
L'alliance  intime  de  la  poésie  et  de  la  mélodie,  qui  constitue 
l'essence  de  la  musique  vocale,  était  à  peine  soupçonnée.  Dans 
ces  compositions  bizarres,  où  les  chants  liturgiques  et  les .  re- 
frains populaires,  s'entrecroisaient  sous  les  formes  les  plus  extra- 
vagantes, la  parole  était  réduite  à  un  rôle  très-effacé.  Le  plus 
souvent  elle  disparaissait  complètement  sous  le  luxe  des  canons  et 
des  imitations,  ou  elle  était  noyée  dans  des  mélismes  sans  fin. 
Telle  était  à  cet  égard  l'indifférence  des  musiciens  que  parfois  ils 
ne  faisaient  choix  d'un  texte  qu'après\  avoir  terminé  leur  compo- 
sition (1). 

L'engouement  qui  se  manifesta,  à  partir  du  milieu  du  sei- 
zième siècle  pour  les  compositions  prokmes  à  plusieurs  voix 
(chansons,  madrigaux,  etc.),  ouvrit  aux  artistes  des  routes  nou- 
velles.   Unie   désormais,  non  plus  à  une   langue  morte,  mais  à 

(I) . . .  «  Di  alcuni  di  loro  e  de'  megliori  si  conta  che  bene  spesso  facevano 
»  comduosizioni  di  semplici  note,  aile  quale,  quando  crano  finite ,  adattavano 
»  poi  quelle  parole  che  meglio  venovano  loro  alla  mano.  »  (Pietro  délia  Valle  : 
délia  musica  delï  ctà  nostra,  leltcra  a  Lelio  Guidiccioni). 
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l'idiome  vivant,  usuel,  la  musique  put  aspirer  à  l'expression  du 
sentiment  poétique.  Palestrina,  Marenzio,  le  prince  de  Venosa, 
réalisèrent  dans  ce  sens  tout  ce  qu'il  est  permis  au  contrepoint 
de  réaliser,  mais  au  fond  ils  ne  firent  que  perfectionner  le  style 
des  Flamands,  sans  réussir  à  lui  infuser  un  esprit  nouveau. 

Une  telle  musique  ne  pouvait  répondre  qu'imparfaitement  aux 
tendances  littéraires  du  moment.  La  Renaissance  avait  révélé  au 
monde  chrétien  des  trésors  de  poésie  et  de  science,  héritage  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine.  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
étaient  traduits  et  commentés.  Une  génération  jeune,  avide  de 
savoir,  interrogeait  ces  écrits  admirés  pour  y  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  arts  des  anciens,  et  avant  tout  sur  cette 
musique  presque  divinisée  par  les  sages  et  les  poètes. 

Les  monuments  de  cet  art  vénérable  avaient  disparu,  mais  les 
principes  esthétiques  survivaient,  et  l'on  se  flattait,  à  l'aide  de  ces 
principes,  de  le  reconstruire  dans  sa  pureté  native.  Certes,  il  eût  été 
difficile  aux  érudits  du"xvje  siècle  de  découvrir  dans  les  productions 
de  leur  temps  quelques  vestiges  de  la  tradition  hellénique.  Au  lieu 
du  poète,  s'accompagnant  de  la  lyre,  voir  autour  d'une  table 
quatre  ou  cinq  compagnons  le  cahier  en  main  et  chantant  un  de 
ces  doucereux  madrigaux  dont  les  paroles  disparaissaient  sous  le 
Juxe  des  canons  et  des  fugues,  c'était  le  renversement  complet 
des  idées  classiques  (1).  Platon  n'avait- il  pas  donné  dans  le 
chant  la  première  place  à  la  Parole,  la  seconde  au  Rhylhme  et  la 
troisième  seulement  au  Son?  (2)  Au  reste,  nulle  trace  chez  les 
Grecs  de  ces  compositions  à  plusieurs  voix,  nulle  mention  de 
ces  fugues  bruyantes  comparées  par  la  malice  populaire  aux 
aboiements  d'une  meute  (3). 

Pour  régénérer  la  musique  il  fallait  donc  en  revenir  à  la  mono- 
die  des  anciens,  l'art  de  Terpandre,  d'Anacréon  et  de  Sappho, 
dont  on  avait  une  image  affaiblie  dans  ce  genre  semi-vulgaire 
cultivé  par  les  chanteurs  au  luth.  C'était  cet  art  qu'il  s'agissait 
d'ennoblir  et  d'élever  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  mission. 

Florence,  vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  était  le  centre  principal  de 
ces  idées.  Déchue  de  sa  grandeur  municipale,  réduite  à  un 
régime  quasi-monarchique  sous  l'autorité  modérée  des  Médiëis, 
elle  se  consolait  de  la  perte  de  sa  liberté  par  la  culture  des 
lettres  et  des  arts,  et  les  plus  illustres  patriciens  ouvraient  chez 
eux  des  académies,  des  réunions  scientifiques  où  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  étaient  vivement  débattues.  Telle  était  la  Camerata 
qui  se  réunissait  chez  Giovanni  de'  Bardi,  comte  de  Vernio. 

Les  annales  de  la  musique  devront  conserver  pieusement  Je 
souvenir  de  celte  noble  maison,  le  berceau  de  l'art  moderne.  Nous 
y  voyons  réunis  -vers  4580,  la  plupart  des  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  marquant  dans  cette  période.  C'est  d'abord  Bardi 
lui-même,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  : 
littérateur,  philologue,  dramaturge,  plus  tard  maestro  di  came-a 
du  Pape  Clément  VIII  ;  Viucenzo  Galileo,  père  de  l'immortel 
Galilée,  musicien  également  versé  dans  la  pratique  et  dans  la 
théorie  ;  Girolamo  Mei,  l'adversaire  de  Zarlin,  auteur  d'une  foule 
d'écrits  sur  la  musique  des  anciens  ;  ensuite  le  poète  Ottavio 
Binuccini  ;  Jacopo  Corsi,  gentilhomme  florentin,  compositeur  dis- 
tingué ;  enfin  trois  musiciens  de  profession  :  Emilio  de'  Cavalieri, 
Jacopo  Péri  et  Giulio  Caccini,  tous  attachés  au  service  de  la 
cour  avec  les  titres  respectifs  d'inspecteur  de  la  musique,  de 
maître  de  chapelle,  de  chanteur  particulier. 

Caccini,  le  premier,  entreprit  de  réaliser  dans  la  pratique,  les 
idées  acquises  au  contact  de  tant  d'esprits  distingués. 

Lui-même  s'explique  à  cet  égard  dans  sa  curieuse  préface  des 
Nuove  Musiche  :  «  Je  déclare  sincèrement  »  dit-il  «  en  avoir  appris 
»  davantage  dans    ces    doctes    entretiens, que  par   trente  années 

(-1)  «  Amando  più  le  genti  di  sentir  canlar  a  mente  cou  gli  strumenti  in 
»  mano  con  franchezza  che  di  veder  quattro  o  cinque  compagni  ehe  cantine- 
»  ad  un  tavolino,  col  libro  in  mano  che  ha  troppo  délia  scolaresco  e  dello 
»  .-tud'io,  »  (Ibidem). 

(2)  Républ,  3°  liv, 

(3) . . .  «  Onde  spesso  ne  nasce  nel  canto  quello  strano  mormorio  di  voci 
»  non  intese  che  ben  con  ragione  suol  dirsi  per  beff'a  la  bracchena;  e  de'  più 
»  sensati  pochi  vi  sono  che  nella  musica  la  possono  sentire?  »  (P.  délia  Valle: 
ibid.) 


»  d'études  consacrées  au  contrepoint.  Ces  savants  connaisseurs 
»  m'ont  toujours  engagé  par  les  raisons  les.  plus  convaincantes  à 
»  ne  pas  tenir  en  estime  ce  genre  de  musique,  qui  gâte  et  détruit 
»  le  sens  des  vers,  tantôt  en  allongeant,  tantôt  en  écourtant  les 
»  syllabes,  afin  de  les  adapter  au  contrepoint,  destructeur  de  la 
»  poésie.  (1). 

«  M'étant  convaincu  qu'une  telle  musique  ne  procurait  d'autre 
»  plaisir  que  celui  d'une  harmonie  agréable  à  l'oreille  (l'esprit  ne 
»  pouvant  être  frappé  sans  la  parfaite  intelligence  des  paroles),  il 
»  me  vint  l'idée  de  créer*  une  espèce  de  chant  par  lequel  il  fut 
»  possible  de  parler,  pour  ainsi  dire,  en  musique.  Je  commençai 
»  donc  vers  cette  époque  à  composer  des  chants  à  voix  seule  et 
»  je  fis  les  madrigaux  :  Perfidissimo  volto,  Vedro  'l  mio  sol,  Dovro 
»  dunque  niorire,  ainsi  qu'un  air  sur  l'églogue  de  Sannazar  :  Itene  ' 
»  ail'  ombra  degli  ameni  faggi,  »  etc.,  etc. 

En  combinant  ces  renseignements  avec  ceux  fournis  par  les 
écrivains  contemporains,  on  arrive  à  fixer  la  date  approximative 
des  premiers  essais  de  Caccini  vers  -1585.  Lui-même  les  fit  enten-i. 
dre  d'abord  dans  la  Camerata  de  Bardi,  en  s'accompagnant  sur  le 
chitarrone,  instrument  du  genre  Luth  ou  Théorbe,  mis  en  vogue 
vers  ce  temps-là.  (2)  «  Ces  compositions,  continue  Caccini, 
»  furent  accueillies  avec  des  applaudissements  bienveillants  et  l'on 
»  m'encouragea  à  rester  dans  cette  voie.  Je  me  rendis  ensuite  à 
»  Borne  pour  y  tenter  Iti  même  épreuve,  et  ayant  fait  entendre 
»  ces  morceaux  dans  la  maison  du  seigneur  Nero-Neri  à  quelques 
»  gentilshommes  qui  était  réunis  là,  ces  messieurs  me  déclarèrent 
»  que  jusque  là  ils  n'avaient  pas  entendu  de  mélodie  capable 
»  d'émouvoir  l'âme  à  ce  point.  » 

L'anecdote  suivante  empruntée  à  un  manuscrit  du  commence- 
ment du  xviie  siècle  nous  donnera  une  idée  de  l'enthousiasme 
qui  accueillit  le  nouveau  style. 

Bonini  (3)  nous  raconte  que  la  monodie  «  accompagnée  du  jeu 
des  instruments  »  fut  entendue  en  public,  pour  la  première  fois, 
le  jour  de  l'entrée  solennelle  à  Florence,  de  Christine  de 
Lorraine,  épouse  de  Ferdinand  I  (30  avril  1589).  Caché  dans  un 
nuage  (eniro  ad  una  migola),  «  Caccini  fit  entendre  sur  le  passage 
»  du  cortège  un  chant  commençant  par  ces  mots  :  o  benedéttô  . 
»  giorno,  et  le  plaisir  qu'il  procura  à  la  foule  fut  si  grand  que  de- 
»  puis  ce  jour  le  peuple  de  Florence  lui  donna  le  surnom  de 
»  Benedetto  giorno.  »  Bientôt  ces  chants  admirés  se  répandirent 
au-dehors  ;  quelques  années  plus  tard  ils  étaient  répétés  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Péninsule. 

C'est  alors  que  Caccini  «  voyant  ses  œuvres  courir  le  monde 
mutilées  et  défigurées  par  l'ignorance  des  chanteurs  »  se  décida  à 
publier  un  choix  de  ses  meilleures  compositions  monodiques.  Ce 
célèbre  recueil  imprimé  en  1601,  sous  le  titre  de  Nuovc  musiche, (4) 
est  accompagné  d'une  longue  préface,  laquelle,  outre  des  rensei- 
gnements historiques  d'un  grand  intérêt,  renferme  des  instruc- 
tions détaillées  sur  l'art  du  chant  et  en  particulier  sur  les  orne- 
ments alors  en  vogue.  11  coutient  une  dizaine  de  madrigaux  à 
voix  seule  et  autant  d'arie. 

Au  premier  abord  les  Madrigali  ne  semblent  être  qu'une  décla- 
mation notée,  sans  motif  principal,  sans  rhythme  périodique.  En 
y  regardant  de  plus  près,  l'impression  se  modifie.  Les  phrases 
musicales  sont  de  longueur  inégale,  il  est  vrai,  mais  elles  corres- 
pondent à  la  coupe  des  vers  et  gardent  une  certaine  symétrie 
entre  elles.  C'est  la  mélodie  libre,  infinie,  dont  il  est  tant  ques- 
tion de   nos  jours;    on  en  trouve  déjà  le  type  achevé  dans  Ama- 


(1)...  «  Ora  aliungando  ed  ora   scorciando  le  sillabe,    per  accomodarsi  al 
»  contrappunto,  laceramento  délia  Poesia.  » 
(2)  I.e  chitarrone  était  monté  de  dix  cordes  accordées  ainsi  : 


Les  quatre  plus  graves  ne  se  touchaient  quà  vide. 

(3)  Ad.  de  la  Fage,  Essais  de  diphthérographie  musicale.  Paris,  1864,  p.  172. 

(4)  Firenze,  Appresso  i  Marescolti.  (Bibl.  du  Cons.  de  Paris.) 
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rilli.    mia    bella,    et   dans  le    madrigal  qui    commence  par   cette 
apostrophe  pathétique  : 


Le  motif  mélodique  domine  davantage  dans  les  arie,  dont  la 
coupe  est  empruntée  aux  chants  populaires  ;  la  déclamation  y 
reste  subordonnée  à  la  symétrie  des  périodes  et'à  des  conditions 
purement  musicales.  Ce  ne  sont  à  vrai  dire  que  des  Gansoni,  des 
Lieder,  formés  le  plus  souvent  d'une  seule  période  musicale  et 
divisés  en  strophes.  Telle  est  cette  suave  mélodie,  Fere  selvagge, 
que  nous  avons  placée  en  tête  de  notre  collection  des  Gloires 
de  l'Italie. 

Ce  qui  distingue  les  œuvres  de  Caccini,  et  leur  assure  une 
place  durable  dans  l'histoire  de  l'art,  c'est  qu'on  y  voit  apparaître 
pour  la  première  fois  les  formes  typiques,  fondamentales  de  la 
cantilène  moderne.  Les  tournures  sont  peu  variées  et  d'une  rai- 
deur tout  à  fait  archaïque,  mais  le  contour  est  correct  et  pur,  la 
prosodie,  l'accent  oratoire,  les  convenances  vocales  sont  bien 
observés.  L'harmonie,  indiquée  seulement  par  une  partie  de 
basse,  est  simple,  tonale  et  exempte  de  ces  duretés  qui  nous  cho- 
quent si  désagréablement  chez  les  meilleurs  monodistes  de  cette 
période.  Dès  son  aurore,  l'art  italien  se  montre  avec  ses  qualités 
saillantes,  mais  aussi,  disons-le,  avec  ses  côtés  faibles  :  l'abus  de 
la  virtuosité,  des  lunghi  giri  di  voce  ;  une  certaine  tendance  vers 
l'exagération  du  sentiment, 

Le  nom  et  la  personalité  de  Caccini,  sont  restés  indissoluble- 
ment attachés  à  la  création  de  la  monodie.  Tous  les  écrivains  con- 
temporains :  l'Abbate  Grillo,  Boni  (1),  Kircher  (2),  Bonini  (3) 
sont  unanimes  à  cet  égard.  Les  Nuove  Musiche  donnèrent  nais- 
sance à  une  série  considérable  d'œuvres  de  même  genre  et  impri- 
mèrent une  direction  tout  à  fait  nouvelle  à  la  musique  de 
chambre.  Le  style  madrigalesque  était  condamné  à  s'éteindre  tout 
doucement.  11  disparut  en  Italie  au  commencement  du  siècle 
passé.  Seule  l'Angleterre,  ce  pays  de  la  tradition,  a  perpétué  par 
ses  Catches  clubs,  le  culte  de  ce  genre  ingénieux  et  élégant. 


(A  suivre.) 


F. -A.   GrEVAERT. 


SEMAINE    THEATRALE 


Opéiu  :  Reprise  i'Hamlet  ;  Faure  ;  une  nouvelle  Ophélie  :  M"0  Fidès  Devriès.  — 
Des  subventions  théâtrales.  —  Premières  représentations:  Don  César  de  Bazan 
de  M.  Massenet  à  l'Opéra-comique;  —  Dans  la  forci,  de  M.  Ch.  Constantin, 
à  l'Athénée.  —  Nouvelles. 

Hanilet  étant  désormais  œuvre  consacrée,  œuvre  de  répertoire,  il 
n'y  aurait  pour  l'ordinaire  qu'à  enregistrer  de  temps  à  autre  les 
reprises  fréquentes  qui  s'en  font,  après  quelques  intermittences, 
quand  Faure  revient  de  ses  congés  périodiques,  ou  qu'un  des  autres 
rôles  passe  aux  mains  d'un  nouveau  titulaire.  C'est  surtout  le  per- 
sonnage d'Ophélie  qui  est  sujet  à  ces  sortes  d'avatars,  d'incarnations 
nouvelles. 

(1)  «  11  canto  d'una  voce  sola  che  s'accompagna  col  suono  d'un  altro  stro- 
»  inento,  ritornato,  si  puo  dire  da  morte  a  vita  in  questo  secolo,  per  opra  mas- 
»  simjmcnte  di  Giulio  Caccini...  (compenuio  del  tratlato  de'  Gencri  c  de'  modi. 
»  Rome  1633.  Voyez  aussi  Trattato  délia  musiea  scenica  cap  ix.) 

(2).,.  »  A  temporibus  Julii  Caccini  qui  primus  hanc  cantandi  rationem, 
»  aiiliquis  usitatissiniam,  instauravit.  (Musurtjiaumuersatis.  Rome  1630.  1.310.) 

CI)  Voir  plus  haut. 


La  presse  et  le  public  s'extasièrent  trop  exclusivement  sur  l'accord 
prédestiné  de  ce  type  et  do  la  nature  si  rare  du  talent  cl  de  la 
personne  de  Christine  Nilsson  :  ce  fut  là-dessus  un  concert  unanime, 
il  semblait  qu'il  y  eût  un  pacte  fatal.  . .  On  n'oubliera  certes  jamais  à 
Paris  l'étonnante  créatrice  du  type  musical  d'Ophélie,  jamais  peut-être 
elle  ne  retrouvera  elle-même  à  s'identifier  aussi  parfaitement  avec 
une  autre  figure  illustre  ;  mais  quand  l'Angleterre  et  l'Amérique  nous 
l'eurent  enlevée,  une  autre  Ophélie  a  su  se  faire  agréer  du  public 
parisien.  Et  maintenant  que  la  Nilsson  est  allée  poursuivre  à  Saint- 
Pétersbourg  le  duel  engagé  avec  la  Patli  d'abord  à  Paris,  puis  à 
Londres,  une  troisième  Ophélie  tente  l'aventure  après  M"0  Sessi,  et 
il  se  trouve  que  cette  épreuve  marque  un  progrès  imprévu  dans  le 
talent  de  l'artiste  et  en.  même  temps  entraîne  un  redoublement  de 
sympathies  en  sa  faveur. 

Nous  féliciterons,  avant  tout,  M"0  Fidès  Devriès  de  n'avoir  point 
cherché  l'imitation  de  sa  célèbre  devancière.  Avec  la  Nilsson,  Ophélie 
est  sans  doute  davantage  «  un  type  »,  je  veux  dire  une  figure 
sans  précédents  et  sans  analogues,  éveillant  par  on  ne  sait  quelle 
poésie  polaire  l'idée  des  Walkyr.ies  de  la  mythologie  Scandinave. 
Mlle  Devriès  en  fait  une  figure  plus  humaine,  qui  étonne  moins,  mais 
qui  attache  autant  ;  elle  charme  parl'intelligentesincérilédu  sentiment 
dans  les  moindres  détails  du  rôle.  Ce  sont  là  des  qualités  qu'elle  avait 
déjà  montrées  dans  d'autres  ouvrages,  mais  il  restait  à  savoir  si  elle 
aurait  la  virtuosité  qui  convient  à  la  dernière  scène  d'Ophélie:  c'est 
là  précisément  qu'elle  a  surpris  et  ravi  tout  le  monde.  Public  et 
orchestre  le  lui  ont  témoigné  par  de  chaleureux  et  unanimes 
bravos.  Et  notons  que  cette  prise  de  possession  du  rôle  d'Ophélie 
par  MUe  Fidès  Devriès  a  été  presqu'une  improvisation  :  ce  qui  est 
aussi  à  l'honneur  du  chef  du  chant  de  l'Opéra,  M.  Salomon. 

Que  dire  de  Faure?  On  a  tant  d'autres  occasions  d'admirer  en  lui 
le  premier  des  chanteurs  contemporains  qu'on  est  surtout  frappé  ici  de 
ses  hautes  facultés  de  comédien.  D'autres  pourront,  suivant  leurs 
qualités  personnelles  de  virtuoses  ou  leurs  tendances  d'école,  pousser 
plus  aux  effets  de  chant  ou  de  mélodrame,  mais  qui  saurait  y  ajouter 
comme  lui  le  caractère  philosophique  et  l'idéal  de  la  conception 
shakespearienne  ? 

Le  public  anglais  lui-même  s'incline  devant  le  grand  interprète 
français  à'Hamlet  ;  et  Ambroise  Thomas  le  proclame  son  collaborateur, 
tant  l'artiste  s'est  incarné  dans  ce  type  lyrique. 

MM.  Belval  et  Bosquin  avaient  conservé  leurs  rôles  du  Roi  et  de 
•Laërte,  et  Mmc  Gueymard  prête  toujours  sa  voix  magnifique  au  per- 
sonnage de  la  Reine;  elle  se  fait  rappeler  avec  Faureaprèsle  duo  final 
du  troisième  acte  qui  demeure,  à  notre  avis,  la  maîtresse  page  de 
l'œuvre  au  point  de  vue  du  drame  lyrique  proprement  dit. 

En  somme,  belle  reprise  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  dont 
les  beautés  sévères  s'affirment  davantage  à  chair ute  nouvelle  repré- 
sentation. Nos  sincères  éloges  à  l'orchestre  et  aux  cnœurs  qui  se  sont 
surpassés.  N'oublions  pas  non  plus  le  gentil  ballet  du  Printemps  et 
sa  piquante  héroïne  MUe  Beaugrand  si  bien  secondée  par  Eugénie 
Fiocre. 

Encore  une  semaine  ou  deux  etnous  verrons  la  première  représenta- 
tion delà  Coupe  du  roi  de  Thulé.  Si  elle  ne  tarde  pas  et  que  la  discussion 
du  budget  des  Beaux-Arts  s'ajourne  un  peu,  ce  sera  un  argument  vi- 
sible et  bien  sonnant  en  faveur  du  maintien  intégral  de  la  subvention 
actuelle  de  l'Opéra  que  des  économistes  sans  pitié  auraient,  dit-on, 
l'intention  d'attaquer.  Arguer  de  la  prospérité  d'une  année  excep- 
tionnelle pour  réclamer  de  M.  Halanzier,  soit  de  nouvelles  améliora- 
tions dans  le  personnel,  soit  une  activité  plus  grande  à  monter  des 
œuvres  inédites,  soit  enfin  quatre  représentations  par  semaine,  ce 
sont  des  théories  qui  se  doivent  soutenir  pour  le  grand  bien  de  l'art. 
Mais  partir  de  ce  fait  heureux,  une  fois  constaté,  pour  abaisser 
brusquement  le.  chiffre  d'une  subvention  déjà  réduite,  et  cela  sans 
savoir  si  l'année  qui  vient  n'aura  pas  des  surprises  ruineuses,  n'est- 
ce  pas  exposer,  par  un  imprudent  système  de  bascule,  la  fortune  et 
l'existence  même  d'une  institution  à  laquelle  se  rattachent,  avec  tant 
d'intérêts  divers,  les  plus  hautes  espérances  de  l'art  national  ? 

La  question  des  subventions  a  tout  à  coup  repris  celte  semaine  une 
telle  gravité,  au  milieu  d'autres  infiniment  plus  graves,  que  nous 
n'avons  pu  nous  retenir  d'en  toucher  quelques  mots  :  l'ouvrage  de 
M.  Massenet,  Don  Césars  de  Bazan,  plaidera  fort  à  propos  la  cause  de 
l'Opéra-Comique  et  plus  généralement  la  cause  de  la  jeune  école 
française.  Nos  compositeurs  n'ont  plus  le  Théâtre-Lyrique  qui  fit  tant 
pour  eux.  L'Opéra-Comique  semble  devoir  reprendre  sa  tradition 
d'initiative:  une  dizaine  d'actes  inédits  seront  joués  cet  hiver;  est- 
ce  le  moment  de  le  priver  de  ses  ressources  habituelles? 
Un  dernier  doute  restait  :  lee  œuvres  nouvelles  affirmoraient-elles 
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en  eflet  la  valeur  et  légitimeraient-elles  les  ambitions  de  notre  école 
nationale,  —  si  riche  de  sujets  distingués  au  moment  même  où  les 
deux  écoles  rivales  commencent  à  se  montrer  fort  dénuées?  Le  beau 
début  de  M.  Massenet  a  répondu  à  ce  doute.  Il  n'est  guère  contesté 
que  par  les  gens  de  routine  qui  ne  savent  admirer  que  les  talentsdepuis 
longtemps  arrivés  et  consacrés  ;  et  aussi  — nous  avons  regret  de  le 
dire  —  par  quelques  compositeurs  jaloux,  de  ceux-là  même  qui  crient 
le  plus  fort  à  l'abandon  des  compositeurs  français,  mais  dans  la 
bouche  desquels  ces  belles  protestations  signifient  exclusivement  : 
«Jouez-moi!»  Ils  n'ont  pas  même  l'intelligence  de  comprendre  com- 
bien le  succès  de  Don  César  de  Bazan  serties  intérêts  de  tous!  Ils  ne 
voient  rien  de  plus  urgent  que  de  tirer  par  les  jambes  un  confrère 
qui  menace  de  devenir  un  des  chefs  de  la  période  prochaine. 

Telle  est  assurément  la  destinée  assurée  à  M.  Jules  Massenet.  Sa 
première  grande  partition  de  théâtre,  sans  être  réussie  de  tous  points, 
révèle  à  vingt  endroits  un  musicien  de  grand  tempérament  et  de 
multiples  ressources;  elle  annonce  un  maitre !  Qu'on  aille  chercher 
dans  les  archives  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-comiqae  les  premières 
œuvres  des  compositeurs  illustres,  et  qu'on  tâche  d'en  trouver  beau- 
coup qui  présentent  de  telles  promesses,  en  partie  réalisées  ! 

El  comme  il  faut  un  mot  de  ralliement  pour  les  mécontents, 
quelques-uns  ont  eu  la  naïve  idée  de  parler  de  "wagnerisme  !  Certes 
l'influence  des  partis-pris  wagnériens  n'est  que  trop  réelle  chez 
plusieurs  de  nos  musiciens.  Il  y  a  des  artistes  et  des  dilettantes  qui 
De  se  croient  bien  revenus  des  erreurs  de  l'opéra  italien  que  lors- 
qu'ils sont  allés  aux  antipodes  chercher  des  erreurs  inverses,  tout 
aussi  funestes  à  la  vérité  du  drame  lyrique,  et  encore  plus  antipathi- 
ques à  la  nature  des  Français.  J'ai  souvent  signalé  et  déploré  ces 
tendances  chez  tel  ou  tel,  et  si  elles  existaient  dans  la  partition  de 
Don  César  de  Bazan,  je  ne  me  gênerais  pas  plus  cette  fois  que  d  autres. 
Mais  il  faudrait  prendre  la  peine  d'étudier  soit  dans  les  œuvres,  soit 
dans  les  livres  et  les  pamphlets  de  l'auteur  de  Tristan  et  de  Lohengrin, 
les  moyens  et  les  formes  qui  caractérisent  et  peuvent  définir  le 
•wagnerisme  dans  la  musique  de  théâtre  ou  dans  le  style  musical.  Eh 
bien!  le  musicien  de  Don  César  de  Bazan  donne-t-il  dans  ces  idées? 
Au  contraire!  Il  ne  s'astreint  pas  à  ne  faire  parler  les  voix  que  suc- 
cessivement dans  les  duos  et  trios;  il  n'exagère  pas  le  rôle  de  l'orches- 
tre dans  l'expression  dramatique;  il  ne  ramène  pas  toutes  les  formes 
à  cette  mélopée,  à  cette  «  mélodie  continue  »  qui  consiste  dans  un 
récitatif  flottant  incessamment  sousendu  d'orchestrations  ambi- 
tieuses. Il  montre  partout  une  grande  franchise  tonale  et  rhythmique; 
il  arrête  fort  nettement  ses  morceaux,  ses  scènes  musicales.  On  peut 
aimer  plus  ou  moins  son  inspiration,  mais  ce  que  nous  signalons  là, 
ce  sont  des  malentendus  de  fait.  On  ne  continuera  pas  moins  de  par- 
ler de  wagnerisme,  comme  on  criait  :«  tarte  à  la  crème  »  aux  pre- 
mières représentations  de  l'École  des  femmes. 

Nous  avons,  dans  le  monde  de  l'art  comme  dans  la  politique,  des 
mots  croquemitaines.  Il  a  dû  y  en  avoir  de  terribles  contre  M.  Gounod 
quand  il  commençait,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  put  retrouver 
dans  certains  détracteurs  dédaigneux  de  M.  Massenet  quelqu'un  de 
ceux  qui  déclarèrent  Faust  non  viable  et  l'admirent  hardiment 
aujourd'hui  que  cela  va  sans  dire!  C'est  la  même  sagacité,  la  même 
sûreté  de  jugement. 

Il  me  faudra  écourter  le  comple-rendu  proprement  dit  puisque  je 
me  suis  trop  longuement  abandonné  à  ces  réflexions.  Peut-être 
était-ce  plus  utile  après  tout  que  d'analyser  minutieusement  la  par- 
tition en  suivant  le  catalogue  thématique  et  que  d'indiquer  une  modu- 
lation en  ul  diéze  mineur  dans  tel  recoin  de  tel  morceau... 

Le  drame  d'ailleurs  est  connu  et  il  était  de  ceux  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  défaits  et  refaits  de  fond  en  comble  pour  devenir  de 
bons  livrets;  j'oserai  même  dire  qu'il  y  a  gagné,  et  que  les  invrai- 
semblances cl  les  conventions  dont  il  est  plein,  ne  peuvent  être  bien 
sauvées  que  par  la  musique  depuis  qu'elles  ne  sont  plus  sauvées  par 
le  génie  d'un  Frederick  Lemaîlre.  Du  moment  que  le  grand  fantai- 
siste n'était  plus  assez  jeune  pour  jouer  ce  drame  au  moins  à  Paris, 
l'œuvre  bâtie  autour  de  lui,  exprès  pour  lui,  s'est  comme  évanouie, 
et  le  type  fameux  auquel  elle  devait  son  titre  et  son  principal  per- 
sonnage, s'en  est  retourné  simplement  au  Ruy  Blas  de  Victor  Hugo 
dont  il  s'était  détaché. 

Ce  roi  de  toutes  les  Espagnes,  oublieux  du  cérémonial  au  point  de 
courir'  les  rues,  non  pas  même  en  Haroun  al  Raschid,  mais  en  sou- 
pirant timide  d'une  manola  ;  ce  premier  ministre  qui  exerce  ses 
hautes  fonctions  à  visage  découvert  dans  les  carrefours,  marie  une 
chanteuse  des  rues  à  un  condamné  à  mort  pour  en  faire  une  digne 
maîtresse  de  son  roi,  et  qui  pour  son  propre  compte  oublie  la  fameuse 
formule:  «  Ne  touchez  pas  à  la  reine  »,  au  grand  hasard  de  sa  vie,. 


ne  sont-ce  pas  des  personnages  d'opéra-comique?  Maritana  n'est-elle- 
pas  un  peu  sœur  des  Reine  Topaze,  des  Fanchonnette  et  même  des- 
Périchole?  En  émigrant  au  pays  des  vocalises,  il  me  semble  qu'elle 
ne  fait  que  se  rapatrier.  Quant  à  Don  César  de  Bazan,  ce  type  de 
haute  fantaisie  serait  partout  chez  lui,  n'était  d'ici  à  .  quelque  temps 
encore  le  souvenir  de  Frederick  Lemaitre,  lequel  fait  ombre  à  tous 
les  audacieux  qui  veulent  relever  le  titre  et  l'emploi,  à  Mélingne 
lui-même,  et  par  conséqueut  au  jeune  Bouby. 

Je  ne  sais  et  ne  tiens  guère  à  savoir  ce  que  Verdi  aurait  fait  de  ce 
sujet:  s'il  a  écrit  des  partitions  d'une  puissante  vitalité,  il  en  a  brossé 
aussi  do  bien  vulgaires,  et  l'on  aurait  eu  beau  jeu  de  lui  barrer  jadis 
l'entrée  de  la  carrière,  en  lui  interdisant  les  beaux  sujets  sous  pré- 
texte que  ses  opéras  de  début  n'avaient  pas  encore  toute  l'originalité- 
de  Rigolelto.  Ce  que  nul  ne  devrait  contester  à  M.  Massenet,  c'est  la 
richesse  et  la  force  de  l'éducation  musicale  que  suppose  la  partition 
nouvelle  et  qui  commence  à  caractériser  presque  toute  l'école  fran- 
çaise. Une  suffit  pas  de  dire  que  c'est  tout  naturel,  après  la  quantité  de 
grande  musique  qu'on  a  entendue  à  Paris,  soit  aux  concerts  sym- 
phoniques,  soit  à  l'Opéra  ou  au  Théâtre-lyrique  durant  les  vingt 
dernières  années  :  plus  l'éducation  est  forte  et  chargée,  plus  il  faut 
être  vraiment  doué  de  nature  pour  que  l'inspiration  n'en  soit  pas 
alourdie  et  demeure  bien  vivante.  Entre  tous  ses  rivaux  d'aujour- 
d'hui, M.  Massenet  se  distingue  par  l'aisance  et  la  vivacité  de  main 
avec  laquelle  il  se  joue  des  ressources  les  plus  complexes  de  son  art. 
Pour  l'orchestration  surtout,  il  est  le  digne  disciple  de  l'auteur 
à'Haynlet;  et  il  avait  si  bien  fait  ses  preuves  comme  symphoniste  dans 
sa  Suite  d'orchestre,  jouée  aux  Concerts  populaires,  qu'il  ne  faut  pas 
trop  s'arrêter  à  louer,  là  son  ouverture,  alerte,  colorée,  brillante.  Au 
premier  acte  nous  avons  remarqué  la  très-jolie  sévillane  chantée  par 
Mlle  Priola,  qui  s'élève  au-dessus  de  l'ordinaire  des  chansons  espagno- 
les, sinon  par  le  motif  même,  au  moins  par  la  mise  en  œuvie.  L'air 
du  roi  n'a  pas  été  assez  apprécié  à  notre  goût.  Ce  n'est  pas  au  pre-  ■ 
mier  acte  que  les  personnages  de  Don  César  de  Bazan  et  du  petit. 
Lazarille  ont  le  mieux  inspiré  le  compositeur,  mais  au  second  acte 
Lazarille  dit  une  sorte  d'air  du  sommeil  qui  est  charmant.  Les  cou- 
plets de  Don  César  sont  pleins  d'allure  et  d'accent;  meilleur  encore 
est  le  duo  bouffe  des  basses  qui  a  enlevé  un  bis  unanime  :  ils  sont 
bien  difficiles  ceux  qui  ne  trouvent  pas  cette  musique  très-verveuse, 
très-vocale  et  tres-scénique. 

Ce  n'était  pas  une  mauvaise  idée  que  d'intercaler  une  sentence  de 
mort  entre  la  seconde  et  la  troisième  strophe  d'une  chanson  de 
table,  mais  le  récit  du  grand  juge  eût  suffi  ;  le  chœur  des  magistrats 
fait  longueur,  j'espère  qu'on  l'a  déjà  coupé.  J'aurais  besoin  de  réen- 
tendre le  finale  :  il  m'a  paru  bien  distribué,  bien  mené  plutôt  que 
bien  inspiré. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  prélude  instrumental  touché  de 
main  de  maître  :  ce  sont  des  variations  ingénieuses  sur  le  thème  de 
la  sévillane  du  premier  acte.  Au  lever  du  rideau,  nouvelle,  ségue- 
dille chorale  faisant  ritournelle  à  des  stances  de  Maritana.  Citons 
encore  la  romance  du  roi  et  le  grand  trio  qui,  à  lui  seul,  établirait 
bien  la  vocation  d'un  musicien  de  théâtre. 

Le  baryton  Bouhy  est  un  artiste  d'avenir,  mais  de  même  qu'il  n'est 
pas  assez  gai  dans  Figaro,  il  n'a  pas  non  plus  attrapé  d'emblée  la 
fantaisie  noble  et  la  maestria  burlesque  qui  conviennent  à  ce  type  de 
Don  César.  Le  rôle  est  bien  tenu  en  somme  et  fort  bien  chanté. 

Pour  le  finaie  du  deuxième  acte  et  pour  tout  le  troisième,  il  eût 
fallu  une  chanteuse  capable  d'un  peu  de  pathétique  et  ce  n'est  pas 
par  là  que  se  recommande  le  soprano  brillant  de  Mlle  Priola  :  mais 
elle  a  eu  les  honneurs  du  premier  acte.  Lazarille  est  un  de  ces  types 
épisodiques  pour  lesquels  on  est  heureux  d'avoir  une' artiste  origi- 
nale comme  Mmc  Galli-Marié.  Le  rôle  du  roi,  si  ingrat  à  jouer,  a  de 
belles  pages  à  chanter;  il  est  confié  au  ténor  Lhérie.  La  basse  Neveu 
tient  honorablement  celui  du  ministre  don  José.  L'ensemble  est  bon, 
mais  on  ne  saurait  dire  cette  fois  que  le  prestige  de  l'exécution  fait 
illusion  sur  la  valeur  de  l'œuvre!  C'est  encore  une  réflexion  géné- 
rale à  faire,  que  notre  école  de  chant  n'est  ni  assez  nombreuse,  ni 
assez  brillante,  sauf  d'admirables  mais  rares  exceptions,  pour  bien 
seconder  les  ambitions  légitimes  de  la  génération  musicale  :  c'est  par 
là  que  l'essor  de  notre  musique  théâtrale  sera  le  plus  compromis, 
risquera  do  rester  incomplet  et  comme  noué.  Question  de  méthode 
d'enseignement,  nous  l'avons  dit;  question  de  Conservatoire! 


Nous  ajournons  à  huitaine  l'Odéon  qui  achevait  hier  samedi  de  re- 
nouveler son  double  spectacle.  Réglons  cette  fois  tous  nos  comptes 
avec  la  musique  qui  lient  en  ce  moment  la  bonne  série.  Une  indis- 
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position  d'un  artiste  avait  empoché  le  théâtre  de  l'Athénée  de  don- 
ner le  petit  ouvrage  en  un  acte  de  MM.  Jules  Ruelle  et  Charles 
Constantin  le  même  jour  que  Madame  Turlupiii. 

Dans  la  Forêt  !  tel  est  le  titre  ;  il  s'agit  d'un  .jeune  gentilhomme, 
qui,  par  belle  peur  du  mariage,  s'enfuit  et  court  les  bois  ;  ce  réfrac- 
tairo  y  rencontre  une  fille  qu'il  aime  et  qui  se  trouve  ôtre  celle  mémo 
à  qui  l'on  avait  voulu  le  marier.  On  n'évite  pas  sa  destinée. 

Cette  fable  est  simple  mais  elle  offrait  des  incidents  favorables  au 
musicien.  Le  librettiste  n'est  autre  que  le  directeur  de  l'Athénée  qui  n'a 
pas  mal  fait  de  recevoir  sa  pièce,  et  le  compositeur  estchef  d'orchestre 
de  la  maison  ;  il  a  souvent  conduit  de  moins  bonne  musique  que  la 
sienne.  Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  d'un  travail  trop  fort  et 
d'une  inspiration  trop  sérieuse  pour  le  programme  adopté  à  l'Athénée  : 
c'est  seulement  par  ses  courtes  proportions  qu'elle  s'ajuste  dans  ce 
petit  cadre.  On  dirait  d'un  grand  opéra  en  un  acte. 

La  chaleur  et  l'énergie  sont  les  premières  qualités  de  M.  Constan- 
tin ;  en  attendant  qu'elles  se  donnent  libre  carrière  en  d'autres  con- 
ditions, il  faut  les  applaudir  dans  ce  robuste  opuscule.  Citons  un 
quatuor,  un  duo  et  la  jolie  romance  chantée  par  Mlle  Marietti.  Le 
débutant  Lefebvre  a  besoin  de  se  rassurer.  Troy  jeune  nous  paraît 
bon  héritier  des  qualités  de  celui  qu'on  a  longtemps  apprécié  au 
Théâtre-Lyrique  et  à  l'Opéra-Comique.  Quant  au  succès  de  Madame 
Tmiupin,  il  se  confirme  de  jour  en  jour.  Les  théâtres  de  musique  font 
ce  qu'ils  peuvent,  presque  ce  qu'ils  doivent,  et  ils  ne  demandent 
à  nos  législateurs  terribles  qu'un  peu  d'encouragement. 

Gustave  Bertrand. 


-^**T»^2>ï>dî>- 


L'ECOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 


P.    BAILLOT 


En  annonçant,  il  y  a  quelques  semaines ,  l'apparition  d'un  écrit 
posthume  de  Btj'llot  (Observations  relatives  aux  concours  de  violon  du 
Conservatoire  de  musique),  je  disais  que  la  publication  de  cet  opuscule 
me  serait  un  prétexte  pour  rappeler  la  mémoire,  pour  retracer  rapide- 
ment la  vie  du  grand  artiste  et  de  l'homme  de  cœur  à  qui  l'on  doit 
ces  pages  honnêtes  et  sincères.  Je  remercie  le  directeur  de  ce  journal 
de  vouloir  bien  m'aider  à  rendre  au  chef  de  notre  magnifique  école 
de  violon  l'hommage  de  respect  et  d'admiration  qui  lui  est  dû  à  tous 
les  titres.  En  général,  on  s'occupe  peu  de  nos  grands  virtuoses  instru- 
mentistes, dont  la  vie,  plus  modeste  et  plus  intime,  est  moins  exposée 
aux  regards  du  public  que  celle  des  artistes  lyriques.  Cela  est 
fâcheux,  car  au  point  de  vue  moral  leur  existence  est  souvent  plus 
digne  d'exemple ,  et  au  point  de  vue  artistique  leur  carrière  est 
entourée  de  difficultés  telles  que  l'énergie,  la  force  de  caractère,  la 
méditation  et  le  travail  opiniâtre  auxquels  ils  doivent  avoir  recours 
pour  renverser  les  obstacles,  leur  font  généralement  atteindre  un 
résultat  plus  complet,  entrevoir  et  réaliser  un  idéal  plus  élevé. 

C'était  précisément  le  cas  en  ce  qui  concerne  Baillot.  Nul  artiste  n'a 
été  plus  vivement  touché  de  l'étincelle  divine,  n'était  dévoré  d'un 
feu  plus  ardent,  n'était  plus  possédé  de  la  flamme  du  génie;  et, 
d'autre  part,  nul  homme  n'était  plus  profondément  honnête,  doué  de 
sentiments  plus  nobles,  pénétré  d'une  plus  exquise  délicatesse.  Aussi 
n'est-il  point  possible  de  séparer  en  lui  l'homme  de  l'artiste,  et  d'ad- 
mirer l'un  sans  honorer  l'autre.  C'est  surtout  à  Baillot  que  parait 
applicable  ce  beau  vers  de  Ducis,  et  c'est  vraiment  en  lui  que  l'on 
retrouve  toujours 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 


Pierre-Marie-François  de  Sales  Baillot  était  fils  d'un  avocat  au 
parlement  de  Paris.  En  1768,  son  père,  homme  de  talent  et  du 
caractère  le  plus  honorable,  avait  été  envoyé  en  Corse,  à  Ajaccio, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  procureur  du  roi,  et  s'était  vu 
aussitôt  entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  générales.  On  ne 
sait  cependant  par  suite  de  quelles  raisons  il  perdit  sa  position, 
el  se  vit  obligé,  trois  ans  après,  étant  revenu  en    France,    d'ouvrir, 


pour  pouvoir  vivre  et  faire  vivre  les  siens,  une  maison  d'éducation  à 
Passy.  C'est  là,  le  1er  octobre  1771,  que  naquit  le  jeune  Baillot,  qui 
montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  de  remarquables  dispositions 
pour  la  musique  et  surtout  pour  le  violon,  dont  il  apprit  tout  d'abord 
à  jouer  seul  et  sans  le  secours  d'aucun  maître. 

C'est  du  reste  une  chose  assez  singulière,  que  le  violoniste  le 
plus  admirable  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir,  ne  fut,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  passés,  qu'un  artiste  amateur,  ne  se  doutant 
nullement  de  la  gloire  qui  l'attendait,  et  ne  la  recherchant  en  aucune 
façon. 

Son  père  s'était  chargé  de  sa  première  éducation,  el  c'est  sous  sa 
direction  immédiate  que  l'enfant  commença  ses  études  littéraires: 
ce  qui  n'empêcha  point  que  lorsqu'il  eût  atteint  l'âge  d'environ  sept 
ans,  on  encouragea  ses  dispositions  musicales  en  lui  donnant  un  maître 
de  violon  ;  celui-ci  était  un  artiste  italien,  nommé  Polidori,  resté  in- 
connu, quoique,  au  dire  de  Fétis,  il  ait  publié  à  Paris,  vers  1785,  un 
livre  de  six  trios  pour  deux  violons  et  basse  (1).  Le  jeune  Baillot 
resta  sous  la  direction  de  cet  artiste  jusqu'en  1780,  époque  à  laquelle 
son  père  revint  s'installer  à  Paris  et  lui  donna  un  autre  maître, 
nommé  Sainte-Marie,  artiste  français  dont,  toujours  selon  Fétis  «  la 
sage  sévérité  lui  donna  ce  goût  de  l'exactitude  et  delà  netteté  qu'on 
remarquait  dans  son  jeu.  » 

Une  circonstance  particulière  vint  développer  complètement  la 
vocation  de  Baillot.  Un  jour,  en  1782,  à  peine  était-il  âgé  de  dix  ans, 
on  le  conduisit  au  Concert  spirituel,  où  Viotti,  à  ses  débuts  à  Paris 
devait  jouer  un  de  ses  concertos.  L'enfant  fut  émerveillé  du  jeu  de 
ce  grand  artiste,  il  conserva  toujours  le  souvenir  de  l'impression 
qu'il  avait  reçue  en  l'entendant  dans  cette  séance,  et  ce  fut  grâce 
à  lui  qu'il  entrevit  l'idéal  et  le  degré  de  perfection  qu'il  voulait 
atteindre. 

L'année  suivante,  son  père  ayant  été  nommé  substitut  du  procureur 
général  près  du  conseil  supérieur  de  la  Corse,  Baillot  repartit  pour 
cette  île  avec  sa  famille,  qui  allait  s'établir  à  Baslia.  Les  souvenirs 
laissés  en  Corse  par  Baillot  père  étaient  excellents  ;  aussi  cet  homme 
distingué  fut-il  reçu  avec  des  égards  particuliers  parle  comte  de  Mar- 
bœuf, alors  gouverneur  de  la  Corse,  qui  l'acueillit,  lui  et  les  siens, 
avec  une  courtoisie  et  une  bonne  grâce  charmantes,  et  se  plaisait  à 
recevoir  M.  et  Mme  Baillot,  sinon  comme  ses  égaux,  du  moins  sur  le 
pied  d'une  intimité  toute  cordiale  (2). 

Mais  peu  de  semaines  après  son  arrivée,  Baillot  père  tomba  ma- 
lade et  mourut,  laissant  une  veuve  sans  fortune  avec  deux  jeunes 
enfants.  Heureusement,  Mmo  Baillot  trouva  un  appui  et  un  protec. 
teur  dans  la  personne  de  M.  de  Boucheporn ,  intendant  de  l'île  dé 
Corse,  qui  lui  offrit  de  se  charger  de  l'éducation  de  son  fils.  Cet 
homme  généreux  associa  en  effet  le  jeune  Baillot  à  ses  propres 
enfants,  et  l'envoya  avec  eux  à  Rome,  où.  ils  restèrent  un  peu  plus 
d'une  année.  Là,  les  maîtres  ne  lui  firent  pas  défaut,  il  continua, 
avec  les  fils  de  son  bienfaiteur,  les  études  classiques  qu'il  avait 
commencées  avec  son  père,  et  il  eut  pour  dernier  professeur  de 
violon  un  artiste  du  nom  de  Pollani,  qui  devait  être  un  virtuose 
distingué,  puisque  lui-même  avait  été  élève  du  célèbre  Nardini.  On 
raconte  que  celui-ci ,  dans  ses  leçons,  ne  cessait  de  lui  dire  :  Bisogna 
spianare  l'arco,  c'est-à-dire  il  faut  étendre  l'archet,  élargir  le  jeu   

(1)  Avec  sa  fantaisie  historique  habituelle,  Fétis  dit  au  sujet  de  Polidori  ■ 
« ...  Viotti  le  fit  entrer  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Italien  en  1789;  mais  il  y  resta 
vraisemblablement  peu  de  temps,  car  on  ne  le  trouve  plus  au  nombre  des 
artistes  de  ce  théâtre  dans  l'Annuaire  des  spectacles  de  1791.  «  D'abord,  l'in- 
dication donnée  est  à  la  fois  défectueuse  et  confuse,  attendu  qu'il  n'y  avait 
pas  alors  à  Paris  de  théâtre  portant  le  nom  d'Opéra-Italien  :  il  y  avait  le 
Théâtre-Italien  (Favart),  où  l'on  jouait  l'opéra-comique  français,  et  le  théâtre 
de  Monsieur  (Feydeau),  ou  l'on  jouait  l'opéra-italien,  l'opéra-comique  français 
et  les  traductions.  C'est  sans  doute  de  ce  dernier,  fondé  en  1788  par  Viotti,  nue 
Fétis  veut  parler  ;  mais,  que  ce  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  il  joue  vraiment  de 
malheur,  car,  non-seulement  en  1791,  mais  en  1790,  en  1789  et  en  1788,  il 
n'est  pas  plus  question  de  Polidori  dans  le  personnel  de  l'orchestre  de  ces  de'ux 
théâtres  tel  que  le  donne  l'almanaeh  intitulé  les  Spectacles  de  Paris  (et  non 
l'Annuaire  des  spectacles,  publication  inconnue),  que  si  cet  artiste  n'avait 
jamais  existé. 

(2)  Dans  une  notice  assez  nulle  au  point  de  vue  artistique,  mais  très-fournie 
en  détails  intimes  et  en  renseignements  précis,  je  trouve  ce  souvenir:  —  «Le  comte 
de  Marbœuf,  qui  commandait  en  Corse,  eut  bientôt  distingué  ces  nouveaux 
venus.  La  mère  de  Baillot  se  plaisait  à  raconter  que  comn:e  elle  dinait  chez  le 
gouverneur,  elle  avait  vu  plus  d'une  fois  Mm"  Bonaparte  la  mère,  alors  dans  tout 
l'éclat  do  sa  beauté,  venir  solliciter  des  secours  que  son  état  voisin  de  la  misère 
lui  rendait  indispensables.  M""  de  Marbœuf,  morte  il  y  a  peu  d'années  reli- 
gieuse au  Sacré-Cœur,  se  vantait  d'avoir  donné  son  premier  petit  violon  au 
jeune  Baillot.  »  —  Notice  sur  Pierre  Baillot,  célèbre  violoniste,  par  Charles  du 
ïlozoir,  publiée  dans  les  Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  tome  xn, 
année  1812,  pages  56-73.  (C'est  la  même  qui  a  été  insérée  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Biographie  Michaud). 


LE  MENESTREL 


ce  qui  ne  fut  sans  doute  saus  influence  sur  la  grandeur  et  la  maestria 
qui  se  faisaient  remarquer  plus  tard  dans  l'exécution  de  Baillot. 
Pendant  ses  treize  mois  de  séjour  à  Rome,  Baillot,  dit-on,  se  fit 
entendre  plusieurs  fois  avec  succès,  soit  aux  conversations  du  cardi- 
nal de  Bernis,  soit  à  l'Académie  de  France,  dont  le  peintre  Lagrenée 
était  alors  directeur. 

Au  bout  de  ce  temps  ,  il  alla  rejoindre  à  Pau  la  famille  de  son 
protecteur.  M.  de  Boucheporn  venait  d'être  nommé  intendant  de  la 
province  de  Béarn,  et  Baillot,  attaché  à  sa  personne  en  qualité  de 
secrétaire,  l'accompagDait  dans  toutes  ses  tournées;  il  passa  ainsi 
cinq  années,  résidant  tantôt  à  Pau,  tantôt  à  Auch,  tantôt  à  Bayonne 
et  dans  les  Pyrénées,  ne  trouvant  pas  beaucoup  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  rausique,  mais  cependant  ne  négligeant  que  le  moins  pos- 
sible l'étude  de  l'instrument  qui  devait  le  rendre  illustre  (1). 


AllTH'JR      Pougin. 


(A  suivre.) 


MM.  les  éditeurs  Anglais  ne  se  contentent  pas  de  faire  de  la  con- 
trefaçon chez  eux,  ils  importent  en  France  leurs  reproductions  alle- 
mandes, sans  respect  du  traité  international  de  propriété  littéraire  et 
artistique  qui  régit  ces  deux  pays.  Ainsi  depuis  quelque  temps  les 
éditions  anglaises  de  la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 
Le  beau  Danube  bleu  entrent  par  milliers  d'exemplaires  à  Paris.  En 
vendant  ces  éditions  illicites,  les  éditeurs  français  se  font  les  com- 
plices des  éditeurs  anglais  et  le  public  lui-même  se  trouve,  sans  le 
savoir,  contribuer  à  cette  contrebande  musicale.  Le  Ministère  de 
l'Intérieur  vient  d'être  saisi  de  cette  affaire  par  les  éditeurs  du 
Ménestrel,  acquéreurs  du  répertoire  des  frères  Strauss  de  Vienne, 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  II  s'est  formé  un  comité,  à  Vienne,  pour  l'érection  d'un  monument  à 
Beethoven.  On  a  résolu  de  s'adresser  à  la  fois  à  l'Empereur  et  à  la  ville  pour 
obtenir  les  premiers  fonds.  Le  reste  de  l'argent  nécessaire  sera  recueilli  par 
des  souscriptions  privées  et  par  le  produit  d'un  grand  concert.  Le  comité  s'est 
adressé  à  Franz  Liszt  pour  le  prier  d'écrire  mie  grande  cantate  qu'on  exécutera 
dans  cette  solennité.  Le  monument  projeté  sera  érigé  sur  la  grande  place  en 
face  du  Gymnase  académique. 

—  De  son  côté,  la  société  aristocratique  de  Varsovie,  représentée  par  le  prince 
Orloff,  le  comte  de  Berg,  la  princesse  Czartoryska,  la  princesse  de  Chimay,  la 
comtesse  de  Noailles,  la  comtesse  de  Mercy-Argenteau,  etc.,  etc.,  s'est  réunie 
pour  élever  par  souscription  un  monument  à  la  mémoire  de  Chopin.  C'est  au 
ciseau  du  gendre  de  Servais,  M.  Godebski,  qu'a  été  confiée  l'exécution  de  ce 
monument. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  Bilse  commencera  vers  le  milieu  de  ce  mois  une 
série  de  concerts  symphoniques  à  l'Académie  de  chant  de  Berlin.  La  première 
soirée  sera  exclusivement  consacrée  à  Beethoven,  la  deuxième  à  Mendelssohn, 
la  troisième  à  Schumann  et  la  quatrième  à  Wagner. 

—  D'autre  part  Johann  Strauss,  le  chef-d'orchestre  populaire  des  concerts  et 
bals  de  Vienne,  compte  se  rendre  à  Paris  aussitôt  après  la  première  représen- 
tation de  son  nouvel  opéra-bouffe.  Il  viendra  présider  en  France  à  l'exécution 
de  son  opérette  Indigo  et  de  ses  valses  les  plus  célèbres. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Vienne  a  donné  ces  jours  derniers,  avec  le  plus 
grand  succès,  le  joli  petit  opéra  de  Schubert,  la  Guerre  domestique,  que  les 
Parisiens  applaudissaient  naguère  sous  le  titre  de  la  Croisade  des  Dames. 

—  Zampa,  d'Hérold,  transformé  en  grand  opéra,  vient  d'être  représenté  avec 
un  beau  succès  au  théâtre  national  do  Gênes.  Le  ténor  Tiberini  et  le  soprano 
Mmo  Davidoff  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

—  On  a  commencé  à  Magdebourg  les  constructions  d'un  nouveau  théâtre.  Le 
capital  alloué  est  de  300,000  thalers.  Le  monument  devra  être  entièrement 
achevé  au  printemps  de  Tannée  prochaine. 

(1)  —  «  Toujours  passionné  pour  le  violon,  dit  Fétis,  il  profilait  de  tous 
les  instants  de  loisir  pour  s'exercer  dans  la  solitude  des  bois  et  des  monta- 
gnes (???).» 


I  —  A  Milan  vient  de  se  révéler  un  jeune  pianiste  phénomène.  Il  s'appelle  Be- 
nedetto  Palmieri,  est  âgé  de  huit  ans  et  joue  comme  un  maître.  Il  s'est  fait  en- 
tendre avec  un  succès  extraordinaire  dans  la  salle  des  Redoutes  et   au  théâtre 

de  la  Srala. 

—  Sur  cette  même  scène,  pendant  la  saison  du  carnaval,  la  première  dan- 
seuse sera  M11"  Fioretti,  dont  les  abonnés  de  notre  Opéra  se  souviennent  encore. 
On  sait  que  M"0  Fioretti  est  aujourd'hui  Mmo  Verger,  femme  du  charmant  ba- 
ryton des  Italiens. 

—  A  Florence  il  est  question  de  nouveau  des  représentations  de  il"0  Albani 
à  la  Pergola,  pendant  les  mois  de  février  et  mars  dans  la  Mignon  et  l'Hamlet 
d'Ambroise  Thomas . 

—  Un  Conservatoire  de  musique  vient  d'être  établi  à  Catania,  en  Sicile. 

—  Au  théâtre  Apollo  de  Rome  il  s'est  produit  dernièrement  un  incident  pas- 
sablement comique  pendant  la  représentation  d'un  ballet.  Au  milieu  delà 
scène  se  trouvait  une  fontaine  monumentale  lançant  en  abondance  des  gerbes 
d'eau  naturelle.  Tout  à  coup,  pendant  que  les  spectateurs  applaudissaient  à  tout 
rompre,  la  fontaine  s'arrêta  et  l'on  vit  accourir  sur  la  scène  des  femmes  effa- 
rées et  costumées  «  dans  le  simple  appareil  ».  Les  tuyaux  de  conduite  avaient' 
crevé  et  inondé  en  un  instant  les  loges  des  artistes.  On  juge  du  désarroi.  Il 
fallut  baisser  le  rideau  et  mettre  la  main  aux  pompes. 

—  On  écrit  du  Caire  à  l'Art  musical  que  la  reprise  i'Atda  de  Verdi  a  eu 
lieu  avec  le  plus  grand  éclat.  La  partition  a  été  accueillie  par  les  acclamations 
les  plus  enthousiastes.  A  l'exception  du  ténor  Carpi  qui  remplaçait  Mongini,  et 
de  Mmo  Destin  qui  remplaçait  Mme  Grossi,  les  interprètes  étaient  les  mêmes  que 
cjux  de  la  saison  dernière. 

—  Les  journaux  de  Liverpool  nous  envoient  des  nouvelles  de  la  troupe 
Mapleson,  qui  a  trouvé  le  secret  de  représenter  six  opéras  différents  par  semaine 
et  de  se  reposer  le  septième  jour....  à  voyayer.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée 
de  la  verve  endiablée  de  M.  Mapleson,  que  nos  lecteurs  en  jugent  par  ce  seul 
itinéraire  d'une  semaine  musicale  remplie  par  Melle  Marimon.  Après  une 
représentation  d'il  Barbiere  à  Manchester,  concert  à  Brighton  (12  heures  de 
chemin  de  fer)  ;  le  lendemain,  cette  voyageuse  part  chanter  à  Leads  ;  le  sur- 
lendemain la  Somnambula  à  Liverpool,  sans  avoir  le  temps  de  dîner,  pour 
reprendre  le  chemin  de  fer,  aller  chanter  à  Bradford  et  enfin  revenir  à  Liver- 
pool. Comme  on  le  voit,  ce  n'est  point  une  sinécure  que  l'emploi  de  Prima 
Dona  sous  la  direction  de  M.  Mapleson.  Et  notez  que  McllG  de  Murska  partage 
ave  MGlle  Marimon  le  sceptre  de  Christine  Nilsson,  .et  que  M™s  Titjens  et 
frebelli  ont  leurs  jours  de  combat  et  de  victoire,  sans  parler  des  ténors, 
barytons  et  basses  ;  c'est  à  en  perdre  la  tête,  sinon  la  voix. 

—  Notre  éminent  pianiste  Delaborde  vient  d'obtenir  au  Concert  populaire 
de  Bruxelles  un  véritable  triomphe;  appelé  par  M.  Vieuxtemps,  qui  depuis 
longtemps  a  su  apprécier  le  talent  de  ce  virtuose,  Delaborde  a  fait  entendre  au 
public  bruxellois  un  concerto  de  Beethoven  et  deux  pièces  de  Bach  qu'd  joue 
en  maître. 

—  On  écrit  de  Liège  au  Guide  musical.  —  «.Hamlct  vient  de  retrouver  sur 
notre  scène  son  magnifique  succès  de  l'an  dernier. 

»  M.  Brégal  s'est  révélé  de  nouveau  sous  un  jour  très-favorable  dans  sa  magni- 
fique création  d'Hamlet.  Tout,  jusqu'à  sa  gaucherie  et  à  sa  brusquerie,  lui  ser- 
vent pour  interpréter  cet  étrange  personnage.  Sa  grande  voix,  si  égale  dans  toute 
son  étendue,  fait  merveille  dans  ce  rôle  écrit  pour  Faure.  M"'0  Marion  n'est 
pas  encore  ce  qu'elle  sera  dans  Ophélie;  un  peu  plus  de  calme,  de  simplicité 
ne  messiéraient  pas  dans  les  premières  scènes.  Sa  voix  si  pure,  si  belle  dans  les 
cordes  élevées  produit  beaucoup  d'effet  dans  la  grande  scène  du  quatrième  acte 
où.  elle  a  montré  une  agilité  qu'on  n'est  pas  en  droit  d'exiger  d'une  Falcon. 
Le  couple  adultère,  représenté  par  M.  Christophe  et  Mlie  Persini,  a  droit  à 
nos  éloges;  malheureusement  le  rôle  de  la  reine  est  écrit  bien  bas  pour  elle  et 
sort  de  ses  moyens  vocaux.  » 

—  La  grande  fête  musicale  qu'on  va  donner  à  Cincinali  durera  six  jours. 
On  a  déjà  souscrit,  comme  fonds  de  garantie,  pour  S0,000  dollars. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  fait  adresser  aux  directeurs  des  cafés- 
concerts,  en  date  du  25  novembre,  la  circulaire  suivante  : 

<s  Les  directeurs  des  cafés-concerts  sont  prévenus  qu'à  partir  de  ce  jour  des 
instructions  formelles  enjoignent  à  l'inspecteur  des  théâtres  de  redoubler  de 
sévérité  dans  l'examen  de  toutes  les  productions  destinées  à  leurs  établissements, 
et  de  refuser  rigoureusement  tout  programme  qui  ne  serait  pas  présenté  dans 
les  conditions  suivantes  : 

»  1°  Les  programmes  devront  être  tous  conformes  au  modèle  ci-joint,  et 
écrits  très-lisiblement  sous  peine  de  refus  ; 

»  2°  Les  programmes  ne  devront  point  contenir  plus  de  quarante  morceaux; 

»  3°  A  chaque  programme  seront  joints,  dans  Tordre  indiqué  au  programme 
même,  les  manuscrits  ou  les  exemplaires  imprimés  de  morceaux  qui  y 
figurent  ; 

>•  i"  Il  ne  sera  visé  de  programme  que  pour  deux  jours  au  plus; 
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»  S"  Chaque  fois  qu'un  morceau  interdit  ou  non  conforme  au  texte  autorisé 
figurera  sur  le  programme,  le  programme  tout  entier  sera  refusé; 

»  6°  Les  programmes  devront  toujours  être  déposés  au  bureau  des  théâtres 
avant  midi,  ils  seront  rendus  le  même  jour,  entre  trois  et  quatre  heures  ; 

»  Ces  clauses  ont  pour  but  d'empêcher  les  chefs  d'établissement  de  mot  ire 
sur  leurs  programmes,  ainsi  qu'ils  le  faisaient,  quatre-vingts,  cent,  et  jusqu'à 
cent  cinquante  morceaux,  non  pour  les  exécuter,  mais  afin  de  rendre  l'examen 
du  programme  même  plus  difficile.  —  Le  chiffre  de  quarante  est  calculé 
sur  le  nombre  de  morceaux  qu'il  est  matériellement  possible  d'exécuter  dans 
la  soirée. 

»  7°  Tout  morceau  soumis  pour  la  première  fois  à  l'examen  devra  être  dé- 
posé cinq  jours  à  l'avance  ; 

»  S0  Les  morceaux  qui  figureront  pour  la  première  fois  sur  un  programme 
devront  être  inscrits  à  part,  en  tête  des  programmes.  Les  titres  de  ces  mor- 
ceaux devront  être  soulignés  ; 

»  Par  ordre  supérieur  l'inspection  des  théâtres  revoit  pour  l'instant  et  avec 
les  instructions  les  plus  sévères,  le  répertoire  complet  des  cafés-concerts,  à  tous 
les  points  de  vue:  morale,  politique,  armée,  religion,  chauvinisme  déplacé, 
etc.,  etc. 

»  9°  L'autorisation  accordée  à  un  morceau  pourra  toujours  être  retirée; 

»  10°  Aucune  pièce  appartenant  au  répertoire  des  théâtres  ne  sera  visée  pour 
un  café-concert,  si  elle  n'est  accompagnée  de  l'autorisation  écrite  de  l'auteur. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  Artistes  de  l'Opéra  vient  de  tenir  ses  dernières 
séances,  dit  M.  Lafargue.  La  Société  s'était  constituée  pendant  le  siège.  C'est 
le  21  octobre  1870  que  reparurent  sur  les  murs  de  Paris  les  premières  affiches 
théâtrales.  Le  concert  populaire  annonçait  sa  réouverture  pour  le  dimanche  23, 
le  Théâtre-Lyrique  (Opéra  National)  annonçaitégalemenl  des  représentations  au 
bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Le  mardi  23,  le  Théâtre- 
Français  rouvrait  par  des  fragments  des  Horaces  et  du  Misanthrope  et  une  con- 
férence de  M.  Legouvé  sur  l'alimentation  morale  pendant  le  siège.  L'Ambigu 
annonça  ensuite  sa  réouverture  par  un  drame  nouveau  :  les  Paysans  Lorrains. 
Le  28  octobre,  le  ministre  autorisait  les  artistes  de  l'Opéra  à  donner  des  con- 
certs. Le  premier  concert  annoncé  pour  le  jeudi  3  novembre  dut  être  remis, 
au  milieu  de  l'émotion  causée  par  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Metz.  Le  6 
novembre  eut  lieu  le  premier  concert.  Recette  :  6,788  francs.  Les  prix  avaient 
été  réduits;  la  salle  était  entièrement  louée.  Dix-neuf  concerts  furent  ainsi 
donnés  jusqu'au  12  mars.  Puis  la  Commune  vint  tout  interrompre.  Le  mer- 
credi 12  juillet  187i,  les  artistes  en  société  rouvrirent  l'Opéra  par  la  Muette  de 
Portici.  Ce  soir-là  fut  couronne  le  buste  d'Auber.  Les  artistes  donnèrent  ainsi  SI 
représentations  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Il  n'y  avait  pas  alors  d'abonnés.  C'est 
sous  la  Société  que  fut  joué  VÊrostrate  de  M.  Reyer.  Tous  les  comptes  de  la 
Société  ont  été  définitivement  liquidés.  Une  somme  d'environ  700  francs  res- 
tait en  caisse;  sur  la  proposition  de  M.  Caron,  elle  a  été  attribuée  à  la  Société 
philanthropique  des  artistes  de  l'Opéra. 

—  L'assemblée  générale  extraordinaire  pour  la  révision  des  statuts  de  la 
Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  lundi  9 
décembre,  à  une  heure  très-précise,  dans  la  salle  de  l'Alcazar,  rue  du  faubourg 
Poissonnière,  n°  10.  MM.  les  Sociétaires  sont  Instamment  priés  d'assister  à  cette 
réunion. 

—  Un  des  musicographes  belges  les  plus  laborieux  et  les  plus  érudits,  M. 
Edmond  van  der  Straetcn,  vient  de  publier  à  Bruxelles  le  deuxième  volume 
de  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  La  Musique  aux  Pays-Bas  avant  le  XIX"  siècle. 
Cette  vaste  et  précieuse  collection  de  documents  est  un  véritable  musée  qui 
résume  toute  une  vie  de  labeurs  et  de  recherches  intelligentes.  M.  "Van  der 
Straeten  n'a  pas  voulu  faire  une  histoire.  Avant  de  bâtir  un  monument 
il  faut  songer  à  rassembler  les  matériaux  nécessaires  à  sa  construction. 
C'est  à  ce  travail  modeste  et  pénible  qu'il  a  consacré  ses  études.  Je  signale 
particulièrement  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Opéra  les  pages  que 
M.  Van  der  Straeten  consacre  à  l'Académie  de  musique  de  Bruxelles.  Et  puis- 
que nous  touchons  à  ce  sujet,  signalons  à  l'auteur  de  la  Musique  dans  les  Pays- 
Bas  deux  petites  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  son  livre.  Tout  d'abord,  Don 
Mico  e  Lesbina  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  la  parodie  du  Joueur.  Ces  deux 
titres  appartiennent  à  deux  ouvrages  distincts.  Le  premier  est  d'un  auteur  qui 
nous  est  inconnu.  Quant  au  second  intermède  nous  en  possédons  la  partition  et 
nous  avons  également  deux  exemplaires  du  livret.  L'édition  princeps,  imprimée 
à  Venise,  porte  ce  litre:  Intermezzo  di  Baccoco  gran  giuocatore  e  di  Serpilla 
sua  mor/lie  bacclicttona.  M.  Van  der  Straeten  se  demande  si  la  musique  de  cette 
petite  pièce,  jouée  à  Bruxelles  le  21  décembre  1728,  n'est  pas  de  Romagnesi.  La 
réponse  est  facile.  La  pièce  de  Dominique  et  Romagnesi  n'a  été  représentée  quele 
21  juillet  1729,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  la  note  imprimée  sur  le  titre 
de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  dans  le  quatrième  volume  des  Parodies  du  nou- 
veau Théâtre  Italien.  Le  véritable  compositeur  do  cet  intermède  est  le  Vénitien 
Orlandini. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  cette  semaine  la  mort  de  Michel  Delaporte.  Né 
à  Paris  en  1800,  il  fit  ses  classes  au  collège  d'Amiens;  en  1824,  il,  entra  dans 
l'atelier  de  Regnault,  de  l'Institut,  pour  étudier  la  peinture.  11  cultiva  en  même 
temps  la  lithographie.  Forcé  de  renoncer  au  dessin  à  la  suite  d'une  cécité  pres- 
que complète,  il  se  tourna  vers  les  leltres.  Michel  Delaporte  travailla  pour  le 
théâtre  à  partir  de  1833;  il  composa  une  grande  quantité  de  pièces,  soit  seul 
ou  en  collaboration,  dontquelquesunes  ont  eu  du  retentissement  et  sont  restées 
ou  répertoire. 


—  Une  nouvelle  pianiste  qui  fil  grand  bruit  il  Bruxelles,  vient  do  se  produire 
à  Paris  chez  Pleyel  cl  dans  les  salons  do  l'Institut  musical  de  M.  et  M""- Oscar 
Comcttant,  M""  Olga  Janina  joue  le  Liszt  et  le  Chopin  avec  un  mécanisme  des 
plus  remarquables.  Les  pianos  franco-américains  de  MM.  Mangeot-Steinway 
lui  sont  particulièrement  favorables. 

—  Le  programme  du  concert  populaire,  qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche, 
au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  se  compose  de  l'ouver- 
ture de  Geneviève,  de  Schumann  ;  de  la  première  audition  d'un  Divertissement,  de 
M.  Lalo  ;  de  la  canzonnetta  du  quatuor  (op.  12),  de  Mendelssohn ,  et  de  l'ou- 
verture de    Guillaume  Tell. 

—  Le  troisième  festival  populaire  du  Châtelet  a  obtenu  un  succès  très-grand, 
succès  pour  Paulus  et  sa  musique,  succès  pour  la  chanteuse,  M110  Marietti,  et 
succès  pour  la  Société  chorale  le  Louvre.  Aujourd'hui,  dimanche,  quatrième 
festival,  et  première  audition  de  Jeanne  d'Arc,  symphonie  dramatique,  com- 
posée par  M.  Georges  Pfeifl'er. 

—  La  séance  de  la  Société  philotechnique  avait  réuni  beaucoup  de  monde. 
La  partie  littéraire  de  cette  petite  solennité  a  été  très-goûtée  et  a  parfaitement 
réussi.  On  a  surtout  applaudi  un  proverbe  en  vers  :  la  Cigale  et  la  Fourmi. 
La  partie  musicale  a  été  un  peu  compromise.  Mlle  Marietti,  MM.  Poussard, 
Pitter  et  Kowalski  ont  fait  de  leur  mieux  pourtant  pour  faire  oublier  l'absence 
de  Mm0  de  Lagrange,  retenue  chez  elle  par  une  indisposition  subite. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  on  a  exécuté  à  la  cathédrale  de 
Reims  la  messe  en  ré  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  Nous  apprenons  par  les  journaux  de  Lille,  que  M.  Alex.  Guilmanl, 
organiste  du  grand  orgue  de  la  Trinité,  vient  de  se  faire  entendre  avec  beau- 
coup de  succès,  sur  l'harmonium  Mustel,  dans  un  concert  donné  samedi  der- 
nier, par  le  cercle  du  Nord.  Le  Scherzo,  la  Villageoise,  la  Prière  et  Berceuse,  de  la 
composition  de  M.  Guilmant  ont  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Mme  Penco ,  du 
théâtre  des  Italiens,  a  été  chaleureusement  applaudie  et  rappelée.  M.  Devillier, 
élève  du  maestro  Rubini,  avait  remplacé  Verger,  retenu  à  Paris,  par  la  repré- 
sentation de  Rigoletto. 

—  Mme  la  princesse  Tserteleff  (Mclle  Lavrowska,  au  théâtre),  contralto 
russe  de  grande  réputation  à  Saint-Pétersbourg,  est  en  ce  moment  à  Paris 
pour  s'initier  au  double  répertoire  Français  et  Italien,  sous  la  direction  de 
Mme  Pauline  Viardot.  M"e  Lavrowska  préluderait  à  ses  débuts  au  Théâtre- 
Italien  ou  à  notre  Grand-Opéra,  par  l'interprétation,  dans  nos  concerts,  des 
oeuvres  de  Glinka,  compositeur  Russe,  qui  jouit  d'une  célébrité  européenne. 

—  Mme  Pauline  Lucca  a  voulu  profiter  de  son  séjour  à  New-York  pour  se 
faire  une  idée  précise  delà  musique  des  Indiens.  On  a  satisfait  à  sa  fantaisie 
et  on  lui  a  ménagé  une  entrevue  avec  les  musiciens  les  plus  distingués  d'une 
des  tribus  sauvages.  Ces  messieurs,  après  avoir  exécuté  les  meilleurs  morceaux 
de  leur  répertoire,  ont  manifesté  le  désir  d'entendre  à  leur  tour  la  célèbre 
cantatrice.  Mmo  Lucca  s'y  est  prêtée  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et  leur  a 
chanté  l'air  des  Bijoux  de  Faust.  L'effet,  paraît-il,  a  été  excellent.  M.  Gounod 
sera  certainement  fier  d'un  si  beau  succès. 

—  Aux  personnes  qui,  en  achetant  leurs  étrennes  voudraient  concourir  à  une 
bonne  œuvre,  nous  recommandons  la  vente  qui  va  se  faire  rue  du  Quatre- 
Septembre,  14,  le  mercredi  II,  jeudi  12  et  le  vendredi  13  décembre,  par  les 
soins  des  dames  du  seizième  arrondissement,  dans  le  but  de  \cnir  en  aide  à 
l'orphelinat  et  à  la  crèche  de  Passy.  Ces  deux  institutions  de  bienfaisance  ont 
bien  souffert  pendant  les  deux  sièges  et  sont  d'un  grand  secours  à  la  classe  pau- 
vre de  cette  commune.  Les  demandes  d'admission  sont  tellement  nombreuses 
que  la  pénurie  de  fonds  ne  permet  malheureusement  d'en  accueillir  favora- 
blement qu'un  très-petit  nombre. 

—  Aux  deux  dernières  matinées  du  lundi  de  M.  Lebouc,  nombreuse  assis- 
tance ;  le  beau  quatuor  en  fa  mineur  de  Mendelssohn  a  été  remarquablement 
interprété  par  M1"0  Béguin-Solomon,  MM.  White,  Trombetta  et  Lebouc;  ce  der- 
nier a  fait  entendre  pour  la  première  fois  vingt  variations-études  pour  violon- 
celle sur  un  vieil  air  français  qui  ont  été  Irès-applaudies.  En  fait  de  musique 
nouvelle,  on  a  remarqué  encore  un  quintette  de  M.  Ad.  Blanc  et  une  charmante 
musette  pour  piano  de  M.  Georges  Pfeiffer.  Mllc  Bernardi,  jeune  cantatrice, 
élève  du  regretté  Bataille,  a  fait  preuve  d'une  belle  voix  et  d'une  bonne  mé- 
thode. 

—  M.  Charles  Soullier,  l'auteur  du  Nouveau  Dictionnaire  de  musiqu", ,  illus- 
tré, dont  nous  avons  parlé  en  son  temps ,  vient  de  publier,  chez  M .  Alphonse 
Leduc,  une  bonne  traduction  lyrique  de  la  Straniera  de  Bellini.  D'autres  tra- 
ductions du  même  auteur  sont  en  préparation. 

—  On  va  apporter,  en  vue  des  bals  de  l'Opéra,  quelques  modifications  à  la 
disposition  de  la  salle.  Un  orchestre  de  150  musiciens,  sous  la  direction  d'Arban, 
sera  établi  en  amphithéâtre,  sur  la  scène,  comme  cela  se  pratique  en  Angle- 
terre. On  nous  promet  des  statues  et  des  fleurs  à  profusion.  Non  contente  de 
donner  toutes  ces  splendeurs,  la  nouvelle  direction  a  renouvelé  tout  le  matériel 
décoratif  de  la   salle. 


J.-L.  Heucel,  directeur. 


39e  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1872-1873 

PRIMES  1872-1873  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er,  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  de;  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CH1IIT   ou  pourrie  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CH1N1  et  PIANO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement   ou   le   renouvellement  d'un   an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


TROISIÈME  RECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 


CH.  GOUNOD 

Volume  in-8°  (Gliant  et  Piano) 


La  Pâquerette. 

Sur  la  montagne. 

a  toi  mon  coeur. 

Mignon. 

ou  voulez-vous  aller  ? 

Le  Souvenir. 

Blanche  colomre. 

Jérusalem. 

Prends  garde  ! 

Boléro. 


11.  Le  Calme, 

12.  Aimons-nous  ! 

13.  Chanson  de  pâtre. 

14.  Je  ne  puis  espérer. 

15.  Invocation. 

16.  Chanter  et  souffrir. 

17.  Le  Ciel  a  visité  la  terre. 

18.  Absence. 

19.  Rêverie. 

20.  La  Reine  du  matin. 


LE  RECUEIL  IN-80  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 


A.-E.  VAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 

OU 

UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 

DE 

J.   FAURE 


Volume  in-8°  (Chant  et  Piano) 

1. 

Les  Rameaux. 

14.  Naïveté. 

2. 

Les  Myrtes  sont  flétris. 

1S.  Le  Rhin  allemand. 

3. 

L'Etoile. 

16.  Pauvre  France. 

•4. 

La  Fête-Dieu. 

17.  L'Aïeule. 

5. 

L'Oiseau. 

18.  Le  Vieux  Guillaume. 

6. 

Charité  . 

19.  Le  Message. 

7. 

L'Enfant  au  jardin. 

20.  Le  Vin  du  Rhin. 

8. 

Que  le  jour  me  duse  ! 

21.  Marche  vers  l'avenir 

9. 

Sancta  Maria. 

22.  Discrétion. 

10. 

Ronde  des  moissonneurs. 

23.  Bonjour  Suzon. 

11. 

Pourquoi  1 

24.  Ce  que  j'aime. 

12. 

Le  Fils  du  Prophète. 

2b.  Le  Pressoir. 

13. 

Soupirs. 

LE  RECUEIL  IN-8°  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 


G.  CRESCENTINI 

(Avec  accompagnement  do  Piano  par   EDOUARD    BATISTEI 


GiniDTQ    RF      I  '  I  T  A  I    I  C    chefs-d'œuvres  anciens  et  inédits  des  xvir3  et  xvm°  siècles,      r        »        PCW  H  C  DT 
LUI  h  tu    Ut      L    IIALIE    recueillis,  annotés  el  transcrits  pour  piano  et    chant   par      T.     A  »     QCl  ACn  I 

(d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  irancaise  de  Victor  WILDER). 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  fMM  ÔE  MSS& 
Opéra  en  5  actes 

DE 

FÉLICIEN    DAVID 

Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Déliées,  format  in-8". 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 

DE 

GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  25  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  séries  de  25  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  25  transcriptions. 


L'ALBUM  PIANO  DES  «M  BlïMlS 
Six  reproductions 

DE 

ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Drïades. 


i.  Feu  de  jeunesse. 

5.  Pautenzà. 

6.  Ritorno. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRAUSS 


1.  Le  Beau  Danude  bleu. 

2.  Les  Feuilles' du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


■4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


OU 


LE  TROISIEME  VOLUME  COMPLET,  TRAIT  D'UlON  DU  CLAVECIN  AU  PIANO,  APPENDICE  DES  CLASSIQUES  MARMONTEL 

DE 

I  FÇ  PI  AVFPSNKTFÇ        œuvres  célèbres  de  Clémenti,  J.  Haydn,  mozart,  Kinberger,  Kozeluck,  Dussek,  Steibelt,         AMCUrC      MFDFHIIV 
LLO  bLAVLblIllOI  tO  (Hullmandel  et  Cramer,  revues,  doigtées  et  accentuées  par  AlVItUtt      lïltntAUA 

(Avec  les  agréments  et  ornements  du  temps  traduits  en  toutes  notes). 

GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  DEUXPÏÏH~DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   TDT^TD  T     TT     T\JJ     ~RT^Th",^TT  Paroles   françaises 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN  DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 

Édition  avec  récitatifs 


MM.  GABRIEL  ET  SYLVM  St-ETIEXKE 


TRADUCTION  ITALIENNE  DE 

Ui       "     !'!l;;  '■        '      |:      !      '  IM1    /■■      .V/   ':  H  1!  A.  DELAUZIÈRES 


NOTA  IMPORTANT.  -  Ces  primes  seront  délitées  gratuitement  aux  abonnés  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  décembre  1S?3. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  a'VX  et  de  «EUX  francs  pour  l'enïoi  franco  des  primes  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  chanl  peuvent  prendre  la  prime  piano  el  me-versa.  —  Ceux  au  piano  cl  au  ebant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  les  abonnés  au  lexlc  n'onl  droil  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

'"«/.'"'r  d'ab'"meme"1  ■■  Journal-Texte,  Ions  les  dimanches  ;  26morceaux  :  Scènes,  I  2=  Mode  d'abonnement  .-  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux-  Fan- 
Mélodies  llniiia.ii'8,  paraissaui  ,le  .punzame  en  quinzaine;  1  Reoueil-Pnme.  Un  taisies,  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 
an  :  20  Irancs,  Pans  et  Province;  étranger:  Frais  de  poste  en  sus.                                  [  Un  an  :  20  francs,  Paris  el  province;  Etranger  :  Frais  de  poste  on  sus.  rI1IaB- 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 
3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 

52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 
,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs). 


On  souscrit. le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  10r  décembre,  et  le: 
sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C°,  éditeurs  du  Ménestrel 


2211  -  39e  ANNÉE.  —  N°  3. 


Dimanche  W  Décembre  1872. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HECGEL,  directeur  du  Ménesthei.,  ï  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie  :  Les  Maîtres  florentins  (1590-1630).  par 
F. -A.  Gevaert  (3'  article).  —  II.  Semaine  théâtrale  :  les  Subventions  théâtrales; 
Concert  de  M.  d'Arneiro;  nouvelles.  —  III.  L'École  française  de  violon  :  P.  Bail- 
lot  (2'  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Guillaume  Tell  à  Saint-Pétersbourg.  — 
V.  Nouvelles;  nécrologie  et  annonces-primes  1872-1873  du  Ménestrel. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro   de  ce  jour, 
la  mélodie-valse  de    Félicien  David,  intercalée  au  deuxième  acte  de 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL, 
transcription  de  Ch.  Neustedt.   Suivra  immédialement  la  nouvelle  et  célèbre 
valse  viennoise  de  Johann  Strauss  :  Les  Mille  et  une  nuits,  sur  les  motifs  de 
son  opérette  Indigo. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  nouvelle  production  de  J.  Faure,  qui  vient  d'obtenir  un  si  grand  succès  au 
Cercle  des  Beaux-Arts  :  LES  TROIS  SOLDATS. 


PRIMES  1872-1873  DU  MENESTREL 


AVIS  IMPORTANT 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Italienne de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
et  d'un  Album  de  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  à  la 
8°  page  du  Journal),  ne  pourront  être  délivrées  à  nos  abonnés  qu'à  partir  du  jeudi 
20  Décembre;  à  Paris  la  remise  s'en  fera  sans  frais  dans  nos  bureaux,  2  bis, 
rue  Vivienne,  sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  de  l'abonne- 
ment. Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchis- 
sement des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano;  deux 
fiiiiK-s  pour  la  double  prime. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  lor  novembre 
et  1er  décembre  1872,  ainsi  que  le  1er  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.   Heuoel  et  C'°,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(En  cas  de  non  réabonnement,  prière  de  retourner  les  premiers  numéros  de 
notre  39°  année  de  Publication,) 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1590-1630) 


§  IV.  Le  style  récitatif  .- 


La  pastorale  en  musique  :  la  Dafne, 
l'Euridice . 


Ce  fut  surtout  dans  l'application  de  la  monodie  aux  représen- 
tations scéniques,  que  se  manifesta  la  fécondité  du  nouveau 
principe.  Le  mouvement  florentin  aboutit  presque  immédiatement 
à  la  création  du  drame  musical,  de  l'opéra:  création  essentielle- 
ment italienne,  et  dans  laquelle  s'est  incarné  jusqu'à  nos  jours 
tout  le  génie  musical  de  la  péninsule. 

Ce  n'est  pas  qu'en  1590,  la  musique  fut  une  nouveauté  au 
théâtre.  A  toutes  les  époques,  en  effet,  et  chez  tous  les  peuples 
arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation,  nous  trouvons  l'opéra, 
dans  un  état  plus  ou  moins  embryonnaire. 

Sans  parler  de  l'antiquité  grecque,  qui  semble  n'avoir  jamais 
conçu  la  poésie  scénique  isolée  de  l'élément  musical,  le  moyen-âge 
nous  montre  déjà  au  XIIIe  siècle  à  côté  du  drame  liturgique  chanté  (1) 
la  pastorale  (Robin  et  Marion,  Li  gieus  du  pèlerin)  mêlée  de  chan- 
sons dans  le  goût  populaire.  La  renaissance  du  théâtre  profane  en 
Italie  vers  le  commencement  du  XVI°  siècle  ne  fit  qu'activer  ces 
tendances. 

Des  intermèdes  de  chant  furent  intercalés  dans  les  comédies;  on 
introduisit  des  chœurs  dans  la  tragédie,  conformément  à  la 
tradition  classique.  En  1574,  lors  du  passage  d'Henri  III  à  Venise, 
la  grande  République  fit  représenter  en  présence  du  monarque 
français  une  œuvre  dramatique  intitulée  Tragedia  dont  la  musique 
avait  été  composée  par  le  fameux  organiste  Claude  Merulo  (2). 

Mais  la  musique  théâtrale,  comme  toutes  les  compositions 
profanes  d'alors,  ne  connaissait  que  le  genre  madrigalesque  à 
plusieurs  voix.  Ce   style,    à  la    vérité,  pouvait    suffire    pour    les 

(1)  De  Coussemaker.  Drames  liturgiques  au  moyen-âge.  Rennes  1860. 

(2)  Allacci.  Drammaturgia.  Venise  1753,  p.  777. 
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chœurs,  mais  il  n'était  nullement  applicable  aux  autres  combi- 
naisons scéniques.  Aussi  se  demande-t-on  par  quelle  aberration 
d'esprit  on  a  pu  arriver  à  des  monstruosités  telles  que  l' Anfiparnasso 
d'Orazio  Vecchi.  Cette  pièce  bouffonne  imprimée  sous  le  Litre  de 
Commedia  armonica  (1)  ne  contient  pas  moins  de  douze  interlo- 
cuteurs, sans  compter  un  chœur  de  Juifs  usuriers;  tout  ce  monde 
s'exprime  dans  une  foule  de  dialectes  et  de  patois  différents  : 
toscan ,  bolonais,  espagnol  et  même  hébreu.  Mais,  chose  plus 
bizarre  et  qui  nous  paraîtrait  incroyable  si  la  musique  de  i'Anfi,- 
pamaso  ne  nous  avait  été  conservée  dans  son  intégrité,  toutes  les 
scènes  de  cette  pièce,  sans  exception  (monologues,  dialogues, 
chœurs),  sont  traitées  en  madrigaux  à  cinq  voix  (2).  Assurément 
une  telle  conception  est  plus  éloignée  de  nos  idées  scéniques  que 
les  essais  informes  du  théâtre  chinois  et  l'on  est  fondé  à  douter 
que  cette  soi-disant  comédie  ait  jamais  été  représentée.  De  toute 
manière  il  était  impossible  de  trouver  dans  cette  voie  la  véritable 
musique  dramatique. 

Ce  fut  encore  Florence  qui  donna  le  signal  de  la  réforme  par 
l'application  de  la  monodie  à  la  scène.  Emilio  de'  Cavalieri,  un  des 
académiciens  de  Bardi,  est  cité  par  ses  contemporains  comme 
l'auteur  de  celte  innovation.  Il  composa  en  1588  plusieurs  inter- 
mèdes pour  une  grande  comédie  représentée  aux  fêtes  nuptiales 
de  Ferdinand  I  (déjà  nous  avons  vu  Caccini  à  l'œuvre  à  l'occasion 
de  ces  mêmes  fêtes)  ;  en  1590,  il  fit  jouer  à  Florence  il  Satira  et  la 
Disperasione  di  Sileno. 

La  musique  de  ces  œuvres  étant  vraisemblablement  perdue,  il 
est  difficile  de  déterminer  dans  quelle  mesure  Cavalieri  profita  des 
récentes  découvertes  de  Caccini.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
premières  compositions  dramatiques,  avaient  quelque  analogie  avec 
notre  opéra-comique  moderne,  car,  d'après  le  témoignage  de  Doni, 
«  les  mélodies  de  Cavalieri  n'étaient  que  des  ariettes  remplies  d'une 
»  foule  de  petits  artifices,  tels  que  répétitions,  échos  et  autres 
»  choses  semblables  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  bonne  et 
»  vraie  musique  théâtrale  (3).  » 

Nous  n'en  savons  guère  davantage  sur  la  musique  que  Caccini 
composa  eu  1589  pour  le  Combattimento  d'Apolline  col  serpente, 
poésie  dramatique  de  Giovanni  Bardi,  faite  à  l'imitation  des  Nomes 
Pythiques  de  l'antiquité.  Mais  il  est  certain  que  ces  premiers 
essais  n'obtinrent  pas  une  approbation  sans  réserve.  Les  idées 
étaient  tournées  alors,  non  pas  vers  le  développement  des  formes 
musicales  dans  le  drame,  mais  plutôt  vers  la  recherche  d'un  mode 
de  récitation  chantée,  analogue  à  celui  des  anciens.  Ottavio  Binuc- 
cini  était  le  chef  de, ce  mouvement  (4).  Il  avait  composé  en  1594 
une  pastorale,  la  Dafne,  dont  Jacopo  Corsi  avait  déjà  mis  quelques 
fragments  en  musique.  Mais  ce  qui  arrêtait  les  deux  collabora- 
teurs, c'étaient  les  parties  narratives,,  pour  lesquelles  la  monodie 
récemment  découverte  ne  leur  semblait  offrir  aucune  forme  par- 
faitement appropriée,  lis  communiquèrent  leurs  doutes  à  Jacopo 
Péri,  lequel  se  chargea  de  mener  l'œuvre  à  bonne  fin. 

Au  jugement  de  ses  contemporains  Péri  était  le  musicien  le 
plus  distingué  de  Florence,  «  bon  contrepointiste,  habile  sur  le 
»  clavier,  unique  et  singulier  pour  accompagner  le  chant  »  (5). 
Doué  d'une  belle  voix  de  ténor  grave,  il  était  non  moins  célèbre 
comme  chanteur.  «  Personne,  dit  Marco  da  Gagliano  »  ne  peut 
comprendre  toute  la  grâce  et  la  puissance  de  ses  airs,  si  on  ne  les 
a  entendu  chanter  par  lui-même.  Il  leur  communique  un  tel 
charme  et  inculque  si  fortement  en  autrui  le  sentiment  des  paroles 


(I)  Venise,  Gardano  (1397). 

(2J  O.i  en  trouve  des  extraits  dans  Burney:  General  history  of  music,  ainsi 
(pie  dans  le   volume  supplémentaire  de  la  Diphthcrographie  d'Adr.  de  la  Fage. 

(3j  •Trattato  délia  musica  scenica,  cap.  IX. 

(!)  «  Rinuccini,  poète  florentin,  ayant  un  talent  particulier  à  exprimer  dans 
»  tes  vers  toutes  sortes  de  passions,  chercha  les  moyens  d'y  ajuster  tellement 
»  la  musique  et  le  chant  qu'ils  n'ôtassent  rien  ni  il  la  beauté  des  vers,  ni  à 
»  l'intelligence  des  paroles  qui  sont  souvent  comme  absorbées  par  les  porte- 
»  menls  de  voix,  les  fugues  et  les  fredons  ».  —  Menestrier,  des  représentations 
en  musique.  (Paris  1681),  page  164. 

(S)  Bononi  dans  la  Diphlhérotjraphic  d'Adrien  de  la  Fage.  p.  175. 


qu'il   force  à  son  gré  l'auditoire  à  pleurer  ou  à    se  rejouir  avec 
lui  (!). 

Péri  a  pris  soin  lui-même  de  nous  exposer  les  principes  qui  le 
guidèrent  dans  la  recherche  d'un  nouveau  genre  de  musique 
récitative.  «  Ayant  Considéré  »  dit-il  «  qu'il  s'agissait  d'une 
»  œuvre  dramatique  et  qu'en  conséquence  il  fallait  reproduire  la 
»  parole  par  le  moyen  du  chant,  il  me  vint  à  l'idée  que  les 
»  anciens,  qui  chantaient  sur  la  scène  des  tragédies  entières, 
»  devaient  se  servir  à  cet  effet  d'une  mélodie  plus  accentuée  que 
»  celle  contenue  dans  le  parler  ordinaire,  et  qui  cependant  n'était 
»  pas  du  chant  proprement  dit.  Je  considérai  que  cette  espèce 
»  d'émission  vocale  assignée  au  chant  par  les  anciens,  et  appelée 
■»  par  eux  soutenue  (diastemica),  pouvait  prendre  une  allure  assez 
»  vive,  de  manière  à  tenir  le  milieu  entre  les  mouvements  lents 
»  et  mesurés  de  la  mélodie  et  la  rapidité  du  débit.  Je  constatai 
»  aussi  que  dans  notre  langage  certaines  syllabes  sont  accentuées 
»  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  servir  de  base  à  un  intervalle  ' 
»  mélodique;  d'autres  n'ont  pas  une  intonation  déterminée,  et  ne 
»  font  pour  ainsi  dire ,  qu'opérer  la  transition  d'un  accent  à 
»  l'autre.  Enfin,  ayant  observé  les  accents  que  nous  employons, 
»  à  notre  insu,  dans  certaines  affections  très  vives,  telles  que  la 
»  joie,  la  douleur,  etc.,  je  tâchai  de  les  utiliser  »  (2). 

La  théorie  formulée  dans  ces  lignes  est  restée  la  vraie  théorie  du 
récitatif  jusqu'à  nos  jours.  Le  principe  de  déclamation  inauguré 
par  Caccini  et  développé  par  Péri,  fut  le  point  de  départ,  disons 
mieux,  la  base  unique  du  chant  dramatique  au  XVIIe  siècle  (3). 
A  chaque  grande  révolution  du  drame  lyrique  ce  principe  est 
affirmé  avec  une  nouvelle  force  :  en  1760  par  Gluck,  en  1848  par 
Bichard  Wagner.  Chose  singulière:  le  vieux  maître  florentin  en 
créant  le  vrai  chant  dramatique,  croyait  n'accomplir  qu'une  œuvre 
de  restauration.  Heureuse  erreur,  puisqu'elle  a  doté  le  monde 
moderne  de  son  art  le  plus  merveilleux  et  le  plus  séduisant. 

Péri  continue  ainsi:  «  Ayant  communiqué  à  ces  messieurs  mon 
»  opinion,  je  leur  fis  entendre  cette  nouvelle  forme  de  chant, 
»  laquelle  fut  très  goûtée  non-seulement  par  le  seigneur  Corsi  mais 
»  aussi  par  plusieurs  connaisseurs.  »  Enfin  la  Dafne  fit  son  appa- 
rition en  1597.  La  représentation  eut  lieu  dans  le  palais  de  Corsi 
devant  une  brillante  assemblée,  présidée  par  Jean  de  Médicis,  fils 
naturel  de  Cosme  I.  Le  succès  dépassa  toute  attente.  Au  dire  d'un 
musicien  contemporain  «  le  plaisir  et  la  surprise  qu'engendra  dans 
»  l'âme  des  auditeurs  ce  nouveau  spectacle  ne  se  peut  exprimer. 
»  Pendant  trois  années  consécutives,  la  Dafne  parut  aux  fêtes  du 
»  carnaval,  et,  à  chaque  représentation,  le  plaisir  et  la  surprise 
»  furent  les  mêmes  (4).  » 

Encouragés  par  les  succès  de  cette  première  teutative,  Binuc- 
cini  et  Péri  mirent  la  main  à  un  nouveau  drame  musical  :  YEuri- 
diœ.  Cet  ouvrage  fut  représenté  au  palais  Pitti,  le  lendemain  des 
fiançailles  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV  (6  octobre  1600), 
en  présence  de  la  cour  de  Florence  et  de  l'envoyé  français,  le 
duc  de  Bellegarde  (5).  Les  détails  de  la  mise  en  scène  avaient  été 
réglés  par  Jacopo  Corsi  :  Caccini  dirigeait  les  chœurs.  Toute  la 
fleur  de  la  noblesse  d'Italie  et  une  foule  de  grands  seigneurs 
français  accourus  à  Florence  pour  assister  à  ces  fêtes  splendides 
confirmèrent  par  leurs  applaudissements  le  succès  de  la  nouvelle 
œuvre.  Péri  lui-même  parut,  comme  acteur,  dans  le  rôle 
d'Orphée  et  quand  il  fut  arrivé  au  grand  monologue  qui  ouvre  la 
scène  des  enfers,  l'expression  pathétique  de  son  chant  arracha 
des  larmes  aux  spectateurs  (6) . 

F. -A.  Gevaert. 
(A  suivre.) 


(1)  Marco  da  Gagliano.  Préface  de  la  Dafne.  Florence,  Mare  cotti,  1608. 

(2)  Avviso  ai  lettori  en  tête  de  la  partition  A'Euridice. 

(3)  Ce  principe  est  encore  vivace  chez  Bontempi  en  1670.  Voici  ce  qu'il  écrit 
dans  la  prélace  de  sa  partition  de  Davide  :  «  Ebbi  per  oggelto  l'imitazione  del 
»  parlai'  naturale,  essendo  quella  la  cinosura  che  guidi  simili  componimenti  a 
»  navegar  sottu  il  cielo  de'teatri.  » 

(■4)  Marco  da  Gagliano,  ibidem. 

(5)  Michel  Angelo  Buonarotli,  Dcscrizionc  dette  felieissime  nozze  delta  christia- 
nissima  maestà  di  Madama  Maria  Medici  reijina  di  Francia  c  di  Navarra.  (Firenze 
Marescotti,  1600.) 

(6)  Bonini  dans  la  Diphthcrographie  d'Adr.  de  la  Fage,  page  172. 
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Le  budget  des  Beaux-Arts  a  été  voté  eu  une  seule  séance,  et  n'en 
a  même  occupé  qu'une  partie.  Ce  résultat  est-il  dû  seulement  à  l'im- 
patience anxieuse  qui  précipite  les  travaux  de  l'Assemblée  vers 
d'autres  questions  plus  graves,  ou  bien,. est-on  las  des  objections 
routinières  et  mesquines  qui  se  reproduisent  d'année  en  année, 
heureusement  sans  succès?  Un  s<;ul  de  nos  honorables  a  eu  le  cou- 
rage de  venir  protester,  suivant  la  tradition,  «  contre  la  facilité  avec 
laquelle  on  donne  l'argent  de  la  province  aux  travaux  de  la  capitale  ». 
Comme  si  le  pays  entier  ne  profitait  pas  de  tous  les  perfectionnements 
qui  s'élaborent  dans  la  capitale  et  ne  sont  possibles  que  là  !  Il  y 
a  peut-être  aussi  un  peu  du  génie  et  beaucoup  des  capitaux  des 
villes  dans  ces  chemins  de  fer,  par  exemple,  dont  les  campagnes 
oublient  de  se  plaindre,  et  que  les  grandes  villes  oublient  de  leur 
reprocher.  Quant  à  la  culture  littéraire  et  artistique,  il  est  univer- 
sellement vérifié  qu'elle  ne  prospère  que  dans  les  grandes  villes  pour 
rayonner  de  là  sur  tout  un  peuple;  en  même  temps  l'histoire  univer- 
selle affirme  qu'elle  n'a  jamais  réussi  que  chez  les  nations  oh 
elle  se  voyait,  non  pas  abandonnée  aux  hasards  de  la  libre  initiative, 
mais  encouragée  avec  sollicitude  et  par  de  larges  avances  financières. 
La  France  voudrait-elle  s'en  passer?  Et  entendrons-nous  toujours 
nier  en  pleine  Assemblée  française  que  la  gloire  des  arts  et  des  lettres 
soit  une  gloire  véritable  et  désirable  pour  un  grand  pays? 

Un  nouvel  argument  terrible  s'est  abattu  sur  les  théâtres  et  sur 
le  monde  artiste:  M.  de  Belcastel  assistait,  dans  les  premiers  jours 
d'août  1870,  à  une  représentation  de  l'Opéra  où  l'on  chantait  la  Mar- 
seillaise et  le  Rhin  allemand. . .  Et  pourtant  le  lendemain  on  recevait 
les  navrantes  nouvelles  de  Frœsclrwiiler  :  «  Vous  voyez  bien,  concluait 
cet  anti-subventionniste  que  le  théâtre  ne  peut  rien  pour  un  pays  !  » 
L'honorable  logicien  peut  être  fier,  il  ne  lui  a  rien  été  répondu! 
Et  il  a  suffi  au  ministre  d'invoquer  simplement  l'intérêt  de  l'art 
dramatique  et  lyrique  pour  faire  écarter  l'amendement  de  M.  Boreau- 
Lajanadie,  tendant  à  faire  diminuer  de  près  de  moitié  le  total  déjà 
réduit  des  subventions  théâtrales.  Cet  amendement  proposait  de 
l'abaisser  de  1,500,000  francs  à  800,000:  l'Opéra  n'auraitplus  reçu  que 
300,000  francs,  au  lieu  de  800,000;  le  Théâtre-Français  200,000,  au 
lieu  de  240,000;  et  l'Opéra-Comique,  100,000,  au  lieu  de  240,000. 

Une  seule  réduction  a  été  acceptée  par  le  Ministre  et  par  l'As- 
semblée, celle  qui  concerne  le  Théâtre-Lyrique,  et  il  fallait  bien  un 
peu  s'y  attendre,  puisque  l'illustre  scène  qui  avait  mérité,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  au  temps  de  M.  Carvalho,  cet  encouragement 
national,  n'existe  plus,  grâce  à  la  Commune,  et  que  le  mignon  théâtre 
de  l'Athénée,  après  en  avoir  obtenu  la  succession  au  moins  provisoire, 
s'est  laissé  déchoir  un  jour  de  cet  honneur  et  ne  l'a  pas  reconquis. 
Ce  chapitre  du  budget  des  Beaux -Arts  n'est  pas  toutefois  perdu  pour 
la  musique  d'une  façon  définitive;  le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  Beulé,  a  fait  des  réserves  formelles  à  ce  sujet. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a 
annoncé  que  toute  la  question  des  subventions  Ihéâ traies  serait 
reprise  en  principe  et  révisée  en  détail,  d'abord  dans  les  bureaux, 
puis  dans  la  Commission  des  théâtres  qui  est  une  Commission 
importante,  a-t-il  ajouté,  «  puisque  MM.  Vitet,  Beulé,  Sainl-Marc- 
Girardin,  Léon  de  Maleville,  de  Rémusat,  d'Osmoy  et  plusieurs  autres 
députés  en  font  partie.  » 

Le  monde  des  théâtres  peut  attendre  celte  étude  réfléchie  en 
toute  confiance  :  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  déjà,  en  diverses 
discussions  publiques,  comment  l'intérêt  et  la  dignité  de  l'art  natio- 
nal sont  pris  en  considération.  Ou  n'attend  pas  expressément  de  lui, 
comme  parait  le  croire  M.  de  Belcastel,  d'assurer  le  gain  des 
batailles,  pas  plus  qu'on  ne  demande  à  l'armée  d'assurer  la  récolte 
ou  à  l'agriculture  de  travailler  à  l'épuration  du  goût.  Chaque  ordre 
de  chose  a  ses  raisons  d'être,  son  objectif,  son  idéal.  —  Il  est  vrai 
de  dire  que  le  théâtre  n'a  pas  toujours  son  «  idéal  »  bien  présent, 
et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  l'y  rappeler  quand  il  s'en  écarte  outre 
mesure.  Dans  le  petit  «  discours  d'opposition  »  dont  nous  avons 
déjà  noté  quelques  passages,  il  en  est  un  dont  il  faut  reconnaître 
et  regretter  la  justesse  :  «  La  scène  parisienne  qui  est  l'attrait  de 
l'univers  en  est  aussi  le  scandale.  »  Il  est  incontestable  que  le  théâ- 
tre a  des  côtés  pitoyables  et  dangereux,  et  sans  prétendre  lui 
demander  l'édification  morale  qui  n'est  pas  son  affaire  expresse,  on 
en  doit  réclamer  un  certain  minimum   de    convenances,  de  salubrité 


intellectuelle.  Il  est  temps,  plus  que  temps  d'y  mieux  tenir  la  main, 
et  l'ony  songe.  Le  Ministre  s'est  légitimement  pré  valu  devant  l'Assem- 
blée du  règlement  récemment  édicté  contre  les  licences  des  cafés-con- 
certs, qu'il  a  qualifiés  de  «.  chose  honteuse»,  etc'est  bien  le  nom  qui 
leur  convient  aujourd'hui.  «  Je  désire,  a-t-il  ajouté,  qu'au  moment 
«  où  je  tente  un  dernier  effort  pour  détruire  cette  plaie  de  l'art, 
»  il  me  soit  permis  de  donner  aux  véritables  artistes  et  aux  ama- 
»  teurs  du  grand  art,  de  nobles  plaisirs  en  compensation  des  plaisirs 
»  abjects  que  nous  réduirons  d'un  autre  côté. 

Le  mal  n'est  pas  seulement  dans  cette  zone  interlope,  il  existe 
aussi  dans  certaines  régions  du  théâtre  nroprement  dit;  il  n'y  a  pas 
à  s'aveugler  ni  à  se  résigner  là-dessus.  L'opinion  publique  serait 
plus  favorable  qu'on  ne  pense  aux  sévérités  salutaires  ;  nous  ne  ver- 
rions plus  guère  se  produire,  comme  autrefois,  de  ces  fausses  géné- 
rosités, qui  faisaient  bénéficier  les  pires  spéculations  de  la  sympa- 
thie acquise  aux  meilleures,  et  les  favorisaient  du  beau  nomde  liberté. 
Toute  liberté  qu'on  leur  concède  en  plus  est  au  détriment  de  la  libre 
activité,  de  la  légitime  prospérité  de  l'art  véritable  ;  or  il  faut  savoir 
nettement  à  quoi  l'on  s'intéresse  et  ce  qu'on  veut  voir  prédominer. 

Nous  disions,  il  y  a  huit  jours,  que  la  prospérité  exceptionnelle  de 
FOpéka  durant  cette  année,  n'était  pas  un  argument  contre  le  chiffre 
de  sa  subvention;  car  les  frais  énormes  suivent  de  près  les  gros 
bénéfices.  C'est  à  l'Assemblée  nationale  qu'a  été  dit  le  total  des 
dépenses  que  va  entraîner  la  mise  en  scène  des  trois  ouvrages  nou- 
veaux montés  par  M.  Halanzier  :  il  s'élèvera  à  205,000  francs. 

C'est  dimanche  dernier  qu'a  eu  lieu  la  première  répétition  à  or- 
chestre de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé,  que  le  public  serait  enfin  appelé 
à  entendre  avant  la  fin  du  mois. 

L'Opéra-Comique  se  promet  aussi  de  donner,  avant  le  31  décembre, 
la  première  représentation  de  Roméo  et  Juliette. 

L'opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  Delibes  et  G-ondinet,  est  à 
l'étude,  et  quant  au  Florentin  ,  qui  doit  être  représenté  dans  la  seconde 
moitié  de  cet  hiver,  un  de  nos  confrères  ayant  publié  certains  détails 
erronés,  a  reçu  de  MM.  H.  de  Saint-Georges  elLenepveu  une  lettre 
de  rectification  dont  nous  devons  extraire  les  renseignements  que 
voici  : 

«  Le  Florentin,  qui  va  prochainement  entrer  en  répétition,  est  bien 
réellement  l'opéra  qui  a  été  couronné  au  concours  de  1869.  Les 
membres  du  jury,  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Félicien  David, 
Gevaërt,  Bazin  et  Georges  Hainl  reconnaîtront  complètement  l'oeu- 
vre qu'ils  ont  choisie  parmi  les  63  partitions  qui  leur  ont  été  soumises. 
MM.  les  directeurs  de  I'Opéiu-Comique  nous  ont  effectivement 
demandé  quelques  modifications  nécessitées  par  la  mise  en  scène  du 
Florentin  et  de  légères  abréviations  dans  la  musique.  Ces  excellents 
avis  ont  été  acceptés  avec  empressement  par  les  auteurs.  » 

Au  Théâtre-Italien,  la  direction  Verger  nous  prépare,  dit-on,  une 
surprise,  et  n'en  sera-ce  pas  une  bien  inattendue,  que  d'entendre  une 
partition  italienne  d'un  musicien  vivant  qui  n'est  pas  Verdi? 

Dans  quelques  jours  commenceront  les  répétitions  de  l'opéra 
il  Guarani,  du  maestro  Gomez. 

On  prépare  aussi  la  reprise  à'Otello  pour  la  rentrée  de  Mougini. 
Mme  Penco  chantera  le  rôle  de  Desdemona. —  Puis  viendront  /  Pari- 
tani  avec  Mlle  Albani,  que  nous  entendrons  aussi  prochainement 
dans  Linda.  Zucchini  rentrera  dans  cet  opéra. 

L'Odéon  s'est  fail  des  loisirs  avec  son  nouveau  spectacle  qui  lui 
permettra  de  monter  avec  soin,  non  plus  le  drame  de  MUe  de  la  Quin- 
tinie,  que  M"10  Sand  a  résolu  d'ajourner  indéfiniment,  —  mais  les 
Erynnies,  de  M.  Leconte-Delisle,  œuvre  si  fidèlement  renouvelée 
des  Grecs,  si  parfaitement  antique  et  dégagée  des  conventions  mo- 
dernes, qu'elle    paraîtra,  dit-on,  la  plus  neuve  des  nouveautés  ! 

Le  Tricorne  enchanté,  fantaisie  classique  de  fond  et  romantique 
de  forme,  que  les  Variétés  jouèrent  il  y  a  trente  ans,  par  l'influence 
de  M.  Siraudin,  l'un  des  auteurs,  et  que  l'Odéon  reprend  par  manière 
d'hommage  posthume  à  Théophile  Gautier,  le  Tricorne  enchanté  fait 
tous  les  soirs  la  joie  du  public  de  1872;  les  principaux  interprètes 
sont  Noël  Martin,  Porel  et  M110  Collas. 

La  comédie  en  trois  actes  de  M.  Paul  Ferrier,  Gilbert,  poursuit 
son  très-honorable  succès.  Jusqu'ici  M.  Ferrier  avait  rimé  ses  pièces 
et  l'on  a  généralement  trouvé  qu'il  écrivait  moins  bien  en  prose  qu'en 
vers  :  celte  critique  a  son  côté  consolateur.  Le  drame  est  habile- 
ment conduit  sans  grande  originalité.  Pierre  Berton  a  bien  de  la 
verve,    et  gagne  de  jour  en  jour  dans  la  faveur  du  public.   Citons 
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aussi  Brindeau,  qui  ne  peut  faire  davantage  dans  un  rôle  ingrat. 
Mtle  Baretta,  la  gentille  et  intelligente  ingénue  et  MUe  Léonide 
Leblanc,  prima  dona  assoluta  de  la  direction  Duquesnel,  que  nous 
retrouvons  encore  avec  Porel,  Martin,  et  Mmc  Masson,  dans  le  Fan- 
tôme rose;  c'est  une  comédie  en  un  acte  de  M.  Charles  Edmond, 
qui  nous  offre  à  peu  près  le  sujet  de  la  Robe  d'Eugène  Manuel, 
translatée  de  la  mansarde  au  salon  et  de  poésie  en  prose. 

C'est  vers  la  fin  de  ce  mois  que  l'on  compte  représenter  la  tragédie 
des  Tyrannies,  et  voici  comment,  seront  distribués  les  principaux 
rôles  :  Oresle,  Taillade;  —  Agamemnon,  Talien;  —  le  chœur  des 
vieillards,  Laute,  Richard,  etc;  —  Clytemnestre,  Mlne  Marie  Laurent, 
—  Electre,  M110  Broisat  —  et  Cassandre,  Mme  Regnard. 

A  propos  de  tragédie,  n'allions-nous  pas  oublier  que  c'est  hier  soir 
samedi  que  Britannicus  a  été  repris  au  Théâtre — Français  pour  la 
continuation  du  début  de  Mounet-Sully  et  de  M"e  Sarah  Bernhardt, 
et  pour  le  premier  début  tragique  de  la  grande  artiste  qui  se  nomme 
Arnoult  Plessy. 

Au  Vaudeville,  on  a  décidément  renoncé  aux  Terreurs  de  M.  Hen- 
nequin.  Le  spectacle,  composé  du  Péché  véniel,  des  Trait  Chapeaux, 
est  renforcé  des  Brebis  de  Panurge  où  MUe  Fargueil  a  reparu, 
ce  spectacle  fournira  bonne  carrière.  M.  Carvalho  prépare,  sans 
impatience,  la  reprise  de  Miss  Multon  et  celle  des  Petits  Oiseaux. 
Et  c'est  ainsi  qu'on  atteindra  la  première  représentation  de  la  comé- 
die américaine  que  M.  Victorien  Sardou  a  lue  enfin  aux  artistes  du 
Vaudeville.  L'Oncle  Sam,  tel  est  le  titre  ;  et  voici  la  distribution 
complète  des  rôles  : 

Samuel  Tapplebot.  Parade; —  Robert  de  Rochemore,  Abel;  — 
Gyp,  Saint -Germain  ;  —  Francis  Briot,  Richard;  —  Elliot,  Goudry  ; 
— Fairfax,  Michel  ;  — Nathaniel,  Colson  ;  —  Ulysse  Tapplebot,  La- 
croix; —  Zedediah  Burlon,  Moisson;  —  Tog,  Fauvre;  —  Robinson, 
Royer;  —  Mistriss  Bellamy,  Mme  Fargueil;  —  Sarah,  Mlles  Bartel;  — 
Angela,  Perrin  ;  —  Betsey,  Neveu;  —  Lucrezia,  Mélita;  —  Olympia, 
Defrêne;  —  Cora,  Damy;  —  et  Kettly,  Morand. 

On  sait  que  la  nouvelle  salle  de  la  Porte-Saint-Martin  fera  son 
inauguration  avec  une  reprise  du  drame  de  Victor  Hugo  :  le  Roi 
s'amuse.  Puis  viendrait  le  Joseph  Balsamo  de  Dumas  l'ancien  ;  puis 
enfin  le  drame  que  M.  Paul  Foucher  a  tiré  du  roman  de  Victor 
Hugo,  son  beau-frère  :  Notre-Dame  de  Paris. 

Il  est  beaucoup  parlé  d'un  contrat,  que  M.  Offenbach  aurait 
fait  avec  la  direction  actuelle  de  la  Gaite  pour  prendre  pos- 
session de  ce  théâtre  le  1er  avril  prochain.  On  dit  que  le  drame  pro- 
prement dit  y  fera  souvent  place  à  l'opéra-comique  (?).  Nous  verrons 
dans  quelle  proportion  et  en  quel  sens  au  juste  la  musique  gagnera 
par  là  du  terrain;  mais  elle  est  menacée  de  perdre  définitivement  la 
salle  du  Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châtelet.  On  se  rappelle  que 
le  Conseil  municipal  avait  décidé  que  la  Ville  ferait  seulement  les 
dépenses  de  restauration  des  boutiques  et  magasins  compris  dans 
l'immeuble  et  laisserait  les  frais  très-considérables  de  réédificalion 
de  la  scène  et  de  la  salle  à  la  charge  des  particuliers  qui  se  présen- 
teraient pour  recommencer  l'entreprise  théâtrale.  Même  en  de  telles 
conditions,  des  audacieux  se  sont  présentés  !  Une  société  est  formée; 
seulement  le  drame  remplacera  la  musique,  et  le  directeur  désigné 
serait  M.  Frédérick-Lemaître  fils. 

Chaque  dimanche  nous  avons  à  enregistrer  la  réception  de  quelque 
ouvrage  nouveau  par  le  directeur  de  I'Atbénée.  Cette  fois  nous  ap- 
prenons que  M.  Jules  Ruelle  a  eu  la  courtoise  et  heureuse  pensée 
d'offrir  un  livret  à  M.  le  vicomte  d'Arneiro,  qui  a  fait  entendre 
samedi  dernier  une  œuvre  très-distinguée  dans  la  salle  du  Grand- 
Hôtel.  En  même  temps  la  Société  des  compositeurs  français  l'inscrit 
sur  la  liste  de  ses  membres. 

Il  s'en  fautbien,  en  effet,  que  M.  d'Arneiro  soitce  qu'on  appelle  uu 
amateur;  il  l'est  bien,  en  fait,  de  par  les  fonctions  d'attaché  d'Ambas- 
sade qu'il  remplit  à  la  légation  de  Portugal  près  le  Gouvernement 
italien,  mais  c'est  un  vrai  musicien  par  les  sérieuses  études  et  l'ex- 
périence des  grands  effets  d'ensemble  dont  témoigne  sa  symphonie- 
cantate. 

C'est  un  Te  Deum,  qui  fut,  nous  dit-on,  d'abord  exécuté  à  Lisbonne 
au  théâtre  de  San  Carlo.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  de  retrou- 
ver ça  et  là  les  fermes  de  la  musique  théâtrale.  C'est  ainsi  d'ailleurs, 
que  les  Italiens  ont  toujours  plus  ou  moins  compris  la  musique  reli- 
gieuse ;  et  M.  d'Arneiro  est  italien  d'école,  non  pas  seulement  parla 
fréquentation  des  théâtres,  maispar  l'élude  des  messes  et  motels  des 
Jomelli  cl  des  Léo.  Il  en  a  parfois  le  contrepoint  brillant.  Les  masses 


orchestrales  et  chorales  sont  traitées  avec  une  aisance  et  unesùretéde 
main  peu  communes.  La  mélodie  est  naturelle,  mais  souvent  d'un 
caractère  trop  fleuri  pour  le  texte.  Ce  sont  là  des  qualités  qne  l'on 
retrouverait  avec  plaisir  au  théâtre. 

Les  soli  étaient  chantés  par  Mmc  Mélanie  Reboux,  MUe  Holmberg 
et  MM.  Miguel,  Lafont  et  Debroa.  Les  chœurs  très-nombreux  étaient 
sous  la  dhection  habile  de  M, Léon  Martin;  tout  l'ensemble  obéissait 
au  jeune  chef  d'orchestre  des  Concerts  du  Grand-Hôtel,  M.  Danbé. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  ce  concert,  organisé  à  si  grands  frais 
par  le  maestro  portugais,  était  sous  le  patronage  sympathique  et  au 
bénéfice  exclusif  de  l'association  Alsace-Lorraine. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  On  nous  signale  une  erreur  qui  se  serait  glissée  dans  les 
chiffres  du  compte-rendu  officiel  relativement  aux  subventions  théâ- 
trales. Ce  n'est  pas  la  subvention  traditionnelle  de  l'Opérâ-Comique, 
fixée  autrefois  à  240,000  francs,  que  l'Assemblée  a  confirmée  en 
repoussant  l'amendement  Boreau-Lajanadie  :  ce  serait  le  statu  quo, 
hélas  !  c'est-à-dire  la  subvention  réduite  à  140,000  francs,  chiffre; 
insuffisant  qui  risque  d'ajourner  certaines  améliorations  qu'on  eût 
voulu  réclamer  des  Directeurs,  et  ne  les  encourage  guère  à  monter 
des  œuvres  inédites.  Ils  devront  pourtant  persévérer  dans  cette  voie, 
car  c'est  le  principal  argument  que  l'opinion  publique  et  la  presse 
feront  valoir  paur  demander  à  la  prochaine  occasion  le  rétablissement 
intégral  de  la  subvention  de  l'Opéra-Comique. 
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L'ECOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 


P.    BAILLOT 


Ici,  j'emprunte  quelques  détails  très-précis  et  très  circonstanciés 
à  la  notice  trop  peu  connue  de  M.  du  Rozoir,  que  j'ai  déjà  citée  : 

«  En  1791,  lorsque  l'Assemblée  constituante  supprima  les  inten- 
dances, Baillot  se  sépara  de  son  protecteur,  revint  à  Paris  et  s'établit 
avec  sa  mère  dans  la  rue  Moutmartre.  Mme  Baillot,  ne  se  sentant 
pas  en  état  d'apprécier  elle-même  le  talent  que  son  fils  annonçait 
déjà,  et  tout  étonnée  des  applaudissements  que  faisaient  entendre  la 
foule  des  passants  qui  s'arrêtaient  quand  il  jouait  le  soir  la  fenêtre 
ouverte,  fit  demander  à  Viotti  la  permission  de  le  lui  mener  (1). 
Viotli  mit  un  violon  dans  les  mains  du  jeune  homme,  et  lui  fit  jouer 
son  onzième  concerto.  Le  cœur  tremblait  à  celui-ci ,  mais  son  bras 
ne  trembla  point,  et  le  maître,  enchanté,  surpris  de  la  chaleur  et  de 
la  largeur  de  son  jeu,  le  plaça  sur-le-champ  dans  l'orchestre  des 
Bouffes.  Ce  fut  là  que  Baillot  fit  connaissance  avec  Rode,  l'élève 
de  prédilection  de  Viotti,  et  que  se  forma  entre  les  deux  jeunes  vir- 
tuoses celle  amitié  tendre  et  fraternelle  qui  ne  s'est  jamais  démentie... 
Toutefois,  Baillot  ne  resta  que  cinq  mois  à  l'orchestre  des  Bouffes; 
la  journée  du  10  août  dispersa  les  chanteurs  italiens,  et  il  se  trouva, 
en  1793,  sans  place,  sans  fortune,  et  ayant  avec  lui  sa  mère,  sa  sœur, 
une  tante,  une  cousine  et  un  oncle,  ancien  prieur  des  Grands- 
Augustins  de  Paris. 

<k  Bientôt  il  fut  atteint  par  la  première  réquisition,  et,  incorporé  à 
l'armée  des  côtes,  il  passa  vingt  mois  à  Cherbourg  ou  dans  les  envi- 
rons. Là  il  trouva  des  protecteurs,  et  fut  successivement  secrétaire 
intime  du  représentant  Pomme  et  du  général  Dessolles.  Sa  santé 
s'étaul  altérée  par  les  privations  et  les  fatigues,  il  obtint  son  congé 
et  revint  à  Paris,  oh  le  riche  fournisseur  Séguin  l'employa  dans  la 
fabrique  do  cuirs  qu'il  avait  établie  pour  la  fourniture  des  armées  ; 
mais  ce  modeste  emploi  rapportait  à  Baillot  à  peine  de  quoi  fournir 
du  pain  à  la  nombreuse  famille  dont  il  était  l'appui.  C'est  alors  qu'il 
fit  la  connaissance  d'un  chef  de  division  du  ministère  des  finances, 
qui  l'y  plaça  d'une  manière  avantageuse.  Il  redevint  amateur;  seu- 
lement il  voulut  bien  donner  des  leçons  à  deux  amis  intimes,  et  ce 
petit  surcroit  d'émoluments  ajoutait  à  son  avoir  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  faire  vivre  sa  famille  dans  une  honorable  médiocrité.  » 

Ce  fut  seulement  à  partir  de  cotte  époque  que  Baillot  commença 
à  se  faire  connaître  comme  artiste.  Voici  ce  que  dilFétis  à  ce  sujet  : 

(1)  —  Viotti,  établi  depuis  plusieurs  années  à  Paris,  était  alors  directeur  du 
Théâtre  de  Monsieur,  qu'il  venait  de  fonder  avec  Léonard  Autié,  coiffeur  de  la 
reine  Marie-Antoinette. 
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«  En  179S  le  hasard  lui  fit  découvrir  les  compositions  de  Corelli, 
Tartini,  Geminiani,  Localelli,   Bach   et  Handel,  qui  lui  avaient  été 

I  inconnues  jusque-là  ;  il  en  fit  sa  principale  étude,  et  il  y  retrouva 
toute  l'histoire  du  violon.  De  retour  de  l'armée,  il  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  puhlic,  comme  artiste,  dans  le  14e  concerto 
de  Viotli,  au  concert  de  la  maison  Wenzel,  rue  de  l'Échiquier.  Le 
succès  qu'il  y  obtint  fixa  sur  lui  l'attention  générale,  et  dès  ce 
moment  commença  sa  réputation,  qui  alla  grandissant  chaque  jour 
quand  on  l'entendit  exécuter  ses  propres  concertos  aux  concerts  de 

I  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvois  et  du  théâtre  de  la  Victoire.  Le 
22  décembre  1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du  Conser- 
vatoire de  musique,  pour  y  occuper  temporairement  la  place  de 
Rode,  alors  en  voyage.  Celui-ci  s'étant  fixé  ensuite  en  Russie, 
Baillot  fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions  de  professeur 
de  violon  depuis  l'ouverture  des  classes,  qui  n'eut  lieu  qu'un  peu 
plus  tard,  jusqu'en  1842,  époque  de  sa  mort.  C'est  à  cette  époque, 
je  crois,  qu'il  faut  reporter  les  études  d'harmonie  qu'il  a  faites  sous 
la  direction  de  Catel.  Plus  tard,  il  a  pris  des  leçons  de  contrepoint 
de  Reicha  et  de  Cherubini  11).  » 

Si  l'on  peut  justement  dire  que  Leclair,  le  premier  grand  violo- 
niste que  la  France  ait  possédé,  est  le  fondateur  de  notre  école  de 
violon,  on  peut  affirmer  que  Baillot  .en  est  le  second  créateur,  ou 
plutôt  le  régulateur.  Non-seulement  il  a,  par  un  enseignement  qui 
s'est  prolongé  pendant  près  d'un  demi-siècle  au  Conservatoire,  formé 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves,  et,  par  lui  seul  d'abord,  et 
ensuite  avec  leur  aide,  propagé  et  perpétué  d'excellentes  tradi- 
tions (2)  ;  mais  ces  traditions,  il  a  eu  la. gloire  de  les  affirmer,  de  les 
réunir,  d'en  former  un  corps  de  doctrines  complet,  et,  par  ses  traités, 
par  ses  écrits,  de  les  établir  solidement  et  de  les  rendre  impérissa- 
bles. C'est  ce  que  Fétis  a  fait  ressortir  en  ces  termes  excellents  : 

«  Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris  fut  définitivement  constitué 
et  que  tous  les  genres  d'études  y  furent  mis  en  activité,  une  nou- 
velle carrière  s'ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  à  y  fonder  une 
école  de  violon  dont  les  conditions  principales  étaient  de  résumer  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écoles  italienne,  allemande  et 
française.  G-avinies,  vénérable  chef  de  celle-ci,  descendait  alors 
dans  la  tombe,  et  laissait  à  ses  jeunes  successeurs  la  mission  de 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses.  La  nécessité  de  l'u- 
nité d'enseignement  se  faisait  sentir  pour  toutes  les  branches  de 
l'art.  Le  comité  du  Conservatoire  comprit  la  position  où  il  se  trouvait 
à  cet  égard,  et  il  arrêta  dans  une  de  ses  séances  que  des  ouvrages 
élémentaires  pour  le  solfège,  le  chant,  l'harmonie,  la  composition  et- 
tous  les  instruments  seraient  rédigés  par  quelques  professeurs,  après 
que  les  bases  du  travail  auraient  été  posées  en  assemblée  générale. 
Rode,  Kreutzer  et  Baillot  se  réunirent  donc  pour  former  une  méthode 
de  violon  ;  mais,  si  grand  que  fût  le  mérite  des  deux  premiers,  les 
études  de  Baillot,  ses  habiludes  de  méditation  et  sa   facilité  à   s'ex- 


(1)  11  y  a  certainement  ici  une  ou  plusieurs  erreurs,  que  l'on  retrouve  aussi 
dans  la  notice  de  M.  du  Rozoir,  qui  dit,  lui,  que  «  le  22  septembre  179S 
Baillot  remplaça,  comme  professeur  de  violon  dans  cet  établissement  (le  Con- 
servatoire), Rode,  son  ami,  qui  allait  tenter  la  fortune  en  Russie.  »  Dans  une 
îotice  très -développée  et  encore  inédite  sur  Rode,  j'ai  dû  combattre  ainsi  ces 
liverses  assertions  :  —  «  D'abord,  en  179S,  ni  Rode,  ni  Baillot  n'était  profes- 
;eur  au  Conservatoire;  en  second  lieu,  Rode  ne  partit  pour  la  Russie  qu'à  la  fin 
le  1803;  enfin,  Baillot  ne  remplaça  point  Rode  au  Conservatoire.  Il  y  était  pro- 
fesseur en  même  temps  que  lui,  et  la  preuve,  c'est  que,  des  deux  élèves  cou- 
ronnnés  en  l'an  vin,  l'une,  Mlle  Félicité  Lebrun,  était  élève  de  Baillot,  l'autre, 
iuénée,  était  élève  de  Rode.  »  On  ne  peut  douter  de  l'exactitude  de  ce  dernier 
-enseignement,  puisé  par  moi  dans  l'Ordre  de  la  distribution  des  prix  aux 
Heves  du  Conservatoire  de  musique  pour  les  cours  d'études  de  l'an  vu,  brochure 
tonnant  le  programme  officiel  de  la  séance,  avec  les  noms  des  élèves  couronnés 
t  ceux  de  leurs  professeurs. 

(2)  —  On  comprend  qu'il  me  serait  impossible  de  citer  les  noms  de  tous  les 
•lèves  formés  par  Baillot  pendant  sa  carrière  si   longue   et    si  honorable  '  de 
professeur.  J'en   mentionnerai  cependant  quelques  uns:  Habeneck,'le  meilleur 
ehef  d'orchestre  que  nous  ayons  jamais  possédé,  qui  fut  chef  d'orchestre  et  di- 
recteur de  l'Opéra,  professeur  de  violon  et  inspecteur  des  études  au  Conserva- 
oire  ;  Mazas  et  Fontaine,  qui  se  firent  un  nom  extrêmementjdistingué  comme 
.•irtuoses  et  comme  compositeurs;  Girard,  qui  fut  chef  d'orchestre  au  Théâtre- 
tahen,  à  l'Opéra- Comique  et  à  l'Opéra,  et  professeur  au  Conservatoire;  Cher- 
ilanc,  qui  (ut  pendant  de  longues  années  violon   solo    au    Grand-Théâtre   de 
■yon;  MM.  Sauzay  et  Charles  Dancla,    tous  deux  aujourd'hui  à   la  tête  d'une 
tasse  de  violon  au  Conservatoire  ;    M.    Croizilles,    l'excellent  violon    solo    de 
Jpéra-Comique  ;  M.   Schwœderlé,  qui  était,  avant  la   guerre,    professeur   de 
blon    au    Conservatoire  de   Strasbourg  ;  MM.  Maurin  et  Mas,  qui  depuis  tant 
ri  nées  se  font   remarquer  dans  les  séances  de  nos    sociétés  de  musique   de 
imbre  ;  M.  Léopold  Dancla,  l'un  de   nos   meilleurs  professeurs;    enfin    bien 
pires  encore,  parmi  lesquels    Halma,  Aumont,    Remy,  Wiele,  M110  Félicité 
jjrun,    .lupin,    Philippe,    Micbiels,    Javault,  Gras,  artiste  fort  distingué  qui 
vint  le  mari  de  la  charmante  chanteuse  Mlle  Dorus,  Guérin,  qui  fut  professeur 
Conservatoire,  etc.,  etc.,  etc. 


primer  en  termes  élégants  el  précis,  lui  donnaient  un  avantage  re- 
connu pour  la  rédaction  d'un  tel  ouvrage.  D'un  commun  accord,  il 
fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  départi,  et  c'est  à  cette  résolu- 
tion, digne  d'aussi  grands  artistes',  qu'est  dû  le  beau  monument 
qui  fut  alors  élevé  par  le  Conservatoire  à  l'art  du  violon.  » 


Arthur     Pougin. 


{A  suivre.) 


GUILLAUME  TELL  A  SAINT  PÉTERSBOURG 


On  se  souvient  du  mot  plus  grotesque  que  célèbre  prêté  à  Richard 
Wagner,  le  soir  d'une  représentation  de  Guillaume  Tell  au  grand 
Opéra  de  Pans  :  «  Ceci  n'est  pas  de  la  musique.  »  Eh  bien  '  à  Pé- 
tersbourg  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  en  est  encore  à  être  discuté 
sinon  absolument  nié.  C'est  là  une  douloureuse  consolation  pour  les 
auteurs  de  partitions  modernes  qui,  trop  souvent,  se  voient  mécon- 
nus par  des.  cri  tiques  ignorants  et  passionnés. 

Voici  au  sujet  de  Guillaume  Tell  un  curieux  spécimen  de  la  chro- 
nique musicale  russe  emprunté  au  journal  la  Neva  : 

«  Avant  de  vous  entretenir,  ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  de  notre 
scène  lyrique  nationale,  je  dirai  seulement  quelques  mots  sur  l'exé- 
cution   de    Guillaume    Tell    aux   Italiens.    Les    novateurs,    les  révo- 
lutionnaires, n'ont  pas  ménagé   le   pauvre  Rossini  ;    mainte    plume 
sacrilège  a  critiqué  le  grand  maître,  et,  à  notre  honte,  je  dois  le  dire 
chez  nous  plus  qu'ailleurs,   la  passion  a  fermé  les  yeux  à  bon  nom- 
bre de  nos  musiciens  de  talent.  Ils   se  sont  laissé    entraîner  par  ce 
que  j  appellerai  hardiment  un  critique  endiablé  qui,  depuis  plusieurs 
années,    s'efforce    d'anéantir  tout  ce  qui  ne  répond  pas  à  son  idéal 
de  drame  musical;  idéal  disproportionné,    chimérique,    irréalisable 
Pour  lui  la  mélodie   n'existe  pas,  et  Rossini,  le  mélodiste  par  excel- 
lence, lui  est  odieux.  Heureusement  le  nombre  d'adeptes  du  terrible 
critique  de  la  Gazette  de  l'Académie  Russe  est  très-peu  considérable 
et  personnellement  son   influence   assez    restreinte  sur  la  masse  du 
public,  b.en  qu'elle  ne  soit  pas  sans  danger.  Les  extravagances  plai- 
sent toujours  aux  faibles,  et  M.  «*  a  réussi  à  grouper  autour  de  lui 
un  parti  que  M.    Rostislaff  (bien  regretté   des  lecteurs   du  Journal 
de  Samt-Pétersbourg)  a  qualifié  du    nom   de  parti  Ratclifiste       Les 
Ratchtistes  continuent,  malgré  les  protestations  de  la  majorité    leur 
lutte  insensée  qui,  de  temps  en  temps,  produit  quelque  tapage.  Heu- 
reusement cette  bataille  rappelle  assez  les  exploits  de  Don  Quichotte 
Pour  ces    messieurs,  Guillaume  Tell  est  une  pauvre  pièce    qui    ne 
devrait  plus   paraître    sur    aucun  théâtre.  Pour  moi  c'est  un     chef- 
d'œuvre    qui  occupera  toujours  une  place  marquante    dans   l'histoire 
de  la  musique,  et  dont  les  beautés  ne  pourront  jamais  être  effacées 
ni  par  la    musique  d'aujourd'hui  ni  par  celle  de  l'avenir.  C'est    avec 
ravissement  que  j'ai  entendu  l'autre  soir  l'opéra  de  Rossini,  ce  grand 
vocahste,  qui    a  trouvé  des  trésors  de  mélodie,  et  déployé  dans    son 
Tell  «  un  vrai  talent  dramatique  ! . .  Si  aujourd'hui  la  forme   de  l'œu- 
vre a  vieilli  ;   si,  grâce  au  progrès  du  temps,  les  effets   d'instrumen- 
tation ont  atteint  plus  d'ampleur,  la  musique  de    Rossini    charmera 
toujours.  C'est  toujours  aussi  frais,  aussi  beau.   Les    situations    sont 
dépeintes  avec  une  variété  de  couleur  et  d'accent  dramatique,  criti- 
quée nautement  par  les    novateurs,  mais,  à  coup  sûr,  au    fond   bien 
enviée  par  eux.  » 

Comme  on  le  voit,  en  Russie,  les  musiciens  et  les  critiques  sont 
encore  moins  d'accord  qu'en  France.  Les  anciens  chefs-d'œuvre 
consacrés,  devant  lesquels  chacun  s'incline  chez  nous  ne  trouvent 
point  grâce  devant  la  secte  des  adeptes  de  l'avenir.  «  Guillaume  Tell 
un  ouvrage  qui  doit  disparaître  du  répertoire  lyrique  111  » 

Et  remarquons  que  le  chroniqueur  musical  de  la  Neva,  se  trouve 
dans  la  dure  nécessité  de  défendre  également  contre  les  mêmes  fana- 
tiques de  la  musique  de  l'avenir,  le  chef  de  l'école  Russe:  Glinka  'le 
"Weber  de  toutes  les  Russies. 

Dimanche  prochain  nous  publierons  au  sujet  de  la  musique  russe 
d'intéressants  renseignements  publiés,  par  M.  Maurice  Rappaport 
dans  la  Neva. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
Un  erave  conflit  vient    de    se   produire   entre   les  auteurs  et  composi- 

-2îrt  =r,n-T»r.  .-zrss-T  ; 

son  predete^  m    Les  ™  le    anciens  contrat,   et  nécessite  forcément 

protestation,  qu'il  poursuit  avec  la  dernière  rigueur. 

Richard  Wa-tier  vient  d'interdire  formellement  la  représentation  sur  le 
ff^d  ThétodeB  rlin  de  Tristan  et  Yseult.  Et savez-vous  la  raison  de  cet  arrêt 
Se^W  qu'il  n'y  a  pas  dans  tout  Berlin,  dit-il,  un  chef  d'orchestre  capable 
de  cmdui  son  péra.  Comment  les  deux  premiers  Kapellmeister  de  S  M.  Gui  - 
laun  tu  -ils  prendre  ce  compliment,  eux  qui  précisément  se  sont  nus  a 
X  d'une  société  fondée  dans  le  but  de  propager  la  musique  de  1  avenu  . 
Hns  dBiuow  lui-même  n'est  pas  mieux  traité  :  Il  serait  suffisant,  aux  jeu* 
f  Lnrt  aître  pour  diriger  les  masses  instrumentales,  mais  il  ne  est  pas 
du  grand  maitu    pom  0     0  g    ..^^   me 

SE  ÏÏÏÏitT.'  cTvoit  en  effet  qu'il  y  en  apour  tout  le  monde,  et  que 
le  farouche  réformateur  n'épargne  personne. 

«  Une  des  oeuvres  les  moins  connues  de  Mozart,  dit  le  correspondant  d'une 
*  ~~  ^lITonéra-comique  Belmont  et  Constance  a  été  repris  le  29  novembre 
f  TO  éra T tr  in' avec  un  grand  succès.  ,  Une  des  oeuvres  les  moins  connues 
^conSre  ne  sait-il  pas'que  cet  ouvrage  dont  le  titre  lui  est  peu  famiiiei 
n'est  autre,  en  définitive,  que  V Enlèvement  au  Seraill 

_  L'écho  journal  musical  de  Berlin,. annonce  que  le  Grand  Théâtre  de  cette 
ville  va  mettre  en  répétition  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  avec  W  Lehmann, 
et  le  baryton  Betz. 

_  Voici  quelques  détails  donnés  par  le  Gui*  musical  sur  le  prochain 
concert  "  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  aura  lieu  le  22  décembre  «Ce 
concert  consacré  à  la  musique  française  aura  une  importance  considérable  e 
1  offri'a  un  n  érêt  tout  spécial  par  le  grand  nombre  d'œuvres  remarquable 
le  M  Gevaert  se  propose  de  faire  entendre  et  qui  sont  encore  inconnues  du 
S cbnixe  ois.  La  première  partie  comprendra  des  morceaux  d^un  caracter 
£  esqu?  L'ouverture  d'Adrien,  de  Méhul;  une  cavat.ne  de  Dardanus  de 
S  S  la  bacchanale  du  ballet  Achille  à  Scyros,  de  Cherubmi  ;  deux  pag 
trS  a  ieuses  de  Grétry  :  l'air  du  Jugement  de  Midas,  et  la  marche  ave 
chlir  des  B,uco  Avares.  La  seconde  partie  sera  consacrée  au  premier  act 
ffir*.  «uck,  scène  du  temple  et  de  l'oracle.  La  marche  d'Olympie  de 
Spontini,  morceau  pompeux,  terminera  la  solennité.  » 

_  M  Humbert  le  directeur  d'une  jolie  petite  scène  bruxelloise  tient  à  justi- 
fier son  td  de  Fantôme,  parisiennes.  A  cet  effet  il  vient  de  donner  a  ses  abi- 
Ïs  une  vrai  première,  toute  parisienne,  enlevée  à  la  force  du  poignet  a  lune 
de  nos  scènes  de  genre.  La  Fille  de  M™  Angot,  voilà  le  titre  de  la  pièce  de 
ÏM  Cl  vi  le  Siraudin  et  Koning.  La  musique  est  de  M.  Charles  Lecocq 
PourintroIÙr  cet  ouvrage  dans  le  monde  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
M  Humbert  avait  convoqué  toute  la  critique  parisienne.  Pièce  et  musique non 
as'sure-fon,  ont  très  bien  réussi.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs  c'es  que  la  Fille  de 
S£",Vva  Passer  de  Bruxelles  à  Paris,  tout  comme  les  Cent  Vierges. 

-  Un  nouveau  théâtre  italien  vient  de  se  fonder  à  Londres  sous  le  titre  de 
Winter-Theatre  (Théâtre-d'Hiver) .  Voici  les  principaux  artistes  de :  la  troupe  qui 
doit  le  desservir  :  Soprani  :  M»-  Rizarelli,  Visconti,  Daniel.,  Bundsen  et  Ma- 
caino  _T  nors  :  MM.  Danieli,  Belari,  Marchetti  et  H.  Gordon.  -Barytons 
etteses  :  MM,  Mattino  et  Rocca.  -  Bouffe:  M.  Topai.  Ce  théâtre  ouvrira  par 
le  Comte  Ory,  de  Rossini. 

_  Pendant  les  quinze  jours  que  la  troupe  Mapleson  a  passés  à  Liverpool  on 
v  a  donné:  le  Barbier  de  Séville,  Norma,  la  Somnambule,  Robert  le  Diable,  le 
Trouvère  Lucrèce  Borgia,  la  Flûte  enchantée,  Don  Juan,  la  Fdle  du  Régiment, 
ZZ \Tpaqmleethemramide,  avec  M-  Sinico,  Trebelli-Bettim,  Tietjens, 
Marimèn  et  de  Murska;  MM.  Campanini,  Agnesi,  Borella  et  Foli,  pour  pr.no- 
paux  interprètes. 

_  Nous  recevons  du  Théâtre  Apollo  des  nouvelles  du  ténor  français  Blum 
miumil  qui  a  reçu  bon  accueil  des  Romains,  bien  que  chantant  pour  la  pre- 
mier" fols  en  italien  le  rôle  du  duc  dans  Bigoletto.  M-  Rubin.  chantait  Gilda 
et  de  façon  à  se  faire  réengager  pour  tout  l'hiver  1873. 

1- Au  Théâtre  dal  Terme  de  Milan,  on  vient  de  représenter  avec  réussite 
Iprommi  Sposi  du  maestro  Ponchielli.  L'ouvrage  n'est  pas  absolument  neuf, 
mais  il  a  été  refait  en  partie  et  entièrement  refondu. 


-  Une  dépêche  de  Saint-Pétersbourg  transmise  au  Guide  musical  belge, 
informe  le  monde  musical  du  rétablissement  et  ,  de  la  rénove  de  M™ 
Patti  dans  Dinorah.  32  rappels  !  Corbeilles  et  bouquets,  ovations  prolongées 
à  sa  sortie  foule  enthousiaste.. A  tout  cela  on  ne  saurait  qu'applaudir  de  grand 
cœur  mai,  voici  le  mot  delà  lin.  «  Cette  magnifique  soirée,  dit  la  dépêche, 
constitue  la  véritable  inauguration  de  la  saison.  »  N'est-ce  pas  le  cas  de  s  écrier, 
avec  le  dicton  latin  :  «  In  caudâ  venenum  !  » 

-  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  tous  jeunes  enfants  doués  d'une  habileté 
extraordinaire  sur  le  piano  ou  le  violon.  Les  Américains  ont  découvert  un 
phénomène  plus  curieux.  C'est  un  chanteur  de  six  ans,  Romeo  Dionesi  qui 
fait  en  ce  moment  fureur  à  New-York. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

_    L'événement    de     la  semaine  a    été    la   première  séance   (46=  année 
d'existence)  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.   Jamais  plus  grand 
empressement  salle  Bergère.    Le  nouveau  chef  d'orchestre  de  la   Société   M. 
Delvedez,  conduisait  pour  la  première,  fois  à  titre  électif  de  premier  clef  titu- 
laire   Il  s'est  montré  digne  de  l'honneur  qui  lui  a  été  fait  par  ses  collègues, 
et   cependant  on  peut  entrevoir   que  ce  sera   mieux   encore  aux   prochain^ 
séances.   Moins  préoccupé  de    sa  responsabilité  [personne  le  et   du  fini  des  dé- 
tails, M.  Deldevez  planera  de  plus  haut  sur  l'ensemble  des  œuvres  confiées  a 
sa  haute  direction.  Musicien  comme  la  musique,  virtuoseet  compositeur  tout  a  la 
fois,  il  aura  aussi  le  rare  mérite   de  lire,  en  maître  éclectique,  a  lexempe 
d'Habeneck,  toutes  les  grandes  œuvres  qui  se   pourront  produire  su     a  su 
face  du  globe  musical  et  de  nous  faire  faire  connaissance  avec  .es  belles  paDes 
symphoniques  et  chorales  encore  inconnues  en  France,  sans  parti  pns  de  drapeau- 
ou  de  nationalité.  Sous  ce  rapport  le  premier  programme, de  \«™»J**-£ 
de    la   société   des   Concerts   du   Conservatoire  accouplait  Berlioz   Beethoven, 
Gluck     Mendelssohn  et  Weber,  pour  donner  déjà  la  preuve  de  1  éclectisme  sou- 
haité dans  les  sphères  élevées  de  l'art.  Et  si  quelques  esprits  attardes  ou  que- 
ues oreilles  rétive»  n'ont  pas  goûté,  au  contraire,  le  Faust  d'Hector Berlioz 
Placé  à  côté  de  la  symphonie  entode  Beethoven,il  n'en  demeure  pas  moins  avère 
auTourd'hui    que   l'ensemble   du  grand  public   du  Conservatoire  reconnaît  le 
2ie  de  Beriioz,   bien  que  français.  -  C'est' tout  un  progrès  dans  les  tradi- 
tionnelles  habitudes  de  l'endroit.  Un  progrès,  plus  matériel  a  lceil  qui  de- 
viendra complètement  artistique  aux  programmes  suivants    c  est  l"lauS™- 
io    de  l'orgue  complètement  installé  parles  soins  de  Cavaillé-Coll  dans  la  salle  des 
Concerts  du  Conservatoire.  Le  98»  psaume  de  Mendelssohn  en  a  recolle  lespre- 
miers  accords. 

_  Aujourd'hui  dimanche  au  Conservatoire,  même  programme  que  pour  les 
abonnés  de  la  2=  série  :  1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven.  -2»  Fragment  de  la. 
dt  Ï  Faust.  BerlioI(L  de  Méphistophélès  :  M.  Caron.  -  Chœiir  de 
Gnomes   et  de   Sylphes.-  Ballet  des  Sylphes-  Récit -  Chœurs  de  SoWa 
et  chanson  d'Étudiants.   -   3»  Fragment  symphomque  d'Orphée  Gluck  (Entrée 
•otphTe  aux  Champs-Elysées.)-  4o  m  Psaume  (Double  chœur).  Mcidelssohn 
Paroles    de    M     ZVtonon.  -  S»  Ouverture    d'Euryanthe.    Weber.  -   Dimanche 
dernier  M    Caron,  indisposé,  a  dû  être  remplacé  à  l'improviste  par  M  Caillot, 
au    a  fait  preuve  de  dévoùment  et  d'aptitude  musicale.  N'est-ce  pas  le  cas  de  , 
recommander    plus  de  soins  dans  la  distribution  des   soli  secondaires  ma.s  { 
imîômnts  que  l'on  rencontre   fréquemment  dans  nos   grandes  œuvres  clas- 
siques? 

-  Jeudi  dernier,  "M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouvernement,  a  pris  pos- 
session de  la  précieuse  collection  musicale  de  la  Sorbonne  dont  nous  avons 
parlé  Les  diverses  partitions  seront  réparties  entre  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire et  les  archives  de  l'Opéra.  Aussitôt  le  classement  et  les  travaux  dins  al- 
ïation  terminés,  il  sera  permis  au  public  de  visiter  et  de  faire  des  «cherches 
aux  archives  du  Nouvel-Opéra;  des  cartes  seront  délivrées  a  cet  effet. 

-M    Lalargue  nous  rend  compte  dans  le  Figaro  d'une  séance    fort  intéres- 
sante   qui    a    eu  lieu  cette   semaine    au  Conservatoire  pour    la  réouverture 
du  cours  d'Histoire  générale  de   la  musique.   «  L'assistance  se  composait  de  M. 
Ambroise  Thomas,    directeur,   de   plusieurs   professeurs  et-  d  un   assez  grand 
nombre  d'élèves.   Le   nouveau   titulaire    de  la   chaire,  d'esthétique  musicale, 
M      Eugène    Gautier,  a   obtenu    un  franc   succès.    Après  le  petit  dis-  cours* 
préliminaire   obligatoire,   exhortant  les  élèves    au    trava,  1    M.  E.   Gautier    J 
exposé  le  programme  de  son  cours,  puis  il  a  abordé  immédiatement  1  histoire 
de    la  musique  chez   les  Grecs.  Il  a  su  donner  satisfaction  a  la  curiosité   qmjl 
avait  excitée  au  plus  haut  point,  en  faisant  entendre,  à  la  fin  de  la  séance,  uri 
des  trois  fragments    authentiques  qui  nous  restent  de  la   musique  des  Grecsl 
A  la  prochaine  séance,   M.  E.   Gautier  traitera  de  la  musique  chez  les  Boinamj 
et    s'il  sait  maintenir  l'intérêt  au  degré  où  il  l'a  porté  hier,  son  cours  devien/ 
dra  bientôt  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  compte  de  musiciens  intelligent] 
et  curieux.  » 

-M  et  M»'»  Marmontel  ont  donné  jeudi  une  nouvelle  soirée  ;  auditoij  « 
très-nombreux,  programme  très- varié.  L'éminent  professeur  a  d  abord  f 
entendre  son  très-joli  Menuet  de  Madame  de  Séoignè;  et  Ion  avait  ened 
comme  pianistes  la  gracieuse  M"»  Escudier,  M.  Wormser,  l'un  des  premj| 
prix  du  concours  de  cette  année,  et  M.  Antonin  Marmontel.  Le  chant  et 
représenté  par  M>"  Nyon,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  P™  °SS4J 
M™  Eugénie  Garcia,  et  le  ténor  Dereims,  qui  a  dit  une  charmante  Bucolique \\ 
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On  a  aussi  entendu  le. violon  de  M.  Boisseaux,  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des 
Concerts,  ainsi  que  le  violoncelle  magistral  de  M.  Norblin,  dans  une  fantaisie 
signée  de  lui  et  dans  un  trio  de  M.  A.  Marraontel.  M110  Marie  Dumas  qui  avait 
d'abord  dit  une  paraphrase  poétique  de  l'épisode  do  Francescà  di Rimini.  9e  chant 
de/'-Erc/trduDante,  a  mis  l'auditoire  en  belle  humeur  avec  une  saynète  nouvelle  : 
Mm°  de  Thurlure  à  là  Cour  d'assises. 

—  La  direction  du  Théâtre-Italien,  que  l'on  trouve  toujours  au  premier  rang 
quand  il  s'agit  de  soulager  l'infortune,  prépare  une  fête  musicale  au  bénélice 
des  incendies  de  Boston.  Dans  ce  concert  on  entendra  entre  autres  artistes  d'é- 

'  lite,  5Illc  Albani  qui,  comme  on  sait,  Américaine  de  naissance,  a  tenu  à  donner 
cette  preuve  de  sympathie  et  de  reconnaissance  au  pays  où  elle  a  reçu  ses 
premiers  encouragements.  On  nous  fait  espérer  aussi  que  Mmc  Alboni  voudra 
bien  prêter  à  cette  bonne  œuvre  le  concours  d'un  talent  qu'elle  s'est  toujours 
empressée  de  mettre  au  service  de  la  charité.  M.  Verger  a  également  l'intention 
d'organiser  une  représentation  au  bénéfice  des  inondés  français. 

—  Régnier,  l'ex-sociétaire  de  la  Comédie-Française,  est  parti  avant-hier  pour 
Bruxelles,  où  il  va  faire  des  lectures  dans  le  genre  de  celles  q  ù  lui  ont  valu, 
l'année  dernière,  à  Nantes,  le  plus  légitime  succès. 

—  Le  Cercle  de  la  littérature  musicale,  dans  sa  séance  de  mardi,  a  constitué 
son  bureau  de  la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Oscar  Comettant  (le  Siècle). 

Vice-président  :  M.  Victorien  Joncières  (la  Liberté).  Assesseurs  :  MM.  Pierre 
du  Croisy  (la  France),  Victor  Wilder  (l'Événement). 

Trésorier  :  M.  Frederick  (Paris-Journal). 

Secrétaire  :  M.  Tassin  (le  Messager  de  Paris). 

Ce  bureau  est  nommé  pour  trois  mois  et  tiendra  ses  séances,  64,  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs,  à  l'Institut  musical  de  M.  Comettant. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  dirigé  par  M.  Pasdeloup,  qui 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  :  Sérénade  en  ré,  composée  en  1770  par  Mozart; 
— Adagio  du  quatuor  n°  36  de  Haydn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cor 
des;  —  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  —  Marche  Scherzo  deSaint-Saëns  ; 

—  Ouverture  du  Freyschiitz,  de  Weber. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  qui  sera  donné  ce  soir  au  Grand-Hôtel 
sous  la  direction  de  M.  Danbé  :  —  1°  Ouverture  du  Barbier  de  Sevillc,  Rossini. 

—  2.  Andaate  et  Scherzo  de  la  première  Symphonie,  (irc  audition),  A.  Lavi- 
gnac.  —  3°  Entracte  de  la  Colombe,  Gounod.  —  4°  Menuet  et  final  de  la  sym- 
phonie en  sol,  Haydn.  —  3°  Introduction  et  Polonaise  de  la  Sérénade,  Beethoven  ; 
exécutée  par  MM.  Danbé,  Mas  et  Loys.  —  6°  Premier  morceau  de  la  sympho- 
nie en  soi  mineur,  Mozart.  — 7°  Minuctlo,  Boccherini.  —  8°  Fragment  du 
ballet  du  Prophète,  Meyerbeer. 

—  Jeudi  prochain,  aura  lieu  l'expertise  et  la  réception  des  travaux  de  restau- 
ration, de  transformation  et  de  perfectionnement,  exécutés  par  M.  Joseph 
Merklin  au  célèbre  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Fribourg  (Suisse),  construit 
il  y  a  40  ans,  par  Aloyse  Mooser.  L'expertise  sera  suivie  d'un  grand  concert 
religieux,  dans  lequel  on  entendra  MM.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire, organiste  de  saint  Eustache;  Haering,  organiste  de  sainte  Elisabeth  de 
Bâle;  Mendel,  organiste  de  la  cathédrale  de  Berne;  l'abbé  Neyrat,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Lyon  ;  Vogt,  organiste  de  Fribourg,  et  plusieurs 
professeurs  éminents  de  la  Suisse. 

—  M.  Walter  du  Paris-Journal  a  consacré  tout  un  article  aux  Trois  Soldats, 
deJ.  Faure,  interprété  par  le  baryton  Mouren  au  cercle  des  Beaux- Arts;  voici 
ce  que  d'autre  part  en  dit  M.  Félix  Baudillon  dans  l'Entr'acte  : 

«  Faure,  l'éminent  artiste  de  l'Opéra,  n'est  pas  seulement  un  grand  chanteur; 
il  s'est  fait,  comme  compositeur,  une  réputation  bien  méritée.  Sous  le  titre  de: 
les  Irais  Soldats  et  sur  une  fort  belle  poésie  de  M.  Louis  Gallet,  il  vient  d'écrire 
une  scène  émouvante  dans  laquelle  le  chant  et  l'accompagnement  concourent 
à  un  effet  dramatique  d'une  expression  saisissante.  Cette  composition,  que  nous 
avons  entendu  chanter  par  M.  Mouren,  un  excellent  baryton,  dans  une  soirée 
musicale  intime,  aura  certainement  un  très-grand  succès  dés  qu'elle  sera 
éditée  ». 

—  Avant  hier  vendredi,  reprise  des  intéressantes  séances  avec  orchestre  des 
élèves  de  l'école  Duprez.  —  A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  M.  Casselant,  ancien  chef  du  matériel  de  la  Portc-Saint-Martin,  succède 
à  ce  pauvre  Colleuille,  dans  les  fonctions  d'inspecteur  do  la  salle  de  l'Opéra. 


—  M.  et  M™°  Lacombe  donneront  leur  seconde  séance  littéraire  ci  musicale, 
le  mercredi  18  décembre,  à  8  heures  du  soir,  39,  boulevard  des  Capucines. 
En  voici  le  programme:  Lotus  Lacombe  fera  une  conférence  sur  la  musique 
italienne  moderne.  Elle  sera  suivie  de  l'analyse  et  de  l'exécution  des  morceaux 
suivants:  Fragments  du  Barbier  et  de  Guillaume  Tell;  prière  A'Otello,  romance 
de  II  Barbiere,  Air  d'Arsace;  ces  trois  derniers  morceaux  seront  chantés  par 
M""'  Lacombe. 


NÉCROLOGIE 


—  Un  compositeur  italien,  Giovanni  Tadolini,  qui  eut  son  heure  de  célébrité, 
vient  de  mourir  à  Bologne.  Il  était  né  dans  cette  ville  en  1793.  Auteur  d'un 
grand  nombre  d'opéras  italiens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  La  fala  d'Alcina, 
Il  credulo  deluso,  Tamerlano  et  Mitridate,  Tadolini  vint  à  deux  reprises  se  fixer 
à  Paris.  La  première  l'ois,  en  1811,  il  fut  attaché  au  Théâtre-Italien  en  qualité 
d'accompagnateur.  En  1830,  il  y  revint  avec  sa  femme  :  c'était  une  cantatrice 
de  talent,  mais  dont  le  succès  s'éclipsa  naturellement  dans  le  rayonnement  de 
la  Sontag  et  de  la  Malibran . 

—  Luigi  Mercantini,  l'auteur  de  l'Hymne  de  Garibaldi,  vient  de  mourir  à 
Païenne. 

—  A  la  fin  du  mois  dernier  est  mort  à  Gand,  M.  Emile  Steinkuhler,  professeur 
de  talent  et  compositeur  de  mérite.  On  a  de  lui  des  ouvertures  pour  orches- 
tre, des  trios,  des  sonates  et  des  lieder. 

—  Une  dernière  triste  nouvelle  qui  nous  arrive  de  Genève  !  Arnal  le  comé- 
dien si  fin  et  si  naturel,  qui  tît  les  délices  du  public  parisien  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  vient  de  s'éteindre  en  sa  78e  année,  dans  une  pension  suisse 
où  il  était  allé  chercher  un  reste  de  santé. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

Une  nouvelle  grande  publication  illustrée  de  Gustave  Doré  à 
signaler  aux  amateurs  de  beaux  livres  : 

Le  Rabelais  de  Gustave  Doré  aura  l'immense  succès  de  son  Dante, 
de  son  Juif-Errant,  de  son  Don  Quichotte,  et  de  son  admirable  Bible. 
-  Les  collectionneurs  voudront  tous  posséder  cette  nouvelle  mer- 
veille du  grand  illustrateur  français,,  publiée  par  la  librairie 
Garnier  frères,  avec  un  fini  d'exécution  et  un  luxe  des  plus  remar- 
quables. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


RECUEIL   DE  30  NOELS 

ARRANGÉS  POUR  L'ORGUE 
Prix  :  9  fr.  par  Prix  :  9  fr. 

J.-^..    MINÉ 

5  anciens  noëls  pour  l'orgue  (maîtrise) 3  fr.  75 

5  anciens  noëls  pour  l'orgue        —        2        50 

LUIGI  BORDÈSE.  Noël  à  I,  2  ou  3  voix  (accompagnement  piano) 3  fr. 

L.  AMAT.           Le  Soulier  de  Noël 2 

J.-B.  WEKERLIN.  La  Fête  de  Noël 2 

—  Chrétiens,  c'est  la  nuit  sainte  (noël) 2 

—  De  la  nuit  sombre  (noël) 2 

—  Avec  les  Séraphins  (noël) 2 

—  Adeste  fidèles  (noël) 2 


En  vente  chez  A.  KLEIN  et  Cio,  à  Rouen. 


RECUEIL    DE   50   NOELS 

CHOISIS  ET  UARMtSÉS  POIltt  PIANO  OU  ORGUE 

Prix  net  :  5  fr.  l'An  Prix  net  :  5  fr. 

ALOYS    KLEIN 


ÉTRENNES  ILLUSTRÉES  —  GARNIER   FRÈRES,  libraires-éditeurs,  6,  rue  djs  Saints-Pères  ;  2i5,  Palais-Royal 


RABELAIS 


Œuvres  complètes,  texte  collationnésur  les  éditions  originales,  avec  un'e  vie  de 

l'auteur,    des  notes  et   un  glossaire,  illustrées  de  GO  grandes  compositions,  de 

2S0  têtes  de  chapitres,  culs-de-lampe  et  vignettes  dans  le  texte,  par 


GUSTAVE  DORÉ 


Deux  magnifiques  volumes  grand  in-4"  colombier  —  Prix  :  200  francs. 

Il  a  été  égulement  tiré  de  cet  ouvrage  200  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Hollande,  à  300  francs,  et  2b  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Chine,  h  :>00  frai 
11  est  inutile  d'insister  sur  l'avantage  de  se  procurer  les  premiers  exemplaires  de  cet  ouvrage.  On  sait  la  supériorité  des  premiers  tirages  dos  livres  illustrés. 


39e  ANNÉE  DE  PUBLICATION -1872-1873 

PRIMES  1872-1873  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er  DÉCEMBRE  183S 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  ctudes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  proiesseurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAXT   ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CHAM'ï  et  i»ia\o. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou   le   renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL, 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


une  seule  grande  prime 


TROISIÈMERECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 

DE 

CH.  GOUNOD 

Volume  in-8°  (Chant  et  Piano) 


La  Pâquerette. 

Sur  la  montagne. 

A  toi  mon  coeur. 

Mignon. 

Ou  voulez-vous  aller  1 

Le  Souvenir. 

Blanche  colombe. 

Jérusalem. 

Prends  garde  ! 

Boléro. 


11.  Le  Calme, 

12.  Aimons-nous  ! 

13.  Chanson  de  pâtre. 

14.  Je  ne  puis  espérer. 
13.  Invocation. 

16.  Chanter  et  souffrir. 

17.  Le  Ciel  a  visité  la  terre. 

18.  Absence. 

19.  Rêverie. 

20.  La  Reine  du  matin. 


LE  RECUEIL  IN-8°  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 


A.-E.  YAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 

UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 


J. 

FAURE 

Volume 

in-8 

(Chant  et  Piano) 

1. 

Les  Rameaux. 

14.  Naïveté. 

2. 

Les  Myrtes  sont  flétris 

15.  Le  Rhin  allemand. 

3. 

L'Etoile. 

16.  Pauvre  France. 

4. 

La  Fête-Dieu. 

17.  L'Aïeule. 

S. 

L'Oiseau. 

18.  Le  Vieux  Guillaume. 

6. 

Charité. 

19.  Le  Message. 

7. 

L'Enfant  au  jardin. 

20.  Le  Vin  du  Rhin. 

8. 

Que  le  jour  me  du.ie  ! 

21.  Marche  vers  l'avenir 

9. 

Sancta  Maria. 

22.  Discrétion. 

10. 

Ronde  des  moissonneurs. 

23.  Bonjour  Suzon. 

11. 

Pourquoi  ? 

24.  Ce  que  j'aime. 

1-2. 

Le  Fir.s  du  Prophète. 

2b.  Le  Pressoir. 

13. 

Soupirs. 

LE  RECUEIL  IN-8°  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 


G.  CRESCENTINI 

(Avec  accompagnement  de  Piano  par  EDOUARD   BATISTE] 


Oli 


GiniDCC    I1C      l'ITAIIC     chefs-d'œuvres  anciens  et  inédits  des  xvne  et  xvme  siècles,      r        »        PEU  A  CDT 
LUIntu    Ut      L     IIALIC    recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  piano  et    chant   par      I  .     A  •     U  L  t  A  L  n  I 

(d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  française  de  Victor  W1LDER). 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 

PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  K8K  M  1118& 
Opéra  en  5  actes 


FÉLICIEN    DAVID 


Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Délires,  format  in-8°. 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 


GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  2S  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  séries  de  2b  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  25  transcriptions. 


L'ALBUM  PIANO  DES 

Six  reproductions 


ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Dryades. 


4.  Feu  de  jeunesse. 

5.  Partenza. 

6.  Ritorno. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRAUSS 


1.  Le  Reau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


LE  TROISIÈME  VOLUME  COMPLET,  TRAIT  D'UNION  DU  CLAVECIN  AU  PIANO,  APPENDICE  DES  CLASSIQUES  MARMONTEL 

DE 

ICQ  PI  AVFPINIÇTFÇ        œuvres  célèbres  de  Clémenti,  J.  Havdn,  mozart,  Kinberger,  Kozeluck,  Dussek,  Steibelt,         llUIFnr'F      MÉDmilV 
LEO  bLAILbllUOl  LO  |  Hullmandel  et  Cramer,  revues,  doigtées  et  accentuées  par  AITIlUlL      MLIILMUa 

(Avec  les  agréments  et  ornemente  du  temps  traduits  en  toutes  notes). 

GRANDE  PRIME  REPRÉSENTANT  LES  DEUXËSEÊSDE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   TpT^-p  T     TT1  T^T^Th^C^TT  Paroles   françaises 

AVEC 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 
Édition  avec  récitatifs 


PERLE  du  BRESIL 

DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 
DE 

FÉLICIEN  DAVID 


UH.  GABRIEL  El  SYLVAIN  Si-ETIESNE 


TRADUCTION  ITALIENNE  DE 
LLI      19"  IL    M  nilll       i  A.  DELAUZIÈRES 


Ces 


primes  seront  délivrées  gratuitement  iriix  abonnés  ds 
prix  d'abonnement  un  supplément  d'USI  et  de  DEUX  foi 


i  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivicunc,  à  partir  du  20  décembre  1872. 
•s  pour  l'envoi  franco  des  primes  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  chanl  peuvent  prendre  la  prime  piano  cl  vice-versa.  —  Ceux  au  piano  cl  au  chant  onl  droil  aux  doubles  primes.  —  les  abonnés  au  lexlc  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

Journal-Texte,  tous  Icsdinianrties;  26  morceaux  :  Scènes,      I      2"  Mode  d'abonnement:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux:   Fan- 

ut  de  quinzaine  en  quinzaine;   1  Recueil-Prime.  Un      |  taisies,  Transcriptions,    Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  province  ;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 
CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 
3"  Mode  (V abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  —Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus. 


Dr  Mode  d'abonnement  : 
Mélodies,  Romances,  parais 
an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais!  de  poste  en  : 


On  souscrit  le  1"  di  chaque  mois.  —  L'année  commenVe  le  X"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

et\C»,  édit- '■■  •"-----•  ■'  •-■-    —  -  "•  ■ 


■  la  poste,  à  MM.  HEUGEL 


du  Ménestrel,  -1  bis,  rue  Vivienne. 


(Texte  seul,  sans  droit  aux  pr 


un  an  :  10  francs 


Dimanche  22  Décembre  1872. 


2215.  -39e  ANNÉE.  -N°  4.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1™  partie  :   Les  Maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F.   A.  [Gevaert   (4e  article).  —    II.    Semaine    théâtrale,    Gustave    Bertrand.    — 

III.  L'École   française  du  violon:    P.    Baillot    (3°    article),   Arthur  Pougin.    — 

IV.  Nouvelles  et  annonces, 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  nouvelle  production  de  J.  Faure, 

LES  TROIS  SOLDATS 
poésie  extraite  du  volume  Patria  de  Loois  Gallet.  —  Suivra  immédiatement 
le  n°  A  des  Feuillets  d'Album  d' Adolphe  Deslandres  ;  les  Filles  de  Cadix,  poésie 

d'ALFRED   DE  MUSSET. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain'  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  célèbre  valse  viennoise  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS,  par  Johann  Strauss,  sur  les 
motifs  de  son  opérette  Indigo.  —  Suivra  immédiatement  les  Séraphins,  n°  5  des 
petits  poèmes  pour  piano  de  Joseph  Grégoir. 


PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 


AVIS  IMPORTANT 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Italienne de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
etji'un  Album  de  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  à  la 
8°  page  du  Journal),  sont  actuellement  délivrées  à  nos  abonnés  . 

A  Paris  la  remise  s'en  fait,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne, sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  do  l'abonnement. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchissement 
<lcs  primes  :  uu  frunc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 
pour  la  double  prime,  ou  faire  prendre,  dans  nos  bureaux,  lesdites  primes, 
qui  seront  délivrées  sans  supplément. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  l°r  novembre 
etlor  décembre  1872,  ainsi  que  le  1"  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.    Heucel  et  Clc,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


(En  cas-  de  non  réabonnement,  prière 
notre  39°  année  de  Publication.) 


retourner   les  premiers  numéros   de 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1590-1630) 


§  IV.  Suite. 


La  partition  de  l'Euridice  ayant  été  publiée  (1)  il  nous  est  pos- 
sible de  contrôler  le  témoignage  enthousiaste  des  contemporains. 
Mais,  pour  juger  cette  œuvre  vénérable  en  toute  équité,  il  nous 
faut  faire  abstraction  d'une  partie  de  nos  habitudes  scéniques  et 
musicales.  Évidemment,  il  serait  superflu  de  chercher,  dans  la 
pastorale  de  1600,  l'analogue  de  nos  grands  opéras  modernes.  La 
pièce  de  Rinuccini  ne  porte  aucune  indication  de  scènes  ni 
d'actes  ;  toutefois,  à  la  considérer  sous  notre  point  de  vue  actuel, 
l'Euridice  est  un  grand-opéra,  en  trois  actes,  précédé  d'un  prolo- 
logue  (2) . 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  partition,  ce  qui  nous 
frappe  tout  d'abord,  c'est  l'extrême  simplicité  des  moyens  musi- 
caux mis  en  œuvre.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  un  orches- 
tre. La  partie  instrumentale  n'est  représentée  que  par  une  basse 
chiffrée,  destinée  à  guider  l'accompagnateur  dans  le  choix  de  ses 
accords.  Nous  apprenons,  par  la  préface,  que  eet  accompagne- 
ment était  réalisé  par  quatre  instruments  placés  dans  les  coulisses 
(dentro  alla  scena)  :  «  le  seigneur  Jacopo  Corsi  tenait  »  le  clave- 
»  cin,  don  Garcia  Montalvo  jouait  du  chitarrone,  messer  Giovan 
»  Battista  del  Violino  faisait  entendre  une  lira  grande,  messer 
Giovanni  Lapi  un  liuto  grosso  (archiluth).  »  Comme  on  le  voit, 
l'orchestre  de  Péri  se  composait  d'instruments  harmoniques,  les- 
quels, selon  toute  apparence,  alternaient  clans  les  dialogues  (comme 
nous  le  savons  expressément  pour  l'Orfeo  de  Monteverde),  et  ne  se 
réunissaient  que  'pour  jouer  des  ritournelles  et  renforcer  les 
chœurs.  En  un  seul  endroit  de  la  partition,  nous  remarquons  la 
présence  d'un  instrument  à  vent  :  les  strophes  saphiques  chantées 
par  le  berger  Tirsi  :  Nel  puro  ardor  délia  pià  bella  Stella,  sont  pré- 


(1)  Firenze,   Marcscotti,  1G00.   Une  nouvelle  édition   a  paru  à  Florence  en 
1863  (G.  Guidi,  in-8). 

(2)  Le  1er  acte  finit  par  le  chœur:  Se  de'  boscJii  li  verdi  onori;  le  2°  parles 
strophes  des  divinités  infernales:  Si  trionfaro  in  guerra. 
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cédées  et  suivies  d'une  ritournelle  exécutée  sur  le   triflauto,  flûte 
droite  à  trois  tuyaux  (1) . 


Le  chant  du  prologue  s'attaque  sans  ouverture  et  sans  ritour- 
nelle. Toutefois  il  parait  probable  qu'avant  le  lever  du  rideau,  on 
jouait  un  petit  morceau  instrumental  pour  rendre  les  auditeurs 
attentifs  (2). 

Même  uniformité  et  même  pauvreté  dans  les  combinaisons  vo- 
cales. En  dehors  des  chœurs,  fort  peu  développés,  nous 
n'apercevons  aucune  trace  d'ensembles;  tout  le  reste  de  la  parti- 
tion se  compose  d'une  série  de  dialogues  chantés.  Au  milieu  de 
cette  récitation,  qui  ne  nous  frappe  que  par  sa  monotonie  et  ses 
tournures  psaltnodiques,  se  détachent  de  loin  de  loin  quelques 
fragments  d'un  rhythme  plus  accusé.  Mais  les  limites  entre  le 
récitatif  et  le  chant  mesuré  ne  sont  pas  toujours  saisissables  ;  le 
plus  souvent  la  mélodie  flotte  entre  les  deux  formes.  Tel  est  le 
grand  monologue  : 

Orfeo  rTehorei 


où  le  chant  mesuré  ne  s'accuse  complètement  qu'au  refrain  par 
lequel  se  termine  chacune  des  trois  strophes. 

Les  seuls  passages  auxquels  on  puisse  appliquer  le  nom  d'air, 
sont  les  strophes  de  Tirsi  déjà  citées  et  la  cansone  d'Orphée:  Gioite 
al  canto  mio,  selve  frondose.  Mais  ces  mélodies,  comme  celle  des 
Nuove  musiche,  sont  d'une  construction  aussi  primitive  que  pos- 
sible. Chez  Péri,  comme  chez  Cacciui,  la  période  musicale  est  très- 
courte;  ils  ne  connaissent  d'autre  procédé  que  la  juxtaposition  des 
idées.  Au  lieu  de  ce  savant  développement  de  la  phrase,  que  l'on 
admire  chez  les  compositeurs  du  XVIIIe  siècle,  les  vieux  florentins 
ne  savent  que  faire  succéder  les  cadences  parfaites  les  unes  aux 
autres.  La  perspective  manque  complètement  à  ce  style. 

Et  cependant,  à  travers  toutes  les  gaucheries  d'un  art  naissant, 
on  ne  peut  méconnaître,  chez  Péri,  un  remarquable  instinct  de  la 
vérité  dramatique,  A  cet  égard  il  se  place  même  au-dessus  des 
Italiens  d'une  époque  plus  récente.  L'institution  particulière,  qui, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  a  déshonoré  l'art  musical, 
ne  florissait  pas  encore  à  la  chapelle  pontificale  ni  sur  les  théâtres 
d'Italie  ;  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  considérer  l'opéra  comme 
un  cadre  uniquement  destiné  à  mettre  en  relief  la  voix  de  soprano 
et  le  talent  d'un  signor  Farinelli  ou  d'une  signera  Faustina.  Les 
rôles  de  l'Euridice  sont  distribués  comme  ils  le  seraient  dans  un 
opéra  de  nos  jours:  Orphée  est  un  ténor;  Pluton,  Caron  ont  des 
voix  graves.  Chacun  des  personnages  chante  d'une  manière  con- 
forme au  caractère  que  le  poète  lui  a  donné;  les  airs  des  bergers 
ont  l'allure  galante  et  un  peu  fade  des  madrigaux  de  l'époque; 
les  chœurs  des  démons,  au  contraire,  sont  écrits  dans  un  style 
qui  rappelle  celui  des  faux-bourdons  ecclésiastiques.  Parfois  nous 
sentons  vibrer  une  corde  naïvement  sentimentale,  comme  dans  ce 
touchant  refrain  chanté  d'abord  par  le  coryphée,  puis  répété  par 
tout  le  chœur  : 


matique .  C'est  dans  la  Cansone  que  nous  publions  dans  les  Gloires 
de  l'Italie  (n°  7).  Cette  cantilène  si  fraîche  dans  sa  saveur  antique 
est  une  page  de  tout  point  achevée. 

Mais  ce  qui  reste  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Péri,  c'est 
d'avoir  le  premier  conçu  l'idée  d'un  récitatif  tiré  de  l'accent 
expressif  du  langage.  Sa  prosodie  est  aussi  correcte  qu'on  peut 
l'attendre  d'un  siècle  à  peine  éveillé  au  sentiment  du  rhythme  ; 
sa  déclamation  abonde  en  intentions  heureuses.  Si  l'on  excepte 
les  formules  finales,  monotones  d'ordinaire  et  traînantes,  certains 
fragments  de  récitatif  ont  conservé  encore  aujourd'hui  toute.leur 
valeur. 

Citons  par  exemple  cette  exclamation  du  coryphée  après  le 
récit  tragique  de  la  Messagère  : 


Une  fois  même,  le  compositeur  s'élève  à  la  vraie  mélodie  dra- 


L'Eundice  esc  e  vrai  type  ae  l'opéra  florentin  à  ses  premiers 
jours.  Elle  fut  considérée  par  toute  la  génération  contemporaine 
comme  le  plus  parfait  modèle  du  style  récitatif.  Quarante  ans  plus 
tard,  Boni  y  puise  la  plupart  des  exemples  de  son  Trattato  délia 
Musica  scenica,  et  fait  dater  de  l'apparition  de  cet  ouvrage  le  second 
âge  de  la  musique  dramatique,  la  création  définitive  du  genre.  A 
partir  de  ce  moment  l'opéra  devient  le  spectacle  favori  des  cours 
italiennes,  en  attendant  qu'il  soit  rendu  accessible  à  toutes  les 
classes  de  la  société  par  l'établissement  des  théâtres  publics. 

Trois  jours  après  la  première  représentation  de  l'Euridice,  les 
hôtes  illustres  du  grand-duc  Ferdinand  furent  conviés  à  une  uou- 
velle  fête  théâtrale.  Le  9  octobre  1600,  on  joua,  au  Palais-vieux, 
il  Ratto  di  Cefalo  (l'enlèvement  de  Céphale),.  drame  en  5  actes  du 
poète  génois  Chiabrera,  mis  en  musique  par  Caccini.  Les  déco- 
rations, les  costumes,  étaient  d'une  magnificence  inouïe.  D'après, 
l'auteur  de  la  Relation  des  noces,  qui  s'étend  sur  tous  les  détails  de 
cette  solennité,  avec  une  complaisance  tant  soit  peu  malveillante 
pour  l'Euridice,  le  Ratto  di  Cefalo  «  fut  l'ouvrage  le  plus  considé- 
rable que  l'on  eut  encore  vu  en  ce  genre  (3).  »  De  toute  la  par- 
tition il  ne  nous  reste  que  deux  petits  chœurs  et  trois  strophes  à 
voix  seule,  surchargées  de  traits  et  d'ornements.  Ces  fragments 
ont  été  insérés  dans  les  Nuove  musiche.  Ils  ne  sont  pas  faits  pour 
nous  donner  une  très  haute  idée  des  facultés  de  Caccini  pour  le 
style  dramatique  et  cette  impression  est  pleinement  confirmée  par 
l'Euridice,  qu'il  mit  aussi  en  musique,  en  même  temps  que  Péri. 
Dans  les  passages  de  cette  partition,  cités  par  Burney,  nous 
remarquons  des  tournures  gracieuses,  mais  la  déclamation  est  très 
faible.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  comparer,  à  cet  égard, 
la  manière  dont  chacun  des  deux  compositeurs  a  rendu  la  narra- 
tion de  la  Messagère:  Per  quel  vago  boschetto  (4). 

Cette  même  année  1600  avait  vu  un  autre  événement  musical 
de  grande  importance:  on  avait  exécuté,  dans  l'Oratorio  de  la 
Chiesa  nuova,  à  Rome,  la  Rappresentasione  MV  Anima  e  del  Corpo, 
œuvre  posthume  d'Emilio  de'  Cavalien  (5).  Pour  la  première  fois, 
le  nouveau  style  dramatique  est  appliqué  à  un  sujet  sacré.  Désor- 
mais l'Église  va  suivre  l'impulsion  donnée  par  l'art  profane. 

F. -A.  Gevaert. 
(A  suivre.) 

(1)  Éclit.  Guidi,  p.  10.  Dans  le  Iiuggiero  de  Francesca  Caccini,  où  ce  passage  a 
été  presque  textuellement  reproduit,  on  trouve  l'indication  suivante  :  liUormllo 
il  quale  va  sonalo  con  tre  /lauti. 

(2)  ce  Innanzi  al  calai'  d'ella  tonda,  per  render  atteuti  gli  uditori,  suonisi  una 
»  sinfoma  composta  da  diversi  strumenti  quali  servono  per  accompagnare  i 
»  cori  e  sonare  i  ritornelli.  »  Prélace  de  la  Dafne  de  Marco  da  Gagliano. 

(3)  Descrizione  délie  felieissime  nozze,  etc. 

(A)  On  trouvera  le  récitatif  de  Caccini  dans  le  3"  volume  de  Burney  :  History 
of  musie. 

[S)  Alexandre  Guidotti  de  Bologne  a  publié  cette  partition  en  1G00.  (Fétis, 
Biogr.  univ.  2°  éd.  à  l'art.  Cavalicrc).  Y.  les  extraits  dans  Burney. 
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Aujourd'hui  dimanche,  Hamlet  à  l'Opéra,  au  profit  de  la  souscrip- 
tion ouverte  par  le  Figaro  en  faveur  des  inondés.  M.  Halanzier  et 
ses  premiers  artistes  ont  voulu  payer  leur  tribut  à  cette  souscription 
si  intéressante,  par  une  représentation  extraordinaire  de  la  grande 
œuvre  française  interprétée  avec  un  merveilleux  ensemble  sur 
notre  première  scène  lyrique.  Fauve  et  MUc  Devriès,  M"10  Gùey- 
mard  et  M.  Belval,  MM.  Bosquin  et  Bataille,  Grisy,  Echetto,  Mer- 
mant  et  Gaspard  reparaîtront  tous  dans  le  chef-d'œuvre  d'Ambroise 
Thomas.  Le  ballet  du  4e  acte  sera  dansé  par  Mlles  Beaugrand  et 
Eugénie  Fiocre,  assistées  de  tout  le  muet  escadron  féminin  qui  célè- 
bre si  éloquemment  la  Fête  du  Printemps.  M.  G.  Hainl  dirigera 
l'exécution.  Salle  comble. 

A  propos  à'Hamlet,  où  la  nouvelle  Ophélie  de  l'Opéra  de  Paris, 
MUc  Fidès  Devriès,  vient  de  se  produire  avec  tant  d'éclat,  les  cor- 
respondances de  Saint-Pétersbourg  signalent  cette  coïncidence  assez 
curieuse,  que  le  soir  même  de  la  nouvelle  incarnation  de  ce  type  en 
la  gracieuse  personne  de  MUe  Devriès,  Christine  Nilsson,  Ophélie  Pe 
faisait  ses  adieux  de  quelques  semaines  aux  dilettantes  de  Péters- 
bourg.  Et  quels  adieux  !  Voici  ce  qu'en  raconte  la  Neva  : 

«  Une  grande  ovation  a  été  faite  à  la  poétique  Ofélia,  à  laquelle 
»  on  a  présenté'  bouquets  et  couronnes...  La  scène  était  littérale- 
»  ment  inondée  de  fleurs.  Les  bouquets  tombaient  aux  pieds  de  la 
»  grande  artiste  de  toutes  les  parties  de  la  salle,  même  du  cinquième 
»  rang,  dont  les  habitués  ont  présenté  à  Mme  Nilsson  une  couronne 
»  qui  portait  sur  le  ruban  cette  inscription  :  De  la  part  des  amis  du 
»  Paradis! 

»  Nous  avons  remarqué  entr'autres  inscriptions  :  Vivat  Ofelia; 
»  Revenez  au  plus  tôt,  etc.,  etc. 

»  On  attendait  la  diva  à  la  sortie  des  artistes.  Là,  une  foule  en- 
»  thousiasle  a  escorté  sa  voiture,  avec  mille  bravos,  jusqu'à  l'hôtel 
»  de  France.  » 

A  part  l'escorte  de  la  voiture,  qui  n'est  pas  dans  les  mœurs  fran- 
çaises, n'avons-nous  pas  assisté  à  pareil  spectacle  lors  de  la  repré- 
sentation d'adieu  donnée  par  Christine  Nilsson  à  l'Opéra  de  Paris, 
au  bénéfice  des  associations  .dramatiques  et  des  artistes  musiciens, 
fondées  par  le  baron  Taylor  ?  On  a  pu  voir,  ce  soir-là,  sur  la  scène 
de  la  rue  Le  Peletier,  un  jeune  arbuste  pavoisé  aux  couleurs  de  la 
fiancée  à'flamlet,  transporté  jusqu'aux  pieds   de   l'artiste. 

Et  c'était  le  même  soir  qu'une  académique  couronne  de  chêne 
était  offerte  par  le  public  et  les  artistes  à  notre  grand  chanteur  Faure, 
celui  qu'Ambroise  Thomas  proclame  son  collaborateur  dans  Hamlet. 

Ce  temps  est  déjà  loin  de  nous;  que  de  douloureux  événements 
depuis  ces  représentations  à'Hamlet  !  Faure  et  Mrao  Gueymard  en  ont 
renoué  la  série,  d'abord  avec  Mlle  Sessi  puis  avec  Mllc  Fidès  Devriès. 
Et  ce  soir  dimanche,  T'Opéra,  grâce  à  la  bonne  inspiration  de  M. 
Halanzier,  retrouvera  l'une  de  ces  grandes  soirées  oul'imagination,  le 
cœur  et  l'esprit  se  passionnent' en  même  temps,  et  dont  Paris  a 
conservé  malgré  tout  la  tradition. 

Témoin  et  pour  la  centième  fois,  ce  dévouement  spontané  de  nos 
artistes  répondant  à  l'appel  !  C'est  à  qui  s'offrira  pour  des  intermèdes 
dramatiques  et  lyriques.  Tous  les  théâtres,  tous  nos  artistes  s'empres- 
.  sent  à  ce  sauvetage  d'un  nouveau  genre.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
Français  qui  se  présentent;  les  artistes  de  tous  pays  —  MUo  Albani  en 
tête,  —  sont  allés  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  de  Villemes- 
sant.  Et  voilà  comment  une  bonne  et  généreuse  idée  germe  tout  à 
coup  et  se  propage  en  un  instant  aux  quatre  coins  du  monde 
parisien. 

Nous  allons  encore  mêler  un  peu  d'arithmétique  à  cette  chronique 
théâtrale.  Ce  n'était  pas  l'usage  pour  la  critique  spéciale  d'il  y  a  vingt 
ans  :  tout  le  côté  administratif  et  financier  restait  à  l'état  d'arcane, 
et  ces  habitudes  de  mystère  persistent  encore  sur  quelques  points  ; 
c'est  ainsi  que  les  cahiers  des  charges  imposés  aux  théâtres  sub- 
ventionnés sont  toujours  lettre  close  pour  le  bon  public  des  contri- 
buables. 

Ce  dernier  mot  décide  de  tout.  Un  entrepreneur  privé  a  le  droit 
de  vous  dire  :  «  Jugez  comme  il  vous  plaira  les  spectacles  que  je 
»  publie,  mais  vous  ignorerez  mes  affaires  d'intérêt.  »  Un  directeur 
subventionné  aurait  mauvaise  grâce,  lui,   à  solliciter  les  deniers  du 


public  pour  fermer  ensuite  la  porte  au  nez  des  amis  de  l'art  qui 
veulent  se  rendre  compte  de  l'emploi  de  ces  deniers,  autrement  dit 
de  l'exécution  des  clauses  qui  sont  l'uniqne  raison  d'être  des  sub- 
ventions. 

C'estlors  des  premières  discussions  relatives  à  la  libortédes  théâtres, 
il  y  aura  tantôt  dix  ans,  que  la  presse  parisienne  commença  de  se 
mêler  des  questions  d'économie  théâtrale,  et  à  comprendre  nettement 
combien  l'intérêt  moral  et  la  dignité  de  l'art  sont  Connexes  de  cer- 
taines questions  de  l'ordre  pratique.  Le  premier  mouvement  de 
Messieurs  les  directeurs  fut  de  protester,  de  s'indigner  contre  de  telles 
intrusions;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  cette  nou- 
veauté avait  pour  eux  plus  d'avantages  que  d'ennuis;  ils  sont  main- 
tenant les  premiers  à  prendre  le  public  à  témoin  de  leurs  réclama- 
tions en  lui  faisant  la  confidence  des  moindres  détails  ;  car  ils  savent 
bien  qu'ils  n'ont  pas  d'avocat  plus  bénévole  que  la  presse  parisi- 
enne, ni  de  meilleure  patronne  que  l'opinion  publique. 

Cette  patronne  et  ces  avocats  ne  sont  peut-être  pas  tout  à  fait  étran- 
gers à  la  première  satisfaction  que  le  directeur  de  l'A.thenée  vient 
d'obtenir  du  Ministère.  Il  lui  est  alloué,  à  titre  d'encouragement, 
3o,000  francs  sur  la  subvention  de  60,0  j0  francs  votée  l'an  dernier 
au  nom  du  Théâtre-Lyrique,  les  vingt-cinq  premiers  mille  francs 
'étant  destinés  à  régler  le  déficit  artistique  de  la  précédente  Direction. 

Sur  la  subvention  votée  l'an  dernier  en  faveur  du  Théâtre-Italien, 
30,000  francs  seraient  prélevés  pour  racheter,  suivant  l'usage  et  comme 
il  est  de  droit,  à  M.  Bagier,  le  matériel  qu'il  avait  été  obligé  de  payer 
en  prenant  possession  du  Théâtre-Italien,  et  qu'il  a  laissé  en  état  lors 
de  sa  retraite.  Cette  affaire  trop  longtemps  pendante  était  comme  une 
pierre  d'achoppement  entre  la  Direction  des  Beaux-Arts  et  les  direc- 
teurs actuels  de  l'Opéra  Italien.  Ces  derniers  ne  sont-ils  pas  mainte- 
nant en  meilleure  situation  pour  obtenir  qu'on  leur  attribue  au  moins 
la  subvention  de  100,000  francs,  récemment  votée  pour  l'année  1873 
au  nom  du  Théâtre-Italien? 

Quant  à  la  subvention  votée  au  même  titre  pour  1872,  M.  Bagier 
à  moitié  désintéressé  comme  nous  venons  de  dire,  il  resterait  70,000  francs 
que  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  destinerait  en  grande  partie,  par 
virement,  à  l'Opéra-Comique.  Et  comme  on  parle  d'une  diminution 
du  loyer  de  la  salle  Favart,  il  se  trouverait  que  l'Opéra-Comique 
recouvrerait  ses  240,000  francs  de  subvention  traditionnelle  — 
momentanément,  il  est  vrai  !  —  Mais  s'il  ne  ressort  aucune  solution 
définitive  de  ces  divers  règlements  que  nous  venons  d'énumérer,  il 
est  permis  toutefois  d'y  voir  quelques  symptômes  favorables  aux 
intérêts  des  trois  théâtres.  On  reconnaît  l'insuffisance  du  budget 
actuel  de  l'Opéra-Comique,  et  pour  ce  qui  est  de  l'Opéra-Italien  et  de 
l'Athénée,  aujourd'hui  troisième  théâtre  musical  de  Paris,  le  Mini- 
stère sortirait  de  la  réserve  où  il  se  renfermait  absolument  jusqu'ici. 

A  l'Opéra,  on  ne  reparle  plus  de  la  première  représentation  de  la 
Coupe  du  roi  de  Thulé  pour  cette  semaine.  Cette  nouveauté  serait 
ajournée  d'une  quinzaine. 

Il  serait  question  de  reprendre,  à  I'Opéra-Comique,  Maître  Wolfram, 
charmant  ouvrage  en  un  acte  qui  fut  le  premier  début  de  M.  Ernest 
Reyer,  au  Théâtre-Lyrique.  La  distribution  des  rôles  serait  faite  à 
Mtle  Chapuy,  à  Coppel  et  Melchissédec.  Cet  ouvrage  ne  passera 
qu'après  le  Magnifique,  de  M.  Philippot,  dans  lequel  doivent  jouer  les 
mêmes  artistes. 

Hier,  samedi,  le  Théatre-Italibn  annonçait  la  dernière  représen- 
tation deCapoul;  ce  n'estpeut-être  que  la  dernière...  de  cette  année; 
Capoul  s'est  engagé,  en  effet,  pour  un  grand  concert  au  Théâtre 
Italien  de  Pau;  mais  il  reviendra  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  D'ici  là  de  nouvelles  décisions  peuvent  se  prendre... 

—  ...  A  moins  que,  cédant  aux  sollicitations  qui  lui  arrivent 
d'autre  part,  Capoul  ne  rentre  au  bercail  de  la  salle  Favart  pour  y 
chanter  Roméo,  puis  le  Paul  de  la  Virginie  que  rêve  Victor  Massé. 

Jeudi  dernier,  nouvelle  représentation  de  l'Albani  dans  la  Lucia.  Ova- 
tion de  premier  ordre  à  la  delascène  folie.  —Jeudi  prochain,  nouvelle 
représentation  de  l'Albani  dans  Rigoletto,  le  grand  succès  de  la  sai- 
son italienne.  Mais,  si  Capoul  est  aux  Pyrénées,  à...  ou  à  la  salle 
Favart,  c'est  Ugolini  qui  le  suppléera  près  de  Gilda. 

Un  des  opéras  de  la  baronne  de  Maistre  serait  représenté  au 
Théâtre-Italien,  en  mars  ou  avril  prochain.  Cléopàtre-  est  un  opéra 
en  quatre  actes,  traduit  en  italien  par  M.  de  Lauzières.  On  sait  que 
Mme  de  Maistre  a  écrit  bon  nombre  d'œuvres  religieuses  exécutées 
en  diverses  églises  de  Paris,  et  son  opéra  des  Roussalkas  a  été  joué 
avec  succès,   assure-t-on,  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 
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Nous  empruntons  au  Figaro  d'intéressants  détails  sur  la  séance 
du  conseil  municipal  de  Paris,  où  la  reconstruction  du  Théâtre- 
Lyrique  a  été  enfin  décidée  en  principe: 

Dans  la  séance  de  vendredi  soir,  M.  Emile  Perrin  a  présenté,  au  nom  de  la 
cinquième  commission,  un  rapport  sur  le  crédit  nécessaire  à  l'entretien  des 
théâtres  qui  sont  la  propriété  de  la  Ville.  On  a  rappelé  que  le  crédit  de 
82,000  francs,  voté  au  mois  de  juin  pour  les  réparations  indispensables  au 
Théâtre-Lyrique,  avaient  à  peine  suffi  à  rétablir  les  boutiques  qui  l'entourent, 
et  n'avaient  apporté  que  des  modifications  imperceptibles  à  l'état  déplorable 
de  l'édifice.  «  Le  devoir  de  la  municipalité,  a  dit  M.  Emile  Perrin,  est  de 
faire  disparaître  le  plus  promptement  possible  les  traces  douloureuses  de  nos 
discordes  civiles.  Le  Théâtre- Lyrique  doit  donc  être  reconstruit.  Dans  quelles 
conditions  peut-il  l'être  le  plus  économiquement  pour  la  Ville?  C'est  un  point 
qui  ne  peut  être  décidé  qu'après  une  étude  spéciale  de  la  question.  Mais  si  les 
combinaisons  financières  qui  pourraient  être  proposées  étaient  écartées,  la  ma- 
jorité de  la  Commission  considère  comme  préférable  à  l'abandon  actuel  la 
reconstruction  pure  et  simple,  aux  frais  de  la  Ville,  et  la  mise  en  exploitation 
du  Théâtre-Lyrique.  »  —  Après  la  lecture  de  ce  rapport,  une  discussion  assez 
vive  s'est  engagée.  M.  Emile  Perrin,  constamment  encouragé  par  la  sympathie 
du  Conseil,  a  soutenu  énergiquement  les  conclusions  de  son  rapport.  Il  a  rap- 
pelé les  services  rendus  par  le  Théâtre-Lyrique;  il  a  insisté  pour  que  le 
Conseil  municipal  de  Paris  ne  se  désintéressât  pas  des  questions  artistiques, 
quand  les  arts  sont  une  des  gloires  de  Paris.  A  la  suite  de  cette  discussion,  le 
préfet  de  la  Seine  a  déclaré  qu'il  se  ralliait  au  vœu  émis  par  M.  Emile  Per- 
rin au  nom  delà  cinquième  Commission,  et  qu'il  présenterait  très-prochai- 
uement  au  Conseil  un  projet  de  reconstruction  pour  le  Théâtre-Lyrique. 

Le  Théâtre-Français,  pour  célébrer  dignement  hier  le  233e  anni- 
versaire de  Racine,  n'avait  qu'à  donner  la  3e  représentation  de  Brilan- 
nicus  repris  il  y  a  huit  jours  avec  un  ensemble  remarquable, 
Mme  Arnould  Plessy  faisant  son  premier  début  tragique  dans  le  rôle 
d'Agrippine,  et  avec  quelle  noblesse  et  quelle  haute  intelligence;! 
M"e  Sarah  Bernbardt  très- touchante  dans  celui  de  la  juive,  Mounet 
Sully  meilleur  dans  le  type  de  Néron  que  dans  celui  du  Cid;  et 
Maubantremportantpeul-être  encore  les  honneurs  de  la  soirée!  Hier  on 
jouait  en  outre  les  Plaideurs,  et  Mlle  Favart  récitait  des  stances  de 
M.  de  Bornier:  le  Réveil  tragique.  L'habileté  proverbiale  de  M.  Emile 
Perrin  n'aura  pas  peu  contribué  à  ce  beau  réveil  de  tout  un  réper- 
toire qui  vaut  mieux  que  la  révélation  d'une  artiste  exceptionnelle. 

L'Odéon  avait  choisi  pour  la  même  solennité  les  Plaideur  et  Phèdre, 
où  Mllc  Léonide  Leblanc  a  dû  s'essayer  au  rôle  d'Aricie,  tandis  que  le 
rôle  principal  servait  au  premier  début  de  M™°  Jeanne  Regnard,  une 
descendante  de  l'illustre  auteur  comique. 

Au  Vaudeville,  les  Pattes  de  mouches  ont  reparu  en  tête  de  l'affiche, 
avec  MUe  Fargueil  qui  avait  déjà  repris  le  rôle  de  Suzanne  en  l'em- 
pruntant au  Gymnase,  —  et  c'élait  de  bonne  guerre,puisqueleGyni- 
nase  lui  avait  pris  les  Femmes  terribles  pour  les  donner  à  M'ieDesclée. 
On  sait  par  quelles  qualités  elle  se  dislingue  de  Rose  Chéri  qui  créa 
le  rôle.  Quant  à  la  pièce  même  on  a  pas  oublié  que  ce  fut  la  première 
affirmation  du  brillant  avenir  de  M.  Sardou,  qui  n'était  jusque  là  que 
l'auteur  de  Monsieur  Carat  etle  protégé  de  Mlle  Déjazel.  Ici  apparaissait 
la  science  ou  si  l'on  veut  l'instinct  des  agencements  scéniques  dont 
personne  ne  s'était  aussi  ingénieusement  joué  depuis  Scribe. 

A  côté  de  Mlle  Fargueil  ravissante  d'esprit  et  de  verve,  l'excellent 
comédien  Parade  et  Munie,  Mme  Alexis  et  le  débutant  Goudry  qui  vient 
de  Marseille  et  s'est  fait  adopter  du  public  parisien  dans  le  rôle  de 
Prosper  Block. 

Demain  I'Athénée  donnera  les  premières  représentations  de  deux 
actes  nouveaux  :  le  Péché  de  Géronte,  de  M.  William  Chaurnel,  et  la 
Farce  de  Maistre  Villon,  de  M.  Fernand  Langlé,  musique  de  Th.  de 
Lajarte.  Voici  la  distribution  de  ce  dernier  ouvrage  :  Maistre  Villon, 
Lepers;  —  Brisemâchoire,  Géraizer;  —  Marcoquet,  Galabert; —  Go- 
bain,  Dupont;  —  et  Aloyse,  M"10  Lionel. 

Ces  deux  ouvrages  compléteront  un  attrayant  programme  qui  a 
déjà  su  rapprendre  au  public  le  chemin  trop  oublié  do  la  salle  de 
l'Athénée  et  justifié  l'allocation  officielle  donnée  à  titre  d'encourage- 
ment à  M.  Jules  Ruelle. 


Puisque  les  théâtres  nous  ont  laissé  quelque  loisir  cette  semaine, 
revenons  en  peu  de  mots  à  la  question  des  cafés-concerts  remise 
sérieusement  sur  le  tapis  par  la  récente  circulaire  que  le  Ménestrel  a 
publiée,  par  celle  que  le  Ministère  de  l'Intérieur,  en  date  du  27  no- 
vembre avait  adressée  en  même  temps  à  tous  les  préfets  de  France, 


et  surtout  par  le  virulent  alinéa  qui  les  concernait  dans  le  récent  dis- 
cours du  Ministre. 

«  A  l'heure  où  je  parle,  a  dit  M.  Jules  Simon,  il  n'y  a  pas  moins  de  185 
cafés-concerts  ouverts  à  Paris.  Je  viens  de  faire  tout  récemment  un  règle- 
ment très-sévère  qu'ils  veulent  déférer  aux  tribunaux.  Quelques  personnes 
craignent  que  je  sois  battu.  Je  ne  le  pense  pas  et  je  conseille  aux  entrepreneurs 
de  ces  établissements,  dans  leur  intérêt,  de  reculer  avant  d'engager  l'affaire. 
Mon  règlement  est  fait  pour  rendre  leur  exploitation  difficile.  Je  ne  puis  les 
fermer,  puisque  la  loi  s'y  oppose,  mais  je  rendrai  cette  exploitation  aussi  diffi- 
cile qu'il  sera  en  moi  de  le  faire,  étant  d'avis  que  ce  genre  de  récréation,  qui 
consiste  à  exhiber  devant  les  ouvriers,  devant  les  travailleurs,  des  tableaux 
honteux,  et  à  leur  remplir  les  oreilles  d'une  musique  détestable  et  de  paroles 
abominables...  (C'est  vrai!  c'est  vrai  !  )  ne  saurait  être  trop  découragé. 

Et  l'instant  d'avant  le  Ministre  avait  qualifié  de  chose  triviale  et 
honteuses  les  cafés-concerts  tels  qu'ils  existent.  »  Ces  derniers  mots 
définissent  nettement  la  théorie,  les  principes  de  conduite  de  l'ad- 
ministration supérieure.  Ces  établissements  populaires  «  tels  qu'ils 
existent  »  méritent  les  plus  dures  qualifications  et  plus  qu'un  redou- 
blement de  sévérité,  et  pour  le  contrôle  préalable  de  leur  répertoire,  et 
pour  la  surveillance  des  représentations.  L'opinion  publique  ap- 
plaudirait à  ce  travail  d'épuration  morale  et  aux  mesures  de  répression 
qui  pourront  être  prises,  (  amendes,  fermeture  temporaire  ou  défini- 
tive... )  comme  elle  fait  quand  sont"  vidés  dans  le  ruisseau  les  ton- 
neaux de  boissons  reconnues  frelatées. 

Mais  il  ne  sagit  pas  de  persécuter  les  cafés-concerts  en  tant  que 
cafés-concerts:  Si  le  répertoire  devient  relativement  convenable  (et  il 
n'aura  pas  dejpeine  à  l'être  autant  que  celui  de  certains  théâtres,)  les 
gens  les  plus  dévoués  à  la  moralisation  du  peuple  prendront  la  chose 
d'untoutautre  point  de  vue:  ce  ne  sera  plus  l'immoralité  qui  les  frap- 
pera puisqu'elle  sera  supprimée  ou  atténuée,  mais  bien  le  progrès 
relatif  que  le  café-concert  constitue  ou  pourrait  constituer  sur  les 
cabarets  et  les  estaminets  populaires,  où  il  n'est  question  que  de 
boire,  de  crier  ou  de  salir  des  cartes. 

Pour  tout  un  monde  inférieur  c'est  une  préparation  et  un  achemi- 
nement aux  plaisirs  généralement  plus  relevés,  du  théâtre,  qu'on 
s'efforce  d'autre  part  et  si  justement  de  représenter  comme  un  engin 
légitime  de  la  civilisation. 

Rossini  se  plaisait  souvent  à  dire  que  beaucoup  iemaestri,  comme 
lui-même,  furent  heureux  de  trouverdes  petits  théâtres  de  foire  pour 
s'exercer  dans  leur  jeunesse. 

Nombre  de  nos  musiciens  et  de  nos  auteurs  du  XVIIIe  siècle, 
Monsigny  et  Marivaux,  les  premiers,  se  produisirent  d'abord  à  la  foire 
Saint-Laurent.  Si  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
avait  existé  à  cette  époque,  elle  eût  demandé  sûrement  que  les  théâ- 
tres de  foire,  cousins  germains  et  voisins  des  petits  tréteaux,  fussent 
réduits  à  faire  exécuter  des  chansons  poissardes  de  Vadé  ou  des  grivoi- 
series de  Gallet  en  tenue  de  soirée  très-correcte ,  ou  mieux  encore 
qu'ils  fussent  jetés  à  bas  sans  autre  forme  de  procès. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  question  est  mal  posée  :  il  ne  s'agitque 
de  poursuivre  et  surtout  de  prévenir  tout  ce  qui  est  dépravation 
morale  et  abaissement  intellectuel  dans  les  cafés-concerts,  mais  en 
laissant  pleine  liberté  pour  le  choix  des  formes  et  des  élémens  que 
peuvent  accepter  le  goût  et  la  morale  élémentaires. 

Gustave  Bertrand. 
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L'ECOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 

P.    BAILLOT 


Ce  monument,  dont  parle  Fétis,  c'est  la  «Méthode  de  violon,  par 
Baillol,  Rode  et  Kreutzer,  rédigée  par  Baillol,  adoptée  par  le  Conser- 
vatoire »  (1).  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Baillot   caractérisait   ainsi 


(1)  —  Paris,  Ozi,  1803,  in  f°.  —Cet  excellent  ouvrage  obtint  dès  son  appa- 
rition, non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  le  succès  qu'il  méritait,  et 
fut  l'objet  de  plusieurs  traductions.  Une  version  allemande  en  fut  publiée  à  Lei- 
pzig, chez  Breitkopf  et  Martel  ;  d'autres,  à  Vienne,  chez  Stainer,  à  Mayence  chez 
Schott,  à  Leipzig  encore,  chez  Péters,  à  Berlin  chez  Lische  et  Schlesinger,    à 
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l'instrument  qu'il  s'était  chargé  de  faire  connaître  aux  élèves  :  — 
«Cet  instrument,  fait,  par  sa  nature,  pour  régner  dans  les  concerts 
et  pour  obéir  à  tous  les  élans  du  génie,  a  pris  les  différents  carac- 
tères que  les  grands  maîtres  ont  voulu  lui  donner  :  simple  et 
mélodieux  sous  les  doigts  de  Corelli  ;  harmonieux,  touchant  et  plein 
de  grâce  sous  l'archet  de  ïartini  ;  aimable  et  suave  sous  celui  de 
Gaviniés  ;  noble  et  grandiose  sous  celui  de  Pugnani;  plein  de  feu, 
plein  d'audace,  pathétiqne,  sublime,  entre  les  mains  deViotti,  il  s'est 
élevé  jusqu'à  peindre  les  passions  avec  énergie,  et  avec  cette  noblesse 
qui  convient  autant  à  la  place  qu'il  occupe  qu'à  l'empire  qu'il  exerce 
sur  l'âme.  » 

Il  était-  difficile  assurément  de  dire  mieux,  d'une  façon  plus  noble, 
et  dans  un  langage  à  la  fois  plus  élevé  et  plus  coloré.  Près  de  trente 
ans  après  la  publication  de  cette  Méthode,  Fayolle  en  parlait  dans 
les  termes  admiratifs  que  voici,  en  la  mentionnant  parmi  les  plus 
excellents  ouvrages  du  genre,  et  après  avoir  cité  la  Méthode  italienne 
de  Gaileozzi,  publiée  à  Rome  en  1791,  et  l'Art  du  Violon  de  J.-B. 
Cartier  : 

«  Le  troisième  ouvrage  à  citer  est  la  secondé  partie  de  la  Méthode 
de  P.  Baillot.  Si  cet  habile  professeur  jouit  aujourd'hui  d'une  grande 
réputation  par  son  talent  sur  le  violon,  il  s'est  rendu  immortel  par 
la  manière  dont  il  a  traité  cette  seconde  partie,  qu'un  artiste  célèbre 
a  nommé  la  théogonie  du  violon  (!).  Dans  cette  Méthode  (pages  138  à 
163),  l'auteur  parle  de  l'expression  et  de  ses  moyens,  du  son,  du 
mouvement,  du  style,  du  goût,  de  l'aplomb,  de  l'exécution.  Tout  ce 
morceau  semble  écrit  avec  la  plumé  de  J.-J.  Rousseau  :  ceux  qui  ont 
le  vrai  sentiment  des  arts  peuvent  seuls  apprécier  le  talent  sublime 
qui  l'a  inspiré.  —  Mais  il  manque  à  l'art  du  violon  un  ouvrage  spé- 
cial et  transcendant.  C'est  à  MM,  Cartier  et  Baillot  qu'il  appartient 
de  le  faire,  en  unissant  leurs  observations  aux  méthodes  et  aux  tra- 
ditions des  maîtres  qui  les  ont  précédés.  (1)  » 

Cet  ouvrage  «  transcendant  »  que  réclamait  Fayolle,  Baillot  y 
songeait,  puisqu'il  publiait  en  1834  son  Art  du  Violon,  traité  d'un 
ordre  supérieur,  admirable  dans  toutes  ses  parties,  qui  restera  la 
gloire  de  l'école  française  de  violon  en  éternisant  celle  de  son  auteur. 
Je  m'occuperai  plus  loin  de  cet  ouvrage,  qui  est  celui  d'un  grand 
artiste,  d'un  grand  penseur  et  d'un  homme  de  bien. 

C'est  que  Baillot,  en  effet,  n'était  pas  seulement  un  virtuose,  pas 
seulement  un  artiste,  c'était  un  homme,  dans  la  plus  haute  acception 
du  mot,  un  philosophe  et  un  écrivain.  Et  je  veux,  pour  qu'on  ne  me 
taxe  point  d'exagération,  avant  d'aller  plus  loin  et  de  reprendre  le 
récit  de  sa  carrière,  le  prouver  par  deux  exemples.  Lorsque  au  mois 
de  pluviôse  an  X,  le  Conservatoire  se  vit  en  butte  à  des  attaques 
vraiment  odieuses  de  la  part  de  certains  artistes  médiocres  ou  de  cer- 
tains autres  blessés  dans  leur  amour-propre  (et  parmi  ces  derniers 
Lesueur,  qui  joua  un  rôle  indigne  de  lui),  Baillot  fut  chargé  par 
tous  ses  collègues  de  répondre  au  nom  du  Conservatoire,  vérilable- 
blement  outragé  ;  il  le  fit  avec  autant  de  tact  que  de  mesure,  de 
talent  que  de  vigueur,  dans  un  écrit  anonyme,  mais  dont  il  ne  se 
cacha  jamais  d'être  l'auteur,  qui  était  ainsi  intitulé  :  Recueil  de  pièces 
à  opposer  à  divers  libelles  dirigés  contre  le  Conservatoire,  suivi  d'Obser- 
vations sur  l'état  de  la  musique  en  France  (2).   A  des  injures,  à  des  ca- 

Vienne  chez  Haslinger,  tandis  qu'une  édition  avec  texte  français  et  allemand  en 
était  donnée  par  André,  à  Offenbach;  enfin  use  traduction  italienne,  dédiée  à 
Alexandre  Rolla,  parut  à  Turin,  chez  les  frères  Reycend  et  C°,  une  édition 
bohème  en  fut  faite  à  Prague,  chez  Berra,  et  Weissembruck  en  fit  une  contre- 
façon à  Bruxelles.  On  le  voit,  peu  de  traités  de  ce  genre  ont  été  accueillis  avec 
plus  d'empressement  et  de  distinction. 

L'association  de  Baillot,  Rode  et  Kreutzer  pour  la  composilion  de  cette  méthode 
prouve  suffisamment,  je  pense,  que  ces  trois  grands  artistes  étaient  simulta- 
nément professeurs  au  Conservatoire,  et  démontre  clairement  que,  à  rencon- 
tre de  ce  qu'en  ont  dit  divers  biographes,  Baillot  n'y  a  point  succédé  à  Rode 
et  qu'il  y  était  en  même  temps  que  lui. 

(1).  Paganini  et  Bcriot,  ou  Avis  aux  jeunes  artistes  qui  se  destinent  à  l'ensei- 
gnement du  Violon,  par  F.  Fayolle.  —  Paris,  Legouest,  1831,    in-8  (page  3Î>). 

(2)  —  S.  1.  n.  d.  (Paris,  impr.  Didot,  an  X),  in-i",  de  40  pages. 

En  tète  da  cet  opuscule,  se  trouvait  le  suivant  extrait  des  délibérations  prises 
par  les  membres  du  Conservatoire  de  musique  réunis  en  Assemblée  générale  (séance 

du  29  Plairial  an  10  de  la  république):  —  « L'arrêté  suivant  est  adopté. 

Une  commission,  composée  des  citoyens  Gossec,  Monsigny,  Méhul,  Cherubini, 
Martini,  Grasset,  Domnich,  I'iantade,  Baillot,  Bcrton,  Kreutzer,  Rode,  Garât, 
Guichard,  Xavier  Lefèvre,  Frédéric  Duvernoy,  Schneitzhœffer,  Tourette,  Wi- 
dcrkehr,  Eler,  Ozi,  est  chargée  de  préparer  un  travail  tendant  à  réfuter  par  les 
pièces  existantes  les  calomnies  insérées  dans  les  libelles-  dirigés  contre  le  Con- 
servatoire depuis  le  commencement  de  Brumaire  an  X.  Toutes  ces  pièces  seront 
rémises  à  la  commission.  » 

Et  pour  la  séance  du  20  Messidor:  —  Le  rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée le  29  Prairial  dernier,  fait  en  Assemblée  générale  des  membres  du  Con- 
servatoire, (ce  rapporteur  était  Baillot)  lecture  d'un    travail   ayant  pour  titre  : 


lomnies  et  à  des  violences,  Baillot  répondait  avec  un  calme  indigné, 
et  produisait,  avec  de  bonnes  raisons,  des  faits  et  des  documents  qui 
rétablissaient  la  vérité,  en  môme  temps  qu'il  exprimait,  comme  on 
l'a  dit,  tous  les  sentiments  qui  peuvent  honorer  un  artiste.  On  en 
jugera  par  ce  fragment:  —  «  Ceux  qui  ontuneidée  juste  des  beaux- 
arts  sentent  qu'ils  doivent  ôtre  un  lien  dans  la  société,  et  non  pas  un 
sujet  de  discorde.  Les  prétendus  amateurs  do  la  musique  drama- 
tique se  trahissent  :  ce  n'est  pas  en  écrivant  des  volumes  d'injures 
que  l'on  prouve  la  pureté  de  ses  intentions  et  la  justesse  de  son  ju- 
gement ;  ce  n'est  pas  en  fabriquant  chaque  jour  de  nouvelles  diatribes 
que  l'on  manifeste  son  amour  pour  les  arts,  ces  doux  fruits  du  tra- 
vail, delà  paix  et  de  la  concorde;  les  vrais  amis  des  arts  suivent 
un  autre  chemin  que  celui  de  l'intrigue,  et  prennent  un  autre  lan- 
gage que  celui  de  la  calomnie.  » 

L'indignation  deBaillotse  montrait  tout  particulièrement  dans  les  li- 
gnes par  lesquelles  il  répondait  à  une  calumnie  contenue  dans  un  des 
libelles  (Lettre  à  M.  Paisietlo,  par  les  amateurs  de  la  musique  dramati- 
que). Les  profeseurs  du  Conservatoire  avaient  voté,  à  l'unanimité, 
l'érection  d'un  monument  de  leur  gratitude  envers  Sarrette,  fonda- 
teur et  directeur  de  cet  établissement,  et  l'auteur  de  cette  brochure 
présentait  la  décision  prise  par  eux  comme  «  un  hommage  com- 
mandé par  la  crainte  à  des  souscripteurs  qui  n'osent  rompre  la 
chaîne  qui  les  asservit.  »  Ceci  était  véritablement  odieux.  —  «  Calom- 
niateurs !  s'écrie  alors  Baillot  blessé  jusque  dans  son  honneur, 
calomniateurs  !  qui  osez  attaquer  des  artistes  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher,  leur  indépendance,  il  ne  vous  est  point  donné  de  con- 
naître en  quoi  ils  font  consister  la  fierté.  Vous  qui  vous  écriez  que 
la  liberté  seule  a  des  droits  sur  les  arts,  vous  ignorez  sans  doute  que 
les  droits  de  la  liberté  n'excluent  point  ceux  de  la  reconnaissance!.. 
Et  quel  autre  intérêt  que  celui  de  la  gloire  de  l'art  musical  atta- 
che les  membres  du  Conservatoire  à  cet  établissement  "?  C'est  parce 
qu'ils  le  croient  fait  pour  marcher  à  ce  but  qu'ils  honorent  celui  qui 
fait  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  l'y  conduire.  Où  sont  les  places  et 
les  faveurs  qu'ils  attendent?  Ils  doivent  tout  à  leur  travail,  ils  trou- 
vent dans  leurs  talents  la  garantie  de  leur  indépendance;  et  l'estime 
de  leurs  concitoyens,  seul  bien  qu'ils  ambitionnent,  les  vengera  de 
vos  outrages.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Baillot  ayant  été  chargé  de  rédiger  un 
compte-rendu  des  travaux  opérés  dans  l'année  au  Conservatoire  (1)  il 
y  mséra  ces  belles  paroles  :  —  «  La  musique,  qui  renferme  toutes 
les  idées  d'ordre,  d'unité,  d'harmonie,  de  proportions,  de  conve- 
nances, dirige  l'imagination  vers  le  beau  idéal  auquel  le  véritable 
artiste  rapporte  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce  qu'il 
veut  exprimer  ;  en  vain  aurait-il  réussi  à  bien  faire,  c'est  le  mieux 
qu'il  cherche;  une  voix  secrète  l'avertit  de  le  chercher  toujours,  et 
lui  dit  qu'il  sera  d'autant  plus  près  de  la  perfection  qu'il  aura  con-- 
stamment  plus  d'amour  pour  elle.  »  On  voit  que  Baillot  n'était  pas 
d'avis  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  C'est  dans  le  même  esprit, 
et  en  partant  du  même  principe  :  la  recherche  de  la  perfection,  qu'il 
disait  souvent  :  «  Un  artiste  est  toujours  à  son  début.  » 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  était  singulier  que  l'un  de  nos  plus  grands 
violonistes,  le  plus  grand  peut-être  que  la  France  ait  possédé,  eût 
commencé  par  n'être  qu'un  amateur  et  en  travaillant  pour  son  seul 
plaisir.  Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  on  l'a  vu,  et  l'on  voit  aussi 
que  dès  ses  premiers  pas  dans  sa  véritable  carrière  d'artiste,  il 
marcha  pour  ainsi  dire  en  triomphateur.  Cela  peut  sembler  d'autant 
plus  extraordinaire  que  jamais  l'école  française  de  violon  n'a  été 
plus  brillante,  n'a  montré  plus  de  qualités  solides  et  magnifiques 
qu'à  cette  époque,  où  elle  était  représentée  par  des  artistes  qui 
s'appelaient  Rode,  Rodolphe  Kreutzer,  Grasset,  Pagin,  La  Houssaye, 
Alday,  Lafont,  etc.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Baillot,  dès  ses 
débuts,  brilla  en  première  ligne,  qu'à  peine  âgé  de  vingt-six  ans  il 
devint  professeur  au  Conservatoire,  que  lors  de  la  formation  de  la 
chapelle  du  premier  Consul  il  en  fut  nommé  chef  des  seconds  vio- 
lons, et  qu'enfin,  lorsque  le  czar  Alexandre  eut  la  fantaisie  d'attirer 
à  sa  cour  tous  les  grands  artistes  français,  Baillot  fut  un  de  ceux 
qu'il  fit  appeler  à  lui. 


Arthur     Pougin. 


{A  suivre.) 


RECUEIL  DE  PIÈCES  A  OPPOSER  A  DIVERS  I.IRELLES  DIRIGÉS  CONTRE  LE  CONSERVA- 
TOIRE de  musique.  Ce  travail  est  adopté;  il  est  signé  par  les  membres  présents, 
et  l'Assemblée  arrête  qu'il  sera  de  suite  livré  à  l'impression.  —  Pour  extrait,  le 
secrétaire  du  Conservatoire,  vinit.  » 

(1)  Notice  sur  les  travaux  du  Conservatoire  impérial  et  sur  les  objets  soumis  à 
son  examen  pendant  l'année  ISiV.  (Paris,  in-4°  de  10  pages).  Cette  notice,  lue 
par  lui  à  la  séance  publique  de  distribution  des  prix  du  11  décembre  1812, 
n'est  point  citée  par  Fétis  au  nombre  des  écrits  de  Baillot. 
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LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Le  journal  de  Saint-Pétersbourg  consacre  tout  un  élogieux  feuilleton  à 
Christine  Nilsson,  à  l'occasion  de  la  reprise  d'Otello.  —  Nous  ne  connaissons  pas, 
dit  ce  journal,  de  Desdémone  plus  accomplie  depuis  Malibran  à  Paris  et  Pauline 
"Viardot  chez  nous,  et  il  ajoute  :  «  A  chaque  rôle  nouveau  de  cette  grande  artiste, 
le  public  s'attend  à  la  création  d'un  type  nouveau,  le  rôle  fut-il  connu.  C'est 
là  l'intérêt  intarissable  qui  s'attache  à  Mme  Nilsson,  parce  que  toujours  elle  est 
inspirée  à  nouveau.  Remercions  cordialement  Mme  Nilsson  de  ce  rôle  de  Des- 
démone  auquel  elle  sait  donner  le  sublime  qui  lui  appartient.  Le  succès  a  été 
éclatant  ».  —  Au  théâtre  impérial  Italien  de  Pétersboti'-g  la  Patti  a  remplacé 
la  Nilsson,  qui  est  allée  occuper  la  place  de  la  Patti  à  Moscou.  Les  répétitions 
d'Hamlijt  n'étant  pas  assez  avascées  à  Moscou,  où  Graziani  doit  chanter  le 
grand  rôle  de  Faure  si  bien  tenu  à  Pétersbourg  par  Cotogni,  Mme  Nilsson  a 
fait  sa  première  apparition  dans  la  Marguerite  de  Faust  avec  Naudin,  rajeuni 
de  vingt  ans,  pour  partner.  La  nouvelle  Marguerite  a  woduit  une  si  profonde 
sensation  sur  les  dilettantes  moscovites,  que  ses  vraies  larmes,  —  non  celles  qui 
font  partie  des  accessoires,  —  ont  par  un  courant  électrique,  passé  de  la  scène 
dans  la  salle, 

—  Une  troupe  italienne  va  s'installer,  dans  le  courant  du  mois,  à  Varsovie. 
L'étoile  de  la  troupe  est  Me  Lotti,  le  répertoire  annoncé  est  plein  de  promesses. 
Parmi  les  nouveautés,  on  cite  en  première  ligne  La  forza  del  destino  de  Verdi 
et  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

■   —  Dans  la  même  ville  on  annonce  une  série  de  concerts  dont  le  produit  est 
destiné  à  secourir  la  famille  du  compositeur  Moniuszko. 

—  Une  grande  publication  française,  qui  s'intronise  en  Allemagne,  c'est  celle 
des  Clavecinistes,  d'Amédée  Méreaux,  que  feu  Fétis,  dans  son  rapport  de  l'Ex- 
position universelle  à  Paris,  plaça  en  tête  des  publications  musicales  de  l'Eu- 
rope. On  sait  que  cette  publication  comprend  tous  les  chefs-d'oeuvre  publiés 
pour  le  clavecin  et  le  piano  de  1637  à  1790,  classés  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique, revus,  doigtés  et  accentués  dans  le  style  du  temps,  avec  les  agréments  et 
ornements  des  éditions  primitives  traduits  en  toutes  notes.  De  plus,  à  l'appui 
de  ces  intéressantes  reproductions  musicales,  M.  Amédée  Méreaux  a  écrit  une 
notice  renfermant  les  documents  les  plus  complets  sur  l'histoire  du  clavecin  et 
la  biographie  des  plus  célèbres  clavecinistes.  Cette  édition  de  luxe  est  ornée  de 
portraits  et  de  tableaux  synopliques  et  comparatifs  indispensables  à  consulter 
pour  la  bonne  exécution  de  ces  chefs-d'œuvre,  qu'un  grand  maître  allemand, 
Ferdinand  Hiller,  propage  en  ce  moment  en  Allemagne  au  moyen  de  confé- 
rences historiques  et  pratiques  du  plus  grand  intérêt. 

—  Un .  nouvel  opéra  :  Ilarald,  ou  le  Dernier  roi  des  Saxons,  vient  de  rem- 
porter une  éclatante  réussite  sur  le  théâtre  de  Kcenigsberg,  en  Prusse.  C'est 
l'ouvrage  d'un,  jeune  compositeur,  Gustave  Dullo,  qui  en  est  probablement  a 
son  coup  d'essai,  car  son  nom  ne  figure  pas  encore  dans  les  dictionnaires 
biographiques  les  plus  récents.  Ce  qui  donne  à  ce  succès  une  signification 
toute  particulière,  c'est  que  M.  Gustave  Dullo  s'est  ouvertement  posé  en  adver- 
saire déclaré  du  système  de  Richard  Wagner.  Serait-ce  le  signal  d'une  révo- 
lution dans  les  idées  musicales  de  nos...  voisins?  Constatons  en  revanche 
que  pendant  que  Kcenigsberg  saluait  l'aurore  d'JIarald,  Dresde  fêtait  la  cen- 
tième représentation  du  Tannhceuser. 

—  Le  Carnaval  de  Rome,  la  nouvelle  opérette  de  Johann  Strauss,  sera  jouée  à 
Vienne,  sur  le  théâtre  an  der  Wien,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier. 

Un  bibliophile  bruxellois,  dit  la  Nouvelle  Plume,  a  rencontré  dernière- 
ment, chez  un  marchand  de  bric-à-brac,  les  parties  d'orchestre,  très-coquette- 
ment imprimées,  du  monodrame  de  Jean-Jacques  Rousseau,  Pijgmalion,  mis  en 
musique  par  Coignet,  amateur  lyonnais,  et  qui  obtint  au  Théâtre-Français,  où 
il  fut  joué  pour  la  première  fois,  le  30  octobre  1775,  un  succès  de  vogue  qui 
se  prolongea  pendant  plusieurs  années.  Jean-Jacques  Rousseau  fut  accusé 
comme  pour  le  Devin  de  village,  de  s'être  attribué  effrontément  la  musique  de 
ce  drame  lyrique,  composée  par  Coignet,  à  la  demande  plusieurs  fois  répétée, 
de  l'illustre  auteur  da  Contrat  social.  Castil  -  Blaze,  entre  autres  soutient  ce 
thème,  et  ajoute  que  Coignet,  qui  faisait  le  commerce  à  Lyon,  ayant  perdu 
toute  sa  fortune  dans  des  spéculations  hasardées,  alla  se  fixer  à  Paris,  pour  se 
faire  une  ressource  de  ses  talents  musicaux.  A  peine  arrivé  dans  la  capitale 
Coignet  se  hâta  de  revendiquer  sou  bien,  en  publiant  sous  son  nom  la  musique 
de  Pugmalion.  Pour  restituer  à  Jean-Jacques  ce  qui  appartenait  à  Jean-Jacques, 
il  eut  soin  d'écrire  en  tête  du  n°  2  et  du  n°  10:  «  Cet  andanteest  de  M.  Rous- 
seau.» Le  premier  morceau  en  question  est  intercalé  dans  l'ouverture,  l'autre 
fait  partie  de  l'introduction  et  caractérise  les  coups  de  ciseaux  que  Pygma- 
lion  donne  sur  ses  ébauches,  avant  qu'il  ait  parlé.  Les  parties  séparées,  men- 
tionnées ici',  sont  les  mêmes  dont  un  exemplaire  vient  d'être  retrouvé. 

—  M.  Alfred  Jaell  est  de  retour  de  sa  tournée  artistique  en  Hollande.  A 
Amsterdam,  La  Haye,  Rotterdam,  Utrecht,  Leide,  Bois-le-Duc,  partout,  enfin, 
son  talent  si  fin  et  si  distingué  a  été  apprécié  et  fêté  comme  il  le  mérite. 


—  Le  Wintertheatre  de  Londres  a  fait  son  ouverture  par  le  Comte  Ory  de 
Rossini.  La  pièce  et  les  acteurs  ont  pleinement  réussi.  Mmc  Rizanelli,  une 
toute  jeune  artiste,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Ce  premier  essai  fait  bien 
augurer  de  la  réussite  de  l'entreprise. 

—  Patrie!  le  drame  de  Sardou,  sera  joué  en  anglais,  avec  l'autorisation  de 
l'auteur,  au  Prince  of  Wales  théâtre  de  Londres. 

—  Les  journaux  américains  annoncent  que  MQ1°  Nilsson  a  perdu  dans  l'in- 
cendie de  Boston,  deux  maisons  dont  la  valeur  était  éva'uée  à  cinquante  mille 
dollars.  Nos  renseignements  particuliers  ne  nous  apportent  malheureusement 
qu'uneaggravation  de  cette  fâcheuse  nouvelle.  Ce  n'est  pas  30,000  dollars,  mais 
730,000  francs  que  Mme  Nilssonest  menacée  de  perdre  dans  cet  événement 
sinistre. 

—  La  ville  de  Chicago  se  relève  de  ses  ruines  avec  une  rapidité  surprenante. 
Le  grand  théâtre  qui  avait  été  complètement  incendié,  a  été  reconstruit  en 
trente-six  jours.  Dans  le  même  espace  de  temps,  on  a  rebâti  le  Théâtre- 
Gardner,  qui  contient  1,500  personnes.  Trois  autres  salles  de  spectacles  ont 
également  fait  leur  réouverture,  sans  compter  celles  qui  seront  achevées  dans 
quelques  jours. 

■    PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Le  nouveau  préfet  de  la  Seine,  M.  Calmon,  a  prévenu  le  Conseil  muni- 
cipal, qu'il  allait  faire  étudier  un  projet  de  reconstruction  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Dans  une  récente  visite  au  Musée  du  Conservatoire,  Mn,°  Pauline  Viardot 
ayant  remarqué  que  la  collection  des  instruments  asiatiques  laissait  encore  bien 
des  lacunes,  s'est  empressée  d'offrir  ceux  qui  ornent  la  sienne.  M.  Gustave 
Chouquet  vient  aussi  de  recevoir  de  M.  Gilson,  facteur  de  pianos  à  l'île  de  la 
Réunion,  trois  instruments  malgaches  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants. 
Enfin  M.  Jacobson,  négociant  de  Stockholm,  a  envoyé  par  l'ambassade  fran- 
çaise un  fort  beau  Zuike  en  ivoire,  dont  les  ornements,  finement  sculptés,  nous 
font  croire  qu'il  appartient  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

—  L'assemblée  générale  extraordinaire  pour  la  révision  des  statuts  de  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musique,  aura  lieu  demain  lundi, 
23  décembre,  à  une  heure  très-précise,  dans  la  salle  de  VAlcazar,  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, n°  10.  Messieurs  les  sociétaires  sont  instamment  priés  d'as- 
sister à  cette  réunion. 

—  L'heure  des  soirées  musicales  de  l'hiver  1872-73  vient  de  sonner  à  toute 
volée.  M.  Pierre  Véron,  qui  offre  chaque  année  à  la  presse  musicale  et  litté- 
raire les  plus  beaux  programmes  de  musique  et  de  théâtre,  les  inaugurait 
samedi  dernier  avec  des  artistes  dont  les  noms  seuls  sont  tout  un  concert. 
Pour  la  partie  vocale,  MUcs  Albani  et  Bracciolini;  MM.  Capoul  et  Bonnehée,  du 
Théâtre-Italien;  Mlle  Julia  Hisson,  de  l'Opéra.  Pour  la  partie  instrumentale, 
M"e  Sari,  MM.  Ravina,  Sarasate,  Seligmann  et  le  guitari  te  Bosch.  Accompa- 
gnateurs :  MM.  Hustache,  de  l'Opéra.  Léon  Martin,  du  Théâtre- Lyrique,  et 
d'Aubel.  Ajoutons  à  ces  éléments  de  haute  musique,  les  piquantes  chansons  de 
Mœe  Judic,  du  Théâtre  des  Bouffes,  et  l'on  comprendra  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  que  Mlle  Favart  et  M.  Mounet-Sully,  de  la  Comédie-Française,  pour 
que  la  partie  littéraire  pût  lutter  d'intérêt  avec  la  partie  musicale.  Ce  combat 
à  outrance  s'est  terminé  par  des  lauriers  fraternellement  partagés.  Toutefois,  il 
est  de  toute  justice  d'ajouter  que  le  morceau  à  sensation  de  la  soirée,  a  été  le 
quatuor  de  Rigoletto,  admirablement  dit  par  M""  Albani,  Bracciolini,  MM.  Ca- 
poul et  Bonnehée  ;  on  a  aussi  acclamé  M1Ie  Hisson,  dans  la  cavatine  de 
la  Juive,  et  M"e  Albani  dans  ses  airs  écossais  :  la  Rose  et  Sans  son  ami. 

—  M.  et  Mme  Edouard  Fournier  réunissaient  dimanche  leur  amis  qui  étaient 
venus  en  fobrle  féliciter  l'heureux  et  habile  résurrection niste  de  la  Vraie  farce 
de  l'avocat  Pathelin.  On  a  voulu  avoir  un  écho  de  ce  beau  succès  littéraire, 
et  c'est  le  prologue  qui  a  été  dit  au  milieu  des  applaudissements  :  Got  lisait 
le  rôle  de  la  Farce,  et  l'auteur  celui  de  M""1  de  la  Comédie.  Mme  Ernest  Ber- 
trand a  chanté  un  air  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  ainsi  que  les  vieux 
et  spirituels  couplets  du  Temps  et  de  l'Amour;  Pagans  a  dit  quelques  chansons 
espagnoles  et  Mmo  Massart  a  joué,  en  admirable  pianiste  qu'elle  est,  plusieurs 
pièces  de  maîtres.  Beaucoup  de  bravos  décernés  à  chèque  artiste  par  les  mains 
les  plus  intelligentes.  Tout  Paris  littéraire  élait  ce  soir  là  chez  M.  Edourd 
Fournier.  M.  Emile  Perrin  ne  pouvait  manquer  à  la  petite  fête  du  résurrec- 
tionniste  de  la  Farce  de  l'avocat  Pathelin.  On  y  remarquait  aussi  M.  Camille 
Doucet,  de  l'Académie,  et  bien  d'autres  immortels...  avant  la  lettre. 

—  Dès  les  premières  réunions  infimes  du  docteur  Mandl,  il  s'improvise  des 
programmes  qui  feraient  envie  à  bien  des  soirées  d'apparat.  L'autre  vendredi, 
l'Opéra-Français  était  représenté  par  le  ténor  Richard,  qui  a  fait  de  si  heureux 
débuts  dans  la  Favorite;  l'Opéra-Italien  par  M"0  Torriani,  la  Yioklta  et  la 
Maria  de  la  salle  Ventadour.  Les  deux  gracieuses  sœurs  Waldteufel  se  sont 
fait  applaudir  dans  un  duettino.  M"0  Marie  Dumas,  pour  finir,  a  dit  à  toute 
verve  une  de  ses  say nettes  nouvelles:  M"0  de  Thorlure  à  la  cour  d'assises. 

—  Jeudi  dernier,  l'éditeur  Lemoine  avait  convoqué  la  presse  et  le  monde 
artiste  à  venir  entendre  de  nouvelles  et  remarquables  transcriptions-réduc- 
tions à  quatre  mains,  par  M.  Henri  Ravina,  des  célèbres  symphonies  de 
Beethoven.  Ravina  et  un  jeune  pianiste  de  talent,  M.  Ad.  David,  en  étaient 
les  interprètes.  Plusieurs  mélodies  de  Gounod  ont  été  dites  par  M.  Miguel,  à 
cette  même  séance  qui  avait  attiré  un  grand  concours  d'auditeurs,  salons 
Pleyel-Wolff.  L'orgue  et  le  piano  étaient  très-bien  tenu  par  M.  Alfred  Lebeau 
et  Mll°Sari.  On  a  aussi  fort  applaudi  un  Miserere,  arrangé  par  Nicou-Choron, 
sur  l'adagio  en  ut  mineur  de  Beethoven.  i 
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—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  l'ouverture  des  sén nées  à  orchestre  de  l'école 
spéciale  de  chant  dirigée  par  Léon  Duprez.  Une  foule  d'amateurs  était  venue 
entendre  l'exécution,  par  les  jeunes  élèves,  d'un  programme  varié  et  fort 
attrayant.  Le  duo  de  Roméo  et  Juliette,  par  M",e  Canetti  et  M.  Duwast,  a  obtenu 
un  vrai  succès;  mais,  ce  sont  là  des  artistes  déjà  bien  connus.  Mllc  Lorentz 
s'est  fait  remarquer  par  sa  belle  diction  et  sa  jolie  voix  de  mezzo-soprano. 
Mllcs  Aube  et  Lory,  MM.  Saudié  et  Larché  seront  d'excellentes  recrues  pour  la 
saison  théâtrale  prochaine.  Théodore  Ritter  a  dirigé  cette  première  séance  en 
l'absence  de  Maton,  qui  revient  à  Paris  reprendre  son  bâton  de  chef  d'orches- 
tre à  l'école  Duprez. 

—  Au  dernier  concert  du  Grand-Hôtel  signalons  trois  morceaux  bissés  d'ac- 
clamation :  le  final  de  la  symphonie  en  sol  d'Haydn,  le  menuet  de  Boccherini, 
celui  dont  Francis  Planté  a  fait  une  si  remarquable  transcription  pour  piano, 
et  que  Renaud  de  Vilbac  vient  d'arranger  à  quatre  mains,  enfin  la  polonaise  de 
Beethoven,  où  M.  Danbé  s'est  montré  virtuose  tout  à  lait  supérieur,  ainsi  que 
MM.  Mas  et  Loys.  —  Voici  le  programe  du  concert  qui  sera  donné  ce  soir 
dimanche  :  1°  Ouverture  des  Joyeuses  commères  de  Windsor,  0.  Nicolaï  ;  2° 
Pavane,  Auber;  3°  La  Clochette,  étude  de  Paganihi,  transcrite  par  Liszt,  exé- 
cutée par  M.  Henri  Fissot  ;  i°  1er  morceau  de  la  Symphonie  héroïque,  Beetho- 
ven ;  5°  Élégie  pour  violoncelle  (lre  audition),  introduction  et  polonaise  pour 
violoncelle  et  piano  de  Chopin,  exécutées  par  MM.  Loys  et  Henri  Fissot  ; 
6°  Menuet  du  1er  quatuor  (lre  audition),  Vaucorbeil  ;  7°  Allegro  de  la  32e 
symphonie,  Haydn;  8°  Marche  turque,  Mozart. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  d'aujourd'hui  dimanche,  22 
décembre  :  Symphonie  en  la  mineur  de  Mendelssohn  ;  air  de  ballet  de  l'opéra 
Dardanus,  de  Rameau  ;  ouverture  de  l'Étoile  du  Nord,  de  Meyerbeer  ;  Adagietto, 
de  Raff  et  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  festival  populaire  au  Châ- 
telet.  Nous  voyons,  figurer  au  programme,  entre  autres  morceaux  de  choix,  un 
andante  religioso  de  Mrao  Grandval,  qui  n'est  autre  que  le  bel  offertoire  de  sa 
messe. —  Au-concert  de  dimanche  dernier  M.  Géraizer  a  chanté  avec  beaucoup 
de  succès  la  chanson  à  boire  de  Dimanche  et  lundi  d'Adolphe  Deslandres  (bissée), 
ainsi  que  le  noël  Epiphanie  du  même  auteur. 

—  Mercredi  prochain,  jour  de  Noël,  à  9  heures  précises  du  matin,  la  maî- 
trise de  la  Trinité  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Grisy,  maître  de  chapelle, 
la  3°  messe  avec  orchestre  et  orgue  de  M.  Alex.  Guilmant,  organiste  de  cette 
paroisse.  L'orgue  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Th.  Salomé. 

—  MM.  Ch.  Delahaye,  White,  Hollander,  van  Waefelgbem  et  Hollman  don- 
neront, dans  la  salle  Érard,  i  séances  de  musique  de  chambre,  les  vendredis 
17  et  31  janvier,  1-i  février,  et  le  mercredi  12  mars.  Ces  messieurs  se  proposent 
de  faire  entendre  à  chaque  séance  une  œuvre  nouvelle  d'un  compositeur  français, 
ainsi  que  quelques  œuvres  vocales  de  Beethoven,  Schubert,  Schumann  etc.,  etc. 
Abonnement  pour  les  i  séances  20  francs.  S'adresser  à  M.  Delahaye,  57,  fau- 
bourg Montmartre. 

—  Bonne  nouvelle  pour  nos  soirées  et  concerts  de  Paris  et  des  départements. 
M11*  Marimon,  qui  termine  en  ce  moment  sa  glorieuse  tournée  lyrique  dans  les 
provinces  anglaises,  viendrait  prendre  un  mois  de  repos  théâtral  à  Paris. 

—  On  annonce  aussi  le  retour,  dans  le  monde  musical  parisien,  de  M.  Ma- 
ton, un  vrai  chef  d'orchestre,  même  au  piano. 

—  Une  classe  de  solfège,  de  création  nouvelle  pour  les  instrumentistes,  vient 
d'être  confiée  par  M.  Ambroise  Thomas  à  M.  Th.  Salomé,  second  grand  prix 
de  Rome. 

—  Jeudi  prochain,  chez  Pleyel-Wolff,  soirée  musicale  de  M110  Perrez,  profes- 
seur de  piano  au  Conservatoire  de  Marseille,  avec  le  concours  de  MM.  Charles 
et  Léopold  Dancla,  Emile  Norblon  et  Claudio  Brindes. 

—  L'éditeur,  L.  Grus  vient  d'acquérir  la  propriété  pour  tous  les  pays  du 
nouvel  opéra  en  répétitions,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  dont  le  poëme,  de  L.  Gal- 
let  et  E.  Blau,  et  la  musique  d'E.  Diaz,  ont  été  couronnés  au  grand  concours 
d'Opéra  de  1869. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  La  maison  C.  Prilipp  vient  de  publier  son  Album  annuel  de  Camille 
Schubert.  11  est  ainsi  composé:  deux  valses,  Les  reucs  de  jeunesse,  et  Les  fêtes 
de  Grenade;  deux  quadrilles,  Souvenirs  de  Trouville  et  Les  petites  Marquises; 
La  belle  Meunière  polka  et  Le  saphir  polka-mazurke.  Recommandons  également 
de  cette  maison  L'agilité  de  la  voix  exercices  de  vocalisation  en  douze  tableaux. 
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ÉTRENNES  MUSICALES 

PIANO 

Six  valses  célèbres  de  Johann  Strauss  de  Vienne. 


1.  Le  Beau  Danube. 

2.  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'Artiste, 


•i.  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


L'album  broché,  net  :  12  francs.  —  Richement  relié  :  15  francs. 
Album  de  danses  (auteurs  divers)  : 

1.  Johann  Strauss.  —  Les  Mille  et  une  Nuits,  valse. 

2.  Ph.  Stutz.  ' —  La  bonne  aventure,  polka. 

3.  J.  Rubini.  —  Les  Charmilles,  valse. 

i.  Pu.  Stutz,  —  La  Bouquetière,  mazurka. 

5.  Ph.  Stutz.  —  Bleu  d'azur,  valse. 

6.  J.  Bariller.        —  Tricoche  et  Cacolet,  quadrille. 

L'album  richement  relié,  net  :  15  francs. 

Les  Succès  d'Italie  :  six  moreeaux  d'Angelo  Cunio 

(moyenne  force) 

1.  Lamento.  i     i.  Feu  de  jeunesse. 

2.  Nouveau  Carnaval.  S.  Partenza. 

3.  Danse  des  Dryades.  |      6.  Ritorno. 

L'album  broché,  net  :  \%  francs  —  Richement  relié,  net  :   15  francs. 

Les  Arabesques,  six  transcriptions  de  Renaud  de  Vilbac 

Mignon,  chansons  espagnoles,  tyroliennes,  airs  suédois,  etc. 

L'album  relié,  net  :  lt  francs. 

Album  des  pianistes,  12  morceaux  faciles  c 

Petits  Poèmes  de  Joseph  Grégoir. 

Après  l'Étude  de  Ferdinand  Huller. 

L'album  richement  relié,  net  :    15  francs. 

Le  Pianiste  chanteur  de  Georges  Bizet 

130  transcriptions  divisées  en  six  séries  : 

Chaque  série  de  23  transcriptions,  brochée,  net  :  15  francs 

Richement  reliée,  net  :  UO  francs. 

CLASSIQUES  ÉDITION-MARMONTEL 

Œuvres  de  Beethoven  pour  piano  en  i  volumes. 
Œuvres  de  Mozart  pour  piano,  en  i  volumes. 
Œuvres  de  Haydn  pour  piano,  en  2  volumes. 
Œuvres  de  Hummel  pour  piano,  en  2  volumes. 
Œuvres  de  Chopin  pour  piano,  en  i  volumes. 
Chaque  volume  in-8°  broché,  net  :  ï  francs.  —  Relié,  net  :  m  francs. 
Les  Clavecinistes  d'Amédée  Méreaux  : 
32  livraisons  en  3  volumes  in-i"  plus  un  volume  de  texte  illustré, 
net  :  ÎOO  francs. 

ÉCOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

(Édition-modèle  Alard,  Franchomme,  Diémer) 

Haydn.         —  24  sonates  pour  piano  et  violon net  :  50  francs. 

Mozart.       —  20  sonates  et  2  thèmes  variés  piano  et  violon  net  :  50  francs. 

Beethoven.  —  10  sonates  pour  piano   et  violon net  :  50  francs. 

Beethoven   —  i  morceaux  variés  et  un  rondo  piano  violon,  net  :  lO  francs. 

Haydn.         —  31  trios  sonates  piano  violon  et  violoncelle.  .  net  :  S5  francs. 

Mozart.       —  7  trios  piano  violon  et  violoncelle net  :  V©  francs. 

Mozart.       —  Trois  quatuors net  :  15  francs. 

BEETHOVEN.  —  12  trios,  piano,  violon  et  violoncelle net  :  5©  francs. 

CHANT 

Chansons  espagnoles   d'Yradier,  23  chansons  .   .   .     net  :  35  francs. 

Fleurs  milanaises,  20  mélodies  italiennes net  :  15  francs. 

Mélodies  de  Faure,  23  mélodies,  volume  in-8° net  :  12  francs. 

GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS 

RICHEMENT     RELIÉES 


LOTO  MUSICAL 


POUR  APPRENDRE  AUX   ENFANTS,   EN    MANIERE  DE    JEU,   LES   PREMIERS  I 

net  :    15  francs. 


*i::nts  ni:  .'irsioni 


partitions  —  CHANT   &  PIANO  —  ÉDITION-BIJOU  —  paroles  françaises 


RELIEES,    DOREES    sur    tranche. 

Norma Bei.ijm. 

Les  Noces  de  Figaro Mozart. 

Le  liarbier  de  Séville Rossint. 

Don  Juan Mozart. 

L'Italienne  à  Alger RossiM. 


5    FRANCS   NET.    —    Ornées    d'un    très-beau    FRONTISPICE. 


6.  Freyschùtz  (Robin  des  Bois).  .   .   .  Werer. 

7.  Sémiramis Rossint. 

8.  La  Flûte  Enchantée Mozart. 

9.  Isabelle Rossini. 

10.  Joseph Mêiiui.. 


Alphonse  LEDUC,  éditeur,  rue  Le  Peletier,  35,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne. 


11.  La  Somnambule Rossini. 

12.  Obéron.   .   .   ., Weber.    . 

13.  Le  Croisé  en  Egypte Meyerbeer. 

14.  La  Stranicra  (l'Étrangère)  .   .   .   .     Bblmni. 
(■Lies  BiMjics  ibou  reliée»,  3  fr.  nc(.) 

(Sera  continué.) 
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PRIMES  1872-1873  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  -Ier  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  ttudes  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  protesseurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  cMAIVT   ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CltAU*  et  PIAIVO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement   ou   le   renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


TROISIÈMERECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 


CH. 

GOUNOD 

Volume 

in-8° 

(Chant  et  Piano) 

1 

2. 
3. 
4. 

La  Pâquerette. 
Sur  la  montagne. 
A  toi  mon  coeur. 
Mignon. 

ii.  Le  Calme, 

12.  Aimons-nous  ! 

13.  Chanson  de  pâtre. 

14.  Je  ne  puis  espérer. 

S. 
6. 

n. 

8. 
9. 

0. 

Ou  voulez-vous  aller  ? 
Le  Souvenir. 
Blanche  colombe. 
Jérusalem. 
Prends  garde  ! 
Boléro. 

15.  Invocation. 

16.  Chanter  et  souffrir. 

17.  Le  Ciel  a  visité  la  terre 

18.  Absence. 

19.  Rêverie. 

20.  La  Reine  du  matin. 

LE  RECDEIL  IÏ-8°  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 


A.-E.  VAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 


J.  FAURE 


Volume 
Les  Rameaux. 
Les  Myrtes  sont  flétris 
L'Etoile. 
La  Fête-Dieu. 
L'Oiseau. 
Charité. 

L'Enfant  au  jardin. 
Que  le  jour  me  duhe  ! 
Sancta  Maria. 
Ronde  des  moissonneurs. 
Pourquoi  1 

Le  Fils  du  Prophète. 
Soupirs. 


in-8°  (Chant  et  Piano) 

14.  Naïveté. 

15.  Le  Rhin  allemand. 

16.  Pauvre  France. 

17.  L'Aïeule. 

18.  Le  Vieux  Guillaume. 

19.  Le  Message. 

20.  Le  Vin  du  Rhin. 

21.  Marche  vers  l'avenir. 

22.  Discrétion. 

23.  Bonjour  Suzon. 

24.  Ce  que  j'aime. 
23.  Le  Pressoir. 

OU 


LE  RECDEIL  IN-8°  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 

de 

G.  CRESCENTINI 

(Avec  accompagnement  de  Piano  par  EDOUARD   BATISTE) 


OU 


UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 

DES 

GiniDCC    nC      l'ITAIIC    chefs-d'eeuvres  anciens  et  inédits  des  xvne  et  xvme  siècles,      r        â        PPUACDT 
LUIniLà    Ut      H    I  1  A  L  I  L    recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  piano  et    chant   par      r  ■     A  •     UCVAEnl 

(d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec. basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  (rançaise  de.  Victor  WILDER): 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 

PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  TMM  M  MÈSlh 
Opéra  en  5  actes 

DE 

FÉLICIEN    DAVID 

Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Delibes,  format  in-8°. 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 


GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  23  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  séries  de  23  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  23  transcriptions. 


LALBUM  PIANO  DES  SI 

Six  reproductions 


ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Drïades. 


A.  Feu  de  jeunesse. 

5.  Partenza. 

6.  Ritorko. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRÂU< 


1.  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


14.  Les  Bonbons  de  Vienne. 
3.  Les  Bals  de  la  Cour. 
,  6.  Feuilles  volantes. 
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Dimanche  29  Décembre  1872. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss,  de  Vienne, 

LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 
Suivra  immédiatement  le  n°  S  des  Petits  Poèmes  de  Joseph  Grégoir  :  les  Séra- 
phins. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LES  FILLES  DE  CADIX,  le  n°  i  des  Feuillets  d'Album  d'ÂDOLPHE  Deslandres,  poésie 

d'ÂLFRED    DE    MUSSET. 


PRIMES  1872-1873  DU  MENESTREL 


AVIS  IMPORTANT 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qu.i  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Ualiennede  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
et  d'un  Album  de  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  à  la 
8e  page  du  Journal),  sont  actuellement  délivrées  à  nos  abonnés. 

A  Paris  la  remise  s'en  fait,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne, sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  de  l'abonnement. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 
pour  la  double  prime,  ou  faire  prendre,  dans  nos  bureaux,  lesdltes  primes, 
qui  seront  délivrées  sans  supplément. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  1e'  novembre 
etl°r  décembre  \ 872,  ainsi  que  le  l°r  janvier  1873..  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.   Heugel  et  C'°,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


(En  cas  île  non  réabonnement,  prière    de    retourner 
notre  39°  année  de  Publication.) 


premiers  numéros   de 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1590-1650) 


V.  L'opéra  à  Mantoue.  —  Marco   da  Gagliano.  —  Claude 
Monteverde. 

De  1601  à  1607,  les  aunales  de  la  musique  dramatique  ne  nous 
offrent  qu'un  seul  incident  digne  d'être  noté,  c'est  la  représen- 
tation de  YEuridiœ  à  Bologne  en  1604.  Mais  bientôt  nous  entrons 
dans  une  phase  plus  féconde. 

En  1607,  Claude  Monteverde,  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Mantoue  Vincent  de  Gonzague,  fit  entendre  devant  la  cour  de  ce 
prince  magnifique  :  YOrfeo,  favola  in  musica  en  cinq  actes.  Nous 
n'avons  aucun  détail  sur  cette  représentation;  sa  date  même  ne 
nous  est  connue  que  par  la  partition  (que  nous  analysons  plus 
loin).  En  tout  cas  c'est  la  plus  ancienne  œuvre  du  maître.  Les 
circonstances  allaient  donner  un  nouvel  aliment  à  son  activité. 

Le  printemps  de  1608  fut  marquée  Mantoue  par  des  fêtes  splen- 
dides.  Le  duc  Vincent  de  Gonzague  célébrait  le  mariage  de  son  fils 
avec  l'infante  de  Savoie,  et,  à  cette  occasion ,  il  voulut  éclipser  les 
magnificences  dont  il  avait  été  témoin  à  Florence,  sept  ans  aupa- 
ravant. Au  milieu  des  divertissements  de  toute  nature,  qui 
devaient  se  prolonger  pendant  quinze  jours,  une  place  importante 
avait  été  réservée  aux  représentations  en  musique.  Outre  le  per- 
sonnel musical  de  Mantoue,  qui  était  considérable,  plusieurs 
artistes  furent  appelés  de  Florence  :  Francesco  Rasi,  Antonio 
Brandi,  deux  des  acteurs  de  YEuridiœ  et  le  compositeur  Marco  da 
Gagliano;  enfin  le  créateur  du  drammaper  musica,  Ottavio  Rinuc- 
cini,  qui  vint  diriger  lui-même  l'exécution  de  ses  conceptions 
scéniques. 

En  attendant  le  commencement  des  fêtes  et  réjouissances 
officielles  fixées  au  mois  de  mai,  le  duc  fit  donner  une  représen- 
tation de  la  Dafne,  dont  le  poème  avait  été  refondu  et  développé 
(con  taie  occasione  accresciuta  ed  abbellila)  et  pour  laquelle  Marco  da 
Gagliano  venait  d'écrire  une  nouvelle  musique  (I). 

(1)  La  plupart  des  détails  relatifs  aux  fûtes  de  Mantoue,  nous  sont  transmis 
par  la  préface  de  cette  partition  (Florence  Marescotti,  1608).  (Bibl.  du  Cons. 
de  Paris.) 
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Les  récitatifs  de  cet  opéra  sont  calqués  sur  ceux  de  Péri, 
c'est-à-dire  qu'ils  leur  sont  sensiblement  inférieurs.  Dans  ses  airs, 
Gagliano  se  rapproche  de  la  manière  de  Caccini  ;  les  lunghi  giri 
di  voce  y  abondent  :  dans  ses  chœurs  il  suit  le  style  madriga- 
lesque.  -,   . 

Enfin  les  fêtes  nuptiales  s'ouvrirent  le  samedi  24  mai  1608, 
veille  de  la  Pentecôte,  par  l'entrée  solennelle  de  la  fiancée  à 
Mantoue  (1).  Le  mercredi  suivant  28  (ici  nous  laissons  la  parole 
au  narrateur  officiel),  «  on  représenta,  en  musique,  dans  un 
»  théâtre  construit  à  cet  effet,  l'Arianna,  ttagédie,  laquelle  avait 
»  été  composée  à  l'occasion  de  ces  noces  par  le  seigneur  Ottavio 
»  Rinuccini,  appelé  à  cet  effet  à  Mantoue  avec  les  meilleurs 
»  poêles  de  notre  siècle.  Cette  représentation  fut  honorée  de  la 
»  présence  des  princes,  des  princesses,  des  ambassadeurs,  des 
3  dames  invitées,  et  d'une  immense  foule  de  gentilshommes 
»  étrangers.  Et  quoique  le  théâtre  pût  contenir  plus  de  six  mille 
»  personnes  et  que  le  duc  en  eût  défendu  l'entrée  aux  personnes 
»  de  sa  maison,  ainsi  qu'aux  gentilshommes  de  la  ville,  il  n'y 
»  eut  point  place  suffisante  pour  l'immense  quantité  d'étrangers 
»  qui  se  pressait  à  la  porte.  Il  fallut  pour  apaiser  le  tumulte  que 
»  le  duc  intervînt  plusieurs  fois. 

»  La  musique  était  de  Claudio  Monteverde  qui,  en  cette  occa- 
»  sion,  se  surpassa  lui-même.  Au  concert  des  voix  s'ajoutait  celui 
»  des  instruments  placés  derrière  la  scène,  et  dont  le  son  variait  à 
»  chaque  changement  de  la  musique.  Cette  pièce  représentée  par 
»  des  chanteurs  excellents  et  habiles,  tant  hommes  que  femmes, 
»  réussit  admirablement.  En  particulier,  la  plainte  d'Arianne  sur 
»  l'écueil  tut  chantée  avec  tant  d'expression  et  représentée  d'une 
»  manière  si  pathétique,  qu'il  n'y  eut  aucun  spectateur  qui  ne 
»  s'attendrît,  ni  aucune  dame  qui  ne  versât  quelque  larme  de 
»  compassion.  »  Ce  lamento  qui  fut  chanté  alors  par  la  célèbre 
cantatrice  Florinda  ou  Clorinda  (2)  est  le  seul  fragment  de  la 
partition  qui  nous  soit  parvenu.  En  effet  il  est  fort  expressif  (3). 

L'Arianna  resta,  dans  l'opinion  des  contemporains,  le  chef 
d'oeuvre  de  Monteverde.  Quand  les  premiers  théâtres  d'opéra  s'ou- 
vrirent à  Venise,  elle  fut  reprise  pendant  deux  saisons  consécu- 
tives (1639-1640)  avec  grand  succès  (4). 

Huit  jours  après  l'Arianna  (4  juin  1608)  on  représenta  le  Donne 
ingrate,  ballet  de  Rinuccini,  clans  lequel  parurent  le  duc,  le  prince- 
époux,  ainsi  que  plusieurs  cavaliers  et  dames  de  distinction.  La 
musique  était  encore  de  Monteverde. 

Je  ne  sais  si  ces  deux  partitions  ont  été  imprimées.  En  tout  cas 
elles  ne  me  sont  connues  que  par  les  extraits  qu'en  a  donnés 
M.  de  Winterfeld.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Orfeo. 

Par  une  particularité  bizarre,  les  écrivains  de  l'époque  ne  font 
aucune  mention  de  cet  opéra;  il  ne  fut  pas  repris  à  Venise  comme 
l'Arianna,  et  cependant  c'est  probablement  le  seul  drame  de  Mon- 
teverde dont  la  partition  complète  ait  été  imprimée  (5).  Heureuse- 
ment, elle  suffit  pour  nous  former  une  opinion  sur  le  mérite  de 
Monteverde  comme  compositeur  dramatique. 

L'Orfeo  accuse  une  transformation  visible  dans  les  tendances  du 
drame  lyrique.  Déjà  ce  n'est  plus  la  tragédie  des  anciens  qu'il 
s'agit  de  reproduire  dans  toute  sa  simplicité:  l'élément  musical  a 
tout  envahi;  l'orchestre,  les  chœurs,  les  airs  de  danse  ont  pris 
une  importance  considérable.  A  ne  voir  que  le  programme  instru- 
mental de  VOrfeo  de  1607  :  harpes,  doux  llv'orbes,  deux  clavecins, 
trois  orgues  portatifs  (due  organi  di  legno  cd  un  régale),  12  violes  et 


(I)  Compendio  dclle  sontuose  fcslc  [aile  l'anno  1608  nclla  cilla  di  Manlova,  etc. 
Mantoue;  Am.  el  Lod.  Osanna,  tous. 

(i)  Diphlhérographie  de  laFage,  p.  17-2. 

(i)  Publié  d'après  Winterfeld:  Gabtieli  uni  sein  Zeituhcr  III.  108,  dans  les 
Gloires  de  l'Italie  (2°   volume  il°   3'JJ.  —  Paris,  Ileugel  et  C'\ 

(4)  Glorie  délia  poesia  e  délia  musica..  Venise  1730.  Ant.  Groppo;  catalogo  di 
tutti  i  drammi  in  musica  récitait  nci  teatri  di  Vcnczia  dul'  1637  sino  al  174b. 
Venise  1745. 

(5)  Cet  ouvrage  a  eu  au  moins  deux  éditions.  L'exemplaire  que  j'ai  sous  les 
yeux  et  qui  provient  de  la  bibliothèque  Fétis  a  pour  titre  :  l'Orfeo,  favula  in 
musica  di  Claudio  Monteverde  maestro  di  cappella  delta  Seren-Ilepublica,  rappre- 
-  cnlato  in  Mantova  funno  itiOl.  E  nuoeamenle  ristampato.  Venise,  Amadino,  1015. 


violons  de  toutes  dimensions,  une  contrebasse,  deux  flageolets  (Jlauti 
alla  vigesima  seconda),  quatre  trompettes,  deux  Cornetti,  cinq  trom- 
bones, on  se  croirait  en  présence  d'un  art  très  avancé,  si  un 
simple  coup-d'œil  jeté  sur  la  partition  ne  venait  réduire  cette 
première  impression  à  sa  valeur  réelle. 

Tâchons  de  donner  une  idée  exacte  de  l'économie  générale  de 
cet  ensemble  instrumental. 

Deux  clavecins,  placés,  l'un  à  droite  de  la  scène,  l'autre  à. 
gauche  (1)  forment  l'accompagnement  ordinaire  des  monodies: 
récitatifs  ou  airs.  Dans  les  moments  caractéristiques  de  l'action, 
le  clavecin  se  tait;  il  est  remplacé  alors  par  un  organo  di  legno, 
seul  ou  renforcé  du  théorbe  ;  d'autres  fois  Je  chant  est  soutenu 
simultanément  par  la  viole,  le  théorbe  et  le  clavecin  ;  enfin,  lorsque 
Caron  chante,  il  est  accompagné  par  les  sons  stridents  d'un  orgue 
de  régale.  La  sonorité  des  chœurs  est  renforcée  de  diverses 
manières  d'après  des  ,  indications  placées  en  tète  du  morceau. 
Ainsi  au  3e  acte  nous  lisons:  Coro  di  spiriti  infernali,  al  suono  di  un 
régale,  organo  di  legno,  cinque  tromboni,  duoi  bassi  da  gamba  ed  un 
contrabasso  di  viola.  Aucun  de  ces  instruments  n'a  une  partie 
spéciale;  chacun  selon  la  nature  et  son  diapason  vient  doubler 
une  ou  plusieurs  voix  du  chœur. 

Mais  Monteverde  sait  déjà  employer  ses  instruments  d'une 
manière  plus  indépendante.  C'est  surtout  dans  l'usage  des  instru- 
ments à  archet  qu'il  devance  son  époque  et  qu'il  nous  transporte, 
d'un  bond,  jusqu'à  Lulli.  L'Orfeo  est  rempli  de  ritournelles  assez 
développées,  et  écrites  avec  aisance,  sinon  avec  grâce,  le  plus 
souvent  à  cinq  parties  de  violes,  parfois  à  trois,  ou  à  sept. 
Remarquons,  en  passant,  la  petite  ritournelle  des  strophes  du 
berger  pour  deux  flageolets  à  la  triple  octave  accompagnés  de 
théorbes  et  de  clavecins,  ainsi  que  la  ritournelle  à  cinq  trombones 
placée  avant  le  grand  air  d'Orphée  au  troisième  acte. 
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Toutes  les  ressources  de  l'orchestre  sont  réunies  dans  ce  grand 
air  qui  forme  la  situation  principale  de  la  légende  d'Orphée.  On 
dirait  que  Monteverde  y  a  accumulé  tout  ce  qu'il  pouvait  imaginer 
de  plus  beau  en  fait  d'instrumentation.  Le  morceau  se  compose 
de  cinq  strophes  dont  l'instrumentation  varie  à  chaque  fois; 
d'abord  deux  violons;  ensuite  deux  cornetti;  une  harpe;  deux 
violons  et  un  violoncelle  ;  enfin  la  cinquième  et  dernière  strophe 
est  accompagnée  par  des  tenues  d'un  quatuor  d'instruments  à 
archet,  écrit  presque  à  la  moderne. 

Les  ressources  vocales  ne  sont  pas  employées  avec  moins  de 
profusion.  Les  chœurs  ont  un  développement  considérable  et  des 
allures  très-caractéristiques:  la  plupart  sont  entremêlés  de  chants 
de  coryphées,'  à  deux  ou  trois  voix,  qui  doivent  compter,  en 
général,  parmi  les  meilleurs  morceaux  de  la  partition.  Citons  en 
première  ligne  la  gracieuse  villanelle  des  bergers: 


(I)  «  Aveitiscasi  che  gli  strumenti  che  devono  accompagnare  le  voci  bole 
»  siano  situati  in  luogo  da  vedere  in  viso  i  rcei'anti,  aceiocliè  meglio  tentendo 
»  si  vaciano  unitaniente,  »  Gagliano:  Prefaz,  delta  Itafnc. 

«  Poichè  il  volere  che  gf  istrumenti  e  i  sonatori  non  si  vedano  è  un  abuso, 
»  nato  da  quei  primi  che  l'ecero  cantare  in  iscena,  e  che  i-enza  pensarc  ad  altro 
»  lu  seguitato  appresso  in  Firenze  da  quei  virtuosi  gtnliluomiui  ;  sebbene  poi 
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C'est  ici  probablement  le  plus  ancien  exemple  de  ces  G/8  syn- 
copés, brisés,  propres  aux  airs  espagnols  et  siciliens  et  dont  l'ori- 
gine doit  être  cherchée  dans  les  chants  mauresques.  Ces  rhythmes 
reviennent  fréquemment  chez  Monteverde;  on  les  trouve  non- 
seulement  clans  le  fragment  que  nous  venons  de  citer,  mais  aussi 
dans  l'air  :  Vi  ricorda,  o  boschi  ombrosi  et  clans  la  jolie  danse  qui 
termine  la  pièce. 


F. -A..  Gevaert. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


La  semaine  théâtrale  n'ayant  pas  été  fertile  en  nouvelles,  nous 
prendrons  le  loisir  cette  fois  de  parler  des  étrennes  musicales  et  lit- 
téraires. 

Parmi  ces  dernières,  on  dislingue  tout  d'abord  le  Rabelais,  splendi- 
dement illustré  par  Gustave  Doré,  mais  nous  devons  une  mention 
plus  particulière  à  deux  beaux  livres  qui  se  réclament  expressément 
du  monde  des  théâtres  et  de  la  critique. 

Trois  fois  par  semaine,  l'un  de  ces  livres  fait  plaider  sa  cause  en 
plein  Théâtre-Français  par  l'avocat  [Pathelin.  La  fameuse  «  farce  » , 
si  vieille  et  toujours  si  vivace,  n'est  en  effet  qu'un  échantillon  —  le 
meilleur  il  est  vrai,  —  d'un  ensemble  très-considérable  d'œuvres  si- 
milaires :  M.  Edouard  Fournier  a  choisi  une  cinquantaine  de  mys- 
tères, de  moralités,  de  soties,  de  farces,  dont  les  plus  anciennes 
remontent  au  règne  de  Charles  VII,  et  les  plus  récentes  à  Fran- 
çois I",  et  il  nous  les  offre  sous  ce  titre  :  le  Théâtre-Français  avant 
la  Renaissance.  Le  lecteur  n'a  rien  à  perdre  de  la  verve  de  nos  vieux 
comiques  grâce  à  de  nombreuses  notes  qui  éclaircissent  le  texte,  et 
l'illusion  se  complète  par  de  nombreuses  estampes  coloriées  de  Mau- 
rice Sand,  Allouard  et  Adrien-Marie. 

C'est  également  aux  soins  de  notre  ingénieux  et  érudit  confrère 
M.  Ed.  Fournier  qu'est  due  l'édition,  magnifiquement  illustrée,  des 
Œuvres  de  Boileau,  l'ami  de  Molière  et  de  Racine,  le  classique  aïeul 
de  la  critique  parisienne. 

Venons  maintenant  aux  étrennes  musicales.  Voici  le  troisième 
recueil  de  Mélodies  de  Charles  Gounod  ;  et  puisque  le  nom  de  l'auteur 
de  Faust  etdes  Deux  Reines  revient  aujourd'hui  sous  noire  plume,  com- 
mençons par  rectifier  une  légère  erreur  qui  nous  est  échappée  à 
_propos  de  ce  dernier  ouvrage.  Nous  avions  écrit  ces  quelques  mots  : 
fr;M.  Choudens,  éditeur  ordinaire  de  M.  Gounod  ».  Il  le  fut  pendant  une 
assez  longue  période  et  il  l'est  de  presque  toutes  les  partitions  du 
maître  depuis  Faust  jusqu'à  Roméo  et  Gallia,  mais  Ch.  Gounod  a 
rompu  tout  pacte  pour  ses  œuvres  futures  aveesonp  remier  éditeur  pari- 
sien, et  il  s'est  entendu  avec  un  nouveau  «  représentant  en  France  », 
M.  Henri  Lemoine,  pour  la  publication  de  ses  récentes  mélodies. 

Le  recueil   dont  nous  avons    à    parler  aujourd'hui   comprend    les 
vingt  précédentes  productions  de  Ch.  Gounod,  déjà  publiées   séparé- 
.^  ment  par  l'éditeur  Choudens  et  réunies  en  un  troisième  volume  offert 
^^n  prime  aux  abonnés  du  Ménestrel,  ainsi  qu'il  fut  fait  déjà  du  pre- 
mier et  du  second  recueil. 

La  cantilène  inspirée  par  les  vers  célèbres  de  Th.  Gautier:  «  Dites, 
la  jeune  belle,  où  voulez-vous  aller!  »,  —  sur  lesquels  ont  travaillé 
tant  d'autres  musiciens,  —  pourrait  bien  retrouver  l'intarissable  popu- 
larité de  sa  Sérénade.  Nous  voyons  ici  une  Chanson  de  Mignon...  Ne 
composerait-on  pas  un  autre  recueil  bien  curieux  avec  les  diverses 
mélodies  composées  sur  cette  chanson  de  Gœthe  par  les  maîtres  de 
tous  les  pays  et  notamment  par  Ambroise  Thomas  qui  on  a  fait  le 
.  rayon  de  soleil  do  sa  partition  cosmopolite.  La  Mignon  de  Ch.  Gounod 
est  dédiée  à  Mm0  Carvalho,  ainsi  qu'une  Rêverie  en  forme  de  barcarolle 
et  d'allure  gracieuse.  Citons  aussi  la  Pâquerette  (poésie  de  Dumas  fils)  ; 
Sur  la  montagne,  Aimons-nous  (de.  Jules  Barbier)  ;  le  Boléro  dédié  à 
Mmc  Viardot.  Celle  troisième  <i  vingtaine  »  s'est  complétée  avec  plu- 

„  corresseio  in  parte  qucslo  errore,  mettendo  tali  istrumenti  avantl  la  scena 
»  senza  essore  \eluli  dal  popolo  ma  solo  dagli  attori.  Doni  •jTrattalo  délia 
»  musica  scenica.  Cap.  XXXVIII. 


sieurs  pages  détachées  des  partitions  de  la  Colombe,  do  Gallia,  de  Sa 
plw,  de  la  Reine  de  Saba  et  delà  Nonne  sanglante. 

Nous  rappellerons  au  moins  pour  mémoire  le  recueil  dos  mélodies 
de  M.  Vaucorbeil,  puisque  le  Ménestrel  l'a  placé  au  nombre  de  nos 
étrennes  musicales  de  1873.  La  dernière  édition,  enrichie  d'œuvres 
nouvelles,  remonte  à  quelques  mois  déjà,  et  depuis  celte  époque 
M.  Vaucorbeil  n'a  guère  eu  le  temps  d'écrire,  tant  il  s'est  laissé 
prendre  tout  entier  par  ses  fonctions  de  Commissaire  du  Gouverne- 
ment près  les  théâtres  subventionnés  :  il  n'y  a  qu'une  voix  pour 
reconnaître  que  jamais  la  cause  des  partitions  nouvelles  et  les  inté- 
rêts des  compositeurs  vivants  n'ont  été  plus  assidûment  et  plus 
strictement  soutenus  au  nom  du  Ministère.  Que  d'autres  à  sa  place 
se  seraient  empressés  de  travailler  pour  eux-mêmes!...  C'est  précisé- 
ment parce  qu'il  s'oublie  comme  compositeur  que  nous  avons  saisi 
cette  occasion  de  rappeler  en  quelle  haute  et  rare  estime  ses  œuvres 
sont  tenues  dans  le  monde  des  vrais  artistes,  et  plus  particulièrement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grâce,  d'esprit,  de  poésie,  d'inspiration  variée 
dans  ses  mélodies,  toujours  si  accomplies  de  style  :  Chloè,  la  Ballade 
serbe,  le  Rondeau  de  Charles  d'Orléans,  te  Voyageur,  les  Adieux  de 
l'hôtesse  arabe,  les  Voix  lointaines,  etc.,  etc. 

Tout  nouveau  est  le  recueil  des  Mélodies  de  Faure,  notre  grand 
artiste  de  l'Opéra,  mais  quelques-unes  sont  déjà  célèbres  :  les  Rameaux 
d'abord  que  tous  les  barytons  de  France  apiès  l'auteur  et  Jules  Leforl, 
ont  chanté, je  crois,  et  dont  l'effet  est  toujours  si  puissant;  la  chanson 
de  J.-J.  Rousseau  Que  le  jour  me  durel  si  ravissamment  interprétée 
par  Mme  Carvalho  et  M"0  Nilsson  ;  l'Etoile,  ce  beau  sonnet  musical 
qui  fait  pendant  an  sonnet  de  Duprato  dont  M.  Camille  Du  Locle 
avait  aussi  donné  la  poésie,  Les  myrtes  sont  flétris  et  l'A'ieule  sur  des 
paroles  de  Gustave  Nadaud. . .. 

Parmi  les  mélodies  publiées  récemment,  nous  saluons  surtout  avec 
plaisir  l'Enfant  au  jardin  ou  la  musique  reproduit  si  bien  la  mélan- 
colique sincérité  des  beaux  vers  de  M.  Eugène  Manuel.  —  La  can- 
tilène intitulée  Pauvre  France!  qui  nous  offre,  au  refrain,  «  la  Mar- 
seillaise en  deuil  »  (les  musiciens  verront  ce  que  nous  voulons  dire 
par  là),  et  dans  un  genre  tout  opposé,  lePressoir,  un  chant  bachique 
d'une  verve  toute  cordiale,  et  le  Bonjour  Suzon  de  Musset,  traduit  en 
musique  avec  tant  de  désinvolture  et  de  belle  humeur. 

A  propos  de  ce  recueil  qui  affirme  un  excellent  musicien  dans  le 
grand  chanteur,  notre  confrère  Arthur  Pougin,  du  Soir,  a  eu  la  fan- 
taisie —  fantaisie  qu'un  érudit  seul  pouvait  se  permettre  —  de 
faire  la  revue  rétrospective  des  virtuoses  qui  furent  compositeurs  : 

M.  Faure  suit  en  cela  les  traditions  chères  jadis  à  nos  artistes  français;  il  ne 
les  suit  même  que  de  loin,  car  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  apprécier 
naguère  comme  compositeurs  dramatiques,  et  ont  pris  place  au  rang  de  nos 
musiciens  les  plus  distingués. 

»  Le  premier  qui  se  produisit  ainsi  fut,  je  crois,  Laruette,  fort  aimé  comme 
comédien,  et  qui  laissa  son  nom  à  un  emploi  bien  déterminé  ;  aujourd'hui 
encore,  et  surtout  en  province,  on  désigne  cet  emploi  par  son  nom,  et  on  dit 
«  les  Laruette  »,  comme  on  dit  «  les  Déjazet  «  ou  «  les  Arnal  »  et  «  les  Levas- 
sor.  »  Laruette  prit  part  à  l'éclosion  du  genre  de  l'Opéra-Comique,  appelé  alors 
«  comédie  à  ariettes  »,  et  il  fit,  —  soit  à  la  Comédie-Italienne,  du  personnel 
de  laquelle  il  faisait  partie  ainsi  que  sa  femme,  —  soit  à  l'Opéra-Comique  de 
la  foire  Saint-Laurent,  la  musique  d'une  dizaine  de  pièces  de  ce  genre  :  le 
Docteur  Sangrado,  —  l'Ivrogne  corrigé,  —  le  Médecin  de  l'Amour,  —  les  deux 
Compères,  —  Le  Guy  de  chêne,  etc. 

»  Un  peu  plus  tard,  Trial,  autre  artiste  de  la  Comédie-Italienne,  qui  laissa 
aussi  son  nom  à  une  catégorie  de  rôles  particuliers,  se  produisit  comme  com- 
positeur dramatique,  et  donna  plusieurs  ouvrages  à  l'Opéra  :  Ésepe  à  Cythère, 
Adelaïdt  de  Mirval,  Sylvie.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Chardiny,  chanteur  de  l'Opéra, 
qui,  un  peu  avant  la  Révolution,  fit  jouer  quelques  opéras-comiques  au  petit 
théâtre  des  Beaujolais  :  la  Ruse  d'amour,  le  Clavecin,  le  Pouvoir  de  la  Nature... 
tandis  qu'un  de  ses  camarades  de  l'Académie  royale  de  musique,  Candeille, 
abordait  cette  scène  avec  deux  ou  trois  grands  ouvrages,  et  que  la  fille  de 
celui-ci,  Mil0  Julie  Candeille,  à  la  fois  comédienne,  chanteuse,  virtuose,  poète 
et  compositeur,  se  faisait  applaudir  à  la  Comédie-Française  dans  une  pièce 
mêlée  de  cliants,  Catherine  ou  la  Belle  Fermière,  qui  obtint  un  immense  succès, 
dont  elle  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique,  et  dont  elle  jouait  le  principal 
rôle,  rôle  dans  lequel  elle  faisait  apprécier  un  très-aimable  talent  de  claveci- 
niste.- 

»  Je  citerai  encore  l'exemple  de  Lebrun,  chanteur  qui  appartint  au  person- 
nel du  théâtre  Montansier  et  de  l'Opéra,  et  à  qui  l'on  doit  une  douzaine  d'œu- 
vres dramatiques,  entre  autres  la  partition  du  Rossignol,  qui  resta  au  réper- 
toire de  notre  première  scène  lyrique  pendant  près  de  trente  ans,  et  j'arrive  à 
deux  noms  que  le  public  n'a  pas  encore  oubliés  et  qui  furent  pendant  long- 
temps populaires  :  ceux  de  Caveaux  et  de  Solié,  —  de  Gaveaux,  l'auteur  du 
Rou/fc  et  le  Tailleur,  du  Petit  Matelot,  de  Sophie  et  Moncars,  de  Monsieur  Des- 
chalumeaux, du  Diable  couleur  de  rose  ;  —  de  Solié,  l'auteur  du  Diable  à  guatre, 
de  Chapitre  second,  de  Jean  et  Geneviève,  du  Petit  Jacguot,  etc.  Gaveaux,  qui 
mourut  fou,  jouait  depuis  quelques  années  les  ténors  en  province,  lorsqu'il  fut 
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appelé  au  théâtre  Feydeau  pour  y  tenir  cet  emploi  ;  dans  l'espace  de  vingt  ans 
il  donna  à  ce  théâtre  et  au  théâtre  Favarl  environ  vingt-cinq  opéras,  dont 
quelques-uns  furent  très-bien  accueillis  du  public  et  obtinrent  de  très-honora- 
bles succès.  Solié  appartenait  au  théâtre  Favart,  où  il  joua  d'abord  quelques 
rôles  de  ténors  ;  puis  sa  voix  ayant  changé  de  caractère  et  s'étant  transformée 
en  baryton,  il  adopta  les  rôles  connus  sous  le  nom  de  rôles  à  tablier,  emploi 
qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  établi  jadis  par  Laruette;  sa  carrière  de 
compositeur  eut  juste  la  même  durée  que  celle  de  Gaveaux,  mais  elle  fut  un 
peu  plus  fournie,  et  ses  opéras  lurent  au  nombre  de  trente  environ.  Bien  que 
l'un  et  l'autre  fussent  des  musiciens  de  second  ordre,  ils  étaient  fort  loin  d'être 
sans  talent,  et  aujourd'hui  encore  on  pourrait  reprendre  sans  déplaisir  pour  le 
public  quelques  unes  de  leurs  aimables  productions. 

»  Dans  la  catégorie  des  chanteurs  compositeurs,  il  faut  mentionner  encore 
Jélyotte,  l'un  des  plus  célèbres  ténors  de  l'Opéra,  qui  se  fit  connaître  par  la 
partition  de  Zéliska;  l'admirable  chantenr  italien  Mengozzi,  qui,  fixé  en  France, 
écrivit  une  dizaine  de  jolis  opéras,  entre  autres  la  Dame  voilée;  Foignet  fils, 
qui  à  l'époque  où  il  était  directeur  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes  de  la  rue  de 
Bondy,  y  fit  représenter  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il  remplissait  la  plu- 
part du  temps  le  rôle  principal;  et  enfin,  dans  un  temps  un  peu  plus  rappro- 
ché de  nous,  le  fameux  ténor  Garcia,  le  père  de  la  Malibran,  qui  composa 
près  de  cinquante  opéras  italiens,  espagnols  ou  français,  et  qui  se  fit  jouer  à 
Paris  sur  quatre  de  nos  théâtres:  l'Opéra,  l'Opéra-Comique,  le  Théâtre-Italien  et 
le  Gymnase. 

s  De  nos  jours,  les  chanteurs  ont  abandonné  toute  prétention  sous  le  rapport 
de  la  composition  musicale  ;  cela  ne  prouve  pas  en  leur  faveur,  car  cela  semble 
démontrer  tout  au  moins  que  leur  éducation  est  fort  loin  d'être  à  la  hauteur 
de  celle  de  leurs  devanciers.  Nous  n'avons  guère  qu'un  exemple,  c'est  celui  de 
Duprez  »,  —  l'auteur  des  opéras  Joanita,  Jcannc-d'Arcelàe  plusieurs  oratorios. 

On  ne  finirait  plus  de  dresser  la  liste  des  compositeurs  qui  fu- 
rent virtuoses.  Bornons-nous  à  cette  observation  sommaire  et  carac- 
téristique :  presque  tous  les  maëstri  italiens  furent  virtuoses  pour  le 
chant,  comme  presque  tous  les  compositeurs  allemands  furent  vir- 
tuoses en  musique  instrumentale. 

Si  l'on  voulait  chercher  un  phénomène  aussi  marqué  et  aussi  cons- 
tant en  France,  on  le  trouverait  plutôt  dans  l'art  dramatique;  et 
cela  ne  tient-il  pas  un  peu  à  ce  que  la  culture  littéraire  a  brillé  chez 
nous  la  première,  a  longtemps  régné  sans  partage  réel,  et  garde  en- 
core son  rang  malgré  tous  les  progrès  des  beaux-arts? 

La  nomenclature  serait  longue  et  pourrait  commencer  avant  Molière 
pour  rejoindre  en  ce  siècle-ci  Picard,  Samson,  et  arriver  jusqu'aux 
vivants,  tels  que  M.  Régnier 

Ceci  nous  amène  à  loucher  un  mot  des  œuvres,  assez  légères  sans, 
doute,  mais  parfois  curieuses,  de  feu  Arnaldont  on  a  tant  reparlé  ces 
jours- ci  :  précisément  nous  avons  reçu  de  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Deforges  une  petite  notice  dont  il  nous  permettra  d'enrichir 
notre  chronique  de  semaine  : 

ARNAL  POÈTE  ET   SOLDAT 

«  Plusieurs  journaux,  ont  attribué  à  Arnalla  chanson  des  Gendarmes 
qui  eut  jadis  un  instant  de  vogue,  comme  plus  récemment  le  Pied 
quireinue,  Fallait  pas  qu'y  aille,  Il  a  des  bottes  Bastien,  et  autres  in- 
sanités ejusdem  forints  . 

»  Dans  l'intérêt  de  l'histoire  des  lettres  françaises  et  pour  l'édifica- 
tion des  Saumaise  futurs,  il  importe  de  réparer  cette  erreur. 

«  Le  véritable  père  de  la  débauche  d'esprit  en  question  est  bien  le 
grand  Odry  de  désopilante  mémoire. 

»  Arnal,  ce  fin  comédien,  qui  était  aussi  un  peu  poète  à  ses  heures, 
a  puhlié  un  volume  de  Boutades  en  vers,  dans  lequel  se  trouve  une 
Epilre  à  Odry,  à  propos  de  S071  poème  :  Les  Bons  gendarmes.  On  y  lit 
ce  passage  : 

Daigne  nous  enseigner,  rare  et  fameux  auteur, 
Par  quel  moyen  tu  sais  subjuguer  ton  lecteur. 
Comment  raisonnes-tu?  Dans  l'art  où  tu  t'escrimes 
Où  diable  ton  esprit  va-t-il  chercher  les  rimes? 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 
Pour  un  genre  nouveau  tu  me  semblés  pencher. 
Oui,  tu  fus  le  premier  qui,  du  moins  je  le  pense, 
Fit  rimer  caslonade  avec  intelligence 

»  Dans  une  note  placée  à  la  suite  de  cette  épitre,  Arnal  cite  en 
entier  la  fameuse  chanson,  «  On  connaît,  dit-il,  cette  plaisanterie  de 
»  M.  Odry.  Un  soir,  au  théâtre  des  Variétés,  en  s'habillant,  il  impro- 
x  visa  ce  fameux  poëme  des  Bons  gendarmes,  auquel. ses  camarades  se 
»  sont  amusés  à  faire  une  réputation.  Le  poëme  fut  imprimé.  Dans 
»  la  seconde  édition  se  trouvent  d'amusants  commentaires  de  M.  Léo- 
»  nard  Touscz  »  (1). 

(1)  Artiste  qui  jouait  les  jeunes-premiers  aux  Variétés  et  qui  était  le  frère  aine 
du  comique  si  original  Âlcide  Tousez,  lequel  a  tant  fait  rire  depuis  au  théâtre 
du  Palais-Royal. 


»  On  sait  qu'avant  d'être  au  théâtre,  Arnal  avait  été  militaire.  Lors 
de  l'institution  de  la  médaille  de  Sainte-Hélène,  il  pensa  avoir  droit 
à  cette  distinction  et  alla  au  ministère  de  la  guerre  pour  faire  cons- 
tater ses  services.  Voici  l'inscription  qui  fut  trouvée  à  son  nom  sur 
les  registres  matricules  des  anciens  corps,  déposés  aux  Archives: 

«Arnal  (Nicolas-Joseph),  fils  de  Joseph  et  de  Catherine  Lesclaute, 
né  le  31  mars  179(1,  à  Paris.  Profession  de  ciseleur. 

»  Enrôlé  volontairement  à  Paris,  le  9  avril  1812,  dans  le  régiment 
des  Pupilles  de  la  garde  impériale  (7109). 

»  Passé  au  18e  régiment  des  tirailleurs  delà  Jeune  garde(  1264)  (1), 
le  9  novembre  1813. 

»  Absent  du  30  mars  1814,  après  l'affaire  de  Paris. 

»  Campagne  de  1814,  en  France. 

»  Signalement  :  Taille  1  m.  55  c,  visage  rond,  front  bas,  yeux  gris, 
nez  effilé,  bouche  petite,  menton  rond,  cheveux  et  sourcils  châtains. 
Marques  particulières  :  P.   V.  » 

»  En  lisant  cette  dernière  mention,  Arnal,  émerveillé  de  retrouver 
ces  détails  rétrospectifs  sur  sa  personne,  s'écria  avec  cet  accent 
inimitable  qui  le  rendait  si  comique  :  «  P.  V.,  petite  vérole!  C'est 
bien  ça  !  »  On  se  rappelle  qu'il  était  fort  grêlé. 

»  La  médaille  de  Sainte-Hélène  lui  fut  donc  conférée,  et  il  la  reçut 
avec  une  émotion  qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler.  Quelques  autres 
artistes  dramatiques  l'avaient  également  réclamée  et  obtenue,  notam- 
ment l'excellent  Dormeuil,  l'ancien  directeur  du  Palais-Royal,  et 
Marty,  le  vénérable  maire  de  Charenton. 

»  Arnal  était  très-conservateur,  et  il  détestait  lès  violences  et  les 
excès  de  la  démagogie.  Le  sinistre  épisode  de  la  Commune  l'avait 
vivement  impressionné,  et  ce  fut  à  dater  de  cette  époque  qu'il  mani- 
festa l'intention  d'aller  définitivement  se  fixer  en  Suisse,  où  il  avait 
déjà  fait  précédemment  un  assez  long  séjour. 

»  Ceux  qui  n'ont  vu  Arnal  qu'au  théâtre  ignorent  généralement  que 
ce  bouffon  si  excentrique  était  aussi  un  véritable  lettré.  Grand  ama- 
teur de  livres,  possesseur  d'une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie, 
il  avait  beaucoup  lu  et  savait  beaucoup. 

»  Son  volume  de  Boutades,  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner,  contient 
plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  On  peut  citer,  entre  autres, 
VÈpitre  à  Bouffé  et  Au  diable  tous  mes  livres!  Ces  deux  morceaux, 
écrits  avec  élégance  et  facilité,  sont  accompagnés  de  notes  qui  révè- 
lent chez  l'auteur  une  érudition  et  des  connaissances  bibliographiques 
fort  étendues.  Quelques  épigrammes  politiques  aussi  malicieuses  que 
bien  tournées,  telles  que:  Une  émeute  en  4848,  la  Naïveté  d'un  humo- 
riste, le  Dépouillement  des  votes,  la  République  et  les  Républicains  etc., 
ajoutent  du  piquant  à  ce  petit  livre  que.  ne  parcourront  pas  sans 
plaisir  tous  ceux,  et  le  nombre  en  est  grand,  auxquels  le  spirituel 
artiste,  pendant  sa  longue  carrière  théâtrale,  a  fait  passer  de  si 
charmantes  et  si  joyeuses  soirées.» 


Nous  ne  pouvons  terminer  cette  semaine,  toutes  autres  nouvelles 
ajournées  à  l'année  1873,  sans  parler  des  représentations  au  bénéfice 
des  victimes  de  l'inondation. 

Tous  les  théâtres,  tous  les  artistes,  s'empressent  de  payer  leur 
tribut. 

Dimanche  dernier,  la  recette  d'Hamlet  à  l'Opéra  atteignait  le  chiffre 
de  40,600  francs.  Le  Gymnase  et  le  Vaudeville  ont  fait  des  recettes 
honorables  sans  prétendre  approcher  de  pareils  chiffres. 

Si  Faure,  M"le  Gueymard  et  MUe  Devriès  ont  été  acclamés  dans 
Hamlet,  il  en  a  été  de  même  pour  Mlle  Pierson  dans  la  Traviala...  je 
veux  dire  la  Dame  aux  camélias. 

Au  Vaudeville,  indépendamment  du  répertoire  courant  qui  avait 
fourni  trois  courts  ouvrages,  le  Péché  véniel  d'Albert  Millaud,  la  Clef 
de  ma  caisse  en  lever  du  rideau  et  les  Brebis  de  Panurge,  avec  M"0  Far- 
gueil  dont  le  grand  talent  était  réclamé  d'office  et  s'offrait  de  lui- 
même  pour  cette  bonne  œuvre,  la  représentation  de  jeudi  offrait 
comme  attrait  exceptionnel  un  intermède. 

Le  public  parisien  était  heureux  d'y  retrouver  Mm°  Marie  Cabel 
qui  a  dit  avec  sa  virtuosité  des  plus  heureux  jours  le  boléro  de  la 
Chanteuse  voilée  et  le  duo  des  Voitures  versées  en  compagnie  de  Bonne- 
hée,  un  puissant  baryton  d'opéra  qui  ne  dédaigne  pas  l'Opéra- 
Comique.  Bonnehée  s'est  fait  applaudir  en  outre  dans  un  air  espagnol 
et  dans  l'air  du  Laboureur  des  Saisons  d'Haydn,  qu'il  a,  je  crois,  créées 
à  la  Société  des  Concerts.  Roger  s'étant  excusé,  à  cause  d'un  fort 
enrouement,  Gailhard,  la  basse  chantante  de  l'Opéra,  s'est  offert  avec 
un  empressement  qui  témoigne  et  de  son  bon  cœur  et    de    son  bon 

(1)  Ces  chiffres  7109  et  1264  sont  les  numéros  d'inscription  sur  les  matricules. 
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goût;  on  lui  a  fait  grand  accueil  dans  l'air  des  Vêpres  Siciliennes. 
M"0  Marie  Dumas,  trop  peu  connue  à  Paris,  est  venue  dire  sa  plus 
ancienne  saynète  de  salon,  le  Oh!  Monsieur...  de  Gondinet,  qu'elle  a 
promené  de  Florence  à  Londres  et  de  Nice  à  Saint-Pétersbourg, 
puis  une  aulre  toute  neuve,  et  celle-ci  très-scénique  qui  a  obtenu  un 
vif  succès  de  rires  :  Une  tempête  sous  un  cache-peigne.  La  virtuosité 
instrumentale  était  dignement  représentée  par  Sarasate  qui  a  joué  à 
ravir  sa  fantaisie  sur  Faust,  et  par  M.  Ritler  à  qui  l'on  a  crié  bis  et 
qui  a  répondu  par  sa  célèbre  fantaisie  des  Braconniers  non  promise 
au  programme.  Le  jeune  et  habile  chef  du  chant  de  l'Athénée,  M. 
Léon  Martin,  tenait  le  piano,  une  merveille  des  ateliers  Pleyel-Wolff. 

Le  lendemain  c'étaient  les  Variétés  et  les  Bouffes-  Parisiens  qui 
donnaient  leurs  spectacles  courants  au  bénéfice  des  inondés. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  FOdéon,  le  Mariage  de  Figaro  avec  un 
ballet,  par  extraordinaire,  et  un  intermède  de  musique. 

Demain  lundi,  ce  sera  le  tour  de  I'Opéra-Comique,  avec  M"'e  Gar- 
valho,  sa  diva  ordinaire  et  extraordinaire. 

La  liste  n'est  pas  close. . .  Ce  pluvieux  trimestre  ne  pouvait  mieux 
finir  que  par  cette  consolante  pluie  d'or.  Si  les  inondés  n'achètent 
pas  de  la  rente  ce  ne  sera  pas  de  la  faute  au  moins  du  bou  vouloir 
de  nos  directeurs  de  théâtres  et  de  nos  artistes. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  —  La  Comédie-Française  a  princièrement  versé  cinq  mille 
francs  à  la  souscription  du  Figaro  pour  les  inondés. 


LES   DEUX   AUTEURS  D'ORPHÉE 


GLUCK   ET    CALZ1BIGI 


Dans  un  des  derniers  numéros  du  Ménestrel,  noire  savant  collaborateur 
F  .-A.  Gevaert  nous  a  fait  connaître  les  origines  du  drame  lyrique  et  nous  a 
montré  par  quelle  voie  Jaeopo  Péri  en  était  arrivé  à  la  création  de  l'Opéra.  A 
ce  sujet  il  a  brièvement  indiqué  la  similitude  qui  existe  entre  le  musicien  flo- 
rentin et  les  idées  plus  modernes  de  Gluck.  Nos  lecteurs  nous  permettront 
sans  doute  d'attirer  leur  attention  sur  un  autre  point  de  contact  qui  existe 
entre  ces  deux  grands  hommes.  Chacun  d'eux,  en  effet,  a  été  guidé  ou  du 
moins  aidé  dans  le  développement  de  ses  idées  par  un  collaborateur  poëte.  A 
côté  de  Péri  nous  trouvons  Ottavio  Rinuccini,  à  côté  de  Gluck  nous  soyons 
Raniero  Calzabigi.  Mais  tandis  que  le  premier  reste  caché  dans  une  pénombre 
modeste  l'autre  se  met  résolument  en  avant  et  revendique  avec  effronterie  tous 
les  bénéfices  de  son  initiative.  Ces  prétentions  de  Calzabigi  se  trouvent  consi- 
gnées dans  une  lettre  adressée  au  Mercure  de  France,  que  M.  Desnoiresterres  a 
reproduite  dans  son  excellent  livre  sur  Gluck  et   Piccini  (■!). 

En  lui  empruntant  cette  citation,  nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de 
rendre  hommage  aux  solides  qualités  du  livre  de  M.  Desnoiresterres.  C'est 
un  ouvrage  excellent,  que  nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs.  A  propre- 
ment parler,  ce  n'est  pas  une  biographie  musicale,  puisque  l'auteur  s'abstient 
systématiquement  de  toute  appréciation  esthétique,  c'est  plutôt  une  étude  de  mœurs 
qui  fait  suite  aux|  travaux  antérieurs  de  M.  Desnoiresterres  sur  le  xvme  siècle, 
et  comme  tel  l'ouvrage  a  une  valeur  très-sérieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
caractères  si  opposés  de  Gluck  et  de  Piccini  sont  bien  mis  en  relief,  et  tous'les 
faits  avancés  sont  appuyés  sur  des  pièces  authentiques  et  irrécusables.  On  ne 
saurait  désormais  écrire  une  biographie  de  l'auteur  d'Armide  sans  avoir  sous 
la  main  ce  travail  honnête  et  consciencieux. 

Voici  maintenant  le  passage  le  plus  saillant  de  cettte^curieuse  épître. 

«  Je  ne  suis  pas  musicien,  dit  Calzabigi,  mais  j'ai  beaucoup  étudié  la 
déclamation.  On  m'accorde  le  talent  de  réciter  fort  bien  les  vers,  particulière- 
ment les  tragiques  et  surtout  les  miens. 

»  J'ai  pensé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  la  seule  musique  (convenable  à  la 
poésie  dramatique  et  surtout  pour  le  dialogue  et  pour  les  airs'  que  nous  appelons 
d'azione  était  celle  qui  approcherait  davantage  de  la  déclamation  naturelle, 
animée,  énergique;  que  la  déclamation  n'était  elle-même  qu'une  musique  im- 
parfaite ;  qu'on  pourrait  la  noter  telle  qu'elle  est,  si  nous  avions  trouvé  des 
signes  en  assez  grand  nombre  pour  marquer  tant  de  tons,  tant  d'inflexions, 
tant  d'éclats,  d'adoucissements,  de  nuances  variées,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini, 
qu'on  donne  à  la  voix  en  déclamant.  La  musique  sur  des  vers  quelconques, 
n'étant  donc,  d'après  mes  idées,  qu'une  déclamation  plus  savante,  plus  étudiée, 
et  enrichie  encore  par  l'harmonie  des  accompagnements,  j'imaginai  que 
c'était  là  tout  le  secret  pour  composer  de  la  musique  excellente  t  pour  un 
drame  ;   que   plus  la  poésie   était    serrée,  énergique,  passionnée,    touchante, 

(1)  Gluck  et  Piccini  par  Gustave  Desnoiresterres,  1  volume  in-8°  Paris,  Didier 
et  ClB. 


harmonieuse,  et  plus  la  musique  qui  chercherait  à  la  bien  exprimer,  d'après 
sa  véritable  déclamation,  serait  musique,  serait  la  musique  vraie  de 
cette  poésie,  la  musique  par  excellence. 

«  C'est  en  méditant  sur  ces  principes  que  j'ai  cru  découvrir  la  solution  de  ce 
problème.  Pourquoi  y  a-t-il  des  airs  comme  .Se  cerca,  se  dice,  de  Pergolèse 
dans  l'Olympiade,  Misera  pargolctto  de  Léo,  dans  le  Demophoon,  et  tant  d'au- 
tres dont  on  ne  saurait  changer  l'expression  musicale  sans  tomber  dans  le 
ridicule,  sans  être  forcé  enfin  de  revenir  à  celle  que  ces  grands  maîtres  leur 
ont  donnée,  et  pourquoi  aussi  une  infinité  d'autres  airs  admettent-ils  des 
variations,  quoique  déjà  notés  par  plusieurs  compositeurs? 

»  La  raison  en  est  (selon  moi]  que  Pergolèse,  Léo  et  d'autres  ont  rencontré 
pour  ces  airs  la  vraie  expression  poétique,  la  déclamation  naturelle,  de 
manière  qu'on  les  gâte  en  voulant  les  changer,  et  s'il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
encore  susceptibles  cle  changement,  c'est  que  nul  n'a  rencontré  jusqu'ici  leur 
véritable  musique  de  déclamation. 

»  J'arrivais  à  Vienne,  en  1761,  rempli  de  ces  idées.  Un  an  après,  S.  E.  M. 
le  comte  Durazzo,  pour  lors  directeur  des  spectacles  de  la  cour  impériale,  et 
aujourd'hui  son  ambassadeur  à  Vienne,  à  qui  j'avais  récité  mon  Orphée,  m'en- 
gagea à  le  donner  au  théâtre.  J'y  consentis  à  la  condition  que  la  musiqne  en 
serait  faite  à  ma  fantaisie.  11  m'envoya  M.  Gluck,  qui,  me  dit-il  se  prêterait 
à  tout » 

»  Je  lui  fis  la  lecture  de  mon  Orphée,  et  lui  en  déclamai  plusieurs  morceaux 
à  plusieurs  reprises,  lui  indiquant  les  nuances  que  je  mettais  dans  ma  décla- 
mation, les  suspensions,  la  lenteur,  la  rapidité,  les  sons  de  la  voix,  tantôt  char- 
gés, tantôt  affaiblis  et  négligés,  dont  je  désirais  qu'il  fît  usage  pour  sa  composi- 
tion. Je  le  priai  en  même  temps  de  bannir  i  passaggi,  le  cadenze,  i  ritornell 
et  tout  ce  qu'on  a  mis  de  gothique,  de  barbare,  d'extravagant  dans  notre 
musique.  M.  Gluck  entra  dans  mes  vues » 

«  J'espère  que  vous  conviendrez,  Monsieur,  d'après  cet  exposé,  que  si 
M.  Gluck  a  été  le  créateur  de  la  musique  dramatique,  il  ne  l'a  pas  créée  de 
rien.  Je  lui  ai  fourni  la  matière  ou  le  champ  si  vous  voulez  ;  l'honneur  de 
cette  création  nous  est  donc  commun.  » 

Malgré  la  modestie  relative  de  sa  conclusion,  il  est  évident  que  dans  cette 
création  en  commun  Calzabigi  s'attribuait  et  se  réservait  la  meilleure  part. 
C'était  lui  qui  avait  ouvert  les  yeux  au  compositeur,  c'était  lui  qui  avait 
tracé  le  programme  de  l'oeuvre  nouvelle.  Gluck  n'avait  eu  que  la  peine  de  le 
suivre . 

Il  va  sans  dire  que  ces  prétentions  ne  sont  pas  soutenables  et  que  la  thèse 
du  poëte  italien  s'évanouit  devant  l'évidence  des  faits.  Ce  qui  ressort  toutefois 
de  sa  curieuse  épître,  c'est  que  la  collaboration  entre  les  deux  auteurs  d'O- 
phée  fut  bien  plus  intime  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  entre  poëte  et  musicien. 
Gluck  d'ailleurs  l'avait  expressément  reconnu  bien  longtemps  avant  la  récla- 
mation de  son  collaborateur.  Cette  union  étroite  est  en  effet  une  nécessité  du 
drame  lyrique,  compris  tel  qu'il  doit  l'être  et,  c'est  en  poussant  ce  principe  à 
ses  conséquences  extrêmes  que  Richard  Wagner  a  conclu  que  poëte  et  musicien 
devaient  se  trouver  réunis  dans  une  seule  et  même  personnalité.  C'est  le  cas 
de  dire   qu'il  a  rencontré  l'absurde  sur  les  limites  de  la  vérité. 

Victor  Wilder. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Le  traducteur  de  l'Africaine,  Ferdinand  Gumbert,  nous  fait  dans  la 
Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin,  une  révélation  curieuse  dont  nous  lui 
laissons  naturellement  la  responsabilité.  D'après  M.  Gumbert,  le  premier 
et  véritable  auteur  de  cet  opéra  ne  serait  autre  que  Mmo  Birch-Pfeiffer,  la 
célèbre  voyageuse  allemande.  Meyerbeer  aurait  composé  même  une  partie  de 
sa  musique  sur  le  texte  allemand  du  libretto  primitif  et  Scribe  en  remaniant 
ce  sujet,  aurait  dû  conserver  ces  morceaux  et  calquer  ses  vers  sur  ceux  du 
poëte  allemand.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  au  moins  singulier  que  MD)e  Birch- 
Pfeiffer  n'ait  jamais  revendiqué  sa  part  de  collaboration  dans  le  poëme  de 
Scribe. 

—  La  Gazette  musicale  de  Leipzick  (Algemeine  musikalischc  Zeitung),  en  rendant 
compte  de  notre  découverte  d'un  ballet  de  Mozart,  nous  demande  quelques 
détails  complémentaires  sur  cette  partition.  C'est  un  désir  trop  légitime  pour 
que  nous  ne  nous  empressions  pas  d'y  satisfaire.  Nous  publierons  prochaine- 
ment dans  le  Ménestrel  une  description  exacte  et  complète  de  ce  curieux 
ouvrage,  que  d'ailleurs  le  public  parisien  sera  bientôt  appelé  à  entendre  et  à 
juger. 

—  Nous  lisons  dans  le  Précurseur  d'Anvers  que,  dans  une  fête  donnée  à  la 
Société  royale  de  l'Harmonie,  où  notre  pianiste-compositeur  M.  J .  Grégoir  avait 
été  invité  en  sa  qualité  de  membre  d'honneur,  il  a  obtenu  un  véritable  succès 
d'enthousiasme,  en  faisant  entendre  ses  dernières  composilions  pour  piano.  Ses 
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Petits  poèmes  ont  été  bissés,  entre  autres  :  Près  d'un  berceau,  Comme  dans  un 
rêve  et  Le  Itèneil,  valse,  une  véritable  perle  de  grâce,  d'originalité  et  de  simpli- 
cité. C'est  une  bonne  fortune  .pour  les  pianistes,  aujourd'hui  que  les  beaux 
morceaux  sont  rares.  » 

—  Les  journaux  de  Bruxelles  nous  apportent  les  meilleures  nouvelles  du 
superbe  Concert  donné  dimanche  dernier,  au  Conservatoire  royal,  sous  la 
direction  de  M.  Gevaert.  Les  fragments  d'Alceste  surtout,  exécutés  avec  une  per- 
fection rare,  ont  reçu  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  Une  excellente  innovation 
introduite  par  M.  Gevaert,  qu'on  devrait  bien  adopter  dans  les  Concerts  pari- 
siens, consiste  à  mettre  entre  les  mains  des  auditeurs  le  texte  de  tous  les 
morceaux  de  chant,  imprimé  sur  le  programme  même. 

—  La  Gazetta  dei  Teatri  de  Milan  publie  une  lettre  inédite,  adressée  par 
Bellini  à  son  ami  Florimo,  après  la  première  représentation  de  la  Norma. 
Nous  extrayons  de  ce  curieux  document  le  passage. le  plus  intéressant,  en  le 
traduisant  au  bénéfice  de  nos  lecteurs  et  au  profit  surtout  des  impatients  qui, 
de  tous  temps  ont  jugé  sur  une  première  impression,  des  œuvres  lentement 
conçues  et  conscieusement  élaborées. 

«  Je  t'écris  sous  le  poids  de  ma  douleur,  dit  Bellini,  douleur  profonde  que  je 
ne  puis  exprimer,  mais  que  ton  amitié  devinera.  Je  sors  du  théâtre  de  la  Scala 
après  la  première  représentation  de  la  Norma.  Le  croiras-tu?  Fiasco'.  Fiasco'. 
Fiasco  absolu  !  !  S'il  faut  te  le  dire,  j'ai  trouvé  le  public  bien  sévère.  11  semble 
qu'il  n'était  venu  au  théâtre  que  pour  m'accuser  et  me  condamner,  et  sans  pitié 
il  a  fait  subir  à  ma  pauvre  Norma,  le  sort  de  la  druidesse  antique.  Je  n'ai 
plus  retrouvé,  mes  chers  et  bons  Milanais,  qui  avaient  accueilli  avec  enthou- 
siasme, la  joie  sur  le  visage  et  la  flamme  dans  le  cœur,  Il  Pirata,  La  Straniera 
et  la  Sonnambula;  et  pourtant  j'avais  cru  leur  offrir  dans  la  Norma  une  digne 
sœur  de  ces  précédents  ouvrages.  Malheureusement  ils  n'ont  pas  été  de  cet  avis. 
Je  me  suis  trompé  sans  doute,  j'ai  fait  un  pas  en  arrière,  de  séduisants  pré- 
sages m'ont  abusé  et  mes  espérances  étaient  vaines.  Eh  bien  pourtant,  malgré 
tout,  je  te  le  dis  à  toi  seul  et  le  cœur  sur  les  lèvres:  l'introduction,  la  cavatine 
de  Norma,  le  duo  des  femmes  et  le  trio  qui  suit,  le  final  du  premier  acte,  le 
second  duo  de  femmes  et  le  final  entier  du  second  acte  qui  commence  avec  le 
chant  de  guerre,  tous  ces  morceaux  sont  réussis  et  me  plaisent  tant  que,  mo- 
destie à  part,  je  m'estimerai?  heureux  d'en  composer  de  pareils,  pendant  toute 
la  durée  de  ma  carrière  artistique.  Eu  voilà  assez.  Le  public  après  tout  est  le  juge 
suprême  des  œuvres  dramatiques.  Mais  à  mon  tour,  j'ai  ce  droit  d'en  appeler 
d'un  jugement  précipité  et  c'est  ce  que  je  veux  faire.  » 

—  Le  marquis  Alessandro  Carcano,  un  des  critiques  les  plus  autorisés  de 
Rome,  vient  de  publier  dans  la  Palestra  musicale  deux  études  fort  remarquables 
sur  La  Juive  et  sur  Faust.  Le  même  publiciste,  qui  est  en  même  temps  inspec- 
teur des  théâtres,  propose  un  moyen  très-simple  et  très-ingénieux  d'améliorer 
l'orchestre  et  les  masses  chorales.  Il  s'agirait  de  les  rendre  indépendants  des 
directeurs  de  théâtre,  en  mettant  leur  traitement  à  la  charge  des  municipalités, 
qui  prendraient  les  fonds  nécessaires  sur  le  subside  alloué  aux  impresarii.  De 
cette  manière  on  assurerait  l'existence  de  cette  classe  intéressante  de  musiciens 
et  en  revanche  on  aurait  toujours  à  sa  disposition  une  troupe  chorale  et  orches- 
trale, compacte  et  disciplinée,  qui  serait  d'avance  au  courant  du  répertoire  et 
pourrait  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude  des  ouvrages  nouveaux. 

—  Une  rectification  à  ce  qui  a  été  dit  relativement  à  l'affaire  Sass-Jacovacci  : 
Les  émoluments  que  doit  toucher  Mme  Sass  pour  chanter  pendant  la  saison  de 
carnaval  et  carême  au  théâtre  Apollo  de  Rome,  ne  sont  pas  de  20,000  francs, 
mais  bien  de  50,000.  Le  théâtre  de  Madrid  lui  offre  S0,000  francs. 

—  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  Druy-Lane  à  Londres,  vient  d'engager 
la  basse  Castelmary  pour  la  prochaine  saison. 

—  Le  ténor  Wachtel  et  la  Mallinger  sont  attendus  à  New- York. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Notre  collaborateur  Gustave  Bertrand,  en  parlant  dans  le  dernier  numéro 
du  Ménestrel  des  cafés-concerts,  a  fait  valoir  quelques  considérations  nouvelles 
que  toute  la  presse  parisienne  s'est  empressée  de  reproduire.  Voici  la  circulaire 
ministérielle  qui  a  donné  lieu  à  ces  judicieuses  réflexions. 

«  Monsieur  le  préfet, 
D'après  les  renseignements  qui  me  sont  parvenus  récemment  de  divers  côtés, 
les  cafés-chantants  ou  cafés-concerts,  qui  n'existaient  autrefois  qu'en  nombre 
assez  restreint  et  dans  quelques  grandes  villes  seulement,  se  seraient  beaucoup 
multipliés  dans  ces  dernières  années,  en  même  temps  qu'on  a  pu  signaler  chez 
la  plupart  des  directeurs  de  ces  entreprises  une  propension  de  plus  en  plus 
marquée  à  introduire,  dans  leur  répertoire,  des  compositions  dont  le  caractère 
licencieux  ou  grossier  ne  peut  qu'exciter  la  plus  déplorable  influence,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'art,  sur  le  public  habituel  de  ces  éta- 
blissements. Cette  tendance  extrêmement  regrettable  et  qui  n'aboutirait  à  rien 
moins  qu'à  transformer  les  calés-concerts  en  véritables  écoles  de  dépravation 
individuelle  ou  sociale,  me  paraît  appeler  toute  la  sollicitude  de  l'administra- 
.  tion  et  au  besoin  une  répression  énergique.  Il  arrive  trop  souvent,  en  effet, 
que,  par  suite  d'un  examen  insuffisant  des  programmes  ou  de  modifications 
apportées  au  dernier  moment  dans  leur  composition,  soit  par  suite  d'un  relâ- 
chement de  surveillance  de  la  part  des  inspecteurs  spéciaux  chargés  d'assister 
aux  représentations  et  d'en  contrôler  la  régularité,  des  œuvres  immorales  et 
dangereuse-  au  premier  chef  sont  débitées  impunément,  en  plein  public  et 
sous  l'œil   des    agents    de   l'autorité,    dont   la   présence  peut  être  interprétée 


comme  un  acquiescement  tacite  à  ces  sortes  d'excès.  Il  importe  de  ne  pas 
laisser  plus  longtemps  se  produire  de  pareils  abus,  et,  pour  atteindre  ce  résul- 
tat, les  fonctionnaires  et  agents  auxquels  imcombe  particulièrement  ce  soin, 
devront  veiller  désormais  avec  un  redoublement  de  zèle  et  d'attention,  h  ce  que 
les  chansons  obscènes,  les  saynètes  graveleuses  et  tous  les  divertissements  enfin 
pouvant  porter  atteinte  à  la  morale  ou  à  l'ordre  public,  soient  éliminés  scru- 
puleusement des  programmes  autorisés  par  l'administration.  » 

—  Le  musée  du  Conservatoire  restera  fermé  à  partir  de  jeudi  prochain.  Le 
public  pourra  de  nouveau  visiter  cette  intéressante  collection  le  9  janvier,  et 
il  y  verra,  mis  en  place,  les  instruments  asiatiques  qu'ont  récemment  offert 
jjme  Pauline  \'iardot  et  M.  Gilson.  M.  Gustave  Chouquet  a  fait  aussi  plusieurs 
acquisitions,  dont  les  visiteurs  du  musée  auront  l'occasion  d'apprécier  l'impor- 
tance et  le  prix. 

—  Dans  son  feuilleton  du  Soir,  notre  collaborateur  Arthur  Pougin,en  signa- 
lant au  nouveau  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  les 
œuvres  symphoniques  françaises  de  Félicien  David,  Ch.  Gounod,  T.  Gouvy, 
Léon  Kreutzer  et  Henri  Reber,  qui,  comme  celles  d'Hector  Berlioz,  devraient 
avoir  droit  de  cité  chez  nous,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  nouvelle  partition 
de  la  Perle  du  Brésil,  qui  renferme,  soit  dit  en  passant,  de  si  jolis  fragments 
symphoniques.  «Je  viens  de  citer  le  nom  de  M.  Féliciea  David,  et  j'en  profite 
pour  annoncer  la  nouvelle  édition  d'une  de  ses  œuvres  les  plus  originales'  et 
les  plus  charmantes  :  la  Perle  du  Brésil.  On  sait  que  cet  ouvrage  avait  été  donné 
naguère  au  Théâtre-Lyrique,  sous  forme  d'opéra  dialogué,  avec  un  texte  qui 
ne  convenait  guère  au  style  de  la  partition.  M.  Félicien  David  s'est  remis  au 
travail  ;  il  a  écrit,  sur  des  vers  nouveaux  (français  et  italiens),  remplaçant  le  dia- 
logue, des  récitatifs  dont  quelques-uns  sont  fort  beaux  et  pleins  d'ampleur,  et 
d'un  opéra  dialogué  il  a  fait  un  gTand  drame  lyrique.  Entre  autres  modilica-, 
tions  apportées  par  l'auteur  à  son  œuvre,  j'en  signalerai  une  qui  est  originale 
et  du  meilleur  effet:  d'un  air  de  ballet  en  forme  de  valse,  qui  faisait  suite  au 
chœur  d'introduction  du  second  acte,  M.  Félicien  David  a  fait  une  mélodie  vo- 
cale, placée  dans  la  bouche  de  Zora,  et  à  chaque  phrase  de  laquelle  le  chœur 
répond  par  une  sorte  d'écho,  tandis  que  l'orchestre  accompagne  avec  une  lé- 
gèreté d'oiseau  et  fait  entendre  des  susurrements  délicieux.  Il  me  semble  que 
ce  morceau,  ainsi  transformé,  doit  produire  à  la  scène  un  effet  ravissant. 

»  M.  Félicien  David  s'est  permis  aussi,  —  je  parle  ici  au  point  de  vue  pra- 
tique, —  une  innovation  qui  a  bien  sa  valeur.  Au  lieu  de  laisser,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  les  directeurs  et  les  chefs  d'orchestre  de  province  ou  de 
l'étranger  mutiler  maladroitement  son  œuvre  pour  telle  ou  telle  raison,  il  a  in- 
diqué lui-même,  d'une  façon  très-précise,  les  coupures  que  l'on  peut  se  per- 
mettre. Si  ce  procédé  pouvait  se  généraliser,  —  et  il  est  tout  dans  l'intérêt  des 
compositeurs,  —  on  ne  verrait  plus  massacrer  bêtement  certaines  oeuvres  d'une 
grande  valeur,  comme  cela  se  fait  surtout  à  l'étranger,  où  généralement  nos 
opéras  sont  trouvés  trop  longs  et  dépassant  les  bornes  d'un  spectacle  raison- 
nable. Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  je  souhaite  bonne  chance  à  la  nouvelle 
Perle  du  Brésil,  qui  va  sans  doute,  sous  sa  nouvelle  forme,  faire  le  tour  du 
monde  musical.  » 

—  Le  vicomte  d'Arneiro  travaille  activement  à  la  musique  d'un  opéra- 
comique  en  trois  actes  de  M.  J.-J.  Magne,  titre  :  l'ÉU-xir  de  jeunesse. 

—  M.  Alexandre  Guilmant,  Téminent  organiste  de  la  Trinité,  a  fait  entendre 
mercredi  dernier  (fête  de  Noël)  une  messe  solennelle  en  mi  bémol,  (la  Z™°), 
avec  chœurs  et  orchestre.  L'Église  s'est  trouvée  trop  petite  pour  'contenir  la 
foule  des  fidèles  et  des  dilettanti  que  cette  solennité  avait  attirés.  L'œuvre  de 
M.  Guilmant,  montée  et  répétée  avec  un  soin  minutieux  sous  l'habile  direction 
de  MM.  Grisy  et  Salomé,  a  été  parfaitement  exécutée.  On  y  retrouve  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  le  talent  bien  connu  du  jeune  compositeur:  inspiration 
facile,  sentiment  toujours  élevé,  formules  harmoniques  sonores,  élégantes,  et  appro- 
priées au  caractère  sacré,  c'est-à-dire  beaucoup  de  science  avec  une  grande  sobriété. 
M.  Guilmant  est  resté  dans  la  voie  tracée  par  les  maîtres  de  l'École  française, 
voie  que  la  génération  nouvelle  a  trop  souvent  le  tort  de   déserter. 

Alfred  de  Lostalot. 

—  Nous  avons  assisté  cette  semaine,  à  une  très-brillante  soirée  musicale 
donnée  par  M.  et  M"10  Oscar  Comettant  dans  leurs  vastes  salons  de  l'Institut 
musical.  M.  et  M'"0  Alfred  Jaell,  nu  couple  harmonieux  entre  tous,  ont  ouvert 
la  séance  en  exécutant  sur  deux  magnifiques  pianos  français,  système  Steinway, 
l'aridante  et  variations  de  Schumann.  C'est  une  composition  de  forme 
originale  et  qui  renferme  de  fort  beaux  passages  dits  en  perfection  par  ces 
époux  si  bien  assortis.  Puis  M"10  Jaell  a  exécuté  seule  Venise  et  Naples  de  Liszt 
deux  charmantes  mélodies  drapées  de  la  pourpe  harmonieuse,  que  le  grand  vir- 
tuose leur  a  majestueusement  découpée;  puis  un  fragment  de  sonate  de  la 
composition  de  M"10  Jaell  et  dont  l'adagio  surtout,  nous  a  paru  remarquable. 
L'éminente  pianiste  qui  a  pris  décidément  rang  au  premier  rang  des  virtuoses 
françaises,  a  terminé  par  la  Danse  des  Sylphes  de  la  Damnation  de  Faust,  de 
Berlioz,  ce  bijou  de  poésie  musicale  que  la  brillante  assemblée  a  voulu  enlen-  . 
dre  deux  fois,  et  la  Soirée  de  Vienne,  valse  de  Strauss,  commentée  et  enrichie 
de  la  manière  la  plus  distinguée  par  M.  T'ausig. 

La  partie  vocale  dans  cette  brillante  soirée  était  représentée  par  MM.  Ugôlini 
et  Verger  du  Théâtre-Italien,  accompagnés  de  main  de  maître  par  M.  Bernar- 
delle.  Ajoutons  que  le^  honneurs  de  cette  réunion  musicale  ont  été  faits  par 
Mme  Comettant  avec  une  grâce  parfaite,  et  que  MM.  Mangeot,  les  habiles  fac- 
teurs de  pianos,  seuls  concessionnaires  du  système  Steinway  assistaient  à  cette 
réunion  où  pianistes  et  pianos  ont  obtenu  un  si  complet  succès. 
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—  Aujourd'hui  dimanche,  troisième  séance  delà  Société  des  concerts.  Outre 
la  Symphonie  en  ut  de  Mozart,  le  prélude  ri  fugue  en  mi  mineur  de  Bach,  le  Chant 
élcgiaquc  de  Beethoven  et  l'ouverture  de  Uuy-Blas  de  Mendelssohn,  le  pro- 
gramme nous  oft're  l'attrait  d'une  première  audition  et  nous  promet  le  Ma«fred 
de  Robert  Schumann,  composé  sur  le  drame  de  lord  Byron  et  traduit  en 
français  par  Victor  Wilder.  Manfred,  outre  son  ouverture  bien  connue  et  ses 
entr'actes,  renferme  des  chœurs,  des  morceaux  d'ensemble  et  un  grand  nom- 
bre de  mélodrames. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche  au  cirque  d'hiver:  Ouverture  à'Athalie  de  Mendelssohn  ;  —  Romance 
de  la  Symphonie  de  la  Heine  de  Haydn:  —  Symphonie  en  la  île  Beethoven  ;  — 
Prélude  de  Bach,  orchestré  par  Gounod  ;  —  Invitation  à  la  valse  de  Weber, 
orchestrée  par  Berlioz. 

—  Les  deux  premiers  bals  de  l'Opéra,  sous  la  direction  d'Arban,  ont  été  des  plus 
brillants.  Le  premier  a  produit  plus  de  29,000  francs  de  recette!  —  Un  qua- 
drille a  fait  fureur:  ce  sont  les  Refrains  de  l'armée.  Un  autre,  celui  de  Sylvana, 
n'a  pas  eu  moins  de  succès.  Les  belles  valses  de  Johann  Strauss,  de  Vienne  :  le 
Beau  Danube,  les  Feuilles  du  matin,  la  Vie  d'artiste  ont  été  des  plus  goûtées, 
ainsi  que  la  Polka  des  inasques  du  même  auteur.  Citons  encore  parmi  les  danses 
les  plus  remarquées  :  Monte  Carlo,  Souvenir  de  Lisbonne,  Fiamma  d'amore,  val- 
ses d'Arban,  le  Souvenir  du  Héron,  valse  d'Anschutz,  France!  valse  de  Ph.  Slutz 
et  enfin  la  mélodieuse  valse  de  Gustave  Lafargue  :  Suzanne  au  bain  ;  On  nous 
promet  pour  le  prochain  bal  une  nouvelle  valse  de  Johann  Strauss  les  Mille  et 
une  nuits  ,  appelée  à  faire  grand  bruit  dans  le  monde  musical  de  la  danse. 

—  Puisque  le  carnaval  d'un  coup  de  sa  marotte  vient  de  rouvrir  la  porte 
des  bals  de  l'Opéra,  nous  ne  laisserons  pas  se  dérober  dans  sa  retraite,  sans  le 
saluer  au  passage,  celui  qui  si  longtemps  fut  l'âme  et  la  vie  de  ces  joyeuses 
fêtes.  Strauss  en  effet  n'était  pas  simplement  un  chef  d'orchestre,  c'était  le 
rhythme  même  de  la  danse.  Directeur  des  bals  de  la  cour,  de  l'établissement 
thermal  de  jVichy  et  des  bals  de  l'Opéra,  son  archet  infatigable  a  pendant 
un  demi  siècle  fait  sauter  toutes  les  jambes  de  l'Europe;  pendant  que  d'une 
plume  alerte  il  écrivait  ces  jolies  valses  parisiennes  qui  le  disputaient  aux  valses 
viennoises  des  célèbres  frères  Slrauss.  rAprès  une  longue  et  honorable  carrière, 
Strauss  se  retire  de  la  vie  active  et  se  réfugie  au  milieu  des  bibelots  adorés 
qu'il  a  rassemblés  avec  la  patience  et  le  goût  d'un  véritable  antiquaire.  Qu'il 
vive  heureux  et  estimé  au  milieu  de  sa  famille,  et  maintenant  que  ses  nuits 
lui  appartiennent,  qu'il  dorme  en  paix  sur  ses  faciles  lauriers  qu'il  a  si  labo- 
rieusement gagnés. 

—  Une  pianiste  d'un  vrai  talent,  M1'0  Ferez,  en  grande  réputation  à  Marseille, 
où  elle  est  professeur  au  Conservatoire,  s'est  fait  entendre  hier  dans  les  salons 
Pleyel  et  Wolff.  Cette  artiste  est  aussi  parfaite  exécutante  que  bonne  musi- 
cienne, comme  l'a  bien  prouvé  son  jeu  à  la  fois  très  brillant,  plein  de  style 
et  de  délicatesse.  MM.  Charles  et  Léopold  Dancla,  Emile  Mortlin  et  Claudio 
Brindis  prêtaient  à  M"e  Perez  le  concours  de  leur  talent.  On  a  beaucoup 
applaudi  le  troisième  trio  pour  violoncelle  de  M.  Charles  Dancla. 

—  Le  pianiste  compositeur  Ch.  Neustedt  nous  revient  du  Havre  avec  une 
couronne  de  plus.  Appelé  par  la  Société  de  musique  fondée  par  M.  Santreuil, 
il  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  plusieurs  morceaux  classiques  et  surtout 
dans  un  Menuet  sentimental  dû  à  sa  plume  élégante  et  facile. 

—  Le  Cercle  Philharmonique  de  Bordeaux,  donnait  il  y  a  quelques  jours  le 
1er  concert  de  la  saison  dans  la  magnifique  salle  de  la  rue  Franklin.  Mra0  Vi- 
guier  accompagnée  par  l'orchestre  du  Cercle,  très-bien  dirigé  par  M.  Varney, 
a  supérieurement  exécuté  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven.  Rappelée  avec 
enthousiasme  elle  a  fait  entendre  divers  morceaux  pour  piano  seul  et  entre 
autre,  une  barcarolle  et  un  caprice  de  sa  composition,  qui  ont  obtenu  un  grand 
succès.  On  a  beaucoup  applaudi  la  belle  voix  et  le  beau  talent  de  Mme  Con- 
neau  dans  les  variations  de  Hummel,  un  morceau  de  Fior  d'Aliza,  de  Massé  et 
des  mélodies  de  Gordigiani.  M.  Offroy,  artiste  de  Bordeaux  a  joué  avec  beaucoup 
detalentdeux  morceaux  pour  le  saxophone.  En  somme,  brillante  toirée,  qui 
fait  honneur  à  la  direction  intelligente  du  Cercle. 

—  Le  lor  concert  (X!1I°  année)  de  la  Société  de  musique  de  chambre  de 
MM.  Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  A.  Tolbccque,  aura  lieu  le  samedi 
4  janvier  prochain  dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  du  pianiste  Henri 
Fi-sot.  Le  programme  se  compose  d'un  concerto  de  Bach,  pour  piano;  d'un 
quatuor  de  SUmmann,  d'une  sonate  de  Beethoven  et  d'un  quintette  de  Mozart 
M.  Delaborde  se  fera  entendre  au  2"  concert. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


Î11II1 


En  vente  Au  m 


X873 

ÉTRENNES  MUSICALES 


PIANO 


Six  valses  célèbres  <!i 
Le  Beau  Danube. 
Feuiltvs  du  malin. 
La  Vie  d'Artiste, 

L'album  broché,  net  :   l'ï  franc 


Iohan.n  Strauss  de  Vienne. 

4.  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 
ti    Feuilles  volantes. 

—  Richement  relié  :  15  francs. 


Album  de  danses  (auteurs  divers)  : 
1.  Johann  Strauss.  —  Les  Mille  et  une  Nuits,  valse. 


Pu.  Stutz. 

3.  J.  Ruiuni. 

4.  Ph.  Stutz, 

5.  Ph.  Stutz. 

6.  J.  Bariller. 


—  La  bonne  aventure,  polka. 

—  Les  Charmilles,  valse. 

—  La  Bouquetière,  mazurka. 

—  Bleu  d'azur,  valse. 

—  Tricoche  et  Cacoli-l,  quadrille. 
L'album   richement  relié,  net  :  15  francs. 

Les  Succès  d'Italie  :  six  morceaux  d'Angelo  Cu.xio 
(moyenne  force) 

1.  Lamento.  .     4.  Feu  de  jeunesse. 

2.  Nouveau  Carnaval.  S.  Partenza. 

3.  Danse  des  Dryades.  |      6.  Ritorno. 

L'album  broché,  net  :  l«  francs  —  Richement  relié,  net  :  15  francs. 

Les  Arabesques,  six  transcriptions  de  Renaud  de  Vileac 

Mignon,  chansons  espagnoles,  tyroliennes,  airs  suédois,  etc. 

L'album  relié,  net  :   lt  francs. 

Album  des  pianistes,  12  morceaux  faciles. 

Petits  Poèmes,  de  Joseph  Grégoir. 

Après  l'Etude,  de  Ferdinand  Huller. 

L'album  richement  relié,  net  :    15  francs.   ' 

Le  Pianiste  chanteur  de  Georges  Bizet 

150  transcriptions  divisées  en  six  séries  : 

Chaque  série  de  23  transcriptions,  brochée,  net  :  15  francs 

Richement  reliée,  net:  «o  francs. 

CLASSIQUES  ÉDITION-MARMONTEL    ' 

Œuvres  de  Beethoven  pour  piano,  en  4  volumes. 
Œuvres  de  Mozart  pour  piano,  en  4  volumes. 
Œuvres  de  Haydn  pour  piano,  en  2  volumesr 
Œuvres  de  Hummel  pour  piano,  en  2  volumes. 
Œuvres  de  Chopin  pour  piano,  en  4  volumes. 
Chaque  volume  in-8°  broché,  net  :  S  francs.  —  Relié,  net  :  la  francs. 
Les  Clavecinistes  d'Amédée  Méreaux  : 
52  livraisons  en  3  volumes  in-i"  plus  un  volume  de  texte  illustré, 
net  :   1©0  francs. 

ÉCOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

(Édition-modèle  Alard,  Franc-homme,  Diémer) 

Haydn.  —  24  sonates  pour  piano  et  violon net  : 

Mozart.        —  20  sonates  et  2  thèmes  variés  piano  et  violon  net  : 

Beethoven.  —  10  sonates  pour  piano   et  violon net  : 

Beethoven    —  4  morceaux  variés  et  un  rondo  piano,  violon,  net  : 
Haydn.         —  31  trios  sonates,  piano,  violon  et  violoncelle  .  net  : 

Mozart.       —  7  trios  piano,  violon  et  violoncelle net  : 

Mozart.       —  Trois   quatuors net  . 

BEETHOVEN.   —  12  trios,  piano,  violon  et  violoncelle net  : 


francs, 
francs, 
francs, 
francs, 
francs, 
francs, 
francs, 
francs. 


55  francs. 
15  francs. 
1  '£  francs. 


CHANT 

Chansons  espagnoles   d'Yradier,  25  chansons  ...  net  : 

Fleurs  milanaises,  20  méloiies  italiennes net  : 

Mélodies  de  Faure,  25  mélodies,  volume  in-8° net  : 

GRAND  CHOIX  DE  PARTITIONS 

RICHEMENT    RELIÉES 

LOTO  MUSICAL 

POUR  APPRENDRE  AUX  ENFANTS,   EN   MANIÉES  DE   JEU,   LES   PREMIERS  ÉLÉMENTS  DE   MUSIOUE 

net  :    15  francs. 


88ICJJC 


partitions  -  CHANT   &  PIANO  -  ÉDITION-BIJOU  -  paroles  françaises 


RELIEES,    DOREES    sur    tranch 

Nonna Bellini 

Les  Nue.  s  de  Figaro Mozart 

Le  Barbier  de  Séville ROSSINI 

Don  Juan Mozart 

L'Italienne  à  Alger Rossini, 


FRANCS    NET. 

Boi; 


6.  Freyschiitz  (Hobin  de; 

7.  Séniiramis 

8.  La  Flûte  Enchantée  . 
0.  Isabelle 

10.  Joseph 


—    Ornées    d'un    très-beau    FRONTISPICE 
Weber 


Rc 

Mozart. 
Rossini. 
Méhul, 


11.  La  Somnambule. 

12.  Obéron.    .   . 

13.  Le  Croisé  en  Egypte 

14.  La  Straniera  (l'.Ktrangère)  .   . 
(Les  même»  uuu  reliée» 


1  .,.^1,1.,..  \rj^»   iuitiiivm    leoii    l't'l 

Alphonse  LLDIC,  éditeur,  rite  Le  Pelctier,  35,  et  au  Ménestrel,  i>  bis,  rue  Vivienne 


■  Rossini. 
.  Web  eu. 
.     Meyerbeer. 

Bellini, 
a  fa-,  tsel.) 
(Sera  cunlinué.) 


39.  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1872-1873 


PRIMES  1872-1873  du  MENESTREL 


JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDE  LE  1er  DECEMBRE  1833 

imanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques 

compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professe 

dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHA1VT   ou  pour  le  PIANO   J  '  "      ' 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CHANT  et  PIANO. 


Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes-rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  de;  Notices  biographiques  et  ttudes 
les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 
publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT   ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 
1 x.   -i a„    j«h  beaux  albums-"-' ,",",°<i  «~'»»i»"*'  °t  •>■  «  >  ., 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou   le   renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  senle 

au  choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 


grande  prime 


TROISIÈME  RECUEIL  DE  VINGT  MELODIES 

DE 

CH.  GOUNOD 


Volume  in-8°  (C 

îhan 

t  et  Piano) 

1. 

La  Pâquerette. 

11. 

Le  Calme, 

2. 

Sur  la  montagne. 

42 

Aimons-nous  ! 

3. 

A    TOI  MON   COEUR. 

13.' 

Chanson  de  pâtre. 

A. 

Mignon. 

M. 

Je  ne  puis  espérer. 

S. 

Ou  voulez-vous  aller  ? 

15. 

Invocation. 

6. 

Le   Souvenir. 

16. 

Chanter  et  souffrir. 

n. 

Blanche  colomre. 

17. 

Le  Ciel  a  visité  la  terre 

8. 

Jérusalem. 

18. 

Absence. 

9 

Prends  garde  ! 

19. 

Rêverie. 

10 

Boléro. 

20. 

La  Reine  du  matin. 

OU 


LE  RECUEIL  IN-8°  DES  TRENTE-SIX  MÉLODIES 

DE 

A.-E.  YAUCORBEIL 

(Édition  revue  et  augmentée  Piano  et  Chant) 


PREMIER  RECUEIL  DE  VINGT-CINQ  MELODIES 

DE 

J.   FAURE 


Volume  in-8°  (Chant  et  Piano) 

1. 

Les  Rameaux. 

14.  Naïveté. 

2. 

Les  Myrtes  sont  flétris. 

18.  Le  Rhin  allemand. 

3! 

L'Etoile. 

16.  Pauvre  France. 

i. 

La  Fête-Dieu. 

17.  L'Aïeule. 

ES. 

L'Oiseau. 

18.  Le  Vieux  Guillaume. 

6. 

Charité. 

19.  Le  Message. 

7. 

L'Enfant  au  jardin. 

20.  Le  Vin  du  Rhin. 

8. 

Que  le  jour  me  du.ie  ! 

21.  Marche  vers  l'avenir 

9. 

Sancta  Maria. 

22.  Discrétion. 

10. 

Ronde  des  moissonneurs. 

23.  Bonjour  Suzon. 

11. 

Pourquoi  '! 

24.  Ce  que  j'aime. 

12. 

Le  Fils  du  Prophète. 

23.  Le  Pressoir. 

13. 

Soupirs. 

LE  RECUEIL  IN-8"  DES  EXERCICES  ET  VOCALISES 

DE 

G.  CRESCENTIKI 

(Avec  accompagnement  de  Piano  par  EDOUARD    BATISTE) 


UN  RECUEIL,  GRAND  FORMAT,  DE  VINGT  MORCEAUX  CLASSIQUES 


chefs-d'œuvres  anciens  et  inédits  des  xvir3  et  xviii0  siècles,      r        *        PFVAFRT 


GLOIRES    DE      L    MALlC    recueillis,  annotés  et  transcrits  pour  piano  et    chant   par 
(d'après  les  manuscrits  originaux  ou  éditions  primitives  avec  basse  chiffrée,  avec  paroles  italiennes  originales  et  traduction  l'rançaise  de  Victor  WILDER). 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,  à  une  seule  grande  prime  au 

choix  parmi  les  ouvrages  suivants  : 

PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  Ï1SK  M  EI1S& 
Opéra  en  3  actes 

DE 

FÉLICIEN    DAVID 

Partition  complète  réduite  pour  piano  seul  par  Léo  Déliées,  format  in-8°. 
OU 

UNE  SÉRIE  DE  25  TRANSCRIPTIONS  DU  PIANISTE  CHANTEUR 


GEORGES  BIZET 

Maîtres  français  :  2  séries  de  25  transcriptions. 
Maîtres  italiens  :  2  sériés  de  25  transcriptions. 
Maîtres  allemands  :  2  séries  de  2b  transcriptions. 


L'ALBUM  PIANO  DES  OT«S  F 
Six  reproductions 

DE 

ANGELO  CUNIO 


1.  Lamento. 

2.  Nouveau  Carnaval  de  Venise. 

3.  Danse  des  Drvades. 


4.  Feu  de  jeunesse. 

5.  Partenza. 

6.  Ritorno. 


OU 


UN  ALBUM  DE  SIX  CÉLÈBRES  VALSES  VIENNOISES 


JOHANN  STRAUSS 


1.  Le  Reau  Danure  eleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  La  Vie  d'artiste. 


4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

6.  Feuilles  volantes. 


LE  TROISIÈME  VOLUME  COMPLET,  TRAIT  D'UNION  DU  CLAVECIN  AU  PIANO,  APPENDICE  DES  CLASSIQUES  MARMONTEL 


LES  CLAVECINISTES 


œuvres  célèbres  de  Clémenti,  J.  Haydn,  mozart,  Kinberger,  Kozeluck,  Dussek,  Steibelt, 

:  Hullmandel  et  Cramer,  revues,  doigtées  et  accentuées  par 

(Avec  les  agréments  et  ornements  du  temps  traduits  en  toutes  notes). 


AMÉDÉE  MÉREAUX 


GRANDE  PRIME  REPRESENTANT  LES  DEUX  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 


LA 


NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

AVEC 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 

Édition  avec  récitatifs 

GRAND  OPERA. 


PERLE  du  BRESIL 


DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 


Paroles   françaises 


«II.  GABRIEL  ET  SYLVAIN  St-ETIESNE 

TRADUCTION   ITALIENNE  DE 
A.  DELAUZIÈRES 


c,  2  bis,  nie  Viviciine,  à  partir  du  20  décembre  18Î2. 
»  de*  simples  ou  (lunules  prîmes  dans  les  départements. 


■  Ceux  au  piano  cl  an  chanl  ont  droit  aux  douilles  primes.  —  les  abonnés  au  texlc  n'onl  droit  à  aucune  prime. 


NOTA  IMPORTANT.  —  Os  primes  sont  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  dans  nos 
Joindre  au  prix  d'abonnement  uu  supplément  il'UV  ou  de  BEILY  francs  pour  l'cnio 

Les  abonnés  au  clianl  peuvent  prendre  la  prime  niano  et  vicc-versa. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,      |      2°  Mode  d'abonnem 

Mélodies,  Romances,  paraissani  île  quinzaine  en  quinzaine;   1  Recueil- Prime.  Un  taisies,  Transcrip 

an  :  20  lianes,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  Un  an  :  20  francs 

CHANT  ET  PIANO    RÉUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  —Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  ;  Étranger:  Poste  en  sus.  ■ 

On  souscrit  le  t"  di  chaque  mois,  —  L'année  commence  le  I"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  vue  Vivicnne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs]. 


PIANO 

Journal-Texte,  tou*  les  dimanches;  26  morceaux:   Fan- 
*,    Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime. 

iris  et  province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


Dimanche  !>  Janvier  1873, 


221 7.  —  39°  ANNÉE.  —  N°  6.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


M'LJTPT 

1  nUjL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  1"  partie,  Lis  Maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F.-A.  Gevaert  (6°  article}.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La 
lettre  de  Bellini  sur  Norma  et  le  Pygmalion  de  J.-J.  Rousseau  (correspondance), 
Arthur   Pougin.   —   IV.  L'Opéra  russe,  Maurice  Rappaport.  —  V.  Nouvelles 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
le  n°  4  des  Feuillets  d'Album  d'ADOLPHE  Deslandres  : 


LES  FILLES  DE  CADIX, 


poésie  d'ÂLFRED  de  Musset. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
le  n°  S  des  Petits  Poèmes  de  Joseph  Grégoir  :  LES  SÉRAPHINS. 


PRIMES  1872-1873  DU  MENESTREL 


AVIS  IMPORTANT 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Italienne de  la  Perle  do  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
et  d'un  Album  de  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  aux 
annonces  de  nos  précédents  numéros),  sont  actuellement  délivrées  à  nos  abonnés. 

A  Paris  la  remise  s'en  fait,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne,  sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  de  l'abonnement. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  francs 
pour  la  double  prime,  ou  faire  prendre,  dans  nos  bureaux,  lesdites  primes, 
qui  seront  délivrées  sans  supplément. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  lor  novembre 
et  i"  décembre  1872,  ainsi  que  le  1«  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur   Paris  à  MM.   Heugel  et  O,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(En  cas  de  non-réabonnement,  prière  de  retourner  les  premiers  numéros  de 
notre  39°  année  de  Publication.) 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    Florentins    (1590-1650) 


S  IV.  Suite. 


La  partition  d'Orfeo  est  un  des  monuments  les  plus  intéres- 
sants de  son  époque,  mais  son  mérite  intrinsèque  a  été  singu- 
lièrement exagéré.  A  côté  de  grandes  qualités,  le  talent  de  Monte- 
verde  a  tous  les  défauts  qui  distinguent  l'art  vénitien  :  la  recherche 
constante  de  l'effet  matériel,  l'infériorité  de  l'esprit  littéraire,  qui 
fait  contraste  avec  l'intelligence  fine,  le  goût  classique  et  sobre  des 
Florentins.  Bien  supérieur  à  Péri  dans  la  mise  en  œuvre  des 
ressources  vocales  et  instrumentales,  il  est  à  peine  son  égal  pour 
le  sentiment  dramatique.  Son  luxe  n'est  souvent  qu'une  vaine 
ostentation,  l'étalage  puéril  d'un  art  encore  barbare.  Dans  le 
récitatif  il  procède  directement  de  Péri,  mais  sa  déclamation  est 
souvent  outrée  et  on  s'y  heurte,  à  chaque  pas,  aux  modulations 
les  plus  baroques.  Il  est  assez  singulier  que  l'homme  à  qui  l'on 
a  attribué  l'invention  de  la  tonalité  moderne  soit  précisément,  de 
tous  les  compositeurs  de  son  époque,  celui  dont  les  successions 
harmoniques  nous  blessent  le  plus  vivement.  On  ne  peut  lui  con- 
tester une  certaine  variété  dans  les  formes  mélodiques,  quelquefois 
même  on    est  frappé  par  des   nouveautés    charmantes  : 


mais  en  général  ses  mélodies  développées  sont  faibles  d'expression, 
et  d'un  contour  raide.  Le  grand  air  :  «  Possente  spirto,  »  dans  lequel 
il  a  dépensé  tant  d'efforts,  est  monotone  et  pauvre  comme  aucun 
autre,  et  les  fioritures  extravagantes  dont  il  l'a  orné  ne  font  que 
le   rendre    plus    insupportable.    Aucun   des   quatre   airs  du   rôle 
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d'Orfeo  ne  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui  de  Péri:  Gioite  al 
canto  mid.  »  Celui  que  Monteverde  a  placé  dans  la  même  situation  : 


est  enrichi  de  ritournelles  de  violons,  mais  combien  la  cantilène 
du  maître  florentin  est  supérieure  à  celle-ci,  par  la  grâce  du 
contour  mélodique,  par  le  charme  de  l'expression  ! 

Monteverde  dous  montre  un  exemple  frappant  de  la  rare  faveur 
qui  s'attache  à  certaines  personnalités.  Ses  œuvres,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  dorment  dans  le  plus  profond  oubli,  et  cependant  son 
nom  a  reconquis,  de  nos  jours,  une  popularité  refusée  à  des 
maîtres  certainement  plus  grands.  Il  faut  bien  le  dire,  son  influence 
sur  l'art  du  XVIIe  siècle  n'a  été  ni  aussi  étendue,  ni  aussi  déci- 
sive qu'on  semble  l'admettre .  Pour  ne  parler  que  de  ses  conceptions 
instrumentales,  on  ne  voit  pas  qu'elles  aient  jeté  des  racines  bien 
profondes.  En  effet,  aucun  de  ses  contemporains  ne  les  imita,  et 
de  son  vivant  nous  trouvons  l'orchestre  revenu  à  sa  simplicité 
primitive. 

Est-ce  à  dire  que  Monteverde  fut  un  homme  ordinaire?  Nulle- 
ment. Le  premier  il  fit  sortir  l'opéra  du  domaine  de  la  philologie 
classique,  pour  en  faire  une  œuvre  essentiellement  musicale.  Un 
siècle. et  demi  avant  Haydn,  il  entrevit  la  puissance  du  coloris 
instrumental.  Nous  aurons  à  nous  expliquer  ailleurs  sur  la  part 
qui  lui  revient  dans  les  découvertes  harmoniques  de  la  période 
florentine.  Disons,  dès  à  présent,  qu'on  ne  peut  lui  contester 
Je  mérite  devoir  transporté  dans  la  musique  à  plusieurs  voix, 
jusque-là  vouée  à  la  tradition  scolastique,  la  nouvelle  pratique 
inaugurée  par  l'avènement  de  la  monodie. 

§  5.  Fin  de  la  période  florentine. 

Après  les  opéras  de  Mantoue,  s'ouvre  une  lacune  assez  grande 
dans  notre  matériel  historique.  De  tous  les  drames  en  musique 
joués  pendant  les  quinze  années  suivantes,  il  ne  nous  reste  que 
les  titres,  parfois  aussi  les  livrets:  quant  aux  partitions,  elles  ont 
disparu  ou  sont  devenues  introuvables.  Mais  si  nous  sortons  du 
domaine  théâtral,  nous  rencontrons  une  série  considérable  de  pro- 
ductions qui  nous  permettent  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  d'année 
en  année,  les  progrès  du  nouvel  art.  Les  musiche  de  Cagnazzi 
(1608),  celles  de  Sigismondo  d'India  et  de  Ghizzolo  (1609),  de 
Jacopo  Péri  (1610),  de  Negri  (1611  et  1613),  de  Raffael  Rontani, 
Dognazzi  et  Bruuelli  (1614),  de  Marco  cla  Gagliano  (1615),  de 
Domenico  Belli  (1616J,  de  Filippo  Vitali  (1617),  et  une  foule 
d'autres  recueils  analogues,  nous  font  assister  aux  premières 
évolutions  de  la  pensée  musicale  moderne  (1).  D'un  autre  eôté,  d<: 
nombreux  documents  historiques  éclaircissent  les  questions  de 
faits,  de  dates,  en  sorte  que  cette  époque  intéressante  ne  doit 
guère  conserver  d'obscurités  pour  nous. 

Le  style  récitatif  se  répandit  par  toute  la  Péninsule  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair.  Au  bout  de  quelques  années  il  avait  tout  envahi: 
les  palais,  les  églises,  les  places  publiques.  On  sait  quel  était  alors 
le  goût  de  l'Italie  pour  les  plaisirs  et  les  divertissements  publics. 
Ce  goût,  fruit  de  l'asservissement  politique  de  l'Italie,  était 
soigneusement  entretenu  par  les  gouvernements  indigènes  ou 
étrangers.  La  musique  fut  de  toutes  les  fêtes.  A  Rome,  en 
temps  de  carnaval ,  les  grands  seigneurs  parcouraient  les  rues 
de  la  ville,  montés  sur  des  chars  allégoriques  et  accom- 
pagnés de  chanteurs  et  de  musiciens.  C'est  dans  une  de  ces  cir- 


(1)  La  plupart  de  ces  recueils,  provenant  de  la  collection  FèLis,  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  J'en  ai  extrait  les  numéros  8,  22,  23  et 
47  des  Gloires  de  l'Italie.  —  Paris,  Heugel  et  O. 


constances  qu'un  célèbre  dilettante  de  ce  temps,  Pietro  délia 
Valle,  fit  entendre  pour  la  première  fois  au  peuple  de  Rome  une 
asione  teatrale  in  stile  récitât ivo  (1606).  L'a  musique  était  de  son 
maître  de  clavecin,  Paolo  Quagliati.  Toute  la  ville  suivit  le  char 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'après  minuit,  et  ne  pouvait  se 
rassasier  d'entendre  une  chose  aussi  nouvelle  (1). 

Dans  les  cours  fastueuses  de  Turin,  Florence,  Ferrare,  Mantoue, 
les  événements  de  famille,  tels  que  mariages,  naissances,  anni- 
versaires, étaient  célébrés  par  des  spectacles  rehaussés  de  musique, 
On  aura  déjà  remarqué  que  les  premières  phases  de  l'opéra  coïn- 
cident avec  trois  mariages  fameux.  En  1589,  noces  de  Ferdinand  I 
et  Christine  de  Lorraine  :  Cavalière  et  Caccini  appliquent  la 
monodie  au  théâtre.  En  1600,  fiançailles  de  Henri  IV  :  représen- 
tation de  l'Euridice  de  Péri.  En  1608,  fêtes  nuptiales  de  Mantoue: 
les  opéras  de  Monteverde.  Le  père  Menestrier  (2)  nous  a  conservé 
le  programme  d'une  cinquantaine  de  fêtes  de  ce  genre  (ballets, 
mascarades,  tournois,  carrousels,  représentations  dramatiques), 
données  à  la  cour  des  ducs  de  Savoie  depuis  1609  jusqu'à  1662. 
Toutes  ces  feste  teatrali  étaient  accompagnées  de  musique  et  ornées 
de  décorations  et  de  machines  comme  l'Italie  seule  savait  en 
faire  à' cette  époque. 

On  pourra  se  former  une  idée  de  ses  magnificences  par  le  récit 
suivant  emprunté  à  notre  auteur. 

«  L'une  des    plus    extraordinaires   de   ces  représentations  fut 

»  celle  qu'on  fit  à  Turin,  le  10  février  1628,  pour  célébrer  le  jour 

»  de  la  naissance  de  Madame  de  Savoie.  On  fit  une  grande  ma- 

»  chine  du  vaisseau  de  la  Félicité.  Toutes   les  divinités  qui  sont 

»  propices  aux  hommes  parurent  dans   le    ciel  et  firent  chacune 

»  un  récit    en   musique,    auquel  tout    le   chœur   répondait.  En 

»  même  temps,  sur  les  quatre  angles  de  la  salle  parurent  quatre 

>>  machines,  pour  les  quatre  éléments  :  un    montgibel  (volcan)  pour 

»  le  Feu,  un  arc-en-ciel  pour  l'Air,  un  théâtre  pour  la  Terre  et  un 

»  vaisseau   pour  l'Eau.  Tout  d'un  coup  la  salle  se  remplit  d'eau 

»  et  le  vaisseau  s' avançant  fit  voir  sur  sa  proue  un  trône  magni- 

y>  fique  préparé  pour  les  princes  et  les  princesses.  Les  deux  côtés 

»  avaient,  en  divers  boucliers,  les   armas  de  tous  les  États  du  duc 

s  de  Savoie.    Dans    le    corps  du  vaisseau  était  une  grande  table 

»  préparée  pour   quarante  personnes.    Le  dieu    de  la  mer  invita 

»  les  princes,    les  princesses  et  les  dames  à  entrer  dans  ce  vais- 

»  seau,  où  ils  furent  servis  par  des  Tritons  qui  conduisaient  les 

»  services  sur  le  dos   de  divers    monstres  marins.  On  représenta, 

»  sur  un  écueil  peu  éloigné  du   vaisseau,  la   pièce   d'Arion  jeté 

».  dans  la  mer    et  sauvé  par  un  dauphin.  La  Musqué,  personnage 

»  allégorique,  fit   le  Prologue.  La   première  partie  fut.  le  départ 

»  d'Arion,  la  seconde  le  fit  voir   chantant  sur   le  dos  d'un  dau- 

»  phin.  Dans  la  troisième  il  fut  porté  à  Corinthe  ou  Périandre  lui 

»  fit  raconter  ses  aventures  et  le  confronta  avec  les  nautonniers 

»  qui  l'avaient  jeté  dans  la  mer.  Les  sirènes  firent  un  ballet  à  la 

»  fin  de  cette  pièce  qui  fut  de  l'invention  du  duc  Charles-Emma- 

»  nuel  (3). 

Le  goût  de  1  extraordinaire  en  fait  de  décoration  et  de  machi- 
nes ne  s'arrêta  pas  aux  sujets  tirés  de  la  mythologie  païenne;  les 
légendes  miraculeuses  des  saints  furent  traitées  absolument  de  la 
même  manière. 

Le  livre  de  la  Regina  santa  Orsola  (4)  (mis  en  musique  par 
Marco  da  Gagliano)  renferme  six  gravures  sur  bois  qui  reprodui- 
sent les  scènes  suivantes  : 

1°  L'intérieur  des  enfers,  conjuration  des  démons  contre  Sainte- 
Ursule  ; 

2°  Bataille  entre  les  Romains  et  les  Huns  ; 

3°  Lucifer  et  les  démons  mis  en  fuite  par  saint  Michel  ; 

4°  Le  prince  d'Angleterre  arrive  à  la  cour  du  roi  pour  deman- 
der la  grâce  de  Sainte  Ursule  ; 

5°  Le  roi  des  Huns  est  foudroyé  et  le  temple  de  Mars  s'écroule  ; 


(1)  P.  Délia  Yalle  Délia  musica  dell'età  nostra. 

(2)  Des  représentations  en  musique  anciennes  et  modernes.  Paris  1681. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  17-4  et  suiv. 

(4)  Florence  Cicconcelli,  !G2i.  Of.  Allacci  Dramaturgia,  p.  663 
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6°  Triomphe  de  sainte  Ursule  au  ciel  et  ballet  des  Romains 
vainqueurs. 

C'est  surtout  à  Rome,  où  l'usage  interdisait  les  spectacles  pro- 
fanes en  dehors  du  carnaval,  que  ces  opéras  pienx  eurent  le 
plus  de  vogue.  «  Le  pape  Urbain  VIII,  »  dit  Menestrier,  «  qui 
»  eut  tant  de  commerce  avec  les  muses,  exhorta  son  neveu,  le 
»  cardinal  Antoine  (Barberini),  à  cultiver  cette  poésie  honnête,  ce 
»  qui  fut  cause  que  ce  cardinal  fit  représenter  en  musique  durant 
»  le  pontificat  de  son  oncle  (1623-1644)  Saint  Alexis  »  (c'est  le 
Santo  Alessio  dont  nous  allons  parler),  «  Suint  Boniface,  Saint 
»  Théodore  »  (  ces  deux  ouvrages  sont  perdus)  «  faisant  voir  à 
»  toute  l'Italie  que  des  spectacles  de  cette  sorte  peuvent  avoir 
»  toutes  les  beautés  des  plus  agréables  divertissements  sans 
»  offenser  les  bonnes  mœurs.  » 


F. -A..  Gevaert. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


La  Coupe  du,  roi  de  Thulé  sera  enfin  représentée  à  I'opéra  mercredi 
prochain,  vendredi  au  plus  tard.  On  parle  d'une  mise  en  scène 
splendide  ;  quant  à  la  musique,  attendons  la  première  audition,  et 
perdons,  s'il  se  peut,  l'habitude  de  devancer  le  jugement  du  public. 

Dans  son  rapport  au  Ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Halanzier  promet 
la  représentation  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet  pour  la  fin  de 
l'année  1873. 

Il  est  question  de  reprendre  la  Reine  de  Chypre  avec  Faure  dans 
le  rôle  de  Lusignan,  si  remarquablement  créé  par  Baroilhet.  Cet 
opéra  d'Halévy  n'a  pas  été  représenté  depuis  vingt  ans,  et  c'est 
M.  Georges  Bizet,  gendre  du  défunt  maestro,  qui  surveillera  les 
répétitions. 

Aujourd'hui  dimanche,  Faure  chante  encore  une  fois  'Don  Juan 
avant  de  se  vouer  aux  représentations  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé. 

Les  deux  premiers  actes  de  l'opéra-comique  de  MM.  Gondinet  et 
Delibes  (dont  le  litre  actuel  est  :  Talon  rouge,)  —  ont  été  lus  aux 
artistes  de  I'Opéra-Comique  la  semaine  dernière.  Le  libretto  est  tout 
entier  en  vers.  Les  rôles  sont  distribués  à  Lhérie,  Ismaël,  Sainte- 
Foy,  Barnolt,  Bernard,  Mmes  Priola,  Ganetti,  Reine,  Révilly,  Guillot 
et  Nadaud.  Il  reste  encore  deux  artistes  à  désigner  pour  des  rôles  de 
femmes. 

Jeudi  dernier,  début  de  M10  Chapuy  dans  la  Fille  du  Régiment 
qu'elle  a  chantée  avec  un  charmant  style.  Ce  soir,  seconde  représen- 
tation de  cette. . .  30lne  reprise  delà  mélodieuse  partition  française  de 
Donizelti. 

Le  Théâtre-Italien  a  fait  relâche  pendant  la  semaine  populaire  du 
jour  de  l'an.  L'affiche  annonce  la  réouverture  pour  le  7  janvier  par 
Rigoletlo  avec  Mllc  Albani,  Verger  et  Ugolini  dans  les  trois  rôles 
principaux. 

La  comédie  de  la  Belle  Paule,  due  à  la  plume  de  M.  Denayrouse, 
qui  a  obtenu  un  grand  succès,  il  y  a  quinze  jours,  aux  matinées 
de  Ballande,  sera  représentée  à  la  Comédie-Française. 

Au  premier  jour,  nous  verrons  à  I'Odéon  la  tragédie  grecque  de  M. 
Leconte  de  Lisle. 

Rappelons  la  distribution  des  rôles:  Oreste,  Taillade;  —  Agamem- 
non,  Laute;  —  1er  vieillard,  Talien;  —  2°  vieillard,  G.  Richard; — 
veilleur  de  nuit,  Rebel;  —  Clytemnestra,  M"0  Marie  Laurent;  — 
Electra,  M"0  Emilie  Broisal;  —  Cassandra,  Mmo  Jeanne  Regnard;  — 
deux  choephores,  M™M  Fossy  et  Chéron.  Quant  aux  Erynnies,  ce 
sont  des  figures  absolument  muettes  qui  ne  font  que  paraître  au 
commencement  du  drame,  alors  qu'elles  hantent  le  palais  d'Agamem- 
non,  et  qu'au  dénoûment.  alors  qu'elles  poursuivent  et  déchirent 
Oreste,  après  le  meurtre  de  sa  mère  Clytemneslre. 

Il  n'y  a  point  do  chœurs  chantés,  et  la  partition  de  M.   Jules  Mas- 


senet  est  purement   orchestrale.  Tenons-nous  on  à  ces  quelques   in- 
dications, puisque  la  représentation  est  si  proche. 

Contrairement  à  tout  ce  qui  a  été  annoncé  au  sujet  d'un  temps 
d'arrêt  dans  les  répétitions  de  l'Oncle  Sam  de  M.  Sardou,  nous  pou- 
vons affirmer  que  les  artistes  du  Vaudeville  ont  répété  tous  lesjours 
sans  interruption,  excepté  le  jour  de  Noël  et  le  jour  de  l'au.  De  plus 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  censure  a  rendu  le  manuscrit 
sans  observations  notables.  On  espère  passer  le  20  janvier.  M.  Car- 
valho  prépare  une  luxueuse  mise  en  scène. 

L'Athénée  a  soumis  au  jugement  du  public  deux  petits  actes  nou- 
veaux :  le  Péché  de  Gérante  et  la  Farce  de  Maislre  Villon.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  est,  pour  la  musique,  de  M.  William  Chaumet,  et  trois 
librettistes  se  sont  additionnés  pour  produire  le  scénario.  On  est  en 
droit  de  s'en  étonner,  car  cette  fable  est  simple  et  n'a  rien  que  de 
très-connu  dans  tous  ses  éléments.  La  partition  de  M.  Chaumet  trahit 
un  soin  très-laborieux  et  très-méritoire  dans  les  accompagnements, 
incessamment  traversés  de  petits  contre-sujets,  de  dessins,  d'inten- 
tions minutieuses...  tout  cela  n'est  peut-être  pas  encore  bien 
fondu,  bien  aménagé,  et  nuit  à  la  mélodie  vocale,  sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur.  Le  Péché  de,  Gérante  est  joué  par  Géraizer.  Bonnet, 
Mlles  Marietti  et  Bonnefoy. 

Puis  on  nous  a  fait  réentendre  l'opéra  en  un  acte  de  MM.  Charles 
Constantin  et  Jules  Ruelle  :  Dans  la  Forêt.  Nous  ne  pouvons  que 
leur  renouveler  nos  compliments  de  la  première  heure  sur  la  maestria 
brillante  de  cette  partition,  si  grande  d'intentions  dans  son  petit 
cadre.  Elle  n'avait,  ce  soir-là,  qu'un  défaut,  celui  de  retarder  jusqu'à 
minuit  moins  vingt  la  seconde  pièce  nouvelle  qui  n'a  pas  été  enten- 
due sans  quelque  fatigue,  encore  que  la  musique  en  soit  limpide  et 
le  livret  guilleret. 

M.  Fernand  Langlé  en  a  pris  le  sujet  dans  un  petit  poëme 
follet,  sous  forme  de  narration,  de  François  Villon  lui-même.  Certes, 
on  a  bonne  marge  pour  nous  montrer  ce  «  bohème  •>  du  XV-'  siècle 
en  flagrant  délit  de  friponnerie,  il  était  coutumier  du  fait,  et  frisa  de 
près  la  potence;  mais  à  côté  de  ces  instincts  peu  orthodoxes,  il  avait 
bien  de  l'imagination,  parfois  de  l'âme,  ainsi  qu'en  témoignent  ses 
œuvres.  Le  type  était  moins  exclusivement  réduit  à  la  joviale 
escroquerie  dans  cet  autre  François  Villon,  de  M.  Edm.  Membrée, 
représenté,  il  y  a  quelques  dix  ans  à  l'Opéra,  et  dont  le  livret  avait 
été  écrit  par  Got  de  la  Comédie-Française.  Cette  façon  de  com- 
prendre le  personnage,  à  la  fois  plus  haute  et  plus  diverse,  avait  le 
double  avantage  d'être  plus  vraie  et  de  solliciter  du  musicien  une 
inspiration  plus  variée. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  M.  de  Lajarte  s'en  est  tenu  ici  à  un 
style  facile  et  couramment  agréable,  nuancé  par  endroits  de  quelques 
intentions  d'archaïsme  assez  curieuses. 

Le  baryton  Lepers,  déjà  remarqué  dans  sa  création  de  Turlupin,  a 
fait  preuve  encore  ici  d'un  talent  vocal  et  scénique  digne  d'éloges. 
Les  autres  rôles  sont  tenus  par  Géraizer,  Galabert  et  Mlle  Mary  Nelly. 

La  reprise  de  la  Fanchonnette  à  1' Athénée  est  décidée;  Monjauze 
y  reparaîtra  dans  le  rôle  qu'il  a  créé  au  Théâtre-Lyrique,  et  Mlle  Jo- 
séphine Daram  y  fera  revivre  le  personnage  si  brillamment  incarné 
par  Mme  Carvalho. 

On  va  mettre  en  adjudication  le  droit  au  bail  du  Théâtre-Lyrique, 
avec  charge  pour  le  concessionnaire  de  reconstruire  la  salle  dans 
l'état  où  elle  se  trouvait  avant  l'incendie.  Le  cahier  des  charges  sera 
soumis  à  l'approbation  du  Conseil  municipal.  Dans  le  cas  où  l'on  ne 
trouverait  pas  d'adjudicataires,  ce  qui  est  probable,  la  Ville  recons- 
truirait le  théâtre. 

Je  n'ai  plus  de  relations  personnelles  avec  le  théâtre  de  la  Gaité 
(et  je  ne  le  dis  pas  pour  m'en  plaindre).  Je  ne  puis  cependant  qu'ac- 
cueillir avec  sympathie  les  renseignements  qui  me  sont  communi- 
qués par  mon  collaborateur  Morens  au  sujet  de  la  musique  nouvelle 
dont  Albert  Vizentini,  le  jeune  et  habile  chef-d'orcheslre  de  ce 
théâtre  a  illustré  la  féerie  de  la  Poule  aux  œufs  d'or.  Sa  musique  de 
ballet  est  surtout  bien  traitée,  et  les  chansons  semées  à  travers  le 
dialogue,  supérieures  à  l'ordinaire  du  genre. 


Puisque  les  premiers  jours  de  l'année  laissent  quelque  répit  à  la 
critique,  acquittons-nous  d'une  dette  assez  ancienne  à  l'égard  de  notre 
spirituel  et  sympathique  confrère  Albert  de  Lassalle.  Il  a  réuni  en  un 
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volume  d'une  exécution    typographique  exquise    les    notes  publiées 
par  lui  au  jour  le  jour  durant  le  siège  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  le  relevé  des  représentations,  con- 
certs, publications  et  autres  incidents  de  musique  qui  ont  marqué 
cette  période  inoubliable  :  notre  collaborateur  A.  Pougin  a  consacré 
ici  au  même  objet  une  étude  très-minutieuse,  très-complète  et  du 
reste  plus  largement  compréhensive. 

Ce  qui  fait  le  charme  et  l'originalité  du  livre  de  M.  de  Lasalle,  ce 
sont  les  impressions  douloureusement  humoristiques  qu'il  entremêle 
à  ce  mémento;  ce  sont  aussi  les  notices  rétrospectives  dédiées  aux 
chants  patriotiques  des  autres  générations  :  la  Marseillaise,  le  Chant 
du  départ,  le  Rhin  allemand,  le  chant  des  Girondins,  etc.  Les  instru- 
ments de  musique  militaire,  qui  l'emporLaient  décidément  alors  sur 
la  musique  de  chambre,  ont  aussi  leurs  notices. 

Diverses  questions  sont  attaquées  chemin  faisant  par  manière 
d'escarmouche  :  mais  ce  n'est  rien  moins  qu'une  ,  charge  à  fond  de 
train  (quinze  pleines  pages)  contre  la  censure  préventive,  à  propos 
de  son  abolition  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1870. 

On  connaît  notre  avis  et  nos  raisonnements  là-dessus;  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'exprimer  à  nou- 
veau des  convictions  qui,  pour  nous,  datent  de  loin.  Nous  n'en 
recommandons  pas  moins  ce  chapitre  où  M.  de  Lasalle  a  mis  par- 
ticulièrement beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  anecdotique. 

Sur  la  question  des  cafés-concerts,  nous  avons  le  plaisir  d'être 
avec  lui  en  parfaite  communauté  d'idées.  Il  qualifie  aussi  sérieuse- 
ment que  personne  a  pu  le  faire  les  brasseries  lyriques  et  les  mal- 
propretés soi-disant  musicales  qui  s'y  débitent;  mais  il  en  attend 
plutôt  quelque  bien  dès  qu'on  aura  su  «  nettoyer  »  leur  répertoire 
argotique. 

Les  tendances  de  quelques-uns  'le  ces  établissements  à  se  trans- 
former en  petits  théâtres  ne  l'effraient  ni  ne  l'indignent  en  aucune 
façon.  «  L'Opéra-Comique  dont  nous  sommes  si  fiers,  dit-il,  n'a  pas 
»  eu  des  commencements  plus  dignes  lorsqu'il  bégayait  ses  premières 
»  chansons  dans  sa  baraque  de  la  foire,  entre  Polichinelle  et  le  singe 
»  savant  » . 

Il  cite  le  précédent,  assez  remarquable  en  effet,  du  Concert-Tivoli, 
qui  non-seulement  a  joué  des  opéras-comiques,  mais  s'est  permis 
de  donner  d'une  façon  très-acceptable  un  grand  opéra  inédit  de 
M.  Simiot,  l'Africain.  Toutes  les  tentatives  ne  sont  pas  aussi  hono- 
rables, mais  pour  peu  qu'on  favorise  cette  tendance  au  lieu  delà  cons- 
puer assidûment,  on  verra  vite  des  compositeurs  de  valeur  trouver  par 
là  un  commencement  de  glorielte  avec  du  pain  !  «  Puis  le  menu  fretin 
»  des  faiseurs  d'ariettes  ne  viendra  plus  harceler  de  ses  sollicitations 
s  l'Opéra,  l'Opéra- Comique  ou  le  Théâlre-Lyrique  ;  or,  c'est  ce  qui 
»  a  lieu  :  absolument  comme  vous  verriez  la  Comédie-Française 
»  prise  d'assaut  par  la  troupe  légère  des  vaudevillistes,  si  l'on  s'avi- 
»  sait  de  supprimer  les  petits  théâtres  où  ces  messieurs  agitent 
»  leurs  grelots.   » 

Il  me  semble,  d'ailleurs,  qu'on  n'est  plus  bien  loin  d'admettre  la 
chose,  en  principe  comme  en  fait.  N'est-ce  pas  précisément  ce  qui 
résulte  de  la  récente  circulaire  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques?  Derrière  ses  formes  superbement  comminatoires  à 
l'encontre  des  cafés-concerts  qui  oseraient  jouer  quelque  œuvre  d'un 
Sociétaire  sans  s'être  entendu  avec  la  commission  permanente  de  la 
Société,  nous  apercevons  purement  et  simplement  l'acquiescement 
au  fait  accompli,  voire  même  l'invitation  indirecte,  involontaire  peut- 
être,  à  poursuivre  dans  cette  voie.  Nous  voilà  loin  du  projet  dont  on 
fit  grand  bruit,  il  y  a  quelque  temps,  de  demander  que  les  cafés- 
concerts  fussent  ramenés  à  certaine  clause  strangulatoire  du  décret 
impérial  de  janvier  1864,  qui  leur  interdisait  toute  tentative  de  comé- 
die, scène  ou  saynète,  et  les  condamnait  à  la*  romance  ou  à  la  chan- 
sonnette en  tenue  de  soirée. 

Cette  tendance  théâtrale  ne  marque-t-elle  pas  un  progrès,  un 
rehaussement  sensible  pour  les  meilleurs  ou,  si  l'on  veut,  les  moins 
inférieurs  d'entre  les  cafés-concerts,  ainsi  que  pour  leur  clientèle'? 
Il  suffit  pour  qu'il  en  soit  ainsi  que  leur  répertoire  soit] sévèrement 
contrôlé,  inspecté,  «  nettoyé  »,  comme  dit  M.  A.  de  Lasalle  —  plus 
sévèrement  que  celui  de  certains  théâtres  où  l'on  ne  boit  rien,  c'est 
possible,  mais  où  le  bon  gros  public  se  sature  l'esprit  d'immondices 
plus  souvent  ineptes  qu'ingénieuses. 
Citons  ces  quelques  lignes  de  l'épilogue  de  M.  de  Lasalle. 

«  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  imbéciles  on  redira  que  les 
i)  Français  n'aiment  pas  la  musique  et  que  les  Parisiens  surtout  sont 
»  sourds  à  ses  charmes.  Quelqu'un  a  écrit  ces  bourdes,  je  ne  sais 
»  quand  », —  (un  des  premiers  fut  Jean-Jacques 'Rousseau  qui  crut, 
sa  ns  doute,   en  avoir  pour  preuve  le  succès  surfait  de  cette    chose 


niaise  et  flasque  qui  se  nomme  le  Devin  de  Village),  «  et  il  s'est  trouvé 
»  des  gens  poury  accorder  créance  !  Dans  la  réalité  il  en  est  autrement. 
»  La  ville  qu'Alphonse  Karrappelait  plaisamment Pianopolis,  et  que  les 
»  géographes,  par  routine,  désignent  encore  sous  le  nom  de  Paris, 
»  est  une  grande  gourmande  en  musique...  C'est  à  peine  si  ce 
»  robuste  appétit  a  fléchi  un  instant  quand  les  Allemands  entouraient 
»  Paris  pour  faire  croire  qu'ils  l'allaient  prendre  d'assaut  !  C'est 
>  à  peine  encore  si,  pendant  les  batailles  de  la  Commune,  "les 
»  théâtres  ont  pu  se  décider  à  fermer. 

»  A  la  date  où  nous  sommes  il  n'y  a  pas  au  monde  de  ville  sem- 
»  blable  à  Paris  qui,  après  tant  de  secousses  mortelles,  conserve 
»  encore  tant  de  vitalité!...  Le  dilettantisme  n'est  donc  pas  chez 
»  nous  aussi  malade  que  le  font  les  Allemands  d'Allemagne  ou  les 
»  Allemands  de  France.  On  supporte  à  Paris  la  mauvaise  musique, 
»  mais  on  raffole  de  la  bonne.  La  vérité  vraie,  palpable  et  qu'on 
»  pourrait  exprimer  en  chiffres,  c'est  que  Beethoven  a  plus  de  suc- 
»  ces  chez  nous  que  toutes  les  déjections  musicales  dont  on  vou- 
»  drait  faire  grand  bruit.  Nous  avons  cet  hiver  jusqu'à  quatre  insti- 
»  tutions  de  concerts  à  grand  orchestre  qui  fonctionneni  régulière- 
»  rement,  et  qui,  comme  on  dit,  «refusent  du  monde  »  très-ré  guliè-1 
»  rement  aussi  :  —  le  concert  du  Conservatoire,  temple  sacré  delà 
»  musique  symphonique  et  par  excellence  la  maison-mère  de  l'ordre; 
»  —  le  Concert  Pasdeloup,  succursale  très-fréquenlée  du  précédent; 
»  —  le  concert  du  Grand-Hôtel,  conduit  par  M.  Danbé,  et  qui  a  une 
«  heureuse  tendance  à  l'exhibition  de  la  musique  historique  ;  —  le 
»  Concert  Besselièvre,  au  Châtelet,  concert  d'initiation,  où,  à  l'usage 
»  des  apprentis  dilettantes  pour  qui  Beethoven  est  trop  fort,  on  joue 
»  des  œuvres  de  demi-caractère.  Ces  diverses  institutions  sont  pros- 
»  pères,  bien  que  la  musique  n'y  soit  pas,  comme  au  théâtre,  accom- 
»  pagnée  d'un  spectacle  qui  réjouisse  les  yeux.  —  Voilà  où  en  sont 
»  les  choses  en  notre  chère  ville  de  Paris,  prise  deux  fois  de  suite 
»  les  armes  à  la  main,  et  qui  perdrait  à  troquer  sa  prétendue  déca- 
»  dence  contre  la  gloire  improvisée  dont  on  se  targue  si  fort  à 
»  Berlin.  » 

Au  premier  loisir  que  nous  laisseront  encore  les  théâtres,  nous 
dirons  quelques  mots  d'autres  publications  relatives  à  la  musique, 
nommément  du  livre  de  M.  Marchand,  sur  une  nouvelle  théorie  de 
l'harmonie. 

Gustave  Bertrand. 


LA  LETTRE  DE  BELLINI  SUR  NORMA 

LE  ri'GMALION  DE  J.-J.  ROUSSEAU 


Paris,  2  janvier  1873. 


Mon  cher  Directeur, 


Voulez-vous  bien  me  permettre  de  prendre  un  instant  la  parole 
pour  un  fait  personnel,  au  sujet  de  la  lettre  charmante  de  Bellini 
dont  le  Ménestrel  a  donné,  dans  son  dernier  numéro,  un  intéressant 
extrait. 

Cette  lettre  n'était  plus  inédite  en  France  depuis  tantôt  cinq  ans, 
car  j'en  avais  donné  une  traduction  complète  dans  mon  livre:  Bellini, 
sa  vie,  ses^œuvres,  publié  en  1868  à  la  librairie  Hachette.  Comme  à 
mon  ordinaire,  j'avais  fait  alors  la  chasse  aux  documents,  et  il  était 
assez  naturel  qu'en  cette  circonstance  je  ne  m'en  tinsse  pas  à  la 
France  et  que  mes  regards  se  tournassent  du  côté  de  l'Italie.  M. 
Francesco  Florimo,  ancien  condisciple  de  Bellini  au  Conservatoire  de 
Naples  et  aujourd'hui  archiviste  de  cet  établissement,  avait  eu  l'obli- 
geance de  me  fournir  quelques  pièces  pleines  d'intérêt,  entre  autres 
celte  lettre,  que  son  ami  lui  avait  écrite  au  sortir  de  la  représentation 
de  Norma,  et  qui  était  absolument  inconnue.  Elle  se  trouve  en  entier 
aux  pages  112,  113  et  114  de  mon  livre,  et  le  plus  curieux,  c'est  que 
les  journaux  italiens,  voulant  la  faire  connaître  en  rendant  compte  de 
celui-ci,  furent  obligés,  n'en  possédant  pas  le  texte  original,  d'en 
faire  une  retraduction  sur  ma  traduction,  d'ailleurs  très-précise. 

Ce  n'est  pas  pour  me  faire  une  réclame  que  je  vous  adresse  cette 
petite  réclam. ..ation,  mais  seulement  pour  indiquer  que  ce  document 
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—  vraiment  important,  puisqu'il  caractérise  l'accueil  fait  à  Norma 
en  Italie  —  ne  manque  pas  à  mon  élude  sur  le  poétique  maître  si- 
cilien, la  seule  importante  et  étendue  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  ce 
jour. 

Pendant  que  j'y  suis,  voulez-vous  me  laisser  vous  signaler  un  au- 
tre document,  oublié  depuis  si  longtemps  qu'il  est  aujourd'hui  com^ 
plétemeut  inconnu?  C'est  au  sujet  de  Pygmalion,  de  J.-J.  Rousseau, 
à  propos  duquel  le  Ménestrel  a  récemment  emprunté  un  renseigne- 
ment à  la  Nouvelle  Plume,  de  Bruges. 

Castil-Rlaze,  on  le  sait,  en  voulait  beaucoup  à  Rousseau,  peut-être 
parce  que,  pour  faire  son  Dictionnaire  de  musique,  il  avait  emprunté 
à  celui-ci  les  trois  quarts  du  sien.  Mais  non  content  de  l'avoir 
utilisé  à  son  profit,  il  prétendait  encore  le  dépouiller  au  profit  des 
autres,  si  bien  qu'il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  essayer  de  prouver 
que  Rousseau  n'avait  pas  écrit  une  note  de  la  musique  du  Devin  du 
village,  et  que  celle-ci  était  due  tout  entière  à  Granet.  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  encore  assez,  il  alla  jusqu'à  vouloir  que  Rousseau  se 
fût  approprié  des  œuvres  dont  celui-ci  n'avait  nullement  cherché  à 
revendiquer  la  paternité.  Ainsi  de  la  musique  de  Pygmalion,  que 
Rousseau,  que  je  sache,  n'a  jamais  donné  comme  sienne,  se  conten- 
tant d'avoir  écrit  le  poëme.  Gela  est  si  vrai  que  la  lettre  suivante, 
qui  établit  pleinement  les  droits  de  Coignet  comme  auteur  de  cette 
musique,  fut  adressée  au  Mercure  de  France  et  publiée  dans  ce  journal 
cinq  ans  avant  la  représentation  de  l'ouvrage  à  Paris.  En  effet,  elle 
est  du  26  novembre  1770,  et  Pygmalion  ne  fut  joué  à  la  Comédie- 
Française  que  le  30  octobre  1775.  Je  n'ai  pas  le  loisir  en  ce  moment 
de  faire  des  recherches  à  ce  sujet,  et-  ce  n'est  pas  du  Mercure  même 
que  je  tire  cette  lettre,  mais  de  l'édition  du  livret  publiée  par  la 
veuve  Duchesne,  en  1775,  qui  la  reproduit  en  son  entier,  et  d'après 
lequel  je  la  transcris  de  même. 
La  voici  : 

«  Il  serait  flatteur  pour  moi,  qui  suis  l'auteur  de  la  musique,  de  pouvoir 
imaginer  qu'elle  approche  de  la  sublimité  des  paroles  :  je  n'en  ai  jamais 
attribué  le  succès  qu'au  genre  neuf  et  distingué  de  ce  spectacle,  à  la  supério- 
rité avec  laquelle  M.  Rousseau  a  traité  ce  sujet,  et  à  celle  des  talents  des  deux 
acteurs  de  société  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  la  représenter  ;  mais  ce, 
n'est  point  un  opéra  :  M.  Rousseau  l'a  intitulé  scène  lyrique.  Les  paroles  ne 
se  chantent  point,  et  la  musique  ne  sert  qu'à  remplir  les  intervalles  des  repos 
nécessaires  à  la  déclamation.  Le  célèbre  Genevois  voulait  donner,  par  ce 
spectacle,  une  idée  de  la  mélopée  des  Grecs,  de  leur  ancienne  déclamation 
théâtrale  ;  il  désirait  que  la  musique  fût  expressive,  qu'elle  peignit  la  situation, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  genre  d'affection  que  ressentait  l'acteur.  J'ai  fait  mon 
possible  pour  remplir  ses  vues  :  il  parut  content  de  mes  efforts  ;  son  suffrage 
m'a  valu  ceux  du  public.  Je  dois  cependant  à  l'exacte  vérité  d'annoncer  que 
dans  les  vingt-six  ritournelles  qui  composent  la  musique  de  ce  drame,  il  y  en 
a  deux  que  M.  Rousseau  a  faites  lui-même.  Je  n'aurais  pas  besoin  de  les 
indiquer  à  quiconque  verra  ou  entendra  cet  ouvrage  ;  mais,  comme  tout  le 
monde  ne  sera  pas  à  portée  d'en  juger,  par  la  difficulté  de  représenter  ce 
spectacle,  je  déclare  que  l'Andante  de  l'ouverture,  et  que  le  premier  morceau 
de  l'interlocution  qui  caractérise  le  travail  de  Pygmalion,  appartiennent  à 
M.  Rousseau.  Je  suis  trop  flatté  que  le  reste  de  la  musique  que  j'ai  faite  puisse 
aller  auprès  des  ouvrages  de  ce  grand  homme.  Il  faudrait  lire  celui-ci  tout 
entier,  pour  en  connaître  les  beautés  ;  il  n'est  personne  qui  ne  convienne  qu'il 
n'est  pas  une  des  moindres  productions  de  cette  plume  célèbre.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  vous  en  faire  un  extrait  :  il  serait  à  désirer  que  M.  Rousseau 
se  déterminât  à  le  donner  au  public  qui  le  désire  ;  vous  seriez  à  même  alors 
de  parler  de  ce  drame,  et  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due.  Vous  me 
devez  celle  d'insérer  la  présente  dans  le  plus  prochain  Mercure.  J'attends  ce 
procédé  de  votre  honnêteté  et  de  votre  complaisance. 

»  Coignet,  négociant  à  Lyon/» 

Si  Castil-Blaze  avait  connu  cette  lettre,  il  aurait  fait  de  bien 
bonnes  économies  d'encre.  — Et  du  même  coup,  il  aurait  appris  au 
public  qu'avant  de  paraître  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française, 
Pygmalion  avait  été  joué,  sans  doute  à  Lyon,  sur  un  théâtre  d'ama- 
teurs. 

Tout  à  vous, 

AnTimn  Pougin. 


L'OPÉRA    RUSSE 


GLINKA   ET   DARGOMIJSKI 


Glinka,  notre  Weber  à  nous,  c'est  le  fondateur  et  le  chef  de  l'École 
russe.  Son  opéra,  la  Vie  pour  le  Tzar,  est  une  œuvre  monumentale 
surtout  au  point  de  vue  national  ;  son  Rousslan  et  Loudmilla,  ne  l'est 
pas  moins  au  point  de  vue  musical.  Le  premier  opéra  du  maître 
prouve  assez  combien  la  nationalité  des  peuples  peut  être  rendue  en 
musique,  et  celte  question  de  nationalité  dans  l'art  musical  est  assez 
importante  pour  que  j'y  consacre  un  jour  un  article  spécial.  Je  me 
bornerai  à.  dire  aujourd'hui  que  malgré  la  nouvelle  tendance 
des  compositeurs  qui  ont  succédé  à  Glinka,  c'est  la  voie  indiquée 
par  cet  homme  de  génie  qu'il  faudrait  suivre  pour  assurer  à  l'opéra 
russe  un  avenir  brillant  et  prospère.  Il  est  vrai  que  dans  sa  grande 
œuvre,  Glinka  a  cédé  à  l'influence  de  l'école  italienne  ;  il  n'a  pas 
pu  éviter  la  forme  de  l'opéra  italien.  Eh  bien  !  que  les  novateurs 
modifient  à  leur  gré  les  formes  mais  qu'ils  ne  cherchent  pas  des  com- 
binaisons impossibles  en  musique  lyrique  s'ils  ne  veulent  pas  détruire 
ce  qui  a  été  fait  par  un  homme  qui  est  leur  maître  à  tant  d'égards. 
Hélas  !  les  novateurs  ne  veulent  pas  entendre  raison.  Il  s'est  formé 
dernièrement  un  parti  fanatique  assez  nombreux  qui  travaille  ,à  dé- 
truire tout  ce  qui  fut  l'œuvre  de  Glinka  et  de  Dargomijski.  Et  pour- 
tant ce  dernier,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  a  déjà  subi  la  fatale 
influence  de  ce  parti  naissant,  et  en  cherchant  la  vérité  dans  l'art 
il  s'est  éloigné  d'elle  dans  son  Hôte  de  pierre.  Dargomijski,  poussé 
par  l'exemple  de  Wagner,  a  rêvé  un  idéal  du  drame  musical,  bien 
que  son  idéal  ait  été  bien  éloigné  de  celui  que  rêvait  le  réformateur 
allemand.  Rousalka  a  été  le  fruit  de  ce  rêve,  et  c'est  une  révélation 
véritable  dans  l'histoire  de  la  musique  russe.  Rien  que  le  composi- 
teur n'ait  pas  pu  éviter  l'influence  de  Glinka  ;  bien  que  dans  son 
dernier  acte,  il  soit  tombé  jusque  dans  la  banalité  (ce  qui  affaiblit 
dans  son  œuvre  le  cachet  original),  il  a  réussi  à  mettre  en  relief 
l'élément  dramatique  à  un  point  tel  qu'il  suffirait  de  suivre  la  voie 
tracée  par  lui  dans  ces  trois  premiers  actes  pour  arriver  à  cet  idéal 
ardemment  poursuivi  par  tous  les  compositeurs.  Mais  on  a  voulu  aller 
plus  loin  encore,  et  l'on  s'est  égaré  hors  du  droit  chemin,  et  par 
conséquent  de  la  vérité.  L'Hôte  de  pierre  est  une  œuvre  remarquable 
sous  beaucoup  de  rapports,  pleine  de  détails  curieux,  intéressants  à 
étudier.  Mais  jamais  elle  ne  pourra  être  goûtée  par  la  masse  du  pu- 
blic. Ce  n'est  pas  un  opéra,  c'est  un  récitatif  éternel,  à  peu  d'excep- 
tions près.  Les  situations  dramatiques  y  sont  dépeintes  sous  des  cou- 
leurs vives  et  vraies  dans  l'orchestration  hors  ligne  de  M.  Rimski- 
Korsakow.  Mais  alors  pourquoi  la  scène?  C'est  plutôt  une  œuvre 
symphonique  qui  serait  bien  mieux  comprise  si  l'on  se  bornait  à  la 
lire,  c'est-à-dire  à  déclamer  tout  simplement  le  beau  poème  de  Pouch- 
kine avec  l'accompagnement  d'orchestre  qui  est  parfaitement  à  la 
hauteur  du  poëme. 

On  me  répondra  que  l'orchestre  ne  peut  pas  tout  exprimer,  que  la 
voix  humaine  est  indispensable  pour  rendre  les  différentes  situa- 
tions. Mais  alors  pourquoi  ne  pas  largement  profiter  de  cette  res- 
source si  précieuse  pour  un  compositeur  dramatique?  Pourquoi 
étouffer  l'inspiration,  la  mélodie?  Pourvu  que  la  mélodie  réponde  au 
texte,  qu'on  ne  déroge  pas  à  la  vérité,  on  arrivera  au  drame  musical 
sans  tomber  dans  les  exagérations  stériles.  L'Hôte  de  pierre  a  été 
donné  pour  la  première  fois  l'année  dernière  et  analysé  par  tous  nos 
critiques.  Les  uns  l'ont  télevé  sur  un  piédestal;  les  autres  lui  ont 
refusé  tout  mérite.  Je  ne  me  livrerai  donc  pas  à  des  redites,  d'au- 
tant plus  que,  pour  un  aperçu  général,  il  est  impossible  d'entrer  dans 
les  détails.  La  partition,  je  le  répète,  est  intéressante,  comme  étude, 
et  l'édition  soigneuse  de  l' Hôte  de  pierre  fait  grand  honneur  à  M.  Ressel, 
jeune  éditeur  de  musique,  qui  a  rendu  déjà  de  signalés  services  par 
ses  nombreuses  publications  des  œuvres  de  nos  compositeurs  russes. 
C'est  un  excellent  exemple  qui  trouvera,  je  l'espère,  des  imitateurs. 
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M.  Bessel  prépare  la  partition  de  la  Pscovitanka,  nouvel  opéra  de 
M.  Rimski-Korsakow.  Elle  doit  paraître  le  jour  de  la  représentation, 
qu'on  annonce  comme  devant  être  très-prochaine. 

Seroff  a  poursuivi  le  même  but  que  Dargornijski  ;  mais  il  a  mar- 
ché au  but  par  un  chemin  tout  différent.  Son  oeuvre  la  plus  re- 
marquable c'est  Judith  qui  se  dislingue  par  l'action  dramatique 
et  l'instrumentation  magistrale.  A  cette  époque,  Séroff  était  surtout 
dominé  par  l'influence  de  Wagner  et  certaines  combinaisons  qui  se 
révèlent  dans  le  développement  des  masses  chorales  et  instrumen- 
tales témoignent  assez  que  malgré  lui  notre  compositeur  a  suivi 
Meyerbeer,  dont  il  s'est  montré  l'adversaire  en  qualité  de  critique 
musical.  Rognéda  a  suivi  Judith,  et  le  compositeur  a  fait  de 
grandes  concessions  à  la  masse;  malgré  les  beautés  incontestables  de 
détail  (surtout  le  3e  acte),  Séroff  n'a  pas  pu  éviter  des  effets  peu  di- 
gnes de  lui  et  de  sa  propre  profession  de  foi,  qu'il  a  publiée  comme 
préface  du  librelto.Le  public  est  reconnaissant,  et  Rognéda  a  obtenu 
un  grand  succès. 

Enfin,  tout  en  cherchant,  notre  compositeur  a  trouvé  peu  de  temps 
avant  sa  mort  un  sujet  digne  du  but  qu'il  s'était  proposé,  arriver  à 
l'idéal  du  drame  musical,  et  faire  une  œuvre  nationale.  Le  sujet  du 
drame  d'Ostrowski  :  »  On  ne  doit  pas  vivre  comme  on  veut,  mais 
comme  Dieu  l'ordonne  »,  a  inspiré  Séroff.  Il  a  changé,  et  à  tort,  le 
dénoùment  du  drame,  puis  a  intitulé  son  œuvre  par  un  mot 
qu'on  pourrait  traduire  assez  exactement  par  «  La  Fatalité,  Séroff 
n'avait  pas  le  temps  même  d'achever  son  opéra,  et  le  dernier  acte 
a  été  instrumenté  (avec  beaucoup  de  talent)  par  M.  Solowieff,  jeune 
compositeur,  élève  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  L'opéra 
a  été  monté  il  y  a  deux  ans,  aussitôt  après  le  grand  succès.  C'est 
un  tableau  qui  reflète  les  mœurs  populaires,  auquel  on  peut  reprocher 
d'exagérer  le  réalisme,  ce  qui  blesse  le  sentiment  esthétique. 
C'est  encore  un  excès  dans  lequel  est  tombé  le  compositeur.  Malgré 
les  beautés  incontestables  dont  est  remplie  l'œuvre  de  Séroff,  il  a 
manqué  son  but. 

Nous  vivons  à  une  époque  oh  les  recherches  sont  à  l'ordre  du 
jour  ;  nous  aspirons  sans  cesse  au  progrès.  Mais,  pour  l'atteindre,  il 
nous  manque  un  homme  de  génie,  un  autre  Glinka.  Il  faut  prendre 
patience.  Attendons.  Tous  les  essais  des  novateurs  n'ont  fait  que 
rehausser  le  mérite  de  La  Vie  pour  le  tsar  et  surtout  du  Rousslan. 

Les  artiste  de  l'opéra  russe  ou  fait  tout  leurs  efforts  pour  interpré- 
ter dignement  l'opéra  de  Séroff.  M™1"  Platonoff,  Kroutikoff,  et  sur- 
tout Leonowa,  MM.  Korsoff,  Sariotti,  Petroff,  etc.,  méritent  tous  les 
éloges  possibles.  Dans  ma  chronique  prochaine,  je  donnerai  une  ap- 
préciation détaillée  du  personnel  de  l'opéra  russe.  Je  termine  ma 
chronique  d'aujourd'hui  par  un  fait  bien  pénible  mais  incontestable. 
L'opéra  russe,  si  prospère  encore  pendant  la  dernière  saison,  a  beau- 
coup perdu  cette  année.  Son  horizon,  naguère  serein,  se  couvre  de 
nuages.  La  perte  de  MUo  Lavrowska,  de  MM.  Nikolski  et  Wasilieff 
se  fait  vivement  sentir....  Où  chercher  la  cause  de  leur  départ?  Je 
l'ignore.  La  fatalité  s'en  est  mêlée. 


Maurice  Rappaport. 


(La  Neva.) 
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Le  défaut  d'espace  nous  empêche  encore  aujourd'hui  de  donner 
place  à  l'article  de  notre  collaborateur  Arthur  Pougin  sur 
P.  Baillot  et  l'École  française  de  Violon.  A  dimanche  prochain 
la  suite  de  cette  intéressante  étude. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Le  Trovatore  nous  apprend  qu'un  maestro,  dont  il  ne  cite  pas  le  nom,  va 
de  nouveau  mettre  en  musique  Roméo  et  Juliette.  Ce  sera  le  quatorzième  opéra 
inspiré  par  le  chef-d'œuvre  de  Shakespeare.  Voici  les  noms  des  compositeurs 
qui  se  sont  pris  corps  à  corps  avec  ce  drame  touchant  et  passionné  :  Benda 
(1772);  Schwanberg  (1782)  ;  Marescalchi  (-1789);  Rumling.  (1790);  Dalayrac 
(1792);  Steibelt  (1793);  Zingarelli  (1796)  ;  Guglielmi  (1816)  ;  Vaccai  (1826)  ; 
Bellini  (1830);  Marchetli  (1863)  ;  Gounod  (1867)  et  le  marquis  d'Ivry.  L'ouvrage 
de  ce  dernier  compositeur  a  été  édité  mais  non  représenté. 

—  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Beethoven  a  été  célébré  à  Milan  avec 
une  grande  solennité.  L'élite  des  artistes,  des  professeurs  et  des  dilettanti  de  la 
ville  y  assistait.  Le  portrait  du  célèbre  compositeur  a  été  couvert  de  fleurs.       ' 

—  Les  habitants  d'Ancône  ont  ouvert  une  souscription  publique  pour  per- 
mettre au  directeur  Délie  Muse  de  monter  prochainement,  et  avec  le  luxe  néces- 
saire, VAïda,  de  Verdi.  Voilà  un  exemple  patriotique  que  nos  départements 
feraient  bien  d'imiter. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  un  concert  auquel  Mme  Adelina  Patti  prêtait  son 
concours,  a  produit  une  recette  de  24,000  francs.  La  célèbre  diva  a  chanté 
entre  autres  l'air  du  Rossignol  des  Noces  de  Jeannette.  M.  Ciardi,  un  flûtiste 
déjà  célèbre,  lui  donnait  la  réplique.  Le  morceau  a  été  bissé  d'enthousiasme. 

—  «  Un  comité,  dit  l'Entr'acte,  où  nous  voyons  figurer  les  noms  de  musiciens 
éminents  de  tous  les  pays,  Flotow,  Reinecke,  Bennett,  Ch.  Halle,  de  Glimes, 
Herbeck,  F.  Hiller,  J.  Raif,  W.  Francis,  Ambroise  Thomas,  et  d'autres  encore, 
s'est  constitué  pour  l'établissement  d'une  Fondation-Mozart  dont  le  siège  sera 
à  Salzbourg,  patrie  du  grand  maître,  et  qui  se  propose  de  venir  au  secours 
des  musiciens  dans  le  besoin,  d'aider  les  jeunes  artistes  de  talent  dans  leurs 
études,  d'organiser  des  concerts  et  de  grandes  exécutions  musicales  dans  ce  but, 
et  enfin  de  créer  un  Conservatoire  à  Salzbourg.  » 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  existe  depuis  des  années  une  institution  semblable 
à  Salzbourg.  Cet  établissement,  qui  porte  le  nom  de  Mozarteum,  est  actuellement 
dirigé  par  O.  Bach.  Outre  son  école  de  musique  élémentaire  il  possède  un  or- 
chestre chargé  d'exécuter  la  musique  religieuse  de  Mozart  et  de  donner  an- 
nuellement douze  concerts  pour  faire  entendre  ses  compositions  symphoniques. 

—  Les  journaux  de  Bruxelles  reviennent  avec  complaisance  sur  le  concert 
donné  au  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  Gevaert.  Voici  en  quels  termes 
M.  Théodore  Jouret,  un  des  critiques  belges  les  plus  estimés,  s'exprime  au  sujet 
à'Akeste,  et  de  son  éloquente  interprète,  Mlle  Battu. 

«  L'impression  profonde  laissée  par  VAlceste  nous  est  un  sur  garant  que 
M.  Gevaert  cédera  aux  vœux  unanimes  du  public,  et  que  l'on  mettra  à  profit 
le  séjour  de  Mllc  Battu  parmi  nous,  pour  achever  et  compléter  près  de  nos 
artistes  et  de  nos  amateurs  cette  éclatante  révélation  de  la  plus  haute  expression 
du  génie  dramatique  de  Gluck.  Dès  les  premières  pages  de  VAlceste,  le  public 
surpris  et  bientôt  subjugué  par  la  grandeur  de  cette  évocation  du  monde 
antique,  s'est  laissé  empoigner  (qu'on  nous  pardonne  ce  mot  d'atelier).  N'est-ce 
point  en  effet  une  émotion  poignante  qui  vous  prend  à  la  gorge,  quand  on 
entend  le  cœur  du  peuple  gémissant,  et  les  lamentations  de  la  Reine?  Quelle 
majesté  sereine,  quelle  onction  divine,  quelle  grâce  indéfinissable  dans  la 
marche  au  temple  ;  cet  éternel  modèle  de  la  simplicité,  de  la  pureté,  de  l'idéale 
grandeur  de  la  ligne  mélodique,  toute  une  Irise  sculpturale  de  la  vieille  Grèce 
ranimée,  faisant  onduler  ses  draperies  et  ses  mystérieuses  sonorités!  La  musique 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  maîtres,  a-t-elle  jamais  dépassé  l'effet  saisissant 
des  prières  du  grand-prêtre,  des  supplications  du  peuple,  de  cet  ensemble 
formidable  qui  se  déroule  sous  le  tumulte  de  l'orchestre,  sous  les  accents  fiévreux 
des  archets  lançant  ces  traits  déchirants,  avec  l'emportement  et  l'obstination 
des  incantations  mystiques?  Et  le  récit  du  grand-prêtre,  annonçant  l'apparition 
du  Dieu,  cette  page  toute  pleine  d'une  sorte  d'effarement  sacré!  Et  la  fuite 
du  peuple!  Et  l'air  si  touchant  d'Alceste,  ses  adieux  à  la  vie,  à  ses  enfants;  et 
enfin,  le  coup  de  tonnerre  de  cette  effroyable  tempête  dramatique,  la  sublime 
imprécation  :  Divinités  du  Styx,  avec  ses  rauques  rugissements  des  cuivres  qui 
semblent  un  écho  des  épouvantements  de  l'Achéron;  une  conception  sans 
rivale,  dans  l'histoire  de  l'Art  ;  une  de  ces  œuvres  d'intuition  profonde,  comme 
la  Sixtine  de  Michel-Ange,  où  le  génie,  par  un  effort  surhumain,  atteint  des 
hauteurs  qui  nous  troublent  jusqu'au  vertige.  » 

»  M110  Battu  a  chanté  VAlceste  avec  toutes  les  qualités  d'une  excellente  musi- 
cienne et  d'une  artiste  intelligente,  ce  qui  est  déjà  assez  rare,  aujourd'hui;  mais 
à  l'heure  présente,  dans  toute  l'Europe  musicale,  quand  la  Viardot  se  tait,  ce 
que  M"0  Battu  seule  nous  donne,  c'est  la  diction  précise  et  ferme;  la 
déclamation  lyrique,  large  et  puissante,  sans  jamais  tomber  dans  la  bour- 
souflure emphatique  ;  l'étude  savante  et  consciencieuse  du  style  du  maître, 
tout  ce  qu'il  faut  —  en  un  mot  —  et  ce  qu'il  faut  absolument,  pour  garder  à 
des  œuvres  pareilles  leur  caractère  et  leur  réelle  valeur  ». 
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—  Les  virtuoses  défendus  et  bien  défendus  par  Vieuxtemps  duns  la  lettre 
suivante  adressée  à  l'Écho  du  Parlement  belge  qui  s'est  empressé  de  la  publier 
tout  en  protestant  «  contre  la  portée  donnée  à  la  phrase  de  son  critique  mu- 
sical. » 

«  Bruxelles,  le  17  décembre  1872. 

»  Mon  cher  ami, 

»  Dans  le  très-bienveillant  article  consacré  au  dernier  concert  populaire  dans 
VEcho  du  Parlement  du  16  courant,  une  phrase  m'a  frappé,  sur  laquelle  je 
demande  la  permission  de  dire  deux  mots.  La  voici,  en  parlant  de  Servais  : 
musique  de  virtuose,  exécutée  par  un  virtuose.  Triomphe  de  la  virtuosité.  Il  y  a 
dans  ces  quelques  mots  un  dédain,  un  parti-pris  contre  lequel  je  proteste  ab- 
solument. Comme  virtuose  et  musicien,  j'ai  peut-être  le  droit  de  me  permettre 
d'observer  que  l'œuvre  dont  il  est  parlé  si  légèrement  n'a  pas  été  écoutée  par 
le  reporter  avec  l'attention  qu'elle  mérite;  sans  cela  il  lui  eût  été  facile  de  re- 
connaître que  le  concerto  en  question  est  parfaitement  pensé,  écrit  et  développé 
en  sa  spécialité  de  main  de  maître,  et  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  L'adagio 
à  lui  seul  est  un  morceau  de  musique  d'un  sentiment  exquis  et  profond,  un 
vrai  petit  chef-d'œuvre.  Le  final  est  plein  d'élégance  et  de  pensées  très-musi- 
cales quoiqu'on  en  dise.  Dame  !  il  est  difficile  et  il  faut  un  virtuose  pour  l'exé- 
cuter. Mais  n'en  faut-il  pas  pour  rendre  les  œuvres  de  gens  qui  ont  été  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  virtuoses,  en  commençant  par  Bach,  et  continuant 
pour  arriver  jusqu'à  nous  par  Haydn;  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Chopin, 
Mendelssohn,  Schumann,  Brahms,  Rubinstein,  Liszt,  et  j'en  oublie —  Tous 
virtuoses,  virtuoses,  virtuoses.  Et  effectivement  sans  les  virtuoses,  que  serait  la 
musique?  Lettre  morte,  bonne  tout  au  plus  à  regarder.  Mais  elle  ne  nous  irait 
pas  au  cœur,  ne  nous  enthousiasmerait  pas,  ne  nous  remuerait  pas  jusqu'au 
plus  profond  de  l'âme!  Donc,  ne  faisons  pas  fi  des  virtuoses.  Honorons-les; 
au  moins  sachons  les  distinguer,  et  surtout  ne  faisons  pas  du  mot  virtuose  le 
synonyme  de  saltimbanque,  de  clown. 

»  Tout  à  vous,  'mon  cher  et  excellent  ami, 

»  Vieuxtemps.  » 

—  Le  théâtre  de  Liège  a  représenté  la  semaine  dernière  un  opéra-comique 
nouveau,  les  Chevaliers  de  Tolède,  de  M.  H.  Kirsch,  musique  de  M.  Michel. 
Auteur  et  compositeur  ont  pleinement  réussi. 

—  Le  frère  du  savant  compositeur  et  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
M.  Yitus  Gevaert,  facteur  de  pianos  à  Gand,  vient  d'inventer  un  mécanisme 
aussi  simple  qu'ingénieux,  au  moyen  duquel  toute  personne  sachant  lire  la 
notation  musicale  peut  immédiatement  accompagner  le  plain  chant  usuel  de 
la  liturgie  romaine. 

.  —  Une  nouvelle  œuvre  de  M.  Ed.  de  Hartog,  le  43"  psaume  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre,  vient  d'être  exécutée  à  la  Haye.  Cette  nouvelle  œuvre  du 
compositeur  batave,  en  tous  points  digne  de  son  talent  sévère  et  classique,  a 
obtenu  le  succès  le  plus  brillant . 

—  L'audition  et  l'expertise  du  grand  orgue  de  Mooser,  restauré  et  perfec- 
tionné par  M.  Mercklin,  a  été  pour  la  cathédrale  de  Fribourg  l'occasion  d'une 
brillante  fête  religieuse.  Une  joute  artistique  engagée  entre  plusieurs  organistes 
d'un  grand  talent  a  l'ait  valoir  toutes  les  qualités  de  l'instrument.  Les  honneurs 
de  la  séance  ont  été  pour  M.  Ed.  Batiste,  oui  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme 
dans  un  grand  chœur  de  sa  composition  et  surtout  dans  une  communion  en 
mi  majeur,  dont  l'effet  a  été  considérable. 

—  Les  journaux  de  Genève  font  grand  éloge  des  nouvelles  œuvres  du  pia-' 
niste-compositeur  alsacien  Schiffmacher,  émigré  en  Suisse.  Sa  gavotte  des 
Violons  de  Lulli,  sa  valse  Monclair,  sa  pastorale  du  Clocheton  de  village  et  sa 
touchante  élégie  des  Cuirassiers  de  Frœschwiller  sont  sur  tous  les  pianos  de 
Genève.  En  Alsace  et  à  Paris,  où  M.  Schiffmacher  a  laissé  les  meilleurs  sou- 
venirs, .ses  nouvelles  publications  sont  aussi  très-recherchées  des  pianistes  et 
méritent  de  l'être. 

—  Le  Nouvelliste  de  Shanghai  nous  apporte  les  meilleures  nouvelles  d'un 
concert  donné  par  le  flûtiste  Rémusat.  Notre  courageux  compatriote  est  parti 
ensuite  pour  une  excursion  musicale  au...  Japon. 

—  On  annonce  la  mort  du  grand  Talma  américain,  Edwin  Forest,  qui  vient 
de  mourir  à  (il  ans.  Il  avait  débuté  au  théâtre  à  l'âge  de  onze  ans.  C'est  sa 
lutte  avec  le  célèbre  Macready  qui  fut,  à  New-York,  l'origine  de  la  grande 
émeute  du  théâtre  d'Altor  (10  mai  18-19),  qui  coûta  la  vie  à  33  personnes. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  M.  Thiers  a  visité  la  semaine  dernière  le  nouvel  Opéra.  II  était  accom- 
pagné de  M.  Jules  Simon  et  a  été  reçu  par  MM.  Charles  Blanc,  Charles 
Garnier  et  Jules  Lcnepveu.  11  s'est  arrêté  longtemps  à  l'atelier  de  ce  dernier, 
et  a  examiné  en  détail  les  belles  peintures  dont  il  a  orné  le  plafond. 

—  M.  Lenepveu  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'École  de  Rome.  C'est  lui 
désormais  qui  sera  chargé  de  faire  les  honneurs  de  la  villa  Médicis  aux  lau- 
réats de  nos  concours. 

—  Le  ministre  des  Beaux-Arts,  très-bien  renseigné  sur  les  mérites  des  institu- 
tions et  des  publications  musicales  dignes  d'être  encouragées,  vient  d'accorder 
les  subsides  suivants: 


1"  400  francs  à  la  Société  nationale  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
présidée  par  M.  Bassine,  professeur  au  Conservatoire; 

2°  500  francs  à  la  Société  chorale  fondée  par  M.  Bourgault-Ducoudray, 
grand-prix  de  Rome; 

3°  500  francs  à  la  Société  des  Compositeurs  pour  le  prix  de  quatuor  fondé 
par  elle; 

Et  i°  2,000  francs  au  Concert  Danbé,  qui  rend  tant  de  services  aux  jeunes 
compositeurs. 

—  Quelques  détails  sur  la  collection  d'instruments  que  M.  V.  Schcelcher 
vient  de  céder  au  Conservatoire.  Ces  renseignements  sont  extraits  d'une  lettre 
écrite  par  l'honorable  député  à  notre  confrère  Oscar  Comettant  : 

«  Cette  collection,  qui  se  compose  de  quarante-neuf  pièces,  est  surtout  inté- 
ressante par  sa  rareté,  la  plupart  de  ces  instruments,  n'ayant  jamais  été  vus  en 
Europe. 

»  On  y  distingue  le  darbouhah,  tambour  en  terre  cuite,  et  le  petit  violon  à 
deux  cordes  en  calebasse,  qui  accompagnent  la  danse  des  aimées.  d'Egypte, 
avec  des  castagnettes  de  cuivre;  un  chalumeau  de  berger  arabe  d'Egypte, 
sorte  de  hautbois  en  roseau  égyptien;  une  mandoline  des  bayadères de Smyrne, 
d'une  exquise  élégance  de  forme;  un  quiaquia  caraïbe  en  tissu  de  paille,  un 
autre  yolof  en  bois,  et  un  autre  d'Haïti  en  ieivhlanc  colorié  ;  une  sorte  de 
petite  harpe  en  bambou;  une  flûte  et  une  petite  guitare  mexicaine  ;  une 
longue  harpe  éolienne  caraïbe,  faite  de  bambou  ;  un  violon  à  tête  sculptée, 
dont  s'accompagnent  les  rhapsodes  grecs  modernes;  une  flûte  de  berger  grec; 
une  grande  harpe  sculptée  à  douze  cordes;  un  auduigue,  pièce  des  plus 
curieuses:  un  tambour  de  Gambie,  haut  de  trois  pieds,  que  le  musicien,  assis 
dessus,  bat  des  deux  mains  ;  de  grandes  guitares  en  calebasse,  à  cinq  et  six 
cordes,  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du  Gabon  ;  une  flûte  traversière  du 
Gabon,  des  flûtes  ou  plutôt  des  hautbois  en  roseau  de  différentes  peuplades 
de  la  Sénégambie,  ainsi  que  des  tambours  de  formes  variées,  appartenant  au 
même  pays.  » 

—  Nous  avons  omis  de  signaler  une  véritable  curiosité  qui  vient  d'arriver  à 
Paris  :  c'est  un  grand  fauteuil  en  chêne,  sur  lequel  s'est  assis  souvent  — 
Molière!  On  sait  que  l'illustre  «comédien  t  quitta  Paris  depuis  1646  jusqu'en 
16b'8,  pour  aller  parcourir  les  provinces  méridionales.  Il  y  rencontra,  dans 
le  gouverneur  du  Languedoc,  son  ancien  camarade  du  collège  des  jésuites, 
Armand  de  Bourbon,  premier  prince  de  Conti,  qui  le  retint  près  de  lui,  dans 
la  charmante  ville  de  Pézenas,  qu'il  habitait  de  préférence.  Ce  fut  Molière  qui 
dirigea  les  fêtes  que  le  gouvernement  donna  durant  la  tenue  des  Etats.  Il  n'y 
avait  pas  alors  de  cafés,  et  les  habitants  de  Pézenas  se  réunissaient  chez  le  bar- 
bier Gelly.  C'était  chez  Gelly  que  Molière  allait  s'asseoir  sur  le  fauteuil  dont 
nous  parlons.  C'était  chez  Gelly  qu'il  observait  les  gestes  et  écoutait  les  paroles 
des  gens  du  pays,  et  qu'il  apprenait  ce  patois  de  Pézenas  qu'il  a  reproduit 
dans  Monsieur  de  Pourceaugnac. 

—  Les  théâtres  viennent  au  secours  des  misères  produites  par  les  inondations, 
et  cependant  ils  ne  sont  pas  partout  eux-mêmes  à  l'abri  du  terrible  fléau,  ou 
du  moins  ils  peuvent  en  ressentir  les  résultats  par  contre-coup.  A  Nantes,  la 
semaine  dernière,  Monjauze  et  Mlle  Sorandi  ont  joué  Martha...  aux  bougies, 
comme  au  bon  vieux  temps,  la  Compagnie  du  gaz  n'ayant  pu  fournir  l'éclairage 
habituel,  par  suite  du  débordement  de  la  Loire. 

—  M.  Husson,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  vient  d'obtenir  pour 
son  entreprise  le  subside  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps.  Pour  en  arriver  à 
ce  résultat,  il  a  remis  entre  les  mains  du  Conseil  municipal  un  mémoire  où  il 
a  condensé  les  meilleures  raisons  qu'on  peut  invoquer  à  l'appui  des  subven- 
tions. Que  ceux  qui  veulent  écouter  l'opéra  le  paient,  nous  répète-t-on  à  cha- 
que instant.  «  Ce  raisonnement,  dit  M.  Husson,  outre  qu'il  est  la  négation  de 
l'art  en  général,  car  il  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  musées  de  la  ville, 
efface  d'un  mot  toute  solidarité  sociale  sans  laquelle  rien  n'est  possible.  En 
effet,  les  fonds  communaux  ne  sont-ils  pas  employés  autant  que  possible 
dans  un  but  d'intérêt  général?  Et  à  combien  de  choses  sont-ils  employés 
dont  une  partie  des  habitants  ne  profitent  jamais  particulièrement!  Les  con- 
tribuables qui  n'ont  pas  d'enfants  ne  paient-ils  pas  pour  les  écoles  ?  D'autres 
qui  n'ont  jamais  fréquenté  la  Bourse,  ne  paient-ils  pas  annuellement  une 
somme  assez  ronde;  ne  contribuent-ils  pas  à  l'entretien  de  l'Observatoire,  de  la 
bibliothèque,  des  promenades  publiques  et  à  mille  autres  détails?  »  Ce  plai- 
doyer a  obtenu  un  plein  succès,  et  le  Conseil  a  voté  une  somme  de  60,000  fr. 
au  courageux  et  persévérant  directeur.  Ses  confrères  moins  heureux  feront 
bien  de  ne  pas  se  tenir  pour  battus  et  de  suivre  son  exemple. 

—  C'est  à  M.  de  Lauzières,  le  traducteur  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Martha, 
de  Faust,  à'Hamlet,  de  Don  Carlos,  de  la  Perle  du  Brésil,  etc.,  que  M.  Emile 
Guiraud  s'est  adressé  pour  faire  traduire  en  opéra  italien  Madame  Turlupin. 
Outre  les  récitatifs  par  lesquels  il  faut  remplacer  le  dialogue  en  prose,  M.  de 
Lauzières,  d'accord  avec  le  compositeur,  ajoutera  quelques  morceaux,  pour 
rendre  plus  important  le  rôle  du  ténor,  et  pour  donner  à  l'ouvrage  de  l'Athénée 
les  proportions  d'un  opéra-bouffe  italien. 

—  M.  Hostein,  directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance,  dont  l'ouverture  est 
prochaine,  met,  avec  toute  la  bienveillance  possible,  son  théâtre  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  des  gens  de  lettres,  pour  y  faire  des  Lectures  et  Conférences. 
En  conséquence,  une  commission  est  nommée  pour  organiser  les  Lectures  et 
Conférences  de  cette  Société,  qui  auront  lieu  aussitôt  après  l'inauguration  du 
Théâtre  de  la  Renaissance. 
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LE  MENESTREL 


—  Le  jour  de  la  fête  patronale  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  le  maître 
de  chapelle  Ch.  Magner,  a  fait  exécuter  une  messe  solennelle  de  sa  compo- 
sition, pour  orchestre  et  orgue,  qui  a  été  très-remarquée.  Le  Kyrie  le  Credo, 
le  Benedictus  et  ['Offertoire  surtout  ont  produit  le  plu?  grand  effet. 

—  Demain  lundi,  6  janvier,  cinquième  Assemblée  générale  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  pour  la  révision  des  statuts,  à  1  heure, 
salle  de  l'Alcazar,  10,  Faubourg-Poissonnière. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

—  La  troisième  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  élé  honorée 
de  la  présence  de  SI.  Thiers.  Reçu  aux  portes  de  l'Institution  par  SI.  Ambroise 
Thomas,  escorté  de  son  petit  état-major  administratif,  le  Président  de  la  Répu- 
blique a  été  salué  à  son  entrée  dans  la  salle  par  de  longues  et  chaleu- 
reuses salves  d'applaudissements.  En  .réservant  son  attention  et  sa  sollicitude 
pour  l'art  sévère  et  sérieux,  M.  Thiers  a  fait  preuve  d'un  bon  goût  et  d'un 
tact  gouvernemental  dont  nous  le  fé'icitons  vivement. 

Venons-en  maintenant  à  la  séance  même.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
son  principal  attrait  consistait  dans  la  première  exécution  du  Manfred  de 
Schumann.  Slanfred  est  une  de  ces  créations  sombres  et  passionnées  de  Byron, 
dont  il  faut  connaître  au  moins  les  lignes  principales,  sous  peine  de  ne  pas 
saisir  la  pensée  du  compositeur  qui  essaie  de  la  traduire.  Malheureusement,  le 
programme  rédigé  par  MM.  les  membres  du  Comité  ne  répondait  pas  il  ce 
desideratum.  Il  n'était  ni  clair  ni  complet.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  y 
cherchait  vainement  le  Ranz  des  vaches,  si  délicieusement  inlerprété  par  le 
cor  anglais  de  M.  Cras.  Donc,  ceux-là  seuls  qui  étaient  déjà  quelque  peu  au 
courant  de  l'œuvre,  ont  pu  la  goûter  et  la  comprendre.  Malgré  ces  désavan- 
tages et  la  faiblesse  des  solistes  (je  fais  une  honorable  exception  pour  SI.  Archain- 
bault),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  a  été  bien  accueillie  par  le  public  si 
réservé  du  Conservatoire  et  toujours  un  peu  défiant.  Les  violences  de  l'ouver- 
ture et  de  quelques  autres  passages  n'ont  pas  semblé  choquer,  et  même  un 
morceau,  l'apparition  de  la  Fée  des  Alpes,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  Sauf  les 
réserves  faites  plus  haut  et  l'accroc  rhythmique  survenu  dans  le  dernier 
morceau,  par  suite  de  la  disposition  vicieuse  de  l'orgue,  l'exécution  de  cette 
belle  œuvre  de  Schumann  a  été  digne  de  la  Société  qui  l'avait  prise  sous  son 
patronage. 

—  Dimanche,  2  février,  —  nous  y  reviendrons,  —  grand  concert,  salle  du 
Conservatoire,  au  profit  de  l'œuvre  des  Alsaciens,  et  sous  le  patronage  du 
Comité  des  dames  de  cette  œuvre.  Citons  déjà  trois  noms  qui  brilleront  sur  le 
programme  de  cette  séance  :  Albani,  Fidès-Devriès  et  Pauline  Viardot,  pour 
le  chant.  Dans  l'intermède,  signalons  le  nom  de  Slme  Arnoud-Plessy.  —  Voilà 
un  quatuor  de  célébrités,  ceci  promet  et  ce  ne  sera  pas  tout.  —  Les  hommes 
paieront  aussi  leur  large  tribut  de  sympathie  à  l'Alsace. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui 
dimanche  au  Cirque  d'hiver  :  Marche,  de  Sleyerbeer;  Symphonie  en  mi  bémol, 
de  Slozart  ;  Rêverie,  de  Schumann  ;  Concerto  en  ut  mineur,  de  Beelhoven,  exé- 
cuté par  M.  Th.  Ritter,  et  ouverture  des  Francs-Juges,  de  Berlioz. 

—  Salle  comble,  dimanche  dernier,  au  Concert  du  Châtelet.  Grand  succès 
pour  SI"C  Seveste  et  pour  le  violoniste  M.  de  la  Rancheray.  La  2e  audition  de 
Jeanne-d'Arc,  poëme  symphonique  de  M.  G.  Peiffer,  a  particulièrement  attiré 
l'attention  du  public.  SlUc  Tholer,  de  la  Comédie-Française,  a  contribué  à  la 
réussite  de  cette  œuvre  estimable,  en  récitant  des  vers  de  Casimir  Delavigne  et 
d'Alexandre  Soumet,  qui  traduisaient  pour  ainsi  dire  l'inspiration  du  jeune 
compositeur.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  nous  citerons  la  pastorale 
et  la  marche  du  Sacre,  qui  a  du  rhythme  et  de  la  couleur.  Aujourd'hui  diman- 
che, 8°  festival  avec  le  concours  de  SIlle  Seveste  de  SI.  Lalliet,  le  hautbois,  et  de 
M.  et  SI110  de  la  Rancheray. 

■ —  Les  réunions  intimes  de  fin  d'année  ont  été  prétexte  à  musique  dans 
plus  d'un  salon.  Rue  Royale  Saint-Honoré,  il  a  été  donné  aux  amis  de 
MUc  Billaud  d'entendre  une  jeune  et  charmante  artiste  qui  sera  très-recherchée 
cet  hiver  dans  les  salons  parisiens.  Nous  voulons  parler  de  Sll,e  Chapuy,  de 
l'Opéra-Comique,  une  délicieuse  voix  de  salon  qui  dit  et  chante  à  ravir.  Son 
air  de  Giralda,  la  romance  de  la  Fille  du  Régiment,  Y  Aïeule  de  Faure  et  Nadaud, 
ainsi  que  la  chanson  de  Badia  intitulée  Cecchino,  ont  été  accueillis  par  des 
bravos  sans  fin.  Et  comme  Slllc  Chapuy  est  l'une  des  élèves  de  prédilection  de 
Régnier,  on  lui  a  demandé  de  réciter  quelques  vers,  ce  qu'elle  a  fait  avec 
beaucoup  de  charme  :  les  Hirondelles  de  Legouvé  ont  eu  leur  grande  part  des 
succès  de  ce  petit  programme  improvisé.  —  Maton  tenait  le  piano  et  l'on  sait 
comment  ;  Louis  Diemer  a  fait  entendre  sa  belle  transcription  du  Larghetto  du 
quintette  en  la  de  Mozart  et  son  impromptu-caprice. 

—  Un  grand  festival  aura  lieu,  dimanche  prochain,  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, au  bénéfice  des  crèches,  cette  œuvre  philanthropique  si  intéressante 
et  si  humanitaire.  Cette  solennité  musicale  sera  donnée  par  plus  de 
quarante  sociétés  orphéoniques  de  Paris  et  de  la  banlieue,  présentant  un 
ensemble  de  plus  de  mille  chanteurs  ;  par  les  musiques  des  quatorze  régiments 
composant  la  garnison  de  Paris  (G00  exécutants),  et  les  musiques  des  deux 
légions  de  la  Garde  républicaine,  dirigées  par  MM.  Paulus  et  Sellenick.  Cette 
belle  fête  de  bienfaisance  est  placée  sous  le  patronage  des  dames  qui  s'inté- 
ressent à  la  conservation  des  enfants  des  classes  laborieuses.  Nous  ne  doutons 
pas  que-  la  recelte  ne  soit  assez  importante  pour  permettre  la  création  immé- 
diate de  nouvelles  crèches  dans  certains  quartiers  populeux  de  Paris  et  des 
communes  de  la  banlieue  qui  en  sont  encore  privées. 


—  A  l'un  des  derniers  concerts  du  Grand-Hôtel,  on  a  entendu  pour  la  pre- 
mière fois  un  Noël  à  orchestre  de  SI.  Adolphe  Dcslandres,  qui  n'a  fait  que  forti- 
fier la  bonne  opinion  qu'on  a  généralement  de  ce  jeune  musicien. 

—  C'est  SI.  Hermann-Léon  qui  tiendra  la  partie  vocale  dans  les  prochaines 
séances  du  quatuor  Schumann.  Cet  excellent  baryton  a  dernièrement  prêté 
son  concours  à  la  séance  donnée  dans  la  salle  Pleyel,  par  l'éditeur  Lemoine, 
et  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  l'adagio  de  la  symphonie  de  Beethoven, 
dont  nous  avons  ici  même  constaté  le  succès. 

—  Liszt  viendra  cet  hiver  à  Nice.  On  assure  qu'il  donnera  un  ou  deux 
concerts. 

—  Le  Sémaphore  de  Slarseille  nous  apporte  l'écho  des  applaudissements  enthou- 
siastes provoqués  par  le  dernier  concert  donné  au  Cercle  artistique,  avec  le 
concours  de  SI™  Rabaud  et  de  M.  de  Soria,  un  amateur  qui  chante  en  maître. 
«  M.  de  Soria,  dit  le  critique  marseillais,  a  fait  entendre  l'Arioso  i'Hamlet  : 
Comme  une  pâle  fleur,  dont  il  a  accusé  les  contours  un  peu  tourmentés  en 
chanteur  accompli.  Sa  voix  chaude  et  caressante,  tour  à  tour  éclatante  et 
veloutée,  a  revêtu  cet  air  maladif  d'une  singulière  poésie.  Le  Bonjour  Suzon, 
de  Faure,  a  fait  admirer  l'étonnante  souplesse  de  style  de  cet  élégant  et  admi- 
rable virtuose.  Son  organe  a  les  vibrations  sonores  d'un  timbre  d'or,  et  quand 
il  se  prête  aux  fines  dentelures  de  ces  jolis  riens  mélodiques,  c'est  merveille  de 
suivre  les  délicates  arabesques  où  sa  verve  se  joue...  Rien  de  contagieux  comme 
le  succès.  SIme  Rabaud  et  SI.  de  Soria  ont  paru  grandir  au  contact  de  cette 
salle  tout  enivrée  d'enthousiasme.  Le  duo  de  la  Flûte  enchantée  n'a  pu  rassa- 
sier le  dilettantisme  du  public,  ni  vaincre  la  prodigalité  des  virtuoses.  On  leur 
a  demandé  le  duo  i'Hamlet,  qu'ils  ont  chanté  en  grands  artistes  et  dont  les 
dernières  notes  se  sont  perdues  dans  le  brouhaha  d'une  splendide  ovation.  » 

—  Le  violoniste  Joseph  Telesinski  se  propose  de  donner  une  série  de  con- 
certs de  musique  de  chambre  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel.  SI.  Joseph 
Telesinski  s'est  assuré  le  concours  de  SImcs  Barthe  Banderali  et  Fœrster,  et  pour 
la  partie  vocale  de  MSI.  Fissot,  Fischer,  Altermann,  van  Waefelghem.  Le 
premier  concert  aura  lieu  le  mardi,  7  janvier  1873. 

—  L'association  des  comptables  de  Paris  a  donné,  l'autre  semaine,  son  grand 
bal  annuel  à  l'Hôtel-du-Louvre,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours.  Plus  de  500 
personnes  ont  assisté  à  cette  fête  de  famille,  qui  s'est  prolongée  fort  avant  dans 
la  nuit.  Un  orchestre  de  25  musiciens,  sous  la  direction  de  SI.  E.  Marie,  n'a 
pas  peu  contribué  à  l'attrait  de  cette  philanthropique  soirée. 


—  La  jolie  partition  Dimanche  et  lundi  d'Adolphe  Deslandres,  représentée  avec 
succès  au  théâtre  de  l'Athénée,  vient  de  paraître  pour  piano  et  chant,  ainsi 
que  les  morceaux  détachés,  chez  l'éditeur  Gauvin,  1,  rue  Montpensier. 

—  Le  compositeur  de  musique  de  danse  Jervis  Rubini,  si  apprécié  de  nos 
voisins  les  Anglais,  vient  de  passer  par  Paris  en  y  laissant  pour  les  bals  de  cet 
hiver  trois  nouvelles  compositions  tout  à  fait  dignes  de  leurs  aînées  :  Les 
Charmilles  et  Le  Prestige,  valses  ;  M'aimez-vous  ?  polka.  Les  éditeurs  du  Ménes- 
trel se  proposent  de  publier  à  bref  délai  ces  œuvres  mélodieuses,  avec  lesquelles 
ils  retrouveront  certainement  le  succès  de  Sorrente,  valse,  de  la  polka  des  Grelots 
età'Ilma,  polka  hongroise.  — Au  nombre  des  récentes  publications  de  musique 
de  danse,  citons  encore  la  valse  de  Stutz,  Bleu  d'azur,  et  La  Bonne  ■aventure, 
polka  du  même  auteur. 

—  La  féerie  de  Cendrillon  a  conquis  de  haute  lutte  la  faveur  des  habitués 
du  théâtre  de  VAlhambra  de  Bruxelles.  La  musique  de  Victor  Chéri  a  paru 
charmante.  Les  morceaux  qu'on  a  distingués  sont  parmi  beaucoup  d'autres  le 
fabliau  «  Dames  princesses  »  et  le  Galop  des  lanternes. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 

—  SI.  et  SIm0  Lebouc  annoncent  la  prochaine  ouverture  de  deux  nouveaux 
cours  dans  leurs  salons,  rue  Vivienne,  15.  Notre  célèbre  professeur  Slarmontel 
y  fera,  le  soir,  un  cours  supérieur  de  piano,  consacré  aux  dames  et  aux 
demoiselles  artistes.  On  ne  sera  admis  à  ce  cours  qu'après  examen  préalable. 
D'autre  part,  SI.  Barbot,  qui,  depuis  son  retour  à  Paris,  se  consacre  au  profes- 
sorat avec  plein  succès,  commencera  prochainement  un  cours  de  chant. 

' —  Tous  les  jeudis  à  8  heures  du  soir,  salle  des  Conférences,  boulevard  des 
Capucines,  39:  Conférence  musicale  par  SI.  Elwart,  suivie  d'un  concert,  avec  le 
concours  de  Mlles  Capclli,  Marietli  et  de  SI.  Piler,  pour  la  partie  vocale; 
et  de  SIM.  Henry    Toby,  Palatin,  Wachs,   etc.,    pour  la    partie   instrumentale. 

—  Au  Casino,  1S,  rue  Cadet,  bal  vendredi,  dimanche  et  lundi.  —  Bals  mas- 
qués tous  les  mercredis. 

—  A  L'OCCASION  DU  JOUR  DE  L'AN,  nous  recommandons  à  nos  abonnés 
le  Itou  rtc  Photographie  renfermé  dans  le  numéro  de  ce  jour,  leur  don- 
nant droit  à  un  Pouïuait  richement  exécuté,  pour  le  prise  exceptionnel  de 
5  francs  au  lieu  de  5JO  francs.  Photographie' E.  BARON,  rue  de  Rambuteau, 
82,  entre  la  rue  Montmartre  et  le  boulevard  Sébastopol. 


Dimanche  12  Janvier  1873, 
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I.  La  Musique  vocale'en  Italie,  1"  partie  :  Les  Maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F.-A.  Gevaert  (7e  article).  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  représentation  à 
l'Opéra  de  la  Coupe  du  roi  de  Tlmté,  de  M.  Eugène  Diaz  ;  Nouvelles,  Intermèdes 
symphoniques  de  M.  J.  Massenet  dans  les  Erynnies  de  M.  Leconte  de  Lisle,  Gus- 
tave Bertrand.  —  Bouffes-Parisiens  :  la  Petite  Reine,  opéra-comique  en  trois 
actes,  de  M.  Vasseur,  H.  Moreno.  —  III.  L'École  française  de  violon  :  P.  Baillot 
(4e  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro   de  ce  jour, 
LES  SÉRAPHINS. 
N°  5  des  Petits  Poèmes  de  Joseph  Grégoir.  Suivra  immédiatement  :  le  Réveil, 
n°  6  des  Petits  Poèmes  du  même  auteur. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Le  nr  S  des  Feuillets  d'Album  d' Adolphe  Deslandres. 


PRIMES  1872-1873  DU  MÉNESTREL 


AVIS  IMPORTANT 

Les  Primes  du  Ménestrel,  qui  viennent  de  s'enrichir  de  la  partition  Fran- 
çaise-Ilaliennede  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David  (édition  de  grand  opéra), 
et  d'un  Album  de  six  célèbres  Valses  Viennoises  de  Johann  Strauss  (voir  aux 
annonces  de  nos  précédents  numéros),  sont  actuellement  délivrées  à  nos  abonnés. 

A  Paris  la  remise  s'en  fait,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vi- 
vienne, sur  présentation  de  la  quittance  ou  renouvellement  de  l'abonnement. 
Pour  les  départements,  ajouter  au  prix  de  réabonnement  l'affranchissement 
des  primes  :  un  franc  pour  la  simple  prime  chant  ou  piano  ;  deux  franc» 
pour  la  double  prime,  ou  faire  prendre,  dans  nos  bureaux,  lesdites  primes, 
qui  seront  délivrées  sans  supplément. 

Prière  de  renouveler  immédiatement  les  abonnements  échus  les  1er  novembre 
etl"  décembre  1872,  ainsi  que  le  1er  janvier  1873.  Adresser  les  mandats-poste 
sur    Paris  à  MM.   Heucel  et  Ci0,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(En  cas  de  non-réabonnement,  prière  de  retourner  les  premiers  numéros  de 
notre  39°  année  de  Publication.) 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 

Les    Maîtres    Florentins    (1590-1630) 


§  VI.  Suite. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'opéra,  tel  que  l'avaient  conçu  ses 
premiers  fondateurs,  Corsi  et  Rinuccini.  Il  ne  s'agit  plus  de  faire 
revivre  l'art  de  Sophocle  et  d'Euripide,  de  renouer  l'antique 
alliance  entre  la  poésie  tragique  et  la  mélodie  ;  l'unique  préoccu- 
pation du  moment  semble  être  la  recherche  du  plaisir  sensuel. 
C'est  que  les  circonstances  avaient  bien  changé  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  florentine.  Le  grand  siècle  qui  avait  vu 
l'efflorescence  du  génie  italien  sous  toutes  ses  formes,  le  siècle  du 
Tasse,  de  Machiavel,  de  l'Arioste  disparaissait  déjà  dans  un 
passé  lointain.  En  1620  le  théâtre  est  entraîné  irrésistible- 
ment dans  la  décadence  du  goût  littéraire,  qui  distingue  si  mal- 
heureusement l'Italie  au  xvne  siècle. 

11  semblerait,  au  premier  abord,  qu'au  milieu  de  ces  froides  allé- 
gories, de  ces  extravagances  surnaturelles,  la  musique  n'eût  plus 
rien  à  faire.  Et  cependant  ses  progrès  sont  incessants.  De  1624 
à  1634,  nous  rencontrons  quatre  ouvrages  dont  les  partitions  sub- 
sistent, et  qui  nous  permettent  de  suivre  le  mouvement  ascendant  de 
la  musique  dramatique. 

C'est  d'abord  la  liberazione  di  Rarjcjiero  dall'  isola  d'Alcina  (1624)-, 
musique  de  Francesca  Caccini,  fille  du  célèbre  Giulio  et  un  des 
esprits  les  plus  distingués  de  son  temps  (1).  En  général,  le  style 
de  cet  ouvrage  est  encore  celui  de  1600  ;  toutefois,  dans  le  dia- 
logue, on  peut  déjà  constater  plus  de  vivacité,  quelques  tournures 
moins  surannées. 

La  meilleure  scène,  sans  contredit,  est  celle  où  la  Magicienne 
veut  empêcher  le  départ  de  son  amant,  scène  que  Quinault  a  re- 
produite depuis  dans  son  Armide.  Il  y  a  là  un  air  déclamé  qui 
rappelle  (de  loin,  cela  va  de  soi)  certaines  formes  de  Gluck. 

(1)  La  partition  a  été  imprimée  à  Florence,  en  1G23,  chez  Pietro  Cicconelli 
(Bibl.  du  Cons.  de  Paris.) 
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Mentionnons  encore  le  chant  des  plantes  animées  :  Ruggier  de' 
danni  asprissimi,  ainsi  que  la  Canzone  de  la  sirène  :  Chi  nel  fior  di 
giovamessa,  dont  la  mélodie  est  très-gracieusement  variée  au  2e 
et  au   3e  couplet. 

La  partie  instrumentale  est  faible,  même  en  tenant  compte  de 
l'époque,  et  sans  grande  originalité.  Déjà  nous  avons  eu  l'occasion 
d'y  signaler  un  emprunt  fait  à  la  partition  de  l'Eurydice;  disons 
encore  que  l'orchestre  de  Monteverde  y  a  laissé  des  traces  visibles. 
L'inhabileté  de  l'auteur  à  manier  les  instruments  se  remarque 
surtout  dans  l'ouverture,  traitée  à  la  façon  des  Ricercari  de  ce 
temps:  les  parties  de  violon  ne  peuvent  se  mouvoir  sans  enjamber 
les  unes  sur  les  autres,  en  sorte  que  la  mélodie  est  continuellement 
noyée  dans  les  accompagnements.  Malgré  ce  défaut,  et  bien  d'au- 
tres, le  Rvggiero  est  une  œuvre  des  plus  intéressantes,  etTnûïe^ 
ment  indigne  de  cette  femme  extraordinaire,  compositeur,  canta- 
trice et  auteur  de  vers  latins  et  toscans  dont  les  contemporains 
nous  parlent  avec  admiration  (1). 

Nous  trouvons  ensuite  (1625)  ll'Erminia  sul  Giordano,  dramma 
musicale  en  trois  actes  ;  musique  de  Michelangelo  Rossi,  surnommé, 
selon  un  usage  de  ces  temps,  Michelangelo  del  Violino,  à  cause  de 
son  habileté  reconnue|!sur  cet  instrument.  Le  progrès  des  formes 
musicales  est  frappant  dans  cet  ouvrage;  peu  à  peu  le  récitatif  se 
débarrasse  de  ses  allures  de  psalmodie  et  se  rapproche  de  la 
bonne  déclamation.  Toutefois,  la  cadence  finale  des  anciens  floren- 
tins persiste. 

Une  fois  seulement  nous  trouvons  à  la  conclusion  de  la  phrase 
la  formule  classique  du  récitatif  italien  : 
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Alto  11.  Sceoa  I? 

Les  morceaux  mesurés  sont  plus  abondants  dans  YErminia  que 
dans  aucune  autre  partition  de  l'époque:  cinq  airs,  trois  duos, 
deux  terzetti,  sans  compter  une  foule  de  chœurs  de  différents  ca- 
ractères: chœur  de  bergers,  de  chasseurs,  de  démons,  de  nymphes. 
La  dernière  scène  de  l'ouvrage  est  remplie  par  un  morceau  d'en- 
semble très-étendu.  Il  se  compose  d'un  trio  de  nymphes  :  Prima 
ch'  il  carro  ardente,  entremêlé  de  strophes  à  voix  seule  et  à  deux 
"voix  ,  d'une  danse' avec  chœurs,  d'un  récitatif  suivi  de  l'ensemble 
final.  Toute  cette  scène,  exécutée  devant  un  auditoire  moderne, 
produirait  encore  de  l'effet. 

Nous  possédons  de  cette  même  année  ou  de  l'année  suivante 
(1626),  un  autre  opéra  joué  à  Rome  :  la  Catena  d'Adone,  poésie 
d'Ottavio  Tronsarelli,  musique  de  Domenico  Mazzocchi.  (2) 

En  général,  le  style  est  plus  archaïque  que  celui  de  YErminia. 
Pas  d'ouverture  ;  les  chœurs,  assez  nombreux,  sont  dans  la  ma- 
nière madrigalesque.  A  la  fin  du  volume,  nous  trouvons  une  table 
des  principaux  airs  et  chœurs,  suivie  de  cette  note  instructive  : 
«  L'auteur  a  répandu  dans  le  courant  de  l'ouvrage  beaucoup  d'au- 
»  très  fragments  d'airs  qui  rompent  l'ennui  du  récitatif,  mais  que 
«  nous  omettons  ici  »  (3).  Ainsi,  vingt-cinq  ans  après  l'invention 
de  la  monodie  dramatique,  le  public  commençait  déjà  à  priser 
davantage  les  chants  mesurés  que  les  récitatifs.  Ceux-ci  forment 
cependant  pour  nous  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'œuvre  de 
Mazzocchi  :  quelques-uns  contiennent  d'excellentes  intentions  scé- 
niques. 


(1)  ...»  E  per  la  musica,  tanto  in  cantare  quanto  in  comporre,  e  per  la 
»  poesia,  non  meno  lalina  che  loscana,  c  slata  molli  anni  in  grande  ammi- 
»  raziono.  »  P.  dclla  Valte. 

(2)  Drammalurçfia  d'Allacci,  p.  1G9.  La  partition  a  été  imprimée  (Venezia, 
apprmo  Al.  Vincenli  1826)  et  se  trouve  à  la  Bibl.  du  Cons.  de  Paris. 

(3)  o  Vi  sono  molt'  altre  mezi'  arie  sparse  per  l'opéra,  che  rampono  il  tedio 
»  del  recitativo,  ma  non  son  qui  notate  »... 


Comme  tous  les  musiciens  de  son  époque,  Mazzocchi  aime  à 
jouer  sur  le  mot,  mais  ce  procédé,  fort  puéril  en  soi,  ne  laisse  pas 
que  d'amener  parfois  des  résultats  assez  intéressants  ;  témoin  cette 
bizarrre  modulation  de  si  mineur  ,en  si  b  suggérée  sans  aucun 
doute  par  le  mot  variai-  : 


Se-dellalerralospleodortetollo  ListessaLuuavanar.         si  *uole. 


Alto  !T.  Scena  la 


Enfin,  huit  ans  plus  tard  (1634),  nous  arrivons  au  Santo  Alessioi 
dramma  musicale  en  trois  actes  (1).  ■ 

Le  livret,  d'une  rare  extravagance,  est  du  cardinal  Barberini. 
Les  apparitions  surnaturelles  d'anges,  de  démons  et  de  saints  s'y 
mêlent  aux  scènes  du  plus  bas  comique.  C'est  le  mauvais  goût 
italien  du  XVIIe  siècle  dans  toute  sa  laideur. 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  la  musi- 
que, qui  est  de  Steffano  Landi,  soprano  de  la  chapelle  papale  et 
prêtre  attaché  à  la  basilique  de  Saint-Pierre;  de  toute  manière  on 
ne  peut  refuser  à  cette  composition  une  grande  originalité  de  for- 
mes. Landi  s'attache  surtout  à  reproduire  dans  le  chant  le  carac- 
tère de  ses  personnages. 

La  physionomie  humble  et  dévotieuse  du  saint;  l'effronterie  des 
pages  Mazzio  et  Curzio  sont  indiquées  avec  bonheur. 

Le  rôle  du  démon,  écrit  pour  une  basse  très-profonde,  nous 
frappe  par  son  allure  étrange  et  fantastique.  A  la  huitième  scène 
du  deuxième  acte,  Satan,  déguisé  en  ermite,  s'amuse  de  la  crédu- 
lité du  page  et  il  chante  quelques  phrases  de  récitatif  qui  nous 
font  déjà  penser  vaguement  aux  accents  infernaux  d'un  Hidraot, 
d'un  Gaspard,  d'un  Bertram  : 
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Allp  II.  Scena  8? 

Les  chants  mesurés  n'offrent  rien  de  bien  saillant.  Je  n'ai  ren- 
contré qu'un  seul  air  dans  cette  partition  :  O  morte  gradita  !  et  il 
est  des  plus  médiocres.  En  revanche  les  chœurs,  les  ensembles  n'y 
sont  pas  rares.  Un  trio  sans  accompagnement  :  Oime!  Ch'un  orasola, 
est  écrit  avec  une  certaine  pureté  :  qualité  rare  chez  les  compo- 
siteurs dramatiques  de  ce  temps.  Dans  la  partie  instrumentale, 
l'auteur  du  Santo  Alessio  devance  son  siècle.  Non  pas  que  son 
orchestre  soit  plus  riche  de  timbres  que  celui  de  Monteverde  ;  bien 
au  contraire  :  les  instruments  à  vent  sont  provisoirement  aban- 
donnés. Mais  les  nouvelles  formes  réalisées  par  le  grand  Fresco- 
baldi  sur  le  clavier  (2),  étendent  leur  influence  fécoade  sur  l'en- 
semble de  la  musique  instrumentale.  L'ouverture  du  Santo  Alessio 
nous  transporte  en  plein  temps  de  Lulli.  L'Adagio  se  sépare  nette- 


(1)  La  partition  a  été  imprimée   à  Rome   (Masolti,  1634,  in-folio).   Elle  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  celle  du  Conservatoire  de  Paris. 

(2)  Ses  premiers  recueils  de  Toccate  ont  paru  vers  1615. 
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ment  de  Yallegro  fugue  par  un  repos  bien  accentué  sur  la  domi- 
nante. Les  quatre  parties  se  meuvent  sans  embarras,  chacune 
dans  sa  région  propre  et  sans  trop  enjamber  les  unes  sur  les 
autres;  enfin  des  indications  fréquentes  de  forte  et  piano  témoi- 
gnent de  l'importance  qu'on  commence  à  attacher  au  coloris  de 
l'exécution. 

Le  Sanlo  Alessio  est  le  dernier  opéra  connu  de  la  période  flo- 
rentine ;  au  point  de  vue  chronologique,  il  forme  la  transition  à 
la  période  suivante.  Maintenant  nous  ne  retrouverons  plus  l'opéra 
qu'à  Venise,  mais  cette  fois  à  l'état  d'institution  permanente  et 
ayant  désormais  une  histoire  sans  lacune. 


F. -A..  Gevaert. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


OrÉRA  :  La  Coupe  du  roi  de  Thulé,  opéra  en  trois  actes,  poème  de  MM.  Louis 
Gallet  et  Ed.  Blau,  musique  de  M.  Eugène  Diaz.  —  Odéon  :  les  Erynnies, 
drame  antique  de  M.  Lecontede  Lisle,  musique  de  M.  Massenet.  —  Nouvelles. 

"  L'année  musicale  1873  s'ouvre  par  un  quasi-prodige  :  elle  pro- 
duit au  soleil  de  la  rampe  un  opéra  écrit  il  y  a  six  ans  à  l'instiga- 
tion et  sur  commande  de  l'État,  couronné  solennellement  à  la  suite 
d'un  concours,  reçu  d'office  pour  être  joué  dansles  trois  centsoixanle- 
cinq  jours.  Tous  les  visa,  toutes  les  apostilles,  toutes  les  consécra- 
tions y  étaient,  rien  n'y  a  fait.  Même  en  décomptant  «l'année  terrible,  » 
.la  différence  restera  comme  un  exemple  mémorable  de  la  force 
d'inertie  qui  règne  dans  le  domaine  des  arts  en  France. 

Il  est  temps  que  la  fondation  Cressent  prenne  force  de  loi  et  en- 
tre en  plein  exercice  pour  sauver,  dans  l'application,  l'idée  si  excel- 
lente et  pourtant  fort  controversée,  des  concours  appliqués  aux  œu- 
vres de  théâtre.  Je  l'ai  pour  mon  humble  part  soutenue  vigoureuse- 
ment toutes  les  fois  qu'elle  fut  remise  à  l'ordre  du  jour,  et  referai  cam- 
pagne à  la  première  occasion  ou  au  premier  loisir.  On  a  renouvelé 
contre  elle  cette  vieille  tactique  qui  consiste  à  entraver  l'essai  de 
toutes  les  innovations  ou  réformes  en  leur  demandant  la  perfection 
et  l'infaillibilité,  tandis  qu'il  ne  s'agit  et  ne  se  peut  agir  dans  toutesles 
choses  humaines  que  d'augmenter  les  chances  d'un  certain  «  mieux  » 
et  de  diminuer  les  chances  d'erreur  et  d'arbitraire.  Ce  système  de 
concours  n'a  pas  seulement  la  logique  pour  lui,  il  a  eu  l'expérience  his- 
torique, lorsqu'il  a  été  pratiqué  d'une  façon  régulière  et  suivie.  Car  lui 
demander  de  réussir  à  tout  coup,  et  dès  les  premiers  tâtonnements, 
c'est  exiger  de  lui  ce  qu'aucun  autre  système  n'a  donné.  Aussi  avions 
nous  déclaré  dès  la  première  heure  que  notre  foi  ne  serait  pas  même 
ébranlée  par  deux,  trois,  quatre  premiers  essais  douteux. 

Il  y  a  un  mot  de  Chamfort  que  je  ne  me  rappelle  pas  à  la  lettre,  mais 
dont  voici  le  sens  :  les  Français  n'ont  pas  plus  tôt  semé  un  germe 
qu'ils  s'indignent  de  ne  pas  obtenir  la  plante  ;  le  lendemain  matin 
Ils  vont  remuer  la  terre,  pour  voir  :  le  germe  est  tué. 

Mais  laissons  la  généralité,  quitte  à  y  revenir,  et  arrivons  au  cas 
de  M.  Diaz.  Son  œuvre  est  plutôt  mélodieuse  que  profonde,  et  témoi- 
gne non  pas  d'une  forte  éducation,  mais  d'une  inspiration  facile, 
élégante,  lumineuse.  Les  chefs-d'œuvre  qui  régnent  dans  notre 
premier  répertoire  lyrique  nous  ont  habitué  à  un  style  harmonique 
et  à  un  coloris  orchestral  d'un  ordre  tout  autre.  On  peut  dire,  en 
faveur  de  l'ouvrage  couronné,  que  ses  deux  actes  primitifs  ne  visaient 
sans  doute  pas  aux  honneurs  solennels  du  Grand-Opéra,  mais  à  quel- 
que heureux  succès  au  Théâtre-Lyriqne,  ou  la  petite  partition  du  Roi 
Candaule,  représentée  sans  trop  d'ambition,  avait  mérité  à  ce  jeune 
volontaire  de  la  musique  un  applaudissement  presque  unanime.  Encore 
aujourd'hui  il  s'en  faut  bien  que  les  trois  actes  de  la  Coupe  du  roi  de 
Thulé  se  rapprochent  des  proportions  du  moins  long  des  Opéras  du  ré- 
pertoire, et  pourtant  on  sait  que  la  partition  a  pris  soin  après  coup  de 
se  grossir  assez  sensiblement,  dès,  qu'elle  a  reçu  cette  destination 
plus  élevée,  et  surtout  du  jour  où,  Faure  ayant  accepté  le  rôle  du 
bouffon  Pa'ldok,  ce  rôle  a  pris  des  développements  inattendus.  En 
foi  de  quoi,  l'œuvre  est  aujourd'hui  dédiée  au  grand  artiste. 

Ed  résumé,  si  cet  ouvrage,  assez  brillant  mais  léger,  doit  sembler, 


à  tous  critiques  austères,  de  complexion  trop  faible  pour  l'Opéra, 
il  se  peut  bien  que  le  public,  lui,  s'en  accommode  davantage  et 
récompense  le  musicien  de  ne  pas  lui  demander  une  admiration 
laborieuse.  D'une  certaine  façon  la  jeune  école  française  doit  le  sou- 
haiter, car  tant  que  les  questions  de  principe  et  de  budget  qui  inté- 
ressent son  avenir  seront  en  suspens,  chaque  œuvre  nouvelle,  en  de- 
hors de  sa  valeur  absolue,  intrinsèque,  nous  apparaîtra  involontaire- 
ment comme  un  argument  plus  ou  moins  heureux  qui  intervient  > 
et  va  compter  dans  les  débats.  Chacun  des  premiers  appelés  plaide 
pour  tous,  et  tous  doivent  souhaiter  bonne  inspiration  et  bon  succès 
à  chacun. 

Inutile  de  dire  que  l'idée  première  du  livret  de  MM.  Gallet  et  Ed. 
Blau,  livret  couronné  au  concours  lui  aussi,  est  empruntée  à  la 
fameuse  ballade  intercalée  dans  le  Faust  de  Goethe.  L'admirable 
cantilène  de  Gounod,  en  contribuant  à  populariser  cette  ballade  en 
France,  empêchait  d'autre  pari  qu'elle  fût  reproduite  ici  telle  quelle  ; 
on  a  donc  fait  des  variantes  à  la  légende,  dans  le  sens  de  l'action 
dramatique  que  l'on  voulait  construire.  D'après  la  ballade  chantée  par 
Mn,c  Gueymard,  la  reine  de  l'Océan,  Claribel,  donna  au  premier  des 
rois  de  Thulé  une  coupe  d'or,  que  chaque  souverain  lègue  en  mourant 
à  son  successeur.  Un  roi  de  Thulé  va  mourir,  un  peu  de  vieillesse  et 
beaucoup  de  l'amour  d'une  femme  trop  jeune  pour  lui.  A  qui  accuse 
Myrrha,  un  de  ses  soupirants  répond  judicieusement  :  «  Quand  la 
neige  vient  à  fondre,  accuse-t-on  le  printemps  ?  «  Ce  qui  est  pis,  c'est 
que  la  belle  Myrrha  trompait  son  époux  avec  le  seigneur  Angus, 
ambitieux  personnage  qui  compte  lui  succéder  de  toute  façon.  Mais  le 
vieillard  confie  la  coupe  et  le  soin  de  désigner  le  futur  roi  à  son 
meilleur,  à  son  seul  ami  :  Paddok  le  bouffon  ;  celui-ci  jette  en  riant 
la  coupe  à  la  mer.  La  superstitieuse  Myrrha  promet  sa  main  à  qui  rap- 
portera le  joyau  symbolique.  Un  pêcheur  qui  aime  la  reine, —  encore 
un  .«ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile!  »  — se  jette  à  la  mer,  et  s'y 
noierait  bel  et  bien,  si  la  reine  de  l'Océan,  amoureuse,  elle,  du  pêcheur 
Yorick,  ne  lui  rendait  la  vie  d'abord,  et  puis  la  coupe.  Elle  lui  pré- 
dit qu'il  reviendra  à  elle,  et  le  renvoie  sur  le  rivage.  On  ne  s'y 
étonne  pas  trop  de  la  longueur  de  respiration  du  plongeur,  mais  l'in- 
grate Myrrha  ne  reçoit  de  lui  la  coupe  que  pour  la  donner  à  Angus. 
Le  pêcheur  invoque  Claribel,  dont  le  pouvoir  magique  fait  crouler  le 
palais  sur  les  tyrans,  et  se  jette  pour  toujours  dans  les  flots,  accep- 
tant l'immortalité. 

Le  scénario  en  vaut  bien  d'autres  qui  furent  agréés,  et  les  vers  ont 
souvent  la  saveur  littéraire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  pas  l'orchestre  qui  inspire  le 
mieux  M.  Diaz,  et  ce  déchet  de  son  talent  est  d'autant  plus  sensible 
que  l'art  de  bien  traiter  l'orchestre  n'est  plus  un  don  rare  dans 
l'école  française.  Passons  donc  sur  l'ouverture,  ainsi  que  sur  le 
premier  chœur  des  courtisans.  Le  grand  talent  de  Faure  relève  subi- 
tement l'intérêt  musical  et  dramatique  :  a  Bien  prié,  messeigneurs  ! 
très-bien  gémi  mesdames!...»  —  Il  a  fort  bien  souligné  aussi  ces  vers 
qui  tombaient  juste  : 

Celui  qu'on  acclamait  autrefois  reste  seul, 

Quand  le  manteau  royal  prend  les  plis  d'un  linceul. 


Je  préfère    à 
lamento  : 


première    chanson   bouffonne    de    Paddok    son 

»  Un  seul  être, 
0  mon  maître, 
Te  pleure,  et  c'est  un  bouffon  !  » 

Citons  comme  assez  bien  venues  mais  sans  originalité  décisive,  la 
romance  du  pêcheur  Yorick  et  la  légende  delà  Coupe,  chantées,  l'une 
par  Léon  Achard,  l'autre  par  MmB  Gueymard.  Après  la  sortie  du 
bouffon  appelé  par  le  roi  mourant,  se  place  un  petit  chœur  très-vif 
et  très-bien  fait.  Il  est  à  remarquer  que  la  partie  chorale  de  l'ouvrage 
n'est  pas  la  moins  heureusement  venue  ;  ce  n'est  pourtant  pas  que 
le  style  harmonique  en  soit  plus  fort.  Le  fabliau  du  lion  et  du  singe, 
dit  avec  une  curieuse  originalité  par  Faure  est  encore  un  des  points 
lumineux  de  ce  premier  acte,  meilleur  certainement  que  les  deux 
suivants,  et  son  finale  ne  contrarie  pas  cette  impression. 

Le  plus  faible  est  le  second,  qui  pourtant  aurait  dû  inspirer  une 
imagination  jeune  et  poétique  :  c'est  l'acte  qui  se  passe  au  fond  des 
eaux  dans  le  palais  de  la  reine  et  fée  Claribel.  Ce  n'est  presque  par- 
tout que  de  l'eau  claire,  dont  la  transparence  ne  nous  révèle  aucun 
trésor,  aucune  surprise  féerique,  analogue  aux  merveilles  sous- 
marines  imaginées  par  les  décorateurs.  De  tout  ce  que  chante  la 
belle  Rosine  Bloch,  de  sa  voix  pleine  et  pure,  nous  n'avons  noté 
que  le  dernier  refrain  dit  à  mi-voix  :  «Tombez  flots  courroucés!  Légè- 
rement bercez  L'enfant  blond  dont  le  bras  se  lasse...» 
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Puisque  la  reine  Claribel  offre  à  son  cher  pêcheur  Yorick,  comme 
à  un  prince  étranger,  le  spectacle  d'un  ballet,  l'occasion  était  belle 
encore  pour  le  musicien;  mais  après  le  premier  motif  chorégra- 
phique, chanté  par  M1,c  Arnaud,  la  série  des  airs  de  ballet  est  courte 
et  ne  sait  pas  nous  le  faire  regretter.  Toute  la  fin  du  second  acte  s'en 
irait  en  langueur  et  en  indifférence,  n'était  le  petit  incident  de  la 
vision  que  la  fée  donne  à  Yorick  afin  de  le  guérir  de  sa  passion 
pour  sa  noble  Myrrha  :  on  voit  passer,  dans  une  sorte  de  cadre 
lointain,  une  barque  ou  Myrrha  repose  dans  les  bras  de  son  cher 
Angus;  la  mélodieuse  barcarolle  écrite  ici  par  M.  Diaz,  est  purement 
ravissante. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  monologue  de  Paddok;  cette 
scène  a  été  rajoutée  à  la  partition  couronnée,  en  l'honneur  deFaure, 
et  c'est  une  belle  page,  telle  qu'on  en  voudrait  beaucoup  d'autres  :  elle 
a  été  suivie  de  longs  applaudissements  dont  le  musicien  peut  rede- 
mander quelque  chose  à  son  interprète.  Les  trois  stances  par  les- 
quelles le  pêcheur  invoque  la  veugeance  de  Claribel  sont  d'une 
mélodie  franche  ;  quel  malheur  que  l'accompagnement  ne  soit  guère 
supérieur  à  l'ordinaire  des  guitares!  Il  y  aurait  sans  doute  encore 
d'heureux  détails  à  glaner  ça  et  là,  mais  finalement,  lorsqu'il  faut 
donner  un  jugement  d'ensemble,  on  s'accorde  à  reconnaître  que  l'œu- 
vre reste  au-dessous  de  ce  qu'on  attend  désormais  de  toute  œuvre  qui 
voudra  s'encadrer  dans  cette  grande  et  illustre  scène.  On  n'est  cer- 
tes pas  tenu  d'y  réussir  et  de  s'installer  à  demeure  au  milieu  d'un 
tel  répertoire,  mais  il  faut  eu  moins  en  savoir  toutes  les  ressources, 
en  posséder  la  langue  courante,  en  avoir  les  ambitions  de  style. 

Personne  ne  doute  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  concurrents  de  1868,  des 
musiciens  d'éducation  plus  forte  et  de  tempérament  plus  riche  :  Il 
faut  croire  qu'ils  avaient  eu  cette  fois  l'inspiration  trop  inégale  !  ne 
sondons  pas  ce  mystère.  Même  un  insuccès  n'eut  pas  compromis  la 
jeune  école  française  qui  fait  autrement  ses  preuves,  et  il  ne  s'agit 
d'ailleurs  pas  ici  d'un  insuccès  de  fait  :  il  se  pourrait  même  que  le 
public  fût  très-bon  prince  pour  cette  œuvre  aux  aimables  superficies. 

La  collaboration  vivifiante  d'un  artiste  tel  que  Faure  est  capable  de  lui 
faire  une  honorable  fortune.  Quel  talent,  unique  au  monde,  et  quelle 
conscience  dans  le  talent  !  Il  y  aurait  eu  cent  représentations  assu- 
rées d'avance,  que' Faure  n'aurait  pas  étudié  avec  plus  grand  soin:  et 
le  chant,  et  le  drame,  et  les  moindres  détails  plastiques.  Son  succès 
personnel  a  été  grand,  comme  il  l'est  toujours  et  en  tout  cas.  On  vou- 
drait la  voix  de  Léon  Achard  plus  nerveuse  et  plus  timbrée,  mais 
elle  est  sûre,  elle  est  égale  et  agréable,  et  c'est  un  artiste1  d'expé 
rience  que  le  public  aura  plaisir  à  revoir  dans  certaines  parties 
d'un  répertoire  qu'il  n'avait  pas  abordé  à  Paris.  M"lc  Gueymard  et 
MUe  Rosine  Bloch,  deux  voix  splendides,  —  qui  sont  presque  du 
même  registre  quoique  inscrites  en  deux  emplois  différents,  — deux 
artistes  aimées,  ont  eu  leur  part  légitime  des  bravos  prodigués  dans 
cette  représentation  de  vendredi. 

Les  tableaux  chorégraphiques  composés  par  M.  Mérante  et  conduits 
par  M"es  Eugénie  Fiocre  etL.  Marquet,  ontobtenu  l'agrément  général. 

Les  décorations  sont  splendides.  surtout  celle  du  second  acte,  aussi 
riche  que  celles  des  féeries,  mais  d'un  goût  plus  noble.  Les  costumes 
les  plus  luxueux  ont  été  prodigués  aux  moindres  comparses.  M.  Ha- 
lanzier  a  royalement  fait  les  choses  :  il  est  vrai  qu'il  s'agissait  d'un 
opéra  couronné  et  d'une  dette  d'honneur  léguée  au  nouveau  directeur 
par  l'ancienne  administration. 


Les  vacances  de  huit  jours  que  le  Théâtre  Italien  s'était  données 
à  l'occasion  du  nouvel  an,  et  tout  en  affichant  pour  le  7  la  reprise 
régulière  des  représentations,  ces  vacances  se  sont  prolongées  par 
suite  d'un  incident  qui  n'était  pas  précisément  imprévu,  mais  qu'on 
aurait  dû,  croyons-nous,  mener  à  terme  plus  rapidement  et  d'urgence. 
Voici  le  fait,  tel  que  nous  le  trouvons  énoncé  dans  le  Figaro: 

La  Commission  des  théâtres  s'est  réunie  lundi  au  ministère  dee  Beaux-Arts. 
Il  s'agissait  de  statuer  sur  la  réclamation  de  M.  Verger,  qui  demandait  à  tou- 
cher la  subvention  votée  en  mars  dernier  par  l'Assemblée  nationale  pour  l'an- 
née 1872,  et  à  laquelle  l'administration  des  Beaux-Arts  est  d'avis  que  M.  Ver- 
ger n'a  pas  droit. 

Une  discussion  s'est  établie  sur  ce  point  entre  les  membres  de  la  Commis- 
sion et  l'administration  des  Beaux-Arts.  Nous  regrettons  d'avoir  à  dire  qu'elle 
n'a  pas  abouti,  et  que  la  réunion  s'est  séparée  en  ajournant  sa  décision. 

En  préspnce  de  ce  résultat  négatif,  M.  Verger,  h  son  grand  regret,  a  pris  et 
dû  prendre  le  parti  de  suspendre  les  représentations  du  Théâtre-Italien  jus- 
qu'à ce  que  la  question  en  litige  ait  reçu  une  solution.  Une  circulaire  est 
adressée  en  ce  sens  à  MM.  les  abonnés  du  Théâtre-Italien. 

D'autres  démarches  se  font  en  divers  sens  :  nous  reprendrons 
cette    importante    question    avec    plus    de    loisir  dans     notre    pro- 


chaine chronique.  Rappelons  seulement  que,  sans  vouloir  blâmer 
l'Administration  des  Beaux-Arts  de  la  règle  théorique  qu'elle  a  invo- 
quée dès  le  début  et  qu'elle  a  maintenue  err  toute  rigueur ,  nous 
n'avons  cessé  de  rendre  justice  aux  efforts  opiniâtres  de  MM.  Verger 
et  Lemaire  et  même  d'appuyer  leurs  espérances  ainsi  légitimées. 

Pendant  que  se  défait  ainsi  ou  du  moins  se  compromet  une  insti- 
tution qui  fut  autrefois  si  brillante,  le  dilettantisme  continue  de  se;; 
déplacer.  Depuis  nombre  d'années  on  avait  remarqué  que  les  abon- 
nements augmentaient  à  l'Opéra,  aux  dépens,  sans  doute,  du  Théâ^- 
tre-Italien  qui  n'avait  pas  su  garder  tous  ses  prestiges  d'il  y  ai. 
trente  ou  quarante  ans.  Or,  voici  qu'il  est  de  nouveau  question  d'ap- 
pliquer en  grand  le  système  et  les  mœurs  de  l'abonnement  à  uri 
théâtre  encore  plus  expressément  national  que  l'Opéra,  le  Théâtre- 
Français.  La  maison  de  Molière  ne  manquait  certes  pas  d'abonnés, 
et  surtout  d'habitués,  mais  à  l'orchestre  seulement.  On  parle  cette 
fois  d'un  rendez-vous  spontané  que  prendrait  là,  tous  les  mardis,  la 
haute  société  parisienne,  et  qui  prêterait  une  physionomie  nouvelle 
aux  loges  du  premier  rang,  et  à  l'orchestre  même.         » 

Une  fois  par  semaine  n'est  pas  de  trop,  et  nous  devons  bien  à  la 
première  de  nos  scènes  dramatiques  un  hommage  qui  est  rendu  par 
le  high  life  étranger  aux  représentations  françaises  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Londres,  de  Milan,  de  Florence.  Il  dépend  de  M.  Emile 
Perrin  de  confirmer,  par  de  certaines  dispositions  régulières  du 
répertoire,  cette  innovation  qui  ne  serait  pas  le  moindre  honneur  de 
sa  gestion. 

■  Le  beau  drame  antique  des  Erynnies  ouvre  l'année  nouvelle  de  la 
façon  la  plus  honorable  pour  la  direction  de  I'Odéon  dont  toutes  les 
idées  ne  sont  pas  également  sérieuses.  Je  ne  sais  si  le  public  ordi- 
naire qui  va  succéder  aux  auditoires  très-lettrés  des  premières 
représentations  ne  trouvera  pas  énigmatiques  certains  passages  où 
M.  Leconte  de  Lisle  a  décalqué  de  si  près  les  modèles  antiques 
qu'il  y  devient,  on  peut  le  dire,  plus  Grec  que  Français;  mais  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  voix  sur  les  beautés  si  fermes  et  si  hardiment 
colorées  de  la  poésie. 

Quant  au  drame,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  de  ces  paraphrases 
noblement  classiques  et  bien  accommodées  au  goût  moderne,  qui 
réclamaient  de  leurs  auteurs  une  part  de  création  et  qui  dans  ces 
conditions  mixtes  a  provoqué  chez  quelques-uns  l'inspiratiou 
la  plus  sublime;  —  non,  c'est  la  tragédie  antique  prise  toute  crue, 
toute  saignante  dans  Eschyle  et  Sophocle  et  translatée  ainsi  en  beaux 
vers  français.  La  première  partie  (M.  Leconte  de  Lisle  ne  veut  pas 
qu'on  dise  acte)  nous  présente  le  retour  d'Agamemnon  et  son  assassinat 
par  Clytemnestre  ;  la  seconde,  le  meurtre  de  Glytemnestre  par  Oreste. 

M"'e  Marie  Laurent  jouant  Klytaimnestra  (sic)  a  remporté  un  véri- 
table triomphe  ;  au  premier  acte  surtout,  elle  s'est  élevée  au  plus 
haut  degré  de  puissance  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  mieux  inspi- 
rée dans  aucune  de  ses  tentatives  tragiques  aux  matinées  de-  la 
Gaîté.  Taillade  avait  la  voix  fatiguée  le  premier  soir  et  s'est  surtout 
fait  applaudir  par  ses  altitudes,  ses  gestes,  et  quelques  éclairs  de 
réalisme 

Nous  devons  des  éloges  tout  particuliers  à  la  musique  que  M.  Jules 
Masseneta  composée  pour  les  Erynnies.  Sa  part  est  pourtant  restreinte, 
et  il  ne  s'agit  de  rien  de  semblable  à  la  partition  que  Meudelssohn  a 
écrite  pour  VAntigone:  on  s'est  même  refusé  ici  léchant  choral, appoint 
très-légitime  et  conforme  aux  traditions  antiques  et  l'on  n'a  rien  mis 
à  la  disposition  du  compositeur  qu'un  orchestre  choisi,  de  40  musi- 
ciens, conduit  par  M.  Colonne. 

L'introduction  de  la  première  partie  est  un  adagio  lent  et  sombre 
traversé  soudainement  par  un  court  allegro  déchirant  et  désordonné 
qui  représente  le  passage  des  Erynnies  (ou  Furies).  La  petite  marche 
qui  salue  l'entrée  d'Agamemnon  offre  peu  d'intérêt.  Mais  l'entr'acte 
est  fort  beau,  avec  une  phrase  de  violon  superbement  conduite; 
l'introduction  sur  laquelle  entrent  Electre  et  ses  compagnes  est  la 
meilleure  page  de  cette  partition  :  on  pourrait  la  signer  fièrement 
«  École  de  Gluck.  »  —  Enfin  citons  la  prière  d'Electre  que  dit  M"0 
Broisat  et  que  traduit  le  violoncelle  en  une  cantilène  d'une  ravissante 
mélancolie. 

On  ne  peut  mieux  plaider  que  n'ont  fait  successivement  Ch.  Gou 
nod,  MM.  Bizet  et  Jules  Massenet  pour  l'introduction  sérieuse  et 
originale  de  la  musique  dans  le  drame  antique  ou  moderne. 

Gustave  Beuthand. 

P.  S.  —  Un  opéra-comique  aux  bouffes-parisiens.  —  Soit  qu'il  déses- 
pérât de  surpasser  jamais  les  vertes  gauloiseries  de  la  Timbale,  soit 
qu'il  eût  quelque  prétention  à  obtenir  du  Gouvernement    un  encou- 
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ragement  subventionne!,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  s'est  mis  à 
aborder  carrément  le  genre  sérieux.  Il  a  renié  ses  premières  amours, 
il  a  brûlé  ce  qu'il  avait  adoré;  et  comme  une  personne  sage  et  ran- 
gée, faisant  mine  de  déplorer  ses  écarts  de  jeunesse,  il  songe  à  se 
faire  une  existence  de  vertu  avec  les  rentes  que  lui  ont  rapportées 
les  folies  de  la  Timbale  et  d'Orphée  aux  enfers. 

Donc  les  mots  autrefois  magiques  à' Opérette  bouffe  et  de  cocasserie 
musicale  ont  disparu  de  l'affiche  pour  être  remplacés  par  ceux  plus 
austères  et  plus  classiques  A' Opéra-Comique  et  c'est  sous  ce  couvert 
qu'on  nous  a  présenté  La  Petite  Reine. 

Les  auteurs  du  livret,  MM.  Jules  Noriac  et  Adolphe  Jaime,  nous 
transportent  au  nord,  dans  un  pays  de  fantaisie,  où  sous  le  gouver- 
nement d'une  petite  reine  de  dix-huit  ans,  il  est  défendu  d'aimer,  et 
cela  par  les  ordres  sévères  du  Chaperon  d'honneur,  un  grand  homme 
d'État  devant  le  Seigneur,  qui  n'entend  pas  raillerie  en  matière  amou- 
reuse. Un  jeune  seigneur  français  vient  par  aventure  débarquer  sur 
ces  rives  étranges.  Voilà  le  loup  dansla  bergerie,  et  tous  les  châteaux 
de  cartes,  du  Chaperon  renversés.  Malgré  ses  efforts  pour  endiguer  le 
flot  d'amour  qui  monte,  il  est  débordé,  suivant  son  expression  pitto- 
resque ;  les  dix-huit  ans  de  la  petite  reine  elle-même  ne  restent  pas 
insensibles  aux  déclarations  timides  d'un  jeune  page;  le  tout  finit 
par  plusieurs  mariages,  et  le  Grand   Chaperon  donne  sa  démission. 

Sur  cette  trame  légère,  M.  Vasseur  a  écrit  une  charmante  musique 
réussie  en  bien  des  points,  pleine  de  qualités  mélodiques,  et  digne 
assurément  delà  scène  plus  vaste  de  MM.  de  Leuven  et  du  Locle. 
Il  y  a  dans  l'orchestration  des  détails  très-finement  touchés  et  qui 
indiquent  surabondamment  un  musicien  de  la  bonne  race.  Citons  en 
courant  les  morceaux  les  plus  applaudis:  au  premier  acte,  le  poétique 
madrigal  avec  solo  de  violon,  redemandé  par  acclamations  à  M™  Pes- 
chard,  et  tout  le  final  très-scénique,  où  se  trouve  intercalé  un  récit- 
arioso  sur  accompagnement  arpégé,  du  plus  pittoresque  effet;  au 
deuxième  acte,  la  ronde,  bien  qu'assez  vulgaire,  du  Petit  valet,  un 
ensemble  très-sonore  à  la  manière  de  Verdi,  enfin  les  jolis  couplets: 
Où  donc  mon  cœur  veut-il  aller  1  également  redemandés  à  M™*  Judic; 
au  troisième  acte,  le  duetto  :  Tous  les  deux  amoureux,  qui  est  la  perle 
fine  de  la  partition,  et  la  romance  de  la  petite  reine  au  page  :  Vous 
reviendrez. 

Toute  la  représentation  d'ailleurs  a  été  émaillée  de  bis  et  de  bou- 
quets. MmcPeschard  s'est  montrée  charmante  comédienne  etchanteuse 
des  plus  habiles  ;  M"10  Judic  a  été  adorable  d'ingénuité  et  aussi  par 
moments  d'émotion  communicative;  Désiré,  plein;  d'entrain  ;  Potel  a 
fait  montre  de  verve  et  de  désinvolture. 

Puisse  le  succès  suivre  les  Bouffes  Parisiens  dans  cette  voie  sérieuse 
qui  les  mène  tout  droit  au  grand  opéra!  En  attendant,  n'hésitons 
pas  à  recommander  le  théâtre  du  passage  Choiseul  à  la  sollicitude 
de  M.  Jules  Simon. 

H.   Moreno. 
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L'ECOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 


P.     BAILLOT 


Il  obtenait  alors  de  grands  succès  aux  fameux  concerts  de  la  rue 
de  Cléry,  fondés  peu  d'années  auparavant  et  dirigés  par  Grasset  et 
Plantade.  Lorsque  ce  fut  une  rage  parmi  nos  comédiens,  nos  chan- 
teurs, nos  virtuoses,  de  quitter  la  France  pour  s'en  aller  faire  for- 
lune  en  Russie,  lorsque  Boieldieu,  Rode,  le  violoncelliste  Lamarre, 
l'aimable  chanteuse  Philis,  et  Andrieux,  et  tant  d'autres,  abandon- 
nèrent, pour  parler  le  langage  du  temps,  les  bords  de  la  Seine  pour 
les  rives  de  la  Newa,  Baillot,  qui  avait  été  l'objet  de  vives  instances, 
finit  par  se  rendre  aux  prières  de  son  ami  Lamarre,  qui  ne  l'avait 
point  attendu  pour  se  rendre  à  l'invitation  de  l'empereur  Alexandre. 
Ce  fut  seulement  en  1805',  au  mois  d'août,  alors  que  ses  amis,  ses 
confrères,  étaient  déjà  partis  depuis  plus  d'une  année,  qu'il  se  décida 
à  aller  rejoindre  Lamarre,  qui  lui  avait  donné  rendez-vous  à 
Vienne. 

Le  moment  n'était  pas  des  mieux  choisis.  L'Europe  était  alors 
dans  un  moment  de  paix  apparente,  mais  le  feu  ne  devait  pas  tarder 


à  éclater,  cl  les  effets  do  la  troisième  coalition,  organisée  contre  la 
France  par  la  Russie,  l'Angleterre  cl  l'Autriche,  allaient  bientôt  se 
faire  sentir.  «A  peine  Baillot  avail-il  atteint  les  frontières  des  pays 
étrangers,  dit  Félis,  que  la  guerre  éclata.  Commencée  à  Auslerlilz  (1), 
elle  n'eût  de  terme  qu'à  la  bataille  de  Friedland,  et  l'exil  de  Baillot 
en  Russie,  qui,  suivant  ses  projets,  ne  devait  èlre  que  d'une  année, 
se  prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les  artistes  voyageurs,  il 
est  le  seul  qui  ait  traversé  deux  fois  l'Europe  sans  pouvoir  donner 
un  concert,  poursuivi  qu'il  était  par  do  graves  événements  politiques 
et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à  Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée, 
il  neput  y  rester  que  douze  jours,  et  n'eutqueletempsde  voir  Haydn, 
Salieri,  Beethoven,  et  d'y  serrer  la  main  de  Cherubini,  qui  était 
allé  composer  son  opéra  de  Faniskq  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
Arrivés,  à  Moscou  au  mois  de  novembre  1805,  Baillot  et  de  Lamare  y 
donnèrent  de  brillants  concerts  qui  tenaient  de  la  féerie,  à  l'époque 
môme  de  la  bataille  d'Austerlitz  donton ignorait  l'issue.  Seize  séances 
de  quatuors  et  de  quinlelti  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquen- 
tées avec  beaucoup  d'intérêt  par  plus  de  deux  cents  souscripteurs 
principaux.  Chacune  de  ces  séances  avait  lieu  alternativement 
dans  le  palais  d'un  des  douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert 
-  par  la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle  de  gigantesques  propor- 
tions, où  se  réunit  un  auditoire  de  quatre  mille  personnes.  Rode 
ayant  quitté  Saint-Pétersbourg  au  commencement  de  1808,  alla  re- 
trouver ses  deux  amis  à  Moscou.  A  celle  époque  la  place  de  chef 
d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville  fut  offerle  à  Baillot,  qui 
ne  l'accepta  pas,  et  qui  ne  tarda  pas  à  partir  pour  Saint-Pélersbourg 
avec  son  compagnon  de  voyage  (2).  Boieldieu,  alors  maître  de  cha- 
pelle de  l'empereur  Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux  vir- 
tuoses se  firent  entendre  à  l'Ermitage  devant  l'empereur,  puis  ils 
jouèrent  au  Grand-Théâtre  et  au  concert  de  la  noblesse.  D'assez 
grands  avantages  semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  capitale  de  la 
Russie;  mais  Baillot,  ne  pouvant  se  décider  à  être  plus  longtemps 
éloigné  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  qu'il  chérissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l'emploi  qu'il  avait  occupé  à  la  cour,  et  se  mit  en 
route  pourla  France.  Un  concert  fut  donné  à  Riga,  un  autre  à  Mittau 
par  les  deux  artistes,  qui  trouvèrent  dans  cette  dernière  ville  et  à 
Stalgen  la  plus  cordiale  et  la  plus  noble  hospitalité  chez  M.  de  Ber- 
ner, dont  la  fille  possédait  un  grand  talent  sur  le  violon.  » 

Baillot  était  de  retour  à  Paris  au  mois  de  décembre  1808,  après 
une  absence  d'un  peu  plus  de  trois  ans.  Il  ne  perdit  point  de  temps,  et, 
voulant  renouveler  aussitôt  connaissance  avec  le  public  parisien,  il 
donna  dans  la  salle  du  théâtre  de  l'impératrice  (Odéon),  le  17  jan- 
vier 1809,  un  concert  qui  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe.  Il  avait 
pour  partenaires,  daus  celte  soirée,  le  grand  pianiste  Dussek  et 
une  cantatrice,  Mlle  Himm,  et  il  exécuta,  pour  sa  part,  deux  œuvres 
de  sa  composition,  un  concerto,  et  un  air  russe,  avec  variations.  On 
lui  fit  un  accueil  enthousiaste,  suffisamment  justifié  par  ses  grandes 
qualités,  qualités  qui,  dit-on,  s'étaient  accrues  et  développées  en- 
core, principalement  sous  le  rapport  de  la  délicatesse  de  l'exécution 
et  de  la  variété  d'archet.  Peu  de  temps  après,  aux  deux  concerts  spi- 
rituels qui  furent  donnés  le  30  et  le  31  mars,  pendant  la  semaine 
sainte,  Baillot  se  fit  de  nouveau  entendre  à  l'Odéon  en  exécutant 
chaque  fois  un  concerto  de  Viotti,  et  vit  se  renouveler  l'éclatant 
succès  qu'il  avait  obtenu  à  sa  réapparition. 

Baillot  se  fit  entendre  ainsi  plusieurs  fois  à  Paris,  puis,  en  1812 
il  entreprit  une  grande  tournée  artistique  dans  le  midi  de  la  France 
et  donna  des  concerts  à  Bordeaux,  à  Bayonne,  à  Pau,  à  Toulouse  à 
Montpellier,  à  Marseille,  à  Avignon  et  à  Lyon.  Ce  fut  au  retour  de 
ce  voyage,  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  mois,  et  qui  fut  pour  lui 
une  suite  de  triomphes,  qu'il  songea  à  mettre  à  exécution  un  projet 
depuis  longtemps   caressé    et  mûri  dans  son  esprit,  celui  de  fonder 


(1)  —  On  reconnaît  ici  l'exactitude  historique  de  Fétis.  La  guerre,  commencée 
selon  lui  à  Austerlitz  (2  décembre  1805),  s'était  entamée  en  réalité  deux  mois 
plus  tôt,  le  2  octobre,  et  la  journée  d'Austerlitz  avait  été  précédée  des  combats 
ou  batailles  de  Wertingen,  de  Guntzbourg,  d'Elchingen,  de  Laugenau,  de 
Trochtellingen,  de  Tral'algar,  de  Caldiero,  d'Amstetten,  de  Marienzell,  de  Diern- 
stein,  des  capitulations  d'Ulm  et  de  Vérone,  de  l'occupation  d'Augsbourg,  de 
Munich,  de  Salzbourg,  de  Steyer,  de  Vicence,  d'Inspruck,  de  Hall,  de  \ienne, 
etc.,  etc.  Je  ne  fais  point  ces  remarques  pour  me  donner  le  stérile  et  trop 
facile  plaisir  de  le  prendre  en  flagrant  délit  d'inexactitude,  mais  seulement 
pour  me  garer  personnellement  contre  ses  assertions,  que  je  ne  puis  contrôler 
Il  place  au  mois  d'août  1805  la  date  du  dépari  de  Baillot,  et  comme  je  n'ai  pu 
découvrir  aucun  document  qui  conlirmât  ou  infirmât  son  dire,  je  le  reproduis 
simplement,  sans  vouloir  en  aucune  façon  me  porter  garant  de  sa  fidélité. 

(2)  —  Baillot  n'était  pas  seulement  un  grand  artiste  au  point  de  vue  de 
l'exécution,  c'était  aussi  un  excellent  chef  d'orchestre.  II  en  donna  la  preuve 
en  plus  d'une  occasion,  notamment  en  dirigeant  à  l'Opéra  en  1822  et  1823,  les 
concerts  spirituels  donnés  à  ce  théâtre  pendant  la  semaine  sainte. 
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des  séances  régulières  de  musique  de  chambre,  pour  y. faire  entendre, 
dans  la  progression  des  styles  des  grands  compositeurs,  les  chefs- 
d'œuvres  des  maîtres  dans  le  genre  du  quatuor  et  du  quintette,  et 
de  faire  admirer  les  merveilles  deBoccherini,  d'Haydn,  de  Mozart  et 
de  Beethoven.  Ce  projet,  qui  devait  révéler  l'admirable  talent  de 
Baillot  dans  un  genre  absolument  nouveau,  fut  réalisé  par  lui  en 
1814,  el  sa  première  séance  fut  donnée  le  12  décembre  de  cette  an- 
née, avec  un  immence  succès.  —  «  Baillot,  considéré  comme  un 
exécutant  de  solos,  dit  à  ce  sujet  Félis,  était  sans  doute  un  grand 
violoniste  ;  mais  sa  supériorité,  sous  le  rapport  du  mécanisme  le  plus 
savant  qu'il  y  eût  en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connaisseurs  :  D'ailleurs  ces 
connaisseurs  et  les  amateurs  les  plus  enthousiastes  de  son  talent  ne 
savaient  pas  qu'il  y  avait  en  lui  un  autre  talent  plus  grand  encore, 
talent  rare,  unique,  dirai-je,  qui  lui  faisait  prendre  autant  de  maniè- 
res qu'il  y  avait  de  styles  dans  la  musique  qu'il  exécutait.  Le  temps, 
loin  d'affaiblir  cette  faculté  si  rare,  ou  plutôt  unique,  ne  fit  que  la 
développer  en  Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir  acquis 
chaque  jour  plus  d'énergie.  Baillot,  dans  le  quatuor,  était  plus  qu'un 
grand  violoniste  :  Il  était  pôëte  (1).   » 

Baillot,  on  peut  le  dire,  est  donc  le  véritable  fondateur  en  France 
des  séances  de  musique  de  chambre,  qui  ont  pris  tant  d'essor  à  Paris 
depuis  quelques  années,  et  qui  sont  si  ardemment  suivies  par  nos 
amateurs.  Ses  succès,  sous  ce  rapport,  se  sont  prolongés  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans,  sans  jamais  faiblir  un  seul  jour.  Voici  ce  qu'en 
disait,  en  1822,  un  journal  qui  n'était  pas  toujours  tendre  pour  les 
artistes,  le  Miroir  (je  demande  grâce  pour  quelques  écarts  de  style 
de  mon  devancier  en  critique)  : 

«  Les  soirées  musicales  de  M.  Baillot  ont  commencé,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  le  26  de  ce  mois.  De  nombreuses  et  brillantes  voi- 
tures environnaient  le  modeste  salon  où  devait  se  faire  entendre  cet 
artiste  célèbre,  et  le  local  n'a  pu  contenir  les  nombreux  amateurs, 
dans  lesquels  on  remarquait  le  ministre  de  la  maison  du  Roi. 

«  Un  quintetto  et  un  andante  d'un  trio  de  Boccherini,  un  quintetto 
de  Mozart,  et  deux  quatuors  d'Haydn  et  de  Mozart  ont  été  exécutés 
avec  une  précision  qu'on  ne  saurait  peut-être  rencontrer  que  dans 
celte  réunion.  Le  talent  de  M.  Baillot  est  trop  connu  pour  que  nous 
entreprenions  de  l'analyser;  il  nous  suffira  de  dire  à  ceux  qui  sont 
en  état  de  l'apprécier,  que  cet  artiste  est  toujours  plus  étonnant;  la 
rare  flexibilité  avec  laquelle  il  passe  tour  à  tour  du  genre  le  plus 
léger  au  plus  grave,  la  pureté,  la  justesse  et  l'expression  de  son  jeu 
méritent  des  éloges  que  les  plus  difficiles  ne  sauraient  lui  refuser. 

«  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'effet  qu'il  ne  cesse 
de  produire,  il  nous  suffirait  de  peindre  l'espèce  de  respect  religieux 
avec  lequel  il  est  toujours  écouté  ;  les  dames  même  tiennent  leur 
langue  captive  (2).   » 

Un  écrivain  dont  je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge,  car  les  lecteurs  du 
Ménestrel  ne  l'ont  certainement  pas  oublié,  le  regretté  d'Ortigue,  par- 
lait ainsi,  en  1831,  des  belles  séances  de  Baillot.  Je  reproduis  ce  frag- 
ment très-intéressant  d'un  de  ses  articles,  non  pas  seulement  parce 
que  j'y  retrouve  un  écho  éloquent  de  l'admiration  qu'inspirait  à  tous 
le  grand  artiste,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  met  au  courant  des  mœurs 
musicales  d'un  temps  déjà  éloigné  : 

«  Ce  n'est  plus  ce  palais  magique  dont  parle  Voltaire  : 

Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

«  Ce  n'est  plus  une  réunion  brillante  d'auditeurs  et  de  gens  passionnés  pour 
un  art  dont  la  plupart  ignorent  les  secrets,  mais  qui  tous  se  laissent  entraîner 
aux  effets  d'une  symphonie  grandiose,  et  à  la  puissance  d'une  exécution  fou- 
droyante. Ici,  plus  de  séductions,  plus  de  prestige.  C'est  un  salon  décoré  avec 
simplicité,  et  dont  les  abords  sont  solitaires.  L'élite  des  artistes  s'y  rassemble 
et  s'y  confond  avec  les  talents  distingués  qui  appartiennent  à  une  autre  classe 
de  la  société. 


(1)  —  Dans  l'origine  de  ces  séances,  le  quintette  fut  composé  de  MM.  Baillot 
et  Guynemer  au  premier  et  au  deuxième  violon,  Tariot  et  Saint-Laurent  à 
l'alto,  de  Lamare  et  Norblin  à  la  basse,  et  plus  tard  par  MM.  Baillot,  Vidal, 
Sauzay,  Urhan,  Mialle,  Norblin  et  Vaslin.  (Note  de  Fétis) . 

(2)  —  Miroir  du  28  janvier  1822.  —  En  celte  même  année,  les  quatre  séan- 
ces ordinairement  données  par  Baillot  furent  insuffisantes  à  satisfaire  l'avidité 
du  public,  et  il  dut  en  donner  quatre  supplémentaires.  Le  Miroir  (23  mars) 
annonçait  ainsi  la  dernière  :  —  «  C'est  aujourd'hui  que  le  célèbre  Baillot  donne 
sa  dernière  soirée  musicale  ;  on  ne  saurait  avoir  une  idée  de  l'effet  que  pout 
produire  !a  musique  concertante  si  l'on  n'a  entendu  les  quatuors  et  les  quin- 
tetli  de  Mozart,  d'Haydn  et  de  Beethoven,  exécutés  par  l'élite  des  musiciens  qui 
secondent  si  parfaitement  le  Talma  des  violons. 


»  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  conversation  de  petit  comité,  où  toutes  les  nuanr 
ces  sociales  disparaissent,  où  chacun  est  admis  à  i'intimité  du  génie.  L'homme 
du  monde  ignoré  entre  et  prend  place  entre  Onslojv  et  Meyerbeer.  Il  aperçoit, 
tout  près  de  lui,  une  jeune  dame  qui  ne  craint  pas  d'aborder  la  discussion  avec 
M.  Fétis.  Cinq  pupitres  sont  dressés  sur  une  petite  estrade.  M.  Baillot  arrive, 
accompagné  de  MM.  Vidal,  Urhan,  Norblin  et  Mialle.  Sur  les  murs  de  la  salle 
on  lit  un  programme  écrit  à  la  main.  D'abord  c'est  un  quintette  de  Boccherini; 
puis  un.quatuor  de  Haydn  ;  puis  un  quintette  de  Mozart,  enfin  un  quatuor  de 
Beethoven.  Le  simple  programme  est  un  cours  d'histoire  tout  entier.  Pendant 
une  séance  de  deux  heures,  l'art  et  ses  traditions  vont  se  déroulera  nos  yeux. 
Boccherini,  avec  ses  allures  antiques  et  naïves,  respire  je  ne  sais  quel  parfum 
de  moyen-âge.  Haydn  représente  une  société  perfectionnée  et  pleine  de  raffi- 
nements. Plus  tumultueuse,  plus  passionnée  dans  Mozart,  eile  semble  pressée 
d'un  immense  besoin  de  développements.  Beethoven,  dans  ses  rêveries  et  jus- 
que dans  ses  folies  sublimes,  est  l'image  d'une  civilisation  qui  surabonde,  qui 
déborde . 

»  Eh  bien  !  M.  Baillot  est  l'homme  de  toutes  ces  époques.  Non-seulement  il 
se  transporte  au  temps  qu'indique  le  nom  de  l'auteur,  mais  encore  il  s'identifie 
avec  le  compositeur  lui-même.  Dans  le  concerto,  c'est  une  grande  intelligence 
musicale  qui  embrasse  l'art  dans  son  ensemble.  Mais  ici,  par  une  transforma- 
tion soudaine,  spontanée,  il  se  fait  tour  à  tour  Haydn,  Mozart,  Beethoven.  Avec 
quel  bonheur  son  archet  reproduit  les  formes  gothiques  de  Boccherini  et  leur 
rend  leur  coloris  propre  et  leur  fleur  de  jeunesse  avec  le  trille  favori  !  Comme 
son  jeu  est  ferme,  élégant,  fini,  dans  l'allégro  d'Haydn  ;  large,  suave  dans  l'an- 
dante  ;  pétillant  dans  le  menuet  ;  et  avec  quelle  explosion  de  fougue  et  d'au- 
dace il  s'élance  avec  Beethoven  et  se  précipite,  fier  de  son  indépendance,  à 
travers  les  obstacles  de  la  science,  qu'il  renverse  pour  planer  librement  au- 
dessus  de  ces  débris,  dans  les  régions  de  la  mélodie  !  Mais  jamais  Baillot  n'est 
plus  sublime  que  lorsqu'il  se  fait  l'interprète  de  Mozart;  son  langage  alors' 
devient  tout  âme,  tout  passion  ;  il  tire  de  son  instrument  des  sons  inappré- 
ciables, des  accents  concentrés,  comme  il  en  échappe  du  coeur  d'un  homme 
en  délire.  Et,  dans  tout  cela,  une  merveilleuse  variété  d'expression.  Il  répète 
la  même  idée,  mais  avec  un  sentiment  différent,  toujours  vrai,  toujours  pro- 
fond. Il  faut  dire  aussi  que  ce  grand  artiste  est  admirablement  secondé  par  ses 
collègues..  Il  leur  communique  le  sentiment  et  toute  la  chaleur  dont  il  est 
animé;  il  les  personnifie  en  quelque  sorte  en  lui-même,  et  les  entraîne  dans 
la  sphère  du  génie  dont  ils  reproduisent  tous  ensemble  les  conceptions  avec  une 
si  prodigieuse  unité. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  pas  que  l'on  puisse  produire  de  tels  effets  avec  quatre 
ou  cinq  instruments.  Plus  sont  étroites  les  limites  dans  lesquelles  se  resserre 
le  génie,  plus  il  apparaît  grand  et  puissant.  Mais  l'entrée  du  sanctuaire  est 
interdite  au  grand  nombre. 

»  A  l'admiration  succède  l'étonnement.  Croirait-on,  par  exemple,  que  cette 
exécution  a  lieu  sans  préparation,  sans  répétition'!  Il  en  est  pourtant  ainsi.  On 
annonce  tel  ou  tel  quatuor  de  tel  ou  tel  auteur.  Le  choix  est  encore  douteux. 
On  ouvre  au  hasard  la  collection,  et  l'on  joue  à  livre  ouvert.  Le  choix  est 
tombé  sur  un  quintette  de  Boccherini  en  fa  mineur,  sur  un  quatuor  d'Haydn 
en  ré  majeur,  sur  le  magnifique  quintette  de  Mozart  en  »t  mineur,  et  sur  un 
des  premiers  quatuors  de  Beethoven  en  sol.  Quelle  musique,  et  quelle  exécu- 
tion ! 

»  Des  variations  sur  un  thème  de  Handel,  dans  lesquelles  M,  Baillot  s'est 
montré  avec  sa  supériorité  ordinaire,  ont  terminé  cette  séance  si  courte  et  si 
pleine.  »  (1) 

Arthur    Pougin. 

(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  L'anniversaire  de  Beethoven  a  été  célébré  dans  toute  l'Allemagne  par  des 
fêtes  musicales  et  l'exécution  modèle  de  ses  plus  belles  oeuvres.  A  Munich  on 
a  donné  une  excellente  représentation  du  Fidelio,  précédé  des  Ruines  d'Athènes 
encadré  dans  un  poème  allégorique,  expressément  écrit  pour  la  circonstance. 
Vienne,  Breslau,  Leipzick,  etc.,  ont  improvisé  des  cérémonies  analogues.  Une 
seule  ville  s'est  abstenue. . .  Berlin!  La  capitale  du  nouvel  empire  allemand, 
enivrée  sans  doute  par  ses  triomphes  militaires,  a  laissé  passer  ce  jour  solennel 
sans  donner  un  souvenir  au  glorieux  artiste.  Qui  sait?  Peut-être  ne  le  trouve- 
t-on  pas  assez  allemand  et  lui  reproche- t-on  son  origine  hollandaise? 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Berlin  une  Société  pour  le  développement  et  la  pro- 
pagation de  l'opéra  allemand.  Cette  Société  n'a  aucune  tendance  exclusive. 


(1)  Cet  article,  inséré  dans  un  journal  dont  j'ignore  le  titre,   a   été  reproduit 
par  d'Ortigue  dans  son  livre  :  le  Balcon  de  l'Opéra.  Paris,  Renduel,  1833,  in-8, 
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—  Les  journaux  de  Vienne  parlent  avec  un  véritable  enthousiasme  du  Chant 
de  triomphe,  nouvelle  œuvre  orchestrale  et  chorale  do  .1.  Brahms,  l'auteur  du 
Requiem  allemand.  Ce  compositeur,  doué  d'un  très-grand  talent,  est  encore  peu 
connu  en  France.  Il  est  né  à  Altona,  le  7  mars  1833.  En  passant  par  Dussel- 
dorf,  en  1853,  il  excita  au  plus  haut  point  l'intérêt  et  l'admiration  de  Schu- 
mann,  qui  le  prit  sous  son  patronage  et  lui  prédit  les  plus  glorieuses  destinées. 
Sauf  l'opéra,  Brahms  s'est  essayé  dans  tous  les  genres.  Ses  dernières  œuvres  ac- 
cusent des  progrès  remarquables  et  le  placeront  probablement  à  la  tête  d'une 
école  nouvelle.  Tout  en  empruntant  à  Wagner  quelques-uns  de  ses  procédés, 
le  style  de  Brahms  procède  plutôt  de  Schumann  et  de  Beethoven.  Le  plan  de 
ses  œuvres  est  ordinairement  clair  et  bien  distribué  et  il  semble  éviter  avec 
soin  les  extravagances  et  les  divagations  de  la  plupart  de  ses  compatriotes 
contemporains. 

—  Verdi,  en  autorisant  la  représentation  d'A'ida  sur  le  grand  théâtre  de 
Vienne,  a  expressément  stipulé  cette  condition,  qu'il  monterait  et  dirigerait  son 
ouvrage  en  personne.  Lorsqu'un  maître  italien  fait  de  telles  réserves  à  Vienne 
où  il  y  a  pourtant  de  si  bons  chefs-d'orchestre,  est-il  étonnant  que  Wagner 
montre  les  mêmes  exigences  à  Berlin? 

—  Un  journal  allemand  annonce  qu'une  somme  de  30,000  thalers,  destinée 
à  une  fondation-Schumann,  vient  d'être  versée  entre  les  mains  de  la  veuve  de 
ce  grand  compositeur  par  un  groupe  d'admirateurs  de  sa  musique. 

—  Richard  Wagner  résume  dans  la  Semaine  musicale  (Musikalisches  Wochen- 
blatt)  les  impressions  qu'il  a  recueillies  dans  la  tournée  artistique  qu'il  vient 
de  terminer.  Un  coup  d'ceil  sur  le  théâtre  allemand  contemporain,  tel  est  le  titre 
de  ce  travail,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître  et  qui  nous  promet 
des  révélations  piquantes.  Selon  son  habitude,  le  farouche  réformateur  dit  sa 
pensée  tout  entière  et  ne  garde  aucun  ménagement.  Il  faut  voir  comme  il 
houspille  ces  pauvres  maîtres  de  chapelle,  qui  se  trompent  sur  les  mouvements 
de  ses  opéras  et  les  bons  coups  de  férule  qu'il  administre  aux  chanteurs.  S'il 
ne  met  pas  les  noms  propres  sur  les  portraits  qu'il  esquisse,  il  désigne  du  moins 
assez  clairement  ses  modèles  pour  les  faire  reconnaître  sans  difficulté.  Il  faut 
convenir  d'ailleurs  que  ses  plaintes  reposent  sur  des  accusations  précises  et  en 
général  très-graves.  Ces  altérations  de  mouvement,  ces  coupures  scandaleuses  et 
tant  d'autres  licences  que  Wagner  flétrit  avec  raison,  se  concilient  mal  avec  la 
religion  du  génie,  le  respect  des  grandes  œuvres  dont  les  Allemands  font  si 
volontiers  parade  et  qu'ils  revendiquent  comme  des  vertus  purement  germani- 
ques. «  Voilà  donc,  s'écrie  Wagner,  entre  quelles  mains  indignes  est  tombé  notre 
art  dramatique  national.  Ah!  si  les  Français,  si  consciencieux  et  si  exacts  dans 
les  moindres  détails,  pouvaient  se  douter  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  com- 
bien ils  s'en  réjouiraient.  » 

—  On  a  découvert  àCopenhague  un  portrait  authentique  de  Ch.  M.  de  Weber, 
dessiné  par  le  peintre  académicien  Hornemann'.  Cette  image,  la  seule  qui  ' 
rende  fidèlement  les  traits  du  maître  célèbre,  —  tel  est  du  moins  l'avis  que  "Weber 
exprime  dans  ses  lettres,  —  a  été  dessinée  d'après  nature  en  IS20,  lors  du  séjour 
de  l'auteur  du  Freischiitz  en  Danemarclc.  C'est  M.  F.  W.  Jcehns,  auteur  d'un 
excellent  ouvrage,  mis  à  profit  par  M.  Barbedette,  qui  a  fait  cette  intéres- 
sante trouvaille. 

—  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de  Belgique,  disent  les  journaux 
belges,  vient  de  mettre  au  concours  la  composition  d'un  quatuor  pour 
instruments  à  cordes.  Le  morceau  doit  être  inédit  et  n'avoir  pas  été  exécuté 
en  publie.  Un  prix  de  milh  francs  sera  décerné  à  l'auteur  de  l'œuvre  cou- 
ronnée. L'annonce  de  ce  concours  sera  bien  accueillie  des  compositeurs,  qui 
ont  rarement,  en  Belgique  surtout,  l'occasion  d'écrire  un  morceau  de  musique 
instrumentale  avec  la  perspective  d'en  trouver  le  placement.  Les  concurrents 
ont  jusqu'au  1er  juillet  pour  livrer  leur  manuscrit;  ils  conserveront  la  pleine 
et  entière  propriété  de  leur  œuvre,  en  sorte  que  le  lauréat,  après  avoir  touché 
le  prix  de  mille  francs  fondé  par  l'Académie,  pourra  encore  vendre  son  ma- 
nuscrit à  un  éditeur. 

—  Bonne  reprise  d7/amtef,"au  point  de  vue  de  l'interprétation,  par  les  nou- 
veaux pensionnaires  du  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  :  Mlle  Jeanne 
Devries,  sœur  de  la  nouvelle  Ophélie  de  Paris,  remarquable  elle  aussi  dans  ce 
même  rôle,  Mm"  Taisy  et  la  basse  Berardi,  très  bien  placés  dans  ceux  de  la  reine 
et  du  roi,  et  le  baryton  Roudil,  d'autant  plus  maître  du  grand  rôle  A'Hamlet 
qu'il  l'avait  déjà  tenu  avec  succès  à  Marseille  en  compagnie  de  la  gentille 
Ophélie,  M"10  Balbi.  Cette  nouvelle  reprise  d'IIamlct  au  Théâtre  Royal  de  la  Mon- 
naie, a  surtout  pour  but  d'y  préparer  les  prochaines  représentations,  de  Faure 
et  de  Mm0  Nilsson,  qui  doivent  chanter  successivement  à  Bruxelles,  Liège, 
Gand  et  Anvers,  en  mars  et  avril  prochain. 

—  Un  Concert  au  bénéfice  des  inondés  de  la  ville  de  Gand  sera  donné, 
à  Bruxelles,  dans  la  salle  du  Palais  Ducal,  dimanche  19  janvier,  à  une 
heure  et  demie,  par  l'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire,  sous  la  direc- 
tion de  M .  Gevaert.  Le  programme  de  cette  fête  de  bienfaisance  sera  celui  du 
premier  Concert  du  Conservatoire  dont  le  Ménestrel  a  entretenu  ses  lecteurs. 
Le  Roi  et  la  Reine  assisteront  à  cette  intéressante  matinée. 

—  Le  célèbre  pianiste  Hans  de  Bulow  est  en  ce  moment  à  Bruxelles.  En  atten- 
dant qu'il  se  fasse  entendre  aux  Concerts  populaires,  dirigés  par  II.  Vieux- 
temps,   il  a  joué  au  Cercle  artistique  et  littéraire. 


—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles  a  décidé  d'exécuter  le  Messie  de  Iton- 
del  à  son  Concert  qui  aura  lieu  le  9  février,  au  Temple  des  Augustins. 

—  La  première  tournéede  M.Ulmann  s'estterminée  àLcydoparunconcerUlont 
notre  charmante  cantatrice  M"'L'  Marie  Monbelli  a  eu  tous  les  honneurs.  Après  lecon- 
cert,  les  étudiants  de  l'Université  lui  ont  lait  cortège  jusqu'à  son  hôtel,  et  le 
lendemain  ils  lui  ont  présenté  un  superbe  collier  avec  un  médaillon  aux  armes 
de  la  ville  de  Leyde.  Ulmann  et  sa  compagnie,  renforcé  du  baryton  Tagliafico, 
de  Sivori  le  violoniste,  du  violoncelliste  belge  De  Swert,  sontparlis  pour  l'Au- 
triche et  les  provinces  Danubiennes. 

—  A  Londres,  l'Administration  du  Palais  de  Cristal  organise,  pour  le  mois  de 
juillet,  des  concours  internationaux  de  chant  et  de  musique  instrumentale 

—  Le  Messie  de  Hajndel  a  été  exécuté,  d'un  bout  de  l'Angleterre  à  l'autre, 
pendant  la  semaine  de  Noël. 

—  Notre  collaborateur  Gustave  Bertrand  a  dernièrement  appelé  l'attention  des 
lecteurs. du  Ménestrel  sur  un  projet  de  M.  H.  Leroy,  destiné  à  favoriser  la  pro- 
duction des  opéras  nationaux.  M.  Leroy  proposait,  entre  autres  moyens,  la 
décentralisation  artistique  et  voulait  pousser  les  théâtres  de  province  à  monter 
des  ouvrages  nouveaux.  Cette  idée  n'est  en  définitive  que  l'extension  à  notre 
pays  de  ce  qui  s'est  toujours  passé  en  Italie.  En  effet,  en  dressant  le  bilan  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  Gazette  de  Milan  nous  apporte  un  tableau 
des  opéras  nouveaux  qu'elle  a  vu  éclore  et  n'en  compte  pas  moins  de  cin- 
quante et  un.  En  défalquant  de  ce  nombre  une  demi-douzaine  d'ouvrages  de 
compositeurs  italiens  joués  à  l'étranger,  il  reste  encore  pour  la  production 
purement  nationale  un  chiffre  très-respectable  que  nous  sommes  loin  d'atteindre. 
En  parcourant  ce  tableau,  nous  voyons  que  onze  de  ces  ouvrages  ont  été  joués 
à  Naples,  quatre  à  Florence,  cinq  à  Milan,  quatre  à  Turin,  quatre  à  Gênes, 
trois  à  Bologne.  Le  reste  se  partage  entre  Rome,  Trieste,  Païenne,  Ferrare, 
Bergame,  Salerne,  Livourne,  Modène,  etc.  Dans  le  nombre,  il  est  un  ouvrage, 
signalé  comme  ayant  obtenu  une  réussite  exceptionnelle  :  (ottimo  esito)  c'est 
1  Promessi  Sposi.  Une  trentaine  d'autres  sont  cotés  comme  ayant  eu  du  succès 
(esito  buono)  ;  le  reste  a  eu  un  résultat  médiocre  ou  caltivo. 

—  La  colonie  française,  à  Lausanne,  vient  d'organiser,  sous  la  direction  de 
M.,  le  baron  de  la  Cressonnière,  nne  série  de  huit  représentations  au  bénéfice 
des  Alsaciens-Lorrains  et  de   l'œuvre  des  inondés.  La  ville  s'est  empressée,  pour 
la  circonstance,  de  mettre  à   la  disposition  du    comité    français    le    charmant  , 
théâtre  récemment  construit  à  Lausanne. 

—  Qui  peut  dire  où  s'arrêteront  les  conquêtes  de  la  farce  musicale?  Un  com 
positeur  arménien,  Tikran,  compose  un  opéra-bouffe  intitulé  Shérif  Aga,  qui 
doit  être  prochainement  représenté  à  Constantinople. 

—  A  New- York,  le  Théâtre  de  la  cinquième  Avenue  est  devenu  la  proie  des 
flammes  et  a  été  entièrement  consumé. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  M.  Jules  Simon,  dit  VEntr'acte,  vient  de  mettre  à  la  disposition  de 
M.  de  Saint-Georges  les  bronzes  et  les  marbres  nécessaires  à  la  construction  du 
monument  que  cet  ami  et  collaborateur  d'Âuber  se  propose  d'élever  à  la  mé- 
moire de  l'auteur  de  la  Muette  de  Portici.  Les  professeurs  du  Conservatoire, 
les  directeurs  de  Théâtres  nationaux 'et  des  amis  du  compositeur  défunt,  à  la 
tête  desquels  M.  Yver,  son  exécuteur  testamentaire,  composent  la  commission 
chargée  de  l'exécution  du  projet. 

—  M.  Deldevez,  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conserva- 
toire, vient  d'être  nommé  officier  d'Académie. 

—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  M.  Dela- 
borde  a  été  nommé  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  musique,  en 
remplacement  de  M"10  Farrenc,  admise,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite. 

—  Les  examens  trimestriels  du  Conservatoire  se  poursuivront  pendant  toute 
la  durée  de  ce  mois  de  janvier,  et  aussitôt  après,  paraît-il,  on  s'y  occupera 
de  la  réorganisation  des  anciens  exercices  lyriques  et  dramatiques.  Voilà  une 
mesure  à  laquelle  tout  le  monde  applaudira. 

—  La  deuxième  audition  de  Manfrei  au  Conservatoire  a  été  moins  bien  ac- 
cueillie par  les  abonnés  de  la  deuxième  série  (anciens  habitués)  que  par  ceux 
de  la  première.  L'exécution  pourtant  était  plus  ferme,  plus  précise  et  les  mou- 
vements étaient  plus  nets  et  mieux  accentués.  11  fallait  s'attendre'  d'ailleurs, 
à  un  peu  d'opposition  ;  car  le  programme  du  Comité  tel  qu'il  est  rédigé 
ne  permet  guère  de  saisir  l'unité  de  l'œuvre  et  d'en  suivre  le  plan.  11  faut 
ajouter  du  reste  que,  par  une  inspiration  fâcheuse,  on  s'est  avisé  d'enchaîner 
des  morceaux  distincts 'qui  sont  séparés  par  le  texte  déclamé.  Cette  union, 
outre  qu'elle  est  destructive  de  la  pensée  du  compositeur,  n'est  pas  toujours 
sans  inconvénients  pour  l'oreille.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
derniers  morceaux  dont  les  tonalités  se  refusent  à  l'accouplement  qu'on  leur 
a  fait  subir.  Comment  se  fait-il  qu'au  Conservatoire,  cette  pépinière  déjeunes 
comédiens,  on  n'ait  pas  trouvé  une  voix  pour  dire  le  texte  parlé  sur  la  mu- 
sique des  mélodrames.  Pourquoi  refuser  à  Schumann  ce  qu'on  accorde  libéra- 
lement à  Beethoven  ? 
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-  Jeudi  dernier,  au  concert  Danbé,  Grand  Hôtel,  succès  de  premier  ordre 
pour  M»«  de  Grand  val  l'auteur  de  la  remarquable  fantaisie  pour  violon  avec 
orchestre,  et  son  interprète,  le  virtuose  Sarasate,  qui  se  place  décidément 
à  la  tête  de  la  jeune  école  française.  M.  Danbé,  le  chef  d  orchestre  des 
concerts  du  Grand  Hôtel,  organise  en  ce  moment  une  Société  Philharmo- 
nique de  Paris,  instituée  de  façon  à  lui  assurer  une  existence  durable,  ce 
qui  malheureusement  a  toujours  fait  défaut  aux  précédentes  tentatives  de  ce 
genre  Son  intention  est  de  faire  exécuter  par  un  orchestre  et  des  chœurs, 
composés  d'amateurs,  les  œuvres  des  compositeurs  français  modernes.  M.  Van- 
hymbeeck,  administrateur  du  Grand  Hôtel,  dont  on  connaît  le  goût  éclaire, 
s'associe  à  l'œuvre  de  M.  Danbé  en  mettant  sa  magnifique  salle  a  la  disposi- 
tion de  la  Société  Philharmonique  de  Paris.  Un  grand  nombre  d'amateurs  ont 
offert  déjà  leur  concours  à  cette  institution,  appelée  à  rendre  de  grands 
services. 

-  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  aura  lieu  aujourd'hui  di- 
manche au  Cirque  d'hiver  :  1°  Symphonie  en  ré  majeur  de  Beethoven;  S»  <m- 
dante  de  la  49=  symphonie  de  Haydn;  3°  symphonie  en  si  bémol  de  R.  Schu- 
mann;  A°  concerto  de  violon  en  mi  majeur  de  H.  Vieuxtemps,  exécute  par  M. 
Mauhin;  5°  ouverture  de  Sémiramis  de  Rossini. 

-  La  musique  de  la  première  légion  de  la  Garde  de  Paris  jouant  dimanche 
à  Reims  et  la  musique  de  la  deuxième  légion  étant  commandée  pour  le 
Festival  du  Palais  de  l'Industrie,  l'orchestre  des  Concerts  populaires  du  Cha- 
telet  se  trouvera  incomplet,  et  la  séance  qui  devait  se  donner  après-demain 
dimanche,  n'aura  pas  lieu. 

_  Un  <*roupe  d'officiers  des  États-Unis  a  fait  remettre  à  MM.  Paulus  et 
Maury,  chef  et  sous-chef  de  la  garde  républicaine,  deux  drapeaux  américains 
en  souvenir  de  leur  tournée  triomphale  dans  le  Nouveau-Monde. 

_  Gustave  Nadaud,  le  chansonnier  parisien  et  le  poète  des  contes,  proverbes 
et  récits  popularisés  par  Coquelin  dans  nos  salons,  est  de  retour  parmi  nous 
avec  de  nouvelles  chansons  et  une  partition  d'opéra-comique,  dont  paroles  et 
musique  sont,  dit-on,  des  plus  originales.  Nadaud  aurait  été  appelé  à  Paris  par 
les  soins  à  donner  à  sa  petite  comédie  en  vers  reçue  au  Theatre-Français. 

_  M  et  M™  Marmontel  ont  donné,  il  y  a  quelques  jours,  une  nouvelle  soirée 
très-brillante.  Le  chant  n'a  été'  représenté  cette  fois  que  par  deux  mélodies, 
toutes  deux  de  Gounod,  et  dites,  l'une  par  U™  Comettant  avec  le  large  et  beau 
style  qu'elle  enseigne,  et  l'autre  par  M-  B...  dont  le  contralto  velouté  nés 
connu  que  des  salons.  M"»  Marie  Dumas  a  dit  les  Pourquoi  de  Nichetteet  redit 
Madame  de  Thurlure  à  la  Cour  d'assises  :  un  éminent  magistrat  qui  se  trouvait 
là  en  riait  aux  larmes.  Comme  pianistes,  MM.  Antonin  Marmontel,  Wormser, 
et  une  jeune  personne  du  monde  d'un  talent  exquis.  Comme  violoniste,  a  gra- 
cieuse M»«  Thérèse  Castella,  n  une  des  meilleures  élèves  qu'Alard  ait  lancées 
par  le  monde  et  qui  revient  enfin  passer  un  hiver  à  Paris  après  de  brillantes 
tournées  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

_  Hier  samedi,  à  la  salle  du  Grand-Orient  de  France,  une  séance  origi- 
nale et  intéressante.  C'était  un  concert  donné  par  la  Société  musicale  du 
chemin  de  fer  de  l'Est.  Cette  Société,  de  formation  récente,  est  composée 
exclusivement  d'éléments  pris  parmi  les  employés  de  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  Professeurs  et  élèves,  exécutants  de  toute  sorte,  font  partie  soit  de 
l'administration,  soit  des  services  actifs.  On  cite  un  professeur  de  violon  qui 
es»  simple  garron  de  bureau.  C'est  à  M.  de  Morillon,  sous-chef  à  la  gare  de 
Paris  que  l'on  doit  l'initiative  de  cette  formation.  Les  résultats  déjà  obtenus 
par  lui  montrent  ce  que  l'on  peut  attendre  de  la  persévérance  et  de  la  conti- 
nuation de  ses  efforts. 

_  Nous  devons  à  M.  Marié  de  l'Opéra  une  publication  qui  ne  peut  manquer 
d'intéresser  les  chanteurs  et  les  professeurs  de  chant.  Sous  le  titre  de  la  For- 
mation des  voix,  ce  livre,  plein  de  considérations  nouvelles,  renferme  les  meil- 
leurs conseils  relatifs  à  l'émission  du  son,  à  la  respiration,  l'articulation  et  la 
prononciation .  Des  exercices  gradués  avec  et  sans  paroles  complètent  et  appuient 
son  enseignement  théorique.  Professeur  de  ses  trois  filles  :  M™  Galh,  M»»  Irma, 
et  Paola  Marié,  qui  se  sont  fait  remarquer  dès  leurs  premiers  débuts,  M .  Marie 
a  lui  même  fourni  une  longue  et  honorable  carrière  théâtrale. 

Dès  1822  et  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  débutait  au  Théâtre-Italien  en  créant  le 
rôle  à'Adolfo  dans  "camilla  de  Paer.  Ayant  grandi  en  taille  et  en  talent,  il 
créa  les  rôles  de  ténor  dans  la  Fille  du  Régiment  à  l'Opéra-Comique  et  dans  le 
Frekhutz  à  l'Opéra.  Plas  tard  encore  il  prit  l'emploi  des  barytons  qu'il  tint 
avec  une  véritable  distinction,  et  fit  quelques  excursions  dans  les  rôles  de 
basse.  Comme  on  le  voit  tous  les  timbres  de  voix  et  tous  les  registres  lui  sont 
familiers.  C'est  un  avantage  exceptionnel  dont  il  a  su  tirer  parti  et  qui  donne 
à  ses  leçons  la  consécration  de  l'expérience. 

—  On  sait  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  impossible  de  faire  reconnaître  en 
Russie  le  principe  de  la  propriété  littéraire  et' artistique.  Nous  apprenons  avec 
une  vive  satisfaction  que  M.  de  Rémusat  doit  envoyer  au  général  Le  Flô,  notre 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  une  note  émanant  de  la  commission  des 
•auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  pour  faire  valoir  auprès  du  surintendant 
des  théâtres  impériaux  les  justes  réclamations  des  auteurs  dont  les  ouvrages 
sont  représentés  en  Russie. 


_  On  nous  écrit  de  Nice  que  la  soirée  organisée  par  M.  J.  Diaz  de  Soria, 
au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains,  a  produit  une  recette  de  6,000  francs  et  une 
telle  avalanche  de  bravos,  qu'il  est  impossible  d'en  établir  le  bilan .  Les  hon- 
neurs du  concert  ont  été  remportés  par  M.  de  Soria,  dans  deux  mélodies  de 
notre  grand  chanteur  Faure  :  le  Bonjour  Suzon  d'Alfred  de  Musset  et  le  Message 
de  Gustave  Nadaud,  qui  a  inspiré  à  Faure  une  très-belle  et  très-large  mélodie. 
Capoul  l'avait  déjà  fait  entendre  à  Londres  et  lui  avait  prête  le  charme  de  sa 
voix  fraîche  et  sympathique;  à  son  tour  M.  de  Soria  vient  de  la  revêtir  des  so- 
norités de  sa  belle  voix  de  baryton  et  de  l'ampleur  de  son  grand  Style. 

_  M"<=  Perez  dont  nous  avons  fait  connaître  les  succès  parisiens,  est  de 
retour  à  Marseille,  où  elle  vient  de  donner,  avec  M.  Charles  Dancla,  une  pre- 
mière séance  de  musique  de  chambre  dont  la  presse  locale  fait- le  plus  grand 
éloge. 

_  On  nous  écrit  d'Alger  que  Mignon  vient  d'être  jouée  quatre  fois  à  Alger, 
avec  grand  succès.  La  troupe  d'opéra  de  M.  Aimeras  est  excellente  cette 
année  11"  Alhaiza-Lambellé,  notre  prima  donna,  a  fait  merveille  dans  le 
rôle  de  Philine.  M>»«  Soustelle,  forte  chanteuse ,  remplissait  celui  de  Mignon 
et  s'en  est  tirée  à  son  honneur.  Cette  œuvre  remarquable  avait  d  ailleurs  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier  par  M.  Aimeras,  directeur  et  chef  d'or- 
chestre de  notre  théâtre.  En  somme,  très-beau  résultat  pour  les  artistes,  pour 
l'œuvre  et  pour  la  caisse  de  la  direction. 

-  Angers  possède  depuis  peu  de  temps  un  Cercle  catholique  nombreux,  dans 
lequel  achève  de  se  former  un  orchestre  complet.  Chaque  semaine  des  confé- 
rences pleines  d'intérêt  y  sont  données  sur  la  littérature,  l'archéologie  et  la 
musique  Après  avoir  traité  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Mozart  et  de  Beethoven, 
un  avocat  de  cette  ville,  M.  Affichard,  vient  de  parler  de  Weber  avec  un  véri- 
table talent.  On  nous  promet  une  nouvelle  conférence' sur  Schubert,  qui  sera 
suivie  d'entretiens  sur  les  grands  maîtres  italiens. 

-  Nous  enregistrons  avec  plaisir,  après  la  Gironde  de  Bordeaux,  un  nouveau 
succès  de  M»»  Cécile  Régnauld.  La  reprise  de  Violetta  de  Verdi  a  eu  lieu  au 
Grand-Théâtre,  dit  ce  journal,  devant  une  jolie  chambrée  composée  en  grande 
partie  de  dames.  M"6  Cécile  Régnauld,  dans  le  personnage  de  Violetta,  a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée.  Le  rôle  est  bien  écrit  pour  sa  voix.  Elle  a  été  rappelée 
après  chaque  acte  et  son  succès  a  été  particulièrement  très-grand  au  premier 
et  au  quatrième  actes. 

-  Le  concert  de  musique  de  chambre  de  MM.  Charles  Lamoureux,  Colblain, 
Adam  et  A.  Tolbecque  aura  lieu  samedi  18  janvier  dans  les  salons  Pleyel  avec 
le  concours  de  E.  M.  Delaborde. 


—  M.  Delvil,  directeur  des  Galeries-Saint-Hubert,  de  Bruxelles,  vient  de 
mourir  presque  subitement.  Il  était  à  Paris,  ces  jours  derniers,  où  une  indis- 
position vint  le  saisir  ;  sa  femme  prévenue  s'empressa  de  venir  le  chercher  ; 
mais  à  peine  était-il  rentré  chez  lui  que  le  mal,  augmentant,  l'enleva  en  quel- 
ques heures. 

—  Le  célèbre  corniste  Vivier  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  La 
pauvre  femme,  âgée  de  quatre  vingt-dix  ans,  a  été  brûlée  vive,  dans  son  do- 
micile, 29,  rue  Truffaut,  à  Batignolles.  C'est  en  s'approchant  trop  près  de  son 
poêle  qu'elle  a  mis  le  feu  à  ses  vêtements. 


J.-L.  Hedgel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 


AUX  CHAMPS  ET  A  LA  VILLE 

SIX  TRIOS  DE  GENRE  POUR  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE 

PAR 

EDMOND    MEMBRÉB 

DIVISÉS  EN  TROIS  LIVRES  : 

1"  LIVRE  :  L'Amour  à  la  ville.  —  L'Amour  aux  champs. 
2°  livre  :  Chansons  des  villes.  —  Chansons  des  champs. 
3e  livre  :  Louanges  de  Dieu  à  la  ville.  —  Une  journée  aux  champs. 

Chaque  livre,  Prix  :  15  francs. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

LES  TOURELLES,  valse  pour  piano  à  quatre  mains.  Prix  :  0  francs. 


Dimanche  19  Janvier  1873, 


2219.  -  39e  ANNÉE.  -  N°  8.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux;  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉN 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul,  :  10  francs,  Paris  et  Prorince.  —  Texte  et  Musique  de  Cbant,  20  fr.;  Teste  ei  Musique  de  Piano,  20  lr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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I.  La  Musique  vocale  en  Italie,  lr*  partie  :  Les  Maîtres  florentins  (1590-1630),  par 
F.-A.  Gevaert  (8=  et  dernier  article).  —  H.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III,  L'École  française  du  violon  :  P.  Baillot  (5e  article),  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

A  UNE  FLEUR, 

Le  n°  S  des  Feuillets   d'Album  d' Adolphe   Deslandkes,  poésie  d'ALFRED  de 

Musset.  'Suivra  immédiatement  une  nouvelle  production   de  Gustave  Nadaud, 

sous  le  titre  :  la  Bouche  et  l'Oreille. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LE  RÉVEIL-VALSE,  n°  6  des  Petits  Poèmes  de  Joseph  Grécoih.  Suivra  immédiate- 
ment le  n°  :i  des  récréations  :  Après  l'étude  de  F.  Miller  :  Variations  sérieuses. 


LA  MUSIQUE  VOCALE  EN  ITALIE 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les    Maîtres    FiorenLins    (150O-165O) 


§  7.   Conclusion. 


Dans  l'exposé  historique  qui  vient  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur,  nous  avons  essayé  de  tracer  une  analyse  succincte  des 
productions  les  plus  remarquables  de  la  période  florentine.  Nous 
nous  sommes  attaché  à  établir  l'ordre  chronologique  des  faits, 
autant  que  cela  était  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  envisager  cette  époque  dans 
son  ensemble,  à  déterminer  plus  nettement  le  caractère  général 
de  son  œuvre. 


La  fin  du  XVIe  siècle  et  le  commencement  du  XVIt?  forment  une 
des  phases  musicales  les  moins  connues.  Quelques  dates  intéres- 
santes :  la  création  de  la  monodie,  la  fondation  de  l'opéra  :  une 
demi  douzaine  de  noms  propres,  qui  ne  semblent  être  là  que 
pour  remplir  une  espèce  de  cadre  vide,  voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  apprennent  les  livres.  Et  cependant,  est-il  un  moment 
plus  solennel  dans  l'histoire  de  la  musique  occidentale? 

L'œuvre  de  la  Renaissance  se  continue  sur  un  domaine  resté 
presque  étranger  à  la  transformation  générale  de  la  société  chré- 
tienne. Un  souffle  humain  et  vivifiant  pénètre  le  monde  des  sons 
et  l'ébranlé  jusque  dans  ses  bases.  L'ancienne  tradition  est  brisée. 
Désormais  le  musicien  cherchera  ses  modèles  et  ses  inspirations, 
non  plus  dans  les  chants  liturgiques,  restes  d'une  société  à  jamais 
évanouie,  mais  dans  le  naturalisme  de  l'art  populaire.  Il  trouvera 
le  langage  du  cœur  et  l'accent  des  passions  humaines.  L'usage 
des  instruments  cessera  d'être  abandonné  aux  profanes  et  passera 
aux  mains  d'artistes  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  science  musi- 
cale. Toutes  les  nouvelles  conquêtes  de  l'art  trouveront  leur  appli- 
cation dans  l'opéra  :  cadre  merveilleux  qui  réunit  comme  dans 
un  tableau  magique  toutes  les  formes  de  la  musique  vocale  et 
instrumentale. 

On  le  voit  :  la  période  florentine  marque  une  de  ces  heures 
décisives  où,  sous  l'influence  de  causes  multiples,  de  nouveaux 
genres  se  produisent  et  fructifient.  Elle  est  le  pont  qui  réunit  les 
deux  rives  du  grand  courant  artistique  :  l'Idéal  mystique,  l'Idéal 
humain  :  Palestrina  et  Beethoven.  Elle  donne  la  clef  de  tous  les 
progrès  ultérieurs;  sans  elle,  l'histoire  de  la  musique  moderne 
serait  inintelligible. 

Assurément  il  faudrait  se  garder  d'exagérer  la  valeur  absolue 
des  productions  florentines.  Si  l'on  met  en  regard  les  aspirations 
de  cette  époque  et  les  œuvres  qu'elle  a  réalisées,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  certain  mécompte.  Nous  avons  pu  citer  çà  et  là  de 
beaux  fragments,  des  passages  remarquables,  nous  n'avons  ren- 
contré.sur  notre  chemin  aucune  de  ces  créations  achevée:}  qui 
restent  comme  un  type  de  perfection  aux  yeux  de  la  postérité  ; 
quelque  chose  comme  les  finproperia  de  Palestrina  ou  les  Psaumes 
de  Lassus.  II  y  aurait  une  belle  anthologie  à  faire  avec  des  extraits 
choisis  de  Caccini,  de  Péri,  de  Monteverde  et  de  leurs  successeurs 
immédiats;  les  partitions  complètes  de  ces  vieux  maîtres  ne  sont 
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lisibles  que  pour  les  archéologues  et  n'ont  qu'un  intérêt  purement 
historique. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'on  est  dans  une  phase  de 
rénovation  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  décomposition.  11  se 
passe  là  un  phénomène  analogue  à  celui  que  les  linguistes  ont 
constaté  pour  les  époques  où  les  idiomes  se  transforment;  par 
exemple,  dans  le  passage  du  latin  aux  dialectes  romans.  On  a 
peine  à  en  croire  ses  veux  en  voyant,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Palestrina  (1594),  le  profond  abaissement  de  l'art  d'écrire.  Sans 
décadence  graduelle  ni  degrés  intermédiaires,  nous  nous  trouvons 
soudain  en  présence  d'un  ait  grossier,  semi-barbare,  plus  étranger 
à  nos  goûts  que  les  contrepoints  du  XVIe  siècle.  -Josquin,  Pales- 
trina, Lassus,  relativement  à  nous,  parlent  une  langue  morte, 
mais  qui  nous  est  restée  familière,  grâce  aux  habitudes  de  notre 
éducation.  Caccini,  Péri  et  Monteverde,  eux,  se  servent  de  la 
langue  vivante,  mais  à  sa  période  de  formation,  c'est-à-dire  in- 
culte et  sans  fixité  ;  ils  opèrent  sur  des  éléments  que  l'usage  n'a 
pas  encore  façonnés  :  la  forme  instrumentale,  le  rhythme  pério- 
dique. De  là  des  incorrections  et  des  gaucheries"  d'écolier  qui. 
nous  semblent  presque  inexplicables  chez  des  compositeurs 
nourris  à  l'ancienne  école  et  réputés  de  leur  temps  contrepoin- , 
tistes  habiles.  Cette  inhabileté  éclate  non-seulement  dans  les  for- 
mes nouvelles,  ce  qui  est  parfaitement  compréhensible,  mais 
aussi  daus  les  compositions  à  plusieurs  voix  dont  ils  avaient  tant 
de  modèles  parfaits  sous  les  yeux. 

Ce  qui  complète  pour  nous  la  physionomie  étrange  de  ce  style, 
c'est  l'indétermination  tonale,  parfois  plus  sensible  que  chez  les 
compositeurs  de  la  période  palestinienne.  Evidemment  les  floren- 
tins n'avaient  qu'une  vague  conscience  du  travail  intérieur  qui 
s'accomplissait  dans  le  système  harmonique  et  qui  devait  se  ter- 
miner vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  par  l'identification  absolue  de 
toutes  les  gammes  majeures  d'un  côté,  de  toutes  les  gammes  mi- 
neures de  l'autre  (1).  Bien  plus,  au  moment  où  cette  révolution 
touche  à  son  terme,  ils  cherchent  à  ressaisir  la  conception  antique 
et  à  rétablir  une  foule  de  distinctions  factices  ;  mais  une  force  in- 
visible les  pousse  vers  l'unité  tonale.  Ainsi  tiraillés  en  sens  opposé 
par  leurs  préjugés  théoriques  et  par  de  nouveaux  besoins,  leur 
harmonie  offre  un  bizarre  mélange  de  hardiesses  et  de  timidités, 
d'heureuses  trouvailles  et  d'es.sais  avortés.  C'est  ainsi  que  les 
Nuove  musiche,  par  exemple,  à  côté  de  morceaux  d'une  tournure 
tout  à  fait  moderne,  nous  en  offrent  d'autres  remplis  des  licences  les 
plus  incroyables  :  résolutions  omises,  fausses  relations,  modula- 
tions tronquées,  etc.  Les  musiche  de  Belli  (2)  sont  encore  plus  ins- 
tructives à  cet  égard  ;  ici  les  anomalies  se  présentent  pour  ainsi 
dire  à  chaque  mesure. 

Une  dernière  particularité  à  signaler,  c'est  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  reconstruire  l'harmonie  dans  son  intégrité.  Le  plus 
souvent  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  simple  partie 
mélodique  accompagnée  d'une  basse  incomplètement  chiffrée.  Cet 
ensemble  suffit  à  nous  indiquer  sommairement  la  succession  des 
accords,  mais  nous  restons  dans  l'incertitude  sur  une  foule  de 
détails  qui  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  intérêt. 

Au  reste,  si  nous  en  croyons  les  auteurs  conlemporains,  une 
assez  grande  latitude  était  laissée  aux  accompagnateurs.  Voici  com- 
ment Doni  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Sauf  quelques  intervalles 
»  principaux  indiqués  par  des  chiffres,  les  parties  intermédiaires 
»  sont  abandonnées  au  goût  de  l'exécutant;  lequel  du  reste  s'éloigne 
»  rarement  de  la  manière  de  préluder  »  (3).   Marco  da  Gagiiano, 

(1)  La  question  des  origines  et  des  transformations  de  notre  système  harmo- 
nique (tonalité)  a  été  traitée  par  moi  sous  ce  titre  :  les  Origines  de  la  tonalité 
moderne.  (Voir  le  Méneslrpl  des  8,  1H  et  22  novembre  18G8). 

(2)  Il  primo  libro  delt  arie  a  «no  e  due  voci.  (Venezia,  1G1G.) 

(3)  «  A  queste  mélodie  d'una  voce  si  suole  aggiungere  l'accompagnamento 
»  délia  porte  istrumentale  comunemente  nel  grave,  la  quale  per  continuarsi 
»  del  principio  sino  al  fine  si  suolc  chiamare  basso  continvo;  e  consiste  per  lo 
»  più  in  note  lunghe,  che  con  la  voce  cantante  rinchiude  le  parti  di  mezzo  ; 
»'  le  quali,  da  alcune  poche  corde  in  poi,  che  si  segnano  co  numeri  corne 
»  meno  principal!,  non  facendo  altro  che  il  ripieno  si  lasciano  ad  arbitrio  del 
»  sonatore  non  essendo  solito  ch'  egli  si  diparta  molto  dalla  commune  ed  ordi- 
»  naria  maniera  del  sinfoneggiare.  »  Compcndio  del  Traltata  de'  generi  e  de' 
h  modi.  (Roma,  1G33.) 


dans  la  préface  de  sa  Dafne,  prescrit  aux  accompagnateurs  «  de 
»  jouer  sans  ornements,  de  s'abstenir  de  refrapper  la  note  du 
»  chant  »  (1).  Mais  ces  indications  seraient  insuffisantes  à  dissiper 
nos  doutes  s'il  ne  nous  restait  heureusement  dans  les  livres  de  luth  ' 
une  foule  d'accompagnements  écrits  tout  au  long.  Nous  y  voyons 
la  preuve  que  cette  partie  de  l'art  n'était  pas  aussi  arriérée  qu'on 
pourrait  le  croire,  et  que  les  formules  usuelles  se  rapprochaient 
sous  plus  d'un  rapport  de  celles  que  nous  employons  encore  au- 
jourd'hui. 

En  somme,  nous  retrouvons  dans  la  pratique  musicale  des  flo- 
rentins les  traits  caractéristiques  d'un  art  naissant.  Tous  les  élé- 
ments modernes  y  existent  virtuellement,  mais  sans  distinction, 
sans  netteté. 

Ce  n'est  qu'au  bout  d'une  longue  série  de  tâtonnements  et 
d'hésitations,  que  les  formes  nouvelles  sont  définitivement  acquises  '. 
et  entrent  dans  la  voie  d'un  développement  régulier  et  organique. 
Pour  que-  l'art  fit  ce  pas  en  avant,  il  fallait  que  des  musiciens 
nourris  dans  les  principes  de  l'ancienne  école,  appliquassent  leur 
habileté  à  la  Nuova prattica.  Le  matériel  technique  laborieusement 
amassé  par  les  patients  ouvriers  du  moyen-âge,  devaient  être 
remis  en  œuvre  par  une  génération  animée  d'un  esprit  nouveau. 

Ce  fut  la  tâche  de  la  période  suivante,  dont  nous  esquisserons 
les  diverses  phases  dans  un  travail  prochain.  La  période  romano- 
vénitienne  prépare  l'essor  définitif  de  la  musique  moderne,  non- 
seulement  en  Italie,  mais  dans  toute  l'Europe  occidentale;  elle 
annonce  le  grand  XVIIIe  siècle,  l'époque  glorieuse  des  Scarlatti  et 
des  Pergolèse,  des  Bach  et  des  Haendel,  des  Gluck,  des  Haydn  et 
des  Mozart. 

F. -A.  Gevaert. 

FIN    DE    LA    PREMIÈRE    PARTIE. 


En  terminant  cette  première  partie  de  la  Musique  vocale  en  Italie,  annon- 
çons une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs  et  à  notre  collaborateur  F.-A. 
Gevaert  lui-même.  Hier  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts,  toutes  sections 
réunies,  a  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  associé  étranger  en  rem- 
placement du  célèbre  compositeur  Mercadante,  directeur  du  Conservatoire  de 
Naples.  Le  choix  de  l'Académie  s'est  arrêté  et  devait  naturellement  s'arrêter 
sur  le  digne  successeur  de  Fétis  à  la  direction  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
M.  Gevaert,  porté  premier  à  la  réunion  préparatoire  de  l'Institut,,  a  été  élu  à  la 
presque  unanimité  des  voix  (28  voix  sur  30).  Cette  nomination  fait  honneur  à  la 
Belgique  musicale  et  assure  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  France  un  pré- 
cieux concours.  M.  Gevaert  est  certainement  le  musicien  le  plus  érudit  de  son 
temps,  et  c'est  de  plus  un  compositeur  remarquable.  Ses  opéras:  le  Billet  de 
Marguerite,  Quentin  Duncard,  le  Capitaine  Henriot,  et  bien  d'autres,  sont  là 
pour  en  donner  la  preuve.  Son  traité  d'instrumentation  fait  école,  et  il  termine 
en  ce  moment,  pour  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique,  plusieurs 
ouvrages  destinés  à  rendre  les  plus  grands  services  à  l'enseignement  de  la 
musique. 


SEMAINE    THEATRALE 


Maintenant  qu'on  s'est  acquitté  d'une  vieille  dette  officielle  à 
l'égard  de  la  Coupe  du  lioi  de  ThuU,  M.  Halanzier  va  procéder  aux 
études  et  répétitions  du  premier  grand  opéra  de  son  choix  personnel 
la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mcrmel.  C'est  vers  le  mois  de  novembre  pro- 
chain qu'on  espérerait  présenter  l'ouvrage  au  public.  On  n'est  pas 
encore  fixé  sur  le  choix  de  l'héroïne  :  —  cette  fois  le  mot  redevient 
le  mot  propre  et  se  dégage  de  l'argot  courant  du  journalisme  théâtral. 

C'est  vers  la  lin  de    ce  mois  que   nous  verrons  a  FOpéiu  lo  ballet 
de  M.  Guiraud,  le  Forgeron  de  Grelna  Green. 


(i)  «  11  modo  del  sonare  sia  senza  adornamenti,  avendo  riguardo  di  non 
»  ripercuotere  la  consonanza  cantata  ma  quelle  elle  più  possono  aiutarla,  man- 
»  tenendo  sempre  l'armonia  viva.  » 
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L'Opéra-Comique  nous  promet  pour  demain  lundi  la  reprise  do 
Roméo  et  Juliette,  une  grande  partition  qui  méritait  aussi  bien  que 
Faust  de  prendre  place  au  répertoire  de  l'Opéra,  mais  qui,  en  atten- 
dant, ne  pouvait  mieux  faire  que  de  suivre  son  interprète  idéale 
M"10  Carvalho.  La  répéti  lion  de  vend  redi  soir  le  prouvera  victorieusement. 
En  l'absence  de  M.  Gustave  Lafargue  qui  va  prendre  quoique  re- 
•:pos  ù  Nice,  les  fonctions  de  :secrétai,re  de  l'Opéra-Gomique  seront 
remplies  par  un  autre  de  nos  confrères,  M.  Emile  Abraham  du  Bien 
Public. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  propos  du  Théâtre-Italien,  dans  le 
Journal  officiel  : 

.<  On  s'occupe  depuis  quelque  temps  de  la  situation  du  Théâtre- 
Italien,  et  les  allégations  du  directeur  pourraient  faire  croire  au 
public  et  aux  abonnés  que,  s'il  se  voit  dans  la  nécessité  de  suspendre 
ses  paiements  et  de  fermer  le  théâtre,  la  faute  en  est  à  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  qui  n'a  pas  voulu  lui  accorder  le  secours  de 
la  subvention. 

»  Quelque  regrettable  que  soit  pour  l'art  et  pour  les  artistes  la 
fermeture  momentanée  du  Théâtre-Italien,  l'administration  des 
Beaux-Arts  accepte  la  responsabilité  lout  entière  de  résolutions  qu'elle 
n'a  prises  qu'après  l'enquête  la  plus  sérieuse,  la  plus  impartiale,  et 
en  s'appuyant  sur  les  consultations  écrites  de  son  conseil  judiciaire.  » 

Après  cette  déclaration  péremptoire,  nous  ne  pouvions  tarder 
à  apprendre  la  catastrophe  pénible  qui  met  fin  à  l'entreprise  Verger- 
Lemaire. 

Un  autre  directeur,  eût-il  l'agrément  du  -Gouvernement,  n'aurait 
plus  le  loisir  de  réunir  une  autre  troupe  pour  improviser  une  fin  de 
saison;  et  entre-temps  des  démarches  multiples  et  chaleureuses  se 
font  à  l'intention  que  les  sommes  votées  en  faveur  de  l'Opéra-Italien 
soient  reprises,  avec  l'autorisation  de  l'Assemblée  ou  tout  au  moins 
de  la  Commission  parlementaire  des  théâtres,  et  attribuées  au 
Théâtre-Lyrique  qui,  n'existant  pas  de  fait  en  ce  moment,  n'avait 
pu  obtenir  de  dotation  officielle. 

On  sait  que  nous  ne  sommes  pas  ennemi  du  théâtre  italien  et  que 
nous  avons  bien  volontiers  appuyé  ses  réclamations  en  telles  et  telles 
circonstances;  mais  nous  n'avons  jamais  «non  plus  dissimulé  que 
l'école  italienne  plaidait  mal  sa  propre  cause,  que  ses  troupes  d'ar- 
tistes se  recrutaient  trop  souvent  de  premiers  sujets  de  naissance 
et  d'éducation  non  italiennes,  et  que  le  répertoire  italien  de  Paris 
devait  être  composé  avec  un  soin  particulier,  puisqu'il  ne  pouvait  se 
renouveler  et  se  renforcer  de  traductions  d'oeuvres  françaises, 
comme  le  répertoire  des  théâtres  italiens  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Londres,  de  toutes  les  autres  capitales,  voire  même  des  grandes 
villes  d'Italie. 

Nous  ajoutions  que  l'unique  théâtre  italien  de  Paris  était  moins 
indispensable  que  les  deux  de  Londres,  puisque  la  musique  drama- 
tique n'a  aucun  autre  asile  â  Londres,  et  qu'elle  possède  au  moins 
deux  maisons  bien  constituées  et  illustres  à  Paris.  Il  fallait  donc, 
pour  sauver  la  fortune  du  Théâtre-Italien,  une  politique  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  suffit  aux  impresari  des  autres  capitales.  Nous 
n'avons  pas  à  recommencer  à  nouveau  les  définitions  que  nous  en 
avons  maintes  fois  données;  mais  comme  on  n'a  jamais  su  ou 
jamais  pu  la  pratiquer,  ce  n'est  pas  à  nous  du  moins  à  nous  mon- 
trer surpris  de  la  chute  qui  menace  en  ce  moment  cette  institution 
séculaire. 

Et  d'autre  part,  comme  nous  n'avons  cessé  de  déplorer  la  dispari- 
tion du  Théâtre-Lyrique,  et  de  réclamer  pour  l'école  française  des 
débouchés  de  plus  en  plus  faciles  et  sûrs,  nous  ne  saurions  davan- 
tage aller  à  rencontre  des  vœux  et  des  démarches  qui  tendent  à 
faire  transporter  la  subvention  actuelle  à  un  théâtre  lyrique 
français. 

Les  propriétaires  de  la  salle  Ventadour  sont,  dit-on,  très-fidèles  à 
la  cause  italienne  ;  mais,  déjà  sensiblement  atteints  par  les  der- 
nières expériences,  ils  ne  larderaient  sans  doute  pas  à  livrer  le  bail 
à  qui  offrirait  des  garanties.  .  . 

Sous  peu  de  jours  la  question  sera  tranchée,  et  nous  aurons  sans 
doute  à  en  reparler  dans  notre  prochain  courrier.  Disons  seulement 
que  nous  voudrions  voir  attribuer  la  subvention  à  un  directeur  qui, 
tout  en  s'engageant  à  donner  chaque  hiver  les  quatre-vingts  repré- 
sentations italiennes  consacrées,  s'engagerait  aussi  à  utiliser  en 
faveur  de  l'école  nationale  les  deux' cent  cinquante  soirées  qui  res- 
tent d'ordinaire  en  non-valeur  dans  le  cours  de  l'année.  C'était  le 
programme  de  M.  Lefort,  et  l'on  assure  qu'il  est  définitivement  agréé 
par  les  Ministère  comme  directeur  subventionné. 


L'anniversaire  de  la  naissance  de  Molière  a  été,  comme  tous  les 
ans,  fêté  dans  ses  deux  maisons.  Le  Théâtre-Français  avait  d'abord 
demandé  l'hommage  traditionnel  à  notre  spirituel  confrère  Aaibryel,  qui 
avait  dédié  l'an  dernier  de  beaux  vers  à  la  mémoire  de  Racine:  mais 
on  s'est  montré  surpris  qu'il  eût  développé  son  œuvre  en  dialogue, 
en  comédie,  et  l'on  a  tout  à  coup  donné  la  préférence  à  une  pièce 
deversdeM.  Jean  Aycard:  c'est  un  monologue  de  Mascarille  récité  par 
Coquelin  qui  ressuscita  si  brillamment  ce  type.  Mascarille  est  censé 
venir  de  l'Olympe  oh  Jupiter  s'est  donné  l'amusement  d'une  représen- 
tation d' Amphitryon;  Molière  était  de  la  fôle  olympienne,  el  tous  les 
types  créés  par  son  génie  y  figuraient  vivants;  et  comme  on  parlait  là- 
haut  de  la  France  d'aujourd'hui,  Alceste  se  montrait  fort  pessimiste, 
mais  non  pas  Mascarille  qui,  s'adressant  à  Molière,  lui  aurait  dit  : 

Ennemi  du  mensonge,  ô  poëte  profond, 

0  toi  qui,  soulevant  ton  masque  de  bouffon, 

Me  laissas  voir  tes  yeux  qui  pleurent  en  silence, 

Saint,  gloire  immortelle  !  O  gaîté  de  la  France  ! 

Ton  peuple  est  consolé  quand  tu  parles  ;  il  sent 

Qu'un  peuple  dont  tu  sors  est  vivace  et  puissant, 

Et  qu'il  est  malaisé  d'éteindre  la  lumière 

Qui  couronne  à  jamais  la  France  de  Molière  ! 

«  Eh  quoi!  aurait  répondu  le  maître  :  » 

Mon  oeuvre  a  pu  servir  à  consoler  la  France!... 

Tu  m'es  cher,  Mascarille,  ainsi  qu'un  premier-né, 

Et  c'est  à  toi,  je  m'en  souviens,  que  j'ai  donné 

Ma  jeunesse  d'esprit  et  sa  verdeur  première. 

Va  donc,  mon  fils,  va  dire  au  peuple  de  Molière, 

Sur  ce  théâtre  illustre  où  tu  seras  ce  soir, 

Comment  les  dieux  nous  ont  permis  de  nous  revoir.... 

Mascarille,  va  dire  à  ma  race  française 

Que  son  amour  constant  me  fait  tressaillir  d'aise, 

El  que  rien  n'est  perdu  des  vigueurs  d'autrefois 

S'ils  n'ont  pas  désappris  mon  vieux  rire  gaulois. 

On  jouait  mercredi  le  Misanthrope  et  le  Malade  imaginaire. 

A  I'Odéox,  le  spectacle  se  composait  des  Femmes  savantes,  du 
Malade  imaginaire,  d'un  Hommage  à  Molière  rimé  par  M.  G.  Jolivet 
et  récité  par  P.  Berlon;  enfin,  d'une  comédie  d'à-propos,  en  vers,  de 
MM.  Paul  Arène  et  Valéry  Vernier,  sous  ce  titre  :  les  Comédiens  errants; 
—  encore  un  chapitre  du  Roman  comique. 

Le  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  vient  de  recevoir  à 
l'unanimité  —  et  cela  se  comprend,  —  un  acte  d'Octave  Feuillet. 
L'Acrobate,  tel  est  le  litre  fantaisiste  de  cette  comédie.  D'autre  part, 
le  Comité  administratif  s'est  réuni  samedi  et  a  nommé  sociétaires, 
également  à  l'unanimité:  Mllos  Marie  Royer  et  Sophie  Croizelte. 

Le  jeune  Boucher,  qui  joue  en  ce  moment  le  rôle  de  Britannicus  au 
Théâtre-Français,  vient  de  remettre  sa  démission  à  M.  Emile  Perrin. 
Il  est  engagé  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  bruits  les  plus  contradictoires  continuent  de  courir  sur  l'Oncle 
Sam.  On  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  la  pièce  de  M.  Sardou  aurait  été 
interdite,  en  conseil  des  ministres,  sur  la  prétendue  plainte  de  la  colo- 
nie américaine  mise  en  émoi  par  les  indiscrétions  des  journaux. 

«  Nous  hésitons  à  croire,  disait  à  ce  sujet  le  Figaro,  que  M.  Washburn, 
représentant  de  la  libre  Amérique,  se  mêle  d'une  question  de  censure  fran- 
çaise et  donne  ici  l'exemple  d'une  intolérance  qui  n'existe  pas  chez  lui.  Et  il 
nous  semble  aussi  que  la  colonie  américaine  est  bien  prompte  à  s'émouvoir. 
Avant  de  juger  la  pièce,  encore  faut-il  la  connaître,  et  savoir  si  elle  a  vraiment 
le  caractère  d'agressive  brutalité  et  d'injuste  violence  que  lui  prêtent  tant  de 
gens  intéressés  à  dénigrer  l'auteur  de  Itabagas.  M.  Sardou  est  trop  homme 
d'affaires  pom  compromettre  ainsi  de  gaieté  de  cœur  ses  plus  chers  intérêts, 
et  ce  n'est  pas  à  l'heure  où  il  établit  des  relations  dramatiques  avec  New- York, 
qu'il  s'avisera  de  blesser  mortellement  son  public  de  là-bas,  appelé  à  juger 
YOncle  Sam  presque  en  même  temps  que  celui  d'ici.  Et,  quand  VOncle  Sam 
serait  une  Famille  Benotton  du  Nouveau-Monde,  où  serait  lemal?  On  sait  bien 
ce  qu'il  faut  prendre  et  laisser  d'une  comédie  et  que,  sans  une  certaine  exagé- 
ration, elle  n'existe  pas.  Les  Américains  qui  ont  si  bien  ri  de  notre  Famille 
Benoîton  ont  trop  d'esprit  pour  s'offenser  que  nous  riions  à  notre  tour  de  la 
Famille  Sam.  Tout  cela  n'empêche  pas  les  bons  rapports  et  l'union  des  deux 
peuples,  si  bien  caractérisée  dans  la  pièce  de  M.  Sardou,  par  le  mariage  du 
Français  Robert  de  Rochemore  avec  la  charmante  miss  Sarah  Tipplebot,  dont 
toute  la  colonie  des  jeunes  Américaines  a  le  droit  d'être  fière.  » 

Ce  qui  semble  réduire  de  beaucoup  la  gravité  de  tous  ces  propos, 
c'est  qu'un  de  ces  deruiers  jours,  M.  Washburn,  le  fils  du  ministre 
des  Etats-Unis,  assistait  à  la  répétition  de  VOncle  Sam  et  donnait  à 
M.  Sardou  divers  renseignements  relatifs  à  la  mise  en  scène  et  aux 
mœurs  américaines.  De   plus  on  assure  que  la  comédie  nouvelle  qui 
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doit  être  représentée  en  Amérique  presque  en  même  temps  qu'en 
France,  aurait  déjà  été  expédiée  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  et  qu'on 
connaîtrait  déjà  l'avis  des  directeurs  et  artistes  yankees.  Eh  bien  ! 
leur  avis  serait  que  la  pièce  paraîtra  trop  douce  au  public  américain 
et  qu'il  serait  bon  d'en  redoubler  les  ironies  et  les  hardiesses.  Que 
messieurs  les  Américains  de  New-York  et  de  Paris  se  mettent  d'accord  ! 


Arrivons  maintenant  au  drame  qui  est  l'événement  de  la  semaine: 
la  Femvie  de  Claude  !  C'est  un  exemple  à  l'appui  de  la  trop  fameuse 
brochure  de  V Homme-Femme,  et  si  la  brochure  a  su  se  faire  une 
vingtaine  d'éditions,  on  pouvait  d'avance,  —  et  quelle  que  fût  la  va- 
leur de  l'œuvre  dramatique, —  lui  prédire  une  explosion  de  curiosité, 
capable  d'amorcer  un  gros  succès. 

Eh  bien  !  plus  nous  allons  avec  M.  Dumas,  et  plus  il  devient  malaisé 
de  formuler  une  opinion  et  une  prédiction  formelle  le  soir  même  ou 
le  lendemain  de  la  représentation  d'une  pièce  de  lui.  Comme  succès 
de  fait,onesl  incessamment  ballotté  de  quelque  surprise  d'admiration 
irrésistible  aux  impatiences  et  aux  révoltes  soudaines  du  public  tout 
entier.  Comme  style,  on  passe  tout  à  coup  de  la  petite  formule  télé— 
grammatique  et  monosyllabique  à  des  phrases  interminables,  à  des 
accès  de  conférence  qui  interrompent  le  dialogue  pendant  cinq  bonnes 
minutes.  Comme  ton,  l'on  saute  de  l'ironie  parisienne  et  même 
«  boulevardière  »  à  un  lyrisme  surnaturel  qui  fait  par  instant  qu'on 
s'entre  regarde  avec  une  certaine  inquiétude. 

Comme  caractères,  comme  mœurs,  les  contrastes  sont  encore  plus 
excessifs.  En  regard  de  la  femme  vicieuse,  —  vicieuse  jusqu'à  devenir 
un  cas  judiciaire  et  pathologique,  —  nous  apparaît  un  ange  dont  le 
regard  est  noyé  dans  un  azur  mystique,  dont  l'âme  plane  au  sep- 
tième ciel.  En  face  d'hommes  de  bien,  qui  sont  des  sages  transcen- 
dants, des  dieux  incarnés,  tels  que  Ripert,  l'inventeur  du  canon  de 
la  revanche,'  et  le  juif  Daniel,  lancé  à  la  recherche  des  onze  tribus 
d'Ephraïm ,  nous  trouvons  des  êtres  mystérieusement  hideux,  armés 
d'une-  puissance  fatale  rappellant  celle  de  Ferragus,  et  dont  les 
machinations  semblent  imaginées  et  conduites  par  le  génie  d'un 
Ponson  du  Terrail: 

L'impression  qu'on  emporte  se  résumerait  ainsi  :  «  Etrange  !  de 
plus  en  plus  étrange  !  » 

Je  ne  puis  entrer  dans  l'analyse,  et  pour  plus  d'un  motif  :  jamais 
le  grand  immoraliste  n'a  mêlé  plus  de  choses  scabreuses  à  sa  prédi- 
cation humanitaire.  En  vain  a-t-il  eu  des  rencontres  d'esprit  élin- 
celantes,  voire  même  des  accès  d'un  patriotisme  vibrant'.  Il  s'est 
déclaré  quelques  bouffées  d'orage  et  même  d'aigres  bises  à  travers 
le  succès. 

Landrol  a  été  grandement  applaudi  ;  Pradeau.  sauve  le  plus  diffi- 
cile avec  un  physique  qui  demanderait  lui-même  à  être  sauvé. 
Mlle  Pierson  u'est  plus  de  ce  monde ,  tant  elle  est  idéale  ;  quant  à 
Mllc  Desclée,  elle  a  beau  jeu  à  déployer  toutes  les  roueries  de  son 
immense  talent  :  le  Dumas  fils  de  la  seconde  manière  a  trouvé 
la  comédienne  de  ses  rêves. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  —  Si  nous  étions  encore  au  temps  où  un  simple  acte  bien 
compris  suffisait  à  la  fortune  d'un  théâtre,  nul  doute  que  Polichinelle 
n'attirât  la  foule  à  1- Athénée-Lyrique;  c'est  ma  foi  une  petite  pièce 
très-alerte,  en  vers,  s'il  vous  plaît,  qui  va  gaiement  son  chemin  pen- 
dant deux  tableaux,  je  n'ose  dire  deux  actes,  puisque  le  rideau  ne 
baisse  pas. 

Le  polichinelle  de  MM.  Morand  et  Vatlier  est  bien  tel  que  nous  l'a 
légué  la  tradition  :  bruyant,  casseur,  effronté,  et  se  plaisant  à  rosser 
le  commissaire,  au  demeurant  le  meilleur  garçon  du  monde;  il  a 
notamment  pour  son  fils  Léandre  une  affection  qui  n'apas  de  limite; 
il  le  prouvera  tout  à  l'heure.  Ce  fils  ne  s'cst-il  pas  avisé  de  tomber 
éperdûment  amoureux  d'Angéline,  la  fille  du  commissaire  I  Événe-  . 
ment  monstrueux  !  quelque  chose  comme  l'amour  de  Roméo  Mon- 
taigu  pour  Juliette  Capulet  !  Car,  cela  va  sans  dire,  Polichinelle  a  pour 
le  commissaire  une  haine  invétérée  que  celui-ci  du  reste  lui  rend 
avec  usure.  Mais  quoi  !  Léondre  menace  de  se  pendre,  et  Polichinelle 
va  trouver  son  farouche  ennemi  :  «  Commissaire,  oublions  nos  torts-,  et 
marions  nos  enfants .. .  je  vous  pardonne  les  coups  de  bâton  que  je 
vous  ai  administrés  ».  Pour  être  commissaire;  on  n'en  est  pasmoins 
homme,  et,  comme  Angéline  menace  de  se  détruire  si  Léandre 
ne  devient  pas  son  mari,  l'homme  de  loi  consent  à  cette  union,  en  y 
mettant  toutefois  une  terrible  condition  :  Polichinelle   recevra  de  sa 


main,  à  l'heure  de  midi,  en  place  publique,  devant  le  peuple  assem- 
blé, tous  les  coups  de  bâton  que  lui-même  en  a  reçus.  Enfer  et 
damnation!  Rugissements  terribles  de  Polichinelle  !...  mais  Léandre 
va  se  jeter  à  la  rivière.  Il  faut  en  passer  par  celte  honte  :  Non  pas  ! 
Polichinelle  ne  reçoit  la  magistrale  correction  que  sur  le  dos  de  son 
domestique;  au  dernier  moment  il  a  su  habilement  substituer  ce 
manant  à  sa  noble  personne  enl'ornant  de  la  double  bosse.  L'honneur 
de  Polichinelle  est  sauf,  le  commissaire  est  encore  bafoué,  Léandre 
et  Angéline  auront  beaucoup  d'enfants. 

Cette  pasquinade  réussie,  de  forme  leste  et  vive,  a  été  mise  en 
musique  par  M.  Delehèle,  élève  d'Adolphe  Adam,  prix  de  Rome  de 
1853,  et  qui  attend  son  jour  depuis  cette  époque  (et  cependant  il  a 
des  collègues  encore  moins  fortunés  !)  Sa  musique,  d'excellente  fac- 
ture, pleine  d'idées  fraîches  et  mélodiques,  a  beaucoup  plu  ;  la  petite 
ouverture  et  l'entr'acte,  fort  habilement  orchestrés,  les  deux  airs  de 
Polichinelle,  si  ronds  et  si  francs  d'allure,  les  couplets  du  valet 
Plantin,  un  duo  et  surtout  un  trio  scénique  d'un  charmant  effet, 
constituent,  avec  quelques  autres  morceaux,  une  partition  qui  fait 
honneur  à  M.  Delehèle  et  mérite  certainement  l'attention  du  public. 

M.  Vauthier,  un  échappé  des  Folies-Dramatiques,  donne  une  ex- 
cellente physionomie  au  rôle  de  Polichinelle;  attitudes,  gestes,  or- 
gane sonore,  gaieté,  johysique,  tout  y  est;  le  succès  de  l'artiste  a  'été 
complet  et  mérité.  La  gentille  Mlle  Marietti,  MM.  Lary,  Jalabert  et 
Guyot  (un  type  de  notaire  très-drolatique),  forment  avecM.  Vauthier 
un  ensemble  des  plus  satisfaisants. 

Souhaitons  que  le  succès  s'attache  à  ce  petit  ouvrage  et  que  Poli- 
chinelle fasse  élection  de  domicile  à  1  Athénée  pendant  de  nom- 
breux soirs. 

H.  M. 


L'ÉCOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 


P."    BAILLOT 


Les  événements  politiques  de  1815,  qui  avaient,  hélas!  une  si 
cruelle  ressemblance  avec  ceux  dont  la  France  a  été  récemment  le 
nouveau  théâtre,  avaient  fait  fermer  le  Conservatoire.  Ces  circons- 
tances douloureuses  déterminèrent  Baillot  à  entreprendre  un  nou- 
veau voyage  artistique,  cette  fois  à  l'étranger.  Après  avoir  parcouru 
la  Belgique  et  la  Hollande,  s'être  fait  entendre  et  applaudir  succes- 
sivement à  Bruxelles,  à  Liège,  à  Rotterdam,  à  Amsterdam,  il  tra- 
versa la  mer  pour  se  rendre  en  Angleterre,  et  arriva  à  '  Londres  au 
mois  de  décembre.  Il  s'y  vit  recevoir  aussitôt  membre  de  la  Société 
philharmonique,  et  donna  à  Leicester,  à  Birmingham,  à  Liverpool,  à 
Manchester  et  à  Londres  des  concerts  très-brillants,  dans  lesquels 
il  dirigeait  l'orchestre  et  exécutait  des  solos.  Il  ne  reviut  à  Paris 
que  dans  le  courant  de  l'été  de  1816,  après  avoir  fait  une  absence  de 
dix  mois  environ.  Il  reprit  bientôt  son  existence  habituelle,  et,  lors 
de  la  réouverture  du  Conservatoire,  se  retrouva  à  la  tète"  de  sa 
classe. 

Habeneck,  qui  avait  été  son  élève  et  qui  était  alors  chef  de  l'or 
cheslre  de  l'Opéra,  ayant  été  nommé  directeur  de  ce  théâtre  vers  la 
fin  de  1821,  offrit  à  Baillot  la  place  de  violon-solo,  que  celui-ci 
cepta.  —  «  Le  premier  acte  de  l'administration  de  M.  Habeneck, 
disait  le  Miroir  du  3  novembre,  a  été  de  nommer  M.  Baillot  à  la  place 
de  violon-solo.  Il  est  difficile  de  s'annoncer"  sous  de  plus  favorables 
auspices.  »  Le  même  journal  disait,  le  23  novembre,  eu  '  rendant 
compte  d'une  représentation  de  l'Opéra  :  —  «  Le  talent  de  M.  Bail- 
■lot  est  trop  connu  pour  que  j'entreprenne  de  le  caractériser;  le  solo 
qu'il  a    exécuté    au   premier  acte  a  produit   beaucoup    d'effet;    unel 

triple  salve  d'apjilaudissemcnts  en  a  consacré    la    supériorité » 

Et  le  21  décembre,  en  parlant  du  ballet  :  les  Pages  du  duc  de  VenA 
dôme  :  —  «  Si  le  public  a  témoigné  beaucoup  d'humeur  à  la  der-l 
nière  représentation,  où  le  concerto  de  M.  Baillot  n'avait  pu  être 
exécuté,  il  a  témoigné  un  tout  autre  sentiment  en  entendant  ce 
célèbre  virtuose.  Un  goût  parfait,  une  justesse  exquise,  une  qua- 
lité de  son  et  une  expression  rare  caractérisent  le  talent  de  M.  Bail- 
lot,  et  lui  ont  mérité  les  applaudissements  de  toute  la  salle.    On  n 
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remarque  peul-être  pas  assez  tous  les  talents  de  premier  ordre  que 
renferme  l'orchestre  du  Grand-Opéra;  les  instruments  dils  solos  y 
sont  d'une  supériorité  incontestable;  elle  se  retrouve  encore  dans 
'l'ensemble,  et  le  premier  orchestre  de  France  est  aussi  le  premier 
de  l'Europe.  » 

Baillot,  engagé  d'abord  à  l'Opéra  comme  cher  d'attaque  des  pre- 
miers violons  chargé  des  solos,  obtint  au  bout  de  peu  de  temps  de 
voir  ses  fonctions  réduites  uniquement  à'  l'exécution  de  ces  solos, 
c'est-à-dire  qu'en  dehors  de  cela  il  ne  faisait  point  partie  de  l'orches- 
tre. À  son  arrivée  comme  directeur,  le  docteur  Véron,  trouvant 
qu'il  lui  en  coûtait  trop  de  donner  pour  cela  3,000  francs  (je  crois 
que  tel  était  le  traitement  de  Baillot)  au  premier  virtuose  et  au  plus 
admirable  artiste  de  l'Europe  entière,  voulut  lui  faire  prendre  place 
active  parmi  les  premiers  violons.  Baillot  refusa  dignement,  et  ainsi 
se  trouva  faite  cette  belle  économie,  qui  servit  sans  doute  au  nouveau 
directeur  à  payer  les  bonbons  qu'il  offrait  si  libéralement  à  ses  dan- 
seuses. .     • 

Ceci  se  passait  en  1831,  et  c'est  le  Ie'  novembre  de  cette  année  que 
Baillot  résigna  ses  fonctions  à  L'Opéra.  L'année  suivante,  Paër  ayant 
été  chargé  d'organiser  la  musique  particulière  du  roi  Louis-Philippe, 
Baillot  devint  chef  des  seconds  violons  de  l'orchestre  :  il  avait  tenu, 
dans  la  chapelle  de  Charles  X,  la  place  de  premier  violon  depuis  % 
1825'  (il  ne  reçut  pourtant  sa  nomination  officielle  qu'en  1827)  jusqu'à 
-la  révolution  de  1830,  époque  où  cette  chapelle  se  trouva  naturelle- 
ment dissoute.  En  1824,  il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  distinction  fort  rare  alors,  on  le  sait,  parmi  les  artistes. 
Enfin,  sa  classe  au  Conservatoire  était  plus  brillante  que  jamais,  et 
en  dépit  de  la  mesquinerie  de  Yéron,  Baillot  restait  comme  virtuose, 
comme  professeur  et  comme  didacticien,  le  premier  violoniste  du 
monde . 

D'ailleurs,  après  avoir  fait  en  1833  un  voyage  triomphal  en  Savoie, 
en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France, 
s'être  fait  applaudir  à  Chambéry,  à  Aix-les-Bains,  à  Genève,  à  Lau- 
sanne, à  Lyon,  il  mit,  comme  dit  Fétis,  le  comble  à  sa  gloire,  en 
publiant,  en  1834,  son  admirable  Art  du  Violon,  la  plus  belle,  la  plus 
complète  et  la  plus  magnifique  méthode  qui  ait  jamais  été  écrite 
pour  cet  instrument  ou  pour  aucun  autre.  «De  tous  les  livres  élémen- 
taires qui  ont  ont  été  faits  sur  l'art  de  jouer  les  instruments,  dit  cet 
écrivain,  celui-là  est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  prévoyant 
et  le  plus  utile.  Par  cette  publication,  Baillot  consolide  cette  belle 
et  savante  école  française  du  violon,  qui  lui  est  redevable  d'une 
grande  partie  de  sa  gloire,  qui  a  été  longtemps  l'objet  de  l'admiration 
des  étrangers,  et  qui  a  peuplé  les  orchestres  d'une  multitude  de 
virtuoses.  » 

Quelques  années  avant  d'élever  à  un  art  qu'il  exerçait  avec  tant  de 
noblesse,  ce  monument  impérissable,  Baillot  avait  voulu  rendre  un 
digne  hommage  au  grand  artiste  qui  lui  avait  montré  la  voie,  et 
pour  lequel  il  professait  une  admiration  sans  bornes.  En  1825,  il  avait 
publié  —  pour  ses  élèves  —  une  Notice  sur  .1.  B.  Yiotli,  né  en  /755 
à  Fontanclto,  en  Piémont,  mort  à  Londres  le  .3  mars  1824,  notice  dans 
laquelle  il  appréciait,  avec  toute  l'élévation  de  son  esprit,  les  quali- 
tés de  ce  virtuose  admirable  qui,  comme  lui,  était  un  homme  de 
cœur  et  d'honneur.  Baillot,  du  reste,  manquait  rarement  semblable 
occasion.  On  en  trouvera  une  autre  preuve' dans  la  lettre  qu'il  adres- 
sait à  Fétis,  alors  directeur  de  la  Revue  musicale,  le  jour  môme  des 
funérailles  de  Gatel,  dont  il  avait  reçu  des  leçons  d'harmonie.  Dans 
le  numéro  de  la  Revue  où  Fétis  rendait  compte  de  cette  cérémonie,  il 
publiait  la  lettre  de  Baillot  en  la  faisant  précéder  des  lignes  que 
voici  : 

Au  moment  où  nous  terminons  cette  notice,  nous  recevons  la  lettre  suivante 
de  M.  Baillot,  où  l'on  trouve  un  cligne  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Catel. 
■  Il  appartenait  à  un  artiste  célèbre  et  à   un  honnête  homme  de  parler  ainsi  de 
celui  qui  a  réuni  tant  de  vertus  à  tant  de  mérite. 

«  Mon  cher  monsieur  Fétis, 

«  Après  avoir  mêlé  mes  vifs  et  profonds  regrets  à  ceux  des  nombreux  amis 
do  notre  bon  Catel,  au  moment  solennel  où  la  terre,  bénie  par  tant  de  larmes 
sinoT.'s,  allait  so  refermer  pour  jamais  sur  lui,  j'éprouvais,  moi  son  ami  et 
son  ancien  élève,  le  besoin  de  laisser  parler  mon  cœur  plein  de  reconnaissance 
et  de  vénération  pour  lui;  mais  qu'ajouter  à  cette  unanimité  de  larmes  dont 
il  a  été  l'objet!  Quelle  oraison  funèbre'  MM.  Berton,  Jouy,  Cherubini  et  vous 
même  avez  été  d'ailleurs  les  dignes  interprètes  de  notre  douleur  en  la  parta- 
geant; vos  louanges  plaintives  s'accordaient  si  bien  ensemble  qu'elles  se  confon- 
daient dans  un  seul  et  même  son.  Je  n'en  sens  pas  moins  le  désir  de  rendre  un 
hommage  particulier  à  la  mémoire  de  l'excellent  homme  que  nous  regrettons, 
ses  rares  tiilcnts,  à  sa  droiture,  à  sa  bonté  constante,  à  cette  justesse,  à  cette 
'vation  de  sentiments  qui  a  tellement  dominé  dans  ses  actions  comme  dans 
ses  ouvrages,  que  son  noble  caractère   et  ses  œuvres  doivent    être  également 


revendiqués  par  la  patrie  comme  faisant  partie  de  la  gloire  nationale  qui  lui  fut 
toujours  si  chère!  En  effet,  l'école  française  a  perdu  en  lui  un  de  ses  fondateurs, 
l'État,  un  estimable  citoyen,  la  musique  un  véritable  artiste,  l'amitié  son  mo- 
dèle, et  la  France  enfin,  un  homme  digne  d'elle  et  des  beaux  jours  de  l'antiqui- 
té. Qui  pourrait  en  douter  n'a  connu  ni  sa  vie  ni  sa  mort  !  Ses  amis,  témoins 
de  l'une  et  de  l'autre,  devaient  rendre  hommage  à  la  vérité;  ils  ont  besoin  de 
cette  consolation  qui,  toutefois,  ne  sera  pas  la  seule  après  le  spectacle  touchant 
et  religieux  de  ce  malin,  où  tant  de  regrets  étaient  une  conséquence  de  tant  de 
vertus,  et  où  la  rigueur  do  la  mort  était  adoucie  par  l'espérance  que  laisse  tou- 
jours après  elle  la  vie  de  l'homme  de  bien. 

»  Ce  30  novembre  1830.  »  Baillot.» 

D'ailleurs,  Baillot,  je  l'ai  dit,  joignait  la  noblesse  du  cœur  à  la 
noblesse  de  l'intelligence.  C'est  par  centaines  qu'on  pourrait  compter, 
dans  sa  vie,  les  traits  de  générosité,  de  délicatesse  ou  de  désinté- 
ressement. J'en  veux  du  moins  rapporter  quelques-uns  pour  le  bien 
faire  connaître. 

«  La  suppression  delà  chapelle  du  roi,  en  1830,  dit  M.  du  Rozoir,  mit  le 
Gouvernement  dans  le  cas  d'avoir  à  donner  des  pensions  aux  artistes  éliminés. 
On  sait  combien  de  difficultés  en  entravèrent  la  liquidation.  Baillot  était  au 
nombre  des  pensionnaires  dépouillés,  et  l'on  comprendra  sans  peine  que  son 
nom  inspirât  un  intérêt  tout  particulier.  Un  jour,  il  est  invité  à  se  présenter 
dans  les  bureaux  pour  y  toucher  un  à-compte.  Il  se  rend  à  cet  appel,  mais 
un  scrupule  le  prend  :  «  J'aime  à  croire,  dit-il,  que  les  autres  artistes,  mes 
»  camarades,  sont  aussi  bien  traités  que  moi?  — Non,  répond  l'employé,  il  n'y 
•  avait  pas  d'argent  pour  tout  le  monde,  -et  il  était  bien  juste  de  vous  préférer 
»  à  tout  autre.  —  Pardonnez-moi,  monsieur;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je 
»  sois  le  plus  pauvre  et,  par  conséquent,  le  plus  pressé!  Permettez-moi  d'at- 
»  tendre  mon  tour.  » 

Les  deux  faits  que  voici  sont  antérieurs,  et  datent  d'une  époque 
où  Baillot  n'avait  pas  eu  le  temps  encore  de  faire  sa  petite  fortune  : 

«  Au  retour  de  son  voyage  en  Russie,  étant  sur  le  point  de  donner  son  pre- 
mier concert,  attendu  et  désiré  depuis  longtemps,  il  consentit,  au  risque  d'en 
diminuer  la  recette,  à  jouer  auparavant  au  bénéfice  des  pauvres  du  onzième 
arrondissement.  —  Il  y  a  peu  d'années  encore  que,  revenant  d'Angers  à  Paris, 
et  très-pressé  de  se  trouver  à  l'ouverture  des  classes  du  Conservatoire,  il  céda 
aux  vœux  des  habitants  du  Mans,  et  donna  un  concert  dans  leur  ville.  Le  soir 
même,  il  apprend  que  de  pauvres  funambules  n'ont  eu  ce  jour-là  personne 
'  à  leur  représentation  ;  il  fait  afficher  pour  le  lendemain  un  nouveau  concert, 
dont  il  porte  la  recette  entière  à  ces  pauvres  diables,  à  leur  quatrième  étage. 
Quelle  existence  sociale,  si  ce  n'est  celle  d'un  grand  musicien,  permet  à  un 
particulier  de  donner  12  à  15,000  francs,  en  un  jour,  à  de  pauvres  gens  qu'il 
ne  connaît  pas?  A  peine  Baillot  voulait-il  convenir  de  cet  acte  de  bienfaisance.  » 

L'anecdote  qui  suit  est  vraiment  jolie  : 

«  On  prouve  une  preuve  bien  touchante  de  la  bonté  de  Baillot  dans  la  ten- 
dre amitié  que  lui  ont  vouée  tous  ceux  qui  l'ont  approché  dans  les  diverses 
phases  de  sa  vie,  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  dont  il  recevait  les 
témoignages  trente  ou  quarante  ans  encore  après  l'époque  qui  les  avait  fait 
naître.  C'est  ainsi  que  les  soins  constants  de  M.  Leroux  pour  Baillot  prenaient 
leur  source  dans  la  reconnaissance  qu'il  lui  avait  vouée  alors  qu'ils  étaient  à 
l'armée.  Voici  à  quelle  occasion  :  Baillot,  réquisitionnaire,  eut  pour  camarade 
de  lit  un  jeune  homme,  fils  de  famille  comme  lui,  et  qui  cherchait  dans  la 
pratique  des  arts  quelque  distraction  aux  ennuis  du  service  militaire.  Il  jouait 
du  violon,  mais  en  triste  écolier,  de  manière  à  écorcher  les  oreilles  à  toute  la 
chambrée.  Un  soir  qu'il  se  consumait  en  vains  efforts  pour  accorder  un  violon 
rétif,  Baillot,  prenant  sa  peine  en  pitié,  lui  proposa  de  venir  à  son  aide. 
«  —  Vous  savez  donc  jouer  du  violon?  lui  dit  M.  Leroux.  —  Quelque  peu  », 
répondit  Baillot  ;  puis,  ayant  accordé  de  son  mieux  l'instrument  de  campagne, 
il  préluda  de  la  manière  la  plus  brillante,  au  grand  ébahissement  de  M.  Leroux 
et  de  toute  la  chambrée.  Celui-ci  demanda  aussitôt  des  conseils  à  Baillot,  qui 
lui  donna  d'excellentes  leçons.  Bientôt  après,  les  événements  séparèrent  les 
deux  amis  qui  ne  se  revirent  qu'en  1814.  M.  Leroux  était  devenu  un  riche  ban- 
quier; veuf  et  retiré  des  affaires,  il  offrit  ses  salons  à  Baillot,  qui  cherchait 
un  local  pour  ses  soirées  musicales.  Dans  le  cours  d'une  de  ces  séances  si 
recherchées  des  amateurs,  une  douleur  subite  frappe  tout  à  coup  le  bras  de 
l'artiste  :  l'archet  s'arrête,  le  violon  reste  muet.  L'Assemblée  s'étonne,  et  bien- 
tôt murmure  comme  toutes  les  assemblées  qui  se  voient  frustrées  d'un  plaisir 
pour  lequel  elles  ont  payé.  M.  Leroux  prend  sur-le-champ  un  parti  décisif.  Un 
quart  d'heure  lui  suffit  pour  improviser  une  collation,  et  ses  domestiques  font 
circuler  gratis  dans  la  salle  des  plateaux  de  glaces,  des  sirops,  des  pâtisseries, 
des  bonbons.  L'impatience  vaincue  se  rend  à  cet  argument  irrésistible,  qui 
occupe  agréablement  tous  les  assistants  pendant  près  d'une  heure  ,  au  bout  de 
laquelle  Baillot,  parfaitement  remis,  enlève  en  deux  coups  d'archet  les  bravos 
accoutumés.  » 

On  a  vu  que  Baillot  avait  le  cœur  reconnaissant.  En  voici  encore 
un  exemple  : 

«  Dès  1833,  je  crois,  —  dit  M.  Tajan-Rogé  dans  une  brochure  publiée  il  y  a 
peu  de  mois  (1),  —  M.  Fétis  publiait  sa  Biographie  universelle  des  musiciens. 
Lui  envoyant  quelques  détails  demandés  sur  son  propre  compte,  Baillot  disait  : 


(1)  Hommage,  à  la  mémoire  de  Baillot.  —  Paris,  Le  Chevalier,  1872,  in-12. 
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—  «  Je  verrais  avec  peine  retrancher  le  peu  de  mots  relatifs  à  mon  père, 
:  à  mon  bienfaiteur  (l'intendant  M.  Boucheporn),  à  mes  maîtres  et  à  mes 
»  amis.  Que  serait  la  vie  sans  la  mémoire!...  et  celle  du  cœur  ne 
»  doit-elle  pas  prévaloir  sur  tout  le  reste?  »  Toujours  soucieux  pour  ce  qui 
touche  à  son  art,  il  recommande  à  M.  Fétis  jusqu'à  la  mémoire  de  Xavier 
Tourtp,  mort  à  quatre-vingts  ans,  après  avoir  approvisionné  toute. l'Europe  de 
ses  archets  incomparables.  » 

Enfin,  pour  dernier  souvenir,  voici  un  exemple  du  peu  d'envie  et 
de  la  sincère  admiration  que  tout  grand  artiste  inspirait  à  Baillot  : 

«  Vieuxlemps  vient  à  Paris  et  exécute,  à  la  Société  des  Concerts,  son  beau, 
son  grand  concerto  en  mi  majeur,  où  l'orchestre  joue  un  rôle  si  important. 
Baillot,  enthousiasmé,  l'embrasse  en  présence  des  artistes  réunis. 

»  Dans  la  matinée  du  lendemain,  on  frappe  à  la  porte  numérotée  du 
modeste  hôtel  où  était  descendu  Vieuxtemps.  C'est  Baillot,  devenu  septuagé 
naire,  Baillot,  à  la  tête  blanchie,  qui  vient  faire  sa  visite  à  cet  imberbe  vir- 
tuose-compositeur, dont  la  précocité  avait  devancé  le  talent. 

»  Baillot  pressentait  dans  l'adolescent  un  futur  chef  d'école,  son  successeur 
et  son  continuateur  »  (1). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Le  Théâtre  Impérial  de  Vienne  a  publié,  comme  de  coutume,  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  joués  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Les  deux  ou- 
vrages qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de  représentations  sont  le  Faust  de 
Gounod  et  le  Freischutz  de  Weber.  Viennent  ensuite  l'Africaine,  Ricnzi,  Lohen- 
grin,  et  Mignon,  etc.  Les  auteurs  qui  ont  fait  les  plus  grosses  recettes  sont 
Meyerbeer,  Wagner,  Ambroise  Thomas  et  Gluck.  Le  répertoire  du  théâtre  se 
compose  actuellement  de  quarante-huit  opéras  et  de  neuf  ballets. 

—  D'après  les  informations  de  Y Art_  musical  :  loin  de  stipuler  expressément, 
comme  le  disaient  plusieurs  journaux  allemands  et  notamment  l'Echo  de  Ber- 
lin, le  droit  de  monter  et  de  diriger  en  personne  son  nouvel  opéra  sur  la  scène 
viennoise,  le  maestro  Verdi  aurait,  au  contraire,  reçu  une  lettre  autographe 
de  l'empereur  d'Autriche,  le  conviant  à  venir  présider  aux  études  d'Aïda. 
Une  telle  démarche,  dont  le  maître  de  Buseto  est  d'ailleurs  tout  à  fait  digne, 
mériterait  de  fixer  l'attention  des  compositeurs.  11  serait  bon,  croyons-nous, 
d'en  revenir  à  l'ancienne  tradition  italienne,  qui  imposait  au  compositeur  le 
devoir  de  conduire  les  trois  premières  représentations  de  son  oeuvre.  Celte 
mesure  aurait  l'avantage  de  prévenir  les  altérations  de  mouvement,  les  inter- 
prétations vicieuses  et  les  coupures  maladroites.  Elle  ne  pourrait  d'ailleurs,  en 
devenant  la  règle,  froisser  l'amour-propre  des  chefs-d'orchestre  ;  quel  que  soit 
leur  mérite,  ils  ne  peuvent  évidemment  prétendre  à  se  substituer  au  maître, 
que  lorsque  celui-ci  se  détache  volontairement  de  son  œuvre  et  quand,  après 
lui  avoir  insufflé  l'âme  et  la  vie,  il  juge  que  son  intervention  directe  est  désor- 
mais inutile  et  superflue. 

(1)  J'ai  découvert,  depuis  le  commencement  de  la  publication  de  cette  étude 
un  document  véritablement  curieux,  en  ce  sens  qu'il  émane  évidemment  du 
père  de  Baillot  lui-même  et  que,  selon  toute  apparence,  il  offre  le  premier 
exemple  d'une  mention  publique  du  nom  de  Baillot  au  point  de  vue  musical. 

Nous  avons  vu  que  Baillot  père  avait  quitté  Passy  en  1780  pour  revenir 
s'installer  à  Paris  même.  11  ouvrit  alors  chez  lui,  dans  le  quartier  du  Jardin- 
du-Roi,  une  sorte  d'établissement  libre  d'éducation,  et  voici  comment,  par  une 
note  dont  on  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  lui  la  rédaction,  il  faisait  connaître 
cet  établissement  et  les  avantages  qu'y  pourraient  trouver  les  étrangers.  Voici 
cette  note,  curieuse  à  plus  d'un  titre,  telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  Affiches, 
annonces  et  avis  divers  (journal  dirigé  et  publié  par  l'abbé  de  Fontenai,  auteur 
du  Dictionnaire  des  artistes)  du  23  mai  1781  : 

«  M.  Baillot,  avocat  au  Parlement,  ancien  procureur  du  Roi,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  au  coin  de  celle  des  Boulangers,  continue  de  recevoir  en  pension 
les  jeunes  gens  de  famille  que  l'on  ne  veut  point  laisser  sans  guide  au  sortir 
du  collège,  pendant  qu'ils  se  disposent  à  un  état,  principalement  ceux  qui  se 
destinent  à  la  magistrature.  Ils  trouvent  auprès  de  lui  tout  ce  qui  peut  leur 
inspirer  l'amour  des  bonnes  mœurs,  le  goût  de  l'étude,  les  aider  à  étendre  leurs 
connaissances  et  à  faire  leur  droit  plus  utilement  que  s'ils  étaient  entièrement 
livrés  à  eux-mêmes.  11  reçoit  aussi  des  personnes  do  province  qui  sont  obligées 
de  venir  à  Paris  pour  des  affaires  contentieuses,  et  même  d'honnêtes  étran- 
gers bien  recommandés,  qui  sont  attirés  dans  cette  capitale  par  le  désir  d'ap- 
prendre la  langue  française  ou  de  s'y  perfectionner.  11  tâche  d'être  utile  aux 
uns  et  autres,  et  de  leur  procurer  les  secours  dont  ils  peuvent  avoir  besoin, 
pour  retirer  de  leur  séjour  à  Paris  les  avantages  qu'ils  se  proposent.  L'expé- 
rience l'a  convainct'  que  ce  concours  d'un  certain  nombre  de  personnes  hon- 
nêtes, occupées  de  divers  objets,  forme  avec  sa  famille  une  société  agréable 
et  singulièrement  utile  à  des  jeunes  gens  qui  commencent  à  entrer  dans  le 
monde.  Au  surplus,  la  maison  est  gaie,  commode,  en  très-bon  air,  ornée  d'un 
jardin,  et.  à  la  portée  des  Ecoles  de  Droit,  du  Palais,  du  collège  Royal  et  des 
divers  établissements  qui  ont  rapport  aux  arts  et  aux  sciences.  M.  Baillot,  qui 
commence  l'éducation  de  son  fils,  enfant  d'un  caractère  doux  et  qui  montre 
d'heureuses  dispositions  et  même  un  talent  décidé  pour  la  musique,  prévient 
aussi  qu'il  se  chargerait  volontiers,  à  des  conditions  honnêtes,  de  deux  enfants 
de  famille,  pour  les  élever  avec  le  sien  d'une  manière  distingués.  11  prie  les 
personnes  qui  désireront  prendre  des  éclaircissements  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
objets,  de  lui  écrire  port  franc.  » 


—  En  l'absence  de  M"  Pauline  Lucca,  qui  chante  Mignon  en  Amérique,  le 
théâtre  Impérial  de  Vienne  a  prêté  sa  Mignon  à  celui  de  Berlin.  Grand  suc- 
cès aux  deux  premières  représentations  de  M11"  Ehnn.  On  répète  .en  ce  moment 
l'Bamlet  d'Ambroise  Thomas  sur  les  deux  scènes  impériales  de  Berlin  et  de 
Vienne. 

—  Le  Comité  hanovrien,  nommé  pour  l'érection  d'un  monument  à  Marschner, 
vient  de  fixer  son  choix  sur  l'un  des  projets  envoyés  au  concours.  Ce  sont  les 
dessins  et  les  plans  du  sculpteur  Frédéric  Hartzer,  de  Berlin,  auxquels  on  s'est 
arrêté.  Marschner,  né  à  Zittau  le  16  août  179b,  est  mort  le  14  décembre  1861. 
On  connaît  généralement  le  titre  de  deux  de  ses  opéras  les  plus  célèbres  :  le 
Vampire  et  le  Templier  et  la  Juive.  11  en  a  composé  beaucoup  d'autres  qui  n'ont 
pas  été  moins  bien  accueillis  par  ses  compatriotes.  Citons  seulement:  Henri  IV, 
que  Weber  fit  monter  au  théâtre  de  Dresde;  Saïdor,  composé  pour  Saint-Péters- 
bourg; Lucrèce,  la  Fiancée  du  fauconnier,  Hans  Heiling,  le  Château  de  l'Etna, 
Adolphe  de  Nassau,  etc. 

—  A  Magdebourg,  le  S  de  ce  mois,  a  eu  lieu  la  première  représentation  de 
Haideschacht  (la  Mine  delà  bruyère?),  opéra  nouveau  d'un  jeune  compositeur, 
F.  von  Holstein. 

—  L'Académie  de  chant  de  Dresde  vient  de  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation  par  une  exécution  magistrale  de  l'Oratorio  de 
Schumann,  la  Péri  et  le  Paradis.  Après  cette  fête,  une  députation  choisie  parmi 
les  membres  de  la  Société  est  partie  pour  Bonn,  où  elle  allait  porter  une  splendide 
couronne  de  lauriers  sur  la  tombe  du  maître  regretté. 

—  Les  élèves  du  gymnase  de  Torgau  ont  donné  ces  jours  derniers  une  re- 
présentation en  grec  de  l'Ajax  de  Sophocle,  mis  en  musique  par  M.  Henri  Bel- 
lermann,  fils  de  Frédéric  Bellermann,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  la  musique 
des  Anciens. 

—  Un  curieux  procès  a  été  jugé  ces  jours  derniers  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire allemand.  Le  directeur  du  théâtre  Frcdéric-Wilhclm-Stadt  avait  l'habi- 
tude d'apaiser  ses  créanciers  en  les  bourrant  de  billets  de  spectacle.  Or,  il  y 
a  quelque  temps,  le  théâtre  a  passé  en  d'autres  mains  et  le  nouveau  titulaire, 
moins  gracieux  que  son  prédécesseur,  a  voulu  se  soustraire  à  cette  onéreuse 
libéralité.  L'un  des  créanciers,  le  plus  gros  sans  doute,  qui  depuis  longtemps 
avait  tous  les  jours  quatorze  places  à  sa  disposition,  s'est  lâché  et  a  porté  sa 
plainte  devant  les  tribunaux.  Le  juge,  adoptant  ses  conclusions,  a  condamné 
le  directeur  à  fournir  régulièrement  les  places  réclamées  et  à  payer  le  prix  de 
toutes  celles  qu'il  avait  refusé  de  délivrer  depuis  son  entrée  en  fonctions.  On 
voit  qu'il  y  a  toujours  des  juges  à  Berlin. 

—  Les  ilonday  popular  concerts  (concerts  populaires  du  lundi)  ont  recom- 
mencé jeudi  dernier  à  Londres.  Cette  institution  avait  forcément  chaume 
pendant  quinze  jours,  à  cause  des  fêtes  de  Noël. 

—  La  Sacred  Harmomj  Society  (société  de  musique  sacrée)  a  donné  le  3  janvier 
une  exécution  de  l'Elie  de  Mendelssohn  avec  MmM  Lemmens  Sherrington  et 
Patey,  Mls  Rigby  et  Santley.  A  l'étude,  la  Passion  de  Bach.  j 

—  La  Commission  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a  pris  dernièrement  une  ' 
excellente  mesure.  A  dater  du  7  janvier,  elle  a  organisé  pour  les  adultes  des  | 
cours  du  soir.  Ces  leçons,  qui  comprennent  la  théorie  musicale  de  solfège  et  I 
de  chant  d'ensemble,  sont  gratuites. 

—  La  Société  la  Mélodie,  de  Louvain,  organise  une  grande  fête  musicale  dont 
la  pièce  de  résistance  sera  la  cantate  Artevelde,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
larges  inspirations  de  Gevaert. 

—  On  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères  et  des  pianistes  se  faire  abbé  ; 
mais  voici  qui  est  plus  fort.  Le  Trovatore  nous  raconte  qu'un  moine  domini 
cain  a  jeté  le  froc  aux  orties  pour  épouser  une  cantatrice  très-connue  à  Flo- 
rence. Non  content  de  ce  premier  pas,  le  bon  frère  se  prépare  à  en  faire  un 
autre  plus  décisif  encore.  Il  ne  rêverait  à  rien  moins  qu'à  partager  les  lauriers 
de  sa  femme.  D'un  bond,  sauter  de  l'autel  sur  les  planches,  franchement,  c'est 
d'une  fantaisie  par  trop  italienne. 

—  Le  maestro  Filoni  écrit  en  ce  moment  un  opéra  dont  la  scène  se  passe 
dans  le  Paradis  terrestre.  Cet  ouvrage  n'exigera  naturellement  qu'un  très-petit 
nombre  de  personnages,  et  pour  peu  qu'il  tienne  à  la  couleur  locale,  le  directeur 
qui  le  montera  n'aura  pas  à  faire  de  grands  frais  de  costumes. 

—  La  question  du  maintien  ou  de  la  suppression  du  Théâtre-Italien  donne 
un  véritable  intérêt  d'à-propos  au  relevé,  fait  par  la  Gaselta  dei  Teatri,  des 
cantatrices  qui  font  en  ce  moment  l'honneur  de  la  scène  italienne,  tout  en 
étant  d'origine  étrangère.  Outre  Mm0  Nilsson,  de  suèdoisedevenue  française,  et 
M™0  Adelina  Patti  qui,  en  devenant  marquise  de  Caux,  a  cessé  d'être  citoyenne 
des  États  de  l'Union  ;  outre  Mlle  Albani,  une  canadienne  d'origine  française,  le 
journal  en  question  cite  un  grand  nombre  de  noms  connus:  à  Milan,  M"cs  Krauss 
et  Yan  Edelsberg,  allemandes;  M'»0  Palmieri,  anglaise;  à  Naples,  M™0  Stolz; 
bohème,  M"1GS  Waldmann  et  Majo,  viennoises  ;  à  Rome,  M™0  Wiziak,  croate  ;  à 
Florence,  Mmcs  Trebelli  et  Bertrand,  françaises;  à  Païenne,  M°"  Pascal-DamianiJ 
française;  à  Catania,  Mmo  Paschalis,  polonaise;  à  Manloue,  M1"0  d'Angeri, 
viennoise;  à  Madrid,  Mm0'  Sass  et  De  Maesen,  beiges;  à  Lisbonne,  M"10  Fricci, 
allemande;  à  Valence,  M™'  Spitzer,  allemande;  à  Saint-Pétersbourg,  Mmcs  Vol- 
pini,  espagnole,  et  Mallinger,  allemande;  au  Caire,  Mraos  Parepa,  anglaise; 
Destin  et  Smeroschi,  allemandes;  à  New-Yorek,  Mm0  Lucca,  allemande.  Ajoutez 
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à  ces  noms  ceux  de  M«c  Marimon  et  Mm«  Monbclli,  françaises  ;  de  Mm0  Titjens, 
allemande;  de  M"0  Artol,  belge;  de  M»«  Rubini,  plutôt  anglaise  qu'italienne,  et 
plusieurs  autres  qui  ne  viennent  pas  sous  noire  plume,  et  vous  aurez  la  liste  à 
peu  prés  complète  du  bataillon  féminin.  Que  serait-ce,  maintenant,  s'il  fallait 
compter  les  hommes  ? 

—  Au  théâtre  des  Logqic,  de  Florence,  une  nouvelle  comédie  de  Giovanni  Gior- 
dani,  Sooranità  e  debolezza  (souveraineté  et  faiblesse),  a  été  froidement  accueillie 
par  le  public.  Au  Tcatre  Nuovo  de  la  même  ville,  un  drame  en  vers,  Cosme  de 
Mcdicis,  a  fait  une  chute  solennelle.  Une  véritable  bourrasque  de  sifflets  s'est 
abattue  sur  cette  malheureuse  pièce. 

—  Dans  la  même  ville,  grâce  à  l'initiative  du  chef  d'orchestre  Sbolci,  il 
s'est  fondé  une  société  de  musique  instrumentale  sur  le  modèle  de  nos  concerts- 
populaires.  La  première  séance  a  eu  lieu  lundi  6  janvier,  et  le  résultat  a  plei- 
nement confirmé  les  espérances  du  fondateur.  Sur  son  premier  programme, 
nous  voyons  figurer  la  Symphonie  en  ut  de  Beethoven,  la  Marche  turque  de 
Mozart,  le  Concerto  de  violon  en  mi  mineur  de  Mendelssohn,  la  Méditation  de 
Gounod  sur  le  prélude  de  Bach,  et  une  Symphonie  d'un  compositeur  du  crû, 
le  maestro  Bazzini.  Cet  éclectisme  est  du  meilleur  goût  et  promet  de  porter 
d'excellents  fruits. 

—  Les  journaux  d'Amérique  annoncent  la  prochaine  arrivée  de  Vieuxtemps, 
qui  entreprendrait  une  tournée  en  Californie.  Le  grand  virtuose  belge  y  serait 
suivi  de  près  par  Rubinstein,  qui  fait  toujours  florès  dans  le  Nouveau-Monde,  et 
de  M»6  Lucca. 

—  Une  dépêche  arrivée  à  Paris  annonce  que  le  théâtre  d'Odessa  est  devenu 
la  proie  des  flammes. 

—  D'un  autre  côté,  on  annonce  de  New-York  l'incendie  dumaguifique  hippo- 
drome de  Barnum.  C'était  le  théâtre  équestre  le  plus  beau  et  le  plus  riche  du 
monde.  11  aurait  été  complètement  détruit  et  brûlé  jusqu'aux  fondations. 

—  On  organise  à  New-York  une  troupe  d'opéra  pour  la  Nouvelle-Zélande  ! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Un  amateur  distingué,  qui  possède  les  plus  beaux  instruments  de  musi- 
que des  maîtres  italiens,  vient  d'offrir  au  musée  du  Conservatoire  un  magni- 
fique violon  de  Lupot,  le  plus  célèbre  et  le  plus  original  des  luthiers  parisiens 
de  ce  siècle.  Ce  violon  est  celui  que  Philippe  avait  obtenu  en  prix,  ce  qui  le 
rend  doublement  précieux.  Il  figure  à  côté  de  ceux  dont  se  servaient  Baillot , 
Habeneck  et  R.  Kreutzer  pour  donner  leurs  leçons  au  Conservatoire,  et  dans  la 
vitrine  où  l'on  remarque  encore  un  violon  de  Gand  père,  d'une  coupe  heu- 
reuse et  d'un  beau  vernis,  et  le  violon  de  Viotti,  exécuté  par  le  savant  Chanot 
et  offert  par  M.  Yuillaume. 

—  Nous  nous  proposons  de  publier  dans  un  de  nos  plus  prochains  numéros  un 
extrait  inédit;  de  l'Histoire  de  la  musique  dramatique  enFrance,  dcM.  GustaveChou- 
quel.  Cet  ouvrage  intéressant  et  consciencieux  auquel  l'Académie  des  Beaux-Arts 
a  décerné  le  prix  Bordin,  paraîtra  le  mois  prochain  et  formera  un  magnifique 
volume  in-S°  de  ibO  pages.  C'est  la  maison  Firmin  Didot  qui  le  publie,  dans 
le  même  format  et  la  même  justification  que  l'Histoire  générale  de  la  musique 
de  J.-F.  Fétis  :  c'est-à-dire  que  ce  livre  est  destiné  à  entrer  dans  toutes  les 
bibliothèques  d'amateurs. 

—  La  cinquième  séance  de  la  Société  des  Concerts  comprend  dans  son  pro- 
gramme :  1°  La  symphonie  en  ré  de  Beethoven;  2°  le  chœur  «  Voici  la  char- 
mante retraite  »  de  VArmide  de  Lulli  ;  3"  un  concerto  de  violon  de  M.  Saint- 
Saëns,  exécuté  par  M.  Tolbecque  ;  A"  le  chœur  de  Psyché  d'Ambroise  Thomas  ; 
5°  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  de  Mendelssohn;  et  enfin,  6°  l' Alléluia  du 
Messie  de  Héendel. 

—  A  propos  de  l'exécution  de  Manfrei  au  Conservatoire,  M.  Ad.  Jullien, 
dont  nos  lecteurs  savent  la  profonde  admiration  pour  Schumann,  a  tracé  dans 

son  feuilleton  du  Français  un  touchant  portrait  du  maître.   «  Son  esprit, 

tendu  vers  un  but  hors  de  la  portée  humaine,  absorbé  dans  cette  recherche  de 
l'idéal  le  plus  abstrait,  s'affaissa  tout  à  coup.  L'état  mental  de  Schumann  avait 
offert  de  temps  à  autre  des  symptômes  inquiétants.  Quand  ces  crises  surve- 
naient, les  prières  de  sa  femme  et  de  ses  amis  le  faisaient  renoncer  un  ins- 
tant au  travail  qui  lui  causait  toujours  une  surexcitation  fébrile.  Mais  ces  mo- 
ments de  repos  lui  étaient  insupportables.  Une  sorte  de  pressentiment  sinistre 
lui  faisait  deviner  qu'il  vivrait  trop  peu  pour  faire  jaillir  de  son  cerveau  toutes 
les  idées  qu'il  y  sentait  bouillonner,  et  il  se  remettait  au  travail  avec  une 
douloureuse  ardeur,  se  roidissant  avec  rage  contre  le  mal  qui  progressait: 
Cette  lutte  horrible  de  l'homme  contre  la  folie  dura  plusieurs  années  avec  des 
chances  diverses  :  le  génie  parvenait  souvent  à  dompter  le  mal,  mais  l'issue 
de  ce  combat  inégal  ne  pouvait  être  douteuse  :  l'homme  succomba.  Schumann 
est  peut-être  de  tous  les  grands  musiciens  celui  qui  mérite  le  mieux  le  litre 
d'apôtre  de  l'art.  Sa  vie  entière  se  résume  dans  son  ardent  amour  pour  Clara 
Wieck  qui  porte  aujourd'hui  si  dignement  le  nom  de  Mmc  Schumann,  et  dans 
son  culte  passionné  pour  l'art  musical.  Du  jour  où  Schumann  eut  obtenu  la 
ïçain  deClara,  qu'un  pèreobslinélui  refusa  bien  longtemps,  l'existence  la  plus 
dotuce  et  la  plus  paisible  s'ouvrit  devant  lui.  Le  ciel  même  sembla  bénir  celte 
union  fortunée,  puisqu'il  ne  leur  ravit  en  bas  âge  qu'un  seul  de  leurs  huit  enfants. 
La  'famille  et  la  musique  remplissaient  la  vie  de  Schumann.  D'un  naturel  doux, 
ain/iant,  ennemi  de  la  brigue,  fuyant  les  honneurs,  redoutant  presque  les  exé- 


cutions, se  confinant  dans  son  paisible  intérieur,  il  semblait  ne  composer  que 
pour  lui-même  ou  pour  les  siens;  mais  quelle  sainte  ardeur  il  incitait  au  tra- 
vail !  «  J'ai  bien  à  remercier  Dieu —  écrïvail-il  à  Miller  en  1818,  au  moment 
même  où  il  composait  Manfred  —  de  ce  qu'il  nie  laisse,  en  des  temps  pareils,  ' 
le  courage  et  la  faculté  de  travailler,  d  Et  ailleurs  :  «  Poursuivons  noire  œu- 
vre tant  qu'il  reviendra  au  moins  un  jour.  »  Et  il  fit  comme  il  disait,  dispu- 
tant un  jour,  une  heure,  à  l'horrible  maladie.  » 

—  Le  programme  du  concert  organisé  par  les  dames  du  Comité  de  la  rue 
Scribe,  pour  secours  à  donner  aux  Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  Algérie, 
promet  d'être  digne  de  l'œuvre  et  de  l'artistique  salle  du  Conservatoire  mise 
à  la  disposition  des  dames  patronnesses  de  ce  concert  par  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts.  Aux  noms  déjà  cités  de  MM"]CS  Pauline  Viardot  et  Arnoud 
Plessy,  de  MM"CS  Albani  et  Fidès-Devriès,  ajoutons  ceux  du  baryton  Gailhard  de 
l'Opéra;  de  MM.  Bressant  et  Coquelin  du  Théâtre-Français;  du  célèbre  pia- 
niste Delaborde  et  du  flûtiste  Genin,  qui  accompagnera  M.110  Albani  dans  l'air 
de  la  Folie  de  Lucia.  M.  Maton  tiendra  le  piano,  et  l'admirable  musique 
d'harmonie  de  M.  Paulus,  indépendamment  de  VEntr'acte  de  don  César  de  Bazan, 
exécutera  les  ouvertures  de  Guillaume  Tell  et  de  Zampa.  S'adresser  au  Mé- 
nestrel, 2  bis,  rue  Yivienne,  de  3  à  3  heures,  pour  la  location  des  loges  et 
stalles  encore  disponibles  à  ce  concert  fixé  au  dimanche  2  février.  (2  heures 
précises.) 

—  M.  Jules  Prével,  dans  son  Courrier  des  théâtres,  nous  donne  la  bonne 
nouvelle  que  «  le  monde  parisien  s'apprête  à  donner  signe  de  vie,  ne  fût-ce 
que  par  amour  de  l'art  et  dans  l'intérêt  des  industries  de  luxe,  qui  sont  émi- 
nemment nationales  en  France.  La  semaine  dernière,  le  Figaro  annonçait  la 
prochaine  ouverture  des  somptueux  et  artistiques  salons  de  la  baronne  Natha- 
niel  de  Rothschild,  pianiste  de  la  bonne  école,  à  laquelle  nous  prêtions  même 
les  remarquables  productions  de  sa  nièce,  Mme  la  baronne  Willy  de  Rothschild 
l'auteur  de  la  mélodie  popularisée  par  Mme  Patti  :  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire 
et  de  celle  si  expressive:  Appelle-moi  ton  âme,  interprétée  à  Londres  par  M"10  Xils- 
son  et  à  Paris  par  M"«  Albani.  Aujourd'hui,  nous  pouvons  affirmer  que  tous  les 
salons  Rothschild  se  disposent  à  rouvrir  leurs  portes  dorées,  et  que  bien  d'autres 
s'apprêtent  à  suivre  ce  bon  exemple.  »  Nous  pouvons  ajouter  à  ces  renseigne- 
ments que  la  musique  aura  large  part  dans  les  programmes  des  fêtes  projetées. 

—  On  a  dit  à  tort  que  notre  grand  virtuose  Pierre  Maurin,  après  ses  succès 
en  Angleterre,  venait  de  se  fixer  à  Londres.  M.  Maurin  est  de  retour  à  Paris 
depuis  longtemps,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  la  reprise  des  séances 
de  quatuors  consacrées  aux  grandes  œuvres  de  Beethoven .  La  première  séance 
aura  lieu  comme  d'habitude  avec  le  concours  de  MM.  Chevillard,  Mas  et 
Colblain,  le  22  janvier,  à  8  heures  et  demie,  salle  Pleyel. 

—  La  Société  classique  composée  de  MM.  Armingaud,  L.  Jacquard,  Mas, 
Télésinski,  de  Bailly,  Taffanel,  Lalliet,  Grisez,  Dupont  et  Espaignet,  va  reprendre, 
le  2S  janvier,  dans  les  salons  Érard,  ses  intéressantes  séances  de  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  cordes  et  à  vent,  avec  le.  concours  de  nos  meil- 
leurs pianistes. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Delahaye, 
White,  Hollander,  Van  Waefelghem  et  Holmann,  avec  le  concours  de  M.  Her- 
mann-Léon  pour  le  chant,  a  eu  lieu  vendredi  dernier,  salle  Erard.  Nous  aurons 
occasion  d'en  reparler  dimanche  prochain.  —  La  deuxième  séance  est  annoncée 
pour  le  vendredi  31  janvier. 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  nationale  de  musique,  donnée 
à  la  salle  Pleyel,  on  a  beaucoup  remarqué  et  applaudi  une  très-belle  sonate 
pour  violon  et  piano,  exécutée  par  M.  Garcin  de  l'Opéra  et  l'auteur,  M.  Hec- 
tor Salomon.  C'est  une  œuvre  importante  et  bien  développée,  d'un  excellent 
style  et  d'une  très  bonne  école. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Institut  musical ,  fondé  et  dirigé  par  M.  et 
Mme  Comettant,  sous  le  patronage  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Massé  et 
François  Bazin,  et  avec  le  concours  actif  de  nos  professeurs  les  plus  en  renom, 
une  audition  des  élèves  des  classes  de  chant  et  de  piano.  Notre  excellent  maître, 
M.  Marmontel,  Mmo  Eugénie  Garcia,  M»0  Oscar  Comettant,  Mlles  le  Callo  et 
de  Lalanne  ont  eu  les  honneurs  de  cette  soirée  intime  et  toute  charmante. 
Les  nombreuses  jeunes  filles  présentées  par  les  directeurs  de  ce  conservatoire 
des  gens  du  monde,  assistées  de  leur  professeur,  ont  été  entendues  avec  beau- 
coup d'intérêt,  et  quelques-unes  ont  été  très-vivement  et  très-justement  applau- 
dies. Nous  citerons  M"0  L.  J...,  dont  la  voix  de  soprano  donne  de  sérieuses 
espérances.  11  y  a,  parmi  les  douze  ou  quinze  jeunes  personnes  qui  ont  pris 
place  devant  le  beau  piano  franco-américain,  système  Steinway,  des  talents  qui 
percent  déjà  et  ne  demandent  qu'à  se  perfectionner  en  se  développant.  Deux 

'jolis  chœurs  avec  soli,  accompagnés  par  M.  Marmontel  et  dirigés  par  Mmcs  Gar- 
cia et  Comettant,  ont  complété  on  ne  peut  plus  agréablement  cette  audition, 
pour  tous  ceux  qui  aiment  la  musique  et  s'intéressent  aux  progrès  de  son 
enseignement. 

—  Le  festival  donné  dimanche  dernier  au  Palais  de  l'Industrie  a  été  couronné 
par  un  succès  fructueux  dont  l'Œuvre  des  crèches  a  récolté  tout  le  bénéfice.  Les 
quatorze  musiques  des  régiments  de  Paris,  c'est-à-dire  près  de  six  cents  musi- 
ciens et  plus   de  mille  orphéonistes,  concouraient  à  celte    solennité  monstre. 

—  Samedi  prochain,  à  la  salle  Erard,  concert  au  profit  des  inondés,  organisé 
par  les  élèves  de  F.  Le  Couppey.  On  y  entendra  six  premiers  prix  sortis  de  la 
classe  du  maître,  et,  pour  la  partie  vocale,  M.  Paganset  Mme  Barthe-Bandtrali. 
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—  Au  concert  donné  par  la  Société  musicale  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  le  public  a  particulièrement  distingué  une 
jeune  élève  de  M.E.  Laborde,  qui  faisait,  ce  jour-là,  ses  premières  armes.  Mlla 
Perini,  tel  est  le  nom  de  celte  jeune  personne,  possède  un  organe  d'une  sou- 
plesse et  d'une  étendue  remarquables.  Elle  a  détaillé  avec  beaucoup  de  finesse 
et  d'art  le  bel  air  de  Mignon. 

—  Dans  la  séance  donnée  par  le  violoniste  Lemaitre,  à  la  salle  des  confé- 
rences du  boulevard  des  Capucines,  on  a  beaucoup  applaudi  une  chanteuse  de 
mérite,  élève  de  M.  Fontana,  M""  Montesini.  Elle  a  chanté  l'air  de  Semiramis 
et  une  sérénade  espagnole  de  M.  Jules  Cottrau.  Ce  jeune  compositeur  est  le 
frère  du  traducteur  italien  du  Pré  aux  Clercs  et  le  fils  de  cet  infatigable  et 
intelligent  collectionneur  de  chansons  populaires  italiennes,  qui  a  fondé  à  Naples 
une  des  plus  importantes  maisons  de  musique  de  l'Italie,  aujourd'hui  entre  les 
mains  habiles  de  son  fils  Théodore. 

—  Le  mercredi  22  janvier,  à  8  heures  1/2,  10e  conférence,  —  concert  de 
M.  Lacombe,  39,  boulevard  des  Capucines,  avec  le  concours  de  M11?  Marie 
Dumas  et  de  M"15  Lacombe.  Louis  Lacombe  parlera  des  œuvres  écrites  pour  le 
piano  et  du  rôle  de  cet  instrument  dans  la  musique  de  chant  et  dans  la  poésie 
accompagnée.  M.  et  Mme  Lacombe  emprunteront  des  fragments  à  Mozart,  à 
Schubert,  à  Hummel,  à  Clémenti,  à  Schumann,  à  Liszt,  à  Chopin;  Mlle  Dumas 
dira  la  Fiancée  du  Timbalier,  ballade  de  Victor  Hugo,  avec  un  accompagnement 
composé  par  M.  Lacombe. 

—  Les  choristes  de  Paris,  une  des  classes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  di- 
gnes d'intérêt,  vont  tous  se  mettre  sous  la  protection  d'une  chambre  syndicale, 
afin  de  pouvoir  enfin  obtenir  des  prix  raisonnables. 

—  Le  bruit  qui  a  couru  de  la  mort  de  M.  Delvil,  directeur  des  Galeries- 
Saint-Hubert,  à  Bruxelles,  est  heureusement  démenti. 

—  M.  Charles  Dancla  et  M"e  Pérez  ont  donné,  au  Conservatoire  de  Marseille, 
une  deuxième  et  même  une  troisième  séance  de  musique  de  chambre.  Les  deux 
programmes  où  la  musique  classique  alternait  avec  des  œuvres  contemporaines 
et  où  l'on  remarquait  plusieurs  compositions  de  M.  Ch.  Dancla,  rivalisaient  d'at- 
trait et  d'intérêt.  Succès  très-vif,  pour  le  compositeur  et  l'interprète,  frater- 
nellement partagés,  d'ailleurs,  avec  Mlle  Pérez. 

—  En  annonçant  la  formation  d'un  orchestre  au  Cercle  catholique  d'Angers, 
nous  avons  omis  de  dire  que  cette  phalange  instrumentale  sera  placée  sous 
l'habile  direction  de  M.  Bouleau -Neldy. 

—  Il  y  a  quelques  annés  la  gentille  M"e  Harris  mit  les  Nantais  en  goût  de 
musique  italienne  et  fit  accourir  au  théâtre  un  public  nombreux  et  délicat. 
M.  Strozzi,  un  impressario  intelligent,  s'est  souvenu  de  ces  beaux  jours  et  a  eu 
l'heureuse  idée  de  transporter  toute  une  troupe  italienne  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance, Il  Trovatore,  le  mélodieux  cappilavo'ro  de  Verdi,  a  valu  les  plus  cha- 
leureux applaudissements  à  MMes  Sonnieri,  soprano,  Caracciolo,  contralto,  et  à 
MM.  Carrion,  ténor,  Cima,  baryton  et  Cornago,  basse.  La  Sonnambula  n'a  pas 
été  moins  favorable  aux  débuts  de  M"c  Dalti,  qui  a  pris  la  carrière  italienne. 


NÉCROLOGIE 


—  Mercredi  dernier  ont  eu  lieu  à  Saint-Augustin  les  obsèques  du  chirur- 
gien-docteur Huguier  qui,  il  y  a  quelques  années,  fit  si  habilement  l'ampu- 
tation du  bras  à  notre  célèbre  ténor  Gustave  Roger.  Par  un  sentiment 
délicat  que  tout  le  monde  a  apprécié,  Gustave  Roger  a  chanté  avec  toute  son 
âme,  un  Pie  Jesu  de  M.  A.  Elwart,  qui  fut  aussi  l'ami  de  cet  homme  de  bien. 
Au  cimetière  du  Mont-Parnasse  plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  cette 
tombe  trop  tôt  ouverte  pour  la  science  et  pour  l'amitié. 

—  M.  Veclel,  ancien  directeur  du  Théâtre-Français,  vient  de  mourir  à 
Passy. 

-  —  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  eu  la  douleur  de  perdre  son  père, 
Jean-Maric-Augustc  Pougin,  très-honorable  correspondant  des  théâtres  et  l'un 
des  doyens  de  la  spécialité.  Ce  deuil  a  valu  à  notre  ami  de  nombreux  témoi- 
gnages d'affectueuse  sympathie. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Une  somme  de  30,000  francs  est  inscrite  au  budget  du  Casino  de  Royan 
pour  l'orchestre  et  le  théâtre  pendant  la  saison  des  bains  de  1873.  La  durée 
de  la  saison  est  du  lcl  juillet  au  30  septembre.  L'orchestre,  composé  de  22  exé- 
cutants, devra  donner  des  concerts  de  jour  et  de  soir,  des  soirées  dansantes,  et 
prêtera  son  concours  au  théâtre.  La  place  d'imprésario  est  vacante;  s'adresser  à 
là  direction  générale  du  Casino  de  Hoyan. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


G.  COLLONGUES. 
A.  CUNIO. 


L.  DESSAUX. 
JOSEPH  GRÉGOIR. 


G.  LftlïlOTHE. 
TH.  LÉCUREUX. 
A.  MARMONTEL. 


G.  PALMA. 
FRANCIS  PLANTÉ. 


C.  PROFF. 

P-  RADZIWILL. 

JERV1S  RUBINI. 

RUTHARDT. 
SCHIFFHIACHER. 


PH.  STUTZ, 
A.  TROJELLI. 


H.  VERLEY. 


R.  DEVILBAC. 
EST1ENNE. 


G.  DESNIOULINS. 
G.  DUCA. 
J.  CHASTAN.    • 
A.  CŒDÈS. 
A.  DESLANDRES. 


J.  FAURE. 

F.  GUNIBERT. 
LETELLIER. 

ED.  MEMBRÉE. 

W.  DE'ROTSCHILD. 
J.-B.  WEKEBLIN. 


E.  MATHIEU. 
S.  SCUDÉR1. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

La  Parisiana,  polka-mazùrka.  Prix  :  4  fr.  50  c. 
■  Les  Succès  d'Italie  : 

1.  Lamento.  Prix  :  o  fr 

2.  Nouveau  carnaval  de  Venise.  Prix  :  7  fr.  50. 

3.  Danse  des  Dryades.  Prix  :  7  fr.  S0 

4.  Feu  de  jeunesse.  Prix  :  6  fr 

5.  Parlenza.  Prix  :  S  fr 

G.  Ritorno.  Prix  :  6  fr 

Ma,  polka-mazurka.  Prix ,:  4  fr.  50 

Le  Colibri,  valse.  Prix  :  2  fr.  S0 

Tam-Tam,  polka.  Prix  :  4  fr.  50 

Petite  poèmes  : 

1 .  Près  d'un  berceau   Prix  :  3  fr 

2.  Il  dort.  Prix  :  3  f r 

3.  Comme  dans  un  rêve.  Prix  :  6  fr 

4.  Historiette.  Prix  :  3  f  r 

5.  Les  Séraphins.  Prix  :  2  fr.  50 

6.  Le  Réveil- valse,  Prix  :  5  fr..  . 

Le  recueil  complet.  Net  :  5  fr 

Kermesse  flamande.  Prix  :  5  fr 

Je  vous  aime,  valse.  Prix:  C  fr 

Marche  slave.  Prix  :  6  fr 

Menuet  de  M"0  de  La  Vallière.  Prix  :  6  fr.  .   .   . 

Menuet  de  Mme  de  Sévigné.  Prix  :  5  fr 

Air  de  danse  dans  le  style  ancien.  Prix  :  6  fr.   . 

Transcription  pour  piano  et  orgue  de  la  Médita- 
tion de  Gounod  sur  le  premier  prélude  de  Bach 

Célèbre  menuet  de  Boccherini. 

N°  1.  Édition  de  concert.  Prix  :  5  fr 

N°  2.  Édition  de  salon.  Prix  :  5  fr 

Sous  les  pommiers,  gigue  normande.  Prix  :  5  fr. . 

Dimanche,  10  pensées  musicales.  Prix  :  9  fr.   .   . 

Les  Charmilles,  suite  de  valses.  Prix  .    6  fr.   .   . 

Polka  des  Grelots.  Prix  :  4  fr.  50. 

Menuet,  Prix  :  5  fr 

Les  Cuirassiers  de  Frœschwiller .  Prix  :  6  fr.     .   . 

Souvenir  de  Monclair,  valse.  Prix  :  6  fr 

Le  Clocheton  du  village.  Prix  :  6  fr 

Les  Violons  de  Lulli,  gavotte.  Prix  :  5  fr.    .    .    . 

Bleu  d'azur}  valse.  Prix  :  6  fr 

Vision,  caprice-valse.  Prix  :  6  fr 

Douce  image 

Au  Lido,  sérénade.  Prix:  6  fr 

fîavotte-pompadour.  Prix  :  6  fr 

Allegro  appassionato.  Prix  :  6  f  r 

Menuet. 


EDITEURS 

Prilipp. 
Heugel. 


Katto. 
Heugel. 


Schmitt 
Heugel. 


Grus. 

LemoinÈ. 
Heugel. 

O'Kellv. 

Bonnier. 


Bergerie  Watteau.  Prix:  6  fr 

Un  Sourire,  grande  valse.   Prix  :  7  fr.  50  c. 
La  Surprise,  polka.  Prix  :  6  fr.  .   .   .  ,  .   . 

Velours-soie,  polka.  Prix  :  5  fr. 

Fleur  de  Lorraine,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Electric,  quadrille,  Prix  :  4  fr.  50 — 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Chanson  de  Loïc.  Prix  :  2  fr.  50  c Schmitt. 

La  Résurrection,  hymne.  Prix  :  3  fr ,   .  Mathieu. 

L'Émir  de  Bengador.  Prix  :  2  fr.  50 Heugel 

Le  Papillon  s'est  envolé.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Feuillets  d'album  : 

1.  Déménagement.  Prix  :   2  fr.  50 — 

2.  Paola.  Prix  :  5  fr — 

3.  Pauvres  petites  fleurs.  Prix  :  3  fr — 

4.  Les  Filles  de  Cadix.  Prix  :  5  fr — 

5.  A  une  fleur.  Prix  :  3  fr — 

6.  Ode  à  la  nature.  Prix  :  5  fr — 

Le  recueil  complet,  net  :  6  fr .  — 

Les  myrtes  sont  flétris.  Prix:  5  fr — 

L'Oiseau.  Prix  :  5  fr -- 

Le  Message.  Prix  :  5  fr — 

Trois  soldats.  Prix  :  5  fr — 

tes  Fleurs  insouciantes.  Prix  :  5  f  r — 

Danse  et  printemps,  valse.  Prix  :  5  fr — 

Chacun  sa  chacune,  chansonnette.  Prix  :  2  fr.  50  — 

Le  Secret  de  Nicaise,  scène  comique — 

-  La  Questionneuse.  Prix  :  6  Ir — 

Rdoes,  — 

Les  Trois  prières.  Prix  :  5  fr — 

Le  vallon  natal.  Prix:  5  fr — 

Appelle-moi  ton  âme.  Prix  :  5  f  r — 

Le  Papillon  cl  la  (leur.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Les  Enfants,  valse.   Prix  :  2  fr.  50 — 

Les  Farfadets.  Prix  :  4  fr.  50 —  \ 

Voici  les  beaux  jours.  Prix  :  4  fr.   50 — 

Valse  au  clair  de  lune.   Prix  :  5  fr — 

Oiseau  et  Liberté.  Prix  :  3  fr Mathiei/ 

Dors!  sérénade.  Prix:   6  fr Langloj 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  26  Janvier  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro   de  ce  jour, 
LE  RÉVEIL-VALSE, 
n°  6. des  Petits  Poèmes  de  Joseph  Grégojr.  Suivra  immédiatement  le  n°  3  des 
récréations  :  Après  l'étude,  de  F.  Hiller.  ;  Variations  sérieuses. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  bel  Arioso  chanté  par  J.  Faure  au  troisième  acte  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé, 
musique  d'EuGÈNE  Diaz,  paroles  de  MM.  Edouard  Blau  et  Louis  Gallet. 
Suivra  immédiatement  la  première  production  du  Dceaméron  chansonnier  de 
Gustave  Nadaud,  sous  le  titre  :  la  Bouche  et  l'Oreille. 


PARTIE  LITTÉRAIRE  DU    MENESTREL 

En  attendant  la  deuxième  et  la  troisième  partie  du  travail 
de  notre  collaborateur  F. -A.  Gevaert  sur  les  Maîtres  italiens  des 
XVIIe  et  XVIII0  siècles,  le  Ménestrel  publiera  : 

L'histoire  de  la  Légende  de  Roméo  el  Juliette,  par  Gustave 
Bertrand. 

Les  Petits  mémoires  du  Parterre  :  le  Parterre  et  l'Orchestre,  les 
,  origines  du  Rappel  et  du  Sifflet,  etc..,  par  P.  Lacome. 

Une  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  ^'Adolphe  Adam,  par  Arthur 

iPOL'GIN. 
Une  Notice  biographique  de  Pergolèse,  par  Ernest  David. 
Viendront  ensuite  : 
La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  la  Musique  vocale  en  Italie 
aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  par  F. -A.  Gevaert. 
■  '    Une  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mozart,  par  Victor  Wilder. 
L,  Une  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gluck,  par  II.  Barbedette. 


LES    PETITS    RIENS 

BALLET  INÉDIT  DE  MOZART 

1778 


Lorsque  Mozart  arriva  à  Paris  le  23  mars  1778,  l'Académie  de 
masique  venait  de  traverser  une  petite  révolution  administrative. 
Par  décret  royal,  le  théâtre  avait  été  soustrait  à  la  haute  direc- 
tion de  la  ville  et  des  intendants  des  Menus-plaisirs,  pour  passer 
entre  les  mains  du  sieur  Devismes  du  Valgay,  qui  devait  le  con- 
duire en  maître  souverain  et  l'exploiter  à  ses  risques  et  périls  (1.) 

La  lâche,  au  premier  abord,  ne  paraissait  pas  trop  difficile.  Pen- 
dant les  cinq  ans  qui  venaient  de  s'écouler,  Gluck  avait  entière- 
ment renouvelé  le  répertoire  national  et  son  incomparable  génie 
avait  doté  notre  opéra  d'une  pléiade  de  chefs-d'œuvre,  dont  le 
dernier  venu,  Armide  (23  septembre  1777),  n'était  certes  ni  le 
moins  glorieux  ni  le  moins  productif. 

Les  brochures  de  Suard,  les  impertinences  de  La  Harpe,  les 
mordantes  répliques  de  l'abbé  Arnaud  et  les  épigrammes  de  Mar- 
montél,  en  aiguisant  la  colère  des  partis ,  loin  d'effaroucher  le 
public,  réveillaient  au  contraire  sa  curiosité  et  faisaient  la  fortune 
du  théâtre. 

Le  départ  de  Gluck  aurait  dû,  semble-t-il,  mettre  un  terme  à 
ces  querelles,  ou  du  moins  les  apaiser.  Il  n'en  fut  rien.  En  l'ab- 
sence du  général  en  chef,  la  guerre  continua  plus  ardente  et  plus 
acharnée  que  jamais.  Seulement,  —  et  c'est  ici  que  le  directeur 
de  l'Opéra  se  crut  atteint,  —  la  bataille  changea  de  terrain  et, 
faute. d'aliments  nouveaux,  du  parterre  elle  se  transporta  dans  les 
journaux  et  les  salons. 

Ceci  ne  taisait  pas  le  compte  de  Devismes.  II  voulait  bien  le 
bruit  et  les  disputes,  mais  il  les  voulait  chez  lui.  Esprit  remuant 
et  audacieux,  il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  ranimer  cette 
flamme  qui  menaçait  de  s'éteindre.  S'imaginant  qu'il  lui  serait 
facile  de  réveiller  les  partisans  de  l'ancienne  musique  française 

(1)  Correspondance  littéraire  de  Grimm.  —  T.  X,  p.  37. 
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et  de  ramener  dans  son  théâlre  les  succès  tapageurs  de  1752,  il 
fit  venir,  à  grands  frais,  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  qu'il 
plaça  sous  la  direction  de  Piccinni  et  qui  devait  jouer  les  princi- 
paux ouvrages  de  ce  mailre  (1). 

Les  Bouffons  débutèrent  en  effet,  le  jeudi  H  juin  1778,  par  les 
Finte  gemelle  ou  les  Jumelles  supposées.  Cet  opéra,  disait  l'affiche, 
sera  suivi  des  Petits  Mens,  ballet-pantomime  de  la  composition  de 
M.  Noverre  (2). 

Malheureusement  pour  les  calculs  de  Devismes,  le  grand  style 
de  Gluck,  ses  récits  tragiques  et  ses  foudroyantes  mélopées  avaient 
brouillé  les  oreilles  françaises  avec  les  cantilènes  italiennes.  Trans- 
formée par  celui  qui  «  préféra  les  muses  aux  sirènes,  »  la  nation 
cherchait  désormais  ses  plaisirs  dans  un  art  plus  austère  :  «  Res 
severa  veram  gaudium  !  »  et  malgré  le  mérite  de  quelques  chanteurs, 
malgré  les  mélodies  aimables  de  Piccinni,  les  Finte  gemelle  firent 
bâiller  le  publïc. 

«  Avec  son  opéra  bouffon, 

»  L'ami  Devismes  nous  morfond; 

»  Si  c'est  ainsi  qu'il  se  propose 

»  D'amuser  les  Parisiens, 

»  Mieux  vaudrait  rester  porte  close 

»  Que  de  donner  si  peu  de  chose 

•  Accompagné  de  petits  riens.  » 


En  dépit  de  la  malice  de 
une  meilleure  fortune  que  1 

L'ouvrage  de  Noverre  m 
celui  de  Piccinni?  Malgré  m 
à  la  Bibliothèque  nationale 
Petits  Miens.  Heureusement 
juin,  nous  en  fait  connaître 
au  lecteur  de  se  prononcer 
textuellement  : 


ce  trait  final,  le  ballet  nouveau  eut 
opéra  ultramontain. 
éritait-il  l'indulgence  qu'on  refusait  à 
es  recherches,  je  n'ai  pu  retrouver  ni 
ni  à  celle  de  l'Opéra,  le  livret  des 
le  Journal  de  Paris  du  vendredi  12 
les  principaux  traits,  et  va  permettre 
Voici   son   analyse  que  je  transcris 


«  On  donna  après  cette  pièce  (après  les  Finte  gemelle),  la  pre- 
»  mière  représentation  des  Petits  Riens,  ballet-pantomime  de  la 
»  composition  de  M.  Noverre.  11  est  composé  de  trois  scènes  épi-' 
y>  sodiques  et  presque  détachées  l'une  de  l'autre.  La  première  est 
»  purement  anacréontique  :  c'est  l'Amour  pris  au  filet  et  mis  en 
»  Cage  ;  la  composition  en  est  très-agréable.  La  demoiselle  Gui- 
»  mard  et  le  sieur  Vestris  le  jeune  y  déployerit  toutes  les  grâces 
»  dont  le  sujet  est  susceptible.  La  seconde  est  le  jeu  de  Colin- 
»  Maillard;  le  sieur  d'Aifberval,  dont  le  talent  est  si  agréable  au 
»  public,  y  joue  le  rôle  principal.  La  troisième  est  une  espièglerie 
»  de  l'Amour,  qui  présente  à  deux  bergères  une  autre  bergère 
»  déguisée  en  berger.  La  demoiselle  Asselin  fait  le  rôle  du  berger 
»  et  les  demoiselles  Guimard  et  Allard  ceux  des  bergères.  Les 
y>  deux  bergères  deviennent  amoureuses  du  berger  supposé,  qui, 
»  pour  les  détromper,  finit  par  leur  découvrir  son  sein.  Cette 
»  scène  est  très-piquante  par  l'intelligence  et  les  grâces  de  ces  trois 
»  célèbres  danseuses.  Nous  devons  remarquer  qu'au  moment  où  la 
»  demoiselle  Asselin  désabuse  les  deux  bergères,  plusieurs  voix 
»  crièrent  bis.  Les  figures  varices  par  lesquelles  ce  ballet  est  ter- 
»  miné  furent  trôs-applaudies.  » 

Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  ce  scénario,  il  est 
certain  qu'il  obtint  un  fort  joli  succès.  Le  ton  élogieux  du  journa- 
liste anonyme,  —  qui  n'était  pas  toujours  aussi  tendre,  —  suffirait 


(1)  En  1720  une  première  troupe  de  bouffons  italiens  vint  à  Paris,  mais  elle 
ne  produisit  pas  grande  impression  et  passa  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  sans  y 
laisser  de  trace.  Les  deux  ouvrages  qu'elle  fit  entendre  sont  :  Il  Giocatore  et 
Von  Mico  c  Lesbina.  Castil-Blaze  qui  cite  ce  fait  (VOpéra  italien,  p.  128),  a  fait 
une  erreur  assez  plaisante  en  disant  que  cette  troupe  était  sous  la  direction  de 

;  Lucio  Papirio.  11  a  pris  le  Pirée  pour  un  homme.  Luoio  Papirio est  le  titre  d'un 
opéra  dans  lequel  le  premier  de  ces  intermèdes  se  trouvait  intercalé.  Intermezzo 
nelf  Lucio  Papirio,  dit  le  livret.  En  17H2,  arrivée  d'une  deuxième  troupe  it;i- 
lienne,  qui  cette  fois  produit  une  véritable  révolution.  Elle  débute  à  l'Opéra,  le 
2  août,  par  la  Serva  padrona ;  véritable  succès  de  fanatisme.  Je  profite  de  l'oc- 
casion-pour  consigner  ici  un  fait  peu  connu  ;  l'opéra  de  Pergolèse  avait  déjà 
paru,  sans  être  trop  remarqué,  sur  les  planches  de  la  Comédie  italienne,  le  4 
octobre  1748.  Il  y  était  chanté  par  Riccoboni  et  la  signora  Monta  ou  Montigni. 
(Voir  le  Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris,  par  les  frères  Parfait.) 

(2)  Voir  le  Journal  de  Paris  du  10  et  dit  11  juin  1778. 


à  le  constater.  Mais  le  témoignage  de  Grimm  n'est  pas  moins  favo- 
rable. A  ses  éloges  il  mêle  toutefois  une  pointe  de  critique. 

«  Il  faut  observer,  dit-il,  qu'il  y  a  dans  cette  dernière  scène  un 
»  moment  qui  n'a  jamais  manqué  d'exciter  un  léger  murmure,  au 
»  milieu  des  plus  vifs  applaudissements  ;  tant  il  est  vrai  que  la  dé- 
»  cence  exerce  toujours  sur  nos  théâtres  l'empire  le  plus  sévère  (1). 
»  C'est  celui  où  le  berger  supposé,  pour  détromper  les  deux  ber- 
»  gères  qui  se  disputent  sa  conquête,  finit  par  leur  laisser  entre- 
»  voir  son  sein.  Avec  quelque  grâce,  avec  quelque  modestie  que 
»  la  demoiselle  Asselin  désabuse  ses  compagnes,  cette  pantomime 
»  a  toujours  partagé  les  spectateurs  et  les  voix  qui  ont  crié' bis 
»  n'ont  pas  étouffé  la  critique  des  autres.  »  (2) 

Quant  à  la  musique,  il  n'en  est  pas  plus  question  chez  Grimm 
que  dans  le  Journal  de  Paris  et  probablement  on  n'y  fit  aucune 
attention.  Quoi  d'étonnant?  Dans  ce. genre  d'ouvrages,  le  plaisir 
des  yeux  prime  celui  des  oreilles,  et  la  plupart  des  ballets  étaient 
alors  composés  à  coups  de  ciseaux.  On  les  taillait  volontiers  dans 
des  chansons  populaires  et  dans  des  airs  à  la  mode,  dont  les  paroles' 
bien  connues,  en  revenant  à  la  mémoire  du  spectateur,  servaient 
à  préciser'  ce  qui  se  passait  en  scène.  C'est  ce  qu'on  appelait  des 
airs  parlants. 

Pouvait-on  se  douter  qu'on  avait  à  faire,  cette  fois,  à  une  œuvre 
de  maître? 

«  Et  vous,  gens  de  l'art, 
»  Pour  que  je  jouisse , 
»  Quand  c'est  du  Mozart, 
»  Que  l'on  m'avertisse  !  » 

Or,  on  n'était  pas  averti.  Noverre  avait  pris  soin  de  cacher  son 
collaborateur,  et  Mozart,  tremblant  de  désobliger  son  protecteur, 
gardait  un  silence  prudent. 

D'ailleurs,  eût-on  connu  le  véritable  auteur  des  Petits  Jiiens,  en 
quoi  les  impressions  se  fussent-elles  modifiées?  Qui  connaissait 
alors,  en  France,  ce  doux  et  glorieux  nom  de  Mozart?  Certes, 
ceux  qui  se  rappelaient  encore  l'enfant  merveilleux,  ne  pouvaient 
soupçonner, — sans  en  excepter  Noverre, — l'illustre  et  prodigieux 
compositeur. 

Et  pourtant  cette  partition,  abandonnée  avec  tant  d'insouciante 
générosité,  méritait  de  fixer  l'attention.  Je  ne  veux  rien  exagérer 
et,  à  propos  d'une  œuvre  légère  et  lestement  écrite,  je  me  garderai 
d'évoquer  les  grandes  ombres  de  Don  Juan  et  de  Figaro,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  ballet  mignon  est,  dans  son  genre, 
.une  œuvre  digne  de  son  immortel  auteur.  On  me  dira  que  Mozart, 
en  l'écrivant,  savait  très  bien  que  son  nom  n'arriverait  pas  jusqu'au 
public,  j'en  conviens.  Mais  il  avait  à  cœur  de  séduire  Noverre  et 
de  lui  prouver  qu'il  était  de  taille  à  faire  honneur  à  sa  protection. 
D'ailleurs,  en  pleine  possession  de  son  génie,  il  n'avait  qu'à  laisser 
c'ourir  sa  plume,  pour  en  faire  couler  les  fantaisies  les  plus  char- 
mantes et  les  plus  originales. 

Nous  avons  dit,  dans  un  travail  précédent  (3),  que  la  partition 
des  Petits  Riens  se  compose  d'une  ouverture  et  de  vingt  morceaux 
de  danse  ou  de  pantomime.  Dans  ce  nombre,  il  en  est  six  (-1)  que 
tout  d'abord  il  faut  écarter  sur  le  témoignage  du  maître  (o). 

Une  lecture  attentive  dénonce  immédiatement  ceux  qui  sont 
apocryphes.  Pour  l'un  d'eux,  nous  avons  une  certitude  absolue  (G). 
Mais  si  pour  les  cinq  autres  nous  n'avons  à  invoquer  que  des 
raisons  de  style,  elles  sont  tellement  évidentes,  qu'à  nos  yeux,  du 
moins,  le  doute  n'est  pas  possible. 

Indépendamment  de  l'ouverture,  dont  Mozart  réclame  expres- 
sément la  paternité,  il  reste  donc  quatorze  morceaux  qui  doivent 


(1)  Ne  pas  oublier  que  nous  sommes  "en  1778. 

(2)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  T.  X.  p.  53. 

(3)  Voir  le  Ménestrel  du  24  novembre  1872. 

(4)  Ce  sont  les   six   premiers   de  la  partition  trouvée  à  la  bibliothèque  de 
l'Opéra.  Ils  forment  sans  doute  la  première  entrée  du  ballet.  I  | 
.    (S)  «    Sechs  Stiiclcc  ivcrdcn  von  Andern  darin  seyn.  »                                       |  u.' 

(U)  Pour   celui    qui  porte  le  n°   2  et    qui  est,  ainsi  que  je.  l'ai  dit,   l'a" 
«  Charmante  Gabrielle.  »  ' 
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lui  être  attribués.  Ceux-ci  portent  tous  la  griffe  du  maître  et  nous 
B  n'aurions  pas  le  précieux  aveu,  consigné  dans  la  lettre  du  9  juillet, 
qu'ils  trahiraient  d'eux-mêmes  leur  magistrale  origine. 

Il  est  bien  vrai  que  Mozart,  dans  sa  lettre,  semble  n'avouer  que 
douze  morceaux  «  iiberhaupt  zwûlf  Stiicke  werde  ich  da  zu  gemachl 
haben,  »  mais  le  mot  «  iiberhaupt  »  enlève  à  cette  expression  tout 
caractère  étroit  et  restrictif.  Ce  n'est  donc  pas  :  douze  morceaux, 
qu'il  faut  traduire,  mais:  une  douzaine. 

N'esl-il  pas  évident,  d'ailleurs,  qu'eu  limitant  exactement  la  part 
des  autres  à  six  morceaux,  il  accepte  par-là  tout  le  reste  comme 
son  œuvre. 

Remarquez  enfin,  qu'en  s'excusant  près  de  son  père,  qui  l'ac- 
cusait d'écrire  pour  rien,  il  devait  naturellement  chercher  à  di- 
minuer l'étendue  de  son  travail  et  le  peu  d'importance  de  deux 
pièces  (elles  n'ont  ensemble  que  vingt-quatre  mesures)  lui  parais- 
sait sans  doute  justifier  une  petite  tricherie. 

Donc,  je  regarde  comme  prouvé  que  les  quatorze  derniers  mor- 
ceaux du  ballet  des  Petits  Riens  sont  bien  de  Mozart;  et  je  leur 
donne  en  conséquence  un  nouveau  numéro  d'ordre,  en  faisant 
abstraction  des   six   premiers,    qui  ne  sont  pas  du  maître. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'ouverture.  J'en  ai  donné  la  disposition 
instrumentale  et  j'ai  dit  qu'elle  n'avait  qu'un  seul  mouvement. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit,  la  forme  classique  habituelle,  c'est 
celle  adoptée  par  Gluck  pour  Orphée,  et  ce  cadre  convient  ici  par- 
faitement aux  dimensions  étroites  de  l'ouvrage.  Ajoutons  que  cette 
œuvre  charmante  fourmille  de  jolis  détails  et  qu'elle  est  pleine  de 
tournures  familières  à  Mozart.  Ainsi  la  cadence,  qui  se  trouve  dans 
l'introduction  des  Nozze,  sur  ces  paroles  de  Suzanne  :  «  Sembra 
fatto  in  verperine  »  est  ici  littéralemeut  reproduite.  Voici  main- 
tenant le  tableau  des  morceaux. 

N°  I  (1).  —  Largo  con  sordini.  —  En  deux  temps.  —  Ton  d'ut 
majeur.  —  Quatuor,  deux  flûtes,  deux  hautbois.  —  Trente-cinq 
mesures  (2).  —  Ce  morceau  est  coupé  par  un  presto  très-court  qui 
ramène  le  thème  principal. 

N°  2.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  En  deux  temps. — 
La  mineur.  —  Quatuor.  —  Dix-huit  mesures.  —  Pièce  en  forme 
de  lied. 

N°  3.  —  Andantino.  —  '2/,.  —  Ton  cYut.  —  Dis-huit  mesures. 
. —  L'instrumentation  se  borne  à  deux  violons  qui  font  l'accompa- 
guement  et  à  deux  flûtes  qui  se  répondent  en  écho.  Ces  appels  se 
faisaient  probablement  aux  deux  côtés  du  théâtre  pour  figurer 
les  évolutions  du  coliu -maillard. 

N°  4.  —Allegro.  —  %.  —  Même  ton.  —  Quatuor.  —  Six  me- 
sures. —  C'est  un  très-court  mélodrame,  indiquant  selon  toute 
apparence  que  le  patient,  aux  yeux  bandés,  venait  enfin  de  faire 
un  prisonnier. 

N°  S.  —  Larghetto.  —  En  deux  temps,  —  Fa  majeur.  —  Haut- 
bois solo,  quatuor  et  deux  cors.  —  Seize  mesures. 

N°  6.  —  Allegro-Gavotte.  —  2/,.  —  Fa  majeur.  —  Quatuor.  — 
Deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors,  deux  bassons.  — 
Soixante-quatre  mesures. 

N°  7.  —  Adagio.  —  %.  —  Ré  majeur.  —Quatuor.  —  Deux 
flûtes.  —  Douze  mesures. 

N°  8.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  »/„.  —  Ré  majeur. 
—  Quatuor.  —  Deux  flûtes,  deux  hautbois,- deux  cors.  —  Trente- 
six  mesures.  —  Celte  pièce  a  tout  à  fait  le  mouvement  et  l'allure 
des  morceaux  de  Cosa  rara  (3)  et  de  Fra  due  liliganti  (4)  que  Mozart 
a  si  gracieusement  enchâssés  dans  le  dernier  final  de  Don  Giovanni. 

N°9.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  Gavotte  gracieuse. — 
%.  —  La  majeur,  —  Quatuor.  —  Deux  hautbois.  —  Vingt-sept 
mesures. 

N°  10.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  Pantomime.  —  En 
deux  temps.  —  La  majeur.  —Quatuor.  —  Vingt-huit  mesures. 
h       N'   '1 1.  —  Passepied.  —  3/s.  —  Ré  majeur.  —  Quatuor.  —Seize 
mesures.  —  Les   quatre  premières  mesures  de   oe  morceau   sont 


,.    [1)  Ce  n"  I    correspond  au  n°  7  de  la  partition  de   l'Opéra.  Les  autres  n"' 
.sont  dans  un  rapport  analogue. 

(2)  Ce  compte  ne  comprend  ni  les  reprises  ni  les  daoapo.    • 

(■'.)  Opéra  de  Martini.  —  (i)  Fra  dwlitigatiti  il  terzé  gode,  opéra  do  Sarti. 


exactement  celles  du  deuxième  mouvement  de  la  première  des  six 
sonates  pour  piano  et  violon  dédiées  à  la  princesse  palatine.  Re- 
marquez bien  que  cette  dernière  œuvre  a  été  composée,  comme  le 
ballet,  en  l'année  1778,  et  qu'elle  a  été,  pour  la  première  fois,  gra- 
vée à  Paris,  sur  le  manuscrit  de  l'auteur. 

N°  12.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  Gavotte.  —  En 
deux  temps.  —Si  bémol.  —  Quatuor.  —  Cinquante  mesures. 

N°  13.  —  Andante.  —  En  deux  temps.  —  Si  bémol.  — Quatuor 
et  deux  hautbois.  —  Seize  mesures. 

N°  14.  —  Sans  indication  de  mouvement.  —  Gigue.  —  »/g.  — 
Mi  majeur.  —  Quatuor,  deux  flûtes,  deux  clarinettes,  deux  cors, 
deux  bassons.  —  Soixante-sept  mesures. 

La  deuxième  représentation  des  Petits  Riens  n'eut  lieu  que  le 
samedi  20  juin.  Le  ballet  suivait  nécessairement  la  fortune  de 
l'opéra  de  Piccini  et  le  médiocre  succès  de  ce  dernier  ouvrage  en 
fit  ajourner  la  réapparition.  Le  Journal  de  Paris,  du  15  juin, 
explique  les  causes  de  ce  retard  :  «  La  basse-taille,  qui  vient  d'arri- 
ver, remplacera  la  signora  Farnesi  dans  le  rôle  de  Marescial,  dont 
elle  s'était  chargée  par  pure  complaisance.  »  Un  baryton  suppléé 
par  un  soprano,  c'était,  comme  on  le  voit,  passablement  risqué. 
Le  signor  Fochetti  n'eut  guère  plus  de  succès  que  sa  devancière, 
et  à  la  troisième  représentation,  —  le  jeudi  25  juin,  —  il  fut  rem- 
placé par  le  signor  Tozzoni. 

Enfin,  après  la  quatrième  représentation, — 'jeudi  2  juillet,  — 
les  Finie  Gemelle  disparurent  de  l'affiche.  -Le  ballet,  survivant  au 
naufrage,  fut  repris  le  jeudi  13  août,  avec  une  nouvelle  compo- 
sition de  spectacle. 

«  Le  ballet  des  Petits  Riens,  de  la  composition  de  M.  Noverre, 
«  a  été  revu  avec  un  nouveau  plaisir.  11  a  été  exécuté  avec  toute 
«  l'intelligence  et  les  grâces  que  l'on  doit  attendre  des  sieurs 
«  d'Auberval  et  Vestris  le  jeune,  et  des  demoiselles  Guimard, 
k  Allard  et  Asselin,  qui  y  remplissent  les  premiers  rôles.  »  (I) 

Tel  fut  donc  le  sort  de  cette  œuvre  charmante,  sortie  de  la 
plume  d'un  des  plus  grands  compositeurs  qui  aient  honoré  la 
musique.  Après  avoir  distrait,  pendant  quelque  temps,  les  curieux 
du  parterre,  elle  disparut  dans  l'oubli,  sans' avoir  livré  le  secret 
de  sa  naissance. 

En  1856,  M.  Edouard  Fournier  publiait  un  intéressant  travail 
sur  le  séjour  de  Mozart  à  Paris,  où  il  signalait  les  rapports  du 
maître  avec  Noverre.  (2)  Chose  curieuse  !  Ni  l'auteur"  de  cet 
article,  ni  aucun  de  ses  lecteurs  n'eut  alors  l'idée  de  se  mettre  à 
!a  recherche  de  la  partition  perdue. 

Il  est  vrai  que  M.  Fournier  les  lançait  sur  une  fausse  piste, 
car  c'est  Annette  et  Lubin,  un  autre  ballet  de  Noverre,  qu'il  signa- 
lait comme  étant  l'œuvre  de  Mozart.  Or,  la  première  représentation 
à'Annelte  et  Lubin  n'eut  lieu  que  le  jeudi  9  juillet  1778.  (3)' 
Mozart,  écrivant  ce  jour-là  même  à  son  père,  ne  pouvait  faire 
allusion  à  cet  ouvrage,  en  disant  qu'il  avait  été  joué  déjà 
quatre  fois. 

Il  était  écrit  sans  doute  que  la  partition  des  Petits  Riens,  comme 
la  Belle_au  bois  donnant,  sommeillerait  pendant  près  d'un  siècle 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  qu'il  se  passerait  quatre- 
vingt-quinze-ans  avant  qu'elle  ne  fut  découverte  et  restituée  à  son 
véritable  auteur. 

Victor  Wilder. 

Jeudi  prochain,  30  janvier,  pour  fêter  dignement  l'anniversaire 
de  Mozart,  l'excellent  orchestre  de  M.  Danbé  exécutera  pour  la 
première  fois  le  ballet  des  Petits  Riens,  dans  les  salons  du  Grand- 
Hôlel.  C'est  donc  ce  jeune  et  vaillant  chef  d'orchestre  qui,  le  pre- 
mier, aura  eu  l'honneur  de  faire  connaître  au  public  parisien  et 
aux  habitués  cosmopolites  de  ses  concerts,  cette  œuvre  inédite 
que  nous  avons  eu  l'avantage  d'arracher  à  l'obscurité.  (Voir  aux 
nouvelles  de  Paris  le  programme  complet  du  concert.) 

V.  W. 

(1)  Journal  de  Paris,  numéro  du  vendredi  14  août  1778. 

(2)  Revue  française,  t.  7,  p.  28. 

(.3)  .Journal  de  Paris,  du  vendredi  li  août  1778.  La  deuxième  représentation 
tV  Annette  et  Lubin  n'eul  lieu  que  le  jeudi  l(i  juillet,  par  conséquent  sept  jours 
après  lu  lui  Ire  à  laquelle  nous  luisons  allusion. 
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Opéra-comique.  — Roméo  et  Juliette,  opéra  en  cinq  actes,  livret  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Carré,  musique  de  Charles  Gounod. 

«  Opéra  en  cinq  actes,  »  oui  sans  doute  !  et  véritable  opéra,  avec 
récitatifs  !  Il  y  a  dix  ans,  avant  l'écroulement  du  système  suranné 
des  privilèges,  un  ouvrage  ainsi  conçu  n'eût  pu  être  joué  qu'à  l'Aca- 
démie impériale,  royale  ou  nationale  de  musique.  Or,  cette  remarquable 
partition,  digne  sœur,  à  notre  avis,  de  celle  de  Faust,  peut, se  féli- 
citer de  ne  pas  s'être  adressée  d'abord  au  Grand-Opéra,  puisque 
Gounod  n'y  avait  jamais  obtenu  d'emblée  droit  de  cité  :  Faust  lui- 
même  n'y  est  parvenu  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  ce  qui 
constitue  une  ligne  terriblement  «  brisée  »,  que  les  géomètres  ne 
considéreront  jamais  comme  le  plus  court  chemin  de  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique  à  la  rue  Le  Pelletier.  Si  le  Grand  Opéra  de  Paris  n'a  pas  eu 
l'honneur  de  mettre  au  monde  le  Faust  de  Gounod,  il  peut  se  flatter 
aussi  d'avoir  tardé  tant  qu'il  a  pu  pour  l'adopter. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  la  place  de  Roméo  est  mar- 
quée au  répertoire  de  l'Opéra  auprès  de  Faust,  mais  nous  n'en  sommes 
nullement  pressés,  et  pour  le  présent,  cette  partition  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  suivre  h  i'Opéra-Comique  l'idéale  Juliette  qui  a 
commencé  sa  fortune  et  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  la  mener  assez 
loin  tout  d'abord  pour  préparer  un  grand  succès  cosmopolite,  analogue 
à  celui  de  Faust. 

Avant  de  parler  de  l'interprétation  nouvelle,  on  nous  permettra  de 
nous  soulager  de  certaines  réflexions  mélancoliques  qui  nous  traver- 
sent l'esprit  :  si  M.  Halanzier  avait  eu  l'idée  d'introduire  Roméo  dans 
le  répertoire  de  nptre  première  scène  lyrique,  on  l'en  eût  brusque- 
ment détourné  en  lui  signifiant  que  cela  ne  lui  compterait  pas 
comme  «  ouvrage  nouveau  »  par  devant  le  cahier  des  charges.  — 
Et  il  est  fort  heureux  que  I'Opéra-Comique  s'y  soit  pris  d'avance 
pour  commencer  les  études  et  les  dépenses  de  Roméo,  car  on  vient 
de  lui  signifier  pareillement  qu'à  l'avenir  aucune  reprise  d'ouvrage 
déjà  connu,  quel  qu'il  soit,  ne  le  dégagerait  en  rien  de3  obligations 
stipulées.  Autrement  dit,  si  le  directeur  avait  tardé  de  quelques  mois 
dans  ce  projet,  nous  n'aurions  pas  eu  cette  reprise  de  Roméo  qui 
plaide  si  éloquemment  la  cause  de  l'école  française  militante. 

On  ne  songe  pas  à  une  autre  conséquence  de  cette  formule  étroite 
qu'on  demande  à  faire  promulguer  :  la  reprise  i'Armide,  que  tous  les 
amis  du  grand  art  réclament  depuis  longtemps,  peut  être  considérée 
comme  virtuellement  tuée.  Car  enfin,  à  moins  d'être  des  rêveurs,  il 
faut  reconnaître  que  cette  question,  qui  n'est  pour  nous  que  de  l'art 
pur,  est  doublée  pour  tout  directeur  honnête,  préoccupé  personnelle- 
ment d'éviter  de  près  ou  de  loin  la  faillite,  d'une  autre  question  plus 
matérielle,  la  question  de  chiffres.  Or  il  en  est  de  la  reprise  d'une 
tragédie  lyrique  de  Gluck  négligée  depuis  quarante  ans,  comme  du 
transfert  de  Roméo  d'un  théâtre  à  un  autre  :  elle  réclamerait  stricte- 
ment autant  de  frais  et  de  mois  d'étude  qu'un  ouvrage  inédit. 

J'entends  bien  l'objection  qu'on  me  fait  :  «  Les  directeurs  profite- 
»  raient  de  la  latitude  qui  leur  serait  ainsi  laissée,  pour  remonter 
»  des  vieilleries  inutiles  :  on  rêverait  un  Roméo  et  l'on  aurait  des 
Amours  du  Diable,  etc.,  etc.  »  L'inconvénient  est  bon  à  prévoir,  mais 
il  est  si  facile  d'y  parer!  Qu'on  laisse,  si  l'on  veut,  la  clause  du 
nombre  d'actes  inédits  à  jouer  chaque  année;  mais"' alors,  qu'on  y 
ajoute  un  codicille,  réservant  que  le  directeur  pourra  s'entendre  avec 
l'administration  des  Beaux-Arts  pour  faire  comprendre  dans  cette 
clause  la  reprise  de  quelques  ouvrages  injustement  abandonnés,  et 
pourtant  de  nature  à  contribuer  à  l'éducation  du  goût  public  et  à 
faire  honneur  à  l'école  française, 

(Comme  on  aurait  vite  fait  de  me  mettre  en  contradiction  avec 
moi-même,  je  m'empresse  d'ajouter  que,  suivant  moi,  I'Armide  de 
Gluck  appartient,  de  style  aussi  bien  que  de  fait,  à  l'histoire  de 
l'Opéra  français). 

Ce  que  je  viens  de  dire  remonte  un  courant  d'idées  aujourd'hui  à 
la  mode,  mais  je  ne  suis  et  n'ai  jamais  été  le  serviteur  de  la  mode.  Il 
y  a  dix  ans,  c'était  la  mode  de  crier  à  l'inutilité,  voire  aux  méfaits 
du  système  des  subventions:  je  causerais  quelque  élonnement  si  je 
nommais  tous  ses  détracteurs  d'alors.  Aujourd'hui  tout  le  monde 
s'en  déclare  à  la  fois  partisan,  et  s'insurge  contre  les  restrictions  ou 
hésitations  de  nos  parlementaires  :  à  la  bonne  heure!  mais  comme 
il  est  difficile  de  s'en  tenir  au  point  juste,  voici  qu'il  est  à  la  mode 
de  dire  que  les  subventions  attribuées  à    nos  théâtres   modèles    ont 


exclusivement  pour  objet  d'assurer  la  représentation  annuelle  de  «  tant» 
d'actes  inédits.  Si  l'on  veut  fonder  et  doter  un  théâtre  expressément 
,  voué  aux  ouvrages  nouveaux,  j'y  applaudis;  mais  des  théâtres  comme 
l'Opéra  et  I'Opéra-Comique  ont  en  même  temps  d'autres  devoirs,  et 
la  subvention  doit  y  assurer,  outre  les  droits  de  l'école  militante  à 
faire  incessamment  ses  preuves,  le  maintien  du  répertoire  courant 
dans  des  conditions  dignes  d'une  scène  déclarée  nationale,  et  la 
reprise  d'œuvres  trop  négligées  qui  peuvent  honorer  l'art,  particu- 
lièrement l'art  français. 

Sur  quatre'œuvres  inédites,  il  faudra  s'estimer  heureux  d'en  trou- 
ver une  qui  soit  viable  et  bienvenue.  La  cause  de  l'Ecole  française, 
que  nous  soutenons  avec  un  zèle  unanime  contre  le  parlementarisme 
...  français,  serait  donc  par  moments  bien  malade,  si  des  oeuvres 
telles  que  Roméo  ne  revenaient  à  propos  pour  la  relever. 

Les  auditeurs  des  deux  premières  représentations'  de  Roméo  m'en 
voudront  peut-être  d'avoir  perdu  tant  de  papier  à  une  question  gé- 
nérale, quand  il  n'y  avait  qu'à  s'abandonner  au  plaisir  d'analyser 
une  partition  'aussi  applaudie,  mais  infiniment  moins  discutée  après- 
six  ans,  qu'elle  le  fut  en  sa  nouveauté.  Je  pourrais  dire  pour  ma 
défense  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  reprise;  mais  j'aurai  cette  fois  une 
meilleure  excuse.  Le  Ménestrel  veut  bien  reproduire  en  tête  de  ses 
colonnes,  dans  ces  deux  prochains  numéros,  une  étude  publiée  par 
la  Revue  moderne  et  que  je  vais  retoucher  à  celte  occasion  :  c'est  une 
histoire  de  la  légende  des  Amants  de  Vérone,  prise  aux  premières 
origines,  poursuivie  à  travers  'les  chroniqueurs  italiens  et  les  conteurs 
français  ou  anglais  jusqu'à  Shakespeare,  et  étudiée  ensuite  dans  le 
drame  et  la  musique  moderne.  On  y  verra  finalement  la  haute  valeur 
que  j'attribue  à  la  partition  de  M.  Gounod,  l'admirant  non  à  toute 
page,  mais  assez  pour  lui  souhaiter,  lui  prédire  une  destinée  égale 
à  celle  de  Faust . 

Pour  aujourd'hui,  nous  aimons  mieux  publier  une  lettre  que  l'édi- 
teur de  Roméo,  M.  Choudens,  nous  communique,  et  qui  lui  fut  adres- 
sée par  Ch.  Gounod  à  l'époque  même  où  il  écrivait  sa  belle  parti- 
tion. Voici  celte  lettre  (où  nous  sommes  un  peu  confus  de  rencon- 
trer notre  nom,  cité  en  passant)  : 

d  Saint-Raphaël,  lundi  soir,  1er  mai  1865. 

»  Bien  que  fort  occupé  dans- ce  moment  et  très-rebelle  à  la  distraction,  je 
veux  pourtant  vous  dire  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  et  de  lire  avec 
beaucoup  d'intérêt  votre  lettre  sur  la  première  représentation  de  l'Africaine.  Je 
regrette  bien  vivement  de  n'avoir  pas  en  main  la  partition  :  c'eût  été  un  vif 
plaisir  ;  mais  peut-être  est-il  plus  heureux  pour  moi,  en  ce  moment,  de  n'être 
pas  détourné  de  ma  pensée  par  une  oeuvre  de  cette  importance  et  de  celte 
taille-là.  Je  me  dédommagerai  plus  tard,  et  j'aurai  tout  le  temps  de  songer  à 
Meyerbeer  quand  je  serai  relevé  de  couches.  Mais,  comment  se  fait-il?  J'ai  lu 
tout-à-1'heure  dans  un  article  de  G.  Bertrand  (Ménestrel)  qu'il  avait  sous  les 
yeux  les  morceaux  de  V Africaine,  imprimés  '!  —  Je  serais  bien  curieux  de  con- 
naître le  fameux  duo  du  quatrième  acte.  Mais  je  veux  être  raisonnable  et  résis- 
ter à  cette  tentation. 

»  Je  travaille  immensément  :  TOUJOURS  !  Depuis  que   j'ai  ;  quitté   Paris  je 

n'ai    pas    arrêté   un    instant Voilà   la    vie!  —   Et   pas  un   moment  de 

fatigue. 

»  Roméo  commence  à  prendre  forme  :  Ah!  c'est  sérieux  !  il  n'y  a  pas  le  plus 
petit  air  pour  rire  :  il  n'y  a  pas  de  chœur  des  vieillards  ni  des  soldats:  mais... 
j'espère  qu'il  y  aura  autre  chose:  —  peut-être  aussi  un  duo. 

»  Au  reste,  je  suis  enchanté  de  la  couleur  générale  de  l'ouvrage  et  de  la 
variété  des  actes  :  l'économie  de  la  pièce  me  paraît  excellente  ;  mais  nous  au- 
rons cinq  actes;  oh!  cela  forcément. 

lar  acte.  —  La  Fête  chez  Çapulet. 

2e  acte.  — ■  Le  Jardin. 

3e  acte.  —  (2  tableaux),  la  Cellule  du  Moine  et  le  Final  des  duels  dans  la  rue. 

ie  acte.  —  La  Chambre  de  Juliette. 

5°  acte.  —  Les  Tombeaux. 

»  Ch.  Gounod.  » 

On  remarquera  que  celte  lettre  est  datée  de  Saint-Raphaël,  c'est- 
à-dire  d'une  des  stations  les  plus  ravissantes  du  golfe  de  Nice; 
M.  Gounod  était  donc  allé  chercher  pour  son  Roméo  l'azur  intense 
et  l'éclatant  soleil  du  midi.  N'écoulez  pas  ceux  qui  vous  disent  qu'il 
a  enveloppé  la  légende  des  amants  de  Vérone  de  mélancolie...  de 
brumes  septentrionales. . .  tenez  pour  certain  que  ce  sont  des  opinions 
préconçues,  dos  partis-pris  dont  on  ne  veut  pas  avoir  le  démenti.  La 
lumière  est  presque  partout  chaude  et  vive  sur  cette  musique,  depuis 
les  faciles  allégresses  de  la  fêle  du  premier  acte  jusqu'à  la  grande 
scène  des  tombeaux,  où  l'horreur  et  la  douleur  la  plus  poignante 
onl  trouvé  sans  nulle  obscurité  des  accents  si  profonds.  Ce  dernier 
acte  est  de  premier  ordre,  comme  les  suavilés  du  second  acte  et  les 
tendresses  passionéos  du  duo  de  «  l'Alouette  »  équivalent  aux  beautés 
suprêmes  de  la  scène  du  jardin  daus  Faust. 
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Ces  affirmations  sont  peut-être  encore  trop  prématurées  pour  ral- 
lier, je  ne  dis  pas  une  adhésion  unanime,  sur  laquelle  il  ne  faut  jamais 
compter,  mais  seulement  la  majorité  des  sentiments.  11  a  fallu  du 
temps  pour  assurer  la  fortune  de  tant  d'autres  ouvrages  aujourd'hui 
consacrés. 

Qu'il  y  ait  des  pages  moins  bienvenues,  c'est  incontestable  ;  mais 
si  l'on  n'admettait  viables  que  les  œuvres  sans  inégalités,  sans  défail- 
lances, ce  qu'on  appelle  les  répertoires  se  réduiraient  à  peu  de  chose, 
on  en  conviendra.  Ce  qui  fait  une  œuvre  viable,  ce  n'est  pas  la  perfec- 
tion soutenue,  mais  bien  la  somme  des  admirations  remportant  sur 
la  somme  des  mécomptes,  lesquels  ne  tarderont  pas  à  s'estomper 
quand  la  victoire  sera  bien  décidée  sur  d'autres  points.  Un  seul 
exemple,  mais  éclatant:  Guillaume  Tell  a  fini  par  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  ses  derniers  actes. 

En  tout  cas,  dans  les  moindres  pages  de  la  partition  de  Roméo, 
c'est  moins  souvent  la  faiblesse  que  la  violence,  et  qu'une  certaine 
intempérance  à  la  Verdi  quime  choque:  ainsipourle  trio  du  mariage, 
le  final  des  duels,  les  fanfares  des  fiançailles  avec  le  comte  Paris... 

Il  faut  des  artistes  comme  M™0  Carvalho,  comme  Faure,  pour  les 
grandes  créations  nouvelles;  ce  qui  le  prouve  c'est  que  certains  rôles 
ne  trouvent  leurs  vrais  «  créateurs  »  qu'après  coup:  ainsi. le  person- 
nage de  Guillaume  Tell  fut  longtemps  relégué  au  second  plan  dans 
le  chef-d'œuvre  qui  s'appelle  de  son  nom  ;  on  peut  dire  que  le  type 
musical  de  Faust,  auquel  plus  d'un  artiste  célèbre  s'est  essayé,  pour- 
tant n'a  pas  encore  eu  son  véritable  créateur  à  la  scène.  Mme  Car- 
valho ,  elle,  a  créé  celui  de  Marguerite ,  et  plusieurs  clive  y  ont  fait 
«  fanatisme  »  pour  le  compte  de  leur  réputation  et  de  leur  fortune 
personnelle,  sans  atteindre  à  l'idéalité  que  M",e  Carvalho  y  savait 
mettre.  Elle  n'aura  pas  fait  moins  pour  Juliette,  et  même  il  me  semble 
qu'elle  l'aura  créée  deux  fois  :  car  elle  l'a  conçue  tout  autrement  à 
six  ans  d'intervalle. 

En  1867,  on  avait  trouvé  MraG  Carvalho  admirable  de  passion,  mais 
moins  jeune  que  la  Juliette  rêvée  :  -la  jeunesse,  elle  l'a  bien  cette 
fois  !  il  y  a  jusqu'à  de  la  candeur  dans  les  sonorités  de  sa  voix,  et 
les  ardeurs  qu'elle  y  fait  passer  ensuite  n'en  semblent  que  plus  belles. 
Et  puis,  je  ne  sais  par  quel  miracle,  sa  personne  a  su  se  redonner 
jusqu'à  l'illusion  et  le  charme  de  la  vingtième  année. 

J'ai  vu  ce  rôle  de  Juliette  chanté  à  Saint-Pétersbourg  par  la  Patti 
avec  cet  éclat  juvénile  qui  lui  est  propre  et  un  succès  di  primo  car- 
tello;  j'ai  admiré  la  voix  et  le  brio,  j'ai  cherché  l'âme,  l'idéal;  et 
pas  un  instant  la  «  fée  du  succès  »  ne  m'a  rendu  infidèle  à  l'artiste 
que  nous  admirons. 

Nicolini  qui  chante  là-bas  Roméo  est  autrement  bien  doué  que 
Duchesne,  même  que  Michot;  mais  nous  devons  constater  que  le 
Roméo  de  l'Opéra-Comique,  un  peu  hésitant  aux  deux  premiers  ac- 
tes, a  fini  par  jouer  et  chanter  avec  une  verve  qui  lui  ont  rallié  bien 
des  suffrages  :  il  a  vraiment  partagé  le  succès  de  Mme  Carvalho  dans 
la  scène  des  adieux  et  dans  le  duo  final. 

Un  début  très-sympathique  a  eu  lieu  dans  le  personnage  de  Mer- 
cutio  :  c'est  celui  d'un  jeune  artiste  dont  la  famille  est  bien  connue 
et  depuis  longtemps  dans  notre  monde  musical  :  Edmond  Duvernoy, 
l'en  des  fils  de  l'ancien  artiste  et  régisseur  de  l'Opéra-Comique  qui 
fut  aussi  professeur  au  Conservatoire,  s'était  plutôt  fait  remarquer 
comme  pianiste,  à  côté  de  ses  deux  frères,  qui  comptent  parmi  les 
meilleurs;  il  s'est  avisé  tout  à  coup  d'être  un  charmant  baryton,  à 
quoi  le  public  a  prêté  les  mains!  Il  a  dit  avec  goût  et  finesse  la  bal- 
lade de  la  reine  Mab,  et  joué  tout  le  reste  avec  intelligence  et  désin- 
volture. 

Melchisédech  n'est  pas  absolument  le  personnage  du  vieux 
Capulet  :  Isniaël  eut  fait  plus  cordialement  les  honneurs  du  bal,  mais 
on  avait  besoin  de  son  expérience  de  comédien  et  de  son  chant  bien 
timbré  pour  le  rôle  du  frère  Lorenzo. 

N'oublions  pas  Mlie  Ducasse  qui  a  joliment  dit  la  sérénade  iro- 
nique du  page,  ni  le  ténor  Bach  qui  tient  le  rôle  de  Tybalt.  ' 

L'opéra  de  M.  Gounod  n'a  pas  seulement  retrouvé  à  l'Opéra-Co- 
mique son  admirable  Juliette,  mais  aussi  M.  Deloffre,  le  chef 
d'orchestre  habile  et  délicat  qui  en  conduisit  les  représentations  au 
Théâtre-Lyrique.  De  plus,  M.  Gounod  avait  délégué  ses  pouvoirs  à 
M.  Georges  Bizet  pour  diriger  le  travail  de  cette  reprise  ;  il  pouvait 
bien  aussi  s'en  remettre  à  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle  du  soin  de 
la  mise  en  scène.  L'œuvre  n'a  donc  pas  souffert  de  l'abandon  pater- 
nel ;  et  le  maître  français  non  résident,  aura  par  la  poste  et  les  ga- 
zettes, de  bonnes  nouvelles  de  cette,  contre  épreuve  décisive  pour 
la  fortune  à  venir  et  universelle  de  son  Bornéo,  que  nous  devons,  il 
faut  s'en  souvenir,  au  théâtre  lyrique  de  M.  Carvalho  qui  eut  aussi 
l'honneur  de  produire  Faust. 


Nous  prions  très-humblement  M.  Gounod  et  au  risque  de  paraître 
«clabauder  »,  de  se  souvenir  que  le  public  anglaisa  fait  assez  froid 
accueil  à  cet  ouvrage  et  n'a  adopté  son  Faust  qu'après  les  consécra 
lions  française  et  allemande.  Est-il  donc  vrai  que  Polyeucle  doive  être 
donné  d'abord  en  italien  à  Covcnt-Garden? 


Gustave  Bertrand. 


NOUVELLES. 


Les  quatre  premières  représentations  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé 
avaient  fait  salle  comble.  Malheureusement  la  cinquième  a  dû  être 
ajournée  par  suite  d'une  indisposition  de  la  belle  Claribel,  M110  Rosine 
Bloch.  Mais  M.  Halanzier  annonce  pour  demain  lundi  la  reprise  de 
cet  opéra-féerie  que  tout  Paris  voudra  voir  et  entendre. 

Pendant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  le  mélodieux  opéra-de- 
concours  couronné  a  été  remplacé  surl'affiche  par  l'immortel  Don  Juan 
de  Mozart  et  les  deux  derniers  chefs-d'œuvre  classiques  modernes 
de  l'école  française  :  Faust  et  Hamlet,  trois  programmes  de  grande 
musique,  mais  une  indisposition  subite  de  Mile  Fidès  Devriès,  la 
nouvelle  Orphélie,  est  venue  empêcher  la  réalisation  de  cette  troi- 
sième soirée  pour  laquelle  la  salle  était  louée  à  l'avance. 

Au  Théâtre-Italien,  en  léthargie  tout  au  moins,  aucun  symptôme 
d'un  réveil  immédiat.  La  combinaison  de  M.  Lefort  est  battue  en 
brèche  par  celle  de  M.  Muzzio,  et  si!  m' l'une  ni  l'autre' n'aboutit, 
il  y  aurait  quelque  chance  l'année  prochaine  pour  un  troisième  projet 
qui  réunirait  une  compagnie  italienne  telle  qu'il  n'a  pas  été  donné  à 
Paris  d'en  posséder  depuis  longtemps.  On  ne  parle  rien  moins  que  de 
deux  grandes  étoiles  de  Saint-Pétersbourg  sous  la  direction  de  leur 
imprésario  américain.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  projets  ;  ce  qui  est 
une  réalité,  c'est  la  démarche  officielle  du  Comité  de  littérature  musi- 
cale près  du  Ministre  des  Beaux-Arts  pour  solliciter  l'affectation  des 
subsides  italiens  à  un  véritable  théâtre  lyrique  français  qui  se  fonde- 
rait salle  Ventadour. 

AI'Opéra-Comique,  pour  lendemain,  au  Roméo  de  Gounod,  on  prépare 
les  reprises  du  Premier  jour  de  bonheur,  avec  MllePriola  et  de  Djamileh 
avec  Mme  Galli-Marié.  De  plus    on    annonce    la    mise  à  l'étude  des 

ouvrages  suivants  :  le  Talon  rouge,  de  MM.  Gondinetet  Léo  Délibes  ; 

Carmen  de  MM.  L.  Halévy,  Meilhac  et  Bizet;  —  trois  actes  dont  le  sujet 
serait  également  emprunté  à  Mérimée,  paroles  de  M.  Legouvé,  mu- 
sique de  M.  Paladilhe  ;  —  et  enfin  trois  actes  de  M.  Gondinet,  desti- 
nés à  M.  Ernest  Reyer.  l'auteur  de  la  Statue. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  continuation  des  fructueuses  recettes  de  la 
Petite  Reine,  et  aux  Variétés,  répétition  générale  des  Braconniers  de 
J.  Offenbach  dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour  mardi 
prochain. 

Quant  au  Vaudeville,  hélas!  interdiction  trop  probablement  défini- 
tive de  l'Oncle  Sam  de  Victorien  Sardou.Et  cette  interdiction,  —c'est 
à  n'y  pas  croire  pour  l'esprit  national  du  uouveau  monde, —  n'aurait 
réellement  d'autre  motif  que  les  convenances  des  deux  républiques 
américaine  et  française.  Si  j'avais  L'honneur  d'être  américain,  comme 
je  prolesterais  contre  cet  excès  d'honneur  fait  à  la  littérature  sati- 
rique de  M.  Sardou! 

En  attendant,  ce  pauvre  Vaudeville  paie  les  frais  des  convenances 
internationales  en  question,  —  de  2  à  300,000  francs,  —  et  n'ayant 
rien  en  ce  moment  pour  y  parer,  il  se  livre  aux  reprises  perdues  des 
Petits  Oiseaux  et  des  Faux  Bonshommes,  afin  de  se  donner  le  temps 
d'arriver  à  une  nouveauté  vraiment  piquante  qui  entre  en  répétitions 
dès  demain  lundi.  Nous  voulons  parler  du  Plutus  de  M.  Albert  Mil- 
laud,  en  collaboration  avec  M.  Gaston  Jollivet.  Puisse  le  Dieu  des 
richesses  faire  face  au  déficit  de  l'Oncle  Sam. 

Parlez-moi  de  I'Athénée,  voilà  un  théâtre  qui  poursuit  paisiblement 
ses  travaux  d'Hercule  au  petit-pied. 

Si  nous  comptons  bien,  c'est  pour  la  huitième  fois,  depuis  la  nou- 
velle direction,  qu'on  nous  convoquait  au  théâtre  de  l'Athénée  à 
l'audition  d'une  œuvre  inédite.  On  n'accusera  pas  M.  Jules  Ruelle  de 
coupable  nonchalance;  eu  moins  de  trois  mois,  il  a  essayé  avec  des 
chances  diverses  de  huit  compositeurs  différents;  huit  compositeurs... 
dont  une  dame!  Car  c'est  au  sexe  chanté  si  justement  par  Legouvé 
le  père,  que  nous  devons  la  musique  des  Rendez-vous  galants,  opéra- 
comique  représenté  jeudi  dernier  à  l'Athénée,  je  n'ose  dire  en  grande 
pompe. 

Avouons  tout  de  suite  que  nous  sommes  fort  embarrassés  pour 
parler  de  la  partition  de  M">°  de   Sainte-Croix.  Si  nous  en  disons  du 
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mal,  on  nous  reprochera  de  lori'aire  aux  lois  de  la  galanterie;  si 
nous  eu  dirons  du  bien,  les  compositeurs  à  barbe  que  nous  avons 
pu  parfois  éclabousser,  nous  accuseront  de  partialité,  alléguant  avec 
raison  qu'il  n'y  a  pas  de  sexe  devant  la  rampe.  Il  est  plus  commode 
de  se  taire;  insinuons  cepeudant  avec  précaution  que  Mn,e  de  Sainte- 
Croix,  qui  n'est  pas  du  reste  sans  une  certaine  habileté  de  main, 
nous  semble  avoir  beaucoup  lu  les  maîtres  et  beaucoup  retenu. 
Voilà  qui  n'est  pas  compromettant. 

Le  libretto  de  M.  Fernand  Langlé,- quoique  l'affiche  n'en  dise  rien, 
est  entièrement  tiré  d'un  des  plus  jolis  contes  de  La  Fontaine 
Les  Rémois),  sauf  les  détails  trop  vifs  qu'on  a  dû  gazer  et  le  dé- 
nouement qui  nous  parait  plus  ou  moins  modifié.  Mme  de  Sainte- 
Croix  ne  sait  probablement  pas  qu'elle  a  mis  en  musique  une  des 
fantaisies  légères  du  maître  conteur;  cela  eût  sans  doute  effarouché 
sa  muse. 

H.  Moreno. 


Voici  le  splendide  programme  du  concert  organisé  par  les  dames 
du  Comité  de  la  rue  Scribe  (secours  donnés  aux  Alsaciens-Lorrains 
émigrés  en  Algérie],  pour  dimanche  prochain  2  février,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire,  à  deux  heures  très-précises. 

PREMIÈRE   PARTIE 

1.  Ouverture  de  Guillaume-Tell,  de  Rossini,  par  la  musique  de  la 
Garde  républicaine,  sous  la  direction  de  M-  Paulus.  —  2.  Trois 
Soldats  de  J.  Faure,  chantés  par  M.  G-ailhard,  de  l'Opéra.  —  3.  Scène 
de  la  Lutia,  de  Donizetti,  chantée  par  M"c  Albani,  du  Théâtre-Italien, 
avec  solo  de  flûte,,  par  M.  Génin;  —  4  Menuet  de  Schubert  et 
Chœur  des  Scythes,  de  Gluck,  (transcription  d'ALKAN),  exécutés  par 
M.  Delarorde.  —  o.  Air  de  la  Reine  de  Saba,  de  Ch.  Gounod,  chanté 
par  M"1cViardot.  — 6.  Entr'acte  de  Don  César  de  Bazan,  de  J.  Mas- 
senet,  exécuté  par  la  musique  de  la  Garde  républicaine. 

INTERMÈDE  LITTÉRAIRE 
Par  Mlle  Reichehberg  et  M.   Coquelin  aîné,  du  Théâtre-Français. 

DEUXIÈME  PARTIE 

1.  Duo  d' Hcrculanum ,  de  F.David,  chanté  par  MUe  Fidès-Devrtès, 
etM.  Gailhard,  de  l'Opéra.  —  2.  A  toi  mon  cœur,  La  jeune  religieuse, 
mélodies  de  F.  Schubert,  chantées  par  M'mViahdot.  —  3.  Fugue  et 
toccata  en  fa,  de  F.  Bach,  exécutés,  sur  le  piano  à  clavier  de  pédales 
de  la  maison  Pleyel-Wolef,  par  M.  Delaborde.  —  4.  Sans  son 
ami  et  L'a  dernière  rose,  chansons  anglaises,  par  Mllc  Albani,  du 
Théâtre-Italien.  ■ —  S.  Valse  de  Mireille,  de  Ch.  Gounod, Chantée  par 
MllG  Fidès-Devriès,  de  l'Opéra.  —  6.  Ouverture  de  Zampa, d'HÉROLD, 
exécutée  par  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  sous  la  direction 
de  M.  Paulus-  —  Le  piano  sera  tenu  par  M.  Maton. 

LE   POST-SCRIPTUM 

lie 
EMILE    ÀUGIER 

Par  Mme  Arnould-Plessy  et  M.  Bressart,  du  Théâtre-Français. 

L'empressement  du  public  a  été  tel  près  des  dames  palronnesses  de 
cette  belle  fête  musicale  et  littéraire,  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  de  poser 
des  affiches  toute  la  recette  étant  faite  à  l'avance.  S'adresser  au 
Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  les  quelques  places  encore 
disponibles. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
On  prépare  à  Bonn,  pour  le  printemps  prochain,  un  grand  festival  en 
l'honneur  de  Schumann.  M"10  Clara  Schumann,  MM.  Joachim  et  Brahms, 
prendront  part;  comme  solistes,  a  cette  fêle.  Le  produit  en  sera  consacré  à 
réreelion  d'un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  l'illustre  compo- 
siteur. 

—  Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  du  Musilcalisches  Wochenblath' 
(journal  hebdomadaire  de  musique)  un  troisième  article  de  Richard'  Wagner 
sur  les  théâtres  allemands.  C'est  la  continuation  de  la  volée  de  bois  vert  don/ 


nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  Un  seul  théâtre  a  pourtant  trouvé 
grâce  devant  le  Seigneur.  C'est  celui  de  la  petite  ville  de  Dessau.  Le  maitre  y 
a  vu  représenter  l'Orphée  de  Gluck,  et  s'il  faut  l'en  croire,  cette  représentation  ' 
était  digne  de  servir  de  modèle  à  toutes  les  scènes  allemandes.  Richard  Wagner 
a  de  nouveau  quitté  Bayreuth  et  il  recommence  une  deuxième  tournée  artisti- 
que. Attendons-nous  bientôt  à  quelques  nouvelles  aménités. 

—  Un  nouvel  opéra  intitulé  Adelma,  musique  du  maître  de  chapelle  Weidt, 
vient  d'être  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  Temesvar. 
Henri  Weidt,  né  en  1829,  ancien  directeur  de  la  musique  du  prince  électeur 
à  Cassel,  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  comme  auteur  d'un  grand  nombre 
de  lieds.  L'ouvrage  qu'il  vient  de.  faire  représenter  est  son  premier  essai  dra- 
matique. 

—  Les  quatre  cantatrices  suédoises  qui  ont  fait  tant  d'impression  à  Berlin  ont, 
il  y  a  quelques  jours,  donné  leur  concert  d'adieu.  L'analogie  de  leur  timbre 
vocal  et  la  perfection  des  petits  détails  font  de  leur  exécution  une  des  choses 
les  plus  intéressantes  qu'on  puisse  entendre.  On  dirait  une  voix  unique  chan- 
tant à  quatre  parties. 

—  Ils  vont  bien,  certains  journalistes  allemands,  surtout  lorsqu'il  est 
question  de  maîtres  français.  A  propos  de  l'exécution  de  V Épisode  de  la  vie 
d'un  artiste,  voulez-vous  connaître  l'opinion  d'un  de  ces  docteurs  ès-arts,  — 
car  je  suppose  qu'il  e>t  docteur;  —  ils  le  sont  tous  en  Allemagne.  Eh  bien 
cet  aimable  critique  constate  que  «l'odeur  de  la  partition  de  Berlioz  vous  prend 
au  nez  dès  les  premières  mesures,  ce  qui  du  reste  n'a  rien  d'étonnant  attendu 
que  les  idées  du  compositeur  sont  des  idées-cadavres  !  Ses  phrases  sont  un 
charnier  en  putréfaction,  ses  mélodies  des  chansons  obscènes  chantées  au  pied 
des  autel;.  Bref,  le  tout  est  une  liqueur  trouble  servie  dans  un  vase  mal- 
propre. »'  Ah  monsieur  le  docteur,  quand  on  veut  avoir  raison;  il  faut  avoir 
la  main  plus  légère. 

—  Rameau  se  faisait  fort  de  mettre  en  musique  la  Gazette  de  Hollande.  Il 
parait  qu'il  a  trouvé  à  Vienne  un  émule  digne  de  lui.  Ce  grave  et  savant 
Iiapcllmrister  a  recueilli,  durant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  annonces  les 
plus  intéresssantes  et  les  a  illustrées  de  sa  musique.  Il  y  a  des  morceaux  sévères 
et  bouffons,  des  pièces  de  demi-caractère  et  des  mélodies  passionnées,  dont  le 
texte  est  emprunté  aux  correspondances  amoureuses  qui  émaillent  toujours  la 
quatrième  page  des  journaux  allemands. 

—  Un  copiste  de  musique,  nommé  Palsr.hke,  vient  de  célébrer  à  Berlin  la 
cinquantième  année  de  son  mariage.  Ce  vieillard  a  travaillé  pendant  toute  sa 
vie  pour  Ivleyerbeer,  et  le  maître  n'a  pas  écrit  une  note  qui  n'ait  passé  par 
les  mains  de  Patschke. 

—  Une  Société  vient  de  se  former  à  l'esth  pour  ériger  un  grand  théâtre  au 
centre  de  la  ville. 

—  Le  théâtre  de  Herlisholy,  en  Hongrie,  a  été  complètement  détruit  par  le 
feu. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Gevaert,  dans  le  palais  ducal,  au  bénéfice 
des  inondés  de  Gand,  bien  que  contrarié  par  une  pluie  torrentielle,  a  été  très- 
brillant  et  très-productif.  Le  programme  était,  on  le  sait,  le  même  que  celui 
du  dernier  concert  du  Conservatoire  ;  mais  l'exécution  était  plus  sure  et  plus 
ferme  encore.  MUe  Battu,  MM.  Jourdan  et  Roudil  ont  été  chaudement  accla- 
més. Une  ovation  â  été  faite  à  M.  Gevaert. 

—  M.  Joachim,  le  violoniste  hors  ligne,  et  M010  Joachim  qui  chante  les  lieds 
de  Schubert  et  de  Schumann  avec  un  sentiment  parfait,  se  sont  fait  entendre 
à  l'un  des  derniers  concerts  de  la  société  Félix  Meritis  d'Amsterdam. 

—  Dans  la  même  ville,  le  pianiste  llans  de  Bulow  a  donné  deux  concert; 
dont  le  premier  était  exclusivement  consacré  à  Bi/ethoven. 

—  Le  quatuor  Jean  Becker  parcourt  en  ce  moment  la  Hollande  où  il 
obtient  les  succès  dont  son  excellente  exécution  le  rend  digne. 

—  Les  habitants  de  Turin  s'occupent  d'ériger  un  monument  à  leur 
compatriote  Alberto  Nota,  le  célèbre  auteur  dramatique,  surnommé  le  Goldoni 
piémontais. 

—  Le  théâtre  Rossini  de  Naples' vient  de  donner  la  première  représenta  lion 
de  II  Cuoco  (Le  Cuisinier),  opéra-bouffe  de  Nicola  d'Arienzo,  qu'il  ne  foui  pas 
confondre  avec  son  homonyme  Marco  d'Arienzo,  le  porte-librettiste.  La 
musique  a  été  reçue  favorablement  ainsi  que  la  pièce,  tirée  d'un  vaudeville 
de  Scribe  dont  le  titre  nous  échappe.  C'est,  croyons-nous,  le  quatrième  ouvrage 
dramatique  de  ce  jeune  compositeur  déjà  favorablement  connu  par  les  Roses,  les 
Deux  Maris  et  le  Chasseur  des  Alpes. 

—  Attention  M.  Sardou  ;  à  vos  pièces  !  Un  journal  italien  nous  apprend  que 
le  maestro  Rossi  s'occupe  en  ce  moment  do  la  composition  d'un  opéra,  sur  un 
livret  de  Marco  d'Arienzo,  tiré  de  Patrie  ! 

—  Le  l'assaut,  de  Coppée,,  vient  d'être  mis  en  musique  par  le  duc  Lilla  de 
Milan  et  va  être  joué  à  la  Scala,  au  bénéfice    dos  inondés. 

—  La  censure  italienne  vient  d'interdire  un  drame  de  Foliée  Govean  intitulé  : 
'Jésus-Christ. 
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—  Au  théâtre  Apollo  de  Rome,  le  Ballo  in  Maschera  n'a  élu  favorable  qu'au 
baryton  Aldighieri  et  à  M""  Rubini,  aussi  charmant  page,  qu'elle  s'est  montrée 
brulante  Philine  dans  Mignon  et  touchante  Gilda  dans  Rigotello.  M""  Rubini 
va  maintenant  prendre  possession  de  la  Traviala. 

—  Nous  voyons  dans  les  journaux  de  Florence  que  notre  compatriote,  le 
baryton  Merly,  vient  de  jouer  le  rôle  de  Riyoletto  d'une  manière  tout  à  fait 
remarquable.  Cet  artiste  distingué  va  se  produire  prochainement  dans  Guillaume 
Tell  et  l'on  s'attend  d'avance  à  le  voir  se  surpasser  dans  ce  rôle  magnifique, 
qui  convient  si  bien  à  sa  voix  et  à  son  talent.  ( 

—  Le  mois  de  janvier  a  vu  naître  en  Italie  plusieurs  nouveaux  journaux 
de  théâtre:  Torino  artistico,  La  Farfalla,  YOcchialetto,  il  Drammatico,  YEm- 
porio  tealrale,  etc.  Ce  pays  est  d'ailleurs  très-fertile  en  feuilles  musicales.  Sans 
compter  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  existe  au  moins  une  ving- 
taine. La  plus  ancienne  de  toutes  est  il  Pirata  qui  vient  d'atteindre  sa  qua- 
rantième année.  Mais  si  l'Italie  est  riche,  l'Espagne  ne  le  lui  cède  en  rien.  Ce 
dernier  pays  ne  possède  pas  moins  de  vingt-sept  journaux  de  musique.  A 
Madrid  seul  on  en  compte  dix-sept,  à  Valence,  à  Séville  et  à  Cadix  huit,  à  Barce- 
lone deux. 

—  A  Madrid,  Mrae  Marie  Sass  a  joué  V Africaine  pour  sa  représentation  à 
bénéfice.  Après  le  deuxième  acte,  la  reine  qui  assistait  à  la  représentation  a 
fait  appeler  l'artiste  dans  sa  loge  et  lui  a  remis  un  magnifique  bracelet,  enrichi 
de  diamants.  La  salle  était  comble,  les  fleurs  et  les  couronnes  pleuvaient  sur 
le  théâtre,  et,  ce  qui  est  plus  éloquent  encore,  la  recette  est  montée  à  20,000 
francs. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

C'est  demain  le  'HT™6  anniversaire  de  Mozart.  En  effet,  le  maître  des 
maîtres  est  né  à  Salzbourg,  le  27  janvier' 1736,  à  huit  heures  du  soir.  Le  len- 
demain, il  lut  baptisé  sous  le  nom  de  Jean-Chrysostome-Wolfgang-Théophile. 
M.  Félis  rencontrant  sur  les  compositions  de  Mozart,  tantôt  le  nom  de  Théo- 
phile, tantôt  celui  de  Gottlieb,  tantôt  enfin  celui  d'Amédée,  constate  qu'il  y  a 
eu  de  l'incertitude  sur  les  prénoms  de  ce  grand  artiste;  mais  M.  Fétis  n'avait 
pas  remarqué,  sans  doute,  que  ces  trois  noms,  dont  le  premier,  Théophilos 
est  grec,  le  second  Gottlieb,  allemand  et  le  troisième  Amadeus,  latin,  ont  tous 
les  ti'ois  la  même  signification  :  qui  aime  Dieu,  et  ne  sont  par  conséquent  qu'un 
seul  et  unique  vocable. 

—  Après-demain,  c'est  l'anniversaire  d'Hérold,  né  à  Paris  le  28  janvier  1791. 
Le  jour  suivant,  29  janvier,  rappelle  la  naissance  d'Auber  et  celle  de  Rossini, 
tous  deux  donnés  au  monde  ce  jour-là,  Te  premier  en  1782  et  le  second  en 
1792.  Enfin  le  dernier  du  mois  sera  l'anniversaire  de  François  Schubert,  né  à 
Vienne  le  31  janvier  1797.  On  voit  que  cette  première  étape  de  l'année  a  tou- 
jours été  féconde  en  grands  compositeurs. 

—  A  M.  Dupressoir,  —  l'ex-vrai  grand-duc  de  Bade,  —  revient  l'honneur 
d'avoir  royalement  ouvert  la  série  des  grandes  soirées  musicales  de  l'hiver  1873. 
Voici  le  magnifique  programme  offert  par  lui  à  ses  invités,  —  tous  habits  noirs, 
M""  Dupressoir  étant  absente  de  Paris  : 

1 .  Arioso  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulc E.  Diaz, 

M.  Faire. 

2.  Souvenirs,  du  Faust,  de  Ch.  Golnod Alaiîd. 

/  M.  Alard. 

r        Duo  de  YAmlelo Amb.  Thomas. 

M1'"  Albani  et  M.  Faire. 
i.  Grand  Caprice  sur  les  airs  de  ballet  d'Alceste,  de  Gluck. . .     C.  Saint-Saens. 
M.  C.  Saint  Saens. 

5.  Grand  air  de  la  Folie  de  Lucia  di  Lamcrmoor  (avec  solo  de 

de  flûte  obligé) Donizetti. 

Mlle  Albani  et  M.  P. -A.  Genin. 

6.  Fantaisie  sur  la  Muelle  de  l'ortici,  d'Ab'BER Alard. 

M.  Alard. 

7.  Trois  Soldais,  les  Myrtes  sont  flétris,  mélodies   de J.  Faure. 

M.  Faure. 

8.  Paraphrase  sur  la  lslcna  (mélodie  de  Paladiliie) "C.  Saint-Saens. 

M.  C.  Saint-Saexs. 

9.  Sancla  Maria,  mélodie  religieuse  de J.  Faure. 

(Avec  accompagnement  de  violon,  orgue  et  piano). 

MUo  Albani,  MM.  Alard,  Saint-Saens  et  Faure. 

Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  A.  Peruzzi,  organisateur  de  ce 

beau  programme,  dont  chaque  morceau  a  été  accueilli   par  des   explosions  de 

bravos  indescriptibles.  M"c  Albani  et  Faure,  notamment,  ont  été  acclamés  tout 

comme  au  théâtre.  Le  triomphe  du  grand  interprète  de  Don  Juan  et  d'Hamlet 

a  été  douille,  car  ses  mélodies  aussi  remarquées  que  remarquables,  lui  ont  valu 

des  félicitations  sans  fin.  Aussi  a-t-il  dû  ajouter  au  programme,  à  la.  demande 

générale,  non-seulement  la  mélodieuse  romance  de  Joconde,  mais  aussi  laspi- 

rituelle  musique  que  lui  a    inspiré    la    chanson  d'Alfred  de  Musset  :  Bonjour 

Suzon.  Quant  à  M"'-  Albani,  qui  a  interprété  la  scène   de    Lucia  en    grande 

cantatrice    qu'elle   est,    combien   sa   voix  a    su   charnier    ses    auditeurs   dans 

'Sancla  Maria  de  Faure  qu'elle  a   chanté  en  français  avec    une  rare   pureté  de 

astyle  et  d'accent.   N'oublions  pas  de    signaler,    pour  terminer  ce  petit  compte- 

•andu  de  la  belle  soirée  de  M.  Dupressoir,    la   façon   toute   remarquable   dont 

Ifl11"  Albani  a  chanté,  pour  la  première  fois,  le. duo  d'Hamlet  avec  Faure.  Voilà 

ne  nouvelle  Ophélie  qui  ne  peut  manquer  de  faire  sensation. 


—  Très-attachante  soirée  de  musique,  jeudi  dernier  chez  Mmo  Viardot;  — 
soirée  d'autant  plus  intéressante  qu'on  y  a  entendu  du  Glinka  par  une  grande 
interprète  russe,  M-  Lavrowska,  princesse  Tserteleff.  Cette  cantatrice  du  grand 
monde  chaule  avec  beaucoup  de  style  et  possède  un  mezzo-soprano  grave  d'une 
belle  qualité.  Mme  Viardot  tenait  le  piano  et  des  œuvres  russes  de  sa  composi- 
tion ont  été  dites  par  Mm°  Lavrowska  avec  un  rare  talent  ;  le  même  soir  des 
mélodies  de  Schubert  par  Mm0  Viardot  ont  littéralement  fanatisé  l'auditoire.  Le 
concerto  de  Saint-Saëns  pour  violoncelle,  exécuté  par  M.  Tolbecque  au  Conser- 
vatoire, a  eu  chez  Mm0  Viardot  sa  seconde  audition  aux  bravos  de  l'Assemblée. 

—  C'était  tout  un  concert,  et  des  plus  riches,  qui  était  offert  jeudi  soir  aux 
invités  de  M™0  Th...  M.  J.  Lefort  est  venu  chanter,  en  virtuose  accompli  qu'il 
est,  l'air  de  Gounod  Quanto  mai  et  la  belle  chanson  des  Trois  soldats  de  Faure, 
à  peine  née  et  déjà  célèbre.  M11"  Laure  Durand  a  dit  plusieurs  chansons  avec 
un  esprit  et  une  vérité  de  sentiments  que  nous  souhaitons  à  des  artistes  plus 
connus.  Puis  avec  quelle  verve  et  quel  brio  M110  Thérèse  Castellan  a-t-elle 
exécuté  la  Fantaisie  sur  Faust  de  son  maître  Alard  !  Et  quel  interprète  des 
beautés  de  Mendelssolm  que  M  Antonio  Marmontel.  L'école  Marmontel  était  aussi 
dignement  représentée  par  M.  Wormser.  Outre  une  saynète  de  son  répertoire, 
Mlle  Marie  Dumas  a  lancé  une  spirituelle  conférence  de  M.  Abraham  Dreyfus 
sur  la  Femme  de  Claude. 

—  Vendredi  dernier,  MM.  Delahaye,  White,  Van  Waefelghem,  Hollander  et 
Holmann  ont  repris,  salle  Erard,  leurs  intéressantes  séances  de  musique  de 
chambre.  Cette  troisième  année  a  débuté  par  un  charmant  concert.  Le  quatuor 
pour  piano  et  cordes  de  Schumann,  un  gracieux  quatuor  de  M.  Gouvy  et  un 
autre  de  Mozart  ont  valu  de  nombreux  bravos  à  ces  excellents  artistes.  M. 
Hern.ann  Léon,  chargé  de  la  partie  vocale,  a  chanté  avec  style  un  air  d'OEdipe 
à  Colone,  plus  deux  mélodies  de  M.  Massenet  et  de  Schumann.  Cette  première 
soirée  nous  en  promet  d'autres  de  quinzaine  en  quinzaine.  On  nous  annonce 
notamment  pour  la  seconde  qui  doit  avoir  lieu  le  31  de  ce  mois  le  trio  eh 
sol  mineur  de  Schumann  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Hector 
Salomon.  On  nous  promet  aussi,  pour  une  autre  séance,  un  quatuor  de  la  com- 
position de  M.  Vaucorbeil.  On  voit  que,  sur  ces  programmes,  une  place  est 
toujours  réservée  aux  compositeurs  français  vivants:  c'est  là  une  sage  décision 
et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  prise. 

—  M.  et  Mme  Diémer  ont  repris  leurs  soirées  de  mercredi.  La  première  a 
été  très-brillante.  Sarasate,  qui  est  un  grand  virtuose,  —  on  ne  le  sait  ni  ne  le 
dit  assez,  —  a  exécuté  d'une  façon  supérieure  la  fantaisie  pour  violon  de 
Mme  de  Grandval,  ainsi  que  la  gavotte  et  romance  de  Mignon.  Mme  de  Grandval 
a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  mélodies  inédites,  Mlla  Nyon  de  la  Source,  une 
des  bonnes  élèves  de  M™0  Garcia,  a  dit  la  Chanson  pour  Âiceste  et  la  grande 
valse  Esméralda  de  Louis  Diémer,  qui  lui-même,  après  l'exécution  de  la  polo- 
naise de  Chopin  avec  Fischer,  s'est  couvert  de  gloire  en  interprétant  son  caprice 
et  sa  deuxième  valse  de  salon . 

—  Le  pianiste  Antoine  de  Kontski,  qui  a  longtemps  habité  Paris  ci  qui  a 
laissé  ici  de  nombreux  élèves  et  des  amis  plus  nombreux  encore,  annonce  son 
retour  parmi  nous,  pour  les  derniers  jours  du  mois  de  février. 

—  Au  Concert  populaire 'd'aujourd'hui,  la  musique  symphonique,  composée  par 
M.  G.  Bizet  sur  Y  Artésienne,  et  la  première  audition  de  l'ouverture  d'Ivan  Soussa- 
nine,  opéra  du  compositeur  russe  J.  Glinka.  Ce  musicien  célèbre  et  pourtant 
si  peu  connu  parmi  nous,  est  né  près  de  Nowospask  en  1S03.  Deux  de  ses  opé- 
ras: Uouslan  et  Ludmilla  et  la  Vie  pour  le  Czar  sont  regardés  dans  sa  patrie 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Glinka  est  mort  à  Berlin  le  3  février  1867.  En  1870, 
ses  compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  demande  générale,  un  -second  festival  au 
bénéfice  des  Crèches  sera  donné  an  Palais  de  l'Industrie.  Les  quarante  sociétés 
chorales  et    les    quatorze  musiques    de    la    garnison  de  Paris  exécuteront  les 

I  grands  morceaux  d'ensemble  qui  ont  eu  tant  de  succès  au  festival  du  12.  La 
musique  de  la  2°  légion  de  la  garde  républicaine,  dirigée  par  M.  Sellénick, 
qui  s'est  fait  vivement  applaudir  à  ce  festival,  exécutera  dimanche,  une  grande 
fantaisie  sur  la  Muette  et  l'ouverture  du  Tannkauscr.  La  musique  de  la  lre  lé- 
gion, dirigée  par  M.  Paulus,  qui  n'avait  pas  pu  assister  au  1er  festival,  exé- 
cutera la  Marche  aux  flambeaux  et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  Le  retentis- 
sement qu'a  eu  le  premier  festival  assure  à  celui-ci  un  succès  aussi  grand  et 
à  l'œuvre  des  Crèches  la  possibilité  de  prendre  une  extension  plus  considérable 
encore. 

—  Mardi  prochain,  28  janvier,  la  société  Bourgault-Ducoudray  donnera  un 
concert  à  la  salle  Ihrz,  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains.  On  y  entendra  le 
bel  oratorio  de  Hœndel  :  La  Fête  d'Alexandre.  Les  soli  seront  chantés  par  M110 
Daneri,  MM.  Bouhy  de  l'Opéra-Comique  et  Bosquin  de  l'Opéra. 

—  Le  programme  complet  de  la  séance  de  M.  Danbé,le  30  jauvier,se  compo- 
sera exclusivement  d'oeuvres  de  Mozart.  Outre  les  Petits  riens,  on  y  entendra 
une  ouverture  inédite,  une  Sonate  pour  piano  et  violon  exécutée  par  MM.  Dan- 
bé  et  Poisot,  un  fragment  de  la  Symphonie  composée  à  Paris  (voir  le  Ménes- 
trel du  21  novembre  1872),  une  lecture  sur  Mozart  de  M;  Poisot,  et  la  Marche 
turque. 

—  Le  premier  concert  de  M.  Delaborde,  le  nouveau  professeur  du  Conser- 
vatoire, aura  lieu  mardi  prochain,  dans  les  salons  de  la  salle  Pleyel. 
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—  Le  troisième  concert  de  musique  de  chambre  de  MM.  Ch.  Lamoureux, 
Coblain  Adam  et  A.  Tolbecque  aura  lieu  samedi  1™  février  dans  les  salons 
Pleyel  avec  le  concours  de  MM.  Fissot  et  Taffanel. 

La  première  séance  du  quatuor  Maurin,  Chevillard,  Mas  et  Coblain  aura 

lieu  mercredi  prochain  dans  les  salons  Pleyel.  Deux  quatuors  de  Beethoven  : 
celui  en  la  mineur  et  celui  en  mi  mineur,  et  trois  pièces  de  clavecin  de  Rameau 
exécutés  par  M.  Saint-Saëns,  composent  le  programme. 

—  Salons  Erard,  rue  du  Mail,  13.  —  Première  soirée  de  musique  de  chambre 
de  la  Société  classique,  mardi,  28  janvier  1873,  à  8  heures  et  demie  du  soir, 
donnée  par  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Télésinski,  Mas,  de  Bailly,  Taffanel, 
Lalliet,  Grisez,  Dupont  et  Espaignet,  avec  le  concours  de  M™e  Massart.  — 
Programme  :  1°  Concerto  pour  deux  violons  et  quintette,  H.enbel.  —  2°  Suite 
pour  piano  et  flûte,  C.  de  Grandval.  —  3°  quatuor,  op.  74,  Beethoven.  — 
4°  Variations,  op.  17,  Mendelssohn.  —  5°  Sérénade  (lre  audition)  pour  ins- 
truments à  vent,  Mozart. 

—  La  Société  des  Symphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Léopold  Déle- 
dicque,  sous  la  présidence  honoraire  de  M.  Alard,  vient  d'entrer  dans  la 
douzième  année  de  son  existence.  La  Société,  qui  dispose  d'une  salle  superbe, 
procure  aux  amateurs  l'occasion  de  travailler  sérieusement  les  symphonies 
anciennes  et  modernes,  avec  le  concours  d'artistes  distingués  en  tête  de 
chaque  partie.  —  Les  séances  ont  lieu  tous  les  dimanches,  du  15  janvier  au 
15  avril,  de  11  heures  1/4  très-précises  à  1  heure,  cité  du  Retiro,  12,  (entrée 
par  la  rue  Boissy-d'Anglas,  35.)  —  Le  prix  de  la  cotisation  est  de  10  francs 
par  mois,  payables  d'avance.  —  Les  personnes  qui  désirent  faire  partie  de  la 
Société  sont  priées  de  se  faire  inscrire,  soit  à  l'heure  des  séances,  ou  chez 
M.  Déledicque,  boulevard  Pereire,  139. 

—  Le  cercle  des  beaux-arts  va  donner,  comme  les  années  précédentes,  une 
série  de  eoncerts  avec  invitations  de  dames.  Le  premier  de  ces  concerts  a  eu 
lieu  hier  samedi;  25  janvier,  avec  le  concours  de  Mlle  Perini,  MM.  Hermann- 
Léon  et  X...  pour  la  partie  vocale,  MM.  Donjon,  Triebert,  Garrigue,  Adolphe 
Blanc,  Lebouc  et  de  Bailly  pour  la  partie  instrumentale.  C'est  M.  Albert  Lavi- 
gnac  qui  organise  ces  intéressantes  séances. 

—  On  connaît  la  signification  du  mol  Rosalie  en  musique.  La  Plume,  en 
feuilletant  un  vieux  traité  d'harmonie  a  découvert  l'origine  de  ce  terme  sin- 
gulier :  Voici  ce  que-  d'après  ce  journal,  nous  en  raconte  Langlé,  l'auteur  du 
Traité  de  la  basse  dans  le  chant.  (Paris,  1798,  in-folio)  : 

«  Un  compositeur  italien  doijt  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  à  qui  la  na- 
ture n'avait  pas  accordé  beaucoup  de  génie,  fut  chargé  de  mettre  la  messe  en 
musique,  ppurêtre  chantée  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Rosalie.  Cette  musique 
était  remplie  d'un  bout  à  l'autre  de  phrases  fort  plates  et  répétées  jusqu'à  sa- 
tiété. Les  musiciens  italiens  naturellement  gais  et  railleurs  s'aperçurent  bien- 
tôt de  cette  pénurie  d'idées,  et  s'en  moquèrent.  Un  d'eux,  plus  plaisant  ou 
plus  méchant  que  les  autres,  dit  à  ses  voisins  que,  quand  on  rencontrait  des 
personnes  de  connaissance,  la  politesse  exigeait  qu'on  les  saluât;  en  consé- 
quence, il  fut  convenu  que,  toutes  les  fois  qu'on  rencontrerait  cette  malheu- 
reuse phrase  qu'on  avait  répétée  déjà  si  souvent,  il  lui  serait  fait  un  profond 
salut.  La  plaisanterie  courut  à  l'instant  d'un  bout  de  Uorchestre  à  l'autre  et, 
toutes  les  fois  que  se  présentait  le  fameux  passage,  tout  l'orchestre  faisait  une 
grande  inclination  de  tête.  Les  auditeurs  s'aperçurent  bientôt  de  cette  panto- 
mime; le  rire  s'en  mêla  de  part  et  d'autre  et  produisit  une  sorte  de  scandale 
au  grand  mécontentement  des  dévots  et  à  la  grande  confusion  du  pauvre 
compositeur.  Et  c'est  depuis  cette  anecdote  que  le  nom  de  rosalie  est  resté  à 
toute  phrase  de  chant  que  l'on  répète  un  ton  plus  haut.  » 

—  Dans  quelques  jours,  dit  le  Paris-Journal,  le  théâtre  de  la  Renaissance  va 
être  débarrassé  de  son  armature  d'échafaudage  et  laissera  voir  l'élégance  de 
sa  forme  et  la  richesse  de  ses  sculptures.  L'œuvre  de  M.  Lalande  est  d'un  goût 
exquis.. 

—  De  son  côté,  YEntr'acle  nous  apprend  que  les' constructions  de  la  Porte- 
Saint-Martin  avancent  rapidement  :  «  Le  théâtre  est  arrivé  à  la  hauteur  de  la 
toiture.  On  pose  en  ce  moment  les  énormes  ferrures  boulonnées  qui  doivent 
soutenir  le  cintre.  Les  deux  premiers  balcons  sont  posés  et  on  en  établit  les 
planchers.  La  iaçade,  où  s'ouvre  une  énorme  baie,  qui  en  caractérisera  le 
style,  va  Bientôt  être  livrée  aux  sculpteurs.  Au  mois  de  juin  prochain,  si  le 
temps  le  permet,  il  n'y  aura  plus  que  la  décoration  à  faire,  et  l'on  sera  éton- 
né de  la  rapidité  avec  laquelle  ont  marché  des  travaux  entrepris  sur  un  chan- 
tier aussi  étendu,  sur  un  sol  aussi  mauvais,  et  dans  des  conditions  de  struc- 
ture aussi  soignées.  » 

—  Il  s'élève  des  théâtres  dans  tous  les  coins  de  Paris.  Voici  encore  une 
petite  salle  qui  s'appellera  les  Fantaisies-Pigalle  et  dont  le  titre  explique  à  peu 
près  l'emplacement;  nous  disons  à  peu  prés,  car  il  est  de  l'autre  côté  du  bou- 
levard. On  dit  que  ce  théâtre,  qui  contiendra  environ  six  cents  personnes, 
représentera  l'opérette,  le  vaudeville  et  la   comédie. 

—  Notre  correspondant  de  Marseille  nous  écrit  pour  constater  le  grand  effet 
produit  dans  la  reprise  de  ï 'Africaine  parle  ténor  Delabranche  et  M1"0  Lebel. 
Le  Grand  Théâtre  annonce  la  prochaine  reprise  de  la  Muette  de  Portici,  du  Pro- 
phète et  du  Pardon  de  Ploërmel.  La  direction  promet,  en  outre,  un  grand  opéra 


inédit  qui  ne  serait  autre  que  le  Pétrarque  de  M.  Duprat.  Au  théâtre  Valette  on 
joue  la  Chatte  Blanche  où  l'on  remarque  surtout  M"8  Verger  et  M.  Alfred  Au- 
dran,  qui  détaille  avec  beaucoup  d'art  et  de  finesse  une  charmante  romance, 
composée  par  son  frère  Edmond  et  intercalée  dans  cette  féerie  immortelle. 

—  La  troupe  italienne  de  M.  Strozzi  fait  toujours  florès  au  théâtre  de 
Nantes.  L'autre  jour  M"*  Rupès-Sonnieri  a  remplacé  au  pied  levé,  dans  le 
rôle  de  Lucia,  M110  Dalti  saisie  par  une  indisposition,  et  s'est  tirée  de  ce  pas 
difficile  à  la  satisfaction  générale. 

—  Le  troisième  concert  populaire  donné  au  théâtre  de  Brest  sous  la  direction 
de  M.  de  la  Chaussée  n'a  pas  moins  bien  réussi  que  les  deux  précédents. 
Nous  constatons  avec  une  véritable  satisfaction  que  de  jour  en  jour  cette 
utile  institution  gagne  du  terrain  dans  nos  provinces.  La  diffusion  de  la  bonne 
musique  instrumentale  peut  avoir  des  conséquences  incalculables  sur  l'esprit  et 
le  goût  français.  Mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  indispensable  de  veiller 
sur  la  composition  des  programmes  et  de  n'y  pas  laisser  se  glisser  des  œuvres 
indignes  du  public  à  qui  on  les  présente. 

—  L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  Membres  de  l'Enseignement  aura 
lieu  le  dimanche  26  janvier,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  à 
deux  heures  très-précises,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  y  assister  trouveront  des  cartes  d'entrée  chez  M.  Boy, 
agent-trésorier,  rue  de  Bondy,  68. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


V.  CMJSSINUS.    - 

CINNA  (Oscar  delà)- 


HENRI  COVIN. 
L.  L.  DELAHAYE. 


L.  DESSAUX. 
ESÏIENNE. 


JOSEPH  GREGOIR. 
ED.  MEMBRÉE. 

CH,  NEUSTEuT. 


H.  RAVINA. 

E.  REDON. 
JERVIS  RUBINI. 
L.  SARI. 
PH.  STUTZ, 
H.  VALIQUET. 


PAUL  BERNARD. 


G.  BRAGA. 
A.  CŒDÈS 
G.  DESMOULINS. 


J.  FAURE. 


F.  GUNIBERT. 
ED.  LHUILLIER. 


A.  DE  PERRIN.     - 


A.  PERUZZI. 
TH.  SALOMÉ. 


M.  TREVAUT.       - 


MUSIQUE    DE    PIANO 

ÉDITEURS 

Solfège,  méthode  de  piano.  Prix  net  :  25  fr.    .   .  Schmidt. 

Tableaux  basques,  Prix  :   5  fr Heugel. 

Pompa  di  festa.  Prix  :  5  f r — 

Dans  les  bois,  ronde.  Prix  :  6  fr Heu. 

Brises  du  Nord,  2  mazurkas  originales  ....  Heugel. 

Chaque  mazurka.  Prix  :  6  fr — 

Rosalba,  polka-mazurka.  Prix  :  -i  fr.  50  .   .   .   .  Bouchot. 

Polka  des  Polichinelles.  Prix  :  5  fr Bonnier. 

Reine  Claude,  polka-mazurka.  Prix  :  5  fr.  .   .   .  — 

Alèsia,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Kermesse  flamande.   Prix  :  6  fr Heugel. 

Les  Tourelles,  valse  à  4  mains — 

La  Perle  du  Brésil,  3  fantaisies  transcriptions  : 

1.  Chant  du  Mysoli.   Prix  :  6  f  r — 

2.  Mélodie-valse.  Prix  :  6  fr — 

3.  Ballade  du  Grand-Esprit.  Prix  :  6  fr.  .    .   .  — 
Don  César  de  Basan,  fantaisie.  Prix  :  7  fr.  50    .  Hartmann. 

Jeunesse,  fantaisie.  Prix  :  7  fr.  50 Heugel. 

Adoremus,  piano  et  orgue.  Prix  :  9  fr — 

Gigue  américaine.   Prix  :  5  fr — 

Les  Charmilles,  valse.  Prix  :  6  fr 

Le  Nuage,  valse.  Prix  :  7  fr.  50 — 

Bleu  d'azur,  valse.    Prix  :  6  fr — 

Petit  Papa,  compliment  musical.  Prix  :  3  fr.   .    !  — 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Ça  fait  peur  aux  oiseaux.  Prix  :  4  fr.  50.  .   .   .  Heugel. 

Le  Nid  d'amour.  Prix  :  4  fr.  50 . — 

Le  Renouveau.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Souvenirs.  Prix  :  3  fr — 

Il  est  minuit,  sérénade.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Le  Papillon  s'est  envolé.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Berceuse.   Prix  :   3  fr Schmidt. 

Plainte.  Prix  :  3  fr — 

Sur  le  chemin.  Prix  :  3  fr — 

Aux  enfants.  Prix  :  3  fr — 

Regrets.  Prix  :  3  fr — 

José  Maria.   Prix:  5  fr ....  — 

7'roi's  soldats.  Prix  :  5  fr Heugel. 

Le  Pressoir.  Prix  :  5  fr — 

Discrétion.  Prix  :  5  fr — 

Les  Fleurs  insouciantes,  lied.  Prix  :  S  fr — 

Monsieur  fait  ses  visites,  scène  comique.  Prix  :  3  fr.        — 

Une  partie  de  dominos,  chansonnette.  Prix  :  3  fr.  — 

L'Ingénu,  chansonnette.  Prix  :  3  fr — 

Visions  I  Prix  :  6  fr — 

La  Questionneuse.  Prix  :  6  fr — 

Les  trois  Prières.  Prix  :  5  fr — 

Chanson  du  loup.  Prix  :  3  fr Heu. 

Rosette.  Prix  :  2  fr.  50 — 

Sans  son  ami,  ballade  irlandaise.  Prix  :  2  fr.  50.  Heugel. 

La  Sieste.  Prix  :  3  fr — 

La  chanson  de  Noël.  Prix  :  5  fr Girod. 

VAngc.  Prix  :  2  fr.  50 Heugel. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Roméo'et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (1er  article),  Gustave  Bertrand.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  La  Fête  d'Alexandre,  oratorio  de  ILendel;  le  ballet  inédit  de 
Mozart  ;  Nouvelles,  Gustave  Bertrand.  La  première  représentation  des  Braconniers, 
de  J.  Offenbach,  par  H.  Morf.no.  — ■  III.  L'École  française  du  violon  :  P.  Baillot 
(6e  et  dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  bel  Arioso  chanté  par  J.  Faure  au  troisième  acte  de 

LA  COUPE  DU  ROI  DE  THULÉ, 
musique   d'EuGÈNE   Diaz,   paroles  de  MM.   Edouard   Blau  et  Louis  Gallet. 
Suivra  immédiatement  la   première  production   du  Décaméron  chansonnier  de 
Gustave  Nadaud,  sous  le  titre  :  la  Bouche  et  l'Oreille. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano"  : 
le  n°  3  des  récréations  :  Après  l'étude,  de  F.  Hili.er  :  VARIATIONS  SÉRIEUSES, 
Suivra  immédiatement  :  Pizzicato-polka,  de  Johann  et  Joseph  Strauss,  de 
Vienne. 


PARTIE  LITTÉRAIRE  DU    MÉNESTREL 

En  attendant  la  deuxième  et  la  troisième  partie  du  travail 
de  notre  collaborateur  F.-A.  Gevaert  sur  les  Maîtres  italiens  des 
XVIIe  et  XVIII0  siècles,  le  Ménestrel  publiera  : 

Roméo  el  Juliette,  histoire  d'une  Légende  par  Gustave  Bertrand. 

Les  Petits  mémoires  du  Parterre  :  le  Parterre  et  l'Orchestre,  les 
orirjmes  du  Rappel  el  du  Sifflet,  etc.,  par  P.  Lacome. 

Une  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  cf  Adolphe  Adam,  par  Arthur 
Pougin. 

Une  Notice  biographique  de  Pergolèse,  par  Ernest  David. 
Viendront  ensuite  : 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  la  Musique  vocale  en  Italie 
aux  XVIIe  el  XVIIIe  siècles,  par  F.-A.  Gevaert. 

Une  Elude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mozart,  par  Victor  Wilder. 

Une  Elude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gluck,  par  H.  Barbedette. 


KOMÉO  ET  JULIETTE 


histoire  d'une  légende. 


N'est-ce  pas  une  attachante  et  curieuse  étude,  que  de  rechercher 
les  premières  origines  et  les  métamorphoses  successives  de  ces 
grandes  figures,  de  ces  grandes  légendes  qui  planent  aujourd'hui 
dans  les  régions  supérieures  de  l'art?  Pour  quelques  types  qui 
sont  nés  près  de  nous  et  que  nous  savons  sortis  tout  vivants  et 
vraiment  nouveaux  du  cerveau  d'un  seul  homme,  comme  le 
Tartufe  de  Molière  ou  la  Mignon  de  Gœthe  (je  cite  au  hasard), 
combien  d'autres  qui  ont  vécu  d'une  vie  rudimentaire  et  infé- 
rieure, avant  de  recevoir  du  génie  l'immortalité  suprême,  ou  que 
les  poètes  des  divers  pays  et  des  divers  siècles  se  sont,  pour  ainsi 
dire,  passés  fraternellement  de  main  en  main.  II  y  a  une  histoire 
de  Faust  avant  Gœthe,  comme  il  y  a  l'histoire  de  Figaro  après 
Beaumarchais.  Il  faut  se  demander  ce  que  l'auteur  de  la  Phèdre 
française  devait  au  juste  à  Euripide  et  à  Sénèque,  ce  que  devait 
Corneille  au  génie  espagnol  et  au  génie  romain,  ce  que  devait 
Schiller  à  l'histoire.  Il  est  des  types,  comme  Don  Juan,  qui  ont 
fini  par  n'appartenir  plus  à  personne.  Qu'on  me  dise  si  Don  Juan 
est  à  Tirso  de  Molina  ou  bien  à  Molière,  à  Mozart?  et  s'il  ne  doit 
rien  à  Byron,  à  Pouchkine,  à  Hoffmann,  à  Musset?...  Jamais  pater- 
nité artistique  ne  fut  plus  multiple.  Et  quand  on  aurait  nommé 
tous  les  collaborateurs  connus,  peut-être  ne  serait-on  pas  encore  au 
bout.  Qui  peut  calculer  au  juste  pour  combien  les  gloses  ingé- 
nieuses ou  enthousiastes  de  la  critique,  pour  combien  le  travail 
anonyme  de  l'imagination  populaire  ont  contribué  à  grandir,  à 
idéaliser  Don  Juan  ? 

Shakspeare  possédait  au  degré  suprême  ce  don  de  poser  un 
type,  de  lui  donner  une  vie  intense,  à  la  fois  idéale  et  réelle.  II 
est  le  père  d'Opliélie,  d'Hamlet,  d'Othello,  de  Desdemone,  d'Oberon, 
de  Tilania,  du  roi  Lear,  de  lady  Macbeth,  de  Bornéo  et  de 
Juliette,  sans  compter  bien  des  types  secondaires.  Eh  bien!  il  est 
à  remarquer  que  Shakspeare  n'a  pas  plus  souvent  que  Corneille, 
Molière,  Gcclhe  ou  Schiller,  tiré  tout  de  lui  ;  il  empruntait  ses 
sujets  soit  à  d'autres  dramaturges,  soit  aux  romanciers,  aux  livres 
de  chroniques  ou  d'histoire. 
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Pour  la  plupart  de  ces  figures,  touchantes  ou  terribles,  il  y  a 
lieu  de  demander  quel  fut  l'embryon,  de  rechercher  quels  obscurs 
praticiens  ont  les  premiers  dégrossi  la  statue,  et  d'abord  d'où  vint 
le  bloc  inconscient  qui  devait  en  fournir  la  matière. 

En  ce  qui  touche  la  légende  des  Amants  de  Vérone,  la  filiation 
est  connue,  et  peut  se  suivre  de  pays  en  pays,  de  génération  en 
génération ,  avec  la  précision  des  quem  genuit  de  l'Écriture. 
Shakspeare  l'avait  lue  dans  le  recueil  dé  contes  de  Paynter,  lequel 
Paynler  l'avait  traduite  du  recueil  français  de  Pierre  Boisteau, 
lequel  Boisteau  l'avait  lui-même  traduite  .du  recueil. italien  de 
Bandéllo.  Voilà' Bornéo  rapatrié'  Mais  Bandello  lui-même  devait 
cette  tragique  histoire  à  des  auteurs  plus  anciens  que  lui,  et  nous 
en  connaissons  deux  qui  la  savaient  d'original,  l'ayant  recueillie 
en  pleine  tradition  populaire  :  Girolamo  délia  Corte  et  Luigi  da 
Porto. 

Girolamo  délia  Corte  nous  dit  avoir  visité  maintes  fois  le  tombeau 
de  Bùméo  dei  Montecchi  et  de  Giulietta  dei  Cappelletti;  il  nous  en 
décrit  même  scrupuleusement  la  situation  sur  un  terrain  exhaussé, 
tout  près  d'un  puits  transformé  plus  tard  en  lavoir  à  l'usage  du 
couvent  des  orphelins  de  Saint  François.  Les  familles  existaient 
encore,  et  elles  avaient  compté,  en  effet,  parmi  les  plus  puissantes 
et.  les  plus  acharnées  dans  la  lutte  séculaire  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  L'histoire  en  cela  confirme  la  légende,  et  nous  avons 
d'ailleurs  un  témoin  considérable:  c'est  Dante  Alighieri,  contem- 
porain de  Roméo. 

Ouvrez  la  Divine  Comédie  au  sixième  chant  du  Purgatoire,  à 
l'endroit  où  Virgile  et  Dante  rencontrent  l'ombre  de  Sordello  de 
Mantoue,  cette  ombre  altière,  dédaigneuse,  «  qui  tourne  lentement 
les  yeux,  semblable  au  lion  qui  repose,  »  a  guisa  di  leon,  quando 
si  posa.  Sordello  était  une.  récente  victime  des  discordes  civiles, 
et  à  ce  propos  le  poëte  se  laisse  emporter  à  cette  grande  et  illustre 
invocation:  «  Ah!  serve  Italie,  patrie  adop'ive  du  malheur,  barque 
sans  voiles  au  milieu  des  tempêtes!  Italie,  tu  n'es  plus  la  reine 
des  nations,  tu  en  es  la  fille  perdue...  C'est  maintenant  une 
guerre  sans  trêve  dans  ton  sein  ;  on  voit  se  mordre  et  se  déchirer 

ceux  qu'entourent  mêmes   fossés,    mêmes   murailles »  Et  le 

poète  désespéré  appelle  l'empereur  d'Allemagne:  «  0  Albert!  cette 
Italie  que  tu  abandonnes  est  devenue  sauvage. . .  Attends-tu  que 
ce  jardin  de  l'Empire  soit  tout  à  fait  désert?  Viens  voir  les  Mon- 
tecchi et  les  Cappelletti,  les  Monaldi  et  les  Filippeschi,  les  uns  dans 
la  douleur,  les  autres  dans  le  soupçon...  Viens  voir  ici  comme 
on  s'aime  ! .  . .  » 

Dante  avait  pu  être  témoin  des  querelles  des  deux  familles 
véronaises.  Banni  de  Florence  en  1302,  il  avait,  après  une  odyssée 
de  misères,  trouvé  asile"  à  Vérone  auprès  du  podestat  Cano  délia 
Scala.  Comment  n'a-t-il  pas  consacré  quelques  vers  à  la  mémoire 
de  Roméo  et  de  Juliette,  lui  qui  donnait  l'immortalité  aux  belles 
amours  de  Francesca  di  Rimini?  On  serait  tenté  d'en  conclure  que 
l'aventure  arriva  un  peu  plus  tard,  d'autant  qu'il  ne  parle  que 
de  haines,  et  que  la  légende  insiste  sur  le  fait  de  la  réconciliation 
des  deux  familles  à  la  mort  des  amants.  Mais  les  deux  premiers 
auteurs,  Délia  Corte  et  da  Porto  rapportent  cette  histoire  au  temps 
de  Bartolomeo  délia  Scala,  qui  fut  podestat  avant  Cano  Ier,  pro- 
tecteur et  ami  de  Dante.  La  tradition  populaire  est-elle  exacte  sur 
ce  point? 

Girolamo  délia  Corte,  nous  l'avons  dit,  recueillit  la  légende  à 
Vérone  même.  Elle  parvint  à  Luigi  da  Porto  d'une  façon  pilus  sin-. 
gulière  qu'il  nous  a  contée  lui-même.  C'était  un  officier  vicentin 
au  service  de  la  sérénissime  république  de  Venise;  grièvement 
blessé  en  1516  en  défendant  les  portes  de  Vicence,  par  suite  obligé 
d'abandonner  la-  carrière  des  armes,  il  échange  l'épée  contre  la 
plume,  et  comme  Camoens  et  Cervantes,  —  doux  estropiés  de 
génie,  ceux-là,  —  se  fait  d'homme  de  guerre  homme  de  lettres. 
Il  cherche  dans  sa  mémoire  matière  à  roman,  et  voici  ce  qu'il  y 
trouve.  Quelque  temps  après  la  bataille  de  Marignan,  il  avait  un 
jour  à  se  rendre  de'Gradisca  à  Udine,  et  les  chemins  du  Frioul 
étant  alors  peu  sûrs,  il  s'était  fait  accompagner  par  trois  ou  quatre 
soldats  de  sa  compagnie.  Du  nombre  se  trouvait  un  vétéran 
nommé  Peregrino,  qui  était  de  Vérone,  et  que  don  Luigi  avait  pris 
en  affection  et  emmenait  d'ordinaire  en  ses  excursions,  parce  qu'il 


était  bon  compagnon  et  grand  conteur.  La  route  était  âpre,  déserte, 
désolée;  l'archer,  remarquant  l'ennui  de  son  capitaine  qui  chemi- 
nait mélancolique  en  avant  de  son  escorte,  se  rapprocha  de  lui  et 
s'offrit  gracieusement  à  le  distraire  par  le  récit  d'une  aventure  qui 
avait  eu  lieu  jadis  dans  sa  ville  natale. 

Et  ce  fut  l'histoire  de  Roméo  dei  Montecchi  et  de  Giulietta  dei 
Cappelletti  qu'il  lui  conta,  telle  à  peu  près  que  nous  la  connaissons: 
—  la  haine  immémoriale  des  deux  familles,  la  rencontre  et  l'amour 
soudain  des  deux  jeunes  gens  dans  une  fête  masquée  chez  les 
Capulels,  les  premiers  rendez-vous  au  balcon,  —  l'union  secrète 
bénie  par  le  franciscain  Lorenzo,  confesseur  de  Juliette  et  ami -de 
Roméo,  grand  chimiste  et  grand  philosophe,  lequel  s'y  prêtait 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  pensait  préparer  ainsi  la  réconciliation 
des  deux  familles;  —  puis  la  collision  et  le  combat  des  Montecchi 
et'  des  Capulets  soutenus  de  leurs  partisans,  l'incident  fatal  du 
duel  de  Tibaldo  Capulet  et  de  Roméo  qui,  malgré  lui,  s'était  laissé 
engager  dans  la  bataille,  et  la  sentence  d'exil  signifiée  par  le  duc 
de  Vérone  à  Roméo  ;  —  puis  encore  le  mariage  imposé  à  Juliette 
par  ses  parents,  son  désespoir,  et  la  menace  qu'elle  s'en  va  faire 
au  bon  franciscain  de  se  tuer  s'il  ne^.trouve  moyen  de  la  sauver 
de  ce  mariage  impossible  et  de  la  réunir  à  Roméo  ;  —  l'audacieuse 
.  invention  de  ce  narcotique  qui  va  pendant  quarante-huit  heures 
donner' à  Juliette  les  apparences  delà  mort,  —  le  messager  envoyé 
en  toute  hâte  au  banni  et  que  la  fatalité  fait  arriver  trop  tard  ;  — 
ensuite  la  grande  scène  du  caveau  funéraire  quand  Roméo,  per- 
suadé d'après  le  bruit  public  que  Juliette  est  vraiment  morte,  vient 
l'embrasser  une  dernière  fois  et  prend  le  poison  pour  mourir 
auprès  d'elle,  et  que  Juliette,  s'éveillant  de  sa  léthargie,  trouve 
dans  ses  bras  son  mari  agonisant,  échange  avec  lui  des  adieux 
cruels,  et  refuse  à  son  tour  de  lui  survivre;  —  puis  enfin,  le 
peuple  ému  envahissant  le  cimetière,  et  les  deux  familles  ennemies 
abjurant  leurs  vieilles  haines  sur  les  cadavres  embrassés  des  deux 
amants . 

Je  tenais  à  montrer  que  la  légende  populaire  fournit  tous  les 
éléments  essentiels  du  drame  que  nous  admirons  aujourd'hui. 
Non-seulement  il  ne  manquait  rien  à  l'intérêt  poignant  du  récit, 
mais  remarquez  que  le  drame  se  dispose  et  se  compose  là-dessus 
de  lui-même,  et  que  c'est  précisément  l'ordre  des  actes  et  des 
scènes  dans  le  poème  musical  que  nous  voyons  à  l'Opéra-Comi- 
que  et  clans  la  pièce  de  Shakspeare.  J'oserai  même  faire  observer 
que  le  génie  du  grand  Will  était  plutôt  dans  les  éclairs  multipliés 
de  passion  et  clé  fantaisie,  dans  l'invention  ■merveilleuse  des  dé- 
tails et  clans  la  vie  intense  et  curieuse  prêtée  aux  personnages, 
que  dans  la  composition  suivie  et  solide  de  l'œuvre  dramatique; 
ses  commentateurs  les  plus  enthousiastes  en  conviennent.  Eh 
bien  !  si  de  tous  ses  drames  celui  de  lioniéo  est  le  mieux,  composé, 
comme  on  s'accorde  à  le  dire,  je  ne  puis  m'empècher  de  me  sou- 
venu' qu'il  l'avait  tiouvé  tel,  et  que  sur  ce  point  capital,  la  colla- 
boration de  la  réalité  et  de  la  tradition  populaire  l'avait  servi 
avec  un  bonheur  étonnant. 

C'est  un  fait  singulièrement  rare:  le  plus  souvent  la  réalité  ne 
fournit  au  poète  que  des  sujets  imparfaits,  auxquels  il  faut  ajouter 
ici,  retrancher  là,  pour  leur  donner  les  proportions  et  l'intérêt  de 
l'œuvre  d'art;  mais  quelquefois  aussi  le  hasard  de  la  vie  fait 
comme  un  travail  d'art  inconscient.  Au  moment  où  Je  Roméo  de 
M.  Gounod  fut  joué  au  Théâtre-Lyrique,  en  18b7  les  journaux  d'A- 
mérique nous  apportaient  le  récit  d'une  histoire  d'amour  qui  venait 
d'avoir  son  dénouement  sur  lechafaud  :  je  veux  parler  du  procès 
d'Henri  Smithson  et  d'Emma  Moreuo,  de  Talhassee,  dans  l'État 
de  Floride,  procès  oublié  aujourd'hui.  Le  crime  s'y  était  mêlé, 
mais  quelle  véhémence  et  quelle  constance  idéale  dans  l'amour, 
quelle  ardeur  clans  le  sacrifice,  quelle  furie  de  mourir  l'un  pour 
l'autre!  Ce  n'est  pas  un  drame  qu'on  en  eût  tiré;  mais  si  les 
amants  de  Vérone  ont  eu  leur  drame,  les  amants  de  Talhassee 
pourraient  bien  avoir  leur  roman.  On  n'aurait  vraiment  qu'à 
transcrire  et  à  développer  ce  véridique  récit  tiré  de  l'instruction  I 
criminelle.  11  y  a  peut-être  là  du  sublime  en  germe. 

De  même  que  la  nature  a  des  surprises  sublimes,  la  réalité 
peut  donc  avoir  des  éclairs  de  génie.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il 
arrive  parfois,  ou  le  sait,  que  la    nature    ait    assez   bien   disposé 
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ses  aspects  pour  qu'il  ne  reste  plus  au -peintre  qu'à  la  prendre 
telle  quelle  :  eh  bien  !  si  la  nature  est  quelquefois  un  parfait 
paysagiste,  la  vie  réelle  est  souvent  un  grand  dramaturge,  et  je 
ne  sache  pas  qu'elle  en  ait  donné  un  plus  surprenant  témoignage 
que  par  cette  histoire  de  Roméo  et  de  Juliette.  Voyez  encore  et 
regardez  bien  :  l'amour  le  plus  suave  et  le  plus  ardent  jaillissant 
du  milieu  des  haines,  la  volupté  mystique  des  rendez-vous  au 
clair  de  lune,  le  bonheur  furtif  et  voilé  d'un  mariage  secret,  puis 
un  cadavre  jeté  entre  les  deux  amants,  une  nuit  de  noces  éperdue 
entre  le  jour  du  meurtre  et  le  jour  de  l'exil,  puis  une  comédie 
funèbre  au  milieu  d'un  épithalame  maudit,  puis  l'amante  qui  sort 
du  tombeau  quand  l'amant  vient  y  trébucher,  une  surprise  lamen- 
table qui  perd  tout  quand  tout  allait  être  sauvé,  un  imbroglio 
fatal  qu'on  pourrait  appeler  les  jeux  de  l'amour  et  de  la  mort. 
Quel  drame  prédestiné,  et  c'est  le  hasard  qui  en  est  l'auteur! 

Ceux  qui  l'ont  pour  la  première  fois  rédigé,  ne  l'auraient  pas 
inventé,  les  pauvres  gens!  à  peine  ontrils  su  montrer  un  peu 
d'art  dans  la  mise  en  œuvre.  On  pourrait  cependant  relever  quel- 
ques détails  heureux  dans  Girolamo  délia  Corte  et  dans  Luigi  da 
Porto.  La  première  rencontre  de  Juliette  et  de  Roméo,  par  exem- 
ple, a. comme  un  parfum  de  naïveté  antique.  C'est  Juliette  qui 
aime  la  première;  elle  est  tellement  frappée  de  la  beauté  du  jeune 
gentilhomme  que,  dès  le  premier  regard  qu'ils  échangent,  «  elle 
s'aperçoit  qu'elle  n'est  plus  à  elle-même.  »  La  danse  les  ayant 
rapprochés  :  «  Vous  êtes  le  bienvenu  près  de  moi,  »  murmure  la 
jeune  fille  à  Roméo;  et  celui-ci  lui  répond  en  lui  serrant  la  main  : 
«  Pourquoi  le  bienvenu,  madame?  »  —  «  Ah  !  oui,  le  très-bien 
venu,  car  vous  me  réchauffez  cette  main,  tandis  que  le  seigneur 
Mercuccio  me  glace  l'autre.  »  Et  lui,  prenant  un  peu  plus  de 
hardiesse  : .«  Si  j'échauffe  votre  main,  vos  yeux  me  brûlent 
l'âme...  »  Ainsi  s'engage  l'entretien,  ardent  et  furtif. 

'On  trouverait  aussi  quelques  beaux  traits  vers  la  fin  de  l'his- 
toire :  Fra  Lorenzo  arrive  dans  le  caveau  funéraire  au  moment 
où  Roméo  agonise,  entre  les  bras  de  Juliette  qui  s'éveille  :  «  Crains- 
tu  donc,  ma  chère  fille,  que  je  te  laisse  ici,  dit  le  bon  père.  — 
Ah!  ma  seule  crainte  est  que  vous  m'en  retiriez  vivante.  Par 
pitié,  laissez-moi  seule  avec  lui  et  refermez  la  pierredu  sépulcre  !. .» 
—  Et  remarquez  encore  qu'elle  ne  meurt  pas  d'un  coup  de  poi- 
gnard, mais  de  douleur  :  «  Elle  resta  un  instant  à  le  contempler, 
retint  violemment  sa  respiration  et  puis  tomba  morte  sur  le  mort.» 
Peut-être  le  poignard  est-il  nécessaire  à  l'effet  théâtral  ;  mais  dans 
la  nouvelle,  ce  cœur  simplement  brisé  n'est-il  pas  bien  plus  tou- 
chant? 

C'est  en  4535,  'à  Venise,  que  Luigi  da  Porto  publia  la  nouvelle 
appelée  la  Giulietta.  Dix-huit  ans  plus  tard  on  la  retrouve  dans  le 
recueil  des  Novelle  de  Mateo  Randello,  sous  ce  titre  moins  simple: 
La  sforlunata  morte  di  dui  infelicissimi  amanti  che  l'uno  di  veleno  e 
l'altro  di  dolore  morirono.  On  a  toujours  adoré  chez  nos  voisins 
d'outre-monts  ces  titres  à  n'en  plus  finir  :  il  y  a  quelques  années, 
je  me  souviens  d'avoir  remarqué  sur  les  affiches  des  théâtres  popu- 
laires de  Florence,  des  mélodrames  ainsi  annoncés  :  «  Une  vic^ 
time  innocente  immolée  par  le  pouvoir  clérical  ou  La  mort  de 
Locatelld  ;  »  et  un  autre  jour  :  Le  plus  terrible  délit  du  xix°  siècle 
ou  L'horrible  assassinat  de  Fualdès.  » 

Le  Dominicain  Bandello  a  paraphrasé  l'histoire  de  Roméo  avec 
plus  d'abondance  que  d'originalité. 

Ses  nouvelles  n'ont  pas  laissé  de  faire  fureur  dans  leur  temps, 
non  seulement  par  toute  l'Italie,  mais  aux  quatre coins  de  l'Europe. 
Il  y  a  d'autant  moins  à  s'étonner  de  les  voir  aussitôt  traduites  en 
français  que  la  quatrième  et  dernière  partie  des  Novelle  italiennes 
fut  imprimée  à  Lyon  en  1573,  il  est  même  vraisemblable  qu'elles 
furent  écrites  en  France.  Ce  Bandello,  en  effet,  courait  le  monde; 
ami  de  Machiavel,  de  Bernaido  Tasso,  de  Frascator,  il  élait  assez 
bon  vivant;  grand  instituteur  de  demoiselles,  il  avait  la  réputation 
(l'être  amoureux  de  ses  savantes' élèves.  On  fit  des  couplets  gouail- 
tëurs  à  l'adresse  de  ce  nouvel  Abeilard,  mais  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  devenir  évoque  en  France,  au  diocèse  d'Agen,  par  la  faveur 
expresse  du  roi  Henri  II.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  d'être  ca- 
nonisé, mais  il  ne  parait  pas  qu'on  y  ait  pensé. 


La  nouvelle  de  Roméo  fut  traduite,  avec  d'autres  de  Bandello, 
par  P.  Boaisluau  ou  Boisteau,  dit  Launay,  bel  esprit  breton  qui 
fïorissait  à  Paris  vers  1550.  Mais  ce  n'étaient  pas  de  simples  tra- 
ductions qu'il  faisait,  il  modifiait  hardiment  la  forme  et  même  un 
peu  le  fond.  Le  conteur  français  a  un  grand  défaut,  ce  sont  les 
harangues  ampoulées  et  interminables  qu'il  met  de  temps  à  autre, 
et  aux  moments  les  plus  pathétiques,  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages. En  revanche  il  faut  avouer  qu'il  a  souvent  l'invention 
curieuse  et  originale,  tandis  que  les  Novelle  ne  se  recommandent 
guère  que  par  la  facilité,  la  fluidité  de  la  narration. 

11  est  curieux,  le  monologue  intérieur  et  le  «tourbillon  de  diverses 
pensées»  que  Boisteau  nous  montre,  «  fantasticquaut»  dans  l'esprit 
de  Juliette  alors  que,  rentrée  en  sa  chambre,  elle  rêve  après  le  bal. 
Nous  aimons  encore  à  voir  Juliette  «  se  présentant  avec  un  visage 
joyeux  toutes  les  fois  qu'elle  avisoit  Rhomeo  passer  devant  sa  porte 
et  le  conduisant  du  clin  de  l'œil  tant  qu'elle  l'eût  perdu  de  vue.» 
Roméo,  de  son  côté,  «  sitost  que  la  nuict  avec  son  brun  manteau 
avoit  couvert  la  terre,  se  promenoit  lui  seul  avec  ses  armes  en  la 
petite  ruelle.  Et  après  y  avoir  été  plusieurs  fois  à  faulte,  Juliette, 
impatiente  en  son  mal,  se  mit  un  soir  à  la  fenestre,  et  aperçut 
aisément,  par  la  splendeur  de  la  lune,  son  Rhoméo,  non  moins 
attendu  qu'attendant.  Lors  elle  lui  dit  tout  bas,  la  larme  à  l'œil, 
avec  une  voir  interrompue  de  soupirs  :  Seigneur  Rhoméo,  vous 
me  semblez  par  trop  prodigue  de  votre  vie,  l'exposant  à  telle  heure 
à  la  merci  de  ceux  qui  ont  si  peu  d'occasion  de  vous  vouloir 
bien...  —  Madame,  répondit  Rhoméo,  ma  vie  est  en  la  maiîi  de 
Dieu,  etc..  » 

Je  voudrais  encore  citer  quelque  chose  de  la  première  entrevue 
dans  la  chambre  même  de  Juliette,  après  le  "mariage  béni  par 
Fra  Lorenzo  au  confessionnal  :  «  Rhomeo  aperçut  Juliette  qui 
avoit  jà  si  bien  agrafé  l'échelle  que  sans  aucun  péril  il  entra  en 
la  chambre,  laquelle  était  aussi  claire  que  le  jour,  à  cause  de 
trois  mortiers  de  cire  vierge  que  Juliette  avoit  fait  allumer  pour 
mieux  contempler  son  Rhomeo...  Incontinent  qu'elle  l'aperçut,  se 
brancha  à  son  col,  et  après  l'avoir  baisé  et  rebaisé  un  million  -de 
fois,  se  cuida  pâmer  entre  ses  bras,  sans  qu'elle  eût  pouvoir  de 
lui  dire  un  seul  mot,  mais  ne  faisoit  que  soupirer,  tenant  sa 
bouche  serrée  contre  celle  de  Rhomeo  ;  laquelle  ainsi  transie  le 
regardoit  d'un  air  piteux  qui  le  faisait  vivre  et  mourir  ensem- 
ble... » 

Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  les  conteurs  italiens.  Et  l'on 
citerait  bien  des  choses  heureusement  trouvées,  que  Shakspeare  a 
sans  contredit,  par  la  voie  des  traductions,  empruntées  à  Boisteau 
pour  en  décupler  la  beauté.  Ainsi,  par  exemple,  ce  revirement 
pathétique  de  l'âme  de  Juliette  qui,  apprenant  la  mort  de  son 
cousin  Tebald,  se  met  d'abord  à  maudire  Roméo,  puis  se  repre- 
nant tout-à-coup  :  «Ah!  langue  meurtrière,  comment  ainsi  offen- 
ser celui  auquel  ses  propres  ennemis  donnent  louange  !  Où  sera 
■  désormais  son  refuge  si  moi  je  le  diffame  ?. . .  » 

Le  personnage  de  la  nourrice  commence  à  dessiner  dans  le 
conte  de  Boisteau  sou  profil  curieux  et  comique.  Ce  Marcutio, 
dont  Shakspeare  doit  tirer  un  parti  merveilleux,  est  déjà  indiqué 
d'un  trait  assez  vif  :  «  Marcutio,  courtisan  fort  aimé  de  tous,  le- 
quel à  cause  de  ses  facéties  et  gentillesses  étoit  bien  reçu  en  toutes 
compagnies. . .,  hardi  entre  les  vierges  comme  un  lion  entre  les 
agneaux. . .  » 

Elle  est  encore  de  Boisteau,  l'idée  de  ce  pauvre  diable  d'apo- 
thicaire auquel  Roméo  va  s'adresser,'  certain  que  ce  meurt-de-faini 
lui  donnera  du  poison,  malgré  les  édits,    pour  cinquante  ducats. 

Vous  trouverez  également  dans  Boisteau, 'le  premier  brouillon 
de  ce  monologue  que  Shakspeare  'a  refait  avec  génie  :  au  moment 
de  prendre  le  narcotique,  la  pauvre  Juliette  s'arrête  à  la  pensée  que 
peut-être  elle  s'éveillera  dans  lecaveau  funèbre  avant  que  Roméo  ou 
Lorenzo  vienne  la  secourir  :  «  Son  imagination  fut  si  forte,  qu'il 
lui  sembloit  qu'elle  voyoif  quelque  fantôme  de  son  cousin  Thibault, 
en  la  même  sorte  qu'elle  l'avoit  vu  blessé  et  sanglant;  et  appré- 
hendant qu'elle  devoit,  vive,  être  ensevelie  à  son  côté,  avec  tant 
de  corps  et  d'ossements  dénués  de  chair...  son  tendre,  corps  si 
délicat  se  prit  à  frissonner  de  peur,  et  ses  blonds  cheveux  à  hé- 
risser tellement,  que,  pressée  de  frayeur. . .  il  lui  sembloit  qu'elle 
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avoit  déjà  une  infinité  de  morts  autour  d'elle  qui  la  tirailloient  et 
la  mettoient  en  pièces.  Et  sentant  que  ses  forces  diminuoient,  et 
craignant  que  par  trop  grande  débilité  elle  ne  pût  exécuter  son 
entreprise,  comme  furieuse  et  forcenée,  sans  y  penser  plus  avant, 
elle  engloutit  l'eau  contenue  en  la  fiole  ;  puis  croisant  les  bras, 
perdit  à  l'instant  tous  les  sentiments  du  corps  et  demeura  en 
extase.  » 

Savez-vous  que  ce  n'est  pas  trop  mal  dit  ni  trop  mal  mis  en 
scène  pour  un  pauvre  conteur  oublié?  Notons  encore  un  détail. 
Une  des  premières  appréhensions  de  Juliette  était  celle-ci  :  «  Que 
sais-je  davantage  si  les  serpents  et  autres  bêtes  venimeuses,  qui  se 
trouvent  coutumièrement  aux  tombeaux  et  cachots  de  la  terre, 
m'offenseront,  croyant  que  je  suis  morte?..  »  Boisteau,  qui  con- 
naissait toutes  les  histoires  ne  s'est-il  pas  souvenu  ici  d'une  autre 
légende  amoureuse  et  tragique,  dont  le  prototype  est  dans  le  re- 
cueil des  drames  latins  écrits  au  Xe  siècle  par  l'abbesse  saxonne 
Hroswitha  :  je  veux  parler  de  ce  Callimaque,  si  violemment  épris 
qui,  après  la  mort  de  sa  fiancée,  ose  violer  le  mystère  de  la  tombe 
et  se  met  à  réchauffer  de  ses  baisers  furieux  le  cadavre  de  sa 
chère  Drusiana,  quand  soudain  un  serpent  ,  enroulé  autour  du 
cadavre,  se  dresse  et  tue  l'amant  sacrilège. 

La  plus  grande  innovation  que  Boisteau  se  soit  permise  dans 
son  arrangement  de  l'histoire^de  Roméo,  c'est  ce  dénouement  nou- 
veau qui  eût  la  fortune  d'être  adopté  'par  Shakspeare.  Roméo  est 
bien  mort  quand  Juliette  s'éveille,  et  Juliette  se  frappe  du  poignard 
de  Roméo.  —  Ce  qui  n'a  pas  empêché  le  bonhomme  d'intituler 
son  histoire  tragique  :  «  de  Deux  amants  dont  l'un  mourut  de 
venin  et  l'autre  de  tristesse.  » 

On  sait  que  Garrick,  au  milieu  du  dernier  siècle,  s'est  permis, 
malgré  son  culte  enthousiaste  pour  Shakspeare,  de  modifier  ce 
dénouement  et  de  revenir  ainsi,  sans  le  savoir,  aux  données  pri- 
mitives de  la  novella. 

Là-dessus  de  grands  débats  se  sont  élevés  parmi  les  commen- 
tateurs et  critiques.  Garrick  a-t-il  bien  ou  mal  fait?  Il  est  difficile 
de  nier  que  cet  entretien,  si  court  qu'il  soit,  entre  l'amante  qui 
se  relève  du  tombeau  et  l'amant  qui  s'y  est  condamné  pour  elle, 
est  l'instant  le  plus  poignant  de  l'illustre  scène.  Mais  le  prestige 
du  génie  de  Shakspeare  est  si  grand  qu'il  s'est  trouvé  des  avocats 
résolus  à  plaider  quand  même  la  supériorité  de  son  dénouement. 
C'est  l'avis  par  exemple  de  M.  François-Victor  Hugo,  dans  la  pré- 
face érudite  et  pittoresque  qui  ouvre  le  vne  volume  de  sa  traduc- 
tion de  Shakspeare.  Pour  notre  part,  nous  croyons  que  Shakspeare 
a  simplement  suivi  le  roman  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  que, 
s'il  avait  connu  le  récit  de  Luigi  da  Porto,  il  l'eût  préféré  sur  ce 
point.  Nous  croyons  aussi  que,  dans  toute  traduction  libre  ou  imi- 
tation du  drame  anglais  et  dans  toute  appropriation  nouvelle  qu'on 
entreprendra  de  ce  grand  sujet,  on  fera  bien  d'adopter  la  version 
italienne  qui  a  le  double  avantage  d'être  historiquement  vraie  et 
d'apporter  une  grande  émotion  de  plus.  Mais  quand  c'est  le  drame 
de  Shakspeare,  celui-là  et  non  un  autre,  qui  est  représenté,  nous 
sommes  d'avis  qu'il  faut  le  respecter,  d'autant  que  cette  dernière 
scène  y  est  assez  riche,  assez  violente  d'effets,  pour  se  passer  du 
bienfait  douteux  d'une  interpolation  qui  se  trahira  toujours  par 
les  disparates  de  style. 

Les  trois  recueîls  des  Amours  fortunées,  des  Histoires  tragiques  et 
des  Histoires  prodigieuses,  de  Pierre  Boisteau,  parurent  à  Paris 
entre  1558  et  1567;  puis  Belleforest  y  ajouta  quelques  volumes 
compilés  dans  les  vieux  contes  français  ou  traduits  encore  de  l'ita- 
lien. Tout  cela  se  lisait  en  France  avec  une  fureur  dont  la  vogue 
des  romans-feuilletons  donne  à  peu  près  l'idée  aujourd'hui,  et  pas- 
sait aussitôt  en  Allemagne,  en  Espagne,  et  surtout  en  Angleterre. 
L'Angleterre  vivait  alors  des  productions  littéraires  de  la  France, 
laquelle,  il  faut  en  convenir,  recevait  beaucoup  de  l'Italie.  Plusieurs 
des 'sujets  de  Shakspeare,  — Hamlet,  Troylus  etCressida,Cymbeline, 
la  Sauvage  apprivoisée,  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  Roméo  et  Juliette,  —  étaient  dus  ainsi  soit  au  génie  in- 
ventif, soit  à  l'entremise  des  auteurs  français. 

Donc,  à  peine  imprimées,  les  Histoires  tragiques  de  Boisteau 
passent  la  Manche;  aussitôt  un  rapsode,  Arthur  Brooke,  s'empare 
de  la  version  française  de  Roméo  et  la  paraphrase  en  quatre  mille 


vers,  1562.  Cinq  ans  après,  un  héraut  d'armes  de  la  reine  Elisa- 
beth, William  Paynter,  reprend  le  conte  de  Boisteau,  le  traduit 
littéralement  et  l'insère  dans  un  recueil  qui,  —  sous  ce  titre  :  le 
Palais  du  plaisir,  —  devient  une  des  lectures  les  plus  populaires 
du  royaume. 

William  Shakspeare  alors  était  enfant  <^c'est  peut-être  dans  son 
village  qu'il  lut  pour  la  première  fois  le  livre  de  Paynter  :  en  tout 
cas  il  l'avait  en  mains  plus  tard  à  Londres,  à  l'époque  où  il  écri- 
vit son  drame. 


Gustave  Bertrand. 


{A  suivre.) 
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La  plus  grosse  nouvelle  que  nous  ayons  cette  fois  à  nous  mettre 
sous  la  plume,  c'est  la  publication  au  Journal  officiel  du  Rapport  du  di- 
recteur des  Beaux-Arts  sur  l'organisation  du  concours  de  composi- 
tion musicale  dramatique  dont  la  fondation  Anatole  Gressent  doit 
faire  les  frais.  Il  nous  suffit  pour  aujourd'hui  de  le  signaler,  car  nous 
avons  plus  d'une  fois  parlé  de  cette  fondation  si  généreuse,  si  noble- 
ment motivée,  et  de  l'influence  active  et  féconde  qu'elle  peut  avoir 
sur  les  destinées  de  l'École  française. 

Nous  en  avons  déjà  publié,  et  plutôt  deux  fois  qu'une  fois,  les  con- 
ditions très-judicieusement  stipulées  par  le  testateur,  et  sanctionnées 
aujourd'hui  de  point  en  point  par  le  Ministre  et  l'administra- 
teur des  Beaux-Arts.  On  ne  saurait  trop  répéter  qu'il  n'y  a  sérieu- 
sement à  compter  que  sur  les  institutions  permanentes  ou  périodi- 
.  ques,  en  un  mot  régulières  :  elles  ne  sont  pas  infaillibles,  mais  elles 
se  trompent  un  peu  moins  souvent,  et  ont  incessamment  l'occasion  de 
réparer  l'erreur  commise,  et  d'arriver  au  mieux.  C'est  la  condition 
même  de  la  fondation  Gressent  puisque  le  concours  sera  triennal. 
Au  contraire,  un  concours  comme  celui  de  1866  organisé  avec  toute 
la  solennité  et  tout  le  bruit  possibles,  risquait  de  ne  servir  à  rien 
car,  même  alors  qu'il  eût  couronné  un  chef-d'œuvre,  plusieurs  années 
devaient  s'écouler  avant  qu'on  en  pût  juger. 

Il  s'en  faut  bien  de  quelque  chose  que  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  soit 
un  chef-d'œuvre,  mais  nous  avons  dit  que  ses  mérites  aimables  et 
parfois  brillants  lui  méritaient  une  honorable  carrière  :  aussi  sommes 
nous  sincèrement  peines  de  la  série  d'indispositions  qui  y  apportent 
des  temps  d'arrêt.  Un  rhume  de  Mlle  Bloch  avait  d'abord  retardé  la 
quatrième  représentation ,  Faure  a  subi  à  son  tour  les  influences 
d'un  froid  humide  et  maussade,  mais  complètement  remis  à  son  tour, 
le  grand  interprète  de  la  Coupe  a  pu  reparaître  hier  devant...  12,000 
francs  et  plus  de  recette. 

Roméo,  aussi,  encaisse  de  superbes  recettes  malgré  les  rhumes  qui 
ont  sévi  sur  les  premiers  interprètes  de  l'œuvre  ;  Duchesne  a  dû 
céder  son  rôle  à  Lhérie  qui  s'en  tire  à  son  honneur,  et  Ismaël  celui 
du  frère  Laurent  à  Neveu  qui  fait  de  son  mieux.  Seule  M"10  Car- 
valho  reste  fidèle  aux  adorables  accents  de  Juliette.  Aussi  que  de 
bravos  et  de  rappels!... 

La  commission  des  théâtres  s'est  réunie  dimanche  à  Paris  sous  la 
présidence  de  M.  Jules  Simon.  La  question  du  Théâtre-Italien  a  été 
longuement  discutée,  et  la  commission  a  adopté  en  principe  la  can- 
didature de  M.  Leforl.  Il  a  été  également  parlé  de  la  subvention  de 
cent  mille  francs  inscrite  aux  budgetsdel872  et  1873  pour  le  Théâtre- 
Italien.  La  commission  paraît  résolue  à  faire  servir  les  cent  mille 
francs  de  1872  au  payement  des  dettes  Verger.  Les  employés,  les 
choristes,  les  musiciens  du, théâtre  seront  intégralement  payés. 

Au  Vaudeville,  la  comédie  en  deux  actes  en  vers  de  MM.  Albert 
Millaud  et  Gaston  Jollivet,  a  été  lue  par  ce  dernier  aux  artistes,  qu 
lui  ont  fait  brillant  accueil.  Voici  quelle  est  la  distribution  des  rôles: 

Chrémyle,  Michel;  —  Carion,  Saint-Germain  ;  —  Plulus ,  Lacroix; 
—  Xenlhias,  Doria;  —  Xénon,  Colson;  —  Bupsidème,  Ricquier;  —   • 
Mercure,  Richard;    —   La  Pauvreté,    Mlle  Antonine  ;  —   Praxagora, 
Mlle  Alexis,  et  Myrrha  Mlle  Bartel. 

Les  études  do  Pluùus  vont  être  poussées  très  rapidement. 
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D'autre  part,  MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  lu  leur  comédie  aux  ar- 
tistes du  Gymnase.  On  sait  que  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage  inti- 
tulé la  Veuve,  est  destiné  à  Mlle  Desclée. 

Lecture  aussi  à  I'Ambigu,  par  M.  Ch.  Touroude,  qui  comme  on  sait, 
adore  les  litres  à  grand  effet;  quel  est  celui  du  drame  nouveau?  Le 
lâche  ! 

Maintenant  que  nous  avons  réglé  notre  petit  compte  hebdomadaire 
avec  les  théâtres,  parlons  un  peu  de  la  Fête  d'Alexandre  de  Hœndcl 
qui  est  une  sorte  d'oratorio  théâtral,  (si  toutefois  il  est  permis  d'associer 
ces  deux  mots  I),  —  et  des  Petits  riens  de  Mozart,  une  partitionnette 
bien  oubliée  aujourd'hui  qui  régla  les  pas  d'un  ballet  à  notre  Académie 
royale  de  musique  en  l'an  1778,  et  que  M.  Danbé,  le  directeur  des 
concerts  du  Grand  Hôtel,  à  l'instigation  de  notre  collaborateur  M. 
Victor  Wilder,  a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  faire  entendre,  à.  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  pelite  parenthèse  :  deux  jours 
avant,  mardi,  c'était  l'anniversaire  de  notre  Hérold.  On  n'a  nulle- 
ment songé  à  le  fêter  au  théâtre  qui  possède  en  son  répertoire  le 
Pré  aux  Clercs  et  Zampa  :  et  pourtant  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs 
valent  aisément  les  Petits  Riens  !  —  Mercredi  29  janvier  c'était  l'an- 
niversaire de  Rossini  et  d'Auber,  l'un  français  de  par  son  principal 
chef-d'œuvre  et  l'autre  tout  français  :  naturellement,  rien  !  —  Le  31 
janvier  c'était  l'anniversaire  de  Schubert  qui  a  dû  être  commémoré 
par  quelque  société  de  musique  de.  chambre. 

Nous  commémorons  les  maîtres  étrangers  pour  imiter  les  ama- 
teurs et  le  public  étrangers  ;  mais  comme  pour  nos  propres  maîtres 
l'initiative  doit  venir  de  nous...  nous  ne  les  fêtons  pas,  nous  les 
chômons  ! 

Cela  dit,  fermons  la  parenthèse,  et  admirons  Haendel  dans  une 
œuvre  de  grand  caractère,  Mozart  dans  un  charmant  badinage  de 
jeunesse.  Quelques  renseignements  historiques  sur  la  Fête  d'Alexandre 
ne  seront  pas  inutiles. 

Alexander's  Feast,  poëme  de  Dryden  écrit  en  1697,  et  d'abord  mis  en 
musique  par  Jerémias  Clarks,  fut  composé  de  nouveau  par  Hœndel 
en  1736  et  exécuté  publiquement  avec  grand  succès.  Une  nouvelle 
audition  eut  lieu  en  1737.  A  celte  occasion,  Hœndel  ajouta  à  son 
œuvre  les  deux  derniers  morceaux  qui  figurent  dans  la  partition, 
sur  des  paroles  écrites  par  un  poëte  qui  s'appelait  Newburgh- 
Hamilton. 

Alexander's  Feast  a  été  réorchestré  par  Mozart  pour  ,1e  baron  Von 
S-wieten.  Le  but  de  ce  remaniement  était  de  remplacer  l'orgue  par 
les  instruments  de  l'orchestre.  L'instrumentation  entendue  à  la  salle 
Herz  est- celle  de  Hœndel  ;  seulement  le  piano  remplaçait  l'orgue  ; 
les  chœurs  et  l'orchestre  étaient  ceux  de  la  société  Bourgault-Du- 
coudray  qui  a  eu  l'honneur,  il  y  aura  bientôt  trois  ans,  le  31  mars 
1870,  de  faire  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris  ce  chef-d'œu- 
vre austère  et  pourtant  très-saisissant.  C'était  alors  Mllc  Schrœder  qui 
chantait  la  partie  du  soprano-solo  ;  elle  n'a  pas  été  remplacée  heu- 
reusement, mais  les  airs  et  récits  de  ténor  et  de  basse,  aujourd'hui 
comme  alors,  sont  chantés  par  Bosquin,  de  l'Opéra,  et  Bouhy,  de 
l'Opéra-Comique.  Ces  deux  excellents  artistes  ont  été  fort  applaudis 
l'un  et  l'autre. 

Le  piano,  simple  succédané  de  l'orgue  ici,  était  tenu  par  M.  Camille 
Saint-Saëns  à  qui  tous  les  grands  classiques  sont  familiers;  la  trou-pe 
chorale  et  orchestrale  marchait  sous  le  commandement  à  la  fois  très- 
sur  et  nerveux  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  un  jeune  artiste  qui 
met  une  rare  volonté  au  service  d'une  grande  érudition  musicale  et 
d'un  zèle  constant  et  sans  défaillance  pour  les  vrais  maîtres  et  l'art 
le  plus  sérieux. 

D'année  en  année,  il  a  su  faire  d'un  groupe  d'artistes  et  d'ama- 
teurs une  petite  armée  à  laquelle  la  salle  Herz  ne  suffira  bientôt 
plus  :  lui  faudra-t-il  donc,  comme  a  fait  M.  Pasdeloup,  emprunter 
aux  écuyers  et  aux  chevaux  du  cirque  une  hospitalité  périodique  ? 
Jusques  à  quand  la  ville  de  Paris  sera-t-elle  privée  de  ce  que  pos- 
sèdent toutes  les  villes  de  second  et  même  de  troisième  ordre  en 
Allemagne  et  on  Angleterre,  à  savoir  :  Une  salle  de  concert  monu- 
mentale pour  les  grands  festivals  de  musique? 

C'est  là  seulement  que  s'épanouiraient  en  toute  liberté  et  en  toute 
puissance  les  oratorios,  les  symphonies  avec  chœurs...  Et  j'ose  dire 
que  les  plus  vieux  maîtres  en  ce  genre  seraient  précisément  ceux 
qui  auraient  le  plus  de  chances  de  forcer  le  public  populaire  à  se 
joindre  vite  aux  connaisseurs  d'élite  :  Il  y  a  en  effet  dans  les  œuvres 
de  Hiendel  et  de  Bach  une  puissance  et  une  largeur  de  rhythme, 
une  cordialité  saine  et  vigoureuse  qui  n'est  pas  faite  seulement  pour 
les  délicats  et  les  blasés. 


Ce  qui  étonne  dès  l'abord,  c'est  cette  vaste  et  mouvante  architecture 
de  sons,  cette  vaillante  discipline,  cette  stratégie  à  larges  dévelop- 
pements ;  tout  ce  grand  style  où  Haydn  a  déjà  introduit  beaucoup  de 
grâce  et  d'élégance  moderne,  mais  qui  dans  Bach  et  Hœndel  a  quelque 
chose  de  patriarcal,  de  cyclopéen.  Les  oratorios  de  Haydn  plaisent 
plus  aisément  parce  qu'ils  confinent  à  notre  civilisation  ;  Bach  est 
le  plus  grandiose,  avec  une  science  que  personne  n'a  dépassé,  ni  en 
artifices  ni  en  profondeurs  :  Heendel  a  pour  lui  l'accent  dramatique 
auquel  il  avait  assez  d'occasions  de  s'exercer  puisqu'il  disputait  à 
Porpora  et  aux  autres  maestri  de  son  temps  la  palme  de  l'opéra 
séria.  Ce  sont  surtout  ces  beaux  accents  énergiques  ou  touchants 
qui  ont  fait  applaudir  les  airs  et  les  récitatifs  de  la  Fête  d'Alexandre, 
et  crier-  bis  à  l'air  du  ténor:  «  Chants  d'amour,  chants  d'allégresse..» 
ainsi  qu'à  l'air  de  basse  :  «  A  mort,  tous  ces  infâmes  !  »  ;  bien  peu 
s'en  est  fallu  que  l'Hymne  à  Bacchus  ne  fût  aussi  redemandé. 

La  Fête  d'Alexandre  ou  le  Pouvoir  Ai  la  musique,  est  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  une  cantate.  D'abord  nous'  avions  dit  h  ora- 
torio théâtral  »,  le  sujet  empêche  que  ce  soit  un  oratorio,  et  ce  n'est 
pas  même  une  scène  dramatique  comme  certaines  cantates.  Le  chœur 
et  les  solistes  sont  censés  donner  le  concert  à  Alexandre  et  à  sa 
cour,  et'employer la  musique  à  exciter  tour  à  tour  dans  le  cœur  du 
prince  les  passions  les  plus  diverses:  la  joie,  la  volupté,  la  pitié,  la 
fureur  guerrière. . . 

La  traduction  française  est  de  M.  Victor  Wilder;  on  y  remarque 
une  innovation  curieuse,  l'emploi  du  vers  blanc,  mesuré  mais  non 
rimé,  pour  les  récitatifs. 

Nous  devions  déjà  à  M.  "Wilder  plusieurs  résurrections  dans  la 
musique  classique  et  romantique  :  tout  d'abord  la  représentation  de 
VOie  du  Caire,  de  Mozart,  ainsi  que  d'un  opéra  de  Schubert,  la  Croisade 
des  Dames.  La  traduction  du  Manfred,  de  Schtfmann,  qu'on  vient 
d'entendre  au  Conservatoire  est  de  lui;  et  c'est  lui  encore  qui  a 
porté  aux  concerts  du  Grand-Hôtel,  la  partition  presque  ignorée  des 
Petits  riens. 

Lui-même,  il  s'est  chargé  dimanche  dernier  de  donner  aux  lec- 
teurs du  Ménestrel,  les  plus  grands  détails  sur  celte  partitionnette  de 
Mozart;  il  ne  nous  reste  qu'à  dire  le  flatteur  accueil  qu'elle  a  trouvé 
devant  le  public  parisien  à  quatre-vingt-quinze  ans  d'intervalle,  et 
cette  fois,  sans  le  prestige  de  la  danse,  de  la  pantomime  et  de 
la  mise  en  scène. 

Les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  charmé  à  la  répétition  géné- 
rale sont  :  l'ouverture,  d'un  seul  mouvement,  courte  et  brillante;  — 
l'andanlino  en  ut,  ou  de  jolis  appels  de  flûte  jouent  à  colin-maillard; 
—  l'allegro-gavotte  en  fa,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'air  : 
«  A  la  Monaco...  •>;  le  passe-pied  à  3/8,  très-gracieux;  et  surtout  la 
gavotte  (n°  12),  qui  est  purement  ravissante. 

En  somme,  ce  sont  'de  Jolis  riens,  il  faut  les  prendre  comme  tels 
et  les  admirer  comme  on  fait  d'une  guirlande  de  fleurs  ou  d'une 
parure  de  perles  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  cela  n'ajoute  rien  à 
la  gloire  de  Don  Giovanni  et  des  Nozze. 

L'excellent  orchestre  de  M.  Danbé  exécutait  dans  le  même  pro- 
gramme plusieurs  autres  œuvres  de  Mozart,  entre  autres  le  final  de  la 
symphonie  en  ré  dite  la  Parisienne  composée  la  même  année  que  le  ballet. 

Celte  soirée  au  Grand-Hôlel  a  été  une  surprise  aimable  et,  de  bon 
goût  pour  les  dilettantes,  et  M.  Danbé  nous  prépare,  dit-on,  d'autres 
combinaisons  ingénieuses  de  programme. 

On  sait  que  ses  excursions  dans  les  répertoires  anciens  ou  étran- 
gers ne  l'empêchent  pas  de  faire  beaucoup  pour  les  musiciens  fran- 
çais vivants.  Il  n'en  est  guère  d'une  certaine  valeur  qui  n'aient  eu  là 
leur  jour.;  or  c'est  par  la  régularité  constante  et  non  interrompue 
qu'on  arrive  à  faire  tant  de  choses  et  si  diverses  !  C'est  par  la 
même  régularité  que  les  Sociétés  de  musique  de  chambre  sont  par- 
venues d'abord  à  naturaliser  les  œuvres  des  maîtres  étrangers,  et 
parviendront  —  (quelques  unes,  Dieu  merci  !  s'y  mettent  et  ce  n'est 
pas  trop  tard!)  — à  produire  de  proche  en  proche  une  école  origi- 
nale et  riche  de  musiciens  français  en  ce  genre. 

C'est  par  la  régularité  que  les  Concerts-Conférences  de  M.  et  Mmo  La- 
combe  arriveront  à  gagner  une  portion  notable  du  dilettantisme 
parisien  à  cette  forme  nouvelle  de  manifestation  musicale  ;  —  nou- 
velle seulement  en  France,  car  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  y 
a  tout  un  public  fidèle  à  ces  sortes  de  conférences  qui  préparent 
l'audition  d'un  concert,  et  à  ces  sortes  de  programmes  de  piano  et 
de  chant  curieusement  variés,  disposés  et  contrastés  de  façon  à  nous 
instruire  sur  l'histoire  de  l'art,  tout  en  faisant  admirer  chacune  des 
œuvres  choisies. 

C'est  par  la  régularité  aussi  que  s'établira  et  se  développera  Cette 
Société  Philharmonique  de  Paris,  fondée  l'hiver  dernier  par  un  groupe 
d'artistes  et  d'amateurs  sous  la  direction   de  M.  Edmond   Guion,  et 


LE  ÙÏEÏNESTREL 


qui  vient  de  donner  une  première  séance  jeudi  dernier  dans  la  salle 
Erard. 

Entre  plusieurs  œuvres  classiques,  deux  de  nos  jeunes  composi- 
teurs ont  trouvé  accueil  et  succès  :  M.  Massenet  pour  un  brillant 
Intermezzo  (scènes  hongroises)  et '.M.  Emile  Pessard  pour  deux  fan- 
taisies symphoniques"  détachées  des  Brises  d'Orient  :  une  Prière  et 
une  danse  des"  aimées,  toutes  deux  charmantes  et  vraies  de  ooloris, 
la  seconde  surtout  qui  a  été  redemandée  tout  d'une  voix. 

Le  concert  avait  commencé  par  l'ouverture  de  la  Vestale,  une  page 
magistrale  qui  a  été  exécutée  avec  une  verve  chaleureuse.  Nous  avions 
eu  la  fortune  inattendue  d'entendre  un  soir  la  vénérable  M'"0  Spon- 
tini,  la  veuve  du  grand  compositeur,  donner  elle-même  l'indication  des 
mouvements  et  des  nuances  au  directeur  de  la  Société  philharmonique; 
c'était  bien  peu  de  joursavant  le  deuil  qui  estvenu  s'abattre  si  cruel- 
lement .sur  le  Château  de  la  Muette  et  qui  a  été  bien  sincèrement 
ressenti  de  tous,  car  il  n'y  a  pas  de  famille  plus  honorée,  plus  uni- 
versellement aimée  dans  le  -monde  musical  que  cette  noble  et  excel- 
lente maison  des  Érard,  des  Spontini  et  des  Schœffer. 

Gustave  Bertrand. 


En  ce  temps-là  les  Variétés  ne  pouvaient  se  consoler  des  infi- 
délités de  Jacques  Offenbach,  qui  s'en  était  allé  porter  ailleurs  sa 
musique  et  ses  amours.  Ce  malheureux  théâtre  ne  se  rappelait  pas 
sans  d'amers  regrets  les  beaux  jours  de  sa  liaison  dorée  avec  le  maître 
en  gaudriole,  les  soirs  incomparables  de  la  Grande  Duchesse  et  de  Barbe 
bleus.  De  son  côté  Ulysse,  nous  voulons  dire  Jacques,  qui  courait 
depuis  longtemps  des  mers'inconnues,  n'était  pas  sans  avoir  essuyé 
maint  naufrage;  ballotée,  par  les  flots  inconstants,  des  Bouffes-pari- 
siens à  l'Opéra-Comique,  de  FOpéra-Comique  au  théâtre  de  la  G-aité, 
et  finalement  de  la  Galle  jusqu'à  Tienne  (Autriche),  sa  gloire  n'était, 
pas  toujours  sortie  saine  et  sauve  de  ces  diverses  aventures.  Alors 
notre  voyageur  aspira  au  repos  ;  il  se  souvint  de  cet  endroit  délicieux, 
de  cet  Eden  où  il  gagnait  à  tout  coup  et  fit  voile  pour  les  Variétés. 

Quand  on  le  vit  venir  de  loin,  flanqué  des  deux  joyeux  compagnons 
Chivot  et  Duru,  ce  fut  une  allégresse  générale  ;  la  porte  s'ouvrit 
d'elle-même  à  trois  battants!  Les  artistes  ne  se  sentaient  pas  d'aise, 
le  directeur  se  frottait  les  mains,  et  le  caissier  fit  aussitôt  la  com- 
mande d'un  coffre-fort  plus  vaste.. 

Les  Braconniers  scellèrent  la  réconciliation.  Bien  qu'on  dût  s'at- 
tendre à  quelque  fatigue  après  des  courses  aussi  répétées,  c'était  en 
somme  toujours  cette  musique  pimpante,  qui  fait  depuis  vingt  ans 
les  délices  de  l'Europe;  s'autorisant  du  titre  de  son  opérette,  le  maître 
avait  bien  braconné  par  ci  par  là,  mais  sur  -ses  propres  terres. 
Chivot  et  Duru  s'en  étaient  donné  à  cœur  joie,  lâchant  la  bride  à 
toute  leur  fantaisie.  Qui  pourra  jamais  vous  raconter,  folies  réjouis- 
santes, imbroglios  bizarres,  coq-à-1'àne  étourdissants? 

N'oublions  pas  ce  qui  contribua  grandement  au  succès  de  la  soirée: 
Offenbach  avait  rapporté  des  Iles  un  oiseau  au  gentil  plumage, 
nommé  Heilbron  par  les  naturalistes,  dont  les  roucoulades  pures  et 
cristallines  firent  merveille.  Je  ne  passerai  pas  non  plus  vos  noms 
sous  silence,  gracieuse  Zulma,  et  vous,  joyeux  drilles,  Dupuis,  Grenier, 
Léonce,  Baron,  troupe  exhilarante,  bouffes" surprenants! 

Théâtre  et  compositeur  coulèrent  ainsi  d'heureux  jours...  et  le 
caissier,  dépassé  dans  ses  espérances,  dût  se  précàutionner  d'un 
deuxième  coffre-fort. 

H.  Mobeno. 


L'ÉCOLE    FRANÇAISE    DE    VIOLON 

P.    BAILLOT 


Je  n'ai  pas  parlé  encore  de  Baillot  comme  compositeur.  Il  me 
faudrait,  pour  le  juger  à  fond  sous  ce  rapport,  entrer  dans  des  déve- 
loppements que  ne  cpmporto  pas  cette  notice.  Je  me  contenterai  de 
rappeler  l'appréciation  sommaire  que  M.  Pélis  a  ainsi  faite  en  envi- 
sageant son  talent  à  ce  point  de  vue  :  —  «  Comme  compositeur  de 
'  musique  pour  son  instrument,  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  lui  ail  rendu 
justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à  leur  juste  valeur. 
Son  stylo  est,  en  général,  grave  ou  passionné,  et  l'on  y  voit  que 
l'artiste  a  moins  cherché   à  plaire  par    des    sacrifices    au    goût   du 


public  qu'à  satisfaire  ses  penchants,  qui  sont  toujours  élevés.  De  là 
vient  le  reproche  qu'on  a  quelquefois  fait  à  l'artiste  de  manquer  de 
charme  dans  sa  musique,  et  d'y  mettre  de  la  bizarrerie.  -Cette  pré- 
tendue bizarrerie  n'est  que  de  l'originalité,  qui,  peut-être  ne  s'est 
pas  produite  dans  un  temps  favorable.  La  -difficulté  d'exécution  de 
la  musique  de  Baillot  a  pu  nuire  aussi  à  son  succès.  Empreinte  de 
la  véhémence  et  de  la  souplesse  de  son  archet,  elle  était  rendue 
par  lui  comme  elle  avait  été  conçue  ;  mais  il  y  a  si  peu  de  violo- 
nistes capables  de  sentir  et  d'exprimer  ainsi,  qu'il  n'est  point  éton- 
nant que  le  découragement  se  soit  emparé  de  la  plupart  d'entre  eux, 
quand  ils  ont  essayé  d'imiter  le  maître.  De  tous  les  morceaux  com- 
posés par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux  qui  .ont  été  le  mieux 
compris  et  qui  ont  obtenu  le  plus  de  popularité.»  Il  est  juste  de  dire 
que  si  l'on  ne  joue  plus  les  quatuors,  trios  et  duos  de  Baillot,  ses 
concertos  et  ses  grandes  études  sont  toujours  en  honneur  an  Con- 
servatoire, et  qu'il  n'est  guère  de  violoniste  digne  de  ce  nom  qui  ne 
connaisse  au  moins  quelques-uns  de  ses  airs  variés.  Pour  ma  part, 
je  me  rappelle  fort  bien  en  avoir  joué  plusieurs  au  temps  de  mes 
études. 

Comme  exécutant,  voici  comment,  à  l'article  violon,  était  apprécié 
le  talent  de  Baillot  par  le  rédacteur  de  V Encyclopédie  (1). 

Le  style  de  M.  Baillot,  qui  dénote  la  trempe  de  son  âme,  indique  aussi  .le 
caractère  dominant  de  son  jeu,  où  l'énergie,  le  grandiose  et  une  sensibilité 
profonde  se  font  plus  remarquer  encore  que  les  autres  qualités,  quoiqu'il 
semble  les  réunir  toutes.  M.  Miel  lui  applique  ce'  vers  de  Lemierre,  à  propos 
de  sa  manière  de  badiner  sur  un  air  de  danse  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes.  . 

Les  ailes  de  M.  Baillot  ne  sont  pas  remarquées  seulement  dans  son  habileté 
extrême,  qui  lui  permet  de  faire,  avec  une  vitesse  et  une  perfection  extraordi- 
naires, les  traits  les  plus  difficiles  ;  vaincre  h  difficulté  est  le  moindre  de  ses 
mérites.  C'est  dans  la  sublime  inspiration  qui  le  fait  planer  au-dessus  de  la 
région  où  le  talent  est  déjà  plus  qu'humain,  que  les  ailes  de  son  génie  se 
déploient  d'une  manière  admirable. 

Ses  éclatants  succès  font  d'autant  plus  de  plaisir  aux  vrais  connaisseurs,  que 
l'opinion  vulgaire,  égarée  par  des  Mydas  en  possession  de  la  diriger,  était  loin 
d'apprécier  tout  le  talent  de  M.  Baillot. 

D'autre  part,  voici  comment  le  jeu  de  Baillot  était  analysé  par 
l'auteur  d'une  notice  que  j'ai  citée  plus  d'une  fois,  M.  Charles  du 
Rozoir  (2)  : 

Vers  1840,  Baillot  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
de  foie,  qui  devait  l'emporter  au  bout  de  deux  années.  Il  avait  alors 
près  de  soixante-neuf  ans,  et  celte  maladie,  en  modifiant  la  nature 
si  charmante  de  son  caractère,  apporta  un  trouble  profond  dans  son 
existence.  Condamné  à  un  repos  au  moins  relatif,  il  devint  triste  et 
mélancolique,  et  ne  se  produisit  plus  que  fort  rarement  en  public,  et 

(1)  encyclopédie  méthodique.  Musique,  publiée  par  MM.  Framery,  Ginguené 
et  de  Momigny.  Art.  Violon,  signé  :  de  Momigny. 

(2)  —  J'ai  dit  plus  haut  que  cette  notice  était  nulle  au  point  de  vue  artisti- 
que. J'en  extrais  ici  le  seul  passage  où  la  question  critique  soit  abordée,  même 
avec  assez  de  bonheur.  Mais  je  ferai  remarquer  que  l'auteur  n'a  fait  que 
refondre  le  travail  préparé  par  son  beau-frère  Miel,  surpris  par  'la  mort  au 
moment  où  il  s'en  occupait,  et  que  ce  fragment  exprime  les  idées  et  les  opi- 
nions de  ce  dernier.  Or,  Miel  était  un  amateur  de  peinture  et  de  musique  fort 
distingué,  connu  par  de  nombreux  écrits  artistiques.  Pendant  (rente  ans  il 
avait  été  l'ami  de  Baillot,  qu'il  connaissait  bien  sous  tous  les  rapports,  qu'il 
avait  longtenps  étudié,  et  dont  il  pouvait,  plus  qu'aucun  autre,  analyser  le 
talent. 

Pour  la  puissance,  la  variété  d'archet,  sa  supériorité  était  incontestable,  et 
l'on  a  dit  de  lui  qu'il  avait  un  bras  droit  comme  jamais  violoniste  n'en  avait 
eu.  Indépendamment  de  ce  mérite,  les  qualités  qui  lui  étaient  propres  étaient 
la  légèreté,  la  grâce,  l'énergie,  l'ampleur,  la  passion  profonde  et  une  aptitude 
singulière  à  prendre  le  style  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  maîtres.  Dans 
ses  séances,  il  était  impossible  de  l'entendre  sans  être  profondément  ému  ; 
l'impression  qu'il  produisait  était  d'autant  plus  puissante,  que  l'on  voyait  qu'il 
s'oubliait  lui-même,  et  que  le  but  de  ses  efforts  était  de  foire  admirer  non  le 
mérite  de  son  exécution,  mais  le  génie  du  maître  qu'il  exécutait.  Aussi  les  plus  I 
habiles,  entre  autres  Adolphe  Nourrit,  étudiaient  Baillot  comme  le  maître  dans 
l'interprétation  et  l'expression  musicales  En  présence  du  public,  il  se  possédait 
si  bien  qu'il  choisissait  souvent  ses  morceaux  à  la  vue  de  son  auditoire.  On  a 
rarement  vu  autant  de  vivacité,  de  vigueur,  de  souplesse  dans  les  inflexions. 
Après  vous  avoir  étonné  par  des  sons  graves  et  majestueux,  il  prenait  tout-à- 
coup  une  forme  pleine  de  douceur  et  de  charme,  tantôt  revêtant  sa  pensée  de  i 
mille  fantaisies  gracieuses,  tantôt  s'arrêtant  sur  un  point  d'orgue  qui  vous  I 
tenait  en  extase.  Qui  ne  se  sentait  ému  en  écoutant  sa   liomanesca,  cet  ancien    3 

air  de  danse  qu'il  a  rendu  populaire,  et  son  Amiante  avec  sourdine? Dans    J 

ses  séances,  son  attitude  était  noble,  sans  recherche,  sans  raideur,  sans  affecta-     ■  ' 
lion  ;  maître  de  son  archet  et  de  son  violon,   il  exécutait  les  chants  les  plus    J 
mélodieux,  les  broderies  les  plus  imprévues  avec  une  si  élégante  facilité,  que 
chacun  aurait  pu  croire  qu'avec  un  archet  et  un  violon  à  la  main  il  pouvait  en 
faire  autant. 
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même  dans  les  réunions  privées.  C'est  chez  Cherubini  qu'il  se  fit 
entendre  pour  la  dernière  fois,  au  mois  de  juillet  1841,  dans  une 
soirée  que  l'illustre  maître  donnait  en  l'honneur  de  son  vieil  ami 
Ingres,  qui  venait  de  terminer  son  portrait.  Baillot  ouvrit  et  forma  la 
séance/ la  dernière  à  laquelle  il  prenait  part.  Depuis  lors  ou  ne  l'en- 
tendit plus,  et  son  violon  resta  muet  pour  toujours.  À  pailir  de  ce 
moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  il  était  facile  de  voir  qu'il 
devenait  la  proie  inévitable  du  mal  qui  l'avait  frappé.  Conduit  aux 
eaux  de  Vichy  par  M.  Pillet-Will,  qui  lui  prodiguait  les  soins 
les  plus  affectueux  et  les  plus  touchants,  il  n'obtint  de  sa  cure 
aucun  soulagement,  et  dût  bientôt  revenir  à  Paris,  complètement  à 
bout  de  forces.  C'est  là  que  le  lo  septembre  1842,  juste  quinze  jours 
avant  d'avoir  accompli  sa  soixante  et  onzième  année,  il  s'éteignit, 
sans  grandes  souffrances,  dit-on,  dans  les  bras  de  sa  famille  désolée, 
laissant  après  lui,  en  même  temps  qu'un  immense  vide  dans  l'art,  le 
souvenir  d'un  homme  de  bien  et  le  renom  d'un  grand  artiste. 

On  peut  dire  que  jusqu'à  son  dernier  jour  Baillot  eût  le  culte  de 
la  reconnaissance;  car  c'est  à  lui  que  le  Conservatoire,  dont  il  restera 
l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  et  les  plus  pures,  doit  de  pos- 
séder le  buste  de  son  fondateur  Sarretle,  et  c'est  en  1840  qu'il 
s'entendit  pour  cet  objet  avec  l'excellent  sculpteur  Dantan,  qui, 
comme  tant  d'autres,  lui  avait  voué  une  amitié  sans  bornes,  et  qui 
avait  fait  naguère  la  statuette  de  Baillot  lui-même. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  reproduisant  les 
lignes  suivantes,  que  j'emprunte  précisément  à  Baillot  età  sonylrt  du 
Violon,  etqui,  sous  une  forme  ton  te  particulière,  caractérisent  si  bien 
en  lui  l'homme  et  l'artiste,  en  faisant  comprendre  ce  que  l'uu  a  dû 
à  l'autre  et  comment  tous  deux  se  complétaient: 

Heureux,  s'écrîe-Ul,  celui  que  la  nature  a  doué  d'une  profonde  sensibilité  ! 
Il  possède  au-dedans  de  lui-même  une  source  intarissable  d'expression.1  Les 
années  ne  font  qu'accroître  sa  richesse  ;  elles  lui  donnent  des  sensations  nouvelles, 
elles  varient  ses  situations,  elles  modifient  ses  sentiments;  plus  ses  idées  se 
mûrissent,  plus  sa  raison  s'éclaire  et  plus  il  acquiert  de  simplicité  dans  ses 
moyens  et  d'énergie  dans  ses  effets;  l'expression  a  franchi  pour  lui  les  bornes 
de  l'art;  elle  devient,  pour  ainsi  dire,  le  récit  de  sa  vie;  il  chante  ses  souve- 
nirs, ses  regrets,  les  plaisirs  qu'il  a  goûtés,  les  maux  qu'il  a  soufferts.  Ce  qui 
ne  ferait  que  nuire  à  un  talent  vulgaire,  il  le  fait  tourner  au  profit  de  son 
art  :  le  chagrin  aiguise  sa  sensibilité,  et  prête  à  ses  accents  le  charme  délicieux 
de  la  mélancolie  ;  les  épreuves  mêmes  de  l'adversité  réveillent  son  énergie, 
exaltent  son  imagination  et  lui  donnent  ces  mouvements  sublimes,  ces  idées 
fortes  que  les  grands  obstacles  font  naître,  et  qui  semblent  jaillir  du  sein  des 
orages.  Quel  que  soit  enfin  le  sort  qui  l'entraîne,  la  mélodie  est  son  interprète, 
son  amie  fidèle  ;  elle  lui  donne  la  plus  pure  de  toutes  les  jouissances  en  lui  ré- 
vélant le  secret  de  communiquer  toutes  les  sensations  qu'il  éprouve  et  d'inté- 
resser ses  semblables  à  sa  destinée  ()). 

Arthur     Pocgin. 


(1)  —  Outre  la  notice  de  M.  Charles  du  Rozoir,  publiée  dans  les  Annales 
de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  et  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  avait  été  fait  de 
tiré  à  part,  il  n'existe,  à  ma  connaissance,  que  deux  publications  relatives  à 
iîillot:  llaillot  (extrait  de  la  Gazette  musicale),  brochure  in-8  de  sept  pages, 
sans  lieu,  ni  date,  ni  nom  d'auteur;  elle  est  de  1842,  et  signée  d'Adolphe 
Gl'ÉKoui/r,  écrivain  politique  qui  était  grand  amateur  de  musique,  et  qui  fut 
depuis  rédacteur  du  Journal  des  Débals,  de  la  République,  de  la  Presse,  direc- 
teur de  l'Opinion  nationale  et  député  de  la  Seine  au  Corps  législatif;  2"  Hom- 
mage à  la  mémoire  de  Baillot,  discours  prononcé  par  M.  D.  Tajan-Rogé  à  la 
soirée  musicale  qui  a  eu  lieu  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire  national  de 
musique,  le  i  avril  1872,  pour  l'inauguration  de  la  statuette  en  bronze  de 
Baillot  (Paris,  Le  Chevalier,  1872,  in  12). 

La  statuette  dont  il  est  question  dans  cette  dernière  brochure  a  pris  place 
dans  la  salle  de  la  réserve  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire.  11  existe  aussi 
Un  portrait  de  Baillot,  peint  par  Perignun  et  lithographie  par  Jullien.  Enfin, 
l'Etat  a  rendu  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste,  en  faisant 
placer  son  buste  dans  une  des  galeries  du  Musée  de  Versailles. 

Baillot  était  aussi  bien  de  sa  personne  que  noble  par  le  cœur  et  grand  par 
le  talent  :  —  «La  nature,  dit  M.  Ch.  du  Rozoir,  avait  prodigué  à  Baillot  les 
dons  extérieurs,  et  pour  qu'il  ne  manquât  d'aucun  de  ces  petits  avantages  qui 
sont  souvent  d'une  si  grande  utilité  dans  le  monde,  il  po.-sédait  la  plus  belle 
écriture.  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  do  ses  lettres,  qui  sont  à  la  fuis 
des  modèles  de  style  et  de  calligraphie.  Elles  sont  adressées  à  celui  qui  devait 
rédiger  cette  notice,  mais  que  la  mort  a  frappé  au  moment  qu'il  s'en  occupait. 
Nous  voulons  parler  de  Miel,  qui  dans  plusieurs  écrits  sur  les  arts  n'a  négligé 
aucune  occasion  de  rendre  hommage  au  talent  de  Baillot.  L'amitié  les  unissait 
depuis  trente  ans,  et  ce  dernier  n'écrivait  rien  pour  le  public  sans  consulter 
cet  écrivain  distingué,  qui,  de  son  côté,  mettait  constamment  à  contribution  la 
critique  éclairée  du  grand  violoniste...  » 
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ETRANGER 

—  La  mort  de  la  Grande  Duchesse  Hélène  est  un  deuil  véritable  pour  la 
musique.  Cette  princesse  éclairée  aimait  et  protégeait  les  arts.  C'est  à  elle  que 
l'on  doit  la  fondation  du  conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  D'après  les  an- 
ciennes coutumes  russes,  le  deuil  de  la  Cour  suspend  les  représentations  dra- 
matiques et  terme  les  théâtres  pendant  toute  sa  durée  Aux  termes  de  leur 
engagement,  les  artistes  n'avaient  même  aucun  droit  à  leurs  honoraires 
durant  cette  fermeture  forcée.  De  nos  jours,  les  obligations  du  deuil  impérial 
et  national  sont  moins  rigoureuses.  La  preuve  nous  en  est  transmise  par  les 
dépêches  russes  qui  nous  annoncent  que  de  retour  à  Saint-Pétersbourg 
Mms  Nilsson  vient'd'y  chanter  la  Mignon  italienne  d'Ambroise  Thomas  avec  un  tel 
succès  que  «  les  rappels  ont  duré  tout  autant  que  iopéra.  »  Nicolini,  Everardi, 
Ciampi  et  M110  Duval  (Philine)  ont  partagé  le  triomphe  de  la  célèbre  diva.  Le 
maestro  Orsini  dirigeait  l'orchestre.  Décidément,  en  montant  Hamlet  et  Mignon 
avec  Mllc  Nilsson,  l'impressario  Merelli  a  fait  un  vrai  coup  de  maître. 

—  Mmo  Nilsson  est  revenue  à  Saint-Pétersbourg  comblée  par  le  public  de 
Moscou.  Les  abonnés  lui  ont  offert  un  magnifique  service  à  thé  en  vermeil, 
genre  russe,  avec  le  samovar  en  même  métal,  le  tout  de  la  valeur  de  quatre 
mille  roubles  (14,000  francs).  Ce  don  splendide,  pour  quelques  représentations, 
payées  à  M"0  Nilsson  sur  le  pied  de  6,200  francs,  l'une,  est  un  éloquent  témoi- 
gnage des  succès  exceptionnels  de  la  grande  cantatrice  et  aussi  de  l'abondance 
des  roubles  dans  la  vieille  Russie. 

—  Un  dernier  regard  sur  l'année  qui  vient  de  s'écouler  pour  dresser  le 
bilan  des  ouvrages  dramatiques  qu'elle  a  produits  en  Allemagne.  En  voici  la 
liste  d'après  l'Echo  de  Berlin  :  l'Héritier  th  Morley  de  Von  Holstein  et  Hermione 
de  Max  Brueh,  à  Berlin,  (c'est  le  sujet  du  Conte  d'hiver  de  Shakespeare),  le 
Cousin  de  Brème  de  Mohr  et  Contarini  de  Pierson,  à  Hombourg  ;  Lisa  ou  le 
langage  du  cœur  de  Mertke,  à  Manheim  ;  la  Zingara  de  Fuclis,  à  Brima  ; 
l'Avocat  de  village  de  Hornsteia  et  Théodore  Kœrncr  de  Weissheimer  à  Munich; 
Les  Musiciens  de  village  de  Thiele  et  l'Oracle  de  Delphes  de  Ziehrer,  à  Linz; 
Harald,  ou  Le  dernier  roi  des  Saxons  de  Cari  Dullo,  à  Kcenisberg. 

—  Les  travaux  du  théâtre  colossal  de  Bayreuth,  favorisés  par  une  température 
exceptionnelle,  avancent  rapidement.  De  son  côté,  le  bureau  de  copie  est  en 
pleine  activité;  la  transcription  des  parties  séparées  et  leur  collation  avec  la 
partition  monstre  de  la  trilogie  des  Niebelungcn  est  un  travail  de  longue  ha- 
leine et  qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  musiciens  habiles  et  expérimentés. 
Lej  sociétés  wagnériennes  de  Berlin  s'occupent  en  ce  moment  de  rassembler 
des  fonds  pour  cette  vaste  entreprise.  Elles  organisent  un  grand  concert  que 
Richard  Wagner  doit  aller  diriger  en  personne. 

—  M110  Ehnn,  dont  nous  avons  annoncé  les  succès  dans  le  rôle  de  Mignon,  a 
conquis  eh  quelques  jours  la  sympathie  des  Berlinois.  Grâce  surtout  à  cette 
création  dont  elle  a  parfaitement  compris  et  rendu  la  poésie,  elle  parait  en 
passe  d'arriver  aux  plus  hautes  faveurs.  Cette  jeune  cantatrice  est  d'origine 
hongroise.  Elle  est  née  à  Peslh  en  1813  et  a  fait  son  éducation  au  Conserva- 
toire musical  de  Yicnne.  Elle  a,  dit-on,  un  superbe  mezzo-soprano,  particu- 
lièrement puissant  dans  le  registre  élevé.  Bien  qu'admirablement  assoupli  par 
l'étude,  son  organe  se  prêterait  moins  aux  rôles  d'agilité  qu'au  chant  drama- 
tique. 

—  Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  telle  paraît,  être  la 
devise  du  .ténor  Nieinann,  qui  parut  jadis  sur  la  scène  de  l'Opéra  pendant 
les  orageuses  soirées  de  Tannhauser.  Ce  capricieux  chanteur  avait  en  effet 
divorcé  avec  sa  première ,  femme,  une  sombre  et  sévère  tragédienne  pour 
épouser  une  sémillante  et  joyeuse  soubrette. .  Voici  maintenant  que  fatigué  de 
la  comédie,  il  retourne  au  drame,  et  sollicite  un  nouveau  divorce  pour  re- 
prendre sa  première  épouse.  Décidément  ces  Allemands  sont  pleins  d'idées 
originales. 

_  Le  théâtre  Frédéric-Wilhelmstadt,  à  Berlin,  va  représenter  dans  les  pre- 
miers jours  un  nouvel  opéra- comique  entrais  actes  dont  le  sujet  est  tiré  du 
roman  de.  Faublas.  Eh,  eh!  MM.  les  Allemands  ! 

—  \}a  compositeur  allemand,  GoMmarck,  a  composé  un  opéra  sur  un  sujet 
déjà  traité  par  M.   Gounod  ;  La  Reine  de  Saba. 

—  Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Hambourg  une  annonce  qui  vaut  son 
pesant  d'or.  La  voici  dans  toute  son  éloquente  simplicité  :  «  Israélites!  Richard 
Wagner  est  parmi  nous  et  se  propose  de  nous  faire  entendre  quelques-unes  de 
ses  compositions.  Cet  homme,  vous  le  savez,  est  l'auteur  du  Judaïsme  dans  la 
musique^.  Dans  cette  brochure  infâme  il  insulte  notre  religion,  sans  doute  parce 
qu'elle  nous  enseigne  ce  précepte  sacré  :  Tu  ne  convoiteras  pas  la  femme  de 
ton  prochain  (oh  !  oh!  des  personnalités!)  Israélites  soyez  dignes  et  sachez 
vous  respecter  si  vous  voulez  qu'on  vous  respecte.  Étouffez  la  curiosité  dans 
votre  âme  et  ne  vous  abandoonez  [as  au  désir  d'entendre  la  musique  de  ce 
païen.  No  lui  poitez  pas  votre  argent  !  « 
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—  A  Munich,  au  beau  milieu  tTun  concert,  un  adroit  filou  a  trouvé  moyen 
d'escamoter...  une  contrebasse  ! 

'  —  Un  critique  de  réputation,  appartenant  à  la  grande  presse  de  Londres, 
M.  Gruneisen,  était  ces  jours  derniers  à  Bruxelles  chargé  d'étudier  l'organi- 
sation du  Conservatoire.  Il  a  été  reçu  par  le  roi  qui  lui  a  fait  donner  toutes 
les  facilités  pour  ses  recherches. 

—  La  reine  d'Angleterre  vient  d'accorder  une  pension  de  cent  livres  sterling 
au  Dr  Wesley,  organiste  de  la  cathédrale  de  Glocester  et  compositeur  de  mu- 
sique sacrée. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Les  examens  de  fin  d'année  du  Conservatoire  viennent  de  se  terminer 
avec  le  mois  de  janvier.  Élèves  et  professeurs  y  ont  témoigné  des  sérieuses 
études  faites  depuis  la  rentrée  des  classes.  —  11  est  incontestable  que  le  Con- 
servatoire est  résolument  entré  dans  la  voie  du  progrès  et  que  l'art  musical 
ne  tardera  pas  à  en  ressentir  les  salutaires  effets.  Les  concours  de  cette  année 
1873  s'annoncent  on  ne  peut  plus  heureusement. 

—  Superbes  séances,  les  deux  dernières  du  Conservatoire.  L'adorable  petit 
choeur  des  nymphes  de  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas,  —  morceau  si  finement 
ciselé  au  double  point  de  vue  vocal  et  orchestral  —  a  fait  si  bonne  figure  au 
milieu  des  classiques  pages  de  l'Armide  de  Lulli  et  de  Y  Alléluia  de  Hœndel, 
qu'un  bis  unanime  a  éclaté  dans  toute  la  salle.  L'admirable  symphonie  en  ré 
de  Beethoven  et  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  de  Mendelssohn  ont  produit 
leur  magique  effet  de  chaque  saison,  et  un  intéressant  concerto  de  violoncelle 
écrit  par  M.  C.  Sâint-Saëns  pour  M.  Tolbecque  n'a  pas  démérité  de  ce  splen- 
dide  programme. 

—  Mlle  Albani,  qui  assistait,  il  y  a  quelques  années,  en  simple  amateur  aux 
concours  et  concerts  de  la  grande  salle  du  Conservatoire,  y  chante  aujourd'hui, 
en  digne  et  généreuse  artiste  qu'elle  est,  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains  émi- 
grés en  Algérie.  A  l'issue  de  ce  concert,  MUc  Albani  se  rendra  à  Milan  pour  sé- 
journer quelque  temps  en  Italie  où  ses  premiers  succès  ont  eu  un  grand  retentis- 
sement. Avant  de  quitter  Paris,  la  jeune  et  déjà  célèbre  prima  donna  canadienne, 
s'est  incarnée  dans  le  rôle  d'Ophélie  sous  la  haute  direction  de  l'auteur  et  avec 
les  précieux  conseils  de  MM.  Obin  et  Hustache.  M,le  Albani  doit  chanter  l'opéra 
A'Hamlet  avec  Faure  à  la  prochaine  saison  de  Londres,  au  théâtre  royal  Covent- 
Garden.  Elle  est  également  désirée  en  Italie  pour  y  créer  le  rôle  d'Ophélie  ap- 
pelé à  lui  valoir  encore  plus  de  succès  que  celui  de  Mignon. 

—  «  Quelques  journaux  dit  VOfficiel  ont  répété  une  note  du  Figaro,  affirmant 
que  cinq  jeunes  filles  qui  suivent  les  cours  du  Conservatoire  sont  compromises 
dans  l'affaire  de  la  rue  de  Suresnes.  L'administration  du  Conservatoire  s'est  vi- 
vement émue  de  cette  assertion.  Mais  il  résulte  de  l'enquête  judiciaire  et  des 
renseignements  officiels  que,  parmi  les  personnes  compromises,  il  ne  s'en  trouve 
aucune  appartenant  au  Conservatoire  à  titre  d'élève,  ni  même  suivant  les 
cours  comme  auditeur.  Une  seule  se  dit:  «  ancienne  élève  »  du  Conserva- 
toire. » 

—  M.  Pasdeloup,  à  son  tour,  célèbre  le  quadruple  anniversaire  de  Mozart, 
Auber,  Hérold  et  Schubert.  En  conséquence  le  programme  du  concert  popu- 
laire d'aujourd'hui  comprend:  l'ouverture  de  \&Muette  et  celle  de  Zampa,  des 
fragments  du  quintette  de  Mozart  et  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Schubert.  Il 
n'y  a  là  que  Beethoven  avec  la  symphonie  en  ré  mineur  qui  ne  soit  pas  né  au 
mois  de  janvier,  mais  le  chantre  de  Fidelio  n'a-t-il  pas  le  droit  d'être  de  toutes 
les  fêtes? 

—  A  propos  de  l'exécution  de  la  Fête  d'Alexandre,  appréciée  par  notre  col- 
laborateur Gustave  Bertrand,  on  nous  permettra,  sans  doute,  de  rappeler  le 
respect  professé  par  les  maîtres,  pour  le  génie  de  Hœndel.  Beethoven  disait: 
o  c'est  le  maître  des  maîtres;  allez  à  lui  et  vous  apprendrez  à  produire  les 
effets  les  plus  puissants  avec  les  moyens  les  plus  simples.  »  Gluck  avait  au 
pied  de  son  lit,  le  portrait  du  compositeur  saxon,  «  afin,  disait- il,  de  saluer  en 
ouvrant  les  yeux,  ce  génie  tilanesque,  qu'il  avait  choisi  pour  modèle  et  qu'il 
voulait  étudier  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  »  Quant  à  Mozart,  Hochlitz,  un  de  ses 
biographes,  nous  assure  qu'il  avait  toujours  sur  son  clavecin,  quelques  œuvres 
de  Hœndel.  Il  les  savait  si  bien  par  cœur,  qu'on  aurait  cru  qu'il  avait  passé  sa 
vie  à  les  faire  exécuter  dans  les  sociétés  de  Londres.  «  Haendel,  disait-il,  sait 
mieux  que  personne  comment  on  arrive  à  l'effet  et  quand  il  le  veut,  il  frappe, 
comme  la  foudre.  » 

—  M.  le  docteur  Mandl  a  repris  vendredi  ses  soirées  musicales  qu'il  sait 
composer  avec  tant  d'adresse  et  de  goût.  Citons,  pour  la  partie  musicale, 
mues  Waldteufel,  MM.  Fissot,  Sighicelli,  Loys  et  Desroseaux.  La  partie  littéraire 
était  représentée  par  Mlle  Damain  et  M.  Saint-Germain.  Profitons  de  l'occasion 
pour  annoncer  que  M.  le  docteur  Mandl  commencera,  le  8  février,  son  cours 
d'hygiène  vocale  au  Conservatoire. 

—  La  séance  donnée  au  Cercle  des  Beaux-Arts  et  organisée  par  M.  Albert 
Lavignac  a  été  très-intéressante  comme  le  promettait  d'ailleurs  le  concours  actif 
de  ce  jeune  et  intelligent  artiste.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  le 
septuor  inédit  de  M.. Ad.  Blanc,  la  sonate  de  flûte  et  piano  de  Hœndel,  la  bal- 
lade de  Thalberg  remarquablement  interprétée  par  M.  Lavignac  et  un  lied  de 
Schumann  que  M.  Hermann-Léon  a  dû  redire  aux  applaudissements  de  toute  la 
salle.  La  jolie  voix  de  M118  Perini,  la  jeune  élève  de  M"10  Laborde,  dont  nous 
avons  annoncé  dernièrement  les  heureux  débuts,  et  les  chansonnettes  de  M. 
Piter  ■complétaient,  en  le  variant,  l'attrait  du  programme.' 


—  Parmi  les  élèves  que  M.  Lecouppey  a  fait  entendre  à  la  salle  Erard,  dans  la 
séance  musicale  au  bénéfice  des  inondés,  que  nous  avons  annoncée  ici  même, 
nous,  avons  tout  particulièrement  remarqué  le  talent  d'une  jeune  et  jolie  pia- 
niste, Mlle  de  la  Hautière.  Le  charme  et  la  légèreté,  la  grâce  et  le  goût  de  son 
jeu  nous  promettent  une  artiste  hors  ligne. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  classique,  on  a  beaucoup  applaudi  la  suite 
pour  flûte  et  piano  de  Mmc  de  Grandval,  remarquablement  exécutée  par  M.  Taf- 
fanel  et  Mme  Massart. 

—  M.  J.  B.  Wekerlin  donnera  prochainement,  dans  la  salle  du  Grand 
Hôtel,  trois  séances  avec  orchestre  et  chœurs,  pour  faire  entendre  diverses 
œuvres  nouvelles  de  sa  composition.  Sans  donner  le  programme  complet  de  la 
première  séance  fixée  au  jeudi  soir  13  février,  nous  pouvons  désigner  déjà  les 
principales  œuvres  qui  y  seront  exécutées  :  une  symphonie  en  fa  (la  Forêt)  et 
la  Fête  d'Alexandre,  poème  de  Dorât,  mis  en  musique  avec  solos,  chœurs  et 
orchestre  par  M.  Wekerlin.  Il  sera  curieux  de  voir  le  compositeur  aux  prises 
avec  ce  dernier  sujet,  déjà  si  supérieurement  traité  par  l'illustre  Hœndel. 

—  Faute  de  solution  immédiate  concernant  la  réouverture  du  Théâtre-Italien, 
on  y  organise  au  profit  des  inondés  une  série  de  six  grands  concerts  qui  se- 
raient donnés  du  10  au  14  février.  Les  ouvrages  préparés  seraient  :  la  fête 
d'Alexandre  de  Hœndel,  le  Désert  de  Félicien  David  et  le  feu  du  Ciel  de 
M.  Emile  Guimet.  Des  œuvres  nouvelles  à  grand  orchestre  de  jeunes  composi- 
teurs français  seraient  ensuite  exécutées  à  quatre  concerts  ;  tout  en  conservant 
les  prix  habituels  du  Théâtre-Italien  on  donnerait  des  abonnements  pour  les  six 
séances  à  prix  très-réduits. 

—  Mardi,  i  février,  salle  Pleyel,  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  Télésinski,  Turban,  Fischer,  Fissot,  van  Waefelghem  et  Stiehlé. 

—  Mercredi  soir,  S  février,  salle  Pleyel,  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  par  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas  et  Colblain. 

—  Nous  rendrons  compte  dimanche  prochain  de  la  seconde  séance  de,  musique 
de  chambre  de  MM.  Delahaye,  White,  Hollander,  van  Waefelghem,  et  Hollman, 
qui  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  —  Vendredi  14  février,  troisième  séance, 
avec  le  concours  de  M.  Hermann-Léon. 

—  M.  Alphonse  Duvernoy  annonce  quatre  séances  de  musique  de  chambre 
avec  le  concours  de  MM.  Léonard,  Stiehlé,  Léon  Jacquard  et  Trombetta.  La 
première  aura  lieu  le  i  février,  salle  Erard.  On  y  entendra  des  œuvres  de 
Mendelssohn,  Haydn,  Beethoven,  Chopin  et  Schumann. 

—  Le  jeudi,  6  février,  M.  Ehvart  donnera,  au.  bénéfice  de  l'Association  des 
Artistes,  une  causerie-concert  à  la  salle  des  Conférences,  39,  boulevard  des  Ca- 
pucines. Le  professeur  fera  l'histoire  de  la  philantropique  création  'du  baron 
Taylor. 


NÉCROLOGIE 


La  maison  européenne  Erard  vient  de  perdre  son  nouveau  chef,  celui  qui 
succéda  si  dignement  à  Pierre  Erard,  le  célèbre  facteur  de  pianos.  Ancien 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Strasbourg,  M.  A-E.  Schaeffer,  au  point  de 
vue  de  la  fabrication,  et  cela  se  comprend ,  ne  s'attacha  qu'à  faire  respecter, 
religieusement  on  peut  le  dire,  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  en  s'associant  son 
fils  Pierre  Schaeffer,  aujourd'hui  le  jeune  chef  de  cette  importante  maison. 

Quant  aux  relations  diplomatiques  avec  tous  les  pays  et  avec  nos  artistes  en 
renom,  elles  furent  l'objet  .des  soins  particuliers  et  éclairés  de  M.  Antoine- 
Eugène  Schaeffer  qui  fit  de  ses  bureaux  et  de  son  personnel  un  vrai  petit 
ministère  des  affaires  étrangères.  A  la  suite  de  l'Exposition  Universelle  de  1867, 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Pendant  le  douloureux  siège 
de  Paris,  il  s'établit  à  Londres  où  la  maison  Erard  possède  une  seconde  grande 
maison  digne  de  celle  de  Passy.  A  peine  rentré  à  Passy,  au  château  de  la 
Muette,  qu'il  habitait  avec  M""s  Erard,  Spontini  et  toute  sa  famille,  M.  Schaeffer 
sentit  en  lui  le  germe  de  la  cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter  sitôt  :  63 
ans!  Français  dans  l'âme,  ce  digne  alsacien  était  frappé  au  cœur. 

Ses  obsèques  ont' eu  lieu  à  Passy,  mercredi  dernier.  Un  immense  concours 
d'amis  suivaient  le  char  funèbre.  Le  fils  de  l'honorable  défunt  et  son  gendre 
M.  Charles  de  Franqueville,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  conduisaient 
le  deuil. 

Dans  la  trop  petite  église  de  Notre-Dame-de-Passy,  les  artistes  de  la  paroisse 
ont  chanté  un  trio  de  Spontini  et  un  Pie  Jesu  écrit  pour  cette  douloureus 
solennité  par  M.  Elwart,  et  interprété  par  le  ténor  Barbot.  Le  baron  Taylor 
assistait  comme  président  de  l'association  des  artistes  musiciens,  aux  obsèques 
de  l'honorable  et  si  regretté  Schaeffer. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


■     Dimanche  9  Février  1873, 


2222.  -39e ANNÉE. -«1° II.  PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  .ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


GDLLASORATEUnS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A,  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER    L    GATAYES    E    GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ  MARMONTEL 

AMEDEE  MEREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN   ALPH  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET 


HZ!»,,  pGEL'  lTteUr  dU  MNESTHEt'  2  bis<  ™e  Vi™-™,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Pans  et  Province.  -  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  P.ano,  20  fr.    Paris  et  Province  ' 

Abonnement  con1plet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  f,,   Paris  et  Province.  -Pour  ,'Étranger,  ie"  Tai    de       s  e  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (2«  article),  Gustave  Bertrand.  —  II. 
Semaine  théâtrale  :  Fondation  Cressent,  de  la  nécessité  d'un  troisième  théâtre  lyri- 
que, nouvelles,  H.  Morexo.  -  III.  L'Histoire  de  la  Musique  dramatique  en  France 
(1"  article),  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  n°  3  des  récréations  : 

APRÈS  L'ÉTUDE, 
de  F.  Hiller.  Suivra  immédiatement  :  Pizzicato-polka,   de  Johann  et  Joseph 
Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

la  première  production  du  Décaméron  chansonnier  de  Gustave  Nadaud,  sous  le 

titre  :  LA  BOUCHE  ET  L'OREILLE.  Suivra  immédiatement  la  nouvelle  mélodie  de 

F.  Gumbert  :  les  Fleurs  insouciantes,  paroles  de  Jules  Barbier. 


KOMÉO  ET  JULIETTE 


HISTOIRE    D'UNE    LÉGENDE. 


II 

M.  François-Victor  Hugo  nous  signale  une  coïncidence  vraiment 
frappante:  au  moment  même  où  le  génie  du  Nord  s'appliquait  à  la 
légende  italienne,  à  quatre  cents  lieues  de  Londres,  sur  les  bords 
du  Maîiçanarez,  Lope  de  Vega  composait  d'après  Bandelloson  drame 
en  trois  journées  :  les  Castehins  et  les  Manières.  Chez  lui  les  amants 
s'appellent  Roselo  et  Julia.  Mais  que  le  nom  fameux  du  drama- 
turge espagnol  ne  nous  fasse  pas  illusion  sur  la  valeur  de  son 
ouvrage  :  c'est  une  comédie  de  cape  et  d'épée  comme  il  en  fit 
plus  d'un  millier  en  toute  hâte,  très-amusante  et  bien  mouvemen- 
tée,^ mais   sans   observation  morale    et  sans  conviction  tragique. 

L'auteur  croit  si  peu  à  son  sujet,  qu'il  fait  parodier  gaiement  tou- 
tes les  péripéties  du  drame  amoureux  par  la  soubrette  et  l'inévi- 
table gracioso.  tl  fait  bien  pis:  le  rendez-vous  dans  le  caveau  fu- 
néraire tourne  à  bien,  les  deux  amants  s'échappent  et  s'en  vont 


mener  une  existence  pastorale.  Survient  dans  le  même  lieu  le 
propre  père  de  Juliette  qui  célèbre  ses  noces  avec  une  seconde 
femme  ;  Roselo  (ou  Roméo)  se  sauve,  Juliette  se  cache  dans  un 
grenier  au-dessus  de  la  chambre  de  son  père,  et  de  là  elle  l'in- 
terpelle en  lui  reprochant  sa  mort  et  en  lui  commandant  d'aimer 
le  gendre  qu'il  a  persécuté.  Le  bonhomme  croit  sérieusement  en- 
tendre le  fantôme  de  sa  fille  ;  et  quand  la  ruse  lui  est  avouée,  il 
pardonne  et  fait  célébrer  à  la  fois  les  deux  noces,  avec  celle  du 
gracioso  par-dessus  le  marché.  Ainsi  devait  finir  tout  bon  drame 
espagnol,  par  un  divertissement,  par  des  noces  de  Gamache. 
Franchement  cela  ne  peut  soutenir  l'examen,  quand  on  connaît  le 
drame  sublime  de  Shakespeare,  et  c'était  faire  de  piètres  cadeaux 
à  la  légende  originelle,  si  parfaite  et  si  pathétique  en  sa  simplicité 
native. 

Certes  aussi  Shakespeare  s'est  emparé  de  cette  légende  avec  la 
toute-puissance  du  génie,  et  c'est  bien  à  lui  qu'elle  doit  l'existence 
idéale  et  supérieure  qui  lui  est  acquise  aujourd'hui  dans  le  monde 
de  l'art.  Nous  croyons  cependant  qu'on  ne  nous  en  voudra  pas 
d'avoir  recherché  les  antécédents  du  drame  shakespearien,  d'avoir 
montré  qu'il  y  avait  eu  déjà  un  peu  d'art  et  de  génie' naïf,  et 
surtout  d'avoir  établi  que  l'aventure  réelle  avait  été  d'emblée  si 
belle  et  si  complète  qu'elle  mettait  le  génie  même  au  défi  d'y  inven- 
ler  autre  chose  que  les  beautés  de  forme  et  de  détails. 

L'histoire  littéraire  a  des  effets  d'optique  assez  analogues  à  cer- 
tains de  ceux  que  nous  .offre  la  nature.  Je  prie  le  lecteur  d'évoquer 
'  un  instant  ses  impressions  de  voyage  aux  Alpes  ou  aux  Pyrénées. 
—  Dès  qu'on  vous  montra  de  loin  la  chaîne  des  montagnes  des- 
sinant une  longue  ligne  à  l'horizon ,  votre  attention  se  concentra 
aussitôt  sur  le  trait  le  plus  saillant  du  paysage;  on  vous  dit:  «  c'est 
le  Mont-Blanc,  »  ou:  «  c'est  la  Maladetta  ;  »  la  masse  énorme  se 
résuma  pour  vous  en  un  seul  point,  en  un  seul  nom.  A  mesure 
que  vous  vous  approchiez,  cependant,  d'autres  reliefs  se  mode- 
laient, d'autres  pics  se  détachaient  sur  le  ciel,  et  quelques-uns 
n'étaient  inférieurs  que  de  bien  peu  au  sommet  souverain.  Bientôt 
il  ne  s'agissait  plus  d'un  sommet,  mais  de  toute  une  contrée 
richement  accidentée,  où  cent  choses  à  la  fois  vous  dominaient  et 
vous  charmaient:  et  vous  oubliiez  volontiers  de  vous  plaindre  de 
tel  mont  ou  de  telle  vallée  peu  célèbre  qui  vous  dérobait  de  temps 
à  autre  la  vue  de  la  dernière  cime.  Celle-ci  garda  sa  souveraineté 
et  fut  l'objet  de  votre  admiration  la  plus  vive;  cependant  elle 
vous   apparut  entourée,  soutenue,  exhaussée  par  tout  un  ensemble 
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de  grandeurs  et  de  beautés.  Puis,  au  départ,  ces  grandeurs  et  ces 
beautés  secondaires  s'estompèrent  de  nouveau  dans  la  masse  com- 
mune, qui  sembla  se  réduire  elle-même  à  servir  de  base  au  pic 
sublime.  Votre  mémoire  aussi,  ne  pouvant  rester  chargée  d'un 
trop  nombreux  bagage  d'impressions,  se  contenta  de  garder 
l'image  des  paysages  principaux,  traits  de  génie  de  la  nature. 

La  postérité  ne  peut  non  plus  s'encombrer  de  tous  les  génies  et 
de  tous  les  talents  du  passé.  Elle  procède  donc  par  grandes  élimi- 
nations; et  sa  justice  est  sans  doute  inévitable  et  nécessaire  en 
cela;  mais  n'est-elle  pas  mêlée  d'un  peu  d'iniquité,  comme  il  arrive 
inévitablement  à  toute  justice  sommaire?  Sans  autre  forme  de 
procès,  elle  sacrifie  tous  les  prédécesseurs  comme  tous  les  rivaux 
du  grand  homme  ;  elle  supprime  ceux  qui  parfois  tinrent  sa  for- 
tune en  échec  ou  la  partagèrent  inégalement,  surtout  ceux  qui 
l'ont  formé  ou  lui  ont  servi.  C'est  en  ce  sens  que  Rivarol  a  pu 
dire  :  «  Le  génie  tue  ceux  qu'il  pille.  »  Ces  derniers  ont  tort  sans 
rémission;  lorsqu'on  ne  les  enterre  pas  avec  soin,  on  les  houspille 
à  plaisir,  et  si  l'on  en  conserve  quelque  chose,  c'est  d'ordinaire  ce 
qui  peut  faire  valoir  les  mérites  de  l'élu.  Celui-ci  devient. alors  une 
sorte  d'être  incréé,  créateur  par  excellence,  d'autant  plus  grand  et 
plus  lumineux  qu'on  a  fait  l'ombre  et  le  vide  autour  de  lui, 
incomparable  parce  qu'il  est  incomparé,  unique  parce  qu'on  l'a  isolé, 
enfin  presque  surhumain. 

Cette  admiration-là  tourne  facilement  au  culte,  et  ce  culte  a 
de  singulières  tendances  à.  cesser  d'être  une  métaphore.  Pour  peu 
que  l'esprit  de  système  vienne  à  s'en  mêler,  on  aura  dans  l'ordre 
politique  la  théorie  de  Carlisle,  cette  religion  des  grands  hommes 
qui  voulait,  il  y  a  quelques  années  (lors  de  la  publication  de 
l'Histoire  de  César),  passer  à  l'état  de  dogme  social  ;  en  littéra- 
ture, on  aura  quelque  chose  comme  cette  apothéose' de  grands 
poètes  essayée  par  Victor  Hugo  dans  son  livre  sur  William  Shakes- 
peare. L'admiration  du  génie,  si  inconteslable  en  principe  et  si 
féconde,  arrive  à  se  fausser  ainsi  et  pousse  l'élimination  des  génies 
secondaires  jusqu'à  l'extermination  la  plus  absurde.  Si  l'on  n'y 
prenait  garde,  l'histoire  littéraire  pourrait  devenir  une  sorte  de 
désert  avec  quelques  pyramides  de  loin  en  loin. 

Du  reste,  en  même  temps  que  cette  manie  arrivait  de  nos  jours 
à  son  paroxysme,  la  réaction  se  produisait  de  toutes  parts,  et  je 
ne  jurerais  pas  qu'elle  ne  fût  à  son  tour  poussée  à  l'excès,  à  la 
minutie.  Un  cerlain  nombre  d'esprits  curieux  et  dévoués  se  sont 
mis  en  devoir  de  repeupler  l'histoire  littéraire,  et  de  lui  rendre 
ainsi  sa  physionomie  vraie  en  rétablissant  au  moins  les  aspects 
intermédiaires  ou  secondaires;  on  ne  peut  nier  que  ce  travail  ne 
soit  équitable  et  intéressant.  C'est  ainsi  que  M.  Pbilarète  Chasles 
a  réhabilité  quelques-unes  des  Victimes  de  lioileau;  c'est  ainsi 
qu'on  nous  a  donné  clans  ces  derniers  temps  les  meilleurs  ouvrages 
des  Contemporains  de  Shakespeare  et  des  Contemporains  de  Molière; 
que  M.  Edouard  Fournier  a  remis  en  pleine  lumière  la  comédie 
gauloise  et  la  tragédie  française  d'avant  Corneille;  enfin,  c'est  ainsi 
que  les  nouveaux  éditeurs,  comme  M.  Moland,  les  nouveaux  traduc- 
teurs, comme  M.  François-Victor  Hugo,  prennent  soin  de  nous  faire 
connaître  tous  les  antécédents  de  notre  Molière  et  du  grand  dra- 
maturge anglais. 

Cette  manie,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  d'absorber  dans 
la  gloire  de  l'homme  de  génie  tout  le  travail  antérieur  ou  voisin, 
est  complémentaire  d'une  autre  manie  non  moins  inacceptable. 
L'homme  de  génie  n'est  pas  seulement  seul  inventeur,  seul  créa- 
teur; il  est  tout  parfait,  tout  sublime,  indiscutable.  Il  n'est  pas 
permis  de  dire  que  le  génie  de  Shakespeare  est  déparé  à  chaque 
instant  par  un  esprit  du  pire  aloi,  tantôt  précieux  et  entortillé, 
tantôt  bas  et  crapuleux.  A  peine  osons-nous  dire  notre  déplaisir 
de  voir  commencer  ce  beau  drame  par  une  scène  de  clowns 
échangeant  des  calembours  comme  à  la  foire.  Elles  conversations 
des  gentilshommes,  sont-elles  toujours  d'un  goût!  plus  épuré  que 
celles  des  laquais?  Quand  il  arrive  à  l'élincelant  Mercutio  de  tomber 
dans  l'ordure,  ne  serait-on  pas  tenté  de  dire  comme  la  vieille 
.nourrice:  «  Quel  est  donc  cet  impudent  tripier  qui  a  débité  tant 
de  vilenies?  »  On  n'aime  pas  lion  plus  entendre  le  vieux  seigneur 
Capulet  traiter  sa  fille  de  carogue,  de  «  face  de  suif  »  et  débiter 
ce  madrigal  aux  dames  du  bal  :  «  Celle  qui  fera  la  mijaurée  pour 


danser,  je  dirai  qu'elle  a  des  cors  aux  pieds.  Eh  !  je  vous  prends 
par  l'endroit  sensible?  »  Roméo  lui-même  fait  des  coq-à-1'âne,  et 
se  laisse  adresser  des  plaisanteries  grossières  sur  son  amour.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  héroïnes  de  Shakespeare,  je  dis  les  plus  nobles 
et  les  plus  pures,  qui  n'entendent  à  chaque  instant  des  vilenies 
telles  qu'on  hésiterait  à  en  dire  aux  filles  perdues,  et  qui,  elles- 
mêmes,  ne  s'émancipent  singulièrement  en  paroles,  semblables  à 
ces  princesses  de  contes  de  fées,  à  qui'tombaienl  de  la  bouche  des 
crapauds  tout  à  la  fois  et  des  perles.  Et  voilà  ce  qui  plaisait  à 
«  la  Vestale  assise  sur  le  trône  de  l'Occident  !  »  Personne  n'ignore 
que  Falstaff,  le  plus  effronté  bouc-émissaire  de  ces  grossièretés, 
Falstaff  était  le  personnage  préféré  de  la  reine  Elisabeth. 

Shakespeare  est  souvent  le  «  sauvageivre  »  qu'invectivait  Voltaire, 
tout  en  protestant  de  son  admiration  pour  ce  ;<  sauvage  de  la  race 
des  Titans.  »  Il  ne  faisait  en  cela  que  traduire  et  résumer  l'opinion 
des  Anglais  eux-mêmes:  l'opinion  de  Pope,  regrettan t  que  Shakes- 
peare ait  écrit  pour  la  populace;  l'opinion  de  Shafesbury  déclarant 
Shakespeare  grossier  et  barbare  4'opinion  de  Rowe  affirmant  que 
tout  ce  que  Shakespeare  a  écrit  est  sublime  ou  détestable;  l'opinion 
de  Ben-Johnson  enfin,  un  rival  loyal,  un  bon  camarade.  A  des 
gens  qui  louaient  le  grand  dramaturge  de  n'avoir  jamais  raturé 
une  ligne,  Ben-Johnson  osait  répondre:  «  Plût  à  Dieu  que  mon 
cher  grand  William  en  eût  raturé  mille  !  » . 

Car  voilà  ce  qui  paraît  blasphématoire  aux  Shakespearomanes  de 
notre  temps,  car  c'est  de  notre  temps  qu'est  née  cette  idolâtrie, 
par  les  soins  de  Schlegel  qui  par  là  battait  en, brèche  l'influence,, 
trop  longtemps  impérieuse  à  l'étranger,  de  nos  classiques  français, 
par  les  soins  aussi  de  nos  romantiques  qui  se  plaisaient  à  exas- 
pérer la  bourgeoisie  littéraire  et  couvraient  en  même  temps  d'un 
exemple  fameux  leurs  propres  extravagances.  On  avoue  les  imper- 
fections de  Corneille  et  de  Molière,  les  longueurs  dialectiques  du 
premier,  l'absence  de  grâce  et  de  tendresse  chez  l'autre  ;  on  trouve 
profondément  immorale  la  fantaisie  d'Alfred  de  Musset,  mais  les 
défauts  de  Shakespeare  sont  sacro-saints! 

Certes,  nous  voulons  des  éditions  authentiques,  des  traductions 
complètes  et  franches  de  Shakespeare,  mais  nous  réservons  le 
droit  de  libre  examen,  de  libre  admiration,  et  nous  invoquerions 
au  besoin  le  témoignage  des  Anglais  qui,  malgré  leurs  partis-pris 
de  patriotisme,  ne  laisseront  pas  volontiers  lire  à  leurs  filles  un 
Shakespeare  non  expurgé,  et  ne  permettront  jamais  la  représen- 
tation littérale;  car  ils  en  ont  bien  rappelé  des  libertés  de  langage 
du  temps  de  «  la  vieille  Beth,»  et  peut-être,  tombent-ils  aujourd'hui 
dans  l'excès  tout  contraire  de  rattachement  aux  convenances  les 
plus  puritaines.  Nous  tenons  que  dans  les  traductions  libres  et 
imitations  qu'on  fait  des  œuvres  de  Shakespeare  à  la  scène,  il  est 
permis,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  de  Témonder  de  bien  des 
inconvenances  ou  luxuriances  de  fantaisie,  et  cela  sans  qu'on 
puisse  accuser  l'hypocrisie  des  moeurs  ou  la  pruderie  du  goût 
d'aujourd'hui. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  la  plupart  des  drames  de 
Shakespeare  (ce  n'est  pas  le  cas  au  moins  de  Roméo)  ont  besoin 
d'être  resserrés  et  retouchés  au  point  de  vue  de  la  composition, 
car  dans  l'original  les  scènes  se  poussent  un  peu  en  tumulte,  au 
hasard  d'une  fantaisie  intempérante  et  emportée.  C'était  d'ailleurs 
l'avis  des  Anglais  tous  les  premiers  :  Rowe  lui-même,  l'historien 
et  le  panégyriste  de  Shakespeare,  avoue  qu'il  «  n'a  jamais  su  ] 
suivre  ni  même  concevoir  un  plan.  » 

Nous  demandons  pardon  de  cette  digression  critique;  il  n'est  pas 
inutile  de  protester  en  passant  contre  la  théorie  de  l'abrutissement 
dans  l'admiration.   «  Admirons  tout    comme  des  brutes    »   a  dit  i 
M.  Hugo,  dans  son  livre  sur  William  Shakespeare;  —  et  ne  ces-  ] 
sons  de  revendiquer  les  droits  de  celte  admiration  libre,  pour  qui    : 
les  réserves  légitimes   du    sens  critique  ne    sauraient  nullement    i 
émousscr,  mais  réveilleraient  bien  plutôL  par  le  contraste  et  surex-  1 
citeraient  la  jouissance  des  vraies  grandeurs  et  des  vraies  beautés. 
Oui,  nous   admirons'  cette  verve  souveraine  malgré  ses  exubé- 
rances, ses  écarts  de  cynisme  aristophanesque.  Nous  mesurons  avec  I 
stupéfaction  les  sommets  sublimes,  en  raison  peut-être  des  pro-   | 
fondeurs  en  casse-cou  dont  ils  s'avoisinent;  et  c'est  avec  des  cris    3 
d'enthousiasme  que  nous  saluons,  fût-ce  à  côté  du  fumier,  toutes 
ces  trouvailles  d'or  pur  et  de  diamants. 
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Si  la  composition  générale  est  souvent  reprochable,  quelle  puii  - 
sance  et  quelle  vérité  en  revanche  dans  l'invention  et  la  mise  en 
action  des  scènes,  dans  l'ar.t  de  poser  et  d'animer  les  personnages  ! 
Voyez,  par  exemple  Roméo  et  Juliette  :  les  collecteurs  de  novelle 
italiennes  n'ont,  pour  les  vieilles  querelles  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, que  quelques  paroles  banales  et  insignifiantes;  et  pourtant 
ils  avaient  pu  connaître  dans  leur  enfance  les  derniers  témoins 
oculaires  et  les  derniers  acteurs  de  ces  tragédies  intestines  ;  leurs 
familles  saignaient  encore  de  ces  souvenirs.  Ils  en  parlent  sim- 
plement et  bonnement.  Eh  bien  !  Shakespeare,  par  la  force  de 
l'imagination  seule,  fait  revivre  jusqu'à  l'illusion  ces  haines  et 
ces  ardentes  mêlées  des  villes  italiennes;  la  peste  de  la  vendetta 
y  est  bien,  et  plusieurs  scènes  font  vraiment  tumulte. 

A  peine  a-t-on  le  courage  de  reprocher  à  un  tel  dramaturge 
quelques  manquements  aux  lois  naturelles  de  son  art,  lorsqu'on 
rencontre  de  temps  à  autre  des  hors-d'œuvre  aussi  merveilleux 
que  celui  de  la  reine  Mab.  En  défaut  parfois  sur  le  nécessaire,  le 
génie  a,  dans  l'accessoire  et  le  superflu,  des  prodigalités  royales. 

Si  l'amour  de  Juliette  s'emporte  souvent  à  des  expressions  qui 
nous  effarouchent,  —  si  nous  avons  peine  à  nous  figurer  l'héroïne 
virginale  lançant  par  exemple  cet  hymne  furieux  à  l'hymen  sen- 
suel, qui  ouvre  la  scène  treizième,  —  l'esprit  critique  en  prend 
vite  son  parti;  nous  aimons  mieux  nous  étonner  qu'un  esprit  du 
Nord,  nourri  des  brumes  de  la  Tamise,  ait  si  bien  conçu  les  ar- 
deurs enfiévrées  et  ensoIeOlées  de  l'amour  italien.  Enfin,  s'il  se 
glisse  bien  des  scories  de  mauvais,  goût  clans  les  scènes  les  plus 
célèbres,  elles  sont  emportées  dans  le  torrent  d'une  fantaisie  et 
d'une  passion  souveraines.  On  a  beau  voir  qu'il  y  a  des  taches  au 
soleil  d'un  tel  talent,  on  n'est  pas  moins  ébloui. 

Ainsi  donc,  après  avoir  montré  que  Shakespeare  n'a  pas  inventé, 
n'a  pas  créé  l'histoire  de  Roméo  et  Juliette,  et  que  la  légende  pri- 
mitive avait  tous  les  éléments  essentiels  et  tous  les  germes  du 
sublime,  nous  en  revenons  à  déclarer  que  ces  germes  ne  se  sont 
pleinement  épanouis  que  dans  le  drame  anglais.  La  légende  mé- 
ritait un  Shakespeare,  elle  l'attendait,  il  ne  lui  a  pas  manqué. 
C'est  lui  qui  l'a  tirée  des  limbes  pour  l'élever  à  ces  régions  im- 
mortelles de  l'art,  où  les  types  et  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  plus 
seulement  des  échantillons  du  génie  individuel  et  des  sujets 
d'admiration  passive,  mais  aussi  des  modèles  féconds  pour  l'art, 
des  patrons  inspirateurs,  des  éléments  de  vie  nouvelle. 


Gustave  Bertrand. 


[A  suivre.) 
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SEMAINE    THEATRALE 


Aucune  nouveauté  n'ayant  fait  élection  de  domicile  cette  semaine 
sur  nos  scènes  théâtrales,  nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir 
d'inscrire  ici-même  in-exlenso,  l'important  rapport  présenté  par 
M.  Charles  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts,  à  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  organisant  définitivement  le  concours  institué  par 
'  la  Fondation-Cressent  et  en  réglant  les  conditions,  sur  tes  bases 
générales  indiquées  par  le  généreux  fondateur  à  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires, MM.  Paul  Bernard  et  Ernest  Boulanger.  Jamais,  certaine- 
ment, concours  lyrique  n'aura  été  plus  pratiquement  fondé  et  étudié. 
S'il  n'en  sort  pas  quelque  chose  au  profit  de  l'art  et  des  jeunes  com- 
positeurs, c'est  que  bien  décidément  l'idée  du  concours  appliqué  aux 
œuvres  lyriques,  ne  porte  en  soi  aucun  germe  pratique.  Espérons 
qu'il  en  sera  tout  autrement.  • 

ORGANISATION    DU  CONCOURS 

Tous  las  trois  ans,  il  sera  ouvert  un  concours  pour  la  composition  d'un 
ouvrage  lyrique-bouffe,  de  demi-caractère  ou  dramatique,  opéra  ou  opéra- 
comique,  en  un  ou  deux  actes,  avec  chœurs  et  ouverture.  Cette  ouverture 
devra  être  un' des  morceaux  capitaux  de  l'ouvrage.  L'acte  unique  pourra  être 
divisé  en  deux  tableaux.  v 


Ne  sont  admis  à  concourir  que  les  compositeurs  ou  littérateurs  français  ou 
naturalisés  tels. 

Tout  compositeur  ayant  obtenu  le  prix   de  ce  concours,  soit  pour  i péra, 

soit  pour  un  opéra-comique,  ne  pourra  concourir  de  nouveau. 

Au  contraire,  les  littérateurs,  quoique  déjà,  couronnés,  pourront  se  représenter 
au  concours,  car  leur  expérience  et  leurs  succès  antérieurs  sont  des  gages  de 
plus  pour  le  travail  et  le  succès  du  musicien. 

Les  partitions  envoyées  devront  renfermer  cinq  morceaux  au  moins,  dont 
l'ouverture,  avec  orchestration  complète. 

Tous  les  morceaux  orchestrés  devront,  comme  les  autres,  être  réduits  pour 
le  piano. 

Pour  aider  les  compositeurs  à  se  procurer  un  poëme,  il  sera  établi  dans 
Tannée  précédant  l'époque  de  chaque  concours  triennal,  un  concours  préalable 
pour  un  poëme  d'opéra  ou  d'opéra-comique,  se  renfermant  complètement  dans 
les  conditions  énoncées  ci-dessus. 

Ce  poëme  sera  remis  à  la  disposition  des  compositeurs  pour  le  concours 
musical  de  l'année  suivante  au  moins  dix  mois  à  l'avance. 

Toutefois,  le  concours  préalable  des  poëmes  n'étant  pas  établi  pour  forcer 
les  compositeurs  à  mettre  en  musique  un  ouvrage  déterminé,  mais  au  contraire 
pour  leur  faciliter  le  concours  en  mettant  un  libretto  à  leur  disposition,  faculté 
est  laissée  aux  compositeurs  de  faire  choix  eux-mêmes  d'un  poëme  en  dehors 
de  ce  concours  préparatoire,  et  les  livrets  sur  lesquels  ils  auront  écrit  leur 
partition  seront  admis  à  concourir  au  même  titre  que  le  poëme  choisi  dans  le 
premier  concours. 

Chaque  ouvrage  présenté  devra  être  adressé  franco  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts  dans  une  enveloppe  qui  contiendra  :  1°  le  poëme  (  à  moins  que  le  com- 
positeur n'ait  adopté  le  livret  fourni  par  l'administration)  ;  2°  la  partition; 
3°  un  pli  cacheté,  renfermant  le  nom,  les  prénoms  et  le  domicile  de  l'auteur 
ou  des  auteurs.  Sur  la  partie  extérieure  de  ce  pli  cacheté  le  concurrent  inscrira 
une  ou  plusieurs  initiales  qui  ne  seront  pas  celles  de  son  nom,  ainsi  que  l'indi- 
cation de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adresser,  poste  restante,  aux  initiales 
précitées,  l'accusé  de  réception  de  son  envoi. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  réception  les  ouvrages  envoyés  seront  inscrits  sur 
un  registre  spécial  sous  un  numéro  d'ordre  pris  au  ha=ard  par  le  bureau  des 
théâtres.  Ce  numéro  sera  immédiatement  reporté  sur  la  partition  et  sur  le 
poëme,  et  servira  seul  à  les  désigner  pendant  les  opérations  du  jury.  Les 
ouvrages  ne  devront  donc  pas  porter  de  titre.  Ce  titre  se  trouvera  dans  le  pli 
cacheté,  avec  le  nom  des  auteurs. 

Les  plis  cachetés  seront  également  revêtus  du  même  numéro  d'ordre  inscrit 
sur  la  partition  et  sur  le  poëme,  et  correspondant  à  celui  de  l'inscription  au 
registre  de  dépôt. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  du  dépôt  de  leurs  œuvres,  les  con- 
currents recevront  par  la  poste,  bureau  restant,  à  la  localité  qu'ils  auront 
indiquée  sur  le  pli  cacheté,  une  lettre  adressée  aux  initiales  que  doivent  porter 
ces  plis. 

Cette  lettre  contiendra  l'accusé  de  réception  de  l'envoi,  sans  indiquer  le 
numéro  d'inscription,  et  devra  être  conservée  par  les  concurrents  comme  pièce 
justificative,  pour  leur  permettre,  après  les  opérations  du  jury,  de  se  faire  rendre 
leurs  poëmes  et  partitions. 

La  même  manière  de  procéder  aura  lieu  pour  le  concours  préalable  des 
poëmes. 

CONSTITUTION   ET  ATTRIRUTIONS  DU  JURY. 

Le  ministre  nommera  un  jury  de  neuf  membres,  composé  de  trois  auteurs 
dramatiques  et  de  six  compositeurs.  Cinq  des  membres  de  ce  jury,  trois  auteurs 
et  deux  compositeurs,  seront  spécialement  chargés  du  concours  préalable  des 
poëmes. 

Le  poëme  qu'aura  choisi  le  jury  de  cinq  membres  sera  publié  par  les  soins 
de  l'administration  et  un  exemplaire  en  sera  remis  aux  compositeurs  qui  en 
feront  la  demande,  mais  sous  la  condition  de  ne  communiquer  ce  poëme  à 
personne  et  de  ne  lui  donner  aucune  publicité,  totale  ou  partielle,  la  collabo- 
ration avec  l'auteur  du  libretto  fourni  par  l'administration  ne  devenant  défini- 
tive que  par  le  succès  collectif  obtenu  au  second  concours. 

Dans  le  cas  où  le  jury  du  concours  préalable  des  poëmes  ne  jugerait  aucun 
ouvrage  digne  d'être  couronné ,  l'administration  se  réserve  le  droit  de  s'en 
procurer  un  de  son  choix,  en  traitant  directement  avec  un  auteur  d'un  talent 
éprouvé.  . 

Au  moment  du  concours  définitif,  le  jury,  constitué  comme  il  est  dit  ci- 
dessus,  c'est-à-dire  composé  de  neuf  membres,  sera  libre  d'organiser  son  travail 
à  sa  guise,  de  nommer  un  président,  un  secrétaire  et  de  s'adjoindre  un  accom- 
pagnateur. 

Le  jury  consacrera  au  jugement  des  œuvres  présentées,  autant  de  séances 
qu'il  sera"  nécessaire. 

Après  la  dernière  séance,  chaque  membre  recevra  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  fr.  Une  semblable  médaille  sera  donnée  à  l'accompagnateur. 

Le  jury  sera  chargé  d'examiner  les  partitions  et  les  poëmes  nouveaux  envoyés 
au  concours;  dans  cet  examen,  il  devra  surtout  rechercher  les  ouvrages  qui 
lui  paraîtront  réunir  le  mieux  les  conditions  d'art,  d'inspiration  et  de  sentiment 
dramatique. 

Le  prix  ne  pourra  être  décerné  qu'à  l'œuvre  qui  remplira  toutes  ces  condi- 
tions. 

Au  cas  où  le  jury  trouverait  qu'aucun  ouvrage  ne  mérite  d'être  désigné  pour 
le  prix,  il  décernera  une  mention  à  la  meilleure  œuvre  présentée. 

Les  décisions  du  jury  seront  prises  à  la  majorité  absolue. 
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Après  la  déclaration  du  jury,  le  pli  cacheté  snr  lequel  se  trouvera  reproduit  le 
numéro  d'ordre  correspondant  à  celui  de  l'ouvrage  couronné  ou  mentionné 
sera  ouvert,  et  les  noms  des  auteurs  ayant  obtenu  le  prix  ou  la  mention  seront 
rendus  publies  ainsi  que  le  titre  de  l'ouvrage. 

Tous  les  autres  plis  seront  brûlés  séance  tenante  sans  avoir  été  décachetés. 

Les  poèmes  et  les  partitions  seront  rendus  aux  ayants-droit  sur  le  vu  de  la 
lettre  qui  aura  été  adressée  à  chacun  d'eux,  poste  restante,  [et  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut. 

Tout  poëme  et  toute  partition  non  réclamés  au  bout  d'un  an  et  un  jour 
seront  brûlés. 

Si,  dans  le  grand  concours  triennal,  le  prix  n'était  pas  accordé,  le  concours 
recommencerait  l'année  suivante,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'attendre  une  nou- 
velle période  de  trois  ans. 

Dans  ce  cas,  l'administration  ouvrira  un  nouveau  concours  pour  les  poèmes, 
afin  de  mettre  un  autre  livret  à  la  disposition  des  compositeurs. 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS. 

Les  auteurs  ".ouronnés  étant  les  premiers  intéressés  à  l'exécution  publique  et 
à  la  meilleure  interprétation  possible  de  leur  ouvrage,  resteront  chargés  de 
rechercher  eux-mêmes  le  théâtre  qui  leur  semblera  le  mieux  en  rapport  avec 
le  caractère,  le  genre  et  l'étendue  de  cet  ouvrage. 

Pour  être  libre  de  consacrer  tout  leur  temps  à  cette  négociation  et  à  la  mise 
à  l'étude  de  leur  œuvre,  ils  recevront  immédiatement  chacun  une  prime  de 
3,300  francs. 

Une  somme  de  dix  mille  francs  sera  allouée  au  théâtre  lyrique  qui'aura  monté 
l'ouvrage  et  qui,  par  une  belle  exécution,  se  sera  montré  à  la  hauteur  du  but 
que  s'est  proposé  le  fondateur.  Cette  subvention  ne  lui  sera  néanmoins  acquise 
et  comptée  qu'après  la  cinquième  représentation  publique. 

Les  auteurs  couronnés  devront  faire  exécuter  leur  œuvre  sur  un  théâtre  ac- 
cepté par  l'administration  et  dans  un  délai  de  deux  ans,  à  partir  du  jugement 
rendu,  sous  peine  de  perdre  le  bénéfice  de  la  prime  de  dix  mille  francs,  ex- 
clusivement réservée  à  cette  exécution.  Sous  aucun  prétexte,  les  auteurs  ne 
pourront  bénéficier  personnellement  de  cette  prime. 

Quand  le  prix  ne  sera  pas  décerné^les  auteurs  de  l'ouvrage  ayant  obtenu 
la  mention  recevront  chacun  une  prime  de  1,500  francs. 

L'auteur  du  livret  couronné  dans  le  concours  des  ppëmes  recevra  une  prime 
de  1,000  francs. 

Si  la  partition  couronnée  a  été  écrite  sur  le  poëme  choisi  dans  le  concours 
préalable,  l'auteur  des  paroles  ayant  déjà  reçu  une  prime  de  1,000  francs  re- 
cevra un  supplément  de  1,500  francs;  le  compositeur  recevra,  de  son  'côté, 
la  prime  entière  de  2,500  francs, 

Dans  le  cas  où  ce  poëme  aurait  servi  à  une  partition  qui  n'aurait  obtenu 
qu'une  mention  au  concours  définitif,  son  auteur  recevra  un  supplément  de 
prime  de  500  francs  et  le  compositeur  touchera  la  prime  de  1,500  francs. 

Les  arrérages  de  trois  années  étant  de  18,56-i  francs,  et  les  primes "j  du  con- 
cours ne  s'élevant  ensemble  qu'à  18,000  francs  les  frais  divers  de  papier,  d'im- 
pression, seront  couverts  par  l'excédant  de  recette. 

Toutes  les  sommes  non  employées,  produites  soit  par  les  intérêts  capitalisés 
des  arrérages,  soit  parce  que  le  prix  ne  sera  pas  décerné  dans  le  grand  con- 
cours, soit  parce  que  l'ouvrage  couronné  n'aura  pas  été,  par  suite  de  la  négli- 
'  gence  des  auteurs,  représenté  sur  un  théâtre  dans  le  délai  prescrit,  seront  ca- 
pitalisées jusqu'à  ce  qu'elles  aient  formé  une  nouvelle  somme  de  18,000  francs 
au  moyen  de  laquelle  on  puisse  ouvrir  un  concours  extraordinaire  en  dehors 
du  concours  triennal. 

A  la  suite  de  cette  pièce,  revêtue  de  l'approbation  ministérielle, 
nous  trouvons  l'avis  suivant  : 

Conformément  aux  termes  du  programme  qui  précède,  les  poèmes  destinés 
au  concours  Cressent  peuvent,  à  partir  du  15  février,  être  déposés  ou  envoyés 
far  la  poste  et  fra.ncoi  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  bureau  des  théâtres,  1, 
rue  de  Valois;  ils  y  seront  reçus  jusqu'au  31  août  prochain. 

Le  poëme  déposé  ne  devra  pas  porter  de  titre:  il  devra  être  accompagné 
d'un  pli  cacheté  renfermant  le  titre  du  poëme,  le  nom,  les  prénoms  et  le  domi- 
cile de  l'auteur.  Sur  la  partie  extérieure  de  ce  pli  cacheté,  le  concurrent  ins- 
crira une  ou  plusieurs  initiales,  qui  ne  seront  pas  celles  de  ses  noms,  ainsi 
que  l'indication  de  la  localité  où  l'on  devra  lui  adresser,  poste  restante,  aux 
initiales  précitées,  l'accusé  de  réception  de  son  envoi. 


En  fait  de  concours,  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  préoccuper  de 
la  reconstruction  de  i'Hôtel-de- Ville,  bien  que  le  grand  art  de  l'ar- 
chitecture ne  soit  pas  aussi  étranger  qu'il  le  paraisse  à  l'art  de  bien 
édifier  une  partition  d'opéra.  Mais  un  concours  qui  nous  concerne 
tout  particulièrement  et  rentre  dans  le  domaine  privé  de  nos  semai- 
nes théâtrales,  c'est  celui  qui  vient  d'être  ouvert  pour  la  reconstruc- 
tion de  l'ancienne  salle  du  Théâtre-Lyrique,  place  du  Cbàtelet,  salle 
illustrée  par  le  .répertoire,  de,  M.  Carvalho. 

Le  programme  de  celle  reconstruction  est  infiniment  trop  large, 
malheureusement,  au  point  de  vue  de  l'art  musical,  car  il  admet 
l'exploitation  de  tous  les  genres  :  opéra,  comédie,  vaudeville,  drame, 
féerie  ;    d'où  suit   que   le   concours  en  question  est  bien    plutôt  un 


steeple-chase  entre  bailleurs  de  fonds  et  entrepreneurs,  qu'une  œuvre 
d'art.  Il  s'agit  tout  simplement  de  trouver  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  la  Ville,  un  directeur  qui  prenne  à  sa  charge  tous  les 
frais  de  reconstruction  moyennant  jouissance  amphythéotique,  ainsi 
que  cela  se  fit  en  1840  pour  la  salle  Favart.  La  musique  est  donc 
loin  d'être  intéressée  dans  cette  lice  ouverte  aux  intérêts  purement 
industriels,  à  moins  que  nos  financiers  dilettantes  ne  saisissent  cette 
occasion  favorable  de  rendre  à  la  ville  de  Paris  un  Théâlre-Lyrique 
tel  que  l'avait  créé  M.  Carvalho,  destiné  à  nous  faire  connaître  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  quelque  provenance  qu'ils  soient,  sans  leur  sa- 
crifier les  intérêts  du  grand  art  national  français.  L'art  lyrique  n'ou- 
bliera jamais  qu'il  doit  à  M.  Carvalho,  en  dehors  des  œuvres  classi- 
ques, le  Faust  de  Gounod,  son  Roméo  et  sa  Mireille,  sans  compter 
bien  d'autres  ouvrages  remarqués  et  remarquables,  qui  ont  placé  si 
haut  l'école  française  à  l'étranger. 

Et  combien  de  belles  partitions,  éminemment  françaises,  dorment 
trop  paisiblement,  faute  d'un  vrai  Théâtre-Lyrique  qui  soit  aux 
musiciens  ce  qu'est  la  Comédie-Française  aux  auteurs  dramatiques, 
c'est-à-dire  une  scène  classique  qui  varie  incessamment  le  répertoire 
tout  en  faisant  large  place  aux  nouveautés.  De  Gluck,  de  Cherubini, 
de  Spontini,  de  Catel,  de  Méhul,  de  Grétry,  de  Monsigny,  de  Da- 
layrac,  plus  rien  n'arrive  à  nous,  et  dans  les  ouvrages  modernes, 
même,  que  de  belles  partitions  qui  sommeillent  profondément  et 
la  plupart  pour  longtemps,  faute  d'un  troisième  théâtre  lyrique!  Car 
nos  scènes  subventionnées  ne  peuvent  guère  songer  sérieusement  à 
remonter  des  ouvrages  qui  feraient  sans  doute  grand  honneur  à  l'art 
français,  mais  ne  sauraient  compter  comme  ouvrages  nouveaux  aux 
directeurs.  Le  cahier  des  charges  est  là,  tournant  plus  souvent  au 
détriment  de  l'art  véritable  qu'à  son  profit,  il  faut  bien  le  recon- 
naître. Voilà  pourquoi  les  vrais  musiciens,  par  goût  ou  par  profes- 
sion, aimeraient  tant  à  voir  se  fonder  un  théâtre  lyrique  que  le 
monde  musical  seul  subventionnerait  de  ses  propres  deniers  —  sans 
secours  de  l'Etat,  —  par  une  simple  location  assurée  à  l'avance 
d'une  partie  de  la  salle,  ainsi  que  cela  se  passe  sur  une  échelle  si 
complète  pour  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.     ' 

Nous  verrions  alors  un  directeur  tel  que  M.  Carvalho,  doublé  de 
bons  administrateurs,  ouvrir  une  nouvelle  ère  à  l'art  lyrique  en 
France. 

Souhaitons  que  ce  rêve  devienne  un  jour  une  réalité. 

En  attendant,  on  avance  que  M.  Lefort  s'entend  définitivement 
avec  le  ministère  et  les  propriétaires  de  la  salle  Ventadour,  que  le 
Théâtre-Italien  pourrait  bien  rouvrir  ses  portes  le  mois  prochain  et 
qu'il  nous  serait  donné  d'y  revoir  M"cAlbani,  partie  pour  Milan,  il  est 
vrai,  mais  avec  l'inteution  dans  touslescas  de  revenir  à  Parisavant  de 
se  rendre  a  Londres,  où  elle  doit  ouvrir  la  saison  de  Covent-Garden. 
Voilà  une  jeune  étoile  destinée  à  briller  d'un  grand  éclat!  M.  Gye, 
qui  en  a  été  le  Leverrier  a  eu  bon  œil,  fine  oreille!  MlieAlbani  n'est 
évidemment  qu'à  l'aurore  des  grands  succès  qui  l'attendent  sur 
toutes  nos  principales  scènes  italiennes. 

On  parlait  aussi  de  deux  autres  cantatrices  de  primo  carlello, 
Mllc  Marimon  et  Mme  Vitali.  La  première  est  à  Paris,  attendant 
l'événement,  la  seconde,  moins  patiente,  se  fait  en  ce  moment  ap- 
plaudir au  théâtre  Apollo  de  Rome.  Fraschini  nous  reviendrait, 
assure-l-on,  avec  un  baryton  et  une  cantatrice  dramatique  de  son  . 
choix.  Bref,  le  Théâtre-Italien  serait  loin  d'être  mort  pour  cette 
année  1873,  et,  pour  l'année  suivante  on  affirme  qu'une  large  place 
serait  faite  par  M.  Lefort  aux  compositeurs  français. 

Enregistrons  toutes  ces  nouvelles,  sans  garantie  du  Ménestrel;  — 
ce  qui  est  officiel,  le  voici,  sous  toutes  réserves  de  nouvelles  indispo- 
sitions. 

Ce  soir,  dimanche,  la  Juive  à  I'Oéra  au  bénéfice  de  la  Caisse  des 
auteurs  dramatiques.  Toute  cette  semaine  continuation  des  représen- 
tations de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  jusqu'au  départ  de  Faure  pour 
la  Belgique  et  l'Angleterre. 

Demain  ou  mardi,  au  Théâtre-Français,  première  représentation  de 
Marion  Delorme  retardée  de  48  heures  par  un  décor  qui  n'a  pas 
convenu  à  M*.  Emile  Perrin,  et  il  s'y  connait,  —  on  le  sait. 

Après-demain  mardi,  jeudi  et  samedi  suivants,  Roméo  et  Juliette  à 
I'Opéra-Comique,  par  M'"c  Carvalho  et  le  ténor  Duchesne,  l'excellente 
basse  Bouhy  succédant  à  Ismaël  toujours  indisposé. 

Môme  mardi  prochain  à  1' Athénée,  reprise  de  la  Fanchonnette  de 
Clapisson,  par  Mllc  Daram,  MM.  Monjauze,  Aurèle,  Gabriel  et  Gé- 
raizer,  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique. 
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Enfin,  au  théâtre  du  Vaudeville,  lectures  sur  lectures,  répétitions 
sur  répétitions  pour  combler  le  plus  tôt  et  le  mieux  possible  l'im- 
mense vide  causé  par  l'interdiction  de  l'Oncfe  Sam.  On  annonce  pour 
le  1S  le  Plutus  de  MM.  Albert  Millaud  et  Gaston  Jollivet;  un  acte 
nouveau  de  M.  de  Najac  ouvrirait  le  spectacle,  qui  serait  terminé  par 
une  petite  comédie  anonyme  dont  on  dit  grand  bien.  Ces  trois  ouvrages 
promettent  d'assez  longues  et  fructueuses  recettes  pour  permettre  de 
répéter  bien  à  l'aise  la  nouvelle  comédie  de  MM  Gondinet  et  Des- 
landes dont  la  lecture  est  annoncée  pour  cette  semaine. 

La  reprise  des  Faux  Bonshommes  s'est  trouvée  empêchée  et  celle 
des  Pattes  de  mouches  arrêtée  par  les  indispositions  de  Parade  et  de 
M"°  Fargueil,  —  d'où  ont  dû  suivre  de  petits  spectacles  coupés 
qui  ne  font  pas  )a  fortune  du  Vaudeville. 

h' Oncle  Sam  coûtera  au  minimum  200,000  francs  à  ce  théâtre. 
Voilà  un  héros  de  comédie  qui  ne  justifie  guère  la  légende  des  oncles 
d'Amérique. 

H.  Moreno. 

P.  S .  Deux  mots  encore  du  Vaudeville  :  La  Parisienne  de  l'an  2000, 
partie  le  matin  de  New- York,  est  arrivée  grande  vitesse  Nadar  le 
soir  même  du  départ  sur  la  scène  de  la  Chaussée  d'Antin,  se  dis- 
posant à  gagner  Nice  et  Monaco  !  Cette  courte  station  à  Paris  nous 
a  valu  l'apparition  de  MUe  Marie  Dumas  dans .  une  nouvelle  saynète 
de  son  répertoire  de  concerts,  genre  qu'elle  a  créé  en  France  et  à 
l'étranger,  et  pour  lequel  les  meilleures  plumes  n'ont  pas  dédaigné 
d'écrire  à  son  intention. 


HISTOIRE 

DE  LA 

MUSIQUE    DRAMATIQUE    EN    FRANCE 


La  maison  Firmin-Didot  mettra  en  vente,  le  iS  de  ce  mois,  l'Histoire  de 
la  musique  dramatique  en  France,  ouvrage  couronné,  de  notre  collaborateur 
M.  Gustave  Chouquet.  Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  un  travail  de  cette  impor- 
tance et  dont  nous  avons  à  peine  feuilleté  les  épreuves;  nous  renvoyons  pro- 
visoirement nos  lecteurs  aux  termes  si  flatteurs  du  jugement  de  l'Académie 
des  BGaux-Arts;  mais  ils  nous  sauront  gré  de  leur  offrir  les  prémices  d'un  livre 
destiné  à  figurer  dans  la  bibliothèque  de'tous  les  amis  de  l'art  musical.  Nous 
découpons  de  préférence  dans  le  livre  de  M.  Chouquet.  les  pages  raeontant  la 
naissance  de  l'opéra  en  France  ;  c'est,  comme  on  le  voit,  l'époque  qui  corres- 
pond chez  nous  à  la  période  du  développement  du  drame  lyrique  en  Italie  que 
notre  collaborateur  F.  A.  Govaert  traitait  ici  même,  il  y  a  quelques  jours. 

I 

Pendant  que  l'Italie  formulait  les  principes  du  chant  expressif  et 
créait  la' musiqne  récitative,  pendant  qu'elle  substituait  aux  ancien- 
nes tonalités  ecclésiastiques  l'unité  modale  et  qu'elle  puisait  dans  ce 
nouveau  système  musical  la  force  de  traduire  les  passions  humaines  ; 
pendant  qu'elle  formait  des  troupes  de  chanteurs  habiles  et  une 
foule  d'instrumentistes  remarquables;  pendant  qu'elle  ouvrait  des 
théâtres  lyriques  et  que  ses  architectes  enseignaient  les  règles 
d'après  lesquelles  il  faut  les  construire  ;  pendant  que  ses  peintres- 
décorateurs  et  ses  machinistes  poussaient  déjà  fort  loin  l'art  de  la 
mise  en  scène  (1),  —  quels  progrès  accomplissait  en  France  la 
musique  dramatique?  Quels  compositeurs  notre  pays  pouvait-il 
opposer  aux  maîtres  florentins  qui,  de  1590  à  1640,  ont  fondé  chez 
nos  voisins  Vopera  séria'/  L'un  et  l'autre  peuple  marchaient-ils  dans 
une  direction  semblable?  A  quel  génie  obéissaient-ils?  A  quel  rôle 
étaient-ils  destinés  ? 

La  France  qui,  du  quatorzième  au  seizième  siècle,  avait  compté 
tant  de  savants  maîtres  de  chapelle,  ne  possédait  plus  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  qu'un  petit  nombre  de  compo- 
siteurs distingués.  La  Réforme  l'avait  divisée  et  partagée  en  deux 
nations  do  forces  à  peu  près  égales.  En  proie  à  d'horribles  discordes, 
que  l'Angleterre  et  l'Espagne  avaient  intérêt  à  perpétuer,  elle  ne 
retrouva,  qu'après  un  siècle  de  luttes  fratricides,  le  calme  favorable 

(1)  Niccola  Sabbattini,  Pralica  di  fabbricare  scène  e  macchinj  tcatrali,  Ra- 
venria,  1038  in-lbl". 


à  la  culture  des  arts.  Seulement,  lorsque  notre  unité  nationale  sortit 
de  ce  sanglant  chaos,  noblesse,  démocratie  et  clergé  durent  s'incli- 
ner devant  l'autorité  royale. 

L'Église  abaissée  vit  dans  les  maîtrises,  véritables  conservatoires 
de  musique  et  fécondes  pépinières  de  chanteurs;  une  institution  qui 
lui  permettrait  de  dompter  le  nouvel  esprit  régnant  et  de  s'opposer 
aux  progrès  do  la  Réforme.  A  l'aide  d'une  instruction  religieuse, 
littéraire  et  politique  toute  spéciale,  elle  résolut  d'assurer  au  catho- 
licisme militant  une  phalange  de  précieux  auxiliaires  qu'elle  emploie- 
rait avec  succès  dans  sa  lutte  contre  le  peuple  émancipé  et  contre 
l'État  devenu  dominateur. 

Est-ce  pour  échapper  au  joug  des  maîtrises  que  les  rois  de  France 
ont  réorganisé  la  musique  de  leur  chapelle?  Nous  n'oserions  affir- 
mer qu'ils  aient  été  guidés  en  cette  circonstance  par  une  pensée 
politique  ;  mais  il  est  évident  que  ces  souverains  avaient  intérêt  à 
-préférer  les  artistes  séculiers  aux  musiciens  ecclésiastiques.  Aussi 
confièrent-ils  volontiers  aux  surintendants  de  leur  musique  et  aux 
virtuoses  de  leur  chambre  le  soin  d'écrire  les  airs  des  ballets  de 
cour. 

Ce  genre  de  divertissements  continuait  de  jouir  d'une  faveur  ex- 
trême auprès  de  l'aristocratie,  et,  parmi  les  contemporains  de  Monte- 
verde  qui  s'y  appliquèrent  avec  le  plus  de  succès,  nous  citerons 
Pierre  Guédron,  dont  les  mélodies  naïves  ont  encore  conservé  de  la 
grâce  et  du  charme  ;  Jacques  Mauduit,  dont  le  P.  Mersenne  a  fait 
un  si  pompeux  éloge  (1)  ;  Antoine  Boesset,  dont  les  airs  de  cour  à 
quatre  et  à  cinq  parties  ont  été  traduits  en  anglais;  Henri  de  Bailly, 
dont  les  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  et  Gabriel  Bataille,  luthiste 
de  la  chambre  de  la  reine,  dont  les  airs  de  cour  pour  une  ou  deux 
voix  obtinrent  tant  de  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Quel  que  soit  le  talent  déployé  par  ces  maîtres,  nous  n'accordons 
point  à  leur  œuvre  une  importance  considérable.  Aucun  de  ces  com- 
positeurs n'était  doué  du  génie  musical  et  dramatique  que  nous 
avons  remarqué  dans  les  principales  productions  de  l'école  floren- 
tine ;  déjà  cependant  ils  entrevoyaient  tous,  assez  vraisemblablement, 
l'avenir  de  la  chanson  française,  de  la  déclamation  expressive,  des 
rhythmes  accentués. 

Les  Ballets  de  Cour,  du  reste,  offraient  à  leurs  auteurs  un  champ 
aussi  propice  à  la  musique  vocale  qu'à  la  musique  de  danse  et  à  la 
fantaisie  poétique.  Dialogues,  airs  et  récits,  portraits,  devises  et 
madrigaux,  décors  magnifiques  et  machines  merveilleuses,  danses 
variées,  symphonies  et  chœurs,'  ces  récréations  théâtrales  compre- 
naient tous  les  éléments  de  succès  imaginables  et  devaient  faire  les 
'  délices  d'un  public  galant,  spirituel,  badin,  curieux  et  moqueur. 
Artistes  et  grands  seigneurs  rivalisaient  entre  eux  et  inventaient  les 
fables  les  plus  poétiques  dans  l'espoir  de  plaire  à  leurs  monarques  ; 
chacun  se  disputait  l'honneur  de  concourir  à  ces  soirées  brillantes. 
Ainsi,  dans  la  Délivrance  de  Renault,  ballet  dansé  par  Louis  XIII,  le 
29  janvier  161",  et  dans  lequel  ce  roi  figura  le  démon  du  Feu,  Mau- 
duit dirigea  les  soixante-quatre  chanteurs,  accompagnés  par  vingt- 
huit  violes  et  quatorze  luths  qui,  cachés  aux  yeus  des  spectateurs, 
commencèrent  la  représentation  en  chantant  ainsi  les  plaisirs  de 
l'amour  : 

Puisque  les  ans  n'ont  qu'un  printemps, 
Passez,  amante,  doucement  votre  temps  ; 
"Vos  jours  s'en  vont  et  n'ont  point  de  retour  : 
Employez-les  aux  délices  d'amour  (2)  ! 

Baily  remplit  le  rôle  de  l'henni  te,  sauveur  de  Renault,  et  s'y  mon- 
tra un  chanteur  incomparable;  Belleville  ne  se  contenta  point  d'écrire 
tous  les  airs  de  danse,  il  mit  en  relief  son  talent  de  chorégraphe,  en 
conduisant  lui-même  le  quadrille  des  Démons  ;  Guédron,  à  la  fois 
poète,  compositeur  et  chef  d'orchestre,  sut  tirer  un  merveilleux  parti 
des  quatre-vingt-douze  voix  et  des  quarante-cinq  instruments  dont 
il  disposait,  et  telle  fut  la  réussite  du  morceau  final  qu'il  fit  exécu- 
ter avec  le  grand  ballet,  que  «  chacun  avoua  que  l'Europe  n'avait 
jamais  rien  ouï  de  si  ravissant  (3)  />.  Enfin  Durand,  auteur  de  la 
Délivrance  de  Renault,  lutta  de  verve  et  d'élégance  ingénieuse  avec 
Bordier  dans  la  composition  des  vers  particuliers  «  que  le  roi  et  les 
seigneurs  de  sa  suite  remirent  aux  dames,  sur  le  personnage  que 
chacun  d'eux  avait  représenté   aux  entrées  (4)  ».  Ces  petites  pièces 

(1)  V.  le  P.  Mersenne,  Harmonie  universelle,  liv.  "VU,  pp.  63  et  siriv. 

(2)  Ces  vers  sont  de  Guédron.  Nous  les  citons,  non  à  cause  de  leur  mérite 
littéraire,  mais  à  titre  de  curiosité. 

(3)  V.  Discours  au  vray  du  Ballet  dansé  par  le  Roy,  P.  Ballard,  1617,  in-4°, 
et  P.  Lacroix,  Ballets  et  Mascarades  de  cour,  t,  II,  p.  117. 

(4)  Ibid.,  t.  II.  p.  119. 
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de  vers,  qu'on  s'amusail  à  lire  pendant  que  se  dansait  le  grand  bal, 
n'étaient  pas  le  moindre  attrait  de  la  soirée  :  ces  traits  d'esprit  te- 
naient lieu  de  feu  d'artifice  et  donnaient  à  la  fin  de  la  représentation 
l'éclat  de  l'apothéose  éblouissante  qui  termine  nos  modernes  féeries, 
mais  nn  éclat  intellectuel  et -durable. 

S'il  nous  fallait  retracer  ici  l'histoire  complète  des  ballets  de  cour, 
nous  n'aurions  pas  à  les  étudier  seulement  au  point  de  vue  musical 
et  scénique,  nous  aurions  aussi  à  les  envisager  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  social.  Cette  dernière  tâche  a  été  remplie  avec  autant  de 
conscience  que  de  talent 'par  M.  Victor  Fournel,  et  nous  nous  gar- 
derons bien  de  toucher  à  un  sujet  qu'il  a  traité  de  façon  à  découra- 
ger ceux  qui  viendront  après  lui  (3).  Mais  nous  répéterons  encore 
une  fois  que  ces  divertissements  complexes  constituent  un  genre 
essentiellement  français  qui  a  eu  ses  législateurs,  ses  poètes  et  ses 
musiciens  privilégiés.  Chose  piquante  et  à  signaler  en  passant,  — 
les  règles  de  la  danse  et  de  la  composition  des  ballets  ont  été  for- 
mulées par  des  abbés.  Dès  l'année  1589,  l'aimable  chanoine  de  Lan- 
gres,  Jehan  Tabourot  avait  publié  sous  l'anagramme  de  Thoinot 
Arbeau,  son  Orchésographie,  dialogue  curieux  sur  l'art  de  bien  danser. 
En  1656,  l'abbé  Marolles  consacra  tout  un  discours  de  ses  Mémoires 
au  ballet,  qu'il  définit  ci  une  danse  de  plusieurs  personnes  masquées 
sous  des  habits  éclatants,  composée  de  diverses  entrées  ou  parties, 
qui  se  peuvent  distribuer  en  plusieurs  actes  et  se  rapportent  agréa- 
blement à  un  tout,  avec  des  airs  différents,  pour  représenter  un  sujet 
inventé,  où  le  plaisant,  le  rare  et  le  merveilleux  ne  soient  pas  ou- 
bliés. »  —  En  1668,  l'abbé  Michel  de  Pure,  si  maltraité  par  Boileau  (4), 
fit  paraître  son  Idée  des  spectacles,  où  il  appelle  leballet  «  une  repré- 
sentation muette  où  les  gestes  et  les  mouvements  signifient  ce  qu'on 
pourrait  exprimer  par  des  paroles.  »  Par  celte  définition,  ajoute-t-il, 
«  il  est  aisé  de  voir  la  défectuosité  de  ces  ballets,  où  l'on  ne  con- 
naît rien  que  par  les  récits  qu'on  y  chante,  par  les  livres  qu'on  y 
distribue  et  que  par  les  vers  qu'on  y  insère  pour  en  débrouiller  le 
sujet  (1).  »  Enfin,  en  1682,  le  P.  Ménestrier  écrivit  son  livre  intitulé 
Des  Ballets  anciens  et  modernes,  selon  les  règles  du  théâtre,  où  il  a 
tracé  la  poétique  et  parlé  de  l'économie  des  ballets,  en  praticien 
expert,  mais  rempli  d'amour-propre. 

G.  Chouquet. 
{A  suivre.) 
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ÉTRANGER 

Ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  malgré  le  deuil  de  la  Cour 
et  l'absence  obligée  des  membres  de  la  famille  impériale  et  des  principaux 
officiers  de  la  couronne,  le  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  a  rouvertses 
portes  par  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  et  il  n'y  avait  pas  une  place  vide 
dans  la  salle.  A  l'entrée  de  Mignon,  sortant  de  son  chariot,  Mma  Nilsson  a 
été  saluée  par  de  tels  applaudissements,  que  le  bâton  du  chef  d'orchestre,  Bosoni, 
a  dû  s'arrêter  court.  Du  reste  cette  reprise  de  Mignon  a  été  non-seulement  un 
nouveau  triomphe  pour  M»c  Nilsson,  mais  aussi  pour  Mlle  Duval  (Filina),  le 
ténor  Nicolini  et  la  basse  Everardi  (Guglielnio  et  Lotario),  qui  ont  interprété 
la  partition  italienne  de  Mignon  d'une  façon  toute  supérieure.  Les  représen- 
tations suivantes  ont  vu  grandir  ce  succès  qui  s'est  traduit  par  des  bis  et  des 
rappels  sans  fin.  Aussi  le  journal  la  Neva  constate-t-il  que  la  Mignon,  d'Am- 
broise Thomas,  produit  grande  sensation  sur  le  public  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Un  nouvel  opéra  d'un  compositeur  russe,  Rimski-Korsakoff  vient  d'être 
représenté  à  Saint-Pétersbourg. 

—  L'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Berlin  a  fait  savoir  que  M"10 
Lucca  a  payé  l'amende  qui  lui  avait  été  infligée  pour  rupture  de  son  engage- 
ment. En  conséquence  elle  est  libre  de  rentrer  en  Prusse  et  d'y  poursuivre  sa 
carrière  dramatique.  11  paraît  toutefois  douteux  qu'elle  profite  delà  permission. 
Les  bénéfices  considérables  que  lui  a  valu  sa  tournée  en  Amérique  la  détermi- 
neraient, dit-on,  à  prendre  sa  retraite  et  à  renoncer  définitivement  au  théâtre. 

(3)  V.  Victor  Fournel,  les  Contemporains  de  Molière,  t.  II,  p.  173  à  p.  221. 

(i)  Tout  le  monde  se  souvient  des  vers  des  satires  consacrées  à  l'abbé  de 
Pure  (V.  satire  II,  vers  18;  —  VI,  vers  12  ;  —  IX,  vers  28);  mais  voici  un 
autre  trait  des  plus  vifs  et  bien  peu  connu  :  «  La  racaille  poétique  est  logée 
au  pied  et  dans  les  marais  du  mont  Parnassien,  où  elle  rampe  avec  les  gre- 
nouilles et  avec  l'abbé  de  Pure.  »  V.  Lettres  à  diverses  personnes  XVIII). 

(1)  Idée  des  spectacles,  p.  210, 


—  Une  curieuse  pensée  de  Schumann  traduite  de  ses  Ecrits  sur  la  musique 
et  citée  par  M.  Ad.  Jullien  dans  son  dernier  «  lundi  »  du  Français  :  «  A  me- 
sure que  le  temps  marche,  les  sources  où  l'on  va  puiser  se  rapprochent  de 
plus  en  pin*.  Beethoven,  pour  chercher  des  modèles,  n'eut  que  faire  d'étu- 
dier les  maîtres  qu'avait  étudiés  Mozart,  pas  plus  que  Mozart  ne  fut  obligé  de 
recommencer  les  études  de  Hœndel,  ni  Ifendel  celles  de  Palestrina,  car  cha- 
cun de  ses  maîtres  avait  déjà  absorbé  ses  devanciers.  Il  est  pourtant  une  source 
unique  où  nul  parmi  les  compositeurs  ne  devrait  se  lasser  de  puiser  :  c'est 
Jean-Sébastien  Bach.  » 

—  Le  deuxième  concert  donné  au  Conservatoire  de  Bruxelles  sous  la  direction 
de  M.  Gevaert  n'a  pas  été  moins  brillant  que  le  premier  qui  était,  on  s'en 
souvient,  uniquement  composé  de  musique  française.  Cette  deuxième  séance, 
au  contraire,  était  exclusivement  consacrée  à  la  musique  allemande,  et  nous 
dirions  volontiers  à  la  musique  allemande  contemporaine  ou  romantique,  repré- 
sentée par  Beethoven,  Weber,  Mendelssohn  et  Schumann.  Le  premier  de  ces 
maestros  a  fourni  au  programme  l'air  superbe  de  Florestan  dans  Fidetio,  chanté 
par  M.  Warot  et  le  Concerto  en  sol,  supérieurement  exécuté  par  M"lc  Schumann. 
Weber  a  donné  la  romance  de  ténor  d'Euryanthe,  Schumann  sa  symphonie 
en  ut  majeur  et  Mendelssohn  qui  ouvrait  ce  concert  par  son  ouverture  inti- 
tulée :  Mer  calme  et  heureuse  traversée  a  eu  également  l'honneur  de  le  fermer 
par  la  marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Quant  au  succès,  la  valeur 
de  ces  œuvres  nous  dispense  cTinsister  sur  l'accueil  qui  leur  a  été  fait.  L'exé- 
cution a  été  brillante  et  digne  en  tous  points  de  maîtres  interprétés  et  des 
grands  noms  de  leurs  interprètes.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  un  des  princi- 
paux journaux  de  Belgique  :  «  L'orchestre  du  Conservatoire  royal  de  Belgique 
s'est  transformé  clans  ces  derniers  temps.  Sous  l'action  énergique  du  maître 
qui  dirige  le  Cor.servatoire  de  musique,  l'orchestre  a  réalisé  des  progrès  im- 
menses, et  l'on  peut  dire  aujourd'hui  —  c'est  l'avis  des  hommes  compétents 
—  qu'il  marche  de  pair  avec  les  deux  orchestres  les  plus  réputés  de  l'Europe; 
celui  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  celui  du  Geivandhaus  de  Leipzig!  ». 

—  On  nous  annonce  de  la  Haye  le  grand  succès  obtenu  par  la  troupe  lyrique 
française  avec  l'opéra  de  Weber,  Sylvana,  joué  l'année  dernière  au  théâtre 
lyrique  de  l' Athénée. 

—  A  Amsterdam  l'accueil  fait  à  ce  bel  ouvrage  n'a  pas  été  moins  chaleureux 
et  il  est  question  maintenant  de  le  monter  au  théâtre  de  Rotterdam.  11  est 
vraiment  inexplicable  qu'en  présence  de  la  pénurie  d'opéras-comiques  nouveaux, 
aucun  directeur  de  nos  villes  de  département  ne  songe  à  monter  ce  chef- 
d'œuvre  de  Weber. 

—  11  vient  de  se  fonder  à  Utrecht  une  nouvelle  société  musicale  sous  le  titre 
de  Kunstmin  (les  Amis  de  l'art).  Elle  a  commencé  ses  travaux  par  l'exécution 
d'œuvres  de  Bach,  Haydn  et  Mendelssohn. 

—  La  ville  de  Lucerne  vient  de  fixer  au  mois  de  juillet  prochain  le;grand 
festival  fondé  pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'indépendance  nationale.  Cette 
solennité  qui  durera  trois  jours  aura  cette  année  une  signification  toute  parti- 
culière par  sa  concordance  avec  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Naegeli,  le  fondateur  du  chant  choral  en  Suisse  et  le  promoteur  de  ces  fêtes 
musicales. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  prépare  un  nouvel  opéra  intitulé  Fosca,  du 
maestro  Cornez.  Immédiatement  après  cet  ouvrage  commenceront  les  études 
du  Lohengrin  et  Richard  Wagner,  à  ce  qu'on  assure,  doit  se  reudre  à  Milan 
pour  en  diriger  les  répétitions.  Sans  aucun  doute,  il  s'autorisera  de  la  coutume 
italienne  pour  réclamer  le  bâton  de  chef  d'orchestre  à  la  première  représen- 
tation de  son  œuvre.  Or,  bien  que  Lohengrin  soit  beaucoup  moins  discutable 
que  Tannliauser,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  les  passions  que  soulève 
la  musique  de  l'avenir,  ce  poste  d'honneur  ne  sera  pas,  ce  soir  là,  sans  danger. 
Du  reste,  les  Milanais  prétendent  qu'un  Jettatore  a  jeté  un  sort  sur  la  Scala. 
Le  feu  a  pris  à  la  robe  d'une  danseuse,  une  chanteuse  s'est  fracturé  la  jambe 
en  descendant  d'une  échelle,  un  garçon  de  théâtre  a  été  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  un  musicien  de  l'orchestre  est  devenu  subitement  fou  ;  bref  c'est 
tout  une  série  d'accidents  et  de  mauvais  présages.  Si  Lohengrin  sort  victorieux 
de  ces  complications  sinistres,  il  aura  de  la  chance! 

—  Le  maestro  Ponchielli,  dont  les  Promcssi  Sposi  ont  eu  tant  de  retentisse- 
ment il  y  a  quelques  semaines,  écrit  un  opéra  nouveau  sur  un  livret  de  Ghis- 
lanzoni,  tiré  du  pcéme  de  Mickiewiecz  :  Conrad  Wellenrod.  Confiant  dans  le 
succès,  l'éditeur  Ricordi  a  d'avance  acheté  l'ouvrage,  moyennant  une  pension 
mensuelle  de  cinq  cents  francs  qu'il  servira  à  l'auteur,  pendant  un  an  ;  une 
prime  de  mille  francs  qu'il  lui  paiera  le  jour  de  la  livraison  de  l'opéra  et  une 
part  de  trente  pour  cent  qu'il  lui  réserve  dans  les  bénéfices. 

—  Les  derniers  jours  du  mois  passé  ont  vu  la  première  représentation  à 
Ferrare  d'un  opéra  nouveau  :  /(  Conte  de  Bcuzenval,  du  maestro  Lucilla  :  succès 
contesté. 

—  Il  est  question  à  Milan  de  construire  une  grande  salle  de  spectacle,  pou- 
vant contenir  au  moins  trois  mille  personnes.  Lés  plans  de  ce  gigantesque 
monument  ont  été  dressés  par  l'ingénieur  Sfondrini.  Ce  théâtre  aurait  ceci 
de  particulier,  que  ses  représentations  auraient  lieu  de  jour. 
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—  Le  Boccherini  publie  dans  ses  derniers  numéros  une  étude  fort  compé- 
tente sur  VUamlct  d'Ambroise  Thomas.  C'est  un  travail  sérieux  et  complet 
que  nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  qui  reçoivent  cet  excellent 
journal. 

—  Au  théâtre  de  Sainte-Radegonde,  à  Milan,  la  Compagnie  Grégoire  vient 
de  jouer,  con  struordinario  succcsso,  le  Petit  Fauit,  du  maestrino  Hervé.  Consta- 
tons en  passant  que  ledit  Grégoire,  qui  exploileînos  opérettes  «  dans  le  pays  où 
l'oranger  fleurit  »  et  qui  est  français,  ne  donne  .guère  le  bon  exemple  à  nos 
voisins  en  oubliant  absolument  de  payer,  aux  auteurs  et  éditeurs  des  ouvrages 
de  son  répertoire,  les  droits  qui  leur  reviendraient  en  bonne  justice  et  en  toute 
équité. 

—  Le  Trooutore  se  moque  de  nous  !  11  prétend  que  Wagner  aurait  offert  au 
syndic  de  Bologne,  d'écrire  un  opéra  dans  le  style  de  Bellini,  pour  montrer 
clairement  aux  llaliens  qu'il  a  la  corde  mélodique  aussi  vibrante  que  n'importe 
qui. 

—  La  rivalité  de  deux  chanteuses  a  transformé  dernièrement  le  théâtre  de 
Sira  en  arène  de  pugilat.  Les  Capulels  et  les  Montaigus  se  sont  pris  aux  che- 
veux au  milieu  du  spectacle  et  en  quelques  secondes,  c'était  une  mêlée  géné- 
rale. Heureusement  une  idée  lumineuse  a  traversé  le  cerveau  de  l'impressario  ; 
il  a  fait  lever  la  toile  et  a  chargé  le  pompier  de  service  d'envoyer  sur  les  com^ 
battants  une  douche  réfrigérente.  Ce  moyen  héroïque  a  obtenu  un  succès 
complet. 

—  La  troupe  d'opéra  pour  la  Californie,  dont,  nous  avons  annoncé  la  forma- 
tion, se  recrute  un  peu  dans  toutes  les  écoles  et  dans  toutes  les  nationalités. 
La  prima  donna  chantera  en  italien,  la  basse  en  allemand,  le  ténor  en  fran- 
çais ;  on  n'attend  plus  qu'un  baryton  anglais  puur  compléter  cette  Babel  lyrique 
et  puis  on  se  mettra  en  route  pour  San-Francisco,  où  l'on  ira  charmer  les 
oreilles  des  coolies...  chinois. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  beau  concert  donné  par  le  Comité  de  la  rue  Scribe  au  bénéfice  des 
Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  Algérie,  a  réalisé  une  recette  considérable,  et 
qui  aurait  pu  être  doublée  si  les  proportions  de  la  salle  du  Conservatoire  ne  s'y 
étaient  refusées.  —  La  veille,  des  indispositions  ont  dû  faire  modifier  le  pro- 
gramme. M.  Gailhard  se  trouvant  enrhumé  etM,le  Devriès  chantant  le  soir  même 
à  l'Opéra,  Mmo  Viardot  a  bien  voulu  dire  deux  duos  espagnols  avec  le  ténor 
Pagans  en  compensation  de  la  valse  de  Mireille,  et  M»0  Albani  à  la  place  du 
duo  A'Herculanum,  celui  à'Hamlcl  avec  M.  Del  Puente,  baryton  de  talent,  enlevé 
au  théâtre  Apollo  par  M.  Strakosch.  Par  ailleurs,  —  sauf  les  Trois  soldats  de 
Faure,  que  n'a  pu  chanter  M.  Gailhard,  —  tous  les  morceaux  du  programme 
publié  par  le  Ménestrel,  le  dimanche  précédent,  ont  été  ponctuellement  exécutés 

—  y  compris  les  intermèdes  littéraires  de  Coquelin  aîné  et  de  M1Ie  Reichemberg 
et  le  Post-scriptum  d'Emile  Augier,  joué  par  Mme  Plessy  et  M.  Bressant,  qui  ont 
produit  grand  effet.  —  Du  reste  tous  les  artistes  coopérant  à  ce  concert,  Mmes 
Viardot  et  Albani  en  tête,  méritaient  d'autant  plus  les  vives  syrnpathies  de  leur 
auditoire  qu'ils  avaient  mis  obligeamment,  c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  désin- 
téressée, leur  talent  et  leur  renommée  à  la  disposition  du  Comité  de  la  rue 
Scribe.  Il  en  était  de  même,  cela  va  sans  dire,  des  sociétaires  de  la  Comédie 
Française,  de  MM.  Delaborde,  Del  Puente,  Genin,  Maton  et  de  tous  les  artistes 
de  l'admirable  phalange  de  M.  Paulus.  —  Chacun  s'était  spontanément  et  géné- 
reusement donné  au  programme,  et  si  nous  soulignons  le  mot  donné,  c'est  que 
l'on  ne  reconnaît  pas  toujours  à  sa  juste  valeur  les  sacrifices  successifs  de  nos 
vaillants  artistes  aux  bonnes  œuvres.  —  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une  stalle  de  20  fr. 
Le  plus  gros  banquier  croit  faire  beaucoup  en  prenant  cette  place,  et  pourtant 
en  réalité,  il  contribue  de  10  à  100  fois  moins  que  l'artiste  qui  abandonne  un 
cachet  dont  la  valeur  peut  s'élever  de  200  à  2000  francs.  —  Et  remarquons  que 
l'artiste  sera  bien  plus  sollicité  que  le  banquier  pour  des  œuvres  de  toute  nature. 

—  Ces  considérations  nous  sont  inspirées  par  la  réception  froide,  faite  parfois 
aux  artistes  qui  sacrifient  aussi  généreusement  leurs  intérêts.  —  Il  leur  faut 
enlever  les  bravos  à  force  de  talent  quand  ils  devraient  n'avoir  qu'à  se  présenter 
pour  récolter  de  vifs  témoignages  de  reconnaissance  du  Public  et  de  la  Presse. 

—  Ces  témoignages,  nous  les  leur  renouvelons  au  nom  des  dames  patronnesses 
de  l'œuvre  des  Alsaciens-Lorrains  profondément  reconnaissantes  de  leur  abné- 
gation et  de  leur  dévouement. 

—  A  propos  de  la  délicieuse  mélodie  de  Lotti  que  M110  Emma  Albani  a 
chantée  dimanche  dernier  au  Conservatoire  avec  tant  de  succès,  deux  mots  de 
biographie  sur  ce  compositeur  ne  seront  pas  inutiles.  Antonio  Lotti  est  né  en 
1667  à  Hanovre,  où  son  père,  qui  était  Vénitien,  remplissait  la  charge  de  maître 
de  chapelle  à  la  cour  électorale.  Lotti,  conduit  très-jeune  à  Venise,  y  fit  ses  études 
sous  la  direction' de  Legrenzi,  et,  après  avoir  été  chantre  et  organiste  à  l'église  San 
Marco,  il  en  devint  plus  tard  maître  de  chapelle.  C'est  le  véritable  chef  de  l'école 
vénitienne  vers  le  commencement  du  xvm°  siècle.  Quoiqu'il  se  soit  exercé  dans 
la  musique  de  théâtre  et  qu'il  ait  écrit  une  vingtaine  d'opéras,  Lotti  se  distingua 
particulièrement  dans  le  style  d'église  et  dans  la  musique  vocale  de  chambre. 
C'est  ce  genre  de  productions  qui,  lui  valut  sa  grande  réputation  et  l'illustration 
de  son  nom.  Lotti  est  mort  en  17-iO.  On  connaît  de  lui  une  messe  gravée  en  Alle- 
ma"ne,  un  Miserere  à  quatre  voix,  un  Crucifixus  récemment  publié  et  quelques 
autres  morceaux.  L'air  chanté  par  M1"  Albani  et  publié  dans  les  Gloires  de 
l'Italie  sous  le  titre  Parle  encore,  est  une  œuvre  inédite,  extraite  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  feu  Farrenc.  Ce  morceau,  d'une  mélodie  si  douce  et  si 
gracieuse,  est  écrit  avec  accompagnement  d'une  simple  basse.  C'est,  comme  on 
le  siit,  SI.  Gevaert  qui  lui  a  donné  l'élégant  vêtement  harmonique  dont  il  est 
maintenant  revêtu. 


—  Nous  avons  annoncé  l'ouverture,  au  Conservatoire,  du  cours  d'hygiène 
vocale  du  docteur  Mandl;  prévenons  cette  fois  que  M.  Lissajous  commencera 
jeudi  prochain  ses  leçons  d'acoustique  musicale.  Ces  séances  scientifiques  auront 
lieu  tous  les  jeudis  à  8  heures  du  soir. 

—  M.  Calmon,  le  nouveau  préfet  de  la  Seine,  a  nommé  M.  François  Bazin  di- 
recteur général  de  l'Orphéon  de  Paris. 

—  La  grande  musique  gagne  du  terrain  et  le  nombre  de  ses  adeptes  se 
multiplie  de  jour  en  jour.  Voici  maintenant  qu'on  organise  une  troisième 
entreprise  de  concerts  symphoniques  et  vocaux.  Cette  nouvelle  institution  a  élu 
domicile  dans  la  salle  de  l'Odéon  et  tiendra  ses  séances  le  dimanche,  absolu- 
ment comme  ses  aînées.  C'est  là  que  M.  Bourgault-Ducoudray  donnera  une 
deuxième  et  peut-être  même  une  troisième  audition  de  la  Fête  d'Alexandre  de 
Hœndel;  c'est  encore  là,  qu'en  guise  de  concert  spirituel,  nous  entendrons 
pendant  le  carême,  une  œuvre  nouvelle  et  de  longue  haleine  de  M.  J.  Massenet, 
un  oratorio:  Maria  MagJulcna  écrit  sur  les  vers  élégants  de  .M.  Louis  Gallet. 
Le  concours  de  plusieurs  artistes  de  grand  talent  est  déjà  par  avance  assuré  à 
rinstitulion.oCitons  seulement  pour  aujourd'hui  les  noms  de  Mme  Viardot  et  de 
M.  Saint-Saens. 

—  Le  ténor  Capoul  de  retour  de  Lyon,  où  une  indisposition  l'a  obligé  de 
résilier  son  traité  de  quatre  soirées  au  Grand-Théâtre,  vient  de  passer  par 
Paris.  H  y  a  contracté  engagement  avec  M.  Strakosch  pour  l'automne  et  l'hiver 
1873-1874  en  Amérique.  En  attendant  cette  nouvelle  tournée  américaine, 
Capoul  se  rend  en  Italie  avant  de  quitter  Lyon,  où  il  a  fait  don  total,  aux 
pauvres  de  la  ville,  du  cachet  de  sa  représentation,  soit,  1,200  francs.  Voilà  un 
désintéressement  bien  éloquent. 

—  Très-belle  soirée  musicale,  samedi  soir,  chez  M.  et  Mmo  George  Derby- 
Wells.  Mme.Carvalho,  Faure,  Sarasate,  Holmann,  Des  Roseaux,  tels  étaient  les 
artistes  réunis  en  cette  circonstance.  N'oublions  pas  l'habile  organisateur  de  ce 
concert,  M.  Anschutz;  qui  tenait  en  musicien  émérite  le  piano  d'accompagne- 
ment. M"e  Carvalho,  avec  l'air  des  bijoux  de  Faust  et  la  romance  des  Noces  de 
Figaro,  Faure,  avec  ses  mélodies  Les  myrtes  et  Trois  soldats ,  Sarasate,  avec  la 
gavotte  de  Mignon  et  la  valse  de  Roméo,  Holmann,  avec  le  Souvenir  deSpa,  Des 
Roseaux,  avec  la  nouvelle  scène  de  Lhuillier  qui  va  devenir  populaire  :  Mon- 
sieur fait  ses  visites,  tous  enfin  ont  tenu  sous  le  charme  un  auditoire  aussi  nom- 
breux qu'aristocratique.  Rien  n'a  égalé  le  côté  artistique  de  cette  belle  soirée, 
si  ce  n'est  l'amabilité  et  la  bonne  grâce  des  maîtres  de  la  maison,  qui  se  pro- 
posent d'ailleurs  de  renouveler  plusieurs  fois,  dans  le  courant  de  l'hiver,  ces 
lêtes  musicales. 

—  Au  bénéfice  de  Berton,  donné  mardi  dernier  à  l'Odéon,  il  y  avait  un  bril- 
lant intermède  musical.  Ce  sont  M°es  de  Lagrange,  Torriani  et  Reboux  qui  le 
composaient  avec  le  violoniste  Sarasate,  qui  a  été  étincelant.  Des  trois  canta- 
trices, la  première  a  chanté  le  rondo  de  la  Cenercntola,  la  seconde  la  grande 
scène  i'Hamlet,  la  troisième  la  valse  de  Vcnzano  ;  rappels  et  applaudissements. 

—  Dimanche  dernier,  M.  Prévost-Rousseau,  a  fait  entendre  une  nouvelle 
œuvre  fort  importante  de  sa  composition,  les' Songes,  symphonie  lyrique  dont 
M.  Gustave  Nadaud  a  composé  le  poeme.  Nous  connaissions  déjà  de  ces  deux 
auteurs  un  joli  tableau  rustique,  la  Ferme;  ce  nouvel  ouvrage  d'une  diversité 
de  scènes  bien  propre  à  exciter  l'inspiration  du  musicien  vient  heureusement 
sceller  cette  alliance  créatrice  du  fin  chansonnier  et  d'un  musicien  distingué, 
et  il  y  a  plaisir  à  enregistrer  le  succès  de  bon  aloi  qu'ils  vienneut  d'obtenir  de 
concert  avec  cette  production  d'un  caractère  élevé. 

—  Mardi  dernier,  M.  Jules  Lefort  inaugurait  la  salle  qui  va  porter  son  nom, 
et  où  il  va  régulièrement  ouvrir  ses  cours  (29,  boulevard  des  Batignolles).  11 
offrait  à  ses  nombreux  amis  un  brillant  concert  dont  il  faisait  lui-même  les 
principaux  honneurs  en  chantant  avec  sa  perfection  accoutumée  un  air  de  Hœndel, 
deux  des  mélodies  nouvelles  de  Gounod,  l'Étoile,  de  M.  A.  Choudens,  les  Trois 
Soldats,  de  Faure  ;  les  duos  de  Mireille  et  de  Philémon  et  Baucis,  avec  M"10  Bru- 
net-Lafleur  et  M"0  Marie-Brunetti.  Pour  la  partie  littéraire,  Mme  Richault  et 
M"e  Marie  Dumas.  Pour  la  musique  instrumentale,  M.  Lebrun,  et  M.  Francis 
Thomé  applaudi  comme  pianiste  et  comme  auteur  de  la  charmante  mélodie  de 
Zanetto.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Maton.  Entre  les  deux  parties  du  concert, 
M.  Jules  Lefort,  conférencier  d'impromptu,  a  fait  l'exposé  de  sa  méthode  de 
chant,  qui  concilie  la  belle  prononciation  avec  la  belle  émission  vocale. 

—  MM.  Delahaye,  White,  Holmann,  Van-Waefelghem  et  Hollander  ont  donné, 
vendredi  soir,  leur  seconde  séance  à  la  salle  Erard.  Le  trio  'en  sol  mineur,  de 
Schumann,  d'une  difficulté  extrême,  a  bien  marché.  Le  dixième  quatuor  de 
Beethoven  et  une  sonate  pour  piano  et  violon,  qui  témoigne  de  l'habileté  et 
du  savoir  de  l'auteur,  M.  Hector  Salomon,  ont  fait  grand  plaisir,  tout  autant 
que  M.  Hermann-Léon  auquel  on  a  redemandé  une  délicieuse  barcarolle  de  Schu- 
bert. Bref,  ces  séances  deviennent  de  plus  en  plus  intéressantes. 

—  La  troisième  séance  de  la  société  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Tolbeeque 
a  été  des  plus  brillantes.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  remportés  par 
Hœndel,  avec  une  belle  suite  pour  orchestre  d'instruments  à  cordes,  et  par 
Bach,  avec  un  joli  morceau  de  violon,  flûte,  piano  et  petit  orchestre.  C'était  la 
première  fois  qu'on  entendait  à  Paris  ces  deux  œuvres  si  remarquables.  Un  joli 
quintette  de  Mendelssohn,  où  M.  Fissot  tenait  avec  talent  la  partie  de  piano, 
et  une  gracieuse  sonate  de  Beethoven,  pour  piano  et  violoncelle,  complétaient 
ce  beau  concert.  Samedi,  13  février,  quatrième  concert. 


LE  MENESTREL 


—  La  harpe,  cet  instrument  favori  de  nos  élégantes  d'autrefois,  si  gracieux  et 
si  sonore,  semble  vouloir  reconquérir  la  place  qu'il  occupait  jadis.  La  maison 
Érard,  qui  a  pour  ainsi  dire  le  monopole  de  sa  fabrication,  ne  peut  depuis  quel- 
que temps  suffire  aux  demandes  qui  lui  arrivent  de  tous  cotés.  Nous  serons  donc 
les  bienvenus  près  de  nos  lecteurs  en  leur  annonçant  que  Félix  Godefroid  s'est 
décidé  à  ouvrir,  dans  les  salons  Erard,  43,  rue  du  Mail,  des  cours  spéciaux  pour 
l'enseignement  de  cet  instrument  dont  il  est  le  maître  incontesté. 

—  M.  Henri  Lavoix  fils,  dont  plusieurs  études  relatives  à  la  musique  ont 
déjà  été  remarquées,  vient  de  réunir  en  brochure  (32  p.  in-80)  plusieurs  arti- 
cles publiés  il  y  a  quelque  temps  par  la  Revue  et  Gazette  musicale  sous  ce  titre: 
les  Traducteurs  de  Shakspeare  en  musique.  On  peut  ne  pas  souscrire  à  tous  les 
jugements  portés  par  le  jeune  musicographe  sur  les  divers  musiciens  qui  se  sont 
inspirés  des  drames  shakspeariens;  mais  on  doit  louer  sans  réserve  l'érudition 
sérieuse  et  variée,  la  clarté  des  vues  et  la  forme  littéraire  du  travail. 

—  Le  Grand  Théâtre  de  Lyon  a  voulu  se  donner  VHamlet  d'Ambroise  Thomas, 
et  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Salut  public  de  Lyon  : 

«  La  première  représentation  A'Hamlet  a  eu  lieu  hier  soir,  devant  une  salle 
pleine  d'un  élégant  public.  C'était  une  grosse  partie  engagée  par  la  direction, 
et  son  succès  ou  sa  chute  devait  décider  le  sort  du  reste  de  la  saison  théâtrale. 

»  Disons  vile  que  cette  audacieuse  tentative  a  pleinement  réussi.  Nous  avions 
assisté  à  la  création  A'Hamlet  à  l'Opéra,  au  mois  de  mars  1869,  et  nous  nous 
défiions  très-fort  de  la  possibilité  de  représenter  convenablement  à  Lyon  cette 
œuvre  colossale,  pour  laquelle  l'Académie,  alors  impériale,  de  musique  avait 
dû  prodiguer  toutes  ses  incomparables  splendeurs. 

»  Eh  bien  !  nous  avions  tort.  L'exécution  à'Hamlet,  excessivement  soignée 
par  M.  Mangin,  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  cette  tâche  difficile  et  a  voulu' 
en  faire  la  gloire  de  son  règne  sur  l'orchestre  de  Lyon,  est  très-suffisante,  très- 
bonne  même,  eu  égard  aux  ressources  dont  on  dispose  ici.  L'orchestre, 
considérablement  augmenté,  au  complet  maintenant,  et  pour  lequel  on  s'est 
enfin  décidé  à  faire  venir  une  harpe,  s'est  montré  très-vigoureux,  très- 
correct,  et  presque  sans  défaillances,  sans  accroc,  ce  qui  est  fort  rare  pour  une 
première. 

»  Les  chœur»  eux-mêmes,  les  chœurs,  cet  éternel  écueil  de  notre  théâtre, 
ont  été  très-convenables.  Le  nombre  des  choristes  a  été  doublé,  et  on  pourrait 
leur  reprocher  un  manque  de  sonorité,  eu  égard  à  leur  nombre,  —  108  exé- 
cutants ;  —  mais  il  serait  peut-être  difficile  de  faire  mieux  avec  les  voix  peu 
étendues  en  général  qui  les  composent. 

»  La  représentation  a  été  un  long  triomphe  pour  M.  Péront,  qui  a  supporté 
sans  faiblir  le  rôle  écrasant  d'Hamlet.  Il  a  vu  jouer  Faure.  l'inimitable  Faure, 
et  a  eu  la  sagesse  de  se  modeler  exactement  sur  lui  jusqu'à  son  costume.  Litté- 
ralement couvert  d'applaudissements  et  rappelé  après  chaque  acte,  il  a  conquis 
droit  de  cité  sur  notre  scène,  qui  lui  appartiendra  doublement  désormais,  par 
droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête. 

»  M118  Albéry  a  partagé  avec  lui  les  honneurs  de  la  soirée.  C'est  une  grande 
et  belle  personne,  une  élève  de  Duprez,  que  beaucoup  peuvent  se  souvenir  d'avoir 
entendue  sous  un  autre  nom  à  l'Opéra-Comique.  Très-discutée  aux  premiers 
actes,  elle  a  été  franchement  et  chaleureusement  applaudie  et  rappelée  après 
la  scène  de  la  folie  du  quatrième  acte,  qu'elle  a  pourtant  très-froidement  jouée. 
Peut-être  n'était-ce  que  l'émotion  d'un  «  premier  début  »  qui  paralysait  ses 
moyens.  Nous  verrons  cela  dans  huit  jours.  » 

Ajoutons,  à  ces  renseignements  du  Salut  public,  que  notre  correspondance 
particulière  affirme  le  succès  croissant  A'Hamlet  et  des  interprètes  de  ce  grand 
ouvrage.  Aux  représentations  suivantes,  une  lettre  de  M.  Ambroise  Thomas, 
publiée  par  les  journaux  de  Lyon,  remercie  M.  Edouard  .Mangin  et  tous  les 
artistes  de  leur  concours  si  zélé. 

—  Ne  quittons  pas  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  sans  mentionner  les  repré- 
sentations que  vient  d'y  donner  M"c  Marie  Roze.  On  l'y  a  applaudie  successi- 
vement dans  Faust,  Mignon,  l'Ombre,  et  le  Bal  masqué;  et  chaque  fois  la  salle 
était  remplie  d'une  assistance  attentive  et  sympathique.  Un  accident  qui  aurait 
pu  avoir  des  conséquences  graves,  est  venu  troubler  l'une  des  dernières  repré- 
sentrtions  ;  la  charmante  artiste  a  failli  disparaître  dans  une  trappe  mal  fermée, 
mais    elle  a  pu  se  redresser  à  temps. 

—  Une  brillante  matinée  musicale  a  été  donnée  ces  jours  derniers  dans  les 
salons  de  M.  L.  Clierblanc,  professeur  au  Conservatoire  de  Lyon.  M.  Charles 
Dancla,  de  passage,  a  fait  entendre  un  quatuor,  un  trio,  et  son  carnaval  de 
Venise  pour  quatre  violons  ;  l'auditoire,  composé  de  l'élite  de  la  société  lyonnaise, 
a  constamment  applaudi  ces  charmantes  productions  du  maître  parisien  :  il  était 
du  reste  admirablement  secondé  par  M™0  L.  Cherblanc,  éminente  pianiste 
professeur,  et  par  MM.  L.  Cherblanc,  Lévy  Feugier,  qui  ont  exécuté  ces  varia- 
tions en  dignes  professeurs  et  éminents  artistes  qu'ils  sont,  M.  Bédette,  violoniste  du 
Grand  Théâtre  a  également  mérité  les  chaleureux  applaudissements  qu'on  lui  a 
prodigués. 

—  Le  cercle  des  Beaux-Arts  de  Nantes  et  le  cercle  philharmonique  de  Bor- 
deaux ont  sollicité  el  obtenu  le  concours  de  Francis  Planté, pour  leurs  concerts 
des  11  et  22  de  ce  mois.  Depuis  les  deuils  successifs  qui  l'ont  si  douloureuse- 
ment frappé,  à  l'issue  de  ses  derniers  triomphes  au  Conservatoire,  le  jeune  et 
grand  virtuose  vivait  dans  la  solilu  le  la  plus  absolue.  Ses  amis  l'ont  décidé  à 
reparaître  en  public,  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  cette  année  encore, 
les  séances  Alard-Franchomme  verront  briller,  comme  pianiste,  Francis  Planté, 
qui  prépare  plus  d'une  page  nouvelle  à  l'intention  de  ces.  mémorables  séances. 


—  La  Société  philharmonique  de  Bordeaux  vient  de  donner  un  intéressant 
concert,  dans  lequel  M"e  Marie  Bier,  jeune  élève  du  Conservatoire,  fort  appréciée 
dans  les  concours  de  1872,  a  obtenu  le  plus  brillant  et  le  plus  légitime  succès. 
C'était  sur  la  recommandation  de  M.  Ambroise  Thomas  que  cette  charmante 
chanteuse  avait  été  engagée,  et  le  public  bordelais,  assez  froid  d'ordinaire,  a 
ratifié  de  se  sapplaudissements,  et  même  de  ses  rappels,  le  flatteur  patronage  de 
notre  illustre  maître.  La  voix  de  Mlle  Bier  est  un  soprano  élevé  d'un  timbre 
excessivement  agréable.  Elle  vocalise  avec  facilité  et  a  dit  avec  un  goût  exquis 
l'air  charmant  du  Billet  de  loterie.  Mais  ce  qui  a  été  pour  elle  le  sujet  d'une 
véritable  ovation,  c'est  la  manière  supérieure  dont  elle  a  interprété  le  grand 
air  de  la  folie  du  ¥  acte  à'Hamlet,  cette  page  si  véritablement  inspirée. 

—  Notre  correspondant  de  Marseille  nous  écrit  qu'au  Grand  Théâtre  Pétrarque, 
l'opéra  de  M.  Duprat,  est  étudié  avec  un  chaleureux  intérêt  par  des  chanteurs 
auxquels  les  rôles  ont  été  distribués.  M.  Husson  ne  néglige  rien  pour  faire  de 
la  représentation  de  cet  opéra  une  solennité  artistique.  Reprise  à  ce  théâtre  du 
Docteur  Crispin.  L'Africaine,  avec  le  ténor  Delabranche,  a  été  jouée  trois  fois 
dans  le  cours  de  la  semaine,  devant  une  salle  comble. 

—  Mlle  Singelée  vient  de  faire  une  petite  tournée  de  concerts  qui  lui  a  parfai- 
tement réussi.  Partie  de  Limoges,  elle  s'est  fait  entendre  dans  les  principales 
villes  de  Belgique;  partout  son  joli  talent  et  sa  bonne  grâce  lui  ont  valu  de 
nombreux  applaudissements.  La  romance  de  Mignon,  la  piquante  canzonnetta 
de  Badia  Cecchino,  l'air  du  Barbier  de  Séville,  et  quelques  autres  pièces  formaient 
le  bagage  musical  de  l'artiste  voyageuse. 

—  Les  concerts  du  Casino  de  Pau,  conduits  par  M.  Gobert,  sont  très- 
brillants,  et  très-suivis  par  la  meilleure  société  anglaise  et  française.  On  y  a 
joué  plusieurs  œuvres  nouvelles,  entr'autres  un  impromptu  de  Schubert 
orchestré  par  M.  de  Castillon,  une  ouverture  de  M.  Octave  Fouque,  intitulée 
Richard  III,  et  un  andante  pour  violoncelle  du  même  compositeur,  joué  par 
M.  Lamoury. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

—  Voici  le  programme  du  concert,  donné  aujourd'hui  dimanche  9  février,  à 
deux  heures,  par  la  Société  des  Concerts,  au  Conservatoire  national  de 
musique:  1°  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven:  Soli  par  Mes  Fidès  Devriès 
et  Barlhe-Banderali,  MM.  Achard  et  Gailhard.  —  2°  Rondeau  et  bourrée, 
fragments  de  la  suite  en  si  mineur  de  J.  S.  Bach.  —  3°  Air  de  Don  Juan  de 
Mozart  chanté  par  M110  Fidès  Devriès.  —  i°  Le  Chanteur  des  bois,  chœur  sans 
accompagnement  de  Mendelssohn.  —  S0  Ouverture  du   Freyschutz,   de  Weber. 

—  Le  programme  du  concert  populaire,  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche 
au  Cirque,  d'hiver  comprend:  Une  Symphonie  en  fa  majeur  de  M.  Th.  Gouvy; 
le  largo  en  fa  dièse  majeur  du  79»=  quatuor  de  Haydn.  La  Symphonie  pasto- 
rale de  Beethoven,  le  Concerto  en  la  majeur  pour  violon  de  M.  C.  Saint-Saëns, 
exécuté  par  M.  Sarasate  et  l'ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Mrindsor  de 
Nicolaï. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  que  M.  Emile  Guimet  de 
Lyon,  fera  entendre,  au  Châtelet,  son  ode-symphonie,  Le  feu  du  Ciel,  com- 
posée sur  la  célèbre  orientale  de  Victor  Hugo.  L'orchestre  de  M.  Besselievre, 
considérablement  .augmenté  et  renforcé  par  une  fanfare  militaire,  sera  dirigé 
par  le  compositeur  en  personne.  La  masse  vocale  est  composée  de  plusieurs 
sociétés  orphéoniques  et  les  soli  seront  chantés  par  MM.  Novelli,  Sacley  et  Solon 
Les  récitatifs  seront  dits  par  Mllc  Marie  Royer,  de  la  Comédie-Française. 

—  Le  grand  concert  avec  orchestre  et  chœur,  que  donnera  M.  Wëkerlin  dans 
la  salle  du  Grand-Hôtel,  jeudi  prochain  13  février,  comprendra  :  ■]»  Sym- 
phonie en  fa  (La  Forêt).  —  2°  0  notte  suave,  sérénade  italienne  chantée  par 
Mme  Barthe  Bandérali,  Mlle  N.  Marcus,  MM.  Nicot  et  Archaimbaud.  —  3°  In- 
troduction et  Rondo  capricioso,  pour  violon  solo  et  orchestre,  composés  par 
M.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Sarasate.  —  -4°  Rêverie  sur  une  note  (tirée  des 
Poèmes  de  la  mer)  chantée  par  Mme  Barthe  Benderali.  —  5°  La  Fête  d'Alexan- 
dre, poème  de  Dorât,  mis  en  musique  avec  solos,  chœur  et  orchestre,  par 
J.-B.  Wëkerlin.  Les  solos  par  Mm«  Barthe,  M.  Nicot  et  M.  Archaimbaud. 
(200  exécutants). 

—  Demain  lundi,  concert  donné  par  le  violoniste  J.  White  dans  les  Salons 
Erard. 

—  Mardi,  11  février,  Salons  Erard,  deuxième  soirée  de  musique  de  chambre 
donné  par  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Télésinski,  Mas  De  Bailly,  Taffanel, 
Lallier,  Grisez,  Dupont  et  Espaignet. 

—  Dimanche  prochain,  10  février,  dans  les  salons  Erard,  concert  au  profit 
•  des  Alsaciens-Lorrains,  donné  par  MmB  Laisné  (MUc  Sabatier-Blot)  avec  le  con- 
cours d'artistes  distingués. 

—  M.  Ernest  Masson  donnera  son  concert  annuel  vendredi  soir,  21  février, 
dans  les  Salons  Pleyel  avec  le  concours  de  M°°  Barthe-Banderoli,  de  MM.  Saint- 
Saëns,  Armingaud,  Jacquard,  Maton,  Barthe,  Taffanel  et  Lalliet. 


J.-L.  Heucel,  directeur. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (3°  article),  Gustave  Bertrand.  —  II. 
Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  ■ —  III.  L'Histoire  de  la  Musique  dramatique 
en  France  [2°  article),  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnes  à  la  musique    de    chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ' 
la  première  production  du  Dccamcron  chansonnier  : 
LA  BOUCHE  ET  L'OREILLE, 
paroles  et   musique    de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiatement  la  nouvelle 
mélodie  de  F.  Gcmbert  :  les  Fleurs  insouciantes ,  paroles  de  Jules  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pizzicato-polka,  de  Johann  et  Joseph  Strauss,  de  Vienne. 


KOMÉO  ET  JULIETTE 


HISTOIRE    D  UNE   LEGENDE. 


III 

Après  cette  illustration  suprême,  on  a  vu  l'art  et  la  littérature 
reprendre  à  l'envi  la  légende  de  Roméo  et  sous  toutes  les  formes, 
prose  et  poésie,  statuaire  et  peinture,  roman,  drame,  tragédie, 
symphonie,  opéra.  11  faut  dire  toutefois  que  celle  influence  uni- 
verselle de  Shakespeare  s'est  décidée  il  y  a  un  siècle,  à'peine  ;  le 
grand  William  n'est  devenu  une  domination  que  depuis  l'avéne- 
ment  du  romantisme  dont  il  est  le  patriarche.  En  son  pays  même 
on  l'avait  renié  très-vite  ;  très-vile  les  beaux-esprits  de  Londres 
s'étaient  soumis  au  goùl  français  ,  au  goût  de  ce  que  l'on  appelait 
alors  dans  toute  l'Europe,  le  siècle  de  Louis  XIV.  Singulière  for- 
tune! ce  fut  le  dernier  des  grands  classiques,  Voltaire,  qui  s'avisa 
de  proclamer,  sur  le  continent,  le  nom  de  Shakespeare,  et  l'on 
n'y  eût  pas  plustôl  prêté  attention  qu'il  se  repentit,  et  se  fâcha 
tout  rouge  contre  les  premiers  adeptes  de  ce  culte  dont  il  avait 
crié  la  bonne  nouvelle.  Letourneur  publia  sa  volumineuse  para- 
phrase de  Shakespeare,  qui  eut  grand  succès.    Ducis  traduisit  les 


principaux  drames  en  tragédies  semi-classiques,  et  Voltaire  vit  le 
succès  tYHamlet,  de  Roméo  et  Juliette.  M772),  sur  la  scène  fran- 
çaise où  n'avait  pu  réussir  sa  Sophonisbe.  Qu'aurait  dit  l'irascible 
philosophe  s'il  avait  prévu  que  ces  premières  imitations  de  Sha- 
kespeare allaient  faire  appeler  Ducis  au  fauteuil  laissé  vacant  par 
lui  à  l'Académie! 

Le  Roméo  pseudo-classique  de  Ducis  ne  pouvait  suffire  à  la  gé- 
nération romantique  de  1830  :  Frédéric  Soulié  se  chargea  d'accom- 
moder le  drame  shakespearien  aux  goûts  plus  hardis  du  public 
nouveau;  ce  Roméo-là  fit  fureur  un  instant  au  Théâtre-Français; 
Lockroy  et  Mlle  Anaïs  y  étaient,  dit-on,  admirables.  Il  faut  avouer 
que  c'était  encore  du  Shakespeare  bien  arrangé,  bien  adouci,  et  l'on 
en  dirait  autant  de  toutes  les  imitations  de  ses  drames  faites  par 
les  plus  déterminés  d'entre  les  romantiques.  Jusqu'à  quel  point 
les  traductions  théâtrales  de  Shakespeare  peuvent-elles  se  rappro- 
cher de  la  traduction  littérale,  en  manière  de  fac  simile,  publiée 
par  M.  François-Victor  Hugo,  je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  que  jamais  le  Shakespeare  tout  cru,  et  souvent 
si  mal  ordonné,  ne  pourra  se  jouer  tel  quel  au  théâtre. 

11  serait  trop  long  de  rechercher  quelles  furent  les  destinées  de 
Roméo  dans  les  littératures  étrangères  ou  dans  les  arts  plastiques. 
Citons  seulement  le  tableau  d'Eugène  Delacroix,  les  Adieux  de 
Roméo  et  de  Juliette,  moins  célèbre  que  son  Hamlet  au  cimetière, 
mais  très-remarque  aussi  au  Salon  de  1846. 

La  musique  s'est  souvent  exercée  sur  ce  beau  sujet  qui  lui 
revenait  si  naturellement.  C'est  par  excellence  la  langue  de  l'amour, 
et  plus  l'amour  domine  dans  une  histoire,  plus  on  peut  affirmer 
d'avance  qu'elle  est  prédestinée  au  génie  musical.  C'était  le  cas 
d'Othello  et  de  Roméo.,  Rossini  a  confisqué  pour  quelque  temps  le 
premier  de  ces  deux  sujets  :  non  que  la  partition  d'Othello  soil  de 
tous  points  admirable,  et  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  dire;  sous  le 
rapport  de  la  vérité  dramatique,  à  ce  style  chargé  de  fioritures  ; 
mais  le  dernier  acte  est  d'inspiration  divine  et  sauve  le  reste.  La 
Malibran,  la  Pasta,  Garcia,  Rubini,  Tamberlick,  ont  contribué  à 
sa  fortune 

Le  premier  opéra  de  Roméo,  dont  nous  ayons  rencontré  la  men- 
tion, remonte  à  1773;  il  était  de  San-Sevcrino  et  fut  joué  à 
Rerlin,  en  italien.  Le  second  futdeBenda,  sur  un  livret  du  prince 
héréditaire  de  Brunswick  (1778).  En  1792,  un  jeune  compositeur 
allemand,  connu  surtout  comme  pianiste,  Steibelt,  composait  un 
opéra  mêlé  de  dialogue,  qui  eut  un  merveilleux  succès  à  Feydeau 
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et  fit  diversion  à  la  Terreur  même.  Alors  l'Opéra-Comique  jouait 
de  vraies  tragédies  musicales,  comme  la  Médit  de  Cherubini,  le 
Joseph  deMéhuI...  MIle  Scio  fit  une  admirable  Juliette.  C'était 
une  de  ces  artistes  qui  chantent  avec  leur  âme,  et  par  là  se  con- 
damnent, comme  la  Malibran ,  à  mourir  avant  l'âge. 

On  citerait  de  belles  pages  dans  cette  partition  :  une  ouverture 
bien  composée,  savamment  écrite  et  pleine  d'accents  pathétiques, 
—  un  air,  avec  chœurs,  du  vieux  Capulet,  — une  marche  funèbre 
avec  chœurs,  —  et  surtout  un  air  de  Juliette,  dont  l'adagio  a  de 
la  noblesse  et  de  l'expression.  —  Quant  au  Roméo  de  Dalayrac, 
écrit  vers  lé  même  temps  (1793),  il  vaut  mieux  n'en  point  parler, 
e'es-t  une  pauvreté  ;  il  en  sortit  pourtant  une  ariette  à  la  mode  : 
«  J'aimerai  toute  ma  vie  »,  fredonnée  par  les  «  muscadins  ». 

Il  va  sans  dire  qu'il  s'est  produit  sur  ce  sujet,  comme  sur  tous 
les  sujets  célèbres,  une  série  d'opéras  italiens.  11  en  est  trois  surtout 
qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  ont  dominé  dans  la 
faveur  du  public.  Celui  de  Zingarelli,  écrit  en  1796,  était  fort 
aimé  de  Napoléon  Ier,  qui,  après  l'avoir  entendu  à  Milan  et  à 
Vienne,  se  le  fit  jouer  par  Crescentini  et  la  Grassini,  au  théâtre 
des  Tuileries,  en  1808.  Celte  partition  est  dans  le  style  et  dans  Je 
goût  de  la  facture  italienne:  une  certaine  fluidité,  une  certaine 
bonne  grâce  dans  le  trait  mélodique  y  remplace  partout  le  senti- 
ment profond  de  Shakespeare.  Crescentini  cependant  faisait  fondre 
en  larmes  l'empereur  et  toute  sa  cour,  lorsqu'il  chantait  l'air 
Ombra  adoratd.  Crescentini  était,  s'il  vous  plait,  un  castrat: 
l'usage  n'était  pas  encore  abandonné  ~en  Italie  de  confier  l'emploi 
de  primo  uomo  à  ces  sortes  de  Semi-uomi;  ainsi  en  avait  décidé  le 
goût  amolli,  le  sybaritisme  des  dilettantes  qui  se  plaisaient  aux 
.  voix  douces  et  flûtées.  Quand  on  eût  pris  en  horreur  les  voix 
artificielles,  la  tradition,  pour  n'en  pas  avoir  tout  à  fait  le  démenti, 
fit  passer  aux  contraltes  travestis  certains  rôles  de  tout  jeunes 
gens,  comme  les  Roméo,  les  Tancrède,  les  Arsace...  Le  Roméo 
de  Vaccaj  qui  supprima  celui  de  Zingarelli,  était  ainsi  compris  ; 
celui  de  Bellini,  qui  tua  celui  de  Vaccaj,  était  aussi  un  contralto. 
Les  deux  sœurs  Judith  et  Giulia  Grisi,  créèrent  l'opéra  de  Bellini 
à  Venise,  en  1830.  Ce  dernier  opéra,  intitulé  Moniecchi  eCapuletti, 
fut  toutefois  obligé  d'échanger  son  faible  quatrième  acte  contre 
celui  de  Vaccaj  généralement  redemandé  par  le'  public.  C'est 
ce  Roméo  hybride  qui  fut  traduit,  il  y  a  quelques  douze  ans,  et 
représenté  à  l'Opéra  pour  les  débuts  d'un  vaillant  et  gracieux 
cavalier  qui  se  nommait  Mllc  Vestvali.  L'air  de  Vaccaj  est  agréable, 
est-ce  assez  pour  la  scène  des  tombeaux?  Dans  les  actes  qui  sont 
de  Bellini,  à  peine  pourrait-on  citer  quelques  jolies  cantilènes  et 
un  finale  assez  animé. 

Nous  avouons  n'avoir  aucun  renseignement  sur  les  Roméo  de 
Buchmann  et  d'Ilinsky;  en  revanche,  il  nous  semble  impossible 
de  ne  pas  introduire  en  cette  étude  Halévy,  qui  pourtant  n'a  pas 
abordé  directement  le  sujet  dont  nous  parlons:  le  troisième  acte 
de  Guido  et  Ginevra  a  des  ressemblances  indéniables  avec  la  scène 
des  «  tombeaux  »  du  drame  shakespearien.  Ce  n'est  pas  une  ren- 
contre fortuite  :  on  sait  que  Scribe  s'était  donné  pour  règle  de 
ne  jamais  retailler  en  tonne  de  livret  un  drame  consacré  par 
le  génie,  et  cette  prévention  était  passée  aussi  dans  l'esprit  deMeyer- 
beer  à  l'état  de  superstition  ;  M.  Blaze  de  Bury  nous  a  fait  là-dessus 
des  révélations  curieuses.  Mais  on  ne  se  privait  pas  pour  cela  de 
s'inspirer  de  telle  scène  ou  de  tel  typé  illustre:  on  avait  peur  de 
Faust  et  de  Méphistophélès,  mais  on  inventait  Robert  le  Diable  et 
Bertram;  en  quête  d'un  dénoûment  pour  le  Prophète,  on 
prenait  le  dénoûment  historique  de  Sardanapale  ;  on  était  bien 
tenté  par  Jeanne  d'Arc  et  Charles  VII,  mais  ou  s'en  tenait  à  Odette 
clkCharles  VI.  Pareillement  on  passait  à  côté  de  la  légende  des 
amants  de  Vérone,  mars  on  lui  empruntait  la  scène  des  Tombeaux. 
Or  ce  tableau  musical  est  remarquablement  beau  dans  l'opéra 
d'Halévy:  on  se  rappelle  l'entrée  de  Guido,  sur  une  phrase  du  violon- 
celle, qui  n'est  autre  qu'une  réminiscence  de  l'air:  «  Hélas!  elle  a 
fui  comme  une  ombre...»;  puis  une  autre  ritournelle,  sympho- 
niquement  développée,  amène  la  romance:  «  Quand  reviendra  la 
pâle  aurore...  «Toute  la  scène  d'ailleurs  estcomposée  avec  un 
grand  art,  et  c'était  celle  qui  obtenait  les  suffrages  unanimes,  lors 
de  la  reprise,  trop  vite  oubliée,  qui  se  fit  de  cet  opéra  au  Théâtre- 


Italien  de  Paris,  il  y  a  quelques  années,  avec  un  beau  chanteur, 
Nicolini,  et  une  artiste  inspirée,  Gabrielle  Krauss. 

Revenons  à  Roméo,  à  Juliette,  au  drame  de  Vérone,  dont  les  deux 
plus  notables  traductions  musicales  appartiennent  à  l'École  fran- 
çaise. C'est  une  œuvrede  haute  valeur  que  la  symphonie  dramatique 
de  Berlioz,  et  qui  comptera  sérieusement  quand  le  public  français 
saura  goûter  la  musique  au  concert  aussi  bien  qu'au  théâtre. 
J'aime  à  prévoir  le  temps  où  la  Damnation  de  Faust  pourra  être 
exécutée  en  France  comme  elle  l'est  périodiquement  à  Vienne  et 
à  Cologne,  où  la  symphonie-drame  de  Roméo  et  Juliette  pourra  ve- 
nir affirmer  ses  beautés  en  face  de  celles  de  l'opéra  de  M.  Gounod, 

Certes,  nous  voudrions  entendre  plus  souvent  la  marche  de 
la  Reine  Mab,  cette  merveille  de  féerie  musicale  qui,  de  temps  à 
autre, [force  aux  applaudissements  le  public  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire, trop  peu  hospitalier  aux  contemporains,  aux  Français  ;  nous 
voudrions  entendre  cette  belle  et  si  passionnée  mélodie  de  l'adagio 
du  jardin,  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  génie  étrangement  inégal, 
et  aussi  la  scène  du  bal,  si  vivante,  si  scénique  avec  les  seules 
ressources  de  l'orchestre,  et  puis  la  marche  funèbre,  et  ce  grand 
finale  de  la  réconciliation  des  deux  familles  véronaises  sur  le  tom- 
beau de  Roméo  et  de  Juliette,  scène  imposante  et  magnifique. 
Tout  n'a  pas  la  même  valeur  d'inspiration,  mais  ce  qui  est  beau 
l'est  à  un  degré  suprême.  On  ferait  alors  cette  observation  singu- 
lière, c'est  que  les  pages  les  plus  grandement  inspirées  de  la  sym- 
phonie dramatique  d'Hector  Berlioz,  complètent  comme  à  souhait 
l'opéra  de  M.  Gounod  :  c'est  aux  scènes  de  tendresse  passionnée 
et  de  nocturne  poésie  que  le  nouveau  compositeur  amis  ses  soins 
les  plus  heureux,  tandis  que  dans  le  Roméo  de  Berlioz,  c'est  la 
fantaisie  et  le  sentiment  épique  qui  triomphent. 

Nous  ne  voulons  pas  disserter  ici  sur  cette  forme  étrange  que 
Berlioz  avait  tenté  à  plusieurs  fois  d'imposer  :  dans  sa  Damna- 
tion de  Faust  et  dans  son  Roméo,  le  drame  lyrique  et  la  symphonie 
s'intercalent  et  se  pénètrent.  Dans  son  désir  litanique  de  rompre 
les  traditions  et  de  créer  une  nouvelle  espèce  de  drame  lyrique, 
en  entassant  l'art  de  Gluck  et  de  Weber  sur  l'art  de  Beethoven, 
Berlioz  avait  mis  son  Faust  et  son  Roméo  en  dehors  des  condi- 
tions où  le  public  se  complaît  d'ordinaire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  M.  Gounod  a  trouvé 
ses  deux  plus  grands  succès  en  ramenant  ces  deux  sujets  illustres 
à  la  forme  traditionnelle  et  généralement  acceptée  du  drame  lyri- 
que. Et  tandis,  que  le  grand  romantique  semblait  se  retirer  à 
l'écart,  de  plus  en  plus  hautain  et  inaccessible  à  la  foule,  son 
jeune  rival  obtenait,  presque  sans  peine  et  sans  conteste,  un  bre- 
vet de  musicien  très-sympathique  et  très-distingué,  qui  a  fini  par 
se  changer  en  gloire  populaire,  mieux  encore,  en  gloire  européenne, 
universelle. 

Contrairement  à  une  opinion  assez  répandue  et  trop  peu  con- 
testée des  amis  et  des  admirateurs  même,  je  trouve  le  talent  de 
M.  Gounod  assez  souple,  assez  varié.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  la  science  musicale  dont  il  possède  le  fort  et  le  fin  autant  que 
personne  aujourd'hui  ;  je  parle  de  l'inspiration  même.  S'il  est  vrai 
qu'il  excelle  à  rendre  en  musique  la  poésie  noble,  l'extase,  l'élévation 
et  la  contemplation  mystique,  la  grâce,  le  sourire  attendri,  la  pas- 
sion vague  et  chaste,  il  ne  s'en  tient  pas  là.  Et  sans  chercher  plus 
loin,  je  renverrai  à  cette  partition  de  Roméo  où  la  passion  me  sem- 
ble avoir  trouvé  des  accents  assez  vifs,  assez  brûlants.  Si  vous  avez 
entendu  quelques  critiques  philosophants  vous  expliquer,  avec  toutes 
sortes  de  considérations  sur  la  «  race  »  et  sur  le  «.  milieu  »,  que 
M.  Gounod,  nature  exclusivement  septentrionale  et  contemplative, 
n'a  pu  s'empêcher  de  traduire  la  légende  italienne  en  légende 
allemande,  et  de  substituer  le  clair  de  lune  d'Heidelberg  au  soleil 
de  Vérone,  tenez  pour  certain  que  ces  opinions  étaient  préconçues 
et  arrêtées  dès  avant  l'audition,  et  qu'on  n'a  pas  voulu  en  démor- 
dre. Croyez  plutôt  ceux  qui  se  plaignent  de  la  véhémence  exces- 
sive et  parfois  brutale  des  accents,  par  exemple  dans  le  trio  du 
mariage,  dans  le  finale  des  duels.  J'entendais  un  compositeur  de 
grande  réputation,  de  grande  valeur,  faire  une  critique  bien  inat- 
tendue :  cette  expression  musicale  de  l'amour  lui  avait  paru  terri-  . 
blemcnt   sensuelle:  il  y  a  plutôt   quelque  chose   en  ce  sens,  et  les 
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gens  qui  verraient  de  la  lymphe  ou  de  la  mysticité  dans  les  duos 
de  Roméo  et  de  Juliette  seraient  tout  simplement  naïfs. 

Eh  bien!  tout  en  regrettant  quelques  violences  verdiennes  dans 
cette  partition,  il  faut  savoir  gré  au  compositeur  d'avoir  cherché 
une  expression  plus  chaude  et  plus  vive  aux  amours  de  Vérone 
qu'aux  amours  de  Faust  et  de  Marguerite.  Il  lui  resterait  encore  du 
chemin  à  faire  avant  d'arriver  à  la  crudité  naïve  des  novelle  ita- 
liennes ou  aux  intempérances  du  drame  shakespearien. 


Gustave  Bertrand. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


L'intérêt  de  la  semaine  s'est  presque  tout  concentré  sur  la  reprise 
àeMarion  de  Lornie.  Depuis  queM.  Emile  Augier,  devenu  aussi  muetet 
lointain  que  M.  Gounod,  a  cessé  de  donner  de  grandes  comédies  nou- 
velles, ce  sont  les  .reprises  liugoïques  qui  font  les  grands  jours  de 
nos  théâtres  dramatiques. 

Hernani,  auquel  on  avait  ménagé  la  bonne  aubaine  de  l'année  de 
l'Exposition  universelle,  fournit  une  carrière  très-brillante  ;  c'esj, 
d'ailleurs  le  drame  de  M.  Hugo  qui,  de  tout  temps,  s'était  le  mieux 
imposé  à  l'admiration. 

Ruy-Blns,  avait  eu  à  l'Odéon,  une  belle  fin  d'hiver  dont  on  aeutortde 
gâter  le  souvenir,  en  essayant  de  reprendre,  après  vacations,  les 
représentations  bien  et  dûment  épuisées.  Voici  maintenant  Marion 
de  Lorme;  et  pour  la  réouverture  de  la  Porte  Saint-Martin,  qu'avons- 
nous  en  perspective?  Le  roi  s'amuse  ! 

Les  temps  seraient-ils  donc  venus  pour  l'installation  d'un  répertoire 
hugoïque?  Et  d'abord,  l'heure  a-t-elle  sonné  pour  cette  Marion  de  Lorme, 
qui  déjà  s'y  était  reprise  à  quatre  "fois  pour  convaincre  le  public  sans 
jamais  y  réussir  pleinement?  Au  moins  l'administrateur  et  les  artistes 
du  Théâtre-Français,  n'y  ont-ils  pas  épargné  le  temps,  les  soins,  et 
nous  n'aurions  sur  ce  point  qu'à  transcrire  quelques  passages  dé  la 
lettre  où  M.  Emile  Perrin  a  cru  devoir  rendre  ses  comptes  à  l'illus- 
tre maître.  —  Encore  un  illustre  maître  non  résident'. 

Il  y  a  eu  presque  deux  mois  de  répétitions.  On  a  partout  rétabli  le 
texte  primitif  qui  avait  été  souvent  altéré  ou  mutilé:  ce  travail  de 
restitution  était  surveillé  au  nom  du  maître,  par  M.  Paul  Meurice, 
un  de  ses  confidents  et  lieutenants. 

Vainement  suppliait-on  le  maître  de  descendre  des  hauteurs  de 
Guernesey  qui  lui  servent  de  Palhmos,  et  de  venir  surveiller  au  moins 
lesdernières  répétitions:  il  a  répondu  par  un  feuillet  sibyllin  aussitôt 
recueilli  et  publié  par  le  Rappel.  Il  nous  y  est  dit  maintes  choses  qui  ne 
sont  pas  des  révélations.  «  L'apparition  de  Marion  de  Lorme  àlascène, 
datede  183I.»IIs'ensuitque,  «42  ans  séparent  de  cette  représentation 
la  reprise  actuelle»,  que  l'auteur»  était  jeune  »  et  qu'il  «  est  vieux  ». 
De  plus,  «  il  était  présent,  il  est  absent».  —  Pourquoi  absent?  D'abord 
parce  que  «  l'homme  a  des  devoirs  envers  sa  pensée  «.M.  Hugo  achève 
une  œuvre,  sorte  de  testament  de  sou  esprit.  (Le  titre  promis  est 
Quatre-vingt-treize'.)  Puis,  il  se  sent  averti  par  l'âge:  «L'entrée  dans 
«  l'inconnu  nous  attend' tous. -.  »  —  Presque  tous,  sire!  —  «  et  la 
ji  solitude  et  l'absence  sont  une  espèce  de  crépuscule  qui  prépare 
«  l'âme  à  cette  grande  ombre  et  à  cette  grande  lumière.  » 

M.  Hugo  ne  pouvait  donc  venir  aux  répétitions.  M.  Emile  Perrin 
avait  pris  sur  lui  de  lui  annoncer  d'avance  un  succès  éclatant  pour 
le  chef-d'œuvre:  ce  qu'il  pouvait  lui  affimer  en  tout  cas,  c'est  que  le 
Théâtre-Français  présenterait  Marion  de  Lorme  «  avec  le  meilleur 
ensemble  qu'aucun  théâtre  ait  pu  ou  puisse  lui  assurer.  » 

A  part  bien  peu  de  noms,  toute  la  troupe  en  effet  a  donné  dans 
cette  reprise  mémorable.  L'épreuve  de  Marion  Delorme  était  autre- 
ment importante  pour  M"0  Favart  que  celle  do  Dona  Sol  :  le  rôle  de 
Mariou  est  de  tous  les  actes  et  de  toutes  les  grandes  scènes-  c'est 
un  de  ceux  qu'il  est  malaisé  de  porter  longtemps,  car  il  demande  un 
talent  robuste,  en  même  temps  que  souple,  varié,  sur  de  lui-môme, 
et  capable  des  plus  grandes  hardiesses  par  moment  :  c'est  dans  ces 
moments  extrêmes  que  M"8 Favart  s'est  montrée  le  plus  parfaite  et  a 
enlevé  Ions  les  suffrages. 

Delaunay,  qui  joue  Saverny,  a  eu  son  très-grand  succès  au  3cacte; 


Got  (l'Angely),  Maubant  (Nangis),  Bressant  (Louis  XIII)  ont  eu  le 
leur  au  4e  acte  ;  Febvre  a  très-bien  dessiné  le  personnage  de  Laffemas  î 
Mounet-Sully,  que  M.  Emile  Perrin  mène  si  vivement  do  grand  rôle 
en  grand  rôle,  pourra  s'épuiser  vile  a  ce  jeu;  toujours  mêmes  défauts, 
et  mêmes  qualités  de  diction  nerveuse  et  d'audace. 

La  représentation,  eu  somme,  a  eu  pour  les  principaux  interprètes 
de  très-vifs  et  d'assez  nombreux  instants  de  succès  ;  les  avis  sont 
partagés  sur  le  succès  de  la  pièce  même,  l'admiration  n'allait  pas  sans 
quelque  fatigue.  Si  les  incidents  et  les  aspects  successifs- de  l'œuvre 
sont  ingénieusement  variés,  si  la  fable  dramatique  est  intéressante 
en  soi,  la  manière  du  maître,  toujours  laborieusement  tendue  au 
grandiose  ou  au  bizarre,  finit  par  donner  une  sorte  de  courbature  à 
l'esprit  du  spectateur,  et  l'on  retrouve  trop  rarement  ce  souffle 
épique  qui  échauffe  et  emporte  tout,  à  quelques  endroits  A' Hernani. 

Nous  croyons  pourtant  à  une  réussite  assez  longue  et  brillante,  en 
raison  des  hautes  qualités  qui  dominent  après  tout  dans  l'œuvre,  en  rai- 
son aussi  de  l'habileté  et  du  zèle  bien  connus  des  amis  et  du  maître  à 
bien  lancer  et  maintenir  ses  affaires,  en  raison  surtout  du  vaillant  et 
superbe  ensemble  d'interprétation  prêté  par  la  Comédie  française,  et 
de  la  mise  en  scène  aussi  exacte,  suivantl'histoire,  que  magnifique 
aux  regards,  réalisée  en  celte  occasion  par  un  directeur-artiste. 

Les  2e  et  3e  représentations  de  Marion  de  Lorme  ont  été  aussitôt 
offertes  aux'abonnés  du  mardi  et  du  jeudi,  deux  soirées  aristocra- 
tiques, on  peut  le  dire,   sans  offenser  la  République,   au  contraire  ! 


Reprenons  maintenant  la  suite  ordinaire  des  nouvelles.  —  La  repré- 
sentation de  la  Juive,  à  I'Opéra,  donnée  au  bénéfice  de  la  caisse  de 
secours  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  a  produit  la  somme 
de  8,221  francs. 

A  l'OpÉRA-CoMiQUE,  les  dix  premières  représentations  de  Roméo  et 
Juliette  ont  produit  plus  de  70,000  francs. 

Mardi  l'on  reprendra  le  premier  jour  de  bonheur,  dont  on  a  distribué 
ainsi  les  principaux  rôles  :  Gaston  de  Maillepré,  Lhérie  ;  ' —  Sir 
John,   Sainte-Foy;  —  De    Mailly,  Thierry;   —  Hélène,  MUe  Priola; 

—  Djelma,  Mlle  Guillot. 

MUe  Vanghel  débutera  dans  les  derniers  jours  de  février  par  le  rôle 
de  Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Yillars.  Les  pièces  qu'on  a  choisies 
pour  ses  trois  débuts  sont  :  les  Dragons,  Fra  Diavolo  et  le   Maçon. 

Une  représentation  au  bénéfice  des  chœurs  aura  lieu  à  ce  théâtre 
dans  les  'premiers  jours  de  mars,  avec  le  concours  des  principaux 
pensionnaires  de  la  maison  et  des  artistes  des  autres  scènes  de  Paris. 
Mme  Carvalho  a  donné  sa  parole.  La  Comédie-Française  a  promis  une 
pièce  de  son  répertoire.  Et,  en  dehors  d'un  intermède  musical  très- 
varié,  on  jouera  les  Rendez-vous  bourgeois  de  la  façon  suivante  :  les 
rôles  de  femmes  seront  remplis  par  des  hommes,  et  réciproquement  ; 

—  fantaisie    d'un  goût  douteux,  à  notre  avis,  mais  que  l'excellence 
de.l'inteniion  a  déjà  fait  excuser  dans  une  circonstance  analogue. 

Il  ne  faut  décidément  plus  compter  cet  hiver  sur  une  fin  de  saison 
pour  l'opéra  italien.  La  combinaison  Lefort  n'a  pas  abouti  au  Théâtre- 
Italien.  M.  Masson,  directeur  de  la  Société  des  actionnaires  de  la 
salle  Ventadour,  a  repris  hier  sa  liberté  d'action.  On  sait  que  les 
prétentions  des  propriétaires  sont  exorbitantes,  dit  notre  confrère  de 
la  Liberté,  Jennius,  et  rendent  presque  impossible  toute  exploitation 
sérieuse  de  la  salle  Ventadour;  espérons  cependant  que  l'un  des  plus 
beaux  théâtres  de  Paris  ne  restera  pas  indéfiniment  fermé,  et  que 
nous  y  verrons  bientôt  un  vrai  Théâtre  lyrique  s'y  installer. 

Il  est  question  de  reprendre,  au  Théatre-Fraxçais,  le  Marquis  de  la 
Seiglière.  C'est  Thiron  qui  jouerait  le  rôle  du  marquis.  La  pièce  nou- 
velle de  M.  Octave  Feuillet  :  l'Acrobate,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
sera  jouée  par  Bressant,  Febvre  et  M11"  Croizette. 

Au  Gymnase,  on  varie  incessament  les  pièces  en  un  acte  qui  se 
jouent  avant  la  Femme  de  Claude,  hier  samedi,  on  a  ainsi  rendu  au 
public  la  charmante  comédie  de  M.  Pailleron  :  le  Monde  oh  l'on  s'amuse. 

Parade  étant  remis  de  son  indisposition,  le  Vaudeville  a  pu  enfin 
réaliser  dimanche  la  reprise  des  Faux  Bonshommes,  qu'il  annonçai- 
en  vain  depuis  quelque  temps.  Bonne  reprise,  belle  recette. 

Jeudi  a  eu  lieu  à  ce  théâtre  la  représentation  au  bénéfice  du  fils 
de  notre  regretté  confrère  René  Desarbres  qui  fut  secrétaire  de  l'Opéra 
au  temps  de  la  direction  Royer.  La  recette  ne  pouvait  qu'être  con- 
sidérable (12,500  fr.)  avec  le  programme  que  voici  :  le  Passant,  de 
Coppée,  joué    par  MmM  Marie  Colombier  et  Sarah  Bernhardt;  le  Post. 
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Seriptwn,  d'Emile  Augier,  joué  par  Mme  Plessy  et  M.  Bressant  de  la 
Comédie-Française;  —  le  Fils  de  Famille,  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  Bayard  et  Biéville,  joué  par  MM.  Lafontaine,  Lesueur,  P.  Ber- 
ton,  Mme  Mélanie,  les  autres  rôles  par  la  troupe,  du  Gymnase  ;  — 
des  poésies  dites  par  Coquelin  aîné  ;  —  Un  concert  vocal  et  instru- 
mental, où  l'on  devait  entendre  le  trio  de  Guillaume  Tell,  chanté  par 
Obin,  Villaret  et  Caron  ;  le  quatuor  de  Rigoletlo,  par  Mmes  de  la 
Grange  et  Vestri,  MM.  Bonnehée,  Villaret  ;  le  Roi  des  Aulnes,  chanté 
par  M™" Pauline  Viardot;  des  duos  espagnols  par Mme Pauline  Viardot  et 
Ch.  Pagans;  le  duo  de  la  Favorite,  par  M118  Hisson  et  Bonnehée;  l'air 
d'Iphigênie  en  Tauride,  par  M",e  Lacaze  ;  un  morceau  exécuté  sur  le 
piano  par  M.  Théodore  Ritter  ;  Ténor  en  retard,  chanté  par  M.  Potel  ; 
enfin,  Mme  Judic  une  de  ses  chansonnettes  favorites. 

Il  y  a  eu  des  indispositions  et  pourtant  ce  trop  plantureux  pro- 
gramme n'a  pu  se  terminer  ayant  deux  heures  du  matin. 

La  nouvelle  salle  de  la  porte-saint-ma*rtin  ne  sera  inaugurée  qu'au 
mois  de  novembre.  En  attendant,  MM.  Ritt  et  Larochelle,  les  futurs 
directeurs,  signent  de  nombreux  engagements.  —  On  prévoit  que  le 
théâtre  sera  entièrement  couvert  à  la  fin  d'avril.  Mais  ce  sont  les 
travaux  intérieurs  qu'il  faut  voir  pour  se  faire  une  idée  de  l'immen- 
sité de  ce  théâtre.  — -Le  tableau  encadrant  la  scène,  là  oh  tombera 
le  rideau,  délimite  bien  la  scène,  qui  mesure  26  mètres  de  longueur, 
18  de  profondeur  sur  45  de  hauteur,  y  compris  le  sous-sol.  La 
scène  est  appuyée  aux  maisons  qui  s'élèvent  du  côté  de  l'Ambigu. 
Le  bois  est  absolument  exclu  de  cette  construction,  et  remplacé  par. 
la  fonte  ou  le  fer  forgé.  ■ 

La  petite  scène  voisine  ne  désespère  pas  d'appeler  à  elle  le  public 
vers  le  milieu  du  mois  prochain.  Par  les  soins  habiles  de  M.  Hostein 
et  de  l'auteur,  M.  Belot,  le  drame  de  la  Femme  de  feu  commence  à 
se  répéter  sur  les  planches  mêmes  qu'il  doit  inaugurer. 

La  Fanchonnelte  ne  sera  représentée  que  mardi  prochain  au  Théâtre- 
Lyrique  de  I'Athénée.  Quelques  jours  de  repos  étaient  nécessaires 
pour  les  interprètes  de  cet  important  ouvrage,  après  les  fatigues 
résultant  de  nombreuses  répétitions. 


i  Pour  faire  une  bonne  fin,  annonçons  le  Grand  Jubilé  de  Molière 
qui  doit  avoir  lieu  en  mai  1873,  au  Palais  de  l'Industrie,  pour  la 
célébration  du  deuxième  centenaire  du  maître  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Ce  jubilé  qui  durera  huit  jours  est  organisé  par  M.  Ballande, 
que  l'Institut  a  couronné  l'automne  dernier  pour  sa  belle  fondation 
des  Matinées  classiques  de  la  Gaité.  Un  théâtre  sera  construit  dans 
une  des  nefs  du  Palais  de  l'Industrie  ;  le  Théâtre-Français,  l'Odéon, 
le  Théâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg,  seront  conviés  à  y  exécuter 
chacun  une  comédie  de  Molière  ;  et  M.  Ballande  organisera  les  autres 
représentations.  Un  double  concours  de  poésie  et  dé  musique  cho- 
rale sera  ouvert  en  l'honneur  de  Molière.  Enfin  il  y  aura  un  Musée 
de  Molière  où  seront  exposés,  non-seulement  les  portraits,  statues  et 
bustes  du  grand  comique,  de  ses  parents  et  de  ses  compagnons  de 
théâtre,  mais  aussi  des  scènes  de  ses  œuvres  reproduites  par  la 
peinture  et  la  gravure,  une  collection  de  toutes  les  éditions  de  ses 
œuvres  et  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  lui,  et  enfin 
tout  ce  qui  peut-être  considéré  authenliquement  comme  reliques  de 
Molière,  les  meubles  qui  lui  ont  appartenu,  les  pièces  qu'il  a  signées. 
Le  seul  autographe  qui  reste  de  lui,  manuscrit  de  quatre  lignes, 
appartient  à  M.  Louis  Viardot  qui  déjà  l'a  promis  à  M.  Ballande 
pour  le  jubilé. 

Cette  fêle  est  sans  précédents  dans  nptre  histoire  littéraire;  ce 
n'est  pas 'seulement  pour  la'  mémoire  de  Molière  que  nous  nous  en 
réjouissons,  nous  voulons  y  voir  aussi  le  symptôme  de  guérison 
d'une  des  pires  maladies  de  l'esprit  public  en  France  :  à  savoir 
l'indifférence  pour  les  maîtres  sérieux  et  les  vrais  chefs-d'œuvre.  On 
a  peut-être  assez  parodié  et  «  blagué  »  depuis  vingt  ans  à  Paris, 
pour  se  décider  enfin,  de  temps  à  autre,  à  honorer  ce  qui  nous 
honore. 

Gustave  Bertrand. 


HISTOIRE 


MUSIQUE    DRAMATIQUE    EN    FRANCE 


il 

D'après  ces  divers  traités  sur  la  matière,  les  lois  du  ballet  n'avaient 
rien  de  fixe  ni  de  fort  rigoureux.  Le  nombre  des  parties  ou  actes 
et  celui  des  entrées  ou  scènes  pouvaient  varier;  il  était  de  règle  tou- 
tefois qu'il  n'y  eût  jamais  plus  de  cinq  parties,  et  l'on  n'en  admettait 
généralement  que  quatre  dans  un  ballet  destiné  à  servir  d'intermède. 
Le  genre  n'exigeait  ni  l'unité  de  temps,  ni  l'unité  d'action  ;  les  divers 
épisodes  de  ce  spectacle,  inspirés  par  une  idée-mère,  devaientpour- 
lant  mettre  en  évidence  l'unité  du  dessein.  Tous  les  sujets  favora- 
bles au  luxe  et  à  la  variété  des  costumes,  à  la  beauté  des  décors  et 
à  l'intérêt  de  la  mise  en  scène,  tous  ceux  qui  se  traduisent  aisément 
par  des  gestes  et  des  figures  de  danse  rentraient  dans  le  cadre  des 
ballets  de  cour.  C'est  dire  qu'il  y  en  avait  de  graves  et  de  plaisants, 
de  nobles  et  de  vulgaires  :  la  mythologie  et  l'histoire,  l'allégorie  et 
la  morale,  la  vie  réelle  et  la  pure  fantaisie,  inspiraient  tour  à  tour 
les  auteurs  de  ces  divertissements,  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
boutades,  quand  ils  étaient  improvisés  et  ne  comportaient  ni  grande 
pompe  théâtrale,  ni  longs  développements. 

.  Mais  quelle  que  fut  la  nature  du  sujet,  le  ballet  de  cour,  ainsi  que' 
nous  en  avons  pu  juger  déjà,  restait  toujours  une  œuvre  collective, 
Le  plus  souvent,  un  grand  seigneur  concevait  l'idée  et  confiait  à  un 
poëte  de  profession  la  tâche  de  la  développer;  puis,  le  plan  une  fois 
arrêté,  les  musiciens  et  le  chorégraphe,  les  costumiers,  et,  au  besoin 
les  décorateurs  ainsi  que  les  machinistes,  se  mettaient  de  la  partie. 
Sous  Henri  IV,  où  les  mascarades  comiques,  voire  même  bouffonnes, 
ne  plaisaient  pas  moins  à  l'austère  Sully  qu'à  son  maître,  le  Béar- 
nais d'humeur  joyeuse,  on  vit  les  ducs  de  Guise  et  de  Vendôme, 
MM.  de  Rohan  et  de  Montmorency,  le  sieur  de  la  Châteigneraie,  le 
prince  de  Condé,  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Nemours  lutter 
d'invention,  d'esprit  et  de  fécondité  avec  le  gracieux  poëte  Jean 
Bertaut,  avec  Porchère  et  la  Roque. 

Pendant  les  années  où  Richelieu  «  fit  de  son  maître  son  esclave 
et  de  cet  illustre  esclave  un  des  plus  grands  monarques  du  monde  », 
pour  nous  servir  d'une  phrase  expressive  et  juste  de  Mme  de  Motte- 
ville;  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  les  poètes  les  plus  connus, — 
sans  en  excepter  Pierre  Corneille,  qui  écrivit  des  vers  pour  le  Château 
de  Bissêlre  (1632),  —  se  concertèrent  avec  les  princes  et  les  person- 
nages en  faveur  pour  composer  des  ballets  du  caractère  le  plus  op- 
posé, Les  uns,  allégoriques  ou  mythologiques,  visent  à  la  grandeur 
et  n'aboutissent  qu'à  la  prétention  et  à'  l'emphase;  les  autres,  co- 
miques ou  burlesques,  poussent  si  loin  la  plaisanterie  gauloise,  qu'ils 
tombent  dans  la  licence  et  la  trivialité.  Dans  les  premiers,  on  recon- 
naît l'inspiration  et  le  mauvais  goût  littéraires  du  cardinal-roi;  dans 
les  seconds,  on  assiste  aux  folles  équipées  d'une  cour  qu'attristait 
habituellement    la  sombre  mélancolie  de  Louis  XIII. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  superflus  en  mentionnant 
ici  le  ballet  de  la  prospérité  des  armes  de  la  France,  représenté  au 
Palais-Cardinal  le  7  et  le  14  février  1641,  avec  les  machines  qui 
avaient  servi  le  mois  précédent  pour  la  tragédie  de  iUirame  (1).  Nous 
nous  contenterons  aussi  de  citer  les  litres  de  quelques  ballets  extra- 
vagants et  rabelaisiens,  tels  que  le  Grand  bal  de  la  douairière  de  Bil- 
lebahaut  (février  1626),  lu  Ballet  du  Landy  (10  février  1627),  et  le 
Ballet  des  Andouilles  portées  en  guise  de  JUomon  (1628)  dont  la  licence 
frise  l'obscénité.  Nous  ferons  simplement  remarquer  que,  dans  les 
grands  ballets  allégoriques  ou  mythologiques,  où  l'on  mettait  large- 
ment à  contribution  l'art  du  machiniste  et  du  décorateur,  aussi  bien 
que  dans  les  ballets  bouffons  et  gaulois,  où  l'on  se  préoccupait  sur- 
tout de  l'originalité  des  déguisements  et  de  la  variété  séduisante  des 
costumes  (2),  la  musique  de  danse  n'était  point  due  au  compositeur 

(1)  Divisé  en  cinq  actes  et  contenant  trente-six  entrées,  ce  ballet  présente  le 
plus  singulier  assemblage  d'inventions  incohérentes  qui  se  puissent  imaginer. 
L'abbé  de  Marottes  en  parle  assez  longuement,  et  il  avoue  que  ce  qu'il  y  a  le 
plus  admiré,  c'est  un  danseur  de  corde  italien,  du  nom  de  Cardelin,  qui  parut 
voler  en  l'air  lorsqu'il  apparut  sous  le  costume  de  la  Victoire.  (V.  Mémoires 
précités  et  Beauchanips,  t.  III,  p.  119). 

(2)  Dans  le  Ballet  des  doubles  femmes  (1625)  on  voyait  des  danseurs  qui, 
d'un  coté,  étaient  déguisés  en  jeunes  filles  modestes,  et  qui,  de  l'autre,  res- 
semblaient à  de  vieilles  femmes  ridicules.  Dans  la   Douairière    de  Billebakaut, 
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qui  écrivait  les  airs,  les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble.  Ce  fait 
est  resté  inaperçu  jusqu'à  présent;  il  nous  semble  cependant  que 
certaines  relations  des  fêtes  de  la  cour  de  France,  ainsi  que  le  re- 
cueil si  curieux  de  Philidor  l'aîné  (1),  nous  autorisent  à  en  garantir 
l'exactitude.  En  parlant  plus  haut  de  la  Délivrance  de  Renault,  nous 
avons  nommé  Belleville,  auteur  de  tous  les  motifs  de  danse  de  ce 
ballet;  or,  dans  sa  précieuse  collection,  Philidor  a  recueilli  une  al- 
lemande composée  par  ce  musicien  et  nombre  d'airs  composés  par 
Dumanoir,  roi  des  violons,  Saint-Amant,  Constantin,  Le  Page,  Mazuel, 
Robert  Verdie  et  Lazarin.  Nous  croyons  aussi  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  seigneurs  qui  prenaient  part  à  l'invention  ou  à  l'exécution 
du  ballet  cherchaient  les  airs  sur  lesquels  ils  devaient  danser  et  se 
concertaient  ensuite  avec  un  des  violons  de  la  chambre  du  roi  pour 
les  noter  et  les  écrire  à  plusieurs  parties. 

Si  les  ballets  de  cour  du  règne  de  Louis  XIII  présentent  un  inté- 
rêt particulier  comme  œuvres  collectives;  s'ils  nous  permettent  de 
reconnaître  l'ancienne  ligne  de  démarcation  qui  séparait  les  mé- 
nestrels, parmi  lesquels  s'étaient  recrutés  les  vingt-quatre  violons 
de  la  chambre,  de  la  classe  des  doctes  compositeurs  ;  s'ils  réunis- 
saient déjà  les  principaux  éléments  qui  feront  la  fortune  de  nos 
opéras-ballets;  c'est  seulement  à  partir  de  la  minorité  de  Louis  XIV 
et  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  nous  le  pouvons  affirmer, 
que  ce  genre  atteignit  sa  véritable  perfection.  Benserade  alors  s'em- 
pare de  la  direction  de  ces  divertissements  qu'il  transforme  en  ba- 
dineries  poétiques  du  plus  piquant  caractère.  Mais  entre  les  succès 
mérités  de  ce  poète,  original  et  créateur  à  sa  manière,  et  l'avéne- 
menl  du  ministre  italien,  eurent  lieu  des  faits  mémorables  et  signi- 
ficatifs qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous  silence. 

Chargé  d'achever  l'œuvre  politique  de  Richelieu,  Mazarin  s'efforça 
tout  d'abord  de  gagner  la  confiance  de  la  reine.  Il  étudia  les  goûts 
d'Anne  d'Autriche  et  s'aperçut  vite  qu'elle  aimait  passionnément  le 
théâtre.  Lui-même  ne  demandait  qu'à  protéger  les  lettres  et  les  arts. 
Autant  pour  servir  son  ambition  personnelle  que  pour  plaire  à  la 
régente,  il  résolut  de  donner  à  cette  souveraine  la  récréation  d'une 
comédie  italienne.  Les  chanteurs  et  baladins  qu'il  fit  venir  à  Paris 
débutèrent  le  14  décembre  1643  à  la  salle  du  Petit-Bourbon.  La 
pièce  qu'ils  représentèrent  était  intitulée  :  la  Festa  teatrale  délia  finta 
pazza.  Celte  œuvre  singulière  de  Jules  Strozzi,  que  Jacques  Torelli 
embellit  de  ses  machines,  était  en  partie  déclamée  et  en  partie  chan- 
tée. Marguerite  Bertolazzi  s'y  distingua  comme  cantatrice,  surtout 
dans  le  prologue,  et  chaque  acte  contenait  un  divertissemnnt  imaginé 
par  la  Bella  et  dont  le  caractère  mérite  d'être  rappelé.  «  Un  ballet 
exécuté  par  des  singes  et  des  ours  terminait  le  premier  acte.  A  la 
fin  du  second,  on  voyait  une  danse  d'autruches  qui  se  baissaient 
pour  boire  à  une  fontaine.  Le  spectacle  finissait  par  un  pas  de  quatre 
Indiens,  offrant  des  perroquets  à  Nicomède  (sic)  qui  a  reconnu  Pyr- 
rhus pour  son  petits-fils  (2).  »  Ce  ballet  des  perroquets  et  des  Indiens 
produisit  la  plus  vive  sensation  :  on  admira  le  vol  de  ces  oiseaux 
décrivant  dans  l'air  des  cercles  réguliers  et  se  combinant  aveG  les 
pas  et  les  évolutions  des  danseurs.  Les  décors  parurent  aussi  fort 
beaux:  on  remarqua  particulièrement  celui  du  port  de  Scyros,  devant 
lequel  on  voyait  voguer  des  navires  qui  se  cioisaient  dans  leur  mar- 
che, et  le  magnifique  décor  qui  représentait  les  jardins  du  roi  Lyco- 
mède  où  se  donnait  la  fête  indienne. 

La  mise  en  scène  de  la  Finta  Pazza  était-elle  supérieure  à  celle  de 
la  Descente  d'Orphée  aux  enfers  (1640)  de  Chapoton,  ce  mélodrame  en 
vers  alexandrins  qui  reparut  en  1648  sous  le  litre  de  «  la  grande 
■journée  des  machines  ou  le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eurydice  »  et 
qui,  à  l'attrait  du  chant  et  de  la  danse,  joignait  la  séduction  de  dé- 
cors variés  et  nouveaux?  Les  virtuoses  italiens  l'emporlaient-ils  in- 
contestablement sur  les  chanteurs  français?  Peu  nous  importe.  Ce 
•qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  si,  dès  le  principe,  le  génie  fran- 
çais ne  se  trouva  point  en  opposition  avec  le  génie  italien.  Or,  sur  ce 
point  essentiel,  nous  n'avons  qu'à  recueillir  le  témoignage  d'une 
femme  supérieure,  pour  acquérir  la  certitude  que  les  dissentiments 
les  plus  vifs  ont  éclaté  de  bonne  heure  entre  les  partisans  de  la 
musique  française  et  les  champions  de  la  musique  italienne. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  Mmo  de  Motteville  :  «  Ceux  qui 
s'y  connaissent  estiment  fort  les  Italiens;  pour  moi  je  trouve  que  la 
longueur  du  spectacle  diminue  fort  le  plaisir,  et  que  les  vers    naïve- 

qui  contenait  plusieurs  ballets  en  un  seul,  on  multiplia  ces  personnages  à 
double  visage.  Celle  invention  obtint  un  succès  prodigieux;  l'auteur  des  diver- 
tissements chorégraphiques  de  Gustave  III  l'a  mise  à  profit  dans  l'acte  du  bal 
masqué. 

(1)  Itccued  ils.  de  Philidor,  t.  I  et  t.  II.  (Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
musique.  ) 

(2j  D'Origny,  Annales  du  théâtre  italien,  t.  I,  p.  8. 


ment  répétés  représentent  plus  aisément  la  conversation  et  touchent 
plus  les  esprits  que  le  chant  no  délecte  les  oreilles,  s> 

Et  continuant  à  parler  de  cette  troupe  italienne  que  Mazarin  avait 
mandée  à  Paris,  elle  ajoute  :  «  Le  mardi-gras  (1646)  la  reine  fit 
représenter  une  de  ces  comédies  en  musique  dans  la  petite  salle  du 
Palais-Royal...  Nous  n'étions  que  vingt  ou  trente  personnes  dans 
ce  lieu,  et  nous  pensâmes  y  mourir  de  froid  et  d'ennui  (1).  » 

Malgré  leur  ton  d'apparente  légèreté,  ces  paroles  corhmandent 
l'attention.  [Mme  de  Motteville  admet  que  les  Italiens  excellent  dans 
l'art  du  chant  :  pourquoi  donc  s'ennuie-t-elle  mortellement  à  leurs 
représentations?  C'est  que  leurs  comédies  en  musique,  d'une  lon- 
gueur démesurée,  ne  s'adressent  qu'aux  sens  et  ne  parlent  point  à 
son  esprit.  Le.  moindre  couplet  naïf,  qui  égayé  ou  qui  émeut,  (ferait 
mieux  son  affaire  que  les  plus  [brillantes  roulades  de  Marguerite 
Bertolazzi. 

Peut-être  même,  au  fond  du  cœur,  M"e  de  Motteville  préférait- 
elle  la  Comédie  des  chansons  (1640)  (2),  ce  curieux  et  premier  modèle 
de  nos  comédies-vaudevilles,  à  l'histoire  d'Achille  à  Scyros,  au 
voyage  d'Ulysse  et  de  Diomède,  aux  amours  interrompues  de  Déida- 
mie  et  au  départ  d'Achille  pour  la  guerre  de  Troie,  qui  formaient  le 
sujet  des  divers  actes  de  la  Finta  Pazza.  Accoutumées  aux  su- 
blimes beautés  du  théâtre  de  P.  Corneille  et  aux  aimables  récréations, 
aux  vers  spirituels,  galants  ou  moqueurs  des  ballets  de  cour,  elle 
souffrait  de  la  pauvreté  des  drames  lyriques  italiens  et  de  leurs  al- 
lures tramantes.  Toute  celte  pompe  théâtrale  ne  composait  qu'un 
plaisir  pour  les  yeux  et  pour  les  oreilles,  etnon  point  une  fête  digne 
de  cette  femme  douée  d'une  si  vive  intelligence, 

L'intelligence  !  n'est-ce  point  là,  en  effet,  le  trait  distinctif  du  gé- 
nie français?  N'est-ce  point  aussi  l'intelligence  qui  enseigne  l'ordre 
et  l'harmonie  des  proportions,  la  mesure  et  la  clarté,  le  goût  et  la 
raison  ?  Ces  hautes  qualités  qui  distinguent  notre  littérature,  nous 
sommes  appelés  à  les  retrouver  dans  la  musique  dramatique  de  notre 
pays.  Et,  nous  nous  empressons  de  l'avouer,  si  nous  avons  entrepris 
cette  Histoire  de  l'Opéra,  c'est  que  nous  tenons  à  prouver  que  l'intel- 
ligence française,  malgré  des  obstacles  de  bien  des  genres,  a  fini  par 
triompher  du  sensualismejtalien.  Peuple  réservé  au  noble  rôle  de 
médiateur  entre  toutes  les  idées  et  d'interprète  conciliant  entre  toutes 
les  races,  la  France  s'est  toujours  montrée  fidèle  à  sa  glorieuse  mis- 
sion, non  pas  seulement  en  politique,  mais  encore  en  matière  d'art 
et  surtout  en  fait  d'art  dramatique  et  musical. 


G.  Chouquet. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

La  Société  d'oratorios  dont  le  siège  est  dans  l'Albert-Hall,  annonce  six 
concerts  où  1200  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Barnby,  feront  entendre 
le  Belsazar,  l'Israël  en  Egypte  et  le  Messie  de  Hsendel,  l'Elias  de  Mendelssohn,  le 
Stabat  de  Rossini  et  la  Passion  (selon  saint  Mathieu)  de  J.-S.  Bach. 

—  Nous  avons  mentionné,  dans  notre  dernier  numéro,  le  voyage  en  Belgique 
de  M.  Gruneisen,  le  critique  de  Londres,  chargé  d'aller  étudier  chez  nos  voisins 
le  système  d'enseignement  de  la  musique.  Voici  maintenant  ce  que  nous  lisons 
dans  le  Guide  musical  belge:  «  En  vue  de  la  prochaine  discussion  de  l'Education 
Aat  au  sein  du  Parlement,  l'Athenœum,  demande  qu'une  large  intervention  de 
l'État  vienne  favoriser  le  développement  de  l'éducation  musicale.  A  l'appui  de 
sa  thèse,  le  journal  anglais  entre  dans  des  détails  très- circonstanciés  quant  aux 
progrès  accomplis  en  Belgique  sous  l'influence  des  pouvoirs  publics.  Après 
avoir  indiqué  en  chiffres  les  sacrifices  que  s'impose  une  population  de  cinq 
millions  et  demi  d'habitants  pour  maintenir  son  ancienne  renommée  artis- 
tique, l'Athenœum  s'attache  spécialement  à  l'examen  de  l'organisation  du  Con- 


(1)  Mémoires  de  il"*  de  ilotteville,  t.  II,  p.  168  (édition  Petitot). 

(2)  La  Comédie  des  chansons,  attribuée  par  les  uns  à  Thimothée  de  Chillacet 
par  d'autres  à  Ch.  Beys,  est  une  pièce  «  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit 
un  vers  ou  un  couplet  de  quelque  chanson,  et  où  l'on  a  si  bien  entremêlé  les 
choses,  qu'une  chanson  ridicule  répond  souvent  à  une  des  plus  sérieuses  et 
une  vieille  à  une  nouvelle. . .  Les  plus  beaux  airs  de  la  cour  sont  aussi  mêlés 
en  ce  lieu  avec  les  vaudevilles.  »  Ainsi  parle  l'auteur  de  l'avertissement  de 
cette  comédie  gaillarde  et  curieuse,  qui  est  devenue  rarissime. 


M 


LI-:  MENESTREL 


servatoire  de  Bruxelles,  dont  le  nouveau  règlement,  introduit  depuis  la 
nomination  de  M.  Gevaert,  lui  semble  avoir  atteint  le  dernier  terme  de  la 
perfection .  Il  loue  notamment  la  séparation  des  sexes  dans  les  classes,  les  dévelop- 
pements donnés  aux  anciens  programmes  d'études,  la  sévérité  consciencieuse 
des  examens  d'admission  et  de  passage,  la  création  de  moniteurs  choisis  parmi 
les  élèves  les  plus  avancés  pour  desservir  les  cours  élémentaires.  La  geslion 
de  l'école  est  divisée  en  deux  brandies:  l'une  musicale,  à  la  tôle  de  laquelle 
se  trouve  le  directeur,  l'autre  administrative,  sous  une  commission  de  surveil- 
lance de  huit  membres,  dont  le  bourgmestre  de  Bruxelles  est  président 
d'honneur.  Toutes  ces  règles  et  prescriptions  sont  claires  et  explicites;  les 
attributions  sont  définies  de  manière  à  assurer  l'ordre  et  la  discipline.  Avec  un 
sysième  d'enseignement  aussi  bien  organisé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
la  Belgique  fournisse  un  nombreux  contingent  d'instrumentistes  de  premier 
ordre.  « 

—  Un  orchestre  d'amateurs  s'est  formé  dernièrement  à  Londres  sous  le  titre 
peu  laconique  de:  Royal  Albert  Hall  amateur  orchestral  Society.  Cette  société,  qui 
compte  dans  son  sein  des  lords  de  là  plus  haute  volée  et  mène  des  princes  du 
sang,  a  donné  l'autre  jour  son  concert  d'inauguration.  Au  pupitre  des  premiers 
violons,  on  remarquait  le  prince  Alfred,  duc  d'Edimbourg  et  deuxième  fils  delà 
reine  Victoria.  Son  Altesse  possède,  à  ce  qu'on  dit,  un  véritable  talent  sur  son 
instrument  et  doit  se  faire  entendre,  comme  virtuose  soliste,  dans  une  séance 
prochaine. 

—  Ce  qui  reste  de  la  famille  du  plus  grand  de  nos  symphonistes.  On  sait 
que  Beethoven  est  mort  en  1827  sans  laisser  d'enfants.  Son  frère  aîné  qui 
était  apothicaire  est  mort  en  1848;  c'était  comme  l'illustre  compositeur  un 
célibataire  endurci.  En  revanche,  le  frère  cadet,  Charles  van  Beethoven, 
employé  dans  les  finances  autrichiennes,  s'est  marié  et  a  laissé  un  fils 
portant  le  même  nom  que  lui.  Cet  autre  Charles  qui  devint  le  fils  adoptit  de 
l'auteur  de  Fidelio,  et  dont  la  conduite  assombrit  encore  la  vie  du  pauvre  mu- 
sicien, est  mort  en  1838.  Sa  veuve,  fille  d'un  magistrat  autrichien,  vil  encore 
aujourd'hui  dans  un  faubourg  de  Vienne.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  le 
neveu  du  grand  compositeur,  quatre  filles  et  un  garçon.  Trois  de  ces  filles  sont 
mariées  et  ont  toutes  une  nombreuse  famille,  la  quatrième  vit  avec  sa  mère  dont 
elle  partage  l'humble  et  modeste  condition.  Quant  au  garçon  qui  s'appelle  Louis 
van  Beeihoven  comme  son-grand  oncle  paternel,  il  a  embrassé  la  profession  de 
journaliste.  Sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants,  établis  à  Munich,  y  vivent,  à 
ce  qu'assure  le  Signale,  dans  une  véritable  indigence.  On  voit  que  la  misère 
n'est  que  trop  souvent  l'héritage  du  génie. 

MUe  Schrceder,  que  nous  avons    connue  au  Théâtre-Lyrique  et  qui  faisait 

les  beaux  jours  de  l'opéra  de  Stuttgardt,  est  engagée  pour  la  saison  prochaine 
à  Munich.  Mlle  Schrceder  se  marie.  Elle  épouse  un  de  ses  compatriotes,  le  pho- 
tographe Hanfslaengl. 

Un  de  nos  correspondants,  qui  parcourt  en  ce  moment  l'Italie,  nous  envoie 

une  lettre  curieuse  sur  le  mouvement  musical  qui  se  produit  dans  ce  pays. 
Nous  en  extrayons  quelques  détails  qui  intéresseront  certainement  nos  lec- 
teurs : 

La  popularité  acquise  désormais  en  Italie  aux  ouvrages  de  Meyerbeer, 
Ambroise  Thomas,  Gounod,  etc.,  représentés  sur  les  principales  scènes  de  la 
Péninsule,  et  surtout  l'invasion  des  ouvrages  de  Richard  Wagner,  préoccupe 
vivement  les  partisans  de  l'ancienne  école  italienne  qui  voient  avec  peine 
l'introduction  de  la  musique  étrangère  dans  leur  pays.  C'est  pourquoi  M.  Ri 
«hi  député  au  Parlement  italien,  a  cru  devoir  prendre  la  parole  à  la  Chambre 
des  députés  (séance  du31  janvier)pour  appeler  l'attention  du  Gouvernement  sur 
la  direction  donnée  à  l'instruction  musicale  en  Italie.  M.'  Righi  constate  que  la 
France  au  milieu  des  plus  grandes  calamités  militaires  et  financières,  trouve 
le  temps  et  l'argent  nécessaire  pour  venir  en  aide  à  l'art,  soit  par  de  grosses 
allocations,  soit  par  l'envoi  de  ses  artistes  à  l'étranger  pour  y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  diverses  nations,  tandis  qu'on  fait  peu  ou  rien  en  Italie.  —  L'ora- 
teur va  jusqu'à  prétendre  «  que  les  populations  italiennes  sont  sous  la  pression 
de  l'intimidation  qui  leur  est  faite  par  une  littérature  musicale  très-puissante, 
intelligente  et  active  qui  leur  commande  d'adorer  le  nouveau  dieu  musical  et 
qui  raille  ceux  qui  se  laissent  encore  émouvoir  par  les  mélodies  italiennes 
surannées.  » 

•  «  Plus  loin,  il  s'écrie  qu'on  ne  tente  pas  d'associer  la  pensée  italienne'à  la 
forme  qui  a  fait  tant  de  progrès  à  l'étranger,  mais  qu'on  veut  écraser 
le  type  national.  Les  critiques  musicaux  s'ennuient,  ils  bâillent  lorsqu'on 
joue  un  des  grands  chefs-d'oeuvre  italiens,  tandis  qu'ils  protègent  de  leur 
tolérante  indulgence  les  soi-disant  opéras-bouffes  qui  viennent  d'outre-mont.  » 
11  s'agit  ici  des  opérettes  d'Offenbach  et  d'Hervé  qui  viennent  d'envahir  l'Italie. 
«  On  tente  donc,  non  pas  d'associer,  mais  de  mettre  l'école  musicale  étrangère 
audessus  de  l'école  italienne,  si  bien  que  les  jeunes  gens  qui  sortent  des  conserva- 
toires gouvernementaux  rougissent  de  composer  dans  le  style  italien  et  affectent 
au  contraire  la  manière  étrangère,  c'est-à-dire  la  substitution  de  la  forme  à  la  pen- 
sée.» M.  Righi  ajoute  que«le  type  musical  italien  est  susceptiblejde  la  plus  large 
perfectibilité  dans  la  forme  et  peut  répondre,  tout  en  conservant  son  empreinte 
naturelle,  aux  exigences  les  plus  fines  du  développement  du  drame.  Verdi  en 
est  la  preuve,  car  il  est  parvenu  à  unir  la  mélodie  italienne  aux  progrès  de 
l'harmonie.  »  Mais  lui  aussi  cependant  paraît,  d'après  M.  Righi,  se  laisser  ex- 
c«sivement  entraîner  par  le  slranierismo. 

C'est  devant  ce  danger  que  l'orateur  pense  que  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  en  Italie   doit  avertir  les  jeunes  élèves  et  leurs  professeurs  que   c'est 


une  chose  indigne  et  presque  un  délit  (sic)    de  renier  le  langage  de  la   patrie 
pour  adopter  le  langage  étranger. 

Ce  curieux  discours  a  été  accueilli  à  la  Chambre  par  des  applaudissements 
et  des  bravos. 

—  Il  se  produit  en  Italie  un  mouvement  littéraire  très-prononcé.  Parmi  les 
nouveautés  dramatiques  de  ces  derniers  jours,  nous  'comptons  une  vingtaine 
de  pièces  originales,  jouées  avec  des  chances  plus  ou  moins  favorables. 

—  Un  ballet  nouveau.  Le  due  Gemelle,  de  Pallerini,  mis  en  musique  par  le 
maestro  Ponchielli,  a  brillamment  réussi  au  théâtre  de  la  Scala,  de  Milan.  La 
mélodieuse  collaboration  du  compositeur  a  été  très- remarquée,  et  celte  nouvelle 
partition  du  maître  italien  semble  confirmer  les  espérances  qu'a  fait  naître 
son  dernier  opéra  :  /  Promessi  Sposi . 

—  Encore  un  nouveau  désastreaméricain.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier, 
le  grand  théâtre  de  Washington  a  été  complètement  détruit  par  les  flammes. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Alexandre  Dumas  est  en  ce  moment  en  délicatesse  avec  les  Italiens. 
Le  directeur  d'un  des  théâtres  de  la  Péninsule  ayant  demandé  l'autorisation  de 
représenter  la  Femme  de  Claude,  M.  Alexandre  Dumas  a  fixé  le  prix  auquel  il 
accordait  son  consentement  en  ajoutant  «  que  ce  serait  la  première  fois  qu'il 
toucherait  des  droits  en  Italie,  malgré  le  traité  international.»  Cette  phrase  a  pa'ru 
blessante  au  Moniteur  de  Bologne, qui  a  répondu  par  quelques  écarts  de  langage, 
et  une  déclaration  formelle  constatant  la  probité  de  l'Italie.  A  cette  assertion, 
M.  Dumas  répond  par  une  nouvelle  lettre  et  par  une  attestation  signée  des 
agents  de  la  Société  des  Auteurs  lui  donnant  pleinement  raison.  Nous  n'avons 
pasànous  prononcerici  entre  lesdeux  parties.  Nous  ferons  observer  toutefois  que 
les  droits  d'auteur  en  Italie  sont  garantis  par  une  simple  déclaration  faite  à  la. 
municipalité  de  la  ville  où  l'on  monte  un  ouvrage  dramatique.  Or  celte  formalité 
obligatoire  pour  les  Italiens  eux-mêmes,  est  presque  toujours  négligée  par  les 
auteurs  français.  Ajoutons  d'ailleurs  que,  grâce  à  l'intervention  des  éditeurs  de 
musique,  les  ouvrages  lyriques  sont  à  cet  égard  tout  à  fait  privilégiés.  C'est 
ainsi  par  exemple  que  les  représentations  de  Roméo,  de  Mignon  et  à'Hamlet 
rapportent  à  leurs  auteurs  des  droits  réguliers  et  régulièrement  perçus,  aussi 
bien  en  Italie  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

—  Encore  un  sérieux  encouragement  officiel  donné  aux  publications  artisti- 
ques dont  vont  s'enrichir  les  bibliothèques  de  nos  Maîtrises,  Conservatoires 
Orphéons  et  Sociétés  philarmoniques. 

M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  vient  d'autoriser  la  direction  des  Beaux- 
Arts  à  souscrire  aux  ouvrages  suivants  :  1°  Collections  de  musique  religieuse 
de  la  grande  et  petite  maîtrise,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Niedermeyer 
etj.  d'Ortigue;  —  2°  Théorie  delà  musique,  par  M.  Danhauser,  professeur  au 
Conservatoire,  ouvrage  approuvé  par  le  comité  d'enseignement  du  Conserva- 
toire;—  3"  Acis  et  Galalhée,  de  Heendel,  traduction  de  M.  Sylvain  Saint-Étienne; 
—  i°  Echos  du  temps  passé,  collection  de  Noëls,  Madrigaux,  etc.,  du  douzième 
au  dix-septième  siècle  recueillis  par  M.  Wekerlin;  —  5°  L'art  de  déchiffrer 
par  M.  Marmontel,  professeur  au  Conservatoire;  —  6°  Soirées  orphéoniques, 
collection  de  choeurs  approuvés  par  la  commission  du.  chant  de  la  ville  de 
Paris,  pour  les  orphéons  de  France  ;  —  7°  Les  symphonies  pour  orchestre,  de 
M.  Th.  Gouvy,  exécutées  par  la  Société  des  concerts. 

—  Au  nombre  des  nouvelles  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur insérées  à  l'Officiel,  nous  remarquons  celles  de  notre  confrère  et  ami, 
l'éditeur-libraire  Micbel-Lévy,  et  de  M.  de  Forges,  inspecteur  des  théâtres, 
fils  de  notre  collaborateur  A.  de  Forges.  —  Voilà  deux  nouveaux  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur  on  ne  peut  plus  sympathiques  au  monde  des  arts  et  des 
lettres.  Aussi  onî-ils  reçus  d'unanimes  félicitations. 

— Notre  aimable  confrère  du  Bien  Public,  M.  Henri  de  la  Pommeray,  se  marie 
demain  lundi,  à  la  Madeleine;  il  épouse  Mll0.Louisa  Pille. 

—  Le  pianiste-compositeur  Rilter  n'est  pas  seulement  un  grand  pianiste  et 
un  compositeur  distingué,  il  a  aussi  tenté  la  célébrité  comme  chanteur,  on  s'en 
souvient.  —  Revenu  au  piano,  Théodore  Ritter  n'en  a  pas  moins  persévéré 
dans  son  amour  de  l'art  du  chant  et  il  a  voulu  que  sa  jeune  sœur,  une  en- 
fant de  12  à  13  ans,  devint  une  Malibran.  Par  ses  soins,  ce  jeune  gosier  et 
cette  vive  intelligence  musicale  ont  bien  vite  réalisé  des  progrès  surprenants. 
Mercredi  dernier,  quelques  amis  étaient  appelés  à  en  juger.  — -  L'air  de 
Freischulz  et  le  duo  du  Maître  de  Chapelle,  avec  Léon  Duprez,  —  devenu  ba- 
ryton, —  ont  prouvé  que  si  des  études  vocales  trop  hâtives  ne  compromettent 
pas  la  voix  de  la  jeune  étoile  en  perspective,  il  y  avait  évidemment  en  la  gen- 
tille MUo  Ritter,  une  nouvelle  Patti. 

—  Président  Société  musicale    de  Rennes  à  Directeur  du  Ménestrel,  Paris. 

«  8  février,  première  représentation  à  Rennes  à'Hamlet  ;  grand  et  unanime 
succès:  ouvrage  monté  avec  un  soin,  un  luxe  inconnu  ici.  » 

«  Le  directeur  Clément  Martin  a  fait  des  merveilles;  musique  souvent  accla- 
mée. Orchestre  peu  nombreux,  mais  admirablement  dirigé  par  M. Champenois,  ' 
n'a  pas  faibli  un  instant  :  soli  de  Irombonne  et  de  saxophone  excellents.  Mise 
en  scène  très-bien  réglée,  très-beaux  décors  neufs:  le  troisième  acte  très-réussi,; 
les  décors  de  ['Esplanade,  de  la  comédie,  de  la  folie  d'Ophélie,  ont  produit  grand 
effet.  Tous  les  artistes  dignes  d'éloge  :  Fronty  (Hamlel),  M"11'  Depoiticrs  (Ophélie) 
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M,lc  Noaille  (La  Reine),  M.  Depoitiers  (Le  Roi),  M.  Kinnel  (Le  Speclre),  MM. 
Bouvard  et  Gerald  (les  deux  fossoyeurs),  et  M»e  Osmond,  première  danseuse, 
quia  partagé  le  grand  succès  des  interprètes  A'Hamlet. 

«Prix  des  places  augmenté,  deux  représentations  déjà  données  devant  une 
salle  comble  :  demain  troisième  représentation,  tout  est  loué  d'avance.  Succès, 
grand  succès  pour  tous,  pour  le  maître  dont  l'œuvre  est  appréciée  à  toute  sa 
valeur,  succès  pourledirecteur,  pour  le  régisseur  Herewynn,  pour  le  chef  d'or- 
chestre et  pour  les  artistes.  De  Rennes,  Hamlet,  ainsi  monté,  va  partir  à  la  fin 
du  mois  pour  Boul'ogne-sur-Mer  ;  l'oichestre  seul  sera  changé:  mais  personne 
ne  doute  ici  que  l'ouvrage  n'ait  à    Boulogne    le  même  succès  qu'à  Rennes. 

P.  S.  —  Lundi  17,  festival  au  profit  des  pauvres  avec  Mu?  Marguerite  Chapuy, 
del'Opéra-Comique,  qui  l'an  dernier  a,  six  mois  durant,  charmé  les  Rennais. 
On  prépare  une  ovation  de  premier-  ordre  à  la  diva  Chapuy.  » 

—  Charles  Dancla  vient  d'obtenir  un  grand  succès  à  Lyon,  au  concert  de  la 
Société  symphonique  d'amateurs  dirigé  par  M.  Gui^hard,  en  jouant  une  fan- 
taisie originale  pour  violon  et  orchestre  et  son  caprice  sur  Fau>t.  Le  public  et 
l'orchestre  ont  fait  une  véritable  ovation  S  notre  remarquable  virtuose. 

—  Samedi  dernier  les  habitués  du  théâtre  d'Angers  ont  fait  un  brillant 
accueil  à  Mme  Lemoine-Cifulleli,  qui  jouait  à  son  bénéfice  le  rôle  de  Catherine 
dans  l'Étoile  du  Nord.  Une  belle  recette,  une  pluie  de  bouquets  et  une  riche 
parure,    offerte  par  les  abonnés,  tel  est,  pour  cette  artiste,  le  bilan  de  la  soirée. 

—  Dans  un  concert  donné  au  théâtre  de  Poitiers,  un  jeune  compositeur, 
M.  Paul  Rougnon,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Marmontel,  vient  d'obte- 
nir beaucoup  de  succès  avec  un  trio  pour  hautbois,  clarinette  et  piano  de  sa 
composition,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Beckmann  et  Lavagne.  Les  honneurs  de 
la  partie  vocale  ont  été  pour  M"e  Marie  Roze. 

—  Très-brillant  concert,  la  semaine  dernière,  à  la  Société  philharmonique 
d'Abbeville.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  le  clarinettiste  Ch.  Turban, 
un  instrumentiste  éminent,  qu'on  applaudissait  encore  dimanche  au  concert 
Danbé,  dans  le  superbe  larghetto  de  Mozart. 

—  La  nouvelle  commission  du  commerce  de  musique  vient  d'envoyer  à  tous 
les  marchands  de  musique  et  libraires  de  la  province  la  circulaire  suivante: 

«  En  présence  du  développement  des  contrefaçons  d'oeuvres  musicales  fran- 
çaises par  les  éditeurs  élrangers  et  de  leur  introduction  en  France,  les  éditeurs 
de  Paris  viennent  de  reconstituer  leur  ancienne  Société  et  de  nommer  une 
nouvelle  Commission  principalement  chargée  de  surveiller  et  de  réprimer  celte 
reproduction  illicite  de  leurs  publications. 

»  Cette  Commission  s'occupera  également  des  contrefaçons  qui  se  produisent 
en  France,  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  par  ignorance  des  lois  qui  régissent  la 
propriété  littéraire  et  artistique:  casont  principalement  dçs  copies  manuscrites 
ou  reproduciions  par  l'autographie,  de  chœurs,  cantiques,  romances,  chanson- 
nettes, etc.,  celles  notamment  qui  se  font  dans  les  établissements  d'instruction 
publique  pour  l'usage  des  élèves. 

»  Ces  copies  ou  ces  impressions  constituent  une  véritable  contrefaçon,  et,  par 
conséquent,  sont  un  délit  que  la  Commission  poursuivra  énergiquement. 

»  La,  Commission  s'occupera  aussi  des  intérêts  généraux  du  commerce  de 
musique,  et  proposera  à  la'Société  les  mesures  qu'elle  croira  le  plus  propres  à 
sauvegarder  ces  intérêts. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  la  Commission  aura  besoin  d'être  renseignée  sur  ce 
qui  se  passe  dans  le  commerce  de  musique  en  province.  Elle  appelle  spéciale- 
ment votre  altention  sur  la  publication  à  très-bas  prix,  laite  à  l'étranger, 
d'ouvrages  qui  sont  la  propriété  des  éditeurs  français,  et  qui  sont  introduits, 
pour  être  vendus  en  France,  au  mépris  des  droite  de  ces  derniers. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  que  ceux  qui  débiteraient  ces  éditions 
étrangères  s'exposeraient  à  des  poursuites  pour  contrefaçon,  et  nous  vous  prions 
de  vouloir  bien  faire  part  de  ce  qui  précède  aux  professeurs  et  chefs  d'institu- 
tion de  votre  clientèle. 

—  La  maison  Spina,  de  Vienne,  a  acheté,  moyennant  la  somme  ronde  de 
12,000  francs,  la  propriété  pour  l'Allemagne  de  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé  et  les 
droits  de  représentation  de  cet  ouvrage. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

'  — Le  dernier  concert  de  la  Société  du  Conservatoire,  qui  se  répète  aujourd'hui 
même,  comptera  parmi  les  plus  beaux  de  la  saison.  En  renversant  l'ordre  du 
programme,  nous  passerons  rapidement  sur  l'ouverture  du  Frcischiitz,  inter- 
prétée avec  un  ensemble  admirable,  sur  l'agréable  petit  [chœur  de  Mendelssohn 
et  sur  la  délicieuse  fantaisie  de  J.-S.  Bach.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter 
non  plus  à  l'air  de  Don  Juan  mi  tradi  queW  aima  ingrata,  chanté  par  M1Lc  De- 
vries  avec  un  style  d'une  grande  pureté  et  tout-à-fait  classique.  Les  quelques 
lignes  dont  nous  disposons  ici  apppartiennent  de  droit  à  la  neuvième  sym- 
phonie. Dans  cette  œuvre  gigantesque,  sur  laquelle  on  a  dit  et  écrit  tant  de 
sottises,  Beethoven  a  tenté  de  reculer  les  limites  de  son  art.  11  est  manifeste, 
en  effet,  que  par  elle  même  la  musique  ne  peut  exprimer  des  idées  dans  le 
véritable  sens  de  ce  mot  ;  dès  qu'elle  veut  l'essayer,  elle  les  transporte  dans  le 
domaine  du  sentiment  et  par  là  même  elle  leur  enlève  tout  caractère  précis  et 
déterminé.  Ici,  par  exception,  eu  couronnant  son  œuvre  par  une  symphonie 
vscale,  Beethoven  nous  a  permis  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  son 
esprit  et  de  suivre  pas  à  pas  le  développement    et  la  marche  de  •  sa    pensée. 


Cette  quatrième  partie  de  la  symphonie  est  pour  ainsi  dire  le  mot  de  l'énigme 
qu'il  nous  pose  dans  les  trois  premières.  DieFrnuh,  la  joie,  telle  est  la  solution. 
Non  cette  joie  vulgaire  et  banale  délinie  par  nos  glossaires,  mais  la  joie  telle 
que  Schiller  la  comprend, 

Aile  Menschen  werdi.'n  Brader, 
Wo  dein  sanfter  Fliigel  weilt, 

c'est-à-dire  la  joie  résultantde  l'amour  universel  et  de  la  fraternité  des  peuples; 
car,  si  mal  que  sonne  maintenant  ce  mot  à  nos  oreilles,  il  n'en  restera  pas 
moins  le  rêve  et  l'espérance  des  nobles  cœurs  et  des  grands  esprits.  Mais  de 
peur  de  nous  laisser  entraîner,  hàtons-nous  de  constater  que  l'exécution  du 
chef-d'œuvre  de  Beethoven  a  été  digne  des  artistes  éminenls  qui  l'ont  inter- 
prété et  du  chef  qui  les  conduit.  M.  Deldevez  est  un  guide  excellent  ;  il  com- 
prend et  pénètre  la  grande  musique,  ce  qui  est  la  première  condition  pour  la 
faire  comprendre.  La  sobriété  d'indications  et  la  froideur  qu'on  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher,  deviennent  des  qualités'avec  un  pareil  orchestre.  Les  mou- 
vements sont  bien  saisis  et  maintenus  avec  précision.  Nous  lui  demanderons 
seulement  de  se  placer  désormais  devant  ses  chanteurs.  Il  évitera  par  là  les 
petits  accidents1  du  genre  de  celui  qui  s'est  produit  dans  un  passage  du  qua- 
tuor. 11  est  vrai  que  la  détestable  traduction  dont,  on  se  .sert  au  Conservatoire, 
outre  qu'elle  fausse  le  sens  du  texte  allemand,,  a  l'inconvénient  d'être  absolu- 
ment anli-vocale.  Sans  qu'on  s'en  doute,  la  grande  difficulté  d'exécution  résulte 
précisément  de  là.  Nous  savons  bien  que  les  voix  se  maintiennent  d'ordinaire 
,dans  des  régions  élevées  ;  en  les  introduisant  dans  son  orchestre,  Beethoven  a 
voulu  sans  doute  leur  donner  un  caractère  purement  symphonique,  mais  c'est 
précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi  qu'il  devient  indispensable  de  favoriser 
l'émission  du  son  par  une  versification  faite  à  ce  point  de  vue  spécial.  C'est 
un  labeur  difficile  et  une  œuvre  de  patience;  mais  en  vue  de  la  grandeur  du 
résultat  elle  mériterait  d'être  tentée.  Victor  Wilbeji. 

—  Un  éloquent  programme,  celuioffert  samedi  dernier  par  M.etMmeDétroyat 
dans  leurs  salons  de  la  rue  Cambacérès,  à  une  foule  d'enthousiastes  auditeurs  ;  on 
le  serait  à  moins.  Que  nos  lecteurs  en  jugent. 

1 .  Sonate  à  deux  pianos  (Mozart) ,  exécutée  par  M"0  Berthe  Thibault  (de  l'O- 
péra), et  M.  Francis  Thomé.  —  2.  Romance:  Le  Message  (J.  Faure),  chantée 
par  M.  Bosquin  (de  l'Opéra).  —  3. Duos  :  Sous  l'Eglantier,  L'automne  (Mendels- 
sohn), M11'8  Berthe  et'  Blanche  Thibault.  —  -4.  Arioso  de  la  Coupe  du  roide  Thulé 
(E.  Diaz),  chanté  par  M.  Faure  (de  l'Opéra).  — 5.  Romance  sans  paroles,  Ronde 
de  Nuit  (Brisson),  exécutée  sur  l'orgue  Alexandre  par  l'auteur.—  6.Duod'/iam(e{ 
(DouU  de  la  Lumière)  (Amb.  Thomas),  chanté  par  Mlle  Berthe  Thibault  et  J. 
Faure.  — 7.  Duo  concertant  (piano,  violon),  sur  CoppaKa  (Garcin),  exécuté  par  MM. 
Garcin,  premier  violon-solo  (de  l'Opéra)  et  Francis  Thomé.  —  8.  Air  à'Iphi- 
génie  (Gluck),  chanté  par  M.  Bosquin.  —  9.  Romance  de  Zaneilo  (Francis 
Thomé),  chantée  et  accompagnée  par  Mlle  Berthe  Thibault,  avec  accompagne- 
ment de  violon  de  M.  Garcin.  —  10.  Le  Rossignol  (Liszt)  et  Menuet  (Francis 
Thomé),  exécutés  p:-r  M.  Francis  Thomé  et  Garcin.  —  Villanelle  à  deux  voix 
(Schumann),  chantée  par  Mlles  Berthe  et  Blanche  Thibault.  —  12.  Romances, 
Trois  Soldats,  Les  Myrtes  (J.  Faure),    chantées  par  M.  J.  Faure. 

Hymne  inédit  de  Charles  Gounod,  à  six  voix  avec  accompagnement  d'orgue 
(lre  audition.) 

Comme  on  lé  voit,  ce  royal  programme  était  couronné  par  une  œuvre  iné- 
dile, traversant  la  Manche  pour  la  circonstance,  en  l'honneur  des  invités  de 
M.  Léonce  Détroyat  un  dillettante  pratiquant. Ccslil.Wclovïn  .foncières  qui, pré- 
sidait au  baptême  du  nouveau-né,  éclos  en  la  patrie  d'adoption  deHsendel  et 
écrit  dans  le  style  de  l'oratorio. 

—  Un  autre  programme  qui  avait  aussi  son  vif  intérêt  est  celui  du  premier 
concert  à  grand  orchestre  de  J.  B.  Wekerlin.  —  Une  symphonie  de  ce  mélo- 
diste populaire  et  son  oratorio  de  la  Fête  d'Alexandre  étaient  le  morceau  d'ou- 
verture et  le  morceau  final  de  la  soirée-  —  M.  Wekerlin  dirigeait  lui-même 
son  orchestre,  composé  de  l'excellente  petite  phalange  de  Danbé,  doublée  pour 
la  circonstance.  —  Un  joli  andante  a  surtout  été  remarqué  dans  la  symphonie, 
et  les  Bacchantes  qu'il  fait  chanter  dans  la  Fête  d' Alexandre,  sans  avoir  le' 
coloris  de  celles  que  Rubens  a  brossées  de  son  pinceau  magistral,  ont 
produit  excellente  impression  sur  l'auditoire.  —  Son  air  de  ballet  orien- 
tal a  également  charmé  tous  les  assistants.  —  Bien  d'autres  excellents 
fragments  seraient  à  signaler  dans  la  symphonie  de  l'Alexandre  de  M.  J.-B. 
Wekerlin,  mais  nous  préférons  parler  de  sa  rêverie  sur  une  seule  note  et 
de  sa  sérénade  italienne  délicieusement  chantée  par  M"10  Barthe,  Mlle  Marcus, 
MM.  Nicot  et  Arehainbaud.  —  Ce  sont  là  deux  perles  très  finement  enchâs- 
sées par  le  compositeur  dans  ses  dessins  d'orchestre.  —  En  somme,  si  M.  We- 
kerlin n'est  pas  un  symphoniste  de  race,  c'est  à  coup  sur  un  mélodiste  des  plus 
distingués.  —  Voilà  l'impression  générale  des  auditeurs  de  son  premier 
concert  à  grand  orchestre.  —  Si  nous  ne  disons  rien  des  vers  écrits  en 
■1770  par  le  poète  Dorât  en  l'honneur  d'Alexandre,  c'est  qu'évidemment,  en 
les  mettant  en  musique,  M.  Wekerlin  ne  s'est  point  attaché  à  leur  mérite 
intrinsèque,  mais  à  la  forme  musicale  qui  avait  tenté  le  grand  Hœndel.  Du 
reste,  on  raconte  que  la  célébrité  relalive  de  C.  J.  Dorât  tenait  en  partie  aux 
reliures  artistiques  de  ses  poésies  dorées  sur  toutes  les  tranches. 

—  Au  concert  orchestral  de  M.  J.  B.  Wekerlin,  un  rondo  capricioso  de 
Saint-Saëns,  écrit  pour  le  violon  de  M.  Sarasate,  a  fait  sensation.  L'introduction 
en  est  superbe  et  le  rondo  conçu  plus  spécialement  en  vue  du  virtuose  a  prouvé 
une  fois  de  plus  que  la  musique  bien  écrite  ne  desservait  pas  l'instrumentiste, 
au  contraire,  —  M.  Sarasate  a  joué  en  maître  cette  composition  de  M.  Saint- 
Saëns.  —  Aussi,  que  d'applaudissements  ! 
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—  Notre  excellent  violoniste  Alard  prélude  aux  grandes  séances  de  musique 
de  chambre  qu'il  va  donner  au  Conservatoire  avec  Francis  Planté,  par  quel- 
ques matinées  intimes  en  son  propre  domicile.  La  première  a  été  des  plus 
intéressantes;  programme  naturellement  classique  et  choisi.  Pour  les  artistes 
il  suffit  de  les  nommer  ;  c'étaient  avec  Alard  :  Franchomme,  Trombetta  et 
Louis  Diémer.  Le  beau  quintette  de  Schumann  a  produit  son  effet  accoutumé. 

—  M.  Paul  Bernard,  notre  sympathique  pianiste-compositeur,  a  repris  ses  soirées 
musicales  annuelles,  en  son  nouveau  domicile  de  la  rue  Taitbout.  On  sait  que  le 
fond  de  ces  soirées  consiste  dans  l'audition  d'élèves,  auxquels  viennent  se 
mêler  des  talents  consacrés,  servant  à  la  fois  de  modèles  et  d'encouragement. 
M11»  Marie  Bier  notamment,  une  des  espérances  du  Conservatoire,  a  chanté 
avec  un  vif  succès,  au  dernier  mardi,  une  piquante  mélodie  du  maître  de  la 
maison,  Ça  fait  peur  aux  oiseaux  ;  c'est  un  nouveau  genre  dans  lequel  ce  com- 
positeur, déjà  si  apprécié  pour  sa  musique  de  piano,  va  se  faire  connaître.  11  y 
apportera  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  ses  idées,  comme  on  en  peut  juger  déjà 
par  Souvenir,  le  Renouveau,  le  Nid  d'amour,  trois  jolies  mélodies  qu'il  a  inter- 
prétées lui-même.  A  côté  de  Mlle  Bier,  il  convientde  citer  encore  M,le  Bernardi, 
M.  et  M™  Thuot.  —  Ne  quittons  pas  Paul  Bernard  et  ses  mélodies  sans  men- 
tionner le  bis  unanime  qui  a  accueilli  Ça  fait  peur  aux  oiseaux  à  la  dernière 
soirée  de  Mme  Ratazzi.  Cette  spirituelle  Muette  sera  décidément  l'un  des  grands 
succès  de  cet  hiver. 

—  Très-intéressante  séance,  cette  semaine,  dans  la  salle  Duprez.  Elle  a  com- 
mencé uar  une  ouverture  inédite  du  maestro  Gilbert  Duprez;  après  quoi,  nous 
avons  applaudi  divers  actes  du  répertoire  de  l'Opéra,  exécutés  par  de  jeunes 
artistes,  dont  plusieurs  vont  prendre  leur  volée,  et  dont  nous  retrouverons 
bientôt  les  nonis  sur  d'autres  affiches  :  MM.Sandié,  Dorimont,  Mlles  Van  Gelder, 
Lory,  Lorentz,  Aube,  et  surtout  M1Ic  Féré  qui  possède  une  voix  de  contralto 
d'une  souplesse  rare,  et  chante  avec  le  goût  et  la  méthode  qui  donnent  seuls  de 
bons  maîtres. 

—  A  la  dernière  matinée  de  M.  Gouffé,  on  a  exécuté  un  trio  pour  piano,» 
violon  et  violoncelle  de  M.  Charles  Magner,  maître  de  chapelle  à  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnei.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  le  style  classique  et  bien  rendu  par 
MM.  Guérault,  Lebouc  et  l'auteur,  a  obtenu  bon  accueil  auprès  du  public  éclairé 
admis  à  ses  intéressantes  réunions. 

—  Mm°  Peudefer  réunissait  vendredi  dernier,  dans  son  salon,  rue  de  Berlin,  35, 
ses  nombreuses  élèves  qu'elle  faisait  entendre  à  des  musiciens  et  à  des  gens  du 
monde,  heureux  de  constater  les  excellents  résultats  d'une  bonne  direction  et 
d'une  méthode  sérieuse,  celle  du  si  regretté  Ponchard.  Des  voix  fraîches  et 
bien  conduites  ont  été  applaudies  tour  à  tour  dans  des  morceaux  de  style  diffé- 
rent. On  a  remarqué  surtout  le  chœur  des  Messagers  de  paix  de  Riensi,  chanté 
et  nuancé  avec  un  ensemble  parfait,  le  duo  des  Toreros  d'Yraiier,  des  mélodies 
de  Braga  ;  la  Bergère  et  l'Amour,  d'A.  Peronnet,  et  le  trio  de  Béatrice  di  Tenda 
qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  La  partie  de  soprano  était  dite  par  une  charmante 
et  blonde  jeune  fille  à  la  voix  pure  et  sympathique,  Mlle  Blanche  Dieudonné, 
qui  dans  la  valse  du  Pardon  de  Plo'érmel  a  si  fort  ravi  ses  auditeurs  par  la 
souplesse  et  la  beauté  de  sa  voix  que  nous  regretterions  qu'elle  ne  se  décidât 
pas  résolument  à  aborder  une  carrière  où  le  succès  lui  est  assuré.  Mn)<!  Peudefer 
s'est  fait  entendre  dans  la  Valse  de  Marguerite,  de  Cl.  Batta  ;  >MUe  C.  Coevoet 
(pianiste  distinguée)  dans  le  Tourbillon  de  Th.  Ritter  et  M.  G.  Piter,  dans  de 
joyeuses  chansonnettes. 

—  Deux  professeurs  de  talent  M"10  Bordèse  et  M.  Collongues  ont  eu  l'heureuse 
idée  d'organiser  des  concerts  de  famille,  où  leurs  jeunes  élèves  se  produisent 
devant  un  auditoire  de  parents  et  d'amis.  Ces  petites  soirées  intimes  apprennent 
aux  enfants  à  triompher  de  leur  timidité  naturelle  et  les  préparent  à  paraître 
devant  un  public  véritable.  C'est,  on  le  voit,  un  enseignement  aussi  ingénieux 
qu'efficace. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Programme  du  Concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart  ; 
2°  Ouverture  du  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn;  3°  musique  pour  une 
pièce  antique:  Les  Errynies  de  M.  ,1.  Massenet;  4°  Adagio  du  quatuor,  op.  50, 
de  Haydn  et  5°  ouverture  à'Obéron  de  Wcber. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Châtelet,  deuxième  exécution  du  Feu  du  ciel, 
l'œuvre  du  compositeur  lyonnais  M.  Emile  Guimet.  La  première  audition  de 
cet  ouvrage  intéressant  a  produit  bon  effet.  Les  chœurs  sont  bien  traités  et  la 
partie  symphonique  ne  manque  ni  de  couleur  ni  d'éclat.  Parmi  les  solistes  on  a 
remarqué  la  jolie  voix  de  M.  Aubéry  et  l'excellente  diction  de  M"e  Marie 
Royer.  C'est  l'éditeur  Grusqui  publie  la  partition. 

—  M.  YalentinAlkan,  le  célèbre  pianiste  qui  ne  s'était  plus  fait  entendre  depuis 
de  longues  années,  s'est  décidé  à  sortir  de  sa  retraile.  11  donnera  cette  année 
une  série  de  six  concerts.  Outre  ses  propres  compositions  et  quelques  pièces 
de  Stephen  Heller,  il  interprétera  les  grandes  œuvres  de  Beethoven,  Sébastien 
Bach,  Hrendcl,  Rameau  et  Schubert.  La  première  de  ces  séances  a  dû  avoir 
lieu  hier;  les  cinq  autres  se  donneront  les  samedis  suivants,  savoir:  le  lor,  le 
18  et  le  29  mars,  le  12  et  le  26  avril. 

—  Jeudi  prochain,  au  Grand-Hôtel,  deuxième  séance  de  M.  Wekerlin,  et 
première  exécution  de  l'Inde,  ode-symphonie  avec  solos  et  orchestre,  paroles 
de  Mèry,  musique  de  J.-B.  Wekerlin.  Les  strophes  seront  déclamées  par 
Mllc  Séveste. 


—  Mardi,  18  février,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  donnée,  dans 
les  salons  Erard,  par  M.  Alphonse  Duvernoy,  avec  le  concours  de  MM.  Léonard, 
Jacquard,  Trombetta  et  Stiehle. 

—  Le  même  jour,  dans  les  salons  Pleyel,  quatrième  et  dernière  séance  de 
Mmc  Telesinski  avec  le  concours  de  MM.  Tissot,  H.  Turban,  Tolbecque, 
Van  Waefelghem  et  de  Mm6  de  Foerster  pour  la  partie  vocale. 

—  Mercredi,'  19  février,  dans  les  salons  Pleyel,  3°  séance  de  musique  de 
chambre  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas  et  Colblain. 

—  Le  même  soir,  dans  les  salons  Erard,  le  pianiste-compositeur  Jacques 
Baur  donnera  un  concert  de  musique  de  chambre  avec  le  concours  de  Mlte 
Anna  Eyre  de  MM.  Holman,  Hammer,  Godard,  Borelli  et  y  fera  entendre, 
entre  autres,  le  quintette  de  Schumann. 

—  Le  succès  croissant  des  soirées  de  famille  de  M.  Alexandre  Lemoine  a 
décidé  le  directeur  de  ces  intéressantes  séances  à  remettre  désormais  la  partie 
musicale  aux  mains  expérimentées  de  M.  Georges  Lamothe. 

NÉCROLOGIE 

La  presse  et  la  librairie  musicales  viennent  de  faire  une  perte  aussi  prématu- 
rée que  cruelle  en  la  personne  de  l'éditeur  Gemmy  Brandus,  directeur  de  la  Ga- 
zette musicale,  enlevé  en  moins  de  quelques  jours  de  maladie  à  l'âge  de  50  ans 
seulement. 

M.  Gemmy  Brandus  était  le  plus  jeune  des  deux  frères  éditeurs  de  l'œuvrp  de 
Meyerbeer  et  les  amis  si  dévoués  de  l'illustre  maître.  En  parfaite  santé,  il  y  a 
quelques  jours  encore,  la  douloureuse  nouvelle  de  sa  mort  est  venue  plonger 
sa  famille  dans  la  plus  profonde  désolation  et  affecter  tous  ses  amis,  il  en 
comptait  beaucoup  dans  les  arts  et  les  lettres. 

Son  caractère,  son  affabilité,  ses  lumières  et  son  esprit  de  conciliation  lui 
avaient  créé  une  première  place  parmi  ses  confrères.  Aussi  ont-ils  tous  suivi 
avec  consternation  le  char  funèbre  jusqu'au  cimetière  Montmartre. 

Un  grand  nombre  d'artistes,  M.  le  directeur  de  l'Opéra  en  tête,  ont  égale- 
ment voulu  donner  ce  dernier  témoignage  de  sympathie  à  Gemmy  Brandus. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Louis  Brandus,  l'aîné  des  deux  frères,  et  le 
jeune  Edouard  Brandus,  fils  de  l'honorable  défunt. 

—  Dans  les  derniers  jours  du  mois  passé,  est  mort  à  Leipzick,  le  compositeur 
Henry  Hugo-Pierson.  Quoiqu'il  ait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Au- 
triche, ce  musicien  distingué  est  d'origine  anglaise.  Il  est  né  à  Oxford  le  12  avril 
1816  et  a  été  pendant  quelque  temps  professeur  de  composition  à  l'Université 
d'Edimbourg.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  lieds  et  de  chœurs,  deux  grands 
opéras,  Leila  et  Contarini  ;  deux  oratorios  Jérusalem  et  Ezechias.  Il  a  également 
fait  de  la  musique  sur  la  deuxième  partie  du  Faust  arrangée  pour  la  scène.  Ce 
dernier  travail  est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 

—  On  annonce  la  mort  d'isahella  Fabbrica,  contralto  de  talent  et  de  répu- 
tation, élève  du  conservatoire  de  Milan;  elle  brilla  pendant  quelque  temps  sur 
les  théâtres  de  la  Péninsule  et  créa  des  rôles  importants  dans  les  ouvrages  de 
Donizetti  et  de  Mercadanle.  Retirée  de  la  scène,  elle  alla  s'établir  à  Lisbonne, 
où  elle  devint  chanteuse  de  la  Cour  royale. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  Recommandons  d'une  façon  ,  toute  particulière  à  nos  lecteurs  les  excel- 
lents cours  gradués  de  Mlle  Laya  (solfège,  transposition  et  harrnonie,  chant, 
piano).  —  Cours  préparatoire,  tous  les  lundis  et  jeudis  de  2  à  3  heures.  —  Cours 
supérieur,  tous  les  mardis  et  vendredis  de  2  heures  1/2  à  3  heures  1/2.  —Cours 
de  dames,  tous  les  mercredis  et  samedis  de  2  heures  1/2  à  3  .heures  1/2. 
Ces  cours  fort  suivis,  dont  toutes  les  mères  de  familles  constatent  les  très-bons 
résultats,  se  donnent,  20,  rue  de  Roquépine  (Boulevard  Malesherbes) . 

—  En  vente  chez  Leduc  la  partition  à'Obéron  pour  piano  et    chant,   traduc- 
tion nouvelle  de  M.  Ch.  Souiller.  Prix  net  :  3  francs  (édition  bijou). 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 

DËCAMÉRON  CHANSONNIER 

DE 


10  Chansons  nouvelles 


La  Bouche  et  l'oreille. 
Le  Fil  et  l'aiguille. 
La  Garonne. 
La  Compagne. 
Je  l'ai  revue  ! 


l'hôtesse  romaine. 
Ronde  des  noms. 
L'Abandonnée. 
La  Tourangelle. 
Nos  HÔTES. 


(  liaiiue  chanson,  prix  ;  3  fr.  50  c. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  23  Février  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L,.  JIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet' d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Roméo  et  Juliette,  Histoire  d'une  légende  (4e  et  dernier  article),  Gustave  Bertrand. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  du  Premier  jour  de  bonheur  et  de  la  Fanchon- 
nelte,  première  représentation  de  la  Fille  de  M"'  Angot,  le  nouveau  Plutus,  et  la 
répétition  générale  de  M. et  M"'  Jean,  H.  Moreno.  —  III.  L'Histoire  de  la  Musique 
dramatique  en  France  (3S  article),  Gustave  Chouquet.  — V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
PIZZICATO-POLKA, 
de  Johann  et  Joseph  Strauss,  de  Vienne.  Suivra   immédiatement  :  La   nou- 
velle Vienne,  valse  célèbre  de  Johann  Strauss. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,- pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
les  Fleurs  insouciantes,  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert,  paroles  de  Jules 
Barbier.  Suivra  immédiatement  :  les  Enfants,  nouvelle  production  de  J.-B. 
Wekerlin,  paroles  de  Juste  Olivier. 


EOMÉO  ET  JULIETTE 

histoire  d'une  légende. 


IV. 

Le  parti  pris  d'un  style  facile  et  lumineux  est  évident  dans  le 
premier  acte  de  Roméo.  C'était  une  bonne  fortune  pour  cette  par- 
tition, vouée  aux  angoisses  et  aux  violences  tragiques,  de  pouvoir 
commencer  par  un  tableau  de  fête.  II  y  a  bien  du  brio,  bien  du 
soleil  dans  tout  cela  ;  il  y  en  avait  beaucoup  dans  cette  Mireille, 
qui  n'a  pu  conjurer  son  sort  malgré  tant  de  pages  charmantes 
qui  plaidaient  pour  elle  et  méritaient  de  sauver,  suivant  nous,  les 
longueurs  et  les  langueurs  de  l'ensemble.  Mais  tenons  pour  cer- 
tain que  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  cette,  œuvre  géniale. 
Dans  Mireille,  le  sentiment  pastoral  dominait.  Ici,  clans  le  premier 
acte  de  Roméo,  c'est  un  certain  éclat  italien.  Je  parle  de  la 
lumière  et  de  la  couleur  générale,  et  non  des  formes  du  style  qui 
n'ont  certes  rien  d'italien,  mais  rappelleraient  plus  volontiers  la 


gaieté  cordiale  de  Mozart  et  de  Haydn.  Oui,  parmi  cette  diversité 
de  ressources  dont  nous  faisons  honneur  à  M.  Gounod,  nous 
voulons  compter  une  nuance  de  gaieté  qui,  pour  ne  pas  lui  être 
très-habituelle,  ne  doit  pas  moins  être  remarquée  quand  d'aven- 
ture on  la  rencontre,  comme  ici,  —  ou  comme  dans  la  partition 
du  Médecin  malgré  lui,  qui  a  si  souvent  eu  l'intelligence  fine  et 
franche  des  accents  comiques  de  Molière. 

Nous  ne  prétendons  pas  d'ailleurs  exagérer  l'importance  de  ce 
premier  acte.  11  contient  des  pages  faibles,  et  il  est  bien  loin  de 
pouvoir  se  comparer  par  exemple  à  la  Kermesse  dé  Faust,  si  ma- 
gistrale de  style,  si  curieuse  de  couleur,  si  franchement  vivante. 
Nous  voulions  simplement  noter  une  nuance  de  coloris  nouvelle 
chez  l'auteur  et  bien  comprise. 

A  l'heure  qu'il  est  il  ne  s'agit  plus  d'une  étude  analytique  et 
suivie.  C'est  au  hasard  de  la  plume  que  nous  allons  signaler 
les  mérites  de  cette  orchestration,  plus  savante,  plus  habi- 
lement nuancée,  plus  mobile  et  plus  profonde  que  jamais.  On 
ne  songe  pas  toujours  à  l'apprécier  à  sa  valeur,  quand  elle  ne 
fait  qu'accompagner  le  drame  ou  dialoguer  avec  les  voix  ;  mais  il 
faut  bien  l'admirer  dans  les  entr'actes  qui  sont  touchés  de  main 
de  maître,  et  d'abord  dans  cette  introduction  instrumentale  dont 
la  première  partie  exprime  avec  une  verve  fougueuse  les  dissen- 
tions et  les  haines  du  milieu  desquelles  naîtra  l'amour.  La 
■seconde  partie  de  l'ouverture  est  une  surprise  :  elle  contient  une 
sorte  d'argument  choral,  racontant  le  sujet  du  drame  à  l'instar  de 
Yargument  des  drames  antiques.  L'idée  de  cette  fantaisie,  un  peu 
naïvement  renouvelée  des  Grecs,  appartient  du  reste  à  Shakes- 
peare à  qui  M.  Gounod,  après  Berlioz,  l'a  empruntée  par  un  pieux 
scrupule.  II  serait  inutile  d'en  généraliser  l'usage,  mais  il  faut 
applaudir  au  caractère,  à  la  fois  gracieux  et  saisissant,  du  chœur 
en  harmonies  plaquées  dont  nous  parlons. 

Puisque  nous  avons  renoncé  à  tout  ordre  logique,  nous  vou- 
drions énumérer  en  quelques  lignes  la  liste  des  morceaux  qui 
avaient  mal  répondu  à  notre  espérance  :  la  ballade  de  la  reine 
Mab  d'abord,  qui  ne  vaut  guère  que  par  l'ingéniosité  orchestrale, 
—  la  valse  chantée  au  premier  acte  par  Juliette,  morceau  de 
grande  virtuosité  et  de  petite  inspiration,  —  au  troisième  acte,  la 
scène  du  mariage  des  deux  amants  chez  le  moine  Lorenzo,  —  le 
grand  finale  du  troisième  acte  qui  commence  par  une  sérénade 
simplement  agréable  du  page  de  Roméo,  se  continue  d'une  façon 
heureuse  quand  la  querelle  s'engage  entre  les  partisans  des  deux 
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familles  ennemies,  mais  qui  aboutit  à  un  ensemble  d'une  violence 
toute  matérielle  et  finit  tout  à  coup  avec  une  brusquerie  que 
rien  ne  motive  ;  —  enfin  le  tableau  des  fiançailles  de  Juliette  avec 
le  comte  Paris..  . . 

Par  bonheur,  ce  n'est  pas  à  ces  divers  épisodes  que  tenait  la 
fortune  d'un  opéra  de  Roméo.  C'est  surtout  dans  les  scènes 
d'amour  qu'il  n'eût  pas  été  permis  au  compositeur  de  défaillir  : 
là  était  le  cœur  de  l'ouvrage,   et  il  a  bien  inspiré  M.  Gounod. 

On  peut  dire  que  ce  drame  n'est  presque  tout  entier  qu'un  long 
duo  d'amour,  interrompu  et  renoué  sans  cesse,  et  la  préoccupation 
devait  être  terrible  d'en  varier  tous  les  retours  et  toutes  les  péri- 
péties. Il  me  semble  que  M.  Gounod  a  très-habilement  distribué 
et  gradué  son  travail. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  première  rencontre  de  Roméo  et 
de  Juliette,  telle  que  Shakespeare  l'a  conçue,  c'est  ce  double  coup  de 
foudre  qui  jette  à  la  fois  dans  deux  âmes  la  même  étincelle  et 
scelle  aussitôt  l'échange  fatal  d'un  amour  «  plus  fort  que  la  mort.  » 
M.  Gounod  ne  l'a  exprimé,  que  d'un  côté.  Nous  n'aurions  pas  été 
fâché  pourtant  d'entendre  le  premier  soupir  de  Juliette  répondre 
au  premier  cri  d'amour  de  Roméo.  —  Le  premier  duo  n'est  qu'un 
gentil  madrigal  :  c'est  un  madrigal  aussi  dans  Shakespeare,  mais 
entrecoupé  d'éclairs  de  passion  naïve  et  clos  par  un  hardi  baiser. 
—  Un  peu  plus  loin,  quand  Tybald  reconnaît  Roméo  et  le  provoque 
par  son  nom,  Juliette  reste  consternée:  «  Ah!  je  l'ai  vu  trop  tôt 
sans  le  connaître! ...  La  haine  est  le  berceau  de  cet  amour  fatal  ! 
C'en  est  fait,'  si  je  ne  puis  être  à  lui,  que  mon  cercueil  soit  mon. 
lit  nuptial  ! . ..  »  Sous  ce  beau  récitatif,  l'orchestre  a  des  tenues  de 
cor  pleines  d'angoisses  et  des  syncopes  d'alto  d'un  effet  saisissant. 

Le  clair  de  lune,  qui  est  l'élément  de  prédilection  du  maître, 
commence  au  deuxième  acte.  C'est  la  scène  du  balcon.  L'orchestre 
fait  entendre  un  prélude  en  demi-teinte  d'une  grâce  ravissante. 
L'invocation  de  Roméo,  soutenue  par  de  grandes  volées  de  harpes, 
respire  un  beau  lyrisme.  Juliette  s'accoudanl  à  la  fenêtre  et  rêvant 
au  clair  de  lune,  rappelle  invinciblement  la  fin  du  troisième  acte 
de  Faust,  et  je  voudrais  que  l'inspiration  eût  aussi  bien  servi  cette 
fois  le  musicien.  Ce  duo  du  balcon  n'est  qu'une  longue  mélopée 
toute  de  soupirs  et  d'élans  amoureux,  avec  un  adorable  cantabile: 
«  Ah  !  je  te  l'ai  dit,  je  t'adore...  »  Le  choeur  semi-bouffe  des  do- 
mestiques qui  font  la  ronde  dans  les  jardins  de  Capulet  apporte 
une  vive  diversion  à  ces  langueurs.  C'est  un  coup  d'habileté  scé- 
nique.  La  ronde  s'éloigne  et  l'amour  reprend  son  duo  avec  plus 
d'animation  et  de  fièvre.  Ici  encore  un  beau  cantabile  de  Juliette  et 
de  longs  serments  d'amour.  Puis  Juliette  rentre,  et  Roméo  lui  en- 
voie un  dernier  adieu,  pendant  que  l'orchestre  reprend  son  tendre 
et  mystérieux  prélude,  qui  est  comme  l'encadrement  de  tout 
l'acte. 

Je  passerai  vite  sur  la  scène  du  mariage  chez  fra  Lorenzo,  qui 
ne  craint  pas  de  rappeler  le  5rae  acte  des  Huguenots;  puis  les 
serments  des  nouveaux  époux  avaient-ils  besoin  de  cette  véhé- 
mence d'énergunîènes?  —  J'ai  hâte,  d'arriver  au  quatrième  acte,  à 
cette  scène  immortelle  qui  appartient  tout  entière  au  génie  de 
Shakespeare,  et  qu'il  élait  d'autant  plus  redoutable  d'aborder  après 
lui. 

«  Non,  ce  n'est  pas  le  chant  de  l'alouette,  c'était  le  rossignol  :  toutes  les 
nu'its,  il  chante  sur  le  grenadier  là-haut.  Crois-moi,  amour,  c'était  le  rossi- 
gnol.' —  Hélas  !  c'était  bien  l'alouette,  la  messagère  du  matin.  —  Regarde, 
amour,  ces  lueurs  fugitives  qui  dentellent  le  bord  des  nuages  à  l'Orient.  Je 
dois  partir  et  vivre,  ou  bien  rester  et  mourir.  —  Non,  ce  n'est  pas  encore  le 
jour,  c'est  quelque  étoile  jalouse  qui  prévient  ta  route  heureuse  vers  Man- 
toue » 

Mais  bientôt  il  n'y  a  plus  à  douter,  et,  cette  fois,  c'est  Juliette 
qui  s'écrie  : 

«  C'est  le  jour,  c'est  le  jour  ;  fuis,  on  va  te  surprendre.  —  Adieu  donc.  ! 
Tous  ces  chagrins  feront  le  doux  entretien  de  nos  soirées  à  venir.  —  0  Dieu  ! 
j'ai  dans  l'âme  un  pressentiment  funeste.  Maintenant  que  tu  es  en  bas,  tu 
m'apparais  comme  un  mort  au  lond  d'un  sépulcre.  Ou  mes  yeux  me  trompent, 
ou  tu  es  bien  pâle.  —  Crois-moi,  amour,  tu  es  bien  pâle  aussi.  —  L'angoisse 
dessèche  et  boit  notre  sang.  Adieu  !  adieu  !  » 

Cette  scène  était  pour  le  musicien  la  suprême  épreuve.  Il  s'est 
élevé   au-dessus    de  lui-même   pour  en  être  digue.    Il  y  a  eu  de 


l'extase  et  de  vraies  larmes  dans  son  inspiration.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse   entendre  sans  émotion  la  belle  phrase  chantée    par 
Juliette,  puis  reprise   par  Roméo  :  «  Non  !  ce  n'est   pas  le  jour,  ce  1 
n'est  pas  l'alouette...  » 

Il  fallait  bien  que  le  reste  de  l'acte  nous'reposât  de  cette  tension 
d'âme  extrême;  mais  la  veine  heureuse  va  revenir  au  dernier  acte. 
L'entr'acte  instrumental  a  des  accents  de  Dies  irœ.  La  petite 
symphonie  entendue  d'abord  à  l'acte  précédent  sous  un  récitatif  de  . 
fra  Lorenzo,  et  reprise  pendant  la  léthargie  de  Juliette,  dans  la 
solitude  et  le  silence  du  caveau  funèbre,  a  des  effets  mystérieux 
et,  pour  ainsi  dire,  lointains  qui  saisissent.  L'air  de  Roméo  a  en- 
core de  beaux  accents,  et  suivant  un  procédé  dont  51.  Gounod  a 
déjà  usé  de  main  de  maître  au  dénoûmentde  Faust,  les  plus  char- 
mantes réminiscences  des  duos  précédents  reviennent  voltiger  à 
travers  la  scène  d'agonie.  — Le  rideau  tombe  enfin  sur  une  grande 
impression. 

La  forme  même  de  ce  travail  ne  comporte  pas  un  retour  sur  ce 
que  nous  avons  dit,  il  y  a  un  mois,  de  l'exécution  nouvelle  qui  vient 
de  consacrer  .définitivement  le  Roméo"  de  M.  Gounod  à  Paris.  Si 
belle  que  soit  une  œuvre,  elle  aurait  grand'peine  à  s'affirmer  .si 
dès  la  première  heure  elle  ne  rencontrait  au  moins  une  grande 
personnalité  artistique.  Le  type  musical  et  poétique  de  Juliette 
Capulet  devra  tout  autant,  sinon  plus,  à  Mme  Carvalho  que  celui 
de  la  Marguerite  de  Faust,  que  tant  de  virtuoses  illustres  ont 
repris  après  elle,  pour  y  faire  furore,  fanatismo,  comme  disent  les 
dilettantes,  mais  sans  jamais  égaler  le  caractère  d'idéalité  qu'avait- 
su  y  mettre  la  «  créatrice.  » 

Si  l'on  me  demande  quel  opéra  je-  préfère  de  Faust  ou  bien  de 
Roméo,  je  dirai  que  clans  Faust  il  y  a  quelques  parties  trop  sensi- 
blement faibles;  mais  d'autres  en  revanche,  comme  la  kermesse 
et  toute  la  longue  scène  du  jardin,  dont  je  ne  trouve  pas  l'équi- 
valent dans  Roméo.  Les  formes  musicales  de  ce  dernier  ouvrage 
sont  moins  arrêtées,  et  il  est  visible  que  M.  Gounod  est  frappé  de 
certaines  théories  nouvelles  qui  prétendent  substituer  la  mélopée 
à  toutes  les  formes  connues  et  consacrées  du  drame  lyrique.  Il  y 
aurait  à  disserter  là-dessus,  et  ce  n'est  pas  à  ce  moment  de  notre 
étude  que  nous  pouvons  l'entreprendre;  mais  il  nous  suffira  de 
dire  que  ces  tendances  ne  sont  qu'indiquées  dans  la  partition 
nouvelle:  c'est  assez  pour  qu'on  le  remarque,  et  pas  assez  pour 
qu'on  s'en  plaigne.  La  partition  y  a  même  gagné  un  caractère 
d'unité  et  d'homogénéité  remarquables. 

Le  succès  de  Roméo  ne  sera  pas  moins'grand  que  celui  de  Faust, 
et  se  poursuivra  sur  loutes  les  scènes  du  monde.  On  dit  déjà 
l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo. 

Assurément  les  destinées  de  l'adorable  et  tragique  légende  ne  se 
sont  pas  arrêtées  là.  On  pouvait  croire  celles  de  Don  Juan  terminées 
après  Mozart  :  Byron  et  Musset  sont  encore  survenus  pour  y  ajouter. 
La  poésie  n'a  peut-êlre  pas  dit  son  dernier  mot  sur  les  amants  de 
Vérone.  La  peinture  et  la  statuaire  nous  doivent  des  chefs- 
d'œuvre  plus  décisifs.  Mais,  franchement,  la  musique,  —  et  je  suis 
heureux  d'ajouter:  la  musique  française,  —  a  bien  fait  quelque 
chose  !  Qu'on  remette  un  peu  en  lumière,  parallèlement  aux  repré- 
sentations du  drame  musical  de  Gounod,  la  symphoniqne  épopée 
de  Berlioz,  avec  sa  féerie  merveilleuse  de  la  Reine  Mab,  qui  sup- 
pléerait sa  rivale,  et  son  imposant  finale  de  la  réconciliation  qui 
couronnerait  l'ensemble  du  drame...  Alors  la  traduction  musicale 
du  drame  dé  Shakespeare  me  semblerait  assez  complète  pour  ne 
rien  laisser  à  tenter  d'ici  à  bien  longtemps. 

Gustave  Bertrand. 
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L'Opéra-Comique  et  I'Athénee  ont  donné  le  mémo  soir  les  reprises 
du  Premier  Jour  de  bonheur  ei  de  la  Fanchonnette,  deux  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  sons  quelque  analogie  de  style,  de  tendances,  quoique 
signés  de  deux  maîtres  de  réputation  et  de  valeur  assurément  très- 
inégales.  Ce  qu'Auber  voulait  et  soutenait  en  chef  d'école,  Clapisson 
le  voulait  et  le  soutenait  aussi,  comme  un  bon  «  double  »,  avec 
une  habileté  de  main  incontestable  et  non  sans  maintes  rencontres 
d'inspiration,  à  sa  manière. 

Le  Premier  Jour  de  bonheur  revient  plaider  la  cause  de  l'ancien 
opéra  comique  sur  une  scène  où  triomphe  en  ce  moment  une  œuvre 
de  noble  et  poétique  visée, —  un  vrai  grand  opéra  qui  se  fait  entendre 
où  il  peut  et  qui  fait  bien: —  Il  y  a  eu  un  autre  temps  où  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  ne  se  laissait  pas  davantage  arrêter  par  son  nom; 
c'est  quand  il  donnait  le  biblique  Joseph  de  Méhul,  la  tragique 
Médêe  de  Cherubini,  le  Roméo  déjà  très-distingué  de  Steibelt.  Un  quart 
de  siècle  après  il  commençait  une  '  autre  série  qui  n'accusait  pas 
de  moindres  ambitions,  ainsi  qu'en  témoignaient  Zampa,  le  Pré  aux 
Clercs  et  la  commande  de  Robert  le  Diable,  destiné  d'aiord  à  la  scène 
Favarl  et  repris  en  surœuvre  par  l'Académie  de  musique. 

Hérold  mort,  le  principat  de  l'Opéra-Comique  passa  aux  mains 
légères  mais  assez  tenaces  et  très-dominatrices  d'Auber,  qui  fit  de 
nouveau  et  pour  longtemps  pencher  la  fortune  en  faveur  du  genre 
léger,  coquet,  spirituel,  gracieux.  Lui-même  quelquefois  il  s'essayait 
à  grossir  la  voix  comme  dans  Haydée,  mais  le  plus  souvent  c'était 
à  force  de  grâce  et  de  finesse  qu'il  luttait  contre  le  montant  des 
ambitions  de  la  nouvelle  école.  Le  Premier  Jour  de  bonheur  est  la 
dernière  partie  gagnée  par  lui  à  ce  jeu  devenu  de  jour  en  jour  plus 
difficile,  et  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  peuvent  se  flatter 
d'avoir  imaginé  une  ingénieuse  et  piquante  antithèse,  en  faisant  alter- 
ner ces  deux  types  si  différents  de  deux  générations  musicales:  le 
dernier  succès  d'Auber  et  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Gounod. 

Le  Premier  Jour  de  bonheur  a  déjà  eu  plusieurs  reprises  qui  sont 
toutes  assez  récentes;  nous  n'avons  donc  à  parler  celte  fois  que  de 
la  distribution  nouvelle  des  rôles.  Lhérie,  qui  s'est  fait  tant  d'honneur 
en  prenant  à  l'improviste  et  si  brillamment  le  rôle  de  Roméo,  vient  de 
le  rendre  à  Duchesne,  et  c'est  encore  lui  qui  joue,  non  sans  succès, 
dans  l'opéra  d'Auber,  le  rôle  de  Gaston,  créé  par  Capoul,  en  ténor 
favori.  MUe  Priola  tient  le  rôle  de  Mmc  Cabel  et  MUe  Guillot  s'attache 
à  suppléer  de  son  mieux  Mllc  Marie  Roze,  la  belle  Djelma  ;  M.  Thierry 
succède  à  M.  Melchissédec  dans  M.  de  Mailly  et  M.  Nathan  au 
joyeux  Prilleux  dans  Bergerac.  M.  Bernard  reste  comme  devant 
gouverneur  de  Madras;  et  seul, avec  lui,  parmi  les  artistes  delà  créa- 
tion, Sainte-Foy,  retour  de  Russie,  reparaît  dans  sir  John  Little- 
pol.  Il  a  donné  la  note  gaie  de  la  soirée. 

La  Fanchonnette,  après  le  premier  et  long  succès  que  M""  Carvalho 
lui  assura  au  Théâtre-Lyrique,  n'a  eu  que  des  reprises  assez  large- 
ment espacées  :  aussi  offre-t-elle  un  air  de  nouveauté  à  bien  des 
auditeurs  d'aujourd'hui.  La  dernière  fois  qu'on  la  revit,  c'était,  si  je 
ne  me  trompe,  avec  M"°  Marimon,  qui  depuis  a  gagné  à  Londres  son 
brevet  dediva,  sur  la  scène  italienne  de  Drury-Lane.  MUe  Daram,  qui 
relève  à  son  tour  le  rôle  de  la  Fanchonnette,  n'a  cessé  de  jour  en  jour  de 
gagner  dans  la  faveur  du  public  parisien,  depuis  sa  joyeuse  et  brillante 
réapparition  dans  Madame  Turlupin.  Elle  est  devenuela  joie  et  l'éclat 
de  celte  petite  scène  de  l'Athénée.  Nous  n'avons  pas  été  surpris  de 
sa  vive  et  scintillante  virtuosité  dans  les  rondes,  fabliaux  ou  boléros 
dont  le  rôle  de  Fanchonnette  est  diapré;  ce  que  nous  avons  noté 
surtout  celte  fois  c'est  l'ampleur  que  peut  prendre  par  instants  cette 
petile  voix,  et  les  accents  pathétiques  dont  ce  talent  est  capable  à 
l'occasiou. 

Monjauze,  dont  il  était  question  il  y  a  quelque  temps  pour  l'Opéra, 
est  allé  sans  façon  reprendre  à  l'Athénée  le  rôle  de  Gaston  de  Liste- 
nay,  qui  fut  une  de  ses  meilleures  créations  au  Théâtre-Lyrique.  Il 
y  fallait  surtout  un  élégant  comédbien,ien  disant  et  bien  fredonnant; 
on  s'adressa  à  lui,  —  tout  comme  on  faisait  quand  on  avait  besoin  d'une 
voix  métallique  et  d'un  talent  robuste  pour  soutenir  un  grand  per- 
sonnage et  chanter  un  rôle  très  dur:  exemples  Rienzi,  la  Statue, 
les  Troijens.  C'est  pourquoi  sou  début  à  l'Opéra  ne  nous  eût  pas  plus 
étonné  que  son  début  à  l'Athénée  ;  rue  Lo-Pelelicril  eûtété  de  bonne 
taille,  il  parait  gigantesque  dans  le  cadre  mignon  de  la  rue  Scribe. 
Dès  ses  premiers  couplets  :  «Elle  était  là  tremblante,  émue..,»   on 


a  retrouvé  le  fin  chanteur  d'autrefois  ;  et  tout  le  reste  du  rôle  a  été 
tenu  avec  autorité  et  désinvolture.    ' 

Géraizer  a  détourné  à  son  profit  des  applaudissements  de  bon  aloi, 
dans  son  caniabile  madrigalesque  du  2«  a.;le,  cl  M"13  Marietli  s'est 
montrée  aussi  en  progrès  sensible  comme  chanteuse.  Tout  l'ensemble 
choral  et  orchestral  marche  fort  bien  sous  la  baguette  de  M.  Charles 
Constantin.  En  somme  ilyalà  tous  les  éléments  d:une  facile  etlougue 
réussite  pour  la  Fanchonnette  déjà  si  populaire  de  feu  Clapisson,  de 
M.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven. 

Nous  l'avons  dit,  c'est  un  des  échantillons  les  mieux  venus  d'un 
genre  d'opéra-comiques  qui  a  fait  longtemps  flores  et  garde  encore 
ses  droits  sur  le  public,  tandis  que  la  nouvelle  école  affirme  ses 
talents  et  assure  ses  voies. 

Pour  servir  de  lendemains  à  la  Fanchonnette,  M.  Jules  Ruelle 
jouera  demain  lundi  un  nouvel  ouvrage  également  dans  le  genre 
gai,  la  Dot  mal  placée,  paroles  de  M.  Mancel,  musique  de  M.  Lacome, 
compositeur  distingué  et  critique  érudit  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
Voici  la  distribution  de  cet  opéra  bouffe  :  Pépita,  MUe  Girard  ;  — 
Fanta-Marina,  Géraizer;  —  Laïs,  Lepers:  —  Rodrigo,  Galabert;  — 
Carlos,  Lary;  —  Docteur  Menotombo,  Dhert. 

LA   FILLE    DE    Mmc  ANGOT 

La  Fille  de  31"'e  Angot  qui  devait  faire  sa  première  apparition  aux 
Folies-Dramatiques  le  jeudi-gras,  n'a  pu  se  présenter  au  public 
-Parisien  que  le  lendemain  vendredi,  le  nouveau  fort  ténor  de  l'en- 
droit, M.  Dupin,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  en  voix.  On  sait 
combien  la  Belgique  est  favorable  au  compositeur  Lecocq.  Les  cent 
Vierges  y  ont  fait  époque, aussi  a-t-il  voulu  donner  aux  Bruxellois  la 
primeur  de  Mu"  Angot,  dont  la  réussite  a  été  aussi  brillante  à  Paris 
que  chez  nos  voisins  et  l'on  a  fêté  la  pièce  comme  la  musique. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  sérieuse  du  libretto.  Constatons 
seulement  une  bonne  humeur  qui  ne  se  dément  pas  pendant  trois 
actes  et  un  parfum  réactionnaire  qui  a  tout  à  fait  réjoui  le  public 
aristocratique  de  cette  première  représentation.  Les  couplets  : 

C'était  pas  la  peine  assurément 
De  changer  le  Gouvernement. 

ont  notamment  été. accueillis  par  des  applaudissements  frénétiques, 
puis  bissés,'  cela  va  sans  dire,  malgré  quelques  protestations  des 
galeries  hautes. 

La  musique  de  M.  Lecoq  est  légère,  facile,  abondante  en  mélo- 
dies; elle  comporte  enfin  toutes  les  qualités  du  genre.  Il  y  a  jusqu'à 
trois  ou  quatre  refrains  qui  seront  populaires  demain. 

L'interprétation  est  défectueuse  du  côté  des  hommes.  La  mort  du 
pauvre  Luce  a  fait  un  grand  vide  dans  le  personnel  de  M.  Canlin. 
Mais  les  femmes  ont  triomphé  sur  toute  la  ligne.  La  belle  M110  Des- 
clozas  apporte  sa  distinction  et  son  joli  talent  de  chanteuse  au  ser- 
vice d'un  rôle  d'ailleurs  très-favorable  ;  quant  à  la  petile  SPle  Paola 
Marié,  elle  est  vraiment  adorable  de  vivacité,  de  pétulance  et  de 
bonne  gailé  ;  il  faut  la  voir  se  dresser  sur  ses  ergots  quand  elle 
crible  Mlle  Lange  de  sarcasmes  empruntés  au  langage  des  halles  ! 

Mise  en  scène  brillante,  costumes  chatoyants  et  excentriques, 
personnel  nombreux,  illuminations  a  giorno,  etc.   etc. 

Un  incident  a  failli  faire  tourner  au  sinistre  cette  joyeuse  pre- 
mière représentation.  Le  feu  s'est  mis  à  l'un  des  rideaux  damassés 
du  salon  de  Barras,  et  l'on  a  eu  quelque  peine  à  s'en  rendre  maître. 
Les  artistes  en  scène  étaient  très-émus,  mais  le  public  a  été  vérita- 
blement beau  de  calme  et  de  sang-froid.  Personne   n'a  bougé. 

La  pièce  a  ensuite  continué  avec  plus  de  feu...  Arrêtons-nous,  il 
n'est  que  temps. 

PLUTUS     ET     LA     PAUVRETÉ 

Mme  Stella  Colas 

Le  Vaudeville  n'a  pas  voulu  lancer  son  Plulus  en  pleins  jours 
gras.  Mais  M.  Carvalho  a  su  profiter  de  cette  semaine  de  répit  pour 
modifier  sa  distribution.  Munie,  de  retour  de  Cluny,  succède  à  Michel 
dans  le  rôle  de  Chrémyle.  Quant  à  la  Pauvreté,  elle  sera  représentée 
par  une  artiste  de  grand  talent  providentiellement  amenée  au  Vau- 
deville par  un  élan  de  charitable  patriotisme.  Voici  les  détails  de 
l'heureux  incident  en  question. 

On  sait  que  Mm°  Stella  Colas,  dont  Paris  a  conservé  si  bon  sou- 
venir, a  fait  fortune  au  Théâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg.  Elle 
nous  est  revenue  riche,  honorée  et  bien  mariée. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  son  idée  fixe  a  été  de  venir  au  secours  de 
ses  compatriotes    Alsaciens-Lorrains    émigrés.  Donc  elle  se  présente 
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un  matin  au  Vaudeville,  et  solliciteM.  Carvalho  de  vouloir  tien  mettre  I 
le  théâtre  à  sa  disposition  pour  une  représentation  qu'elle  désire  j 
organiser  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains. 

M  Carvalho  s'empresse  d'accéder  à  ce  vif  désir  de  la  jeune  pre- 
mière dont,  naguère,  il  avait  été  le  parrain  à  Londres  et  qui  lui  dût 
ses  premiers  succès  de  l'autre  côté  du  détroit.  Et  tout  en  parlant  de  la 
douloureuse  situation  des  Alsaciens-Lorrains,  le  Directeurdu  Vaudeville 
peint  avec  n  on  moins  d'éloquence  celle  de  son  théâtre  ruiné  par  l'interdic- 
tion de  l' Oncle  Sam.  Il  espère  en  Plutus  pour  réparer  ses  finances,  mais 
ilïui  faudrait  une  grande  artiste  pour  tenir  l'important  petit  rôle  de  la 
Pauvreté  :  «  Vous  si  riche  et  si  bonne  n'y  consentiriez-vous  pas,  dit-il 
à  Mmo  Stella  Colas  ?  —  Peut-être,  si  vous  acceptez  mes  conditions  ! 
—  j'y  souscris  par  avance.  —  Eh  !  bien,  je  vous  rendrai  le  service 
demandé,  mais  au  titre  de  simple  service,  en  reconnaissance  de  celui 
que  vous  me  rendez  vous-même  en  mettant  si  gracieusement  tout 
votre  théâtre  à  ma  disposition  pour  mes  chers  Alsaciens-Lorrains.  » 

Le  contrat  ne  fut  pas  signé  :  le  papier  timbré  et  l'enregistrement 
n'avaient  rien  à  y  voir,  mais  dès' le  lendemain  M"*"  Stella  Colas 
répétait  la  Pauvreté  qu'elle  représentera  au  théâtre  du  Vaudeville, 
dans  le  Plulus  de  MM.  Albert  Millaud  et  Gaston  Jollivet,  jeudi  ou 
vendredi  prochain,  assure-t-on. 

A  propos  de  Plutus,  voici  d'intéressants  détails  qui  nous  sont  com- 
muniqués par  notre  vieil  ami  et  collaborateur  A.  de  Forges  sur 
Aristophane.  «  De  toutes  ses  comédies,  nous  écrit-il,  dont  onze 
seulement  nous  sont  parvenues  entières,  le  Plutus,  Lysistràta,  et  les 
Harangueuses  sont  celles  qui  ont  été  le  plus  souvent  traduites  ou 
imitées  par  des  auteurs  français. 

»  Lysistràta,  .une  de  ses  pièces  les  plus  licencieuses  a  été  arran- 
gée en  Opéra-Comique  par  Hoffmann  et  représentée  à  Feydeau 
en  1801.  Bien  que  dégagé  des  crudités  de  l'original  et  traité  avec 
une  réserve  de  bon'  goût,  le  sujet  parut  encore  trop  scabreux  ;  les 
journaux  crièrent  au  scandale  et  la  pièce,  suspendue  par  ordre, ^  fut 
retirée  définitivement  par  Hoffmann. Il  suffirait  de  relire  aujourd'hui 
cet  innocent .  libretto  et  de  le  comparer  avec  nos  œuvres  à  succès 
modernes,  notamment  avec  la  Timbale,  qui  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  Lysistràta,  pour  constater  le  chemin  qu'a  fait  le  goût 
public  depuis  une  soixantaine  d'années. 

»  Les  Harangueuses  ont  été  imitées  par  Scribe  et  Varner.  Leur 
pièce  jouée  au  Vaudeville  sous  le  titres  des  Comices  d'Athènes  ou  les 
Femmes  orateurs,  le  7  novembre  1817 ,  n'eut  aucun  succès. 

»  Quant  au  Plulus,  il  compte  de  plus  nombreux  imitateurs.  Cela 
tient  "sans  doute  à  ce  que  le  poëte  grec  ayant  adopté  un  cadre  sati- 
rique et  ingénieux  pour  fronder  la  cupidité,  l'égoïsme,  la  débauche, 
vîces  de  tous  les  temps,  a  écrit,  dit  un  de  ses  commentateurs, 
«  une  pièce  '  semée  de  traits  tins  et  spirituels,  conduite  avec  un 
»  art  qui  ne  se  trouve  peut-  être  pas  au  même  degré  dans  ses  autres 
»  ouvrages,  et  qui,  par  cela  même,  se  rapproche  du  caractère  de  la 
»  comédie  moderne,  bien  plus  que  de  la  vieille  comédie  politique.  » 
«  Une  des  plus  anciennes  traductions  connues  du  Plutus  d'Aristo- 
phane est  due  à  Ronsard.  Elle  fut  représentée  à  Paris  au  collège 
Coquerel,  en  1539.  On  croit  que  ce  fut  la  première  comédie  jouée  en 
France. 

«  On  en  cite  une  autre  du  poëte  Antoine  Baïf,  condisciple  de  Ron- 
sard, puis  une  de  Poinsinet  de  Sivry  et  une  du  père  Brumoy  dans 
son  Théâtre  des  Grecs. 

«  Mais  la  meilleure  de  toutes  est,  sans  contredit,  celle  de  Legrand, 
en  trois  actes  et  en  vers.  Donnée  au  Théâtre-Français  le  1er  février 
1720,  elle  eut  seize  représentations  successives,  ce  qui  constituait 
alors  un  véritable  succès. 

«  La  pièce  en  effet,  bien  conduite,  est  versifiée  avec  facilité  et 
élégance,  et  Legrand  a  très-habilement  adapté  la  comédie  antique  à  la 
scène  française.  Son  œuvre  pourrait  certainement  reparaître  aujour- 
d'hui sans  trop  de  désavantage  sur  un  de  nos  théâtres. 

«  Le  Plutus  d'Aristophane  futreprésenté  à  deux  reprises  différentes  : 
'   La  première  fois  sous  l'archonte  Dioclès,  408  ans  avant  notre  ère;  la 
seconde  fois,  dix-huit  ans  plus  tard,  sous  l'archonte  Antipater. 

«  C'est  donc  un  ouvrage  qui  date  de  plus  de  vingt-deux  siècles, 
dont  une  nouvelle  imitation  va  être  offerte  au  .public  du  Vaudeville. 
On  ne  peut  que  féliciter  les  spirituels  auteurs  qui  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  ressusciter  le  chef-d'œuvre  d'Aristophane.  Ils  ont  déjà  fait 
leurs  preuves  comme  poètes,  et  leur  verve  satirique  aura  de  quoi 
s'exercer  en  flagellant  les  hypocrites,  les  débauchés,  les  envieux, 
es  sycophantes,  les  faux  amis  du  peuple,  aussi  nombreux  dans  notre 
eune  république  qu'ils  le  furent  jadis  dans  celle  d'Athènes.  » 


Quelques  nouvelles  musicales  pour  finir  . 

Le  Théâtre-Italien  rouvrirait  ses  portes  pendant  le  Carême. 
M  Bagier  organiserait  un  certain  nombre  de  représentations,  et  la 
chef  d'orchestre  Muzzio  composerait  en  ce  moment  même  en  Italie 
une  troupe  chantante  à  cette  intention.  D'autre  part,  une  nouvelle 
combinaison  d'un  vrai  Théâtre  lyrique  Français,  panache  de  20  a  du  , 
représentations  italiennes  par  hiver,  semble  prendre  consistance  bi 
ce  que  l'on  dit  se  justifiait,  tout  serait  pour  le  mieux,  salle  Ven- 
tadour.  Espérons  . 

A    I'Opéra-Comique,   la  reprise  de  Maître  Wolfram  d'Ernest  Reyer 

serait   décidée.  Pourquoi  pas    celle   de    la  Statue  du  même  auteur?    , 

Une  œuvre  de  maître. 

H.  Moreno. 

PS-  Quelques  mots  de  la  répétition  générale  de  Monsieur  et 
Madame  Jean,  à  la  seconde  soirée  de  M.  Pierre  Veron.  G  est 
samedi  dernier,  22  février,  à  une  heure  du  matin  après  un  splen- 
dide  concert,  que  cette  petite  saynète  d'Edmond  Lhuil liers  est  pro- 
duite devant  les  représentants  de  la  Presse  et  une  foule  d  illus Ra- 
tions donnant  leurs  meilleurs  bravos  à  M.  et  M-  Jean,  c  est-a-dire ^a 
W  Chapuy,  de  l'Opéra-Comique,  et  à  W»  Reichemberg,  duTheatre- 
Français  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  gracieux  que  ces 
deux  sympathiques  jeunes  filles,  l'une  et  l'autre  élevés  couronnées 
de  Régnier,  chantant  comme  de  vraies  fauvettes-Caryalho.  M-  Oha 
puy  avait  fait  ses  preuves  à  l'Opéra-Comique,  maxs  M"  Reichemberg 
en  était  absolument  à  ses  premiers  débuts  de  diva.  Aussi  M-  Jean 
dit-elle  à  M.  Jean  en  entrant  en   scène  :    «  J  ai  bien  peur,    moi,    je 

-Snir1:;™^1  ^tait  nul  besoin  d'être  canta^ce 
pour  dire  juste  en  musique.  M-  Reichemberg  a  joue  et  chante  en 
perfection  le  rôle  de  la  blonde  M-  Jean,  et  sa  piquante,  camarade 
aux  grands  yeux  noirs,  M'-  Chapuy,  a  enrichi  le  tableau  pastoral 
de  M  Edmond  Lhuillier  de  fioritures  qui  seront  on  ne  peut  mieux 
accueillies  dans  nos  salons  parisiens,  où  l'on  va  se  disputer  M.  et 
M-  Jean.  Cet  harmonieux  Wateau  sera  le  succès  de  la  saison 

Avant  cette  petite  pastorale  de  si  bon  goût,  la  voix  et  le  style  aca- 
démique de.  Faure  avaient  enthousiasmé  l'auditoire,  non-seulement 
dans  Yariilo  de  la  Coupe  du  Eoi  de  Thulé,  mais  aussi  dans  ses  pro- 
ductions personnelles  :  les  Trois  Soldats  et  Bonjour  a  Suzon. 

De  plus,  l'olympienne  Rosine  Bloch  faisait  résonner  sa  magni- 
fique voix,  dans  le  Sancta-Maria  de  Faure,  accompagne  pai :  le  vio- 
lon de  Danbé  et  l'orgue  de  d'Aubel,  un  grand  effet  que  M-  Bloch 
a  renouvelé  dans  Yarioso  du  Prophète.  •,.„,,    . 

De  son  côté,  le  ténor  Bosquin,  qui  a  interprète  Hamdel  dans  un 
excellent  style,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  faire  connaître  la  bel  e 
mélodie  écrite  par  Faure  sur  le  Message,  de  Nadaud  Bref,  succès  de 
grand  chanteur  et  de  compositeur,  tel  a  été  le  bulletin  de  la  double 
victoire  remportée  par  Faure  à  la  soirée  de  M.  Pierre  Véron. 

Mais  dans  le  splendide  programme  de  M.  Pierre  Veron  il  ny  avait 
pas  que  Faure,  Bosquin  et  Rosine  Bloch;  le  fin  violoniste  Danbe  et 
L  pianiste  Ritter,  qui  a  fait  furore;  il  y  avait,  comme  représentants 
du  théâtre,  indépendamment  de  W»  Reichemberg  et  Chapuy, 
MM  Coquelin  aîné  et  Mounet-Sully;  puis  enfin  une  surprise  pour 
bouquet  :  les  chansons  de  M-  Judie,  qui  a  émerveille  son  audi- 
toire. Il  était  plus  de  deux  heures  du  matin  que  Ion  applaudissait 
encore.  g-    jj_ 
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Au  moment  d'entrer  en  lutte  avec  le  Parlement,  a   la  veille  des  I 
troubles  de  la  Fronde,  Mazarin  ne  craignit  pas  de  dépenser  des  som- 
mes folles  pour  assurer  à  la  régente  de  nouvelles  puissances  théâ- 
trales. Une  nouvelle  troupe    de  chanteurs  recrutés  a   Rome  fit  con- 
naître à  Paris,  au  mois  de  février  1647,   un   drame    lyrique    italien 
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dont  le  litre  n'a  pas  été  enregistré  par  les  historiens,  et  produisit 
ensuite,  le  2,  le  3  et  le  S  mars,  la  tragi-comédie  à'Orfeo,  dont  la 
mise  en  scène  coûta  300,000  livres,  selon  les  chroniqueurs  les  moins 
exagérés.  Aussi  Mm0  de  Motteville  peut-elle  écrire  cette  fois  que 
«  cette  comédie  à  machines  et  en  musique  à  la  mode  d'Italie  fut 
belle,  et  celle  que  nous  avions  déjà  vue  nous  parut  une  chose  extra- 
ordinaire et  royale  (1)  » 

Cette  pièce  d'Orphée  et  Eurydice,  où  le  sérieux  et  le  comique  se 
mêlaient  d'une  façon  assez  bizarre  et  souvent  inattendue,  était  pré- 
cédée d'un  prologue  étranger  à  l'action  principale.  On  y  voyait  les 
Français  assiéger  une  place  vigoureusement  défendue  et  l'emporter 
d'assaut  :  la  Victoire  alors  descendait  du  ciel  pour  «  chanter  des 
vers  en  l'honneur  des  armes  du  roi  et  de  la  sage  conduite  de  la  reine 
sa  mère  (2).  » 

De  qui  était  la  musique  de  ce  prologue,  et  qui  avait  composé  celle 
de  YOrfea  ?  Nous  l'ignorons,  car  aucun  écrivain  ne  nous  a  transmis 
des  renseignements  précis  à  cet  égard;  mais  ce  qui  nous  parait  cer- 
tain, après  nous  èlre  livré  à  une  étude  approfondie  de  YOrfeo  de 
Monteverde,  c'est  que  la  partition  de  ce  maître  ne  saurait  s'adapter 
aux  situations  de  YOrfeo  représenté  à  Paris  au  carnaval  de  1647.  — 
Nouvelle  ou  non,  composée  par  un  maître  de  l'école  romaine  ou  for- 
mée de  morceaux  rapportés  et  empruntés  à  divers  compositeurs, 
cette  œuvre  musicale  constituait  en  tout  cas  un  opéra  véritable,  avec 
récitatifs  et  ballets.  La  magnificence  même  de  ce  spectacle  fournit 
des  armes  aux  adversaires  politiques  de  Mazarin  et  leur  inspira 
maints  traits  plaisants  dont  ils  égayèrent  leurs  chansons  contre  le 
cardinal-ministre  (3).  En  dépit  de  l'opposition  que  rencontra  cette 
tragi-comédie  italienne,  nous  croyons  qu'elle  imprima  une  certaine 
impulsion  à  la  musique  dramatique  de  notre  pays,  où,  en  province 
même,  on  commençait  à  prendre  goût  à  de  pompeuses  représentations 
théâtrales  et  à  donner  quelquefois  des  tragédies  lyriques  (4). 

La  première  conséquence  des  succès  obtenus  par  les  artistes  ultra- 
montaius  fut  d'amener  une  éclatante  reprise  du  mélodrame  de  Chapo- 
ton,  pour  lequel  Cambert  avait  écrit  plusieurs  airs  que  chantaient 
Orphée  et  Eurydice.  Puis,  dans  le  but  d'utiliser  les  machines  dispen- 
dieuses qui  avaient  servi  pour  YOrfeo,  on  engagea  P.  Corneille  à 
composer  une  comédie  en  musique.  Le  grand  poëte  eut  promptement 
terminé  son  Andromède,  mais  on  ne  joua  cette  tragédie  qu'au  mois 
de  février  1650.  Elle  enchanta  tout  le  monde,  et,  ei  l'on  ne  parla 
guère  de  la  musique  écrite  pour  ce  drame  par  d'Assoucy  (S),  on  vanta 
fort  l'appareil  scénique  qu'on  avait. précédemment  critiqué,  et  qui 
cependant  était  en  grande  partie  le  même.  On  ne  manqua  pas  non  plus 
de  remarquer  que,  pour  la  première  fois,  chaque  rôle  était  enfin  confié 
à  un  artiste  différent,  ce'  qui  favorisait  l'illusion  théâtrale  (6).  Des 
progrès  de  tous  genres  naissaient  ainsi  de  la  rivalité  artistique  qui 
s'était  engagée  entre  la  France  et  l'Italie. 

Chassés  de  Paris  par  les  troubles  de  la  Fronde,  les  comédiens  ita- 
liens y  reparurent  dès  1654.  En  y  renouvelant  fréquemment  leurs 
voyages,  ils  inspirèrent  à  nos  poètes  et  à  nos  compositeurs  le  désir 
de  créer  des  œuvres  mieux  ordonnées  que  celles  de  nos  voisins.  La 
plus  louable  émulation  s'empara  de  tous  nos  musiciens,  et  les  vir- 
tuoses, les  maîtres  de  chant  en  faveur  voulurent  prouver  qu'ils  n'igno- 
raient aucun  des  secrets  de  leur  art.  Michel  Lambert,  le  brillant 
luthiste,  élève  de  Moulinié,  se  distingua  surtout  parmi  les  plus  habiles 
chanteurs  et  faiseurs  de  brunettes  de  son  temps  :  mais,  tout  en  se 
montrant  doué  des  plus  heureux  dons  de  la  nature  et  d'une  incon- 
testable originalité,  cet  éminent  artiste  eut  le  tort  d'orner  ses  airs 
jusqu'à  l'excès  et  de  mettre  les  doubles  à  la  mode  (7).  Rien  n'est  plus 


(1)  V.  Ibid.-,  t.  II,  p.  216. 

(2)  P.  Ménestrier,  Des  Représentations  en  musique,  p.  196.  Les  pages  suivantes 
sont  consacrées  à  l'analyse  de  YOrfeo  ed  Euridice. 

(3)  11  serait  facile  de  citer  de  nombreuses  mazarinades  où  l'on  fait  allusion  à 

Ce  beau  mais  malheureux  Orphée; 
Ou,  pour  mieux  parler,  ce  Morphée, 
Puisque  LouL  le  monde  y  dormit. 
Nous  renvoyons  les  curieux  à  ces  pièces  satiriques. 

(4)  Le  cardinal  Alessandro  Bichi  fit  représenter  à  Carpentras,  au  carnaval 
de  1646,  une  tragédie  intitulée  Akébar,  roi  du  Mogol,  dont  l'abbé  de  Mailly 
avait  composé  les  paroles  et  la  musique.  Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  est  arrivé 
jusqu'à  nous. 

(5)  Poëte  burlesque,  chanteur  et  compositeur,  d'Assoucy  était,  en  outre,  un 
joueur  de  luth  distingué.  Les  Ballard  ont  publié  de  ce  poëte-musicien  un  Re- 
cueil d'airs  à  quatre  parties.  —  On  a  souvent  attribué  la  musique  d'Andromède 
à  J.  B.  Boesset:  mais  M.  Edouard  Fournier  pense  qu'elle  est  de  d'Assoucy  et 
nous  partageons  celte  conviction  (V.  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch.) 

{(i)  Gazelle  de  France  de  Renaudot,  numéro  du  18  février  1650. 

(7)  On  nommait  double  la  répétition  d'un  chant  que  l'on  faisait  entendre  une 
seconde  fois  chargé  de  mille  agréments.  Le  terme  de  doubles  a  été  remplacé 
par  l'appellation  italienne  de  variations. 


nuisible  ù  l'expression  musicale  que  l'abus  des  fioritures,  et,  en  imi- 
tant les  Italiens  dans  un  de  leurs  défauts  les  plus  saillants,  Michel 
Lambert  donnait  un  fâcheux  exemple  aux  compositeurs  de  l'école 
française. 

Si  le  style  de  nos  chanteurs  et  les  morceaux  entendus  dans  les 
concerts  se  ressentaient  déjà  de  l'influence  exercée  par  les  comé- 
diens italiens,  nos  ballets  de  cour  conservaient  du  moins  leur  carac- 
tère particulier.  Ce  n'est  pas  seulement  en  intérêt  littéraire  qu'on  les 
voit  gagner  à  partir  de  la  fin  de  la  Fronde  :  ils  acquièrent  aussi  un 
intérêt  musical  de  plus  en  plus  marqué.  Un  gentilhomme  attaché 
comme  écuyer  au  service  de  la  comtesse  de  Soissons,  Louis  de 
Mollier  (4),  par  son  triple  talent  «  de  poëte  galant,  de  savant  musicien 
et  d'excellent  danseur  (2)  »  contribua  surtout  à  introduire  de  l'unité 
dans  ce  genre  de  divertissements.  Ainsi  que  Mazuel  et  Verpré,  c'était 
de  la  partie  symphonique  qu'il  s'occupait  de  préférence,  tandis  que 
Cambefort,  Chancy  et  Boesset  donnaient  plus  volontiers  leurs  soins 
à  la  composition  de  la  partie  vocale  (3).  Mais  le  poëte  Louis  de 
Mollier  ne  tarda  pas  à  s'effacer  modestement  devant  Benserade,  et  il 
le  laissa  s'emparer  de  la  direction  des  ballets  royaux,  où  il  se  con- 
tenta de  figurer  avec  éclat  jusqu'en  1664,  à  titre  de' danseur  et  de 
virtuose. 

Le  Ballet  de  la  Nuit  (1653),  où  Appolon  apparaît  déguisé  en  violon, 
marque  le  moment  décisif  des  triomphes  poétiques  de  Benserade, 
qui  sut 

d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Excellant  dans  l'art  difficile  de  la  fine  raillerie  et  des  allusions  pi- 
quantes, il  obligeait  ses  acteurs  à  jouer  avec  un  naturel  parfait,  en 
leur  confiant  des  rôles  où  chacun  d'eux  se  pouvait  aisément  recon- 
naître. On  comprend  quel  attra.it  possédaient  de  pareils  divertisse- 
ments, et  l'on  s'explique  qu'ils  aient  longtemps  fait  les  délices  d'une 
cour  galante  et  spirituelle.  Notre  nation  a  toujours  aimé  la  danse 
avec  passion  et  s'est  de  tout  temps  montrée  d'humeur  chansonnière; 
les  ballets  de  cour  lui  permettaient  de  se  livrer  à  deux  de  ses  incli- 
nations naturelles,  à  deux  de  ses  goûts  les  plus  vifs  et  les  plus 
constants. 

Nous  hésitons  à  faire  un  choix  parmi  les  innombrables  divertisse- 
ments de  la  minorité  de  LouisXIV.  Cejeune  roi  s'yprodigua  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  avait  déjà  fort  grand  air  et  figurait  avec  beau- 
coup de  grâce  à  la  tète  des  danseurs  qu'il  conduisait.  Les  plaisirs 
ne  sont  guère  amis  des  sérieux  travaux,  et  peut-être  entrait-il  dans 
la  politique  de  Mazarin  de  multiplier  ainsi  les  fêtes,  pour  tenir 
Louis  XIV  éloigné  des  affaires  et  pour  garder  entre  ses  mains  toute 
l'autorité  royale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  années  des  succès  de  Ben- 
serade sont  aussi  celles  où  les  plus  grands  personnages  prirent 
l'habitude  de  frayer  sans  cesse  avec  des  compositeurs,  des  virtuoses 
et  des  danseurs  de  profession.  Dans  le  Ballet  des  Noces  de  Pelée  et  de 
Thétis,  comédie  italienne  représentée  avec  un  luxe  inouï  dans  la 
salle  du  Petit-Bourbon,  le  26  janvier  1654,  comme  dans  le  ballet  de 
l'Amour  malade  (17  janvier  1657),  comédie  traduite  également  de  l'ita- 
lien, et  dans  Alcidiane  (14  février  1658),  on  put  remarquer  sur  la 
scène  où  brillait  le  monarque,  à  côté  des  nièces  de  Mazarin,  des 
seigneurs  et  des  plus  nobles  dames  de  la  cour,  les  comédiens  italiens 
récemment  arrivés  de  Mantoue,  Louis  de  Mollier  et  sa  fille,  Cambe- 
fort, Verpré,  de  l'Orge,  Beauchamp,  les  deux  Des  Airs,  Dolivet, 
Baptiste,  et  bien  d'autres  encore.  A  la  fréquence  de  leurs  rapports 
avec  les  représentants  de  la  plus  haute  aristocratie  de  France,  les 
artistes  durent  l'incontestable  avantage  de  cultiver  leur  esprit  et  de 
s'assurer  des  protecteurs  puissants:  mais  l'art  y  perdit  un  peu  de  son 
indépendance.  Les  compositeurs  de  talent  se  virent  plus  d'une  fois 
éclipsés  par  d'habiles  intrigants,  et  les  musiciens  eu  crédit,  de  même 
que  leurs  confrères  dédaignés,  eurent  à  se  plier  aux  exigences  de 
leurs  patrons.  Une  vive  compétition  s'établit  dès  lors  entre  les  au- 
teurs que  nous,  avons  déjà  nommés  et  l'organiste  Michel  de  Laguerre, 
qui  dédia  au  roi  sa  pastorale  du  Triomphe  de  l'Amour  (26  mars  1657), 
Michel  Lambert,  Desbrosses,  Cambert  et  Lully,  qui  était  appelé  à 
triompher  de  tous  ses  rivaux. 

La  date  de  1658,  que  nous  venons  de  mentionner,  reste  pour  nous 
une  des  plus  mémorables  de  nos  annales  dramatiques,  Cette  année- 


Ci)  Son  nom  est  écrit  de  plusieurs  façon  :  Mollier,  Molire,  Mollière  et  même 
Molière. 

(2)  Nous  nous  servons  des  épithètes  de  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'ar- 
rivée de  la  reine  Christine  de  Suède,  à  Essaune,  en  la  maison  de  M.  Hcsselin. 
Paris,  R.  Ballard,  16S6,  in-4°. 

(3J  RceueilMs.  de  Philidor,  dédicace  du  t.  VII. 
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là  vit  représenter,  à  l'époque  du  carnaval,  Âlcidiàne,  ballet  de  Ben- 
serade  dont  Lully  écrivit  en  grande  partie  la  musique:  Rosaure,  impé- 
ratrice de  Constantinople,  pièce  à  machines  et  avec  ballets,  jouée  au 
Petit-Bourbon  par  la  troupe  italienne  de  Dominique  Locatelli,  dit 
Trivelin,  et,  à  l'automne,  le  Docteur  amoureux,  où  Molière  débuta 
devant  Louis  XIV,  la  reine-mère  et  toute  la  cour,  avec  un  tel  succès 
que  le  roi  lui  fit  accorder  la  salle  du  Petit-Bourbon  pour  qu'il  y 
jouât  alternativement  avec  les  comédiens  italiens.  Lully,  en  1658, 
n'était,  il  est  vrai,  que  Baptiste  et  le  chef  des  petits  violons  du  roi  ; 
Molière  lui-même  n'avait  encore  écrit  que  l'Étourdi  et  le  Dépit  amou- 
reux ;  mais  au  violoniste,  au  danseur  bouffon  était  réservé  l'honneur 
d'enrichir  la  France  d'un  répertoire  lyrique  ;  au  comédien  plaisant, 
au  directeur  d'une  compagnie  d'acteurs  ambulants  devait  revenir  la 
gloire  de  doter  notre  littérature  des  chefs-d'œuvre  incomparables  que 
toutes  les  nations  nous  envient. 

Les  débuts  heureux  de  Baptiste  comme  compositeur  de  ballets  ne 
nuisirent  point  tout  d'abord  à  ceux  de  Cambert.  Cet  organiste  de 
talent  comptait  de  riches  protecteurs,  et  l'un  d'eux,  M.  de  la  Haye, 
fit  disposer  une  salle  basse  de  sa  maison  de  campagne  à  Issy,  pour 
qu'on  y  représentât  la  Pastorale,  (avril  1659).  C'était  une  comédie  en 
vers  de  l'abbé  Perrin,  poëte  fort  médiocre,  mais  passionné  dilettante, 
et  bien  que  cette  pièce  en  cinq  actes  de  courtes  dimensions,  dont 
tous  les  morceaux  de  musique  s'enchaînaient  les  uns  aux  autres,  fût 
dépourvue  de  machines  et  de  danses,  elle  causa  tant  de  plaisir,  qu'on 
dût  la  chanter  huit  ou  dix  fois  dans  un  court  espace  de  temps  et  la 
réprésenter  ensuite  au  château  de  Vincennes  devant  la  cour.  Les 
'deux  sœurs  de  Sercamanan  y  firent  admirer  la  souplesse  et  la  beauté 
de  leur  voix,  et,  à  côté  d'elles,  on  remarqua  deux  frères  qui  avaient 
aussi  des  voix  délicieuses  (1).  Mais  ce  qui  charma  surtout  les  vrais 
amateurs,  selon  Saint-Bvremont,  ce  sont  les  ritournelles  sympho- 
niques  qu'on  entendait  avant  et  après  chaque  acte.  Cambert  y  intro- 
duisit des  instruments  à  vent  et  sut  y  marier  harmonieusement  les 
sons  des  flûtes  avec  la  voix  des  violons.  Cette  combinaison  si  simple 
surprit  par  sa  nouveauté  ;  elle  transporta  d'aise  et  la  ville  et  la 
cour. 


G.   Chouquet. 


{A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  loi  concernant  la  propriété  littéraire  et  artistique  va  subir  en  Italie 
des  modifications  prochaines.  On  sait  que  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  avait  nommé  l'année  dernière  une  Commision  chargée  de  reviser  la 
loi  de  186S,mais  le  Sénat,  en  recevant  le  nouveau  projet  en  avait  indéfiniment 
ajourné  la  discussion.  Malgré  cette  fin  de  non-recevoir,  le  Ministre  revient  à 
la  charge;  prévoyant  toutefois  l'hostilité  que  peut  rencontrer  l'ensemble  du 
projet,  il  se  borne  a  présenter  au  vote  les  seules  dispositions  qui  concernent  la 
perception  des  droits  d'auteur.  Si  ce  nouveau  projet  est  sanctionné  par  la  lé- 
gislature italienne,  les  œuvres  dramatiques  tant  imprimées  que  manuscrites  ne 
pourront  désormais  être  représentées  fans  l'autorisation  expresse  et  écrite 
des  auteurs  ou  de  leurs  ayants  droits.  La  nécessité  de  ce  consentement  dont 
les  municipalités  seront  tenues  de  s'assurer  avant  de  laisser  procéder  à  la  re- 
présentation, dispensera  de  bien  des  formalités.  Les  auteurs,  garantis  contre 
l'exécution  subreptice  de  leurs  œuvres,  pourront  en  effet  sauvegarder  leurs  in- 
térêts, en  fixant  leurs  conditions  au  moment  même  où  l'imprésario  s'adressera 
àeux'pour  obtenir  l'autorisation  requise  par  la  loi. 

—  Lundi  dernier  première  représentation  à  la  Scala  de  Milan  de  Fosca,  le 
nouveau  grand  Opéra  en  quatre  actes  du  jeune  maître  brésilien  Gomez.  Le 
succès  obtenu  par  le  Guarany  de  ce  compositeur  avait  vivement  surexcite 
l'attente  du  public.  11  paraît  que  le  résultat  n'a  pas  entièrement  répondu 
aux  espérances  qu'on  avait  conçues.  Ce  n'est  qu'un  succès  d'estime,  esiio  di 
stima,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  maestro  ait  été  rappelé  onze  fois  dans  le  cou- 
rant de  la  soirée.  La  pièce  est  du  poète  Ghislanzoni  qui  Ta  tirée  d'un  roman 
de  Capranica  et  n'est  pas,  dit-on,  des  meilleures.  Les  honneurs  de  l'interpréta- 
tion reviennent  à  M»0  Krauss  et  au  baryton  Maurel. 

—  Si  les  littérateurs  italiens  sont  féconds,  en  revanche  ils  ne  semblent  pas 
avoir  la  main  heureuse.  Le  Premier  lien  au  théâtre  des  Loges  à  Florence  ;  la 
Dame  mystérieuse  et  le  Cœur  des  femmes  au  théâtre  Nuovo  de  la  même  ville  ; 
t Alchimiste,  amoureux  à  Padoue;  autant  de  premières,  autant  de  chutes  profon- 
des. Fiasco  sur  toute  la  ligne. 


(1)  Beauchamps,  ibid.,  t.  III,  pp.  146-147. 


—  La  municipalité  de  Berne  a  décrété  la  construction  d'un  nouveau  théâtre, 
l'ancien  n'étant  plus  en  rapport  avec  l'importance  de  la  ville. 

—  Jeudi  soir  le  Tannhamser  a  été  représenté  pour  la  première  fois  au  grand 
théâtre  de  Tlruxelles.  En  montant  cet  ouvrage,  qui  .eut  une  si  mauvaise  fortune 
sur  fa  scène  parisienne,  on  a  eu  le  bon  esprit  de  pratiquer  de  larges  coupures 
dans  les  récits  et  peut-être  même  a-t-bn  élagué  quelques  branches  parasites 
dans  la  scène  du  concours.  Dans  tous  les  cas  ont  a  supprimé  les  morceaux 
écrits  par  l'auteur  pour  notre  grand  Opéra;  on  a  préféré,  avec  raison,  s'en  t 
tenir  à  la  version  primitive.  Nous  n'avons  pas  encore  de  renseignements  per- 
sonnels sur  les  résultats  de  la  soirée,  mais  M.  Joncières,  de  la  Liberté,  un  des 
plus  fervents  adeptes  du  maître,  annonçait  hier  un  grand  succès.  Le  -Gaulois 
était  moins  enthousiaste  et  tout  en  constatant  le  succès  des  belles  pages  de 
l'ouvrage  il  faisait  ses  réserves  sur  celles  applaudies  de  confiance  par  les  fana- 
tiques de  Richard  Wagner  et  il  y  en  a  beaucoup  à  Bruxelles.  Du  reste  soirée 
très-intéressante  et  ouvrage  parfaitement  monté  par  ia  direction  Avrillon. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles  placée  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Henri  Warnots,  un  des  lieutenants  de  M.  Gevaert,  a  donné  au  Temple  des 
Augustins  une  belle  exécution  du  Messie  de  Hsendel. 

—  Un  pianiste  belge,  ancien  professeur  de  composition  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  M.  Félix  Pardon  obtient  en  ce  moment  le  plus  grand  succès  aux 
Concerts  populaires  dirigés  par  M.  Vieuxtemps  et  aux  séances  données  par.  la 
Société  de  la  Grande-Harmonie.  Egalement  familier  avec  les  maures  classiques 
et  les  compositions  contemporaines,  ce  virtuose  parait  unir  un  grand  style  aux 
qualités  brillantes  d'un  mécanisme  remarquable.  Avis  à  MM.  Pasdeloup  et 
Danbé. 

—  A  Londres,  samedi  dernier,  premier  concert  de  la  Société  chorale,  créée 
par  Ch.  Gounod,  sous  la  direction  de  son  fondateur.  La- séance  était  divisée  en- 
deux  parties  :  la  première  consacrée  à  la  musique  religieuse,  la  seconde  aban- 
donnée à  la  mélodie  profane.  Plusieurs  nouvelles  compositions  du  maître,  qui 
faisait  presque  tous  les  frais  de  la  séance,  ont  été  chaleureusement  acclamées. 

—  Les  poètes  et  musiciens  allemands  vont  enfin  toucher  des  droits  dans  les 
salles  de  concert.  A  l'appel  fait  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques, une  vingtaine  des  principaux  établissements  ont  spontanément  ré- 
pondu en  fixant  la  somme  qu'ils  entendaient  payer  par  soirée.  Cette  taxe,  libre- 
ment consentie,  varie  entre  quatre  et  vingt  thalers.  On  s'attend  à  de  nouvelles 
adhésions. 

_  La  troupe  italienne  qui  donnera  cette  année  des  représentations  au  théâ- 
tre An  der  Wien  de  Mienne,  compte,  parmi  ses  premiers  sujets  M"«  Adelina 
Patti  et  Barbara  Marchisio;  MM.  Nicolini,  Naudin,  Graziani  et  Vidal.  Le 
chef  d'orchestre  serait  Luigi  Arditi. 

—  Le  Reichstag  hongrois  a  voté,  ces  jours  derniers,  l'érection  d'un  Conservatoire 
national  de  musique.  Cet  établissement,  dont  le  siège  sera  naturellement  à 
Pesth,  est  doté  d'une  subvention  annuelle  de  36,000  florins.  Il  sera  placé  sous  la 
direction  de  Franz  Liszt. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain  de  la  bénédiction  ,et  inaugura- 
tion solennelle  du  grand  orgue  de  la  chapelle  du  palais  de  Versailles  construit 
par  le  célèbre  Clicquot  et  reconstruit  tout  récemment  avec  les  perfectionne- 
ments de  l'art  moderne  par  le  non  moins  célèbre  facteur  Cavaillé-Coll.  Deux 
organistes  de  Paris,  MM.  Saint-Saëns  et  Widor  assistaient  MM.  Lambert  et 
Emile  Renaud,  organistes  de  la  cathédrale  et  de  la  chapelle  de  Versailles  dans 
cette  cérémonie.  Des  motets  chantés  par  M-6  la  baronne  de  Caters  et  le  baryton 
Lassalle  de  l'Opéra,  brillaient  au  programme  de  la  solennité. 

_  Le  procès  de  Gillotin  père  et-  fus  revenait  en  appel,  mardi  dernier,  avec 
les  mêmes  défenseurs  qu'en  première  instance  :  M»  Nicolet  pour  M.  Ambroise 
Thomas,  M«  Caraby  pour  M.  Thomas  Sauvage.  Le  tribunal  a  mis  à  néant  le 
premier  jugement  qui,  tout  en  donnant  gain  de  cause  à  M.  Ambroise  Thomas, 
le  condamnait  à  des  dommages-intérêts  par  état  envers  M.  Sauvage,,  ce  qui 
établissait  une  déplorable  jurisprudence,  en  faveur  des  librettistes,  contre  les 
compositeurs.  De  plus,  les  considérants  de  ce  jugement  étaient  absolument  inac- 
ceptables pour  les  musiciens.  Aussi  est-ce  dans  l'intérêt  général  de  la  corpora- 
tion toute  entière  des  compositeurs,  que  M.  Ambroise  Thomas  a  fait  appel 
des  dits  considérants  et  dommages-intérêts  par  état  dont  le  maintien  aurait 
exposé  le  musicien  à  payer  au  librettiste,  en  pareille  occurence,  une  in- 
demnité dix  fois  supérieure  à  celle,  que  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques  a  fixée  elle-même,  contre  le  directeur  qui  se  refuse  à  jouer  un  ou- 
vrage reçu  Le  nouveaujugement,  sans  donner  satisfaction  aux  compositeurs,  leur 
épargne  au  moins  tous  dommages-intérêts,  mais  les  oblige,  grave  pénalité,,  à 
laisser  représenter,  contraints  et  forcés,  l'œuvre  reçue  qu'ils  renient  ou  pour 
laquelle  les  interprètes  manquent.  11  est  vrai  que  les  musiciens,  selon  le  juge-l 
ment  d'appel,  ne  peuvent  être  tenus  à  comparaître  aux  répétitions,  ni  à  faire 
les  modifications  qui  pourraient  leur  être  demandées.  On  voit  dans  quelles  tris- 
tes conditions  GMotin  père  et  fils  vont  probablement  être  appelés  a  laire 
leur  entrée  sur  la  scène  de  la  rue  Favart. 
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—  Un  renseignement  curieux  auquel  la  reprise  du  Freischiitz,  à  l'Opéra, 
donne  un  intérêt  tout  particulier  et  que  nous  trouvons  en  feuilletant  lo  livre 
que  M.  Max  Weber  a  consacré  à  la  mémoire  do  son  glorieux  père.  Veut-on  sa- 
voir il  combien  se  montent  les  bénéfices  que  pendant  toute  sa  vie  Weber  re- 
cueillit de  cet  immortel  chef-d'œuvre?  A  4,657  tbalers  et  un  gros,  et  encore 
comprenons-nous,  dans  ce  chiffre,  le  prix  de  vente  de  la  partition,  qui  lut  cédée  à 
l'éditeur  pour  la  somme  de  220  thalers.  Que  l'on  compare  ces  honoraires  trop 
modestes  avec  les  droits  fructueux  que  rapporte  aujourd'hui  la  moindre  opé- 
rette. 

Deux  mots  charmants  de  M.  Gounod  et  qui  traduisent  bien  l'admiration 

religieuse  qu'il  professe  pour  les  plus  grands  génies  musicaux.  M.  Ad.  Jullien, 
qui  reproduit  ses  paroles  dans  le  Français,  les  garantit  textuelles,  les  tenant  de 
la  personne  même  à  laquelle  elles  ont  été  adressées.  Un  jour  qu'il  venait 
d'entendre  la  Symphonie  avec  chœurs,  au  Conservatoire,  M.  Gounod  sortit  tout 
enthousiasmé  et  allant  droit  à  un  visage  ami,  en  agitant  la  partition,  s'écria  : 
<t  C'est  la  Bible  du  musicien.  »  Une  autre  fois,  on  causait  musique  en  petit  comité 
et  l'on  discutait  sur  le  rang  qu'il  fallait  attribuer  à  chaque  compositeur,  quand 
M.  Gounod,  prenant  la  parole  :  «  Si  les  plus  grands  maîtres,  dit-il,  Beetho- 
ven, Haydn,  Mozart,  étaient  anéantis  par  un  cataclysme  imprévu,  comme  pour- 
raient l'être  les  peintres  par  un  incendie,  il  serait  facile  de  reconstituer  toute  la 
musique  avec  Bach.  Dans  le  ciel  de  Vart,Bach  estime  nébuleuse  qui  ne  s'est  pas 
encore  condensée,  « 

—  M.  le  docteur  Mandl  a  commencé  il  y  quelques  jours,  au  Conservatoire 
de  musique,  devant  un  public  nombreux,  son  cours  sur  l'hygiène  de  la  voix.  Dans 
sa  première  leçon,  M.  Mandl  a  exposé  le  plan  général  de  ses  conférences,  le  but 
et  l'utilité  de  l'hygiène  vocale.  Il  a  fait  connaître  les  différentes  causes  de  l'alté- 
ration de  la  voix,  et  s'est  attaché  à  prouver  l'utilité,  la  nécessité  même  de 
remédier  à  ces  diverses  causes,  pour  préserver  la  voix  d'une  fatigue  prématu- 
rée, suivie  bientôt  d'une  ruine  complète.  Dans  la  seconde  leçon,  M.  Mandl  a 
fait  connaître  sommairement  les  éléments  qui  composent  l'instrument  vocal, 
c'est-à-dire  les  organes  qui  produisent  la  voix.  Il  a  donné  ensuite  les  explica- 
tions nécessaires  sur  les  caractères  du  son  en  général  et  de  la  voix  en  parti- 
culier, et  a  exposé  les  moyens  par  lesquels  on  peut  se  rendre  compte,  sur 
l'homme  vivant,  de  la  formation  de  la  voix.  Dans  la  leçon  suivante, 
M.  Mandl  expliquera  cette  formation  elle-même  et  la  part  qu'y  prennent  la 
respiration,  les  fonctions  des  diverses  parties  internes  du  larynx,  et  les  varia- 
tions que  peut  subir  le  timbre  par  le  travail  varié  des  muscles  du  pharynx. 
Des  préparations  ou  démonstrations  de  physique  expérimentale  rendent  ces 
explications  plus  claires  et  plus  attrayantes. 

—  Le  chant  de  la  liturgie  romaine  va  dans  peu  de  temps  être  adopté  dans 
les  églises  du  diocèse  de  Paris.  Mgr.  Sibour  avait  annoncé  l'intention  de  rem- 
placer le  rit  parisien  par  le  rit  romain  dès  l'année  1849,  et  institué  une  com- 
mission liturgique  pour  étudier  les  questions  relatives  à  ce  projet.  S.  E.  le 
cardinal  Morlot,  tout  en  favorisant  l'installation  de  la  liturgie  romaine  dans 
plusieurs  maisons  ecclésiastiques  du  diocèse,  jugea  prudent  d'ajourner  encore 
une  mesure  ayant  un  caractère  général  et  officiel.  Sous  l'épiscopat  de  Mgr 
Darboy,  la  question  resta  pendante.  Mais  Mgr  Guibert  lui  a  donné  une  solu- 
tion définitive.  11  a  nommé  une  commission  dont  les  travaux  sont  terminés. 
La  version  de  chant  de  l'Antiphonaire  et  du  Graduel  adoptée  et  prescrite  est 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  chant  romain  traditionnel,  et  dont  M.  Félix 
Clément  a  établi  une  savante  et  belle  édition  il  y  a  quelques  années.  Cette 
édition,  faite  primitivement  pour  le  diocèse  de  Séez,  a  été  presque  immédia- 
tement adoptée  pour  les  diocèses  de  Pamiers,  Dijon,  Clermont  et  Lyon.  On  ne  sera 
pas  surpris  du  choix  qui  a  été  fait  du  travail  de  M.  Félix  Clément,  auquel  on 
doit  les  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  été  publiés  dans  noire  pays 
sur  l'histoire  de  la  musique  sacrée. 

—  11  paraîtrait  qu'il  vient  d'arriver  à  Paris  un  riche  Irlandais  d'humeur 
passablement  dilettante.  Il  se  ferait  construire  dans  le  quartier  des  Champs- 
Elysées  une  salle  de  concerts,  pour  lui  tout  seul.  La  volière  terminée,  il  la  peu- 
plerait des  oiseaux  les  plus  jolis  et  les  plus  mélodieux,  c'est-à-dire  qu'il  enga- 
gerait toute  une  troupe,  exclusivement  à  son  service. 

—  M.  L.  Brandus,  frère  aîné  de  l'éditeur  Gemmy  Brandus  si  prématurément 
enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  reprend  la  direction  de  l'importante  maison 
d'édition  de  la  rue  de  Richelieu,  en  attendant  que  son  jeune  neveu,  Edouard 
Brandus,  puisse,  à  l'aide  de  ses  conseils  et  de  sa  longue  expérience,  prendre 
la  suite  des  affaires  de  son  honorable  et  regretté  frère. 

—  M.  Mendel  du  Paris-Journal,  nous  apprend  que  les  répétitions  du  Pétrarque 
de  M.  Duprat,  au  théâtre  de  Marseille,  marchent  grand  train.  L'on  compte 
donner  l'œuvre  nouvelle  vers  le  milieu  du  mois  prochain.  M.  Husson  a  voulu 
la  monter  avec  un  soin  tout  exceptionnel.  Il  a  confié  à  la  brosse  de  M.  Fro- 
mont,  quatre  décors  nouveaux,  qu'on  dit  très-réussis.  Tout  le  inonde,  d'ail- 
leurs :  chef-  .'orcheslre,  musiciens,  artisles,  rivalisent  de  zèle.  Nous  sommes 
curieux  de  savoir,  si  nos  chers  confrères  de  la  presse  parisienne,  qui  ont  mis 
tant  d'empressement  à  se  rendre  à  Bruxelles,  pour  assister  à  la  représentation 
du  Tannhœuscr,  seront  aussi  prompts  à  se  déplacer  pour  aller  s'assurer  à  Mar- 
seille, si  nous  comptons  vraiment  un  maître  français  de  plus. 

—  Très-beau  concert  ces  jours  derniers  à  Amiens,  organisé  par  la  Société 
philharmonique  et  donné  avec  le  concours  de  Mlte  Fidès  Devriès,  Castellan  et 
de  MM.  Sylva  et  Albert  Laviguac.  C'est  Maton  qui  tenait  le  piano  d'accompa- 
gnement. 


—  Samedi  dernier  l'Institut  musical  d'Orléans  a  donné  un  très-beau  concert 
avec  le  concours  du  violonislel.évêque,  du  pianiste  Bourgeois  et  du  ténor  Sacley, 
qu'on  a  beaucoup  applaudis.  L'attrait  principal  de  cette  soirée  était  pourtant 
M'10  Fidès  Devriès  qui  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  avec  la  valse  de  Ro- 
méo et  l'air  de  Don  Juan,  qu'elle  redisait  le  lendemain  au  Conservatoire  de 
Paris. 

—  La  société  de  musique  de  Bourges  a  donné  ces  jours  derniers,  un  inté- 
ressant concert.  L'orchestre  sous  le  direction  de  M.  Borel  et  la  section  chorale 
guidée  par  M.  Herzog,  ont  contribué  largement  à  l'éclat  de  cette  fête. 

—  La  maison  Firmin  Didot  a  mis  en  vente  cette  semaine  l'Histoire  de  la 
musique  dramatique  en  France,  de  M.  Gust.  Chouquet.  Cet  ouvrage,  dont  nos. lec- 
teurs ont  eu  la  primeur  et  dont  nous  avons  extrait  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants,  forme  un  magnifique  volume  in-8  jésus,  du  prix  de  8  francs. 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  livre  intéressant,  qui  nous  paraît,  à  tous 
égards,  digne  des  éloges  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  lui  a  décernés. 

—  M.  le  direcleur  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire  au  Principe  radical  de 
la  Tonalité  moderne, par  M.Renaud. 

CONCERTS  ET  SOIREES 

A  la  soirée  donnée  jeudi  dernier  par  le  gouverneur  de  Paris  et  à  laquelle 
assistaient  M.  et  Mme  Thiers,  on  a  entendu  les  artistes  du  quatuor  Armingaud, 
M.  Bosquin  et  Mllc  Fidès  Devriès,  la  nouvelle  Ophélie  de  l'Opéra,  aussi  recher- 
chée au  salon  qu'au  théâtre. 

—  Les  journaux  de  Nantes  retentissent  de  la  vive  sensation  produite  au 
Cercle  des  Beaux-Arts  et  au  Théâtre  de  la  Renaissance,  par  l'exceptionnel  vir- 
tuose Francis  Planté.  Concertos  avec  orchestre,  musique  de  chambre,  pièces 
classiques  ou  modernes,  tout  a  enthousiasmé  le  public,  qui  s'est  porté  en  foule 
à  l'appel  du  jeune  et  déjà  si  célèbre  pianiste.  Sous  ses  doigts,  le  piano  cesse 
d'être  un  instrument  de  virtuosité;  le  clavier  parle  et  traduit  l'œuvre  avec 
autant  de  religion  que  d'élégance,  sans  souci  apparent  de  l'interprète.  Ainsi 
compris,  le  piano  e^t  le  roi  des  instruments,  car  il  est  la  musique  même. 

—  De  Nantes,  Francis  Planté  s'est  rendu  à  l'appel  du  cercle  philharmonique 
de  Bordeaux,  où  il  a  dû  interpréter  nos  grands  maîtres,  hier  samedi.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  en  avril  prochain,  qu'il  sera  donné  aux  Parisiens  de  réentendre 
Francis  Pianté,  aux  séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme. 

—  Le  cercle  des  Beaux-Arts,  de  Nantes,  indépendamment  de  Francis  Planté 
avait  demandé  le  concours  de  M"e  Reboux  et  du  ténor  Prunet,  de  l'Opéra. 
Ces  deux  artistes  ont  recueilli  leur  bonne  part  des  bravos  de  la  soirée.  Au 
Théâtre  de  la  Renaissance,  l'orchestre  de  M.  Solié  et  les  premiers  sujets  de  la 
troupe  italienne  de  M.  Slrozzi  coopéraient  au  programme.  Succès  sur  toute  la 
ligue!  Mme  Sonnieri  et  Wu  Dalli,  rappelées.  On  a  de  même  accueilli 
avec  grande  faveur,  l'excellent  violoniste  Piedeleu  et  le  violoncelliste  Harn- 
dorf,  qui  ont  assisté  Francis  Pianté,  dans  son  incomparable  interprétation  de 
notre  belle  musique  de  chambre. 

—  Le  bal  des  artistes  dramatiques  sera  magnifique  cette  année.  Non  content 
d'offrir  sa  salle,  M.  Halanzier  serait  dans  l'intention  de  faire  danser  un  grand 
divertissement  par  son  magnifique  corps  de  ballet.  Déplus,  MM.  Perrin  et  Ha- 
lanzier auraient  obtenu  de  leurs  jolies  pensionnaires  la  promesse  qu'elles  assis- 
teraient à  cette  belle  fête  de  bienfaisance.  Ajoutons  que  ce  bal  dont  la  date 
avait  été  fixée  au  22  mars  vient  d'être  reculé  au  samedi  29  mars. 

—  Au  dernier  concert  populaire  du  Cirque  d'hiver,  nous  avons  entendu  la 
musique  symphonique,  composée  par  M.  Jules  Massenet,  pour  le  drame  de 
l'Odéon  les  Enjnnics.  La  musique  du  jeune  maître  n'a  pas  perdu,  bien  au  con- 
traire, à  passer  les  quais,  pour  faire  élection  de  domicile  chez  M.  Pasdeloup  ; 
on  a  fait  un  accueil  un  peu  froid  aux  deux  premiers  morceaux,  pourtant  fort 
remarquablement  traités;  mais  l'éducation  du  public  n'est  pas  encore  complète 
dans  ces  parages.  En  revanche,  la  troisième  partie  a  été  bissée  unanimement, 
et,  la  Fête  des  Saturnales  qui  termine  cette  suite  d'orchestre,  fragment 
plein  de  coloris  et  orcheslre  avec  une  sûreté  étonnante,  a  complété  le  succès 
final  de  l'œuvre.  Cette  Fête  des  Saturnales  ne  fait  pas  partie  de  la  musique 
exécutée  à  l'Odéon;  elle  a  été  composée  par  M.  Massenet  pour  une  autre  pièce 
antique  Anligonc.  En  résumé,  cette  audition  n'a  fait  que  fortifier  la  bonne  opi- 
nion que  l'on  a  généralement  du  jeune  musicien  ;  plus  que  jamais,  c'est  à  lui 
qu'on  peut  adresser  le  fameux:  Tu  Marcellus  cris.  —  A  l'avant-dernier  con- 
cert de  M.  Pasdeloup,  M.  Sarasate  s'est  fait  entendre  dans  un  concerto  de 
Saint-Saëns;  c'est  aujourd'hui  un  virluose  de  premier  ordre,  qui  se  place  tout 
à  fait  à  la  tête  de  l'école  moderne  du  violon  ;  on  le  lui  a  bien  fait  voir  parJes 
applaudissements  qui  semblaient  ne  plus  vouloir  prendre  fin. 

—  Ladernière  séance  de  MM.  Delahaye,  White  Holmann  et 'van  Waefelghem  a 
été  des  plus  brillantes.  Le  premier  quatuor  pour  cordes  et  le  quintette  avec 
piano,  de  Schumann,  ont  été  exécutés  avec  un  grand  ensemble.  M.  Her- 
mann-Léon  a  chanté  avec  goût  trois  morceaux  d'Haydn,  Gounod  et  Schubert. 
Enfin  une  belle  sonate  de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle,,  a  valu  un 
succès  mérité  à  MM. Holmann  et  Delahaye.  Ce  dernier  artiste  s'est  fait  entendre 


104 


LE  MENESTREL 


la  semaine  dernière,  au  Cercle  français  et  au  Cercle  artistique.  Comme  tous  les 
ans,  d'ailleurs  il  est  des  plus  recherchés,  tant  pour  son  solide  talent  de  vir- 
tuose que  pour  ses  remarquables  qualités  de  compositeur. 

—  Notre  sympathique  confrère  et  collaborateur  M.  de  Lauzières  (de  la  Patrie) 
donnait,  dimanche  dernier,  une  seconde  soirée  plus  brillante  encore  que  la 
première.  La  belle  Marie  Roze  que  le  public  lyonnais,  mal  commode  à  ses 
heures,  fêtait  dernièrement  sans  réserves,  est  venue  chanter  plusieurs  morceaux 
de  théâtre  et  de  concert,  entre  autres  la  Sérénade  de  Gounod.  Mlle  Montai  a 
très-finement  chanté  des  airs  écossais,  auxquels  Pagansa  riposté  par  ses  chansons 
espagnoles.  On  a  très-vivement  applaudi  M11"  Marie  Dumas  dans  la  Conférence 
de  M.  Abraham  Dreyfus  sur  la  Femme'  de  Claude.  La  comédie  était  encore 
représentée  par  deux  œuvres  inédites  de  M.  de  Lauzières:  une  cantate  à  deux 
personnages  :  Marguerite  et  Siebel,  et  une  élégante  et  spirituelle  comédie  inti- 
tulée :  Une  Étoile  qui  file.  Parmi  les  amateurs  qui  l'ont  jouée,  et  fort  bien,  il  en 
est  au  moins  un  qu'on  peut  nommer,  puisqu'on  le  cite  à  chaque  instant  comme 

.  excellent  pianiste  :  c'est  M.  André  Wormser,  l'un  des  premiers  prix  de  la  classe 
Marmontel.  On  l'avait  applaudi  comme  tel  une  heure  auparavant. 

—  Mardi  dernier,  salle  Duprez,  séance  musicale  et  dramatique  donnée,  avec 
orchestre,  par  M.  Ernest  Vois,  professeur  à  l'école  Duprez.  — ■  Premièrejrepré- 
sentation  d'un  opéra  inédit.  —  A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  La  première  séance  de  la  Société  de  musique  classique  a  été  fort  remar- 
quable. Les  honneurs  en  ont  été  pour  M"1  Béguin-Salomon  et  M.  Lelong. 

—  Jeudi  dernier,  nouvelle  séance  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  et  hier  soir 
samedi,  salon  Erard,  deuxième  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Paris. 
Nous  parlerons  ausssi  de  ces  ceux  séances  dimanche  prochain. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui,  sous  le  pa- 
tronage de  M.  Thiers  et  avec  le  concours  de  M.  Faure,  un  concert  extraordi- 
naire au  bénéfice  des  amputés  de  la  guerre.  En  voici  le  programme  tel  qu'il 
est  publié  par  les  journaux  :  1°  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ;  2°  Fragment 
de  Fernand  Cortez  de  Spontini  ;  l'air  de  Telasco  sera  chanté  par  M .  Faure  ; 
3°  Le  chœur  des  nymphes  de  Psyché  d'Ambroise  Thomas;  4°  Thème  varié, 
scherzo  et  finale  du  Septuor  de  Beethoven  ;  S0  Romance  A'Ariodant  de  Méhul, 
chantée  par  M.  Faure  ;  6°  Ouverture  à'Obéron  de  Weber.  Nous  ferons  à  ce 
programme  une  seule  rectification  qui  a  son  importance.  Les  parties  d'orches- 
tre de  Fernand  Cortez  n'ayant  pu  être  retrouvées  assez  à  temps  pour  être  utile- 
ment répétées,  ce  morceau  a  été  remplacé  par  l'air  «  aux  Armes»  de  la  Fête 
d'Alexandre  de  Haendel  que  M.  Faure  dira  avec  cette  largeur  de  style  et  cette 
déclamation  magistrale  qu'on  lui  connaît. 

Programme  du  Concert  populaire  ;  "1°  Ouverture  ~de  la   Flûte  enchantée 

de  Mozart;  2°  Symphonie  fantastique  de  Berlioz;  3°  Air  de  ballet  de  Prométhée 
de  Beethoven  ;  4°  Concerto  de  piano  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  exécuté  par 
Mme  Montigny-Rémaury;  5°  Polonaise  de  Struensée  de  Meyerbeer. 

—  C'est  dimanche  2  mars  que  s'ouvriront  les  concerts  de  l'Odéon,  dont  nous 
avons  les  premiers  annoncé  la  fondation.  Aux  noms  des  artistes  que  nous  avons 
cités  comme  ayant  promis  leur  concours,  ajoutons  ceux  de  MM.  Delaborde, 
Bosquin  et  Bouhy.  Le  Concert  national,  tel  est  le  titre  adopté,  est  organisé 
dans  des  conditions  exceptionnelles  de  bon  marché.  Les  fauteuils  d'orchestre 
sont  cotés  à  3  francs;  les  premières  loges,  fauteuils  de  balcon  et  baignoires  à 
2  francs,  la  deuxième  galerie  à  1  franc;' et  enfin,  les  plaees  supérieures  à 
SO  centimes.  On  voit  que  c'est  une  œuvre  tout  artistique,  dans  laquelle  la  spécu- 
lation n'a  rien  à  voir. 

Jeudi  27  février,  troisième  et  dernière  séance  de  M.    7/ekerlin,  dans  la 

salle  du  Grand-Hôtel,  deuxième  exécution  de  ïlnde,  ode-symphonie  avec  soli  et 
orchestre,  paroles  de  Méry,  V.  Hugo,  Leconte  de  Lisle,  etc.,'  musique  de  J.-B. 
Wekerlin.  Solistes  :  M"'  Barthe,  M.  Archainbaud.  Les  strophes  seront  décla- 
mées par  MUe  Séveste  (200  exécutants).  Symphonie  de  la  Forêt. 

—  Vendredi  28  février,  dans  les  salons  Erard,  séance  de  la  Société  classique 
Première  audition  du  sextuor  deL.  Kreutzer  ;  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozarf  ; 
sonate  (œuvre  12)  de  Beethoven  et  Nonetto  de  Spohr. 

—  Samedi  1er  mars,  à  la  salle  Herz,  concert  donné  par  M-°  Nyon  de  la 
Source,  élève  de  M"0  Eugénie  Garcia. 

—  Le  cinquième  concert  de  musique  de  chambre  de  MM.  Lamoureux,  Col- 
Main,  Adam  et  A.  Tolbecque  aura  lieu  samedi  l8r  mars,  dans  les  salons  Pleyel, 
avec  le  concours  de  E.-M.  Delaborde. 

—  Mardi  soir  4  mars,  salon  Pleyel- Wolff,  second  concert  du  pianiste-com- 
positeur E.-M.  Delaborde  qui  fera  entendre, indépendamment  de  Bach,  Beetho- 
ven, Weber,  Mendelssohn,  Schubert,  Kessler,  Alkan,  Gouvy,  Mathias  et  Durand, 
deux  de  ses  compositions  et  sa  transcription  du  menuet-entr'acte  de  VArlésienne 
de  G.  Bizet. 

—  Même  jour,  à  la  salle  Herz,  matinée  musicale  consacrée  spécialement 
à  l'audition  des  compositions  inédites  de  M.  A.  Thurner. 


NECROLOGIE 

Encore  une  mort  bien  prématurée  et  qui  frappe  le  monde  des  pianistes, 
d'une  façon  aussi  douloureuse  qu'inattendue  en  la  personne  de  Ch.  B.  Lysberg, 
l'un  des  plus  dignes  représentants  de  l'Ecole  moderne  du  Piano. 

Lysberg  était  à  peine  âgé  de  cinquante  ans.  11  habitait  Genève  où  lui  et  sa 
famille  jouissaient  de  l'estime  la  plus  méritée.  Le  Conservatoire  de  cette  ville 
lui  avait  confié  la  direction  de  l'enseignement  du  piano.  On  sait  quel  remar- 
quable compositeur  était  Lysberg  et  cependant  le  public  n'a  pu  connaître  de 
lui  ses  œuvres  les  plus  sérieuses,  restées  manuscrites. 

Nous  consacrerons  une  notice  spéciale  à  cet  artiste  honorable  si  regretté  et 
si  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  Une  autre  perte  qui  touche  aussi  le  monde  musical  par  le  côté  littéraire, 
c'est  celle  d'HippoLYTE  Prévost,  qui  fit  si  longtemps  la  chronique  du  Moniteur 
Universel,  puis  celle  du  journal  la  France. 

Hippolyte  Prévost,  bien  que  placé  dans  le  monde  politique,  par  ses  fonctions 
de  chef  de  service  à  la  sténographie  de  la  Chambre  des  députés,  puis  à  celle 
du  Sénat,  n'en  était  pas  moins  l'ami  des  arts  et  leur  dévouait  tous  ses  loisirs. 
Bon  musicien,  violoniste  distingué,  il  aimait  à  lire  les  œuvres  nouvelles  et  à  en 
rendre  compte.  D'un  caractère  bienveillant,  il  était  très-sympathique  aux 
artistes.  Aussi  laisse-t-il  après  lui  des  regrets  universels. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Saint-Sulpice,  mercredi  dernier  ;  nombre  de 
notabilités  politiques  suivaient  le  char  funèbre  du  célèbre  sténographe  de  nos 
débats  parlementaires  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  Son  fils  Ernest  Pré- 
vost conduisait  le  deuil. 

Hippolyte  Prévost  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction 
publique  ;  il  est  mort  dans  sa  6Sme  année,  des  suites  de  nos  terribles  événe- 
ments ;  de  l'invasion  et  de  la  Commune,  qui  l'avaient  frappé  au  cœur. 

—  Un  violoniste  de  talent  en  même  temps  qu'homme  des  plus  distingués, 
M.  Léon  Lecieux,  vient  de  mourir  à  Paris,  laissant  aussi  après  lui  de  vrais' 
regrets  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  M.  Joseph  Batta,  professeur  de  piano  et  d'accompagnement, 
désirant  faciliter  aux  jeunes  Élèves  l'étude  de  la  musique  d'ensem- 
ble, ouvrira  chez  lui  un  cours  d'accompagnement  spécialement  des- 
tiné aux  jeunes  personnes.  Il  sera  fait  dans  des  conditions  à  pouvoir 
permettre  aux  jeunes  élèves  de  commencer  de  bonne  heure  une 
étude  si  indispensable  pour  arriver  à  l'exactitude  dans  la  mesure,  à 
la  connaissance  du  style  et  au  goût  de  la  bonne  musique. 

Un  second  cours  d'un  ordre  plus  élevé  sera  destirjé  aux  jeunes 
pianistes  plus  avancées.  Dans  ce  cours,  on  étudiera  les  œuvres 
des  grands  maîtres,  duos,  trios,  etc. 

Le  jour  du  premier  cours  est  fixé  au  mardi  de  chaque  semaine,  à 
2  heures  (prix,  10  francs  par  mois).  Le  jour  du  deuxième  cours  est 
fixé  au  jeudi  de  chaque  semaine,  à  une  heure  (prix,  20  francs  par 
mois). 

S'adresser,  pour  de  plus  amples  renseignements,  chez  M.  Joseph 
Batta,  26,  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins,  tous  les  jours,,  de  S  à  6 
heures. 

—  Demain  lundi  gras,  au  Whauxhall,  bal  d'enfants.  Distribution  de  joujoux  ; 
valse  des  girouettes. 


VENTE  AUX  ENCHERES  PUBLIQUES 

Les  Lundi  3,  Mardi  4,  Mercredi  S,  Jeudi  6  et  Vendredi  7  mars  1873 

(à  7  heures  du  soir) 

28,  RUE   DES  BONS  ENFANTS  (MAISON   SILVESTRE,  SALIE  N°  2) 

GRANDE    BIBLIOTHÈQUE     DE    MUSIQUE 

ANCIENNE   ET   MODERNE,    DE    TOUS   GENRES. 

Partitions   d'orchestre    —   Très-belles    collections 

Ouvrages  théoriques,  Musique  religieuse,  etc.,  etc. 

Ouvrages    et    écrits  sur    la   musique,  rares    et    curieux. 

ON  TROUVE  LE  CATALOGUE  CHEZ 

MM.  Hardou  fils,  28,  rue  des  Lombards; 

Boulland,  commissaire-priseur,  36,  rue  Neuve  dès  Petits-Champs; 
Hardou  fils,  S,  quai  Conti,  (près  la  Monnaie). 


2225.  —  39e  ANNÉE.  —  N°R 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  2  Mars  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H,  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.^L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis.,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Adolphe  Adam,  Introduction  (1"  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
l'ode-symphonie  l'Inde,  de  J.-B.  Wekerlin;  la  Dot  mal  placée,  de  P.  Lacome; 
Tannhœuser  à  Bruxelles,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Histoire  de  la  Musique  dra- 
matique en  France  (4°  article),  Gustave  Chouqdet.  — -  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LES  FLEURS  INSOUCIANTES. 
Nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert,  paroles  de  Jules  Barbier.  Suivra  immédia- 
tement :  les  Enfants,  nouvelle  production  de  J.-B.  Wekerlin,  paroles  de  Juste 
Olivier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LA  NOUVELLE  VIENNE,  valse  célèbre  de  Johann  Strauss.  Suivra  immédiatement  la 
gavotte  de  Schiffmacher  :  les  Violons  de  Lulli. 


ADOLPHE  ADAM 


INTRODUCTION 

De  l'École  musicale  française  depuis  cinquante  ans  et  de  sa  supériorité 
sur  les  écoles  italienne  et  allemande. 

Je  sais  des  gens  que  ce  titre  et  ce  nom  —  Adolphe  Adam  — 
mis  en  tête  d'une  étude  musicale,  vont  faire  sourire  dédaigneu- 
sement. Quelque  regret  que  j'en  puisse  éprouver,  je  brave  le 
sourire  et  j'affronte  le  dédain  de  ces  esprits  forts,  qui,  nés  Fran- 
çais, d'ailleurs  parfaitement  Français  de  cœur  ,  d'àme  et 
d'intelligence,  traînent  aux  gémonies  la  France  musicale  et  la 
raillent  impitoyablement  de  sa  prétendue  impuissance  dans  un 
art  que  pourtant  elle  n'a  cessé  d'illustrer,  et  où  elle  a  toujours 
tenu  une  place  brillante.  A  ces  gens,  si  peu  soucieux  de  l'hon- 
neur intellectuel  de  leur  pays,  il  serait  inutile  de  citer  les  noms 
justement  glorieux  de  Campra  et  de  Rameau,  de  Monsigny  et  de 
Philidor,   de   Grétry   et  de  Dalayrac,    de  Berton  et  Boiëldieu,  de 


Lesueur  et  de  Méhul,  de  Nicolo  et  d'Hérold,  d'Auber  et  d'Halévy, 
sans  compter  tous  ces  artistes  aimables  qui  s'appelaient  Mouret, 
Dezèdes,  Devienne,  Délia  Maria,  Solié,  Gaveaux,  Lemoyne, 
Kreutzer,  Catel,  Hippolyte  Monpou,  etc.,  sans  compter  ceux  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Ces  braves  gens,  qui,  tout  comme 
leur  prochain,  ayant  des  yeux  et  des  oreilles,  se  voileraient  les 
yeux  pour  ne  rien  voir  et  se  boucheraient  les  oreilles  pour  ne  rien 
entendre. 

J'aurais  compris  ce  dédain,  encore  qu'il  me  parût  exagéré,  à  une 
époque  où  l'Italie  possédait  des  Durante,  des  Pergolèse,  des  Scar- 
latti,  des  Jomelli,  des  Traetta,  des  Latilla,  des  Léo,  des  Piccinni, 
des  Guglielmi,  des  Sacchini,  des  Salieri,  des  Paisiello,  des  Cima- 
rosa,  des  Rossini,  à  une  époque  où  l'Allemagne  enfantait  des  Jean- 
Sébastien  Bach,  des  Hœndel,  des  Gluck,  des  Haydn,  des  Mozart, 
des  Beethoven  et  des  Weber.  Alors,  évidemment,  et  toute  bril- 
lante que  notre  chère  France  n'ait  jamais  cessé  d'être  en  matière 
musicale,  nos  artistes  ne  pouvaient  lutter  en  nombre  et  en  puis- 
sance avec  de  tels  génies.  Mais  aujourd'hui,  lorsque  depuis  un 
demi-siècle  Weber  est  mort,  lorsque  depuis  un  aussi  long  temps 
la  lyre  de  Rossini  s'est  condamnée  d'elle-même  au  silence,  il  fau 
cependant  bien  reconnaître  que  les  rôles  sont  intervertis,  et  que, 
loin  de  recevoir  l'impulsion  de  ses  voisins,  c'est  la  France  qui  la 
leur  donne  à  son  tour.  —  «  Quoi  !  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas 
Richard  Wagner  ?  »  me  dira-t-on  d'un  côté  ;  «  l'Italie  ne  pos- 
sède-t-elle  pas  Verdi?  »  me  répliquera-t-on  de  l'autre.  D'accord; 
et  sans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  relative  au  génie  de 
ces  deux  artistes,  je  confesse  volontiers  que  chacun  en  son  genre 
est  une  individualité  puissante.  Mais,  à  leur  tour,  mes  contradic- 
teurs seront  bien  obligés  de  convenir  qu'un  artiste,  fût-il  un 
artiste  supérieur,  ne  constitue  pas  une  école,  et  que  si  depuis 
cinquante  ans  il  existe  au  monde  une  école  musicale,  c'est  en 
France,  et  en  France  seulement  qu'il  la  faut  chercher. 

Car  enfin,  à  considérer  la  musique  dans  ses  rapports  avec  le 
théâtre,  il  faut  bien  constater,  puisque  cela  est,  que  dans  cette 
période  d'un  demi-siècle  les  choses  ont  singulièrement  changé,  et 
que  nous  sommes  devenus  le  seul,  l'unique  peuple  producteur  de 
l'Europe.  Quels  sont  les  artistes  que  l'Allemagne  nous  a  offerts 
durant  une  aussi  longue  période  ?  Quels  sont  ceux  que  l'Italie  a 
mis  au  jour  ?  Pour  la  première,  lorsque  nous  aurons  écarté  les 
noms  —  très-inégaux  en  valeur —  de  Meyerbeer  etde  M.  deFlotow, 
qui  n'ont  guère  écrit  que  des  opéras  italiens  et  français,  nous  trouve. 
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rons  Spohr,  Marschner,  Lindpaintner,  Lortzing  et  Otto  Nicolaï. 
De  Spohr,  il  est  resté  deux  ouvrages  d'une  valeur  réelle,  mais 
qu'il  faut  se  garder  d'exagérer  :  Faust  et  Jessunda  ;  Lortzing, 
le  mieux  doué  d'entre  tous  peut-être,  quoique  toujours  dans  un 
ordre  inférieur,  a  laissé  quelques  jolies  partitions  :  Hans  Sachs, 
Czar  et  Charpentier,  Ondine,  les  Ecmjers  de  Roland  ;  de  Lind- 
paintner,  on  ne  peut  guère  citer  que  le  Vampire;  de  Marschner, 
un  autre  Vampire,  et  le  Templier  et  la  Juive;  enfin,  si  l'on 
excepte  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor ,  il  ne  reste  rien 
de  Nicolaï.  —  Pour  l'Italie,  à  la  suite  de  Bellini  et  de  Donizetti, 
artistes  charmants  qui,  bien  qu'inférieurs  à  leurs  devanciers,  ont 
cependant  fait  briller  d'un  dernier  éclat  le  génie  musical  de  ce 
pays,  à  la  suite  de  Mercadante  et  de  Paccini —  l'un,  pâle  reflet  de 
Meyerbeer,  l'autre,  pâle  reflet  de  Rossini,  —  je  ne  trouve  à  citer 
que  les  noms  des  frères  Ricci,  de  MM.  Carlo  Pedrotti,  Errico 
Petrella  et  Antonio  Cagnoni,  tous  artistes  assez  bien  doués  sans 
doute,  mais  créateurs  de  second,  de  troisième  ou  de  quatrième 
ordre.  —  En  regard  de  ces  noms,  seulement  estimables,  qui  se 
sont  produits  soit  par-delà  le  Rhin,  soit  par-delà  les  Alpes, 
quels  sont  ceux  que  nous  voyons  briller  chez  nous  ?  Il  suffit  de 
les  citer  pour  faire  toucher  du  doigt,  pour  prouver  la  supériorité 
incontestable,  absolue,  de  la  France  sur  ses  deux  anciennes 
rivales  :  ces  noms  sont  ceux  d'Auber,  d'Halévy,  d'Adolphe  Adam, 
d'Hector  Berlioz,  d'Aimé  Maillart,  de  MM.  Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod,  Félicien  David,  Henri  Reber,  Victor  Massé, 
Ernest  Reyer,  auxquels  on  en  pourrait  joindre  quelques  autres 
moins  éclatants,  mais  encore  fort  distingués.  Est-ce  l'Allemagne 
et  l'Italie  qui  nous  ont,  dans  les  divers  genres  de  la  musique 
dramatique,  donné  des  œuvres  telles  que  la  Juive,  Charles  VI, 
la  Riine  de  Chypre,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  l'Eclair,  Haydée, 
la  Muette,  Fra-Diavolo,  la  Sirène,  les  Diamants  de  la  Couronne  ? 
Est-ce  l'Allemagne  et  l'Italie  qui  ont  produit  le  Père  Gaillard, 
les  Dragons  de  Villars,  Lara,  Giralda,  Giselle,  le  Chalet,  Si  fêtais 
Roi  ?  Est-ce  l'Allemagne  et  l'Italie  qui  ont  enfanté  Mignon,  Eam- 
let,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  Psyché,  le  Caïd,  Faust,  le  Médecin 
malgré  lui,  la  Reine  de  Saba  et  Roméo  et  Juliette?  Est-ce  l'Alle- 
magne et  l'Italie  qui  ont  donné  à  la  scène  Lalla-Roukh,  la  Perle 
du  Brésil,  Herculanum ,  les  Troyens,  la  Statue,  les  Saisons,  Galathée 
et  la  Reine  Topaze...?  ('!) 

Nos  opéras  aujourd'hui  font  le  tour  du  monde;  on  les  accueille 
en  tous  pays,  on  les  joue  sur  toutes  les  scènes,  on  les  traduit 
dans  toutes  les  langues.  C'est  notre  théâtre  musical  moderne  qui, 
avec  certaines  œuvres  de  Verdi,  défraie  le  répertoire  des  innom- 
brables scènes  italiennes  qui  couvrent  la  surface  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent,  et  l'on  peut  dire  que  sans  cet  appoint  impo- 
sant, rendu  chaque  jour  plus  nécessaire,  ce  répertoire  cesserait 
d'exister  (voyez  ce  qui  se  passe  à  Londres,  à  Vienne,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Madrid,  et  jusqu'en  Italie).   Enfin,  jamais  la  force 


(1)  Un  journal  spécial  de  Berlin,  l'Écho^  publiait  ces  jours  derniers  la  liste 
des  opéras  nouveaux  représentés  en  Allemagne  dans  le  cours  de  l'année  1872. 
Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  onze  seulement,  et  voici  les  noms  de  leurs 
auteurs  :  MM.  Von  Holstein,  Max  Bruch,  Mohr,  Pierson,  Mertke,  Fuchs, 
Hornstein,  Weissheimer,  Thiele,  Ziehrer,  Cari  Dullo.  Sauf  M.  Max  Bruch,  dont 
lo  nom  commence  à  être  répandu,  qui  connaît,  en  dehors  de  leur  pays,  les 
noms  de  ces  artistes? 

En  ce  qui  concerne  l'Italie,  je  puis  dire  que,  quoiqu'il  leur  en  coûte,  l'opi- 
nion que  j'exprime  ici  est  partagée  par  certains  Italiens  eux-mêmes  ;  je  n'en 
veux  pour  témoignage  qu'une  lettre  publiée  récemment  dans  divers  journaux 
de  la  Péninsule  par  M.  Camillo  Casarini,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  au- 
delà  des  Alpes.  M.  Casarini  est,  depuis  1864,  président  de  la  députation  des 
théâtres  de  Bologne,  l'une  des  villes  les  plus  musicales  de  l'Italie;  il  connaît, 
par  conséquent,  la  matière,  et  voici  le  cri  d'alarme  qu'il  jette  dans  sa  lettre, 
dont  je  traduis  ce  passage  significatif:  —  «...  La  musique  dramatique  tra- 
verse aujourd'hui  chez  nous  une  de  ces  périodes  que  je  qualifierai  de  critiques, 
une  de  ces  périodes  qui,  en  matière  d'art,  conduisent  inévitablement  à  la  palin- 
génêsic  ou  à  la  dissolution.  (Je  crois  qu'elle  est  bien  plus  près  de  celle-ci  que 
de  celle-là). ..  Il  y  eut  un  temps  que,  sans  hésitation,  j'appellerai  héroïque. 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Mercadante  naissaient  tout  à  coup  et  écrivaient.  11 
semblait  que  dans  chacun  de  ces  cerveaux  le  génie  de  la  mélodie  habilait 
comme  en  sa  propre  maison.  La  mort  ou  la  fatigue  réduisit  à  rien  cette  pléiade 
admirable,  et  l'art  se  serait  vu  perdu  depuis  lors  si  un  génie  singulier,  s'aban- 
donnant  à  une  originalité,  n'avait  encore  donné  la  preuve  de  ce  que  peut  1'in- 
telirgence  aidée  par  l'étude...»  On  voit  qu'il  est  ici  question  de  Verdi,  et  que 
les  sentiments  exprimés  par  M.  le  syndic  de  Bologne  concordent  exactement 
avec  les  miens. 


d'expansion  de  la  musique  française  Vi'a  été  aussi  grande,  aussi 
complète,  aussi  universelle.  C'est  ce  moment  que  certains 
esprits  choisissent  justement  pour  la  railler  ,  pour  proclamer  sa 
prétendue  impuissance,  c'est  à  ce  moment  qu'ils  viennent  nous 
dire  que  l'art  français  est  mourant,  perdu  sans  retour,  et  qu'il 
n'a  d'autre  ressource,  pour  se  renouveler  et  se  régénérer,  que  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  M .  Wagner  et  de  ses  adeptes  !  Mais  si 
M.  Richard  Wagner  —  que  je  tiens,  en  ce  qui  me  concerne, 
pour  un  génie  .vigoureux,  mais  dévoyé  —  si  M.  Richard  Wagner 
réussissait,  par  impossible,  à  faire  prévaloir  son  système,  ses 
admirateurs  acharnés  ne  voient  donc  pas  que  le  triomphe  de^ce 
système  sonnerait  le  glas  de  mort  de  la  musique  dramatique  !  Ils 
ne  s'aperçoivent  donc  pas  que  la  théorie  débilitante  du  novateur 
allemand  est  celle  d'un  musicien  poétique,  rêveur,  extatique,  et 
non  point  celle  d'un  musicien  scénique  !  Je  ne  veux  pas  abor- 
der ici  une  critique  de  détails  qui  me  mènerait  beaucoup  trop 
loin,  et  mon  intention  n'est  point  d'écrire  un  traité  d'esthétique 
musicale  appliquée  à  la  scène;  mais  pour  tous  ceux  qui  connais- 
sent la  poétique  théâtrale  de  l'auteur  de  Tristan  et  Iseulde  et  des 
Niebelungen  il  est  certain,  patent,  irrécusable,  que  M.  Wagner  pro- 
fesse le  dédain  le  plus  profond  pour  les  exigences  pratiques  de  la 
scène,  que  son  système  est  basé  sur  une  convention  absolument 
illogique,  qu'il  veut  absorber  le  drame  dans  la  musique,  le  subor- 
donner,complètement  à  celle-ci,  et  que  ce  qu'il  appelle  un  opéra 
n'est  plus  un  opéra,  mais  seulement  une  sorte  d'immense  sym- 
phonie vocale  et  instrumentale,  dans  laquelle  la  raison  d'art,  la- 
logique,  l'action  dramatique,  la  vie  et  la  passion  sont  entière- 
ment sacrifiées  à  la  musique  proprement  dite.  Si  vous  voulez  me 
présenter  cela  comme  une  manifestation  nouvelle  et  particulière 
de  l'art,  sans  parti-pris  de  théorie  ou  de  système,  je  pourrai,  tout 
en  faisant  d'expresses  réserves,  l'admirer  jusqu'à  un  certain 
point  et  la  considérer,  malgré  son  défaut  capital,  son  vice  origi- 
nel, comme  une  œuvre  de  véritable  génie.  Mais  si,  vous  érigeant 
en  censeurs  et  en  réformateurs,  bien  plus,  en  destructeurs  d'un 
passé  magnifique  et  glorieux,  vous  prétendez  annuler  ce  passé 
et  m'imposer  cela  comme  la  vraie,  la  seule  forme  de  la  musique 
dramatique,  je  regimberai  et  crierai  :  «.  Non  !  »  de  toute  la  force 
de  mes  poumons. 

Eh  bien,  ce  seps  particulier,  que  j'appellerai  le  sens  dramatique, 
et  que  M.  Wagner  semble,  en  compagnie  de  ses  adeptes,  mépriser 
si  souverainement — un  peu  comme  le  renard  méprisait  les  raisins 
— est  précisément,  et  a  toujours  été  la  faculté  maîtresse  de  nos  musi- 
ciens français;  c'est  par  là  que  nos  artistes' les  plus  secondaires 
se  sont  sauvés,  et  c'est  par  là  que  nos  hommes  de  génie  se  sont 
montrés  supérieurs.  Cette  intelligence  de  la  scène,  ce  respect  de  la 
logique,  cet  accord  complet  entre  la  pensée  dramatique  et  la  pensée 
musicale,  cette  fusion  de  l'une  dans  l'autre,  cette  traduction  exacte 
de  l'une  par  l'autre,  forment  précisément  le  caractère  dominant, 
particulier,  distinctif,  de  notre  génie  national.  Si  l'on  joint  à  cela 
la  grâce  du  langage,  la  clarté  du  discours,  l'élégance  de  la  forme 
et  le  charme  de  l'idée,  on  résumera,  au  point  de  vue  général,  l'en- 
semble des  qualités  qui  ont  toujours  distingué  et  qui  distinguent 
encore  l'école  française.  N'en  déplaise  aux  rêveurs  ou  aux  impuis- 
sants, aux  chercheurs  de  midi  à  quatorze  heures,  aux  songe-creux 
ou  aux  naïfs  qui,  avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  semblent  faire 
fi  de  ces  qualités  et  affichent  un  dédain  superbe  pour  les  tendances 
si  rationnelles  de  l'art  musical  français,  le  chemin  parcouru 
par  nos  artistes  n'en  a  pas  été  moins  brillant  pour  eux. 
Quelques-uns  y  ont  trouvé  la  gloire,  et  il  suffirait,  parmi  ceux-ci, 
de  citer  Méhul  et  Boiëldieu,  Lesueur  et  Hérold,  Halévy  et  Auber; 
d'autres,  à  défaut  de  la  gloire,  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas  nés, 
ont  su  s'y  faire  une  renommée  solide,  durable,  incontestable  au- 
tant qu'incontestée,  et  en  tète  de  ces  derniers  on  voit  apparaître 
la  physionomie  enjouée,  souriante,  aimable  et  spirituelle  d'Adolphe 
Adam. 

L'auteur  de  Giralda  et  de  Si,  j'étais  roi,  doué  par  la  nature  d'une 
façon  presque  exceptionnelle,'  caractérise  le  génie  national  à  sa 
manière,  à  l'aide  de  facultés  qui  lui  sont  propres,  particulières,  per- 
sonnelles, et  qui  font  de  lui  l'un  des  soutiens  à  la  fois  les  plus  solides 
et  les  plus  gracieux  de  ce  genre  prétendu  bâtard  de  l'opéra-comique, 
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dans  lequel  lant  de  chefs-d'œuvre  se  sont  produits,  et  qui  nous 
est  envié  par  les  étrangers,  inhabiles,  malgré  leurs  efforts,  à  l'accli- 
mater chez  eux.  A  ceux  dont  les  railleries  innocentes  tombent  sans 
pitié  -r-  comme  sans  danger  —  sur  ce  genre  charmant,  qui  tient  _ 
après  tout,  chez  nous,  la  place  que  l'opéra  di  meszo-carattere  a 
toujours  occupée  en  Italie,  je  demanderai  s'il  iaut  rayer  du  réper- 
toire musical  universel  toutes  ces  merveilles  qui  ont  nom  le  Déser- 
teur, Richard-Cœur-de-L/on,  l'Epreuve  villageoise,  Gulistan,  Montano 
et  Stéphanie,  les  Deux  Journées,  le  Nouveau  Seigneur  de  village,  la 
Dame  blanche,  Joconde,  Jeannot  et  Colin,  Marie,  le  Pré  aux  Clers, 
Zampa,  le  Domino  noir,  le  Concert  à  la  cour,  le  Cheval  de  bronze, 
l'Ambassadrice,  Fra-Diavolo,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Chien 
du  Jardinier.  Gilles  Ravisseur,  3Iina,  le  Caïd,  le  Chalet,  et  lant 
d'autres  que  je  ne  saurais  énumérer  sans  me  répéter  éternelle- 
ment. Notez  qu'on  a  traduit  en  diverses  langues  une  bonne  partie 
de  ces  ouvrages;  qu'ils  ont  été  joués  sur  la  plupart  des  grandes 
scènes  européennes,  et  que  c'est  nous,  Français,  toujours  plaisan- 
tins et  gouailleurs,  qui  blaguons  bonnement  nos  opéras-comiques 
alors  que  les  étrangers  les  accaparent  à  leur  profit  et  en  font 
leurs  délices.  On  sait  que  Weber —  les  Néo-Germains  ne  récu- 
seront pas  sans  doute  le  jugement  de  celui-là  —  tenait  Boiëldieu 
en  très-haute  estime,  et  que  c'est  lui  qui  fit  traduire  Jean  de  Paris 
pour  le  théâtre  de  Dresde,  dont  il  était  directeur,  après  avoir 
publié  dans  le  Journal  de  Dresde  une  analyse  très-élogieuse  de 
l'œuvre,  une  appréciation  très-louangeuse  de  son  auteur  et  une 
quasi  apologie  du  genre  de  l'opéra-comique  ;  Joseph,  le  Maçon  et  les 
Deux  Journées  n'ont  jamais  quitté  le  répertoire  des  théâtres  d'outre- 
Rhin,  où  ces  trois  ouvrages  sont  étonnamment  populaires  et 
considérés  comme  des  chefs  d'œuvre  ;  Giralda  et  les  Dragons 
de  Villars  ont  fait  triomphalement  le  tour  de  l'Allemagne,  après 
qu'on  y  eût  acclamé  la  Dame  blanche  ;  le  Postillon  de  Lonjumeau  a 
été  joué  huit  cents  fois  à  Berlin;  le  succès  de  Zampa  a  été  beau- 
coup moins  considérable  chez  nous  que  de  l'autre  côté  du  Rhin; 
les  opéras  d'Auber  se  sont  répandus  sur  le  monde  entier,  et  l'on 
sait  combien  les  Anglais  s'en  montrent  friands;  enfin,  tout  récem- 
ment encore,  le  Pré  aux  Clers,  traduit  en  italien,  obtenait  à  Naples 
un  énorme  succès....  Tout  ceci  me  semble  de  nature  à  tempérer 
singulièrement  la  portée  des  critiques  et  des  sarcasmes  que 
quelques-uns,  chez  nous,  ne  cessent  d'adresser  à  notre  cher 
opéra-comique.  Il  est  juste  de  constater  que  celui-ci  ne  paraît 
guère  disposé  à  s'en  émouvoir.  Voici  déjà  bien  plus  d'un  siècle 
que  l'opéra-comique  est  né,  en  France,  d'une  sorte  de  fusion  du 
petit  vaudeville  et  du  grand  drame  lyrique  ;  il  y  est  encore 
assez  bien  portant,  Dieu  merci,  et  rien  n'autorise  à  penser  qu'il 
doive  disparaître  de  sitôt. 

En  tout  cas,  je  crois  que  le  moment  n'e«t  pas  mal  choisi  pour 
retracer  la  vie  et  la  carrière  d'un  des  artistes  qui  l'ont  le  plus  aimé 
et  le  mieux  servi,,  d'un  de  ceux  qui  l'ont  maintenu  à  la  place  qu'il 
n'a  cessé  d'occuper  dans  l'ordre  de  la  production  intellectuelle  de 
notre  pays.  Après  une  vogue  un  peu  exagérée  peut-être,  Adam  me 
parait  aujourd'hui  par  trop  négligé,  et  la  critique  a  le  droit  et  le 
devoir  de  chercher  à  le  classer,  de  tâcher  de  le  fixer  au  rang  qu'il 
mérite.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  Adam  était  un  génie 
très-souple,  très-varié,,  très-fécond,  et  s'il  a  obtenu  des  succès 
brillants  et  justifiés  dans  le  genre  de  la  comédie  musicale  (dans 
lequel,  il  est  bon  de  le  remarquer,  il  a  fait  preuve  du  tempéra- 
ment le  plus  divers),  on  aurait  tort  d'arguer  de  cp  fait  pour  affir- 
mer qu'il  ne  pouvait  briller  de  façon  différente;  entre  autres  cho- 
ses, il  s'est  montré,  pour  ce  qui  concerne  la  musique  de  ballet,  le 
digne  successeur  d'Hérold  et  de  Schneittzhoeffer,  ces  deux  maîtres 
du  genre  sur  la  scène  française.  Ce  n'est  assurément  pas  là  un  mince 
honneur.  Aussi  peut-on  dire  du  musicien  qui,  en  môme  temps  que 
le  Chalet,  Giralda,  le  Toréador,  la  Poupée  de  Nuremberg,  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  Si  j'étais  roi,  les  Pantins  deViolette,  le  Sourd,  a  écrit 
les  adorables  partitions  du  Giselle,  de  la  Fille  du  Danube,  d'Orfa, 
du  Corsaire,  du  Diable  à  quatre,  de  la  Julie  Fille  de  Garid,  qu'il  a  dou- 
blemenl  honoré  l'art  et  son  pays. 

Une  réaction  ne  peut  manquer  de  se  produire  tôt  ou  tard  en 
feveur  de  cet  artiste  charmant,  dont  le  répertoire  est  vraiment  trop 
délaissé  depuis  longtemps  déjà;  et  qui,  mort  a  §2  ans,  a  écrit  plus 


de  quarante  opéras,  une  quinzaine  de  ballets,  des  centaines  d'airs 
de  vaudevilles,  plus  de  deux  cents  morceaux  de  piano,  une  foule 
de  romances  et  de  mélodies  vocales,  des  chœurs,  des  cantates,  des 
messes,  des  hymnes  [et  divers  morceaux  dé  musique  d'église,  et 
enfin  la  valeur  de  plusieurs  volumes  d'une  critique  toujours  ai- 
mable, fine,  ingénieuse  et  spirituelle.  Un  jour  viendra,  sans  doute, 
où  l'on  finira  par  s'apercevoir  qu'Adam  était  un  artiste  étonnam- 
ment doué,  d'une  force  de  production  exceptionnelle,  d'une  puis- 
sance d'imagination  presque  inépuisable,  et  qu'il  faudra  bien,  en 
dépit  des  dédaigneux,  quand  même  classer  au  nombre  de  nos  mu- 
siciens les  plus  originaux,  les  plus  vraiment  Français  et  les  plus 
accomplis.  Si,  pour  ma  modeste  part,  je  puis,  à  l'aide  du  présent 
travail,  contribuer  à  avancer  dans  une  mesure  quelconque  ce  jour 
de  justice  et  de  réparation,  je  me  tiendrai  pour  satisfait,  et  me  con- 
sidérerai comme  ayant  utilement  employé  mes  soins,  ma  peine  et 
mon  temps. 

Arthur     Pougin. 
(A  suivre.) 
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ODE   SYMPHONIQDE   DE   J.-B.    WEEERUN 

Puisque  les  nouvelles  de  théâtre  nous  laissent  quelque  répit,  nous 
dirons  quelques  mots  du  troisième  concert  donné  par  Wekerlin  au 
Grand -Hôtel,  d'autant  que  c'est  là  une  figure  de  musicien  intéressante 
à  plus  d'un  égard. 

J.-B.  "Wekerlin  est  né  en  cette  partie  de  laFrance  considérée  aujour- 
d'hui comme  la  plus  française  parce  qu'elle  en  est  détachée,  l'Alsace  ; 
un  peu  plus  il  était  Allemand,  et  l'on  voit  tout  de  suite  quelle  position 
cela  lui  assurait  chez  nous,  où  le  germanisme  musical  est  tant  en 
honneur.  Malgré  cette  mal  chance,  emporté  parla  vocation,  il  se  mit 
courageusement  à  la  besogne,  et  ses  mélodies  devinrent  vite  popu- 
laires. Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  énumérer,  d'abord  parce 
qu'elles  sont  nombreuses,  et  ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  parce  que 
tout  n'y  est  pas  d'égale  valeur.  Wekerlin  ne  dédaigne  pas  à  l'occa- 
sion d'écrire  pour  la  jeunesse  et  parlant  beaucoup  de  ses  petites  pièces 
ne  doivent  être  considérées  qu'au  point  de  vue  des  apprentis-chan- 
teurs, pour  lesquels  elles  furent  écrites.  Ce  principe  admis,  il  faut 
avouer  que  personne  ne  sait  se  rapetisser  avec  plus  de  grâce  et  con- 
server la  pureté  de  la  forme  harmonique  jusque  dansles  compositions 
les  plus  élémentaires. 

Wekerlin  eut  un  opéra  joué  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  Séveste... 
il  y  a  longtemps;  c'était  en  18o3.  L'Organiste  ne  passa  pas  inaperçu, 
et  l'on  pouvait  croire  que  ce  ne  serait  là  qu'une  première  étape  dans 
une  longue  suite  d'œuvres  dramatiques;  un  autre  opéra  de  grande 
dimension,  le  Marché  aux  fées,  de  M.  Clairville,  entra  même  en  répé- 
tition à  ce  théâtre.  Tout  s'annonçait  à  merveille,  quand  la  mort  du 
directeur  vint  tout  entraver.  Depuis  Wekerlin  fut  balloté  de  promesse 
en  promesse.  On  sait  combien  la  scène  a  l'abord  difficile;  on  sait 
aussi  que  la  foi  des  directeurs  est  légèrement  punique  ;  ceci  expli- 
quera les  vingt-quatre  partitions  tout  achevées  qui  gisent  dans  les 
armoires  du  compositeur  en  attendant  qu'un  miracle  les  fasse  sortir 
de  leur  poussière. 

Heureusement,  à  côté  de  la  musique,  notre  ami  avait  une  autre 
passion  qui  le  fit  passer  sur  bien  des  déboires  ;  il  est  enragé  bou- 
quiniste, et,  quand  il  est  sur  la  piste  d'un  livre  rare,  tout  absorbé 
dans  ses  recherches,  il  en  oublie  le  boire  et  le  manger.  Qui  ne  l'a  vu 
passer  sur  les  boulevards,  évitant  les  importuns,  dédaigneux  de  la 
toilette,  rasant  les  murs,  précipité  dans  sa  marche,  emportant  sous 
les  plis  d'un  vaste  manteau  des  trésors  acquis  à  grand'peine  qu'il 
avait  hâte  de  compiler,  de  classer  dans  sa  riche  bibliothèque,  peut- 
être  la  plus  curieuse  et  la  plus  complète  qui  existe  aujourd'hui  au 
point  de  vue  chansonnier. 

Ses  succès  dans  les  concerts  et  au  salon  sont  là  aussi  pour  le  con- 
soler de  voir  le  théâtre  si  obstinément  fermé  devant  lui. 

Mais  voilà  bien  des  détours  pour  en  arriver  à  parler  de  sa  troi- 
sième audition  au  Grand-Hôtel.  Car,  autre  détail  curieux  à  noter  et 
qui  montre  combien  cet  excellent  artiste  est  tout  dévoué  à  son  art  : 
dès  qu'il  a  devant  lui  une  forte  somme  amassée  à  force  de  privations, 
il  organise  immédiatement  un   concert  et  se  donne  la  satisfaction  de 
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s'entendre  à  orchestre.  C'est  jour  de  grande  liesse:  il  met  la  cravate 
blanche  et  passe  l'habit  de  gala.  Le  voilà  au  pupitre,  il  dirige  la  pha- 
lange orchestrale  ;  sa  figure  s'illumine,  il  rayonne,  il  ne  tient  plus  à 
la  terre  et  s'envole  vers  les  régions  étbérées  sur  l'aile  de  ses  douces 
mélodies. 

Car,  nous  l'avons  déjà  dit,  "Wekerlin  est  mélodiste.  C'est  bien  mal 
porté  aujourd'hui,  mon  cher  Wekerlin,  corrigez-vous  vile  de  ce  vi- 
lain défaut,  ou  l'on  n'ira  pas  vous  applaudir  à  Bruxelles,  on  ne  vous 
confectionnera  pas  la  plus  petite  niche  à  Bayreuth...  il  faut  jouer  au 
petit  Schumann,  absolument,  quand  cela  ne  serait  pas  dans  votre  na- 
ture. Travaillez  dans  l'obscur;  faites  des  tableaux  composés  d'ombres 
exclusivement  et  sans  lumières.  Hors  de  là  point  de  salut...  enten- 
dons-nous, point  de  salut  auprès  d'une  certaine  presse  avancée. 

Quant  au  public,  c'est  autre  chose;  il  vous  l'a  bien  fait  voir  en  bis- 
sant si  énergiquement  votre  jolie  chanson  de  Bandhoula,  une  inspi- 
ration, petite  il  est  vrai,  mais  franche  et  bien  trouvée. 

Il  y  a  bien  d'autres  charmantes  parties  dans  votre  Inde  et  pour  ma 
part  je  la  trouve  truffée  d'excellentes  idées  mélodiques.  Citons  notam- 
ment l'introduction  et  la  prière  du  Brahme,  la  romance  des  Trois  Fils 
d'or,  si  colorée  et  si  poétique,  le  duetto  qui  suit,  la  chaude  mélodie 
Zanonah  et  la  Danse  des  aimées. 

S'il  fallait  ajouter  une  critique  à  ces  éloges,  pour  les  faire  ressortir 
d'autant,  je  dirais  que  le  défaut  de  cette  ode-sj'mphonie  est  peut-être 
que  toutes  les  petites  pièces  dont  elle  est  composée  se  nuisent  entre 
elles,  en  se  succédant  trop  rapidement  les  unes  aux  autres  dans  une 
teinte  uniforme. 

Telle  quelle  c'est  une  œuvre  que  vous  pouvez  signer  en  tout  hon- 
neur, mon  excellent  ami. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  la  symphonie  la  Forêt,  dont  il  a  déjà 
été  parlé  ici  même.  Un  connaisseur  en  la  matière,  Félicien  David,  en 
appréciait,  non  loin  de  moi,  certains  procédés  d'orchestration. 

Mais  je  ne  puis  oublier  de  signaler  les  interprètes  de  l'ode-sym- 
phonie  l'Inde.  Mmo  Barlhe  Banderali,  d'abord;  MM.  Archainbaud  et 
Nicot,  ensuite.  Les  stances  de  Méry  étaient  récitées  parMlle  Sévesle, 
à  la  fois  artiste  dramatique  et  lyrique. 

LA   DOT   MAL   PLACÉE,    DE   P.   LACOME. 
Paroles  de  M.  Marcel. 

C'est  une  pochade,  qui  surpasse  en  cocasseries  toutes  les  excentri- 
cités de  l'Œil  crevé.  >( 

La  scène  se  passe  en  Espagne,  cette  folle  Espagne  qui  aujour- 
d'hui.... mais  passons.  Pépita  a  trois  amoureux, plus  un  père  comme 
on  n'en  voit  guère.  Le  malheureux,  durant  le  cours  d'un  voyage  en 
mer  a  avalé  la  dot  de  sa  fille,  pour  la  soustraire  aux  pirates,  d'où 
«  à  la  fois  une  grande  gêne  et  une  grande  richesse  à  l'intérieur.  » 
Malgré  les  consultations  répétées  de  la  faculté,  «  cette  dot  mal  pla- 
cée »  s'obstine  à  rester  dans  ce  curieux  estomac.  On  voit  d'ici  la  fi- 
gure des  trois  candidats  à  la  main  de  la  belle  Pepila  et  les  fluctua- 
tions de  leur  amour,  suivant  avec  anxiété  tous  les  mouvements  du 
trésor  enfoui  dans  les  entrailles  du  beau-père.  Enfin  le  célèbre  doc- 
teur Menotombo  mène  à  bien  cette  extraction  difficile;  mais  Pépita, 
qui  a  pu  apprécier  le  peu  de  désintéressement  de  ses  amoureux, 
donne  sa  main  à  un  quatrième  prétendu,  qui  dans  un  duel  homéri- 
que embroche  au  fil  de  la  même  épée  ses  trois  rivaux.  Saupoudrez 
tout  cela  de  sérénades,  de  rendez-vous,  de  descendants  du  Cid,  de 
consultations  médicales,  de  lorreros,  de  guilarreros,  et  vous  ne  vous 
ferez  pas  encore  une  idée  du  fouillis  absurde  ei  amusant  que  cela 
donne. 

M.  Lacome  a  mis  en  musique  ce  sujet  extravagant,  oui  Lacomc, 
le  critique  austère  connu  de  nos  lecteurs  pour  ses  travaux  sur 
Wagner  et  la  déclamation  lyrique,  l'auteur  d'un  trio  instrumental 
très-apprécié  et  d'autres  œuvres  sérieuses  peu  connues,  mais  d'une 
valeur  réelle.  Que  voulez-vous?  Il  est  plus  commode  d'arriver  au 
théâtre  par  la  voie  comique  que  par  toute  autre;  voilà  pourquoi 
M.  Lacome  a  déserté  les  sentiers  de  l'art  sérieux.  Et  puis  il  a  bien 
trouvé  par  ci  par  là  le  moyen  de  se  montrer  à  son  avantage,  dans 
l'ouverture  par  exemple,  dans  l'andante  du  grand  air  de  MUc  Girard, 
dans  le  duo  des  deux  basses,  dans  le  boléro  bissé  de  Pépita  et  dans 
la  séguidille  encore  bissée  de  M.  Lepers.  A  côté  de  cette  partie  rela- 
tivement sérieusej  nous  avons  des  morceaux,  trios  et  quatuors  facile- 
ment traités  dans  la  manière  la',  plus  bouffonne  et  tels  que 
MM.  Offenbach  et  Hervé  seraient  heureux  d'en  trouver  sous  leur 
plume. 

En  résumé,  cette  excentricité  eût  été  mieux  placée  aux  Variétés, 
aux  Folies-Dramatiques,  où,  nous  n'en  douions  pas,  son  succès  fut 
devenu  très  grand,  soutenu  par  des  artistes  habitués  aux  farces  les 


plus  charentonesques.  Sans  vouloir  faire  de  mauvais  compliments  à 
MUe  Girard,  à  MM.  Géraizer,  Galabert,-  Lepers  et  Lary,  qui  ont  sans 
doute  des  qualités  plus  sérieuses,  ils  ne  seront  jamais,  dans  ce 
genre  extra-bouffon,  à  la  hauteur  de  Mlle  Paola  Marié,  de  MM.  Milher, 
•  Désiré,  Dupuis,  Léonce  et  tutti  quanti.  Avec  la  distribution  que  jej 
viens  d'indiquer,  la  pièce  allait  à  cent  représentations. 

Telle  quelle,  je  ne  suis  pas  encore  bien  sur  qu'elle  n'ait  pas  un  grand 
succès,  car  le  public  semblait  fort  se  divertir,  et,  aussi  les  critiques 
sérieux  de  la  presse,  qui  ont  dû,  à  plusieurs  réprises,  quoiqu'ils  en 
aient,  se  laisser  aller  à  une  folle  gaîté  ;  —  ce  qui  ne  les  empêchera 
pas,  demain,  de  tonner  dans  leurs  feuilletons,  contre  ces  pauvres 
auteurs  qui  ont  le  rire  trop  large.   Le  devoir  avant  tout  ! 

LE   TANNU/EUSER  A  MIUXELLES. 

Comment  terminer  cette  semaine  théâtrale  sans  parler  du  Tann- 
hœuser  en  Belgique,  puisque  certains  journaux  parisiens  en  font 
une  question  personnelle  L  la  France.  Quant  à  nous,  qui  n'avons 
condamné  en  Richard  Wagner  qu'un  charlatanisme  encore  sans  pré- 
cédent dans  l'histoire  de  la  musique  et  des  musiciens,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  affirmer  à  nos  lecteurs  que  nos  informations 
personnelles  sur  les  représentations  du  Tannhœuser  à  Bruxelles  ne 
contredisent  en  aucune  façon  le  jugement  porté  par  le  ménestrel,  en 
mars  1861,  lors  des  trois  orageuses  soirées  de  cet  ouvrage  à  l'Opéra 
de  Paris.  Nous  avions  condamné  les  sifflets  de  la  portion  turbulente 
du  public  ,  sifflets  qui  s'adressaient  bien  plus  aux  écrits  blessants, 
aux  paroles  insensées  de  M.  Richard  Wagner,  aux  prétentions  et 
aux  excès  de  son  système,  qu'à  son  œuvre  musicale,  représentée 
«  par  ordre  »,  on  le  sait,  ce  qui  n'avait  pas  peu  contribué  aux  mau- 
vaises dispositions  de  l'auditoire.  Or,  à  part  ces  fâcheuses  impressions, 
indépendantes  de  la  valeur  plus  ou  moins  musicale  de  la  partition, 
les  vrais  juges  du  Tannhœuser  avaient  signalé,  comme  pages  de  grande 
valeur  :  l'ouverture,  le  sextuor,  la  marche,  le  chœur  des  pèlerins  et 
l'andante  du  final  du  second  acte;  eh  bien!  ce  sont  ces  mêmes 
morceaux  qui  viennent  d'exciter  l'enthousiasme  des  dilettantes  belges 
de  1873,  enthousiasme  doublé  du  désir  de  casser  l'arrêt  rendu  par  les 
dilettantes  parisiens  de  1861.  Nous  disions  à  cette  époque  toute  notre 
admiration  pour  ces  grandes  belles  pages,  mais  nous  nous  deman- 
dions à  quel  titre  ces  larges  inspirations  brillaient  dans  la  partition 
du  Tannhœuser*!  «  A  l'étal  d'irréfragable  protestation,  répondions-nous, 
contre  l'œuvre  dans  son  entier,  »  et  nous  ajouterons  contre  le  système 
général  de  Richard  Wagner,  qui  s'était  bien  gardé  de  le  professer 
in  extenso  d'ans  son  Tannhœuser  et  son  Lohengrin.  En  veut-on  la 
preuve?  Laissons  .parler  le  Guide  musical  belge  de  celte  semaine, 
journal  officiel  de  Richard  Wagner. 

»  Le  Tannhœuser  appartient  à  la  première  manière  du  maître  saxon. 
Wagner,  alors,  pratiquait  l'éclectisme;  il' ne  reculait  ni  devant  un 
thème  à  l'italienne  ni  devant  une  formule  à  la  française,  lorsqu'il  y 
voyait  un  moyen  de  rendre  plus  clairement  et  plus  sûrement  sa 
pensée.  Nous  ne  nous  aventurerons  donc  pas,  à  propos  du  Tann- 
hœuser, dans  une  étude  critique  du  système  wagnérien.  Pour  juger 
ce  système  avec  pièces  à  l'appui,  nous  attendrons  qu'on  nous  donne 
les  Maîtres  chanteurs,  ou  l'Or  du  Rhin,  ce  qui  ne  tardera  pas  sans 
doute,  car  le  succès  de  Tannhœuser  va  inspirer  à  la  direction  les  plus 
nobles  audaces.  » 

Qu'en  regard  de,  cette  note  officielle  d'aujourd'hui,  les  lecteurs  du 
Ménestrel  lisent  nos  impressions  sur  Wagner  et  son  œuvre  en  1861 
(nos  des  17,  24  et  31  mars),  et  ils  verront  que  nous  n'avons  rien  à 
retirer  de  nos  éloges  et  de  nos  critiques  au  sujet  de  son  Tannhœuser. 
Donc  que  MM.  les  fanatiques  de  la  musique  de  l'avenir  ne  triomphent 
pas  encore.  Nous  les  attendons  aux  Maîtres  chanteurs.  Puissent  ceux-ci 
les  relever  de  l'immense  chute  à  Bruxelles  comme  à  Paris  du  tour- 
noi anti-vocal  du  Tannhœuser,  sorte  de  concours  entre  chanteurs  qui 
ne  trouvent,  hélas!  rien  à  chanter. 

Maintenant  ajoutons  qu'à  Bruxelles,  tout  commeàParis,  «le  livret 
du  Tannhœuser  a  paru  sans  intérêt,  sans  vie,  ne  donnant  en  défini- 
tive qu'une  esquisse  froide  et  sans  vigueur  des  mœurs  du  moyen 
âge,  où  les  personnages  manquent  de  mouvement  et  de  passion.  » 
C'est  encore  le  Guide  musical  qui  parle  ainsi  —  et  nos  informations 
personnelles  justifient  de  tous  points  cette  opinion. 

Bref,  une  puissante  orchestration  et  quelques  grandes  belles  pages 
dans  cette  longue  partition,  expurgée  pourtant  .de  bien  des  éléments 
parasites,  anciens  ou  nouveaux,  voilà  ce  qui  restera  vraisemblable- 
ment du  Tannhœuser,  —  malgré  l'étrange  prétention,  disions-nous 
en  mars  1861,  de  certains  esprits  à  vouloir  nous  imposer  un 
demi-siècle  à  l'avance,  ce  que  nos  petits-fils  devront  admirer  un 
jour. 

Cette  prétention  de  certains  esprits  forts  nous  remet  en  mémoire 
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le  trait  suivant  attribué  à  l'auteur  de  la  Statue,  —  une  œuvre  de 
maître,  nous  nous  plaisons  à  le  redire. 

On  sait  toute  l'admiration  de  M.  Ernest  Reyer  pour  Hector  Berlioz, 
un  grand  musicien  qui  a  eu  le  tort  de  naître  en  France,  —  loin  du 
roi  de  Bavière.  Sans  cette  mauvaise  fortune,  qui  tient  à  nos  mœurs 
et  à  notre  terroir  musical,  quel  admirable  Richard  Wagner  les 
[Français  de  la  musique  de  l'avenir  eussent  fait  d'Hector  Berlioz! 

Arrivons  au  fait  :  Il  n'est  pas  permis  à  un  musicien  d'iguorer  les 
Troyens  d'Hector  Berlioz,  puisque  la  partition  en  a  été  publiée 
par  l'éditeur  Choudens,  mais  ce  que  l'on  ne  sait- pas,  c'est  que  cette 
intéressante  et  courageuse  publication  est  due  en  partie  à  l'initiative 
enthousiaste  de  l'auteur  de  la  Statue. 

—  Publiez,  publiez  les  Troyens,  disait-il  à  M.  Choudens,  ce  sera 
la  dot  de  vos  filles. 

1  Depuis  cet  horoscope  californien  l'éditeur  des  Troyens  a  marié 
ses  filles,  mais  il  les  eût  mariées  sans  dot,  s'il  n'avait  compté  que 
sur  Berlioz,  Or,  il  en  plaisantait  un  malin  avec  Ernest  Reyer  : 

—  Patience,  patience,  lui  répondit  l'admirateur  convaincu  de  la 
partilion  des  Troyens,  un  jour  viendra  où  vous  y  puiserez  la  dot 
de  vos  petites-filles. 

Ce  jour  serait-il  arrivé  pour  M.  Avrillon  et  les  éditeurs  du  Tann- 
hœuser? —  C'est  à  souhaiter,  car  l'ouvrage  a  été  monté  avec  beau- 
coup de  soin.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  merveilles,  ainsi, 
parait-il,  que  MM.  Warol,  Roudil,  Berardi,  et  Mllc  Marie  Battu,  une 
grande  artiste  française,  qui  a  fait  autant  de  bien  à  la  musique  du 
Tannhœuser  à  Bruxelles  que  le  ténor  allemand  Niemann,  engagé  par 
la  volonté  expresse  de  M.  Richard  Wagner,  lui  avait  causéde  préju- 
dice à  Paris. 

H.  MonENO. 
NOUVELLES. 

Une  première  bonne  nouvelle.  Notre  grand  chanteur  Faure  nous 
reste  définitivement  à  l'Opéra  cette  première  quinzaine  de  mars, 
ayant  repoussé  toutes  les  sollicitations  du  dehors,  pour  nous  donner 
quelques  représentations  de  plus.  Ce  soir,  dimanche,  il  chante  la 
Coupe  du  Roi  de  Thulé,  et  mercredi  Hamlet. 

Les  quinze  derniers  jours  de  ce  mois  seront  donnés  à  la  Belgique 
par  Faure  qui  se  rendra  ensuite  à  Londres,  pour  la  saison  de  Covent- 
Garden. 

Aussitôt  le  départ  de  Faure,  le  ténor  Achard  s'essaiera  dans  le 
rôle  de  Raoul  des  Huguenots,  qu'il  travaille  en  ce  moment  avec 
Duprez.  Le  congé  d'Achard  commençant  le  1™  avril,  il  ne  pourra 
chanter  les  Huguenots  qu'un  petit  nombre  de  fois  avant  de  partir. 
Mais  à  son  retour  au  mois  d'août,  il  ferait  sa  rentrée  à  l'Opéra,  par  le 
rôle  de  Raoul,  après  lequel,  dit-on,  il  chanterait  celui  de  Vasco  de 
Gama  de  l'Africaine. 

L'audition  de  l'Esclave,  d'Ed.  Membrée,  a  produit  un  excellent  effet, 
bien  que  réduite  au  piano,  cette  première  fois.  Une  seconde  audition 
aura  prochainement  lieu  à  l'orchestre.  Parmiles  morceaux  remarqués, 
citons  un  beau  quatuor  très-bien  interprété  par  MM.  Sylva,  Caron 
Gailhard  et  M"0  Devriès  qui  a  aussi  fait  goûter  d'une  façon  toute 
sympathique  la  mélodie  de  la  Charité.  Un  bel  air  chanté  par  Caron 
et  le  chœur  de  l'Orgie  ont  complété  le  succès  de  cette  première  ten- 
tative de  la  direction  de  l'Opéra  en  faveur  des  œuvres  nouvelles 
qui  ambitionnent  le  baptême  de  la  rue  Le  Peletier. 

Deux  nouvelles  officielles: 

Par  autorisation  ministérielle,  la  commission  supérieure  des  théâtres 
entendue,  les  musiciens  de  l'orchestre,  les  choristes  et  petits  employés 
dut  héàtre  italien  ont  reçu  de  la  direction  desBeaux-Arls  80  0/0  à  titre 
d'indemniié  sur  ce  qui  leur  était  dû  par  la  société  Lemaire  et  Verger. 

La  Direction  des  Beaux-Arts  a  fait  verser  une  nouvelle  somme  de 
6,000  francs  dans  la  caisse  du  théâtre  lyrique  de  l'Athénée.  La  ré- 
partition de  cette  somme  a  été  faite  en  présence  de  M.  Vaucorbeil, 
commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés,  au 
profit  des  musiciens  de  l'orchestre,  des  choristes  et  petits  employés 
de  ce  théâtre. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  à  annoncer,  comme  troisième  nou- 
velle officielle,  la  réouverture  du  Théâtre-Italien  pour  celte  fin  de 
saison.  Mais  le  projet  delà  Société  des  Artistes  dont  M.  Bagier  serait 
devenu  directeur,  n'a  pas  encore  abouti, — jusqu'ici  du  moins.  Les  sub- 
sides attendus  du  ministère,  les  concessions  demandées  aux  proprié- 
taires de  l'immeuble,  enfin  les  Étoiles,  à  la  recherche  desquelles 
M.  Muzzio  s'était  dévoué,  tout  cela  resterait-il  accroché  dans  les 
nuages  amoncelés  sur  cette  malheureuse  salle  Ventadour,  qui  ne  sor- 
tira de  sa  torpeur  que  par  sa  belle  et  bonne  transformation  en  vrai 
théâtre  lyrique  français,  panaché,  si  l'on  veut,  d'une  demi-saison  de 
musique  italienne. 


A  I'Opéha-Comique,  on  ne  s'endort  pas  sur  les  belles  soirées  de 
Roméo  et  Juliette,  et  comme  on  se  méfie  delà  longévité  des  recettes 
du  Premier  Jour  de  Ronheur,  on  répète  concurremment  le  Maître  Wolf- 
ram, d'Ernest  Royor,  et  la  nouvelle  comédie  en  musique  et  en  vers  de 
MM.  Gondinet  et  Léo  Delibes,  dont  on  attend  beaucoup. 

On  presse,  au  Gymnase,  les  répétitions  de  l'Andréa,  do  Victorien  Sar- 
dou.  On  a  mis  aussi  à  l'étude  un  acte  de  MM.  V.  Bernard  et  Henri 
Bocage  :  le  Cadeau  de  noces.  En  attendant,  la  reprise  de  Froufrou  fait 
très-bonne  figure  sous  les  traits  de  MUc  Desclée. 

Le  Vaudeville  profite  des  fructueuses  recettes  des  Faux  Ronshommes 
pour  améliorer  l'interprétation  de  son  Plulus.  Ce  n'est  plus  Munie  qui 
succédera  à  M.  Michel,  ni  M.  Vaillant  dont  il  avait  été  question,  c'est 
pour  le  quart  d'heure,  M.  Thomasse,  le  nouveau  Péponet  des  Faux 
Ronshommes.  Plutus  est  annoncé  pour  vendredi  de  cette  semaine  et 
la  reprise  de  :  aux  Crochets  d'un  genre,  pièce  remaniée  et  réduite  en 
3  actes  par  Théodore  Barrière,  ne  tardera  pas,  dit-on,  à  partager 
l'affiche  avec  le  Plutus   de  MM.  Millaud  et  Jollivet. 

M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  nous  annonce  que  le  plafond  lumineux 
du  Vaudeville  v«  subir  une  transformation  complète.  M.  Magne, 
l'architecte  de  ce  théâtre,  mettrait  à  exécution  un  projet  comportant 
l'emploi  de  huit  gros  bouquets  de  feux  alimentés  par  la  vasque  en 
cristal  dont  le  plafond  se  trouve  muni.  Ces  huit  bouquets  se  compo- 
seront chacun  de  douze  lumières  qui  feront  ressortir  l'ornementation  de 
la  salle.  Le  système  des  plafonds  lumineux  est  décidément  abandonné. 

D'autre  part,  M.  Emile  Mendel  de  Paris-Journal  nous  donne  les 
détails  suivants  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance  dont  M.  Hostein 
compte  ouvrir  les  portes  samedi  prochain. 

«  Nous  avons  été  hier  visiter  la  salle,  qui  est  à  peu  près  terminée. 
On  arrive  par  un  très-bel  escalier  à  double  évolution,  qui  donne 
également  accès  dans  le  foyer,  charmant  hémicycle  aux  peintures 
très-soignées  et  agrémenté  de  dorures  finement  touchées.  La  salle, 
l'Opéra  en  miniature,  est  resplendissante  d'or;  le  précieux  métal  y 
a  été  employé  à  profusion,  et  pourtant  rien  de  plus  délicat  ni  de  plus 
élégant  que  la  décoration.  De  gracieuses  cariatides  soutiennent  le 
second  rang  des  loges  ;  de  chaque  côté  de  la  salle,  des  avant-scènes 
monumentales  étalent  leurs  riches  sculptures  et  leurs  somptueuses 
tapisseries  ;  c'est  vraiment  magnifique,  et  l'architecte  a  montré  un 
réel  talent. 

«  La  salle  de  la 'Renaissance  pourra  contenir  douze  à  treize  cents 
spectateurs  ;  elle  compte  quatre  galeries,  un  orchestre  spacieux  et 
un  parterre  assez  vaste  ;  les  loges  sont  relativement  grandes,  les  dé- 
gagements, très-intelligemment  compris,  sont  assez  larges  pour  per- 
mettre une  très-prompte  évacuation  de  la  salle.  La  Renaissance  pourra 
faire  des  recettes  s' élevant  à  4,000  francs,  et  pourtant  les  prix  sont 
très-modérés.   •> 
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La  réussite  de  la  Pastorale,  celte  première  comédie  française  en 
musique  qu'on  appela  «  l'opéra  d'Issy  »,  établit  entre  l'abbé  Perrin 
et  Cambert  des  relations  qu'ils  résolurent  de  faire  tourner  au  profit 
de  l'art.  Le  poëte  dilettante  s'empressa  d'écrire  un  second  ouvrage 
intitulé  Ariane  ouïe  Mariage  de  Racchus,el  conçut  le  plan  d'une  tra- 
gédie lyrique  sur  la  mort  d'Adonis;  cependant  les  fêles  données  à 
l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées  (7  novembre  16o9)  et  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche  (9  juin  1660), 
se  passèrent  sans  que  l'on  pût  représenter  l'une  ou  l'autre  de  ces  nou- 
veautés; et, le  9  mars  1661,  la  mort,  en  frappant  Mazarin,  vint  enlever 
à  l'abbé  Perrin  et    à  Cambert  le  plus  puissant  de  leurs  protecteurs. 

Le  jeune  monarque  qui,  peu  de  temps  après  avoir  entendu  la  Pas- 
torale, devait  épouser  une  princesse  espagnole,  aimait  trop  la  pompe, 
le  faste  et  la  grandeur  imposante  pour  que  de  simples  comédies  en 
musique  parlassent  vivement  à  son  imagination.  Accoutumé  à  l'éclat 
des  ballets  de  sa  cour,  il  songeait  à  augmenter  l'attrait  de  ces  soi- 
rées solennelles,  et  il  venait  de  confier  à  d'habiles  architectes  le  soin 
d'orner  les  Tuileries  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle.  Mandés  de 
Modène  à  Paris,  Amandini  et  Vigarani  ne  purenljachever  ce  théâtre 
avant  la  fin  de  1661,  et  les  représentations  qui  firent  partie  des  diver- 


110 


LE  MÉNESTREL 


tissements  destinés  à  fêter  le  mariage  de  Louis  XIV  eurent  lieu  dans 
la  haute  galerie  du  Louvre  (1). 

C'est  donc  au  Louvre,  le  22  novembre  1660,  qu'on  entendit  le  Serse 
de  P.  Franc  Caletti,  communément  appelé  Cavalli,  nom  de  son  pro- 
tecteur. 

Le  maître  vénitien  était  venu  monter  lui-même  son  ouvrage  à 
Paris,  et,  sous  les  yeux  de  ce  compositeur  illustre,  Lully  écrivit  les 
airs  des  ballets  qu'on  intercala  dans  Serse.  Ces  six  intermèdes,  en 
allongeant  démesurément  le  spectacle,  qui  dura  huit  heures,  amenaient 
les  disparates  de  costumes  elles  dispositions  scéniques  les  plus  cho- 
quantes :  tour  à  tour,  a  côté  de  Xerxès  et  de  la  fille  du  roi  d'Abydos, 
au  milieu  des  personnages  anciens  du  drame  musical,  apparaissaient 
des  paysans  basques,  des  paysans  imitant  des  danseurs  espagnols, 
Scaramouche  et  Polichinelle,  des  matelots  débarquant  une  cargaison 
de  singes,  des  matassins,  et,  pour  finir,  le  joyeux  Bacchus  escorté 
de  satyres  et  de  bacchantes. 

Faut-il  attribuer  aux  longueurs  et  aux  bizarreries  qui  résultaient 
de  cet  enchevêtrement  de  scènes  dramatiques  et  de  ballets  pitto- 
resques, la  froideur  avec  laquelle  on  accueillit  le  Serse  de  Cavalli? 
Est-ce  parce  que  la  passion  des  spectacles  à  machines  s'était  empa- 
rée du  public,  ou  parce  que  l'on  commençait  à  aimer  les  pièces  bien 
conduites  et  d'un  genre  bien  tranché,  que  cet  opéra,  si  complet  et  si 
mouvementé  pour  l'époque  où  il  parut,  ne  réussit  pas  mieux?  Quelle 
que  soit  la  cause  du  .peu  de  succès  de,  cette  œuvre,  Cavalli  n'en 
resta  pas  moins  le  premier  musicien  dramatique  de  son  temps,  et, 
comme  il  ne.  perdit  pas  la  faveur  royale  dont  il  jouissait,  ce  fut  par 
la  représentation  de  son  Ercole  amante  que  l'on  inaugura  la  magni- 
fique salle  des. Tuileries,  le  7  février  1667. 

Un  long  prologue  de  Camille  Lilius  à  la  louange  du  roi  et  de  la 
jeune  reine,  qui,  ce  soir-là.  parurent  l'un  auprès  de  l'autre  sur  le 
théâtre,  précédait  l'opéra,  où  l'on  eut  soin  d'introduire  un  ballet  à 
.chaque  acte;  mais,  cette  fois,  tous  les  divertissements  se  trouvèrent 
en  rapport  avec  la  situation  et  parurent  tirés  du  sujet  même,  ainsi 
que  cela  devrait  toujours  être  obligatoire.  Les  vers  de  ces  ballets 
avaient  été  écrits  par  Benserade,  et  Lully  en  avait  composé  la  mu- 
sique. On  ne  remarqua  point  que  déjà  Baptiste  donnait  à  ses  chants 
un  ton  plus«  solennel  et  à  ses  danses  des  mouvements  plus  variés, 
mettant  à  profit  l'exemple  et  les  leçons  du  compositeur  original  et 
vigoureux  qui  venait  de  lui  révéler  les  lois  d'une  belle  déclamation 
et  la  puissance  des  rhythmes  accentués;  on  ne  prit  garde  ni  à  la 
coupe  déjà  savante  des  airs  de  Cavalli,  ni  aux  allures  de  son  récitatif 
si  juste  et  si  reruarquable,  ni  aux  détails  de  l'instrumentation,  sauf 
peut-être  aux  roulements  des  Limbales;  en  revanche,  l'apparition  de 
Louis  XIV  en  soleil,  dans  le  ballet  final,  ne  passa  point  inaperçue. 
Sous  son  costume  éblouissant,  pourquoi  ce  monarque  s'avançait-il 
majestueux  et  fier,  marchant  du  pas  d'un  vainqueur?  C'est  que  le 
spectacle  d' Hercule  amoureux  répondaitauxidéesgrandioses  qu'il  avait 
.conçues.  Sur  quelle  autre  scène  que  celle  des  Tuileries  pouvait-on 
admirer  une  machine  capable  d'enlever  plus  de  cent  personnes  à  la 
fois?  Où  voir  un  enfer  comparable  à  celui  du  premier  tableau  du 
cinquième  acte  à.' Ercole  amante?  Ami  de  l'ostentation,  observateur 
rigoureux  de  l'étiquette,  jaloux  de  maintenir  les  prérogatives  royales, 
Louis  XIV  voulait  que  les  magnificences  de  son  théâtre  fissent  ou- 
blier et  les  fêtes  de  Vaux  (17  août  1661)  et  les  machines  de  la  Toison 
d'or  (2).  Il  y  réussit,  car  l'argent  de  ses  peuples  ne  lui  coûtait  guère  ; 
mais  la  comédie  des  Fâcheux  avait  commencé  la  transformation,  sinon 
préparé  la  ruine  des  ballets  de  cour,  et  l'immense  succès  de.  la  Toi- 
son d'çr  annonçait  que  le  temps  était  venu  de  fonder  à  Paris  une 
grande  scène  lyrique  qui  ne  charmerait  plus  uniquement  un  audi- 
toire aristocratique,  composé  de  spectateurs  privilégiés,  mais  un  pu- 
blic nombreux  où  seraient  représentées  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

G.  Chouquet. 
{A  suivre.)  • 

(1)  Beauchamps,  ibid.,  t.  111.  p.  150. 

(2)  L'histoire  de  Fouquet  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
parler  longuement  des  l'êtes  de  Vaux.  Rappelons  seulement  qu'on  y  joua  la 
comédie  des  Fâcheux,  qu'elle  plut  beaucoup  à  Louis  XIV  et  qu'il  en  accepta 
la  dédicace  :  de  la  représentation  Ade  cette  pièce  commence  la  fortune  de 
Molière. 

C'est  aux  sollicitations  et  aux  largesses  de  l'excentrique  marquis  de  Sour- 
déac,  de  la  noble  maison  de  Rieux,  qu'on  doit  la  tragédie  de  la  Toison  d'nr.  Il 
la  lit  représenter  dans  son  château  de  Neubcarcg  (Eure)  parla  troupe  royale  du 
Marais,  au  mois  de  janvier  1661,  et  donna  ensuite  aux  comédiens,  qu'il  héber- 
gea pendant  plusieurs  semaines,  les  machines  inventées  par  lui  et  exécutées 
sous  sa  direction.  Les  machines  du  marquis  de  Sourdéac  ne  plurent  pas  moins 
aux  Parisiens  qu'aux  liâtes  de  Neubourg.  La  musique  jouait  un  rôle  important 
dans  h  Toison  d'nr  .•  elle  intervenait  dans  lesscénes  où  paraissaient  des  person- 
nages allégoriques;  mais  P.  Corneille  n'a  point  daigné  nous  dire  si  c'est  Cam- 
bert,  J.-B.  Buesset  ou  d'Assoucy  qui  la  composa. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Le  troisième  congrès  de  musiciens  allemands  aura  lieu,  à  Leipzick,  vers 
le  milieu  d'avril  prochain.  Plusieurs  questions  importantes  seront  agitées  dans 
cette  réunion.  La  première  à  l'ordre  du  jour  concerne  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement de  la  musique  dans  les  Conservatoires.  Une  autre  question,  qu'on 
doit  également  traiter,  est  la  fédération  des  petites  villes,  pour  la  création  de 
grands  festivals  et  l'exécution  des  grandes  œuvres  de  concert,  telles  que  les 
oratorios  de  Haendel  et  de  Bach.  A  la  bonne  heure,  voilà  une  fédération  digne 
d'encouragement. 

—  Le  ténor  Niemann  ne  porte  pas  bonheur  aux  ouvrages  qu'il  patronne. 
On  se  souvient  de  son  fâcheux  début  à  l'Opéra  de  Paris  dans  le  Tannhœuser. 
Aujourd'hui,  pris  d'une  belle  passion  pour  le  Bal  masqué  de  Verdi,  il  vient  de 
le  faire  monter  à  Berlin.  Joué  avec  talent  par  la  plupart  de  ses  interprètes,  et 
mis  en  scène  avec  beaucoup  de  soin,  ce  bel  ouvrage  aurait  pu  fournir  une 
longue  carrière;  malheureusement  Niemann  y  a  fait  un  tel  fiasco,  qu'il  a  pré- 
texté une  indisposition  pour  ne  pas  être  oblige  d'y  paraître  une  deuxième  fois. 

—  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cette  fameuse  représentation  de  là 
Dame  blanche,  où  la  musique  était  remplacée  par  un  dialogue  vif  et  animé. 
Cette  histoire  légendaire  aura  désormais  un  pendant  :  on  vient  de  jouer,  au 
théâtre  de  Riga,  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  et  comme  on  n'avait  pas  dans  la 
troupe  une  artiste  capable  de  chanter  la  Reine  de  la  Nuit,  on  a  trouvé  tout 
simple  de  donner  ce  rôle  à  une  comédienne,  qui  s'est  contentée  de  le  parler. 

—  A  Pesth  comme  à  Vienne,  on  a  fêté  avec  pompe  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Molière.  Le  Théâtre-National  hongrois  a  donné,  le  17,  une  repré- 
sentation de  gala;  on  a  joué  les  Femmes  savantes,  et  M.  Paulai  a  lu,  en  l'hon- 
neur de  Molière,  une  pièce  de  circonstance  en  vers,  qui  a  pour  auteur  M.  Szi- 
gligeti. 

—  La  Passion  (de  saint  Mathieu),  de  Bach,  qui  pendant  de  longues  années 
n'avait  pas  été  entendue  à  Londres,  est  devenue  aujourd'hui  l'œuvre  de  prédi- 
lection de  toutes  les  sociétés,  et  de  toutes  les  réunions.  Elle  réapparut,  en  1S70, 
à  l'un  des  concerts  do  la  Société  d'Oratorio,  et  en  1871,  dans  un  concert  du 
Carême,  parla  même  Société;  en  1872,  la  Passion  fut  exécutée  à  l'abbaye  de 
Westminster  et  dans  d'autres  locaux.  La  Société  chorale  de  Albert  Hall  Concerts, 
dirigée  d'abord  par  Gounod,  auquel  a  succédé  M.  Barnby,  a  exécuté  la  grande 
œuvre,  le  12  février,  avec  le  concours  de  1,200  chanteurs  et  instrumentistes. 

—  La  Société  de  musique,  dit  le  Guide  musical  de  Bruxelles,  ne  se  repose 
pas  sur  ses  lauriers.  A  peine  a-t-elle  donné  le  Messie  qu'elle  met  à  l'étude 
le  Paradis  et  la  Péri.  Après  la  musique  ancienne  la  musique  moderne  ;  après 
Haendel,  Schumann.  Les  études  chorales  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  été  en- 
tendu à  Bruxelles,  ont  commencé.  Le  Paradis  et  la  Péri  sera  exécuté  à  la  fin 
de  la  saison,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Warnots,  l'excellent  chef 
de  la  Société. 

—  Le  correspondant  du  Guide  musical  constate  le  succès  fort  grand  de 
Hamlct,h  Gand.  La  pièce  est  bien  montée,  l'exécution  est  excellente; 
Mlles  Hasselmans  et  Leavington,  MM.  Rougé,  Jourdan,  Faure  et  Jouard  ont  tous 
été  parfaits.  La  mise  en  scène  fait  honneur  à  M.  Vachot. 

—  Une  jeune  élève,  de  Duprez,  M116  Couvreur,  vient  d'obtenir  au  théâtre  de 
Mons,  un  fort  joli  succès  dans  le  rôle  de  Norma,  qu'elle  abordait  pour  la  pre- 
mière fois.  Après  le  grand  air  du  premier  acte  on  lui  a  fait  une  véritable  ovation. 

—  Un  musicien  suisse,  M.  Stauffer,  vient  de  faire  jouer  sur  le  théâtre  de  Berne 
un  nouvel  opéra-comique  de  sa  composition,  intitulé:  les  Touristes. 

—  Régnier,  l'ex-sociétaire  du  Théâtre-Français,  a  donné,  à  Genève,  la  se- 
maine dernière,  trois  lectures,  dramatiques.  A  la  demande  des  étudiants,  il  a 
fait  en  outre  jeudi,  à  l'Académie  de  cette  ville,  une  lecture  de  plusieurs  scènes 
des  principaux  ouvrages  de  Molière,  le  tout  avec  un  talent,  une  verve  et  une 
jeunesse  qui  lui  ont  valu  un  éclatant  succès. 

—  Une  statistique  récemment  publiée  constate  qu'il  y  a  en  ce  moment  en 
Espagne  331  théâtres.  On  en  compte  12  à  Madrid,  15  à  Barcelone,  A  à  Cadix, 
3  à  Saragosse,  3  à  Valladolid,  à  Valence  et  à  Grenade.  Le  reste  se  répartit 
entre  des  villes  moins  importantes.  Que  vont  devenir  tous  ces  théâtres! 

—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  Italie  a  institué  six  pensions  de  900 
francs  chacune  en  faveur  des  élèves  de  chant  du  Conservatoire  de  Naples  qui 
sortiront  premiers  des  examens  de  fin  d'année.  Ces  pensions  peuvent  leur  être 
accordées  pendant  quatre  années  consécutives,  sous  la  condition  toutefois  que 
leurs  études  et  leurs  progrès  les  en  rendront  dignes. 

—  La  musique  de  chambre  l'ait  en  Italie  des  progrès  remarquables. Les  séances 
de  quatuor  données  par  la  Socicta dclQuartclto,  dans  la  salle  du  Conservatoire  de 
Milan, sont,  de  plus  en  plus  goûtées.  Fréquentée  par  l'élite  de  la  société  mita-  , 
naise,  et  spécialement  par  les  dames,  très-friandès  de  musique  classique,  cette 
petite  salle,  qui  contient  environ  700  places,  ne  sera  bientôt  plus  suffisante  pour 
contenir  les  admirateurs  de  Beethoven  et  de  Mozart.  Les  hommes  qui  par  ga- 
lanterie cèdent   leur  place  aux  daines   et   se  tiennent   debout  ne  peuvent  être 
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admis  qu'en  très-petit  nombre;  tout  juste  de  quoi  nouer  un  mince  ruban 
autour  de  ce  gracieux  parterre  féminin.  M.  et  M™  Jaell  après  une  tournée  vic- 
torieuse en  Autriche,  viennent  de  s'y  faire  entendre  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, et  avec  un  très-beau  succès.  Leur  répertoire,  emprunté  à  Mozart,  Beet- 
hoven, Schumann,  Liszt  et  Berlioz,  a  été  très-bien  accueilli  et  suivi  avec 
l'attention  lapins  intelligente. 

—  A  Bologne,  il  est  toujours  question  d'un  projet  curieux  :  On  a  proposé  de 
transformer  celle  ville  en  une  exposilion  permanente  de  musique  dramatique. 
Le  théâtre,  soutenu  par  un  subside  national,  serait  consacré  pendant  plusieurs 
années  à  des  représenlations  historiques,  dans  lesquelles  on  verrait  défiler  suc- 
cessivement les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  époques. 
Cette  revue  intéressante  se  terminerait  par  l'exécution  de  deux  ouvrages  qui 
mettraient  .en  parallèle  la  musique  allemande  et  l'opéra  italien.  Verdi  et 
Wagner  seraient  conviés,  chacun  de  son  côté,  à  écrire  un  drame  musical  qui 
serait  le  résumé  de  leurs  tendances. 

—  A  la  première  représentation  de  Fosca,  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan, 
dont  nous  avons  parlé  dimanche  dernier,  on  a  remarqué  une  jeune  débutante 
qui  vient  de  France,  Mlle  Lamare,  élève  du  maestro  Muzzio.  Les  journaux 
italiens  sont  tous  d'accord  pour  vanter  la  belle  voix  et  l'excellent  style  de  cette 
jeune  artiste. 

—  Un  Conservatoire  de  musique  vient  d'être  fondé  à  Athènes.  L'inaugura- 
tion a  eu  lieu  en  présence  de  la  cour,  du  corps  diplomatique  étranger  et  du 
ministère.  C'est  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  ait  été  créé  en 
Orient.  Le  nombre  des  élèves  inscrits  est  déjà  de  quatre  cents. 

—  Le    Tromtore  nous   apprend    que  le  ténor  Vizzani    a    obtenu  un  succès 
triomphal  à  New-York,  dans  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas.  11  a  été  particu-  • 
lièrement   acclamé  dans  le  dernier  acte  et  son  succès  a  été  aussi  éclatant    que 
celui    de   M1"0  Lucca,    qui  pourtant,  on   lé   sait,  interprète  cet  ouvrage  d'une 
manière  fort  remarquable. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  L'orgue  de  la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  construit  primitivement  par 
Cliquet,  en  1733,  ainsi  que  le  confirme  d'ailleurs  une  petite  plaque  trouvée  au 
fond  de  l'instrument,  vient  d'être  entièrement  restauré  et  enrichi  des  perfec- 
tionnements de  l'art  moderne  par  M.  A.  CavailléColl.  La  cérémonie  d'inaugu- 
ration a  eu  lieu  vendredi  21  février,  en  présence  de  Mgrl'évêque  de  Versailles 
et  d'une  splendide  assistance.  MM.  Saint- Saëns  et  Widor,l'élile  de  nos  organistes, 
ont  fait  entendre  le  premier  un  prélude  et  une  fugue  de  Bach,  le  second  une  de 
ses  nouvelles  symphonies  pour  orgue.  Mmc  la  baronne  deGatersaditlePaferiVostcr 
de  Niedermeyer  et,  avec  M"-*  Bellocka,  le  duo  du  Stabat  de  Rossini.  Cette  der- 
nière nous  a  révélé  une  voix  de  contralto  d'une  ampleur  et  d'une  égalité  re- 
marquables, et  un  talent  qui  nous  promet  une  véritable  artiste.  N'oublions  pas 
de  mentionner  le  concours  précieux  de  MM.  Renaud  et  Lambert,  organistes  de  la 
cathédrale  et  de  la  chapelle  de  Versailles. 

—  A  propos  des  organistes  de  Versailles,  sait-on  que  Mozart  faillit  devenir 
titulaire  de  la  place  d'un  de  ces  messieurs.  C'était  un  compatriote  attaché 
au  service  de  la  chapelle  qui  lui  en  avait  fait  la  proposition.  Voici  du  reste 
ce  que  Mozart  lui-même  en  écrivait  à  son  père,  (le  14  mai  1778).  «  Rudulph, 
le  corniste,  est  ici  au  service  du  roi  et  il  m'est  très-dévoué.  11  m'a  proposé  la 
place  d'organiste  à  la  chapelle  de  Versailles.  Les  appointements  sont  de  deux 
mille  livres.  En  acceptant,  je  m'oblige  à  vivre  pendant  six  mois  à  Versailles  ; 
le  reste  de  l'année  je  puis  le  passer  à  Paris  ou  partout  ailleurs.  Je  ne  crois  pas 
que  j'accepte;  deux  mille  livres,  c'est  peu  de  chose.  En  Allemagne  c'est  énorme 
mais  ici  c'est  mesquin.  On  n'a  pas  l'idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  un  thaler 
vous  fond  entre  les  mains.  »  Le  père  Mozart  qui  était  un  homme  positif,  ré- 
pondit à  cette  lettre  en  engageant  son  fils  à  refléchir  avant  de  refuser  ce  poste. 
11  lui  donnait  du  reste  les  meilleurs  conseils  et  faisait,  briller  à  ses  yeux  l'espé- 
rance d'arriver  au  théâtre  par  la  protection  royale.  Mais  Mozart,  appuyé  dans 
sa  résolution  par  Grimm,  ne  voulut  pas  donner  suite  à  ce  projet.  «Je  ne  puis 
me  résoudre,  disait-il,  à  enterrer  mon  talent,  pendant  la  moitié  de  l'année 
dans  un  endroit  où  il  n'y  a  rien  à  faire  et  rien  à  gagner.  Un  poste  fixe  me 
plairait  beaucoup,  mais  pourvu  qu'il  soit  convenablement  rétribué.  D'ailleurs  je 
ne  veux  pas  être  organiste  :  il  me  faut  une  place  de  Kappclmeister.  »  Après  cette 
réponse  péremptoire  le  père  ne  revint  plus  à  la  charge  et  l'affaire  en  resta  là. 

—  Le  collège  des  organistes  à  Londres,  présidé  par  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  l'évêque  de  Londres, vient  dénommer  membre  honoraire  à  vie  M.  Alex. 
Guilmant,  l'organiste  de  la  Trinité,  dont  l'exécution  et  les  compositions  ont  été 
très-remarquées,  l'an  dernier  dans  deux  concerts,  où  il  s'est  lait  entendre  sur 
l'orgue  d'Albeit  Hall,  un  des  plus  grands' qui  existent. 

—  La  Société  libre  des  beaux-arts  organise  un  concours  de  composition  musi- 
cale. Le  sujet  de  la  cantate  proposée  est  l'éternelle  Jeanne  d'Arc,  couronnée  l'an 
dernier  encore,  à  l'Institut,  mise  en  musique  par  MM.  Duprez,  Bfeiffer  et  tant 
d'autres  y  compris  même  le  grand  Rossini.  Décidément  les  musiciens  abusent 
de  cette  héroïque  ligure,  et  nous  espérons  bien  que  l'opéra  de  M.  Mcrmet  sera 
son  dernier  avatar.  La  prime  offerte  par  la  Société  des  beaux-arts  n'est  d'ailleurs 
pas  digne  d'un  pareil  sujet  :  300  francs  pour  le  premier  prix  et  100  francs 
pour  le  second.  Il  y  a  là  de  quoi  payer  à  peine  le  papier  qu'on  va  barbouiller. 


Les  concurrents  qui  se  laisseront  (enter  devront  écrire  leur  partition  pour  voix* 

de  soprano  ou  de  uïezzo-Soprano,  avec  chœurs  à  voix  égales   et    aie pagne- 

ment  de  quatuor  à  cordes,  auquel  on  sera  libre  d'ajouter  l'harmonium,  le 
piano  ou  la  harpe.  Le  concours,  ouvert  par  cet  Institut  au  petit  pied,  sera  clos 
le  30  avril  prochain. 

—  A  l'issue  de  ses  deux  belles  séances  à  Nantes,  M.  Francis  Planté  s'est 
rendu  à  l'appel  du  Cercle  Philharmonique  de  Bordeaux  où  le  merveilleux  pia- 
niste a  fait  de  nouveau  sensation.  Les  journaux  de  la  Gironde  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  cet  exceptionnel  virtuose.  Le  menuet  Bocchrrini-Planté  est  aujour- 
d'hui sur  tous  les  pianos  de  Nantes  et  de  Bordeaux.  Séance  tenante,  on  a 
demandé  à  Francis  Planté  de  se  faire  réenlendre  à  Bordeaux  les  i  ci  i;  mais. 
Quant  à  ses  admirateurs  Nantais,  il  comptent  sur  son  concours  pour  un 
concert  spirituel  dans  lequel  il  ferait  entendre  non-seulement  les  immortelles 
pièces  classiques  dans  lesquelles  il  excelle,  mais  aussi,  assure-t-on,  l'émouvante 
légende  de  F.  Liszt  «  Saint  François  de  Paule  marchant  sur  les  /lots  »,  légende 
dont  Francis  Planté  a  fait  tout  un  poëme. 

—  On  écrit  de  Lyon,  à  M.  Jules  Prével  du  Figaro  : 

«  Les  représentations  A'Ilamlet  sont  suivies  avec  assiduité  et  cela  tient  à  la 
bonne  exécution  de  cette  œuvre  habilement  conduite  par  M.  Mangin,  chef 
d'orchestre.  Les  deux  principaux  acteurs  ont  eu,  à  tour  de  rôle,  une  ovation 
bien  méritée.  Dernièrement,  M.  Péront  recevait  une  palme  d'or;  vendredi, 
après  le  quatrième  acte,  les  abonnés  du  Grand-Théâtre  offraient  à  Mlto  Albery 
un  riche  bouquet  de  fleurs  artificielles,  autour  duquel  on  pouvait  lire  le  nom 
d'Ophélie,  inscrit  en  boutons  d'or.  C'est  sur  notre  scène  lyonnaise  que  cette 
artiste  joua  ce  rôle  pour  la  première  fois,  et  elle  a  enlevé  tous  les  suffrages. 
Espérons  que  notre  directeur  des  théâtres  saura  faire  les  sacrifices  nécessaires 
pour  nous  conserver  le  plus  -longtemps  possible  une  chanteuse  qui  est  aussi 
'  sympathique  au  public.  » 

—  Le  premier  concert  populaire,  dit  le  Salut  public,  de  Lyon ,  donné 
dimanche,  sous  la  direction  de  M. -Aimé  Gros  et  avec  le  concours  de  M.  Rit- 
ter,  pianiste  d'uu  grand  mérite,  a  réussi  à  souhait.  Nous  espérons  que  cet 
heureux  commencement  sera  un  sur  présage  du  succès  qui  attend  et  qui 
mérite  de  consacrer  l'intelligente  tentative  de  M.  Aimé  Gros.  M.  Ritter  a  été 
applaudi  à  tout  rompre.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'att  avec  lequel  il 
nuance  ses  morceaux  et  la  ravissante  expression  qu'il  leur  donne  aujourd'hui. 
Dimanche  prochain,  (aujourd'hui)  nous  entendrons  le  violoniste  Sarasate.  Saint- 
Saëus  est  aussi  annoncé.  . 

—  Notre  correspondant  de  Marseille  nous  écrit  : 

«  Les  'rôles  de  l'opéra  de  M.  Duprat  sont  distribués  ainsi  qu'il  suit  :  Pétrarque, 
Delabranche  (ténor),  llagmond  de  Noves,  Horeb  (baryton),  Colonna,  Dermond 
(basse,),  Laure  de  Noves,  MMc  Baudier  ;  la  Princesse  Albani,  M11»  Lebel  ;  Joarde, 
M"0  Alice  Vois.  On  compte  sur  un  grand  succès.  Les  Concerts  populaires  ont 
cessé  leurs  séances  faute  de  trouver  une  salle  convenable.  Le  Théâtre-Valette 
où  avaient  lieu  ces  concerts  très-intéressants  au  point  de  vue  de  l'art  et  des 
artistes,  a  eu  la  pensée  d'inaugurer,  à  l'exemple  des  théâtres  d'Italie,  des  repré- 
sentations diurnes.  Le  succès  a  couronné  cette  entreprise  si  bien  que  plusieurs 
théâtres  de  Marseille  restent  ouverts  au  public  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
de  2  heures  de  l'après-midi  à  minuit.  La  question  du  Conservatoire  est  loin 
d'être  résolue.  Le  règlement  nouveau  que  l'on  veut  substituer  à  l'ancien  est 
vivement  combattu  et  critiqué  par  loirs  les  musiciens  de  quelque  valeur  qui 
résident  à  Marseille.  L'École  de  musique  est  donc  toujours  fermée  et  l'année 
scolaire  peut  être  considérée  comme  perdue.  Le  Conseil  municipal  vient  même 
de  disposer  des  salles  de  l'ex-conservatoire  en  faveur  des  cours  professionnels.  » 

—  Au  Théâtre  italien  de  Nice  les  amateurs  succèdent  aux  artistes.  Après  les 
représentations  de  M»1  la  vicomtesse  Vigier,  voici  maintenant  que  nous  avons 
celles  de  la  princesse  Troubetzkoy.  Mu°  Franchino  continue  à  faire  salle  comble. 

—  Notre  collaborateur  F.  Herzog,qui  se  trouve  à  la  tête  du  mouvement  musi- 
cal de  Bourges,  a  dernièrement  fait  exécuter,  par  la  société  chorale  qu'il 
dirige,  une  messe  en  musique  au  profit  des  orphelins  de  la  guerre.  Très-beau 
succès  et  fructueuse  recette.  Disons  à  ce  propos  que  dans  le  concert  dont  nous 
avons  rendu  compte  dimanche  dernier,  c'est  cette  même  société  qui  a 'obtenu 
les  honneurs  de  la  séance.  Les  progrès  remarquables  qu'elle  a  réalisés,  grâce 
au  dévoùment  et  à  l'intelligence  de  son  chef,  en  font  aujourd'hui  l'un  des 
meilleurs  orphéons  de  France. 

—  A  la  séance  musicale  donnée  au  Casino  de  Boulogne  au  profit  des  orphe- 
lins de  la  guerre,  on  a  été  frappé  des  progrès  réalisés  par  M.  Devilliers,  ce 
jeune  ténor,  à  la  voix  chaude  et  bien  timbrée,  que  M.  Rubini  a  découvert  et 
qu'il  élève  pour  une  de  nos  grandes  scènes.  La  voix  déjà  très-belle  a  gagné 
en  ampleur  et  en  étendue  et  le  style  est  très-remarquable. 

—  Le  deuxième  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  de  Calais  a 
obtenu  un  succès  complet.  On  y  a  particulièrement  remarqué  M""  Elisa  de 
Try,  une  violoncelliste  de  race,  qui  reçut  les  leçons  et  les  consei  s  de  Servais. 
Tout,  chez  cette  jeuno  et  remarquable  artiste,  dit  le  Pas-de-Calais,  nous  rappelle 
les  brillantes  qualités  du  grand  maître,  l'ampleur  d'archet,  la  facilité  avec 
laquelle  les  difficultés  les  plus  ardues  sont  surmontées  et,  pour  terminer  la  com- 
paraison, certains  traits  particuliers  par  lesquels  se  distinguait  le  grand  vio- 
loncelliste beltre. 
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—  Le  ténor  Béarnais  Pascal  Lamazou  est  de  retour  à  Paris.  Aussi  bon  chas- 
seur que  chanteur,  il  vient  encore  de  délivrer  les  Pyrénées  de  quelques  ours. 
On  sait  que  le  cercle  des  chasseurs  de  Saint-Pétersbourg  lui  envoya  jadis  une 
carabine  d'honneur;  le  même  cercle  vient  de  lui  adresser  deux  pistolets  damas- 
quinés, avec  de  nouvelles  félicitations. 

—  S.  M.  la  reine  des  Belges  vient  d'accepter  la  dédicace  des  charmants 
Petits  Poèmes  pour  piano,  du  compositeur  Joseph  Grégoir,  publiés  par  le  Ménestrel. 

—  Le  journal  hebdomadaire  la  Renaissance  littéraire  et  artistique  reparaît 
cette  semaine,  après  un  changement  de  gérance  et  dans  des  conditions  qui 
doiventlui  faire  espérer  un  succès  populaire.  Ce  recueil  est  ouvert  aux  idées  et  aux 
œuvres  de  la  jeune  génération  littéraire.  Son  programme  est  tout  entier  dans 
ces  mots  :  Ni  rhétorique,  ni  pédantisme,  ni  impossibilité,  ni  parti  pris. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

—  Au  Conservatoire,  dimanche  dernier,  parfaite  exécution  du  magnifique 
programme  consacré  aux  orphelins  et  amputés  de  la  guerre.  Grâce  au  con- 
cours de  J.  Faure,  l'air  Vendetta  de  la  Fête  d'Alexandre  de  Haendel  a  été 
entendu  dans  toute  sa  splendeur.  L'Andante  a  surtout  émerveillé  les  auditeurs. 
Les  couplets  :  Femme  sensible  de  ï'Ariodant  de  Méhul  ont  été  redemandés  par 
des  acclamations  au  grand  chanteur  de  l'Opéra.  Un  hymne  de  Mendelssohn 
etle  chant  des  nymphes  de  la  Psijché  d'AmbroiseThomasont  produitleplus  harmo- 
nieux contraste  qui  se  puisse  imaginer.  Si  le  septuor  de  Beethoven  n'a  pas  tenu 
absolument  tout  ce  qu'on  en  attendait,  on  peut  affirmer  que  la  symphonie 
pastorale  et  l'ouverture  A'Obéron  sont  allées  aux  nues.  Les  grandes  ombres  de 
.Beethoven  et  de  Weber  devaient  planer  radieuses  sur  l'admirable  orchestre    de 

M.  Deldevez. 

—  Aux  Concerts  populaires,  dimanche  dernier,  M™0  Montigny-Remaury  a  exé- 
cuté d'une  façon  remarquable,  le  beau  concerto  de  Mendelssohn.  C'est  une  pianiste 
tout  à  fait  de  premier  ordre.  On  l'a  rappelée.  —  Au  même  concert,  exécution 
de  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz;  on  lui  a  fait  un  assez  froid  accueil. 
Nous  sommes  assez  loin,  en  effet,  des  belles  pages  de  la  Damnation  de  Faust,  ou 
de  Roméo  et  Juliette.  .  ■ 

—  Samedi  dernier,  chez  M .  le  baron  et  Ume  la  baronne  Alphonse  de  Roths- 
child,' —  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Paris,  les  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours 
pour  auditeurs,  —  première  représentation  de:  Monsieur  et  Madame  Jean,  la  char- 
mante saynette  d'Ed.  Lhuillier  si  délicieusement  interprétée  par  MIIes  Chapuy 
et  Reichemberg.  Voilà  une  pastorale  Watteau  qui  va  faire  le  tour  de  nos  grands 
salons  parisiens.  M.  le  baron  et  Mme  la  baronne  Alphonse  de  Rothschild  ont 
prié  J.  Faure  de  faire  entendre  ses  nouvelles  mélodies,  et,  en  ami  de  la  maison, 
il  a  ouvert  et  couronné  la  soirée.  Ses  Trois  Soldats,  ses  Myrtes  et  Bonjour  à 
Suson  ont  partagé  le  succès  de  Varioso  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé.M.  i. 
Anschutz  tenait  le  piano . 

—  Le  mardi  suivant,  deuxième  représentation  de  Monsieur  et  Madame  Jean 
dans  les  salons  américains  de  M"10,  Welle.  Nouveau  grand  succès.  Après  l'opé- 
rette, on  a  dansé  en  l'honneur  de  M.  et  Mw  Jean. 

—  A  la  fête  musicale  du  gouverneur  de  Paris,  première  audition  des  Visions, 
nouvelle  mélodie  d'Edmond  Membrée,  chantée  par  MUe  Fidès  Oevriès,  qui  a 
fait  réentendre  cette  poétique  mélodie  hier  soir  samedi,  chez  Mme  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild.  La  flûte  de Taffanel répondait  à  la  voix  de MUc Devriès. 
Sur  le  programme,  entre  autres  morceaux  de  choix, brillait  le  duo  i'Hamlet  par 
Taure  et  la  nouvelle  Ophélie . 

—  La  Société  des  concerts  de  musique  religieuse  fondée  par  M.  G.  Lefèvre 
a  dû  donner  sa  première  séance  hier  samedi.  Le  programme  promettait  entre 
autres  curiosités  l'admirable  Miserere  de  Lotti,  qui  pendant  tout  le  siècle  der- 
nier fut  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  musique  religieuse. 

—  Le  Concert  donnt  dimanche  par  Mme  Laisné,  dans  la  salle  Erard,  avec  le 
concours  de  MM.  Toby,  Wenner  et  Féret  a  été  fort  goûté.  C'est  Mme  Peudefer 
qui  s'était  chargée  de  la  partie  vocale,  et  l'on  sait  que  le  nom  de  cette  excel- 
lente artiste  est  depuis  longtemps  synonyme  de  succès. 

—  Mentionnons  le  concert  donné  par  M.  Ernest  Masson.'un  baryton  doué 
d'une  jolie  voix,  qui  a  su  se  faire  applaudira  côté  d'artistes  distingués  comme 
Mmo  Barthe-Banderali,  MM.  Saint-Saëns,  Sarasate  etTolbecque. 

—  Une  nouvelle  élève  de  Roger,  Mlie  de  Angeli,  vient  de  faire  sou  appari- 
tion dans  nos  concerts.  Nous  avons  rarement  entendu  une  voix  d'un  timbre 
plus  puissant  et  plus  doux  à  la  fois.  Au  Cercle  français,  comme  au  concert 
donné  chez  Pleyel,  pour  les  inondés  de  Ferrare,  elle  nous  a  fait  admirer  dans 
les  stances  de  Sapho,  de  Gounod,  et  l'air  de  Caritea  de  Mercadante  ,  un  beau 
style  dramatique  uni  à  une  vocalisation  déjà  très-remarquable. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

—  Au  conservatoire,  9e  concert,  aujourd'hui  dimanche.  En  voici  le  programme: 
1°  Symphonie  en  si.  bémol  de  Beethoven  ;  2°  chœur  du  Paulus  de  Mendelssohn  ; 
3°  Andante  et  Scherzo  de  la  symphonie  en  fa  de  M.  Ch.  Widor;  4°  Chœur  des 
chasseurs  d'Euryantc  de  Weber  ;  5e  Ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz 


6°  Chœur  des  vendangeurs  dans  les  Saisons  de  Haydn.  —  La  Société  des 
Concerts,  pour  répondre  aux  nombreuses  demandes  du  public,  donnera,  Je  16 
mars  à  2  heures,  un  concert  supplémentaire  pour  une  troisième  audition  de 
la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven.  On  peut  retenir  ses  places  à  l'avance 
en  se  faisant  inscrire  au  bureau  de  location,  2,  rue  du  Conservatoire,  le  lundi 
10  mars  de  midi  à  4  heures.  La  distribution  des  coupons  aura  lieu  le  jeudi  13 
mars,  de  midi  4  heures. 

—  Programme  du  concert  populaire  :  1°  Symphonie  en  la  majeur  de  Men- 
delssohn ;  2°  Andantino,  de  Lalo;  3°  Ouverture,  entr'actes  et  mélodrames 
à'Egmont,  de  Beethoven;  4°  Concerto  de  violon  de  Rode,  exécuté  par 
M.  Colyns,  et  S0  Fragment  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz. 

—  L'Odéon  ouvre  aujourd'hui  la  série  de  ses  concerts  par  une  séance  dont 
voici  le  programme  :  1°  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn  ;  2°  Rêverie  de 
Schumann  ;  3°  Concerto  en  sol  mineur  de  M.  C.  Saint-Saëns,  exécuté  par  l'au- 
teur ;  i"  Jeux  d'enfants,  petite  suite  d'orchestre  de  Georges  Bizet  ;  S0  Le  Roi 
des  Aulnes,  de  Schubert,  chanté  par  Mme  Viardot,  et  6°  Le  Carnaval  (n°  4  de  la 
suite  d'orchestre)  de  M.  Guiraud.  L'orchestre  sera  conduit  par  M. Colonne.  Nous 
souhaitons  de  grand  cœur  une  éclatante  réussite  à  ces  concerts, organisés  dans 
un  véritable  esprit  artistique,  et  nous  espérons  que  leur  succès,  s'affirmant  et  se 
consolidant,  dotera  la  capitale  d'une  institution  durable  et  prospère  et  rétablira, 
au  profit  du  quartier  de  l'Odéon,  l'équilibre  musical,  trop  longtemps  rompu,' 
entre  les  deux  rives  de  la  cité  parisienne. 

—  Mardi  i  mars,  deuxième  concert  de  M.  Delaborde.  Programme  très-com- 
plet et  très- varié. 

—  Vendredi,  7  mars,  salle  Philippe  Herz  (rue  Clary),  concert  de  l'organiste- 
compositeur  Edmond  Hocmelle,  avec  le  concours  de  MIle  Sarah-Bernarht  et  de 
MM.  Jules  Lefort,  Des  Roseaux  et  Fossia. 

—  M.  Adolphe  Populus,  directeur  du  choral  Saint-Michel,  organise,  pour  le 
samedi  8  mars,  au  soir,  une  audition  de  l'oratorio  Tobie,  de  M.  E.  Ortolan,  avec 

'le  concours  d'une  de  ses  élèves,  fille  d'un  célèbre  statuaire  et  de  M.  Numa 
Auguez  etBrégère  de  l'Opéra.  Dans  un  intermède  on  entendra  MM.  Johannès, 
Donjon,  l'éminent  flûtiste  de  l'Opéra  et  M.  Alexandre  Lemoine  le  conférencier. 
La  salle  Gay-Lussac,  où  se  donnera  cette  soirée  musicale,  a  déjà  habitué  les  ama- 
teurs de  bonne  musique  à  se  réunir  dans  ce  quartier,  rue  Gay-Lussac,  41  bis. 
Un  chœur  de  G.  Kastner  ouvrira  la  séance,  un  chœur  de  Adolphe  Populus 
(COde  à  la  fraternité)  la  terminera. 

—  Le  pianiste  Antoine  de  Kontski,  depuis  quelques  jours  à  Paris,  doit  se 
faire  entendre  le  9  mars  prochain  aux  Concerts  populaires  du  Cirque  d'hiver. 
M.  de  Konstki  apporte  dans  ces  bagages  la  partition  des  Deux  Distraits,  son 
opéra-comique  qui  eut  tant  de  succès  à  Londres  et  qu'il  espère  transplanter 
sur  une  de  nos  seènes  lyriques. 

—  Secours  aux  Alsacïene  et  Lorrains  émigrés  en  Algérie,  Comité  des  Dames. 
—  Samedi,  1S  mars,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, deuxième  concert  donné  par  le  Comité  des  Dames  au  profil  des  Alsaciens 
et  Lorrains  émigrés  en  Algérie.  On  nous  annonce  un  programme  capable  de 
rivaliser  avec  celui  du  premier  concert  qui  a  été  si  brillant.  On  peut  se  procurer 
des  billets  à  partir  de  lundi  3  mars,  tous  les  jours,  d'une  heure  à  trois,  au 
siège  du  Comité,  7,  rue  Scribe. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 

VENTE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES 

Les  Lundi  3,  Mardi  4,  Mercredi  S,  Jeudi  6  et  Vendredi  1  mars  1873 

(à  7  heures  du  soir) 

28,  RUE.  DES  BONS  ENFANTS  (MAISON   SILVESTRE,  SALLE  N°  2) 

GRANDE    BIBLIOTHÈQUE     DE    MUSIQUE 

ANCIENNE   ET   MODERNE,    DE    TOUS   GENRES. 

Partitions   d'orchestre    —   Très-belles    collections 

Ouvrages  théoriques,  Musique  religieuse,  etc.,  etc. 

Ouvrages    et    écrits  sur    la    musique,  rares    et    curieux. 

ON  TROUVE  LE  CATALOGUE  CHEZ 

MM.  Hardou  fils,  28,  rue  des  Lombards  ; 

Boulland,  commissaire-priseur,  3G,  rue  Neuve  des  Petits-Champs; 
Hardou  fils,  S,  quai  Conti,  (près  la  Monnaie). 


2226.  -39°  ANNÉE.  -N°  15.  PARAIT  TOUS   LES   DIMANCHES  Dimanche  9  Mars  1873. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bist  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.»  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'  article),  Arthur  Pougin.  —  H.  Semaine  théâ- 
trale :  La  question  des  directeurs-auteurs,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Histoire 
de  la  Musique  dramatique  en  France  (5°  article),  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nou- 
velles diverses,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  NOUVELLE  VIENNE, 
valse  de  Johann  Strauss.  Suivra  immédiatement  la  gavotte  de  Schiffmacher  : 
les  Violons  de  Lulli. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  célèbre  romance  à'AHodant,  de  Méhul  :  «  FEMME  SENSIBLE  »,  édition  conforme 
à  l'interprétation  de  J.  Faure  au  Conservatoire,  réduite  au  piano  par 
J.-B.  Wekerlin.  Suivra  immédiatement  :  Les  Enfants,  nouvelle  production  de 
J.-B.  Wekerlin,  paroles  de  Juste  Olivier. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE   ET   SES   OEUVRES 


I. 

Comme  Mozart,  comme  Hérold,  comme  Berton,  Adolphe  Adam 
était  né  d'un  père  musicien,  d'un  père  dont  il  devait,  malgré  le 
très-grand  talent  de  celui-ci,  effacer  à  son  profit  la  réputation, 
grâce  au  prestige  que  le  théâtre  exerce  toujours  sur  la  foule  en 
faveur  de  celui  qui  y  obtient  des  succès  répétés.  Seulement,  tan- 
dis que  les  grands  artistes  que  je  viens  de  nommer  (grands 
inégalement,  s'entend)  se  voyaient  tout  naturellement  encouragés 
dans  leurs  aspirations,  aidés  dans  leurs  premiers  pas,  Adam  se  vit, 
au  contraire,  obligé  de  soutenir  contre  la  volonté  paternelle  une  lutte 
à  laquelle  il  n'eût  pas  dû  s'attendre.  Il  était,  heureusement  pour 
lui,  fortement  trempé  pour  le  combat  à  de  certains  points  de  vue, 
et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  traits  de  sa  physionomie, 
secondaire  si  l'on  veut,  mais  assurément  intéressante,  que 
l'étonnante  énergie  dont  il   fit  preuve,  au  commencement  et  à  la 


fin  de  sa  carrière  (on  sait  combien  ses  dernières  années  furent 
tourmentées  et  pénibles) ,  pour  vaincre  le  sort  et  conjurer  la 
mauvaise  fortune.  D'un  tempérament  moral  très-faible,  très- 
timoré,  très- indécis  en  ce  qui  est  relatif  à  certaines  conditions 
pourtant  essentielles  de  la  vie,  Adam  montrait  d'autre  part,  sous 
le  rapport  des  convictions  artistiques  et  de  la  probité,  un  carac- 
tère étonnamment  énergique  et  d'une  fermeté  inébranlable.  On 
peut  dire  que  ce  petit  corps,  frêle  et  délicat,  enfermait  une  âme 
pleine  de  volonté  et  capable  des  plus  grands  efforts. 

Adam  sut  donc  faire  plier  devant  lui  non-seulement  les  obsta- 
cles qui  semblent,  comme  à  plaisir,  s'accumuler  devant  tout  être 
assez  audacieux  pour  embrasser  une  carrière  où  l'intelligence  et 
l'imagination  jouent  le  principal  rôle,  mais  encore  en  triompher 
en  dépit  de  celui-là  même  qui,  au  lieu  de  l'aider,  comme  il 
l'aurait  pu,  à  aplanir  ces  obstacles,  semblait  au  contraire  prendre 
à  tâche  de  le  desservir  et  de  le  décourager.  En  un  mot,  Adam . 
parvint,  non  par  son  père,  mais  malgré  lui.  On  le  verra- dans  la 
suite,  par  les  nombreux  extraits  que  je  ferai  de  ses  Mémoires 
inédits  (1). 

Adam  père  était,  en  réalité,  un  artiste   fort  distingué.  Musicien 


(1)  Je  dois  à  l'obligeance  de  Mmo  veuve  Adam  la  communication  de  tous  les 
manuscrits  de  son  mari  conservés  et  restés  inédits,  c'est-à-dire  de  ses  compo- 
sitions de  jeunesse  et  de  la  plupart  des  petites  partitions  qu'il  écrivit,  avant 
d'abor,der  l'Opéra-Comique,  pour  le  Gymnase,  le  Vaudeville  et  les  Nouveautés. 
La  lecture  et  l'examen  de  ces  manuscrits  m'ont  été  très-utiles,  à  divers  points 
de  vue,  pour  retracer  les  commencements  de  la  carrière  d'Adam  et  ses  débuts 
si  modestes  au  théâtre.  Mais,  outre  cela,  Mmo  Adam  a  bien  voulu  mettre  encore 
à  ma  disposition  les  Mémoires  inédits  de  son  mari,  formant  un  ensemble  de 
près  de  1,200  pages,  et  dans  lesquels  il  avait  consigné  tous  les  événements, 
petits  ou  grands,  de  sa  vie  intime  ou  artistique.  Je  ne  me  suis  pas  fait  faute, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  de  puiser  à  cette  source  abondante  et  sûre  des 
renseignements  de  toutes  sortes,  et  grâce  à  elle  j'ai  pu  faire  connaître  une 
foule  de  faits  et  de  détails  restés  jusqu'ici  complètement  ignorés. 

Ceux  qui  connaissent  le  volume  :  Souvenirs  d'un  musicien,  composé  d'un  cer- 
tain nombre  d'articles  de  critique  insérés  par  Adam  dans  divers  journaux, 
savent  qu'en  tête  de  ce  livre,  publié  après  sa  mort  (1857),  on  a  placé  des 
Noies  biographiques  écrites  par  lui-même.  Ces  Notes  ont  précisément  été  extraites 
des  Mémoires  dont  je  parle  ici,  mais  elles  en  forment  à  peine  la  vingtième 
partie.  En  signalant  les  Souvenirs  d'un  musicien,  Fétis,  toujours  exact,  écrivait 
ceci  :  —  «  Api  es  le  décès  d'Adam,  on  a  imprimé  des  notes  qu'il  avait  jetées 
à  la  hâte  sur  sa  vie,  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y  a  ajouté  un  choix 
d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  les  jour;  taux  sur  la  musique.  »  Or,  les  notes 
en  question  occupent  moins  de  qtiarante-J  mq  pages,  et  les  articles  ajoutés  pour 
compléter  le  volume  donnent  un  ensemble  de  266  pages  ! 


iU 


LE  MÉNESTREL 


consommé,  compositeur  élégant,  virtuose  de  premier  ordre,  pro- 
fesseur d'une  intelligence  et  d'un  mérite  exceptionnels,  il,  eut  la 
gloire  d'être  le  créateur,  et,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  le 
chef  de  l'école  française  de  piano.  Avant  de  le  faire  connaître  par 
les  détails  intiines  que  donne  sur  lui  son  fils,  je  vais  reproduire 
ici  la  meilleure  notice  biographique  dont  il  ait  été  l'objet,  celle 
qu'ont  publiée  Choron  et  Fayolle  dans  leur  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens, et  que  Fétis  a  copiée  presque  littéralement,  sans  indiquer  la 
source  où  il  puisait  avec  tant  d'abandon  : 

Louis  Mam  (!),■  né  vers  1760  à  Mittersholz,  département  du  Bas-Rhin,  eut 
d'abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses  parents,  excellent  amateur  ;  il 
eut  ensuite  quelques  mois  de  leçons  de  piano  d'un  bon  organiste  -de  Stras- 
bourg, nommé  Hepp,  mort  vers  1800;  mais  c'est  surtout  à  1  étude  quil  a 
faite  par  lui-même,  des  écrits  d'Emm.  Bach,  des  œuvres  de  Handel,  de  Bach, 
de  Scarlatli,  de  Schubert,  et,  plus  récemment,  de  démenti  et  de  Mozart,  qu'il 
doit  la  science  et  le  talent  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  virtuoses 
et  les  professeurs  de  son  instrument.  M.  Adam  a  aussi,  dans  son  enfance, 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe  ;  il  ne  doit  non  plus  qu'à  lui  même 
ses  "connaissances  dans  la  composition,  qu'il  a  apprise  par  la  lecture  des  écrits 
de  Mattheson,  de  Fux,  de  .Marpurg,  .et  autres  didactiques  allemands. 

Arrivé  à  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans  pour  y  professer  la  musique,  il  dé- 
buta par  deux  symphonies  concertantes  pour  harpe  et  piano  avec  violon,  qui 
furent  exécutées  au  concert  spirituel,  et  qui  étaient  les  premières  quel'oneût 
entendues  en  ce  genre.  Depuis  ce  temps,  il  se  livra  à  l'enseignement  et  a  la 
composition.  En  1797,  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire  (2).;  la,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'excellent  élèves;  les  plus  connus  sont  MM.  kalk- 
brenner,  F.  Chaulieu,  Merlan  et  Henri  Lemoine,  Mesdemoiselles  Beck,  Gasse 
et  Renaud  d'Alen,  qui' ont  successivement  remporté  les  premiers  prix  du  Con- 
servatoire; Hérold,  père  et  fils,  Callias,  Rougeot,  Bréval  fils,  Mesdemoiselles 
Bresson  et  de  Saint-Belin,  et  une  foule  d'autres,  tant  amateurs  que  professeurs, 
étaient  aussi  ses  élèves. 

Les  ouvrages  de  M.  Adam  sont:  une  Méthode  de  doigté  po.ur  le  forte-piano; 
une  Méthode  de  piano,  adoptée  par  le  Conservatoire  et  dans  toutes  les  écoles  de 
France  (3)  ■  onze  œuvres  de  sonates  de  piano,  et  plusieurs  sonates  séparées  ; 
des  airs  variés,  notamment  celui  du  Roi  Dagobert;  des  quatuors  d'Haydn  et  de 
Pleyel,  arrangés  pour  le  forte-piano  ;  un  recueil  de  romances;  la  collection 
entière  des  Déliées  d'Euterpe;  et  le  Journal  d'ariettes  italiennes  des  demoi- 
selles Érard. 

Après  une  longue  carrière  professorale  de  quarante-cinq  ans, 
dont  on  trouve  peu  d'exemples  dans  les  annales  du  Conservatoire, 
Louis  Adam,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1829,  prit  sa  retraite  le  '15  novembre  1842,  avec 
le  titre  d'inspecteur  général  des  classes  de  piano.  Il  mourut 
à  Paris,  le  8  avril  1848,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 

Dans' les  détails  que  voici  sur  sa  première  enfance,  détails  que 
j'emprunte  à  ses  Mémoires  manuscrits,  Adolphe  Adam  va  complé- 
ter les  renseignements  relatifs  à  son  père  et  nous  faire  connaître 
sa  vie  intime  : 

Je  suis  né  à  Paris,  dit-il,  le  U  juillet  1803.  Ma  mère  était  fille  d'un  méde- 
cin de  quelque  réputation,  T.  Coste,  dont  le  physique  elle  costume  avaient 
une  si  grande  ressemblance  avec  l'allure  de  Portai  que  l'un  et  l'autre  ne  se 
traitaient  jamais  de  confrères,  mais  de  Ménechmes. 

Mon  père,  Jean-Louis  Adam,  le  fondateur  de  l'école  de  piano  en  France, 
était  alors  âgé  de  quarante-six  ans.  Né  à  Mittersholz,  petit  village  à  quelques 
lieues  de  Strasbourg,  il  était  venu  à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les  execu7 
tants  étaient  rares  à  cette  époque,  et  mon  père  jouit  d'une  vogue  qu'il  conserva 


(1)  Dans  son  Histoire  du  Conservatoire,  faite  d'après  les  documents  officiels, 
Lassabathie  donne  les  deux  prénoms  d'Adam,  Jean-Louis,  et  la  date  précise 
de  sa  naissance  :  3  décembre  1758. 

(2)  Le  20  mai  1797,  selon  l'Histoire  du  Conservatoire.  Les  professeurs  de 
notre  école  musicale  étaient  alors  divisés  en  trois  classes,  sans  doute  au  point 
de  vue  du  traitement.  A  son  entrée,  Louis  Adam  fut  compris  parmi  les  pro- 
fesseurs de  deuxième  classe  ;  trois  ans  après,  en  1800,  il  devint  professeur  de 
première  classe. 

(3)  Au  sujet  de  cet  excellent  ouvrage,  Fétis  a  pu  dire  justement  :  — .  «  leu 
d'ouvrages  élémentaires  ont  eu  une  vogue  semblable  à  celle  que  celui-ci 
a  obtenue.  Près  de  20,000  exemplaires  ont  été  livrés  au  public  dans  1  espace 
da  vingt-cinq  ans.  Cette  vogue  était  méritée  sous  le  rapport  de  l'expose  des 
principes  du  doigté,  qui  n'avait  jamais  été  si  bien  fait.  Une  cinquième  édition 
de  cet  ouvrage,  revue  avec  soin  par  l'auteur,  a  été  publiée  a  Pans,  en  1831.  » 

Depuis  lors,  une  nouvelle  édition  en  fut  faite  encore,  il  y  a  quelques  années, 
lors  de  la  réédition  générale  de  l'admirable  collection  des  solfèges  et  méthodes 
du  Conservatoire.  Cette  fois,  la  méthode  de  Louis  Adam  (qui  fut  traduite  en 
plusieurs  langues,  notamment  en  espagnol),  fut  l'objet  de  soins  tout  particuliers, 
et  sur  le  conseil  de  M.  Marmontel,  l'excellent  professeur,  on  la  divisa  en  trois 
parties-  la  première,  résumant  les  principes  de  musique,  donnant  les  gammes, 
lès  accords  elles  exercices,  la  seconde,  contenant  50  leçons  progressives  spé- 
cialement écrites  et  doigtées  pour  les  petites  mains;  la  troisième  enfin,  offrant 
un  choix  excellent  de  fragments  des  meilleures  œuvres  classiques  et  modernes. 


pendant  toute  sa  longue  carrière.  Ami  et  protégé  de  Gluck,  il  réduisit  pour 
le  clavecin  et  le  piano  tous  les  opéras  de  ce  grand  maître  à  leur  apparition. 
Sa  méthode,  la  première  qui  fut  faite,  est  encore  celle  dont  on  se  sert  au  Con- 
servatoire. U  composa  des  sonates  quiîeurent  un  grand  succès,  et  qui  sont 
classées  parmi  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

11  se  maria  fort  jeune.  Sa  première  femme  'était  fille  d'un  marchand  de 
musique  ;  elle  mourut  à  dix-sept  ans,  après  une  année  de  mariage,  sans  avoir 
eu  d'enfant.  Pendant  la  Révolution,  il  se  remaria  et  épousa  une  demoiselle  de 
Louvois,  sœur  du  marquis.  Le  contrat  porte  la  signature  du  mineur  Louvois. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille,  qui  fut  élevée  par  ma  mère  ;  car  cette  seconde 
union  ne  rendit  pas  mon  père  heureux,  et  W*  de  Louvois,  qui  sans  doute 
n'avait  épousé  Adam  que  pour  se  soustraire  aux  fureurs  révolutionnaires,  le 
força  à  divorcer,  et  se  remaria  plus  tard  avec  le  comte  de  Gannes.  Ce.  fut 
alors  que  mon  père  épousa  M«"  Élisa  Coste,  qui  était  son  élevé,  et  je  vins 
au  monde  après  une  année  de  mariage. 

Ma  jeunesse  se  passa  dans  une  grande  aisance.  Ma  mère  avait  apporte  en 
dot  cent  mille  francs.  Mon  père  était  le  maître  de  piano  à  la  mode  sous- 
l'empire.  Sa  maison  était- le  rendez-vous  de  toutes  les  célébrités  de  l'époque. 
J'y  vis  souvent  le  comte  de  Lacépède,  grand  amateur  de  musique. 

Mon  père  était  intimement  lié  avec  le  père  et  la  mère  d'Hérold  ;  il  fut  le 
parrain  de  Ferdinand  et  son  professeur  de  piano.  Hérold  avait  douze  ans 
quand  je  vins  au  monde  ;  nos  deux  familles  n'en  faisaient  qu'une  ;  Ferdinand 
et  ma  sœur  Sophie  étaient  juste  du  même  âge.  J'étais  fort  délicat;  ma  mère, 
qui  me  nourrissait,  n'osait  pas  me  sevrer  et  me  fit  téter  jusqu'à  trois  ans  ! 
Elle  ne  voulait  pas  me  fatiguer;  aussi,  à  sept  ans  je  ne  connaissais  pas*  mes 
lettres  et  un  jour  Ferdinand  Hérold  m'apporta  pour  mes  étrennes  un  gros 
paquet  de  verges,  ce  qui  me  fit  grand'peur,  quoique  je  m'aperçusse  après  que 
les  verges  cachaient  des  bonbons.  J'adorais  la  musique,  mais  je  ne  voulais  pas 
l'apprendre.  Je  restais  des  heures,  tranquille,  à  écouter  mon  père  jouer  du 
piano,  et  sitôt  que  j'étais  seul  je  tapotais  sur  l'instrument  sans  connaître  mes 
notes  Je  savais  trouver  des  harmonies  sans  m'en  douter.  Mon  père  m'emme- 
nait quelquefois  aux  concerts  du  Conservatoire.  Alors  j'étais  heureux.  Les  sym- 
phonies d'Haydn  me  ravissaient.  Je  ne  puis  même  à  présent  les  entendre 
sans  émotion  ;  elles  me  rappellent  mes  premières  impressions,  qui  peut-être 
ont  décidé  de  mon  avenir. 
Un  des  côtés  les  plus  particuliers  du  caractère  d'Adam, 
'  dans  ses  jeunes  années,  ce  fut  son  irrégularité  en  matière  d'édu- 
cation. Absolument  indisciplinable  sous  ce  rapport,  il  ne  voulut 
jamais  travailler,  et  la  musique  même,  qu'il  aimait  tant,  le  trou- 
vait réfractaire  à  toute  espèce  d'étude  un  peu  suivie.  Cela  est 
tellement  singulier  qu'on  se  demande  comment  ce  musicien, 
devenu  plus  tard  si  expert  et  si  roué  en  fait  de  pratique  tech- 
nique, put  jamais  parvenir  à  savoir  les  règles  de  son  art. 

Il  vient  de  nous  avouer  combien  il  était  rétif  aux  leçons  et  aux 
enseignements.   Nous  allons  voir  bien  plus  encore: 

On  voulut  commencer  par  réapprendre  la  musique;  mais  malgré  mon 
goût  prononcé,  je  ne  voulais  rien  faire.  Je  déchirais  la  méthode  paternelle  ;  je 
ne  voulais  pas  faire  une  gamme,  ni  lire  ;  j'improvisais  toujours.  Aussi,  n'ai- 
je  jamais  pu  parvenir  à  être  un  bon  lecteur.  Ma  mère  se  désespérait  de  mon 
inaptitude  et,  à  son  grand  chagrin,  elle  se  résolut  à  me  mettre  dans  une 
pension  en  renom,  où  avait  été  élevé  Ferdinand  Hérold  :  la  pension  Hix,  rue 
de  Matignon.  Il  me  fut  bien  dur  de  passer  des  douceurs  de  la  maison  pater-! 
nelle  aux  rigueurs  d'une  éducation  en  commun.  Je  me  rappelle  que  le  jour! 
de  mon  entrée  en  classe,  un  élève  récitait  le  pronom  quivis,  quœvis,  cujusvis,, 
et  que  la  barbarie  de  ces  mots  me  fit  frémir.  J'ai  conservé  un  si  mauvais* 
souvenir  des  jours  de  pension,  que  plus  de  vingt  ans  après  en  être  sorti,; 
marié  et  auteur  d'ouvrages  qui  avaient  eu  quelque  succès,  je  rêvai  que  j'étais 
encore  écolier,  et  je  me  réveillai  frisonnant  et  couvert  d'une  sueur  froide. 

Cependant,  la  position  de  Louis  Adam,  toute  solide  qu'elle  fût, 
se  vit  atteinte  comme  tant  d'autres  par  les  effroyables  désastres  qui 
signalèrent  les  dernières  années  du  premier  empire,  et  des  modi^ 
fications  durent  être  apportées  par  le  chef  de  famille  dans 
l'économie  de  sa  maison.  Protégé  par  la  cour  impériale,  —  quoique 
«  foncièrement  royaliste,  »  nous  dit  son  fils  —  professeur  des, 
enfants  de  Murât  et  de  ceux  des  grands  dignitaires  de  l'empire, 
ses  leçons,  chèrement  payées,  lui  procuraient  un  revenu  considé- 
rable; mais  M™  Adam  aimait  à  recevoir,  donnait  fréquemment 
des  dîners  et  des  bals,  et  son  mari,  qui  l'adorait,  dépensait  tout; 
ce  qu'il  gagnait  pour  lui  permettre  de  tenir  un  grand  train  de 
maison,  lui  passer  toutes  ses  fantaisies  et  la  mettre  à  même  de 
jouir  de  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Lorque  la  France  comj 
mença  à  être  ravagée  par  l'invasion,  les  leçons  de  piano  cessèrent 
subitement,  et  Louis  Adam  se  vit  reluit  à  son  traitement  du 
Conservatoire  et  à  celui  qu'il  recevait  dans  un  ou  deux  grands, 
pensionnats. 

Il  fallut  changer  de  vie,  et  opérer  de  rapides  réformes.  La  pen- 
sion Hix,   où  Adolphe  recevait  des  leçons  de  piano  d'Henry  Le- 
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moine,  était  fort  chère  pour  l'époque:  1,200  francs.  Par  économie, 
on  le  mit  dans  un  pensionnat  de  Belleville,  chez  M.  Gersin,  où  il 
eut  pour  professeur  de  piano  la  fille  même  du  directeur,  mais 
sans  faire  plus  de  progrès  :  —  «  Chez  M.  Hix,  dit-il,  je  prenais  des 
leçons  de  piano  avec  Henry  Lemoine,  élève  de  mon  père,  qui,  mal- 
gré sa  patience,  désespérait  de  faire  de  moi  un  musicien.  Aussi,  ne 
me  reCTretta-t-il  pas  comme  élève.  Chez  M.  Gersin,  ce  fut  sa  fille 
que  j'eus  comme  professeur.  C'était  une  charmante  personne  ;  je 
prenais  mes  leçons  avec  plus  de  plaisir,  mais  je  n'en  travaillais 
pas  davantage.  Mon  goût  pour  l'improvisation  se  développait  cha- 
que jour  déplus  en  plus,  et  Jejour  de  ma  première  communion  j'eus 
l'aplomb,  à  Vêpres,  démonter  à  l'orgue,  et  d'en  jouer  asser  passa- 
blement pour  que  l'organiste  de  Belleville  ne  me  mît  pas  à  la 
porte.  J'improvisai  pendant  vingt  minutes,  et  il  m'eût  été  impos- 
sible de  lire  la  plus  facile  leçon  de  solfège.  Mlle  Gersin,  devenue 
plus  tard  la  femme  de  Benincori  le  compositeur,  et  qui,  veuve, 
épousa  le  comte  de  Bouteiller,  excellent  musicien,  m'avoua  plus  • 
tard  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  croire  que  ce  lût  moi  qui  jouais  de 
l'orgue;  elle,  qui  était  mon  professeur,  n'avait  pas  cette  opinion 
sur  moi;  elle  était  persuadée  que  je  ne  ferais  jamais  un  mu- 
sicien.  » 

Adam  fit  peu  de  progrès  dans  la  pension  Gersin,  laquelle, 
d'après  ses  propres  aveux,  resta  impuissante  à  faire  naître  en  lui 
l'amour  du  latin.  Son  séjour  d'ailleurs  n'y  fut  pas  long,  et  il  la 
quitta  bientôt  : 

Je  sortis  de  cette  pension  pour  entrer  à  Paris  dans  celle  de  M.  Butet  ;  puis 
mon  père,  qui  demeurait  près  du  collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte),  consentit 
à  me  prendre  chez  lui  et  à  m'envoyer  comme  externe  au  collège.  Heureux  d'é- 
chapper au  joug  de  la  pension,  je  promis  de  reconnaître  cette  faveur  par  un 
travail  assidu  et  je  fis-  une  bonne  quatrième. 

Malheureusement,  à  la  fin  de  l'année,  je  me  liai  intimement  avec  un  assez 
bon  élève  comme  moi  et  qui  devait  devenir  un  affreux  cancre  (1),  grâce  à  notre 
intimité  :  c'était  Eugène  Sue.  Nos  deux  familles  se  connaissaient  d'ancienne 
date,  et  cela  ne  fit  que  resserrer  nos  liens  d'amitié.  Nous  nous  livrâmes  avec 
ardeur,  dès  cette  époque,  à  l'éducation  des  cochons  d'Inde. 

Cette  occupation  intéressante  n'absorba  pourtant  pas  Adam 
d'une  façon  absolue.  L'amour  de  la  musique  s'était  développé  en 
lui,  ardent,  invincible,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  étant  donné  le 
milieu  dans  lequel  s'étaient  écoulées  ses  premières  années.  Il  voulut 
satisfaire  cette  passion,  et  s'adressa  naturellement  à  son  père,  qui 
finit  par  le  lui  permettre,  mais  à  la  condition  que  ses  études  clas- 
siques n'en  souffriraient  pas.  Ceci  était  le  moindre  souci  du  jeune 
homme,  comme  on  va  le  voir  ;  seulement,  -pour  en  venir  à  ses  fins, 
il  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Un  ami  de  son  père,  nommé  Wi- 
derkehr,  qui  était  professeur  au  Conservatoire,  lui  donna  ses  pre- 
mières leçons  d'harmonie,  et  les  progrès  de  l'élève  furent  d'autant 
plus  rapides  qu'il  consacrait  à  ce  travail  tout  le  temps  que  lui 
laissait  une  première  amourette.  En  effet,  il  était  «  très-précoce,  » 
—  c'est  lui-même  qui  le  dit —  et,  ayant  fait  la  connaissance  d'une 
grisette  qui  demeurait  en  face  de  la  maison  paternelle,  il  sortait 
chaque  jour  à  l'heure  des  classes,  et  tandis  qu'on  le  croyait  au 
collège,  il  allait  faire  ses  leçons  d'harmonie  en  tête-à-tête  : 

....  Cela  dura  trois  ans,  pendant  lesquels  ma  mère  me  croyait  assidu  au  col- 
lège. L'économe  ne  faisait  aucune  difficulté  pour  recevoir  les  quartiers  qu'on 
lui  payait,  et  le  professeur  ne  s'inquiétait  pas  d'un  mauvais  élève,  qu'il  ne 
connaissait  que  de  nom.  Mon  pauvre  père  ignora  toute  sa  vie  que  j'eusse  fait  ma 
seconde,  ma  rhétorique  et  ma  philosophie  dans  l'atelier  d'une  grisette.  —  Par 
exemple,  mon  professeur  d'harmonie  était  très-content  de  moi. 


Arthur     Pougin. 


(A  suivre.] 


(1)  Le  mot  de  cancre  doit  être  évidemment  pris  ici  dans  l'acception  qui  lui 
it  propre  en  argot  de  collège,  et  personnifie  sans  doute  un  élève  détestable. 
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SEMAINE    THÉÂTRALE 


LES   DIRECTEURS-AUTEURS  OU   COMPOSITEURS 

On  sait  cjue  le  maestro  boufTe  Offenbach  vient  d'agiter  la  brûlante 
question  des  directeurs-auteurs  et  que  MM.  les  membres  de  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  ont  été  convoqués  le 
22  février  dernier,  pour  examiner  si  désormais  MM.  les  directeurs 
auront  le  droit  de  jouer  leurs  ouvrages  sur  leurs  théâtres,  el  récipro- 
quement si  les  auteurs  auront  la  liberté  de  travailler  avec  eux. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  auteur  lui-même,  nous  transmet  à  ce 
sujet  les  intéressants  renseignements  qui  suivent  : 

Il  convient  d'établir  tout  d'abord,  nous  écrit-il,  que  la  question 
relative  à  la  collaboration  des  auteurs  avec  les.  directeurs  a  déjà  été 
discutée  dans  une  des  assemblées  générales  et  résolue  négativement  ; 
mais  cette  décision  n'ayant  jamais  réuni  le  nombre  d'adhésions  né- 
cessaire pour  prendre  place  dans  les  statuts  de  la  Société,  n'est 
obligatoire  pour  personne. 

C'est  du  reste  ce  que  M.  Alexandre  Dumas,  président  de  la  Com- 
mission a  reconnu  lui-même  au  début  de  la  séance. 

Il  n'y  a  doncpas  lieu,  par  conséquent,  d'examiner  s'il  faut  accorder 
ou  refuser  aux  auteurs  une  liberté  dont  en  réalité  ils  ont  toujours 
joui.     • 

Quant  à  MM.  les  directeurs,  c'est  différent,  et  la  Commission  des 
auteurs  ayant  tout  pouvoir  pour  traiter  avec  eux  peut  leur  imposer 
telles  conditions  qu'elle  juge  utile  aux  intérêts  de  l'association. 

Maintenant  toutes  ces  conditions  sont-elles  également  justes  et  op- 
portunes? C'est  là  le  point  discutable. 

Lorsque  Scribe,  après  Beaumarchais  réunit,  ses  confrères  en  asso- 
ciation et  obtint  du  directeur  la  substitution  du  droit  proportionnel  au. 
droit  fixe,  les  auteurs  étaient  peu  nombreux;  les  théâtres  sous  le  ré- 
gime des  privilèges  avaient  chacun  un  genre  spécial  dont  ils  ne  pou- 
vaient pas  s'écarter;  leur  répertoire  très-varié,  et  composé  presque 
uniquement  de  pièces  en  un  acte,  se-  renouvelait  souvent,  car  les 
étrangers  n'affluaient  pas  à  Paris  comme  aujourd'hui  et  cinquante  ou 
soixante  représentations  d'un  ouvrage  constituaient  un  grand  succès. 

On  ne  pensait  pas  alors  à  élever  une  barrière  enLreles  directeurs 
et  les  auteurs  :  Picard,  Barré,  Désaugiers,^  Merle,  Delestre-Poirson, 
Etienne  Arago,  Boirée,  Warez  etc.,  etc.,  directeurs  et  régisseurs, 
faisaient  des  pièces  pour  leurs  théâtres  seuls  ou  en  collaboration,  et 
personne  n'y  trouvait  à,  redire.  C'était  même  un  avantage  pour  les 
jeunes  auteurs  que  ce  patronage  de  leurs  anciens  aidait  à  faire 
connaître.  D'ailleurs  il  y  avait  place  à  peu  près  pour  tout  le  monde. 
Les  principaux  théâtres  de  genre  jouant  ordinairement  quatre  pièces 
dans  la  soirée;  on  pouvait,  grâce  à  la  collaboration,  voir  figurer  sur 
chaque  affiche  huit  ou  dix  noms  d'auteurs. 

La  somme  totale  du  droit  se  trouvait  donc  répartie  entre  un  grand 
nombre  d'intéressés;  on  peut  dire  que  la  majorité  des  membres  de 
la  Société  y  participait.  On  ne  faisait  pas  fortune,  mais  on  pouvait 
vivre,  honorablement  de  son  travail. 

De  plus  des  comités  de  lecture,  fonctionnant  régulièremenlà  chaque 
théâtre,  permettaient  à  tous  les  jeunes  auteurs  de  se  produire. 

Il  convient  d'ajouter  enfin,  et  c'est  un  point  sur  lequel  on  ne  sau- 
rait trop  insister,  que  les  deux  agences  dramatiques  de  MM.  Prin  et 
Michel,  libres  et  ouvertes  à  tout  le  monde,  percevaient  indistinctement 
les  droits  des  auteurs,  qu'ils  fussent  oui  ou  non  de  la  Société. 

Cet  état  de  choses  en  équilibrant  les  intérêts,  en  établissant  entre 
les  auteurs  et  les  directeurs  une  certaine  solidarité,  rendait  très-rares 
les  contestations  et  les  infractions  aux  conventions  statutaires. 

Depuis  cette  époque  tout  a  changé. 

Lors  du  renouvellement  de  la  société,  en  1837,  plusieurs  modifica- 
tions furent  introduites  dans  sa  constitution.  La  plus  radicale  fut 
l'accaparement  des  deux  agences,  qui  força  tous  les  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  quelconques,  d'entrerbon  gré  malgré  dans  l'as- 
sociation, sous  peine  de  ne  plus  pouvoir  faire  percevoir  leurs  droits. 
Il  y  eut  bien  alors  quelques  protestations  ;  mais  on  les  étouffa  en 
proclamant  bien  haut  que  l'on  n'agissait  ainsi  que  dans  l'intérêt  des 
jeunes  auteurs.  > 

Toujours  le  bonheur  du  peuple! 

Il  faut  pourtant  le  dire,  cette  mesure  regrettable  fut  l'origine  de 
tous  les  embarras  qui  se  sont  produits. 

A    une   association    libre,    on   substituait  une   association  forcée 
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C'était  un  tort,  il  ne  faut  jamais  violenter  les  volontés  et  les  con- 
sciences. 

D'abord  le  résultat  de  ce  compelle  intrare  fut  d'augmenter  dans  une 
proportion  notable  le  nombre  des  sociétaires.  Ils  étaient  en  1829  à 
peine  une  centaine;  on  en  compte  aujourd'hui  plus  de  huit  cents!... 

D'un  autre  côté  la  liberté  du  théâtre  décrétée,  —  il  y  a  quelques 
années,  —  en  mettant  les  directeurs  aux  prises  avec  la  concurrence 
les  obligea  de  lutter  par  tous  les  moyens  possibles.  Afin  de"  se  con- 
former au  goût  du  public  ils  ne  jouent  plus  que  de  grandes  pièces, 
pour  la  plupart  desquelles  les  directeurs  paient  des  primes,  des  droits 
plus  élevés  que  ceux  stipulés  dans  les  traités,  et  qui  entraînent  en 
outre  des  frais  considérables  de  mise  en  scène  et  d'engagements  ex- 
traordinaires ;  sans  parler  des  relâches  coûteux  que  nécessitent  les 
répétitions. 

Pour  se  couvrir  de  leurs  dépenses,  pour  joindre  les  deux  bouts,  il 
faut  qu'ils  atteignent  un  chiffre  de  représentations  inconnu  jusqu'ici, 
et  grâce  au  talent  des  auteurs  auxquels  ils  s'adressent,  grâce  aux 
chemins  de  fer  qui  amènent  des  spectateurs  de  tous  les  points  de  la 
France  et  même  de  l'étranger,  nous  voyons  des  ouvragés  tenir  l'af- 
fiche pendant  deux  cents,  trois  cents  jours  consécutifs,  sans  la 
moindre  interruption.§  s'PpS)  rjni  1*bSèsS 

,  C'est  certainement  très-heureux,  très-glorieux  pourries  auteurs 
qui  obtiennent  ces  éclatants  et ,  fructueux  succès,  '  maisTlils  recon- 
naîtront  qu'en  voulant  s'opposer  à  l'envahissement  des  théâtres  par 
les  directeurs,  ils  laissent,  eux-mêmesT"  bien"pe'u  de  placera  leurs 
confrères.  Ils  en  laissent  d'autant  moins  qu'ils  exigent,  assez  géné- 
ralement, que  la  pièce  qui  commence  le  spectacle,  —  ce  pauvre?  petit 
lever  de  rideau  qui  permettrait  de  jouer  de  temps  en  temps  quel- 
ques autres  auteurs,  —  leur  appartienne  également. 

Il  est  à  croire  que  c'est  pour  remédier  à  certains  embarras  résul- 
tant de  cet  état  de  choses,  pour  déblayer  le  terrain,  comme  on  dit, 
que  la  Commission,  entre  autres  mesures,  a  inséréfdans  ses  traités 
a'Vec  les  directeurs,  l'interdiction  dont  il  s'agit. 

H;  On  a  commencé  par  stipuler  que  les  'directeurs  ne  pourraient  tra- 
vailler pour  leurs  théâtres,  que  seuls  et  sans  collaborateurs.  On  veut 
maintenant  étendre  l'interdiction  à  leurs  associés  et  aux  employés  sala- 
riés ou  gratuits  de  leurs  administrations. f      ■   Wi 

Tels  sont  les  termes  de  la  motion  qui  vient  d'être  mise  aux  voix 
et  votée. 

Pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  tout  de  suite  pendant  qu'on  y  était  : 
El  à  leurs  parents,  amis  et  connaissances?  < 

Quand  on  pousse  un  principe  à  l'absolu,  on  arrive  fatalement  à 
l'impossible  et  à  l'absurde. 

On  dit  :  si  vous  accordez  à  un  directeur  le  droit  déjouer  «  sa 
pièce  o,  ce  sera  un  théâtre  fermé,  et  une  facilité  donnée  aux  auteurs 
de  transiger  clandestinement  sur  la  quotité  de  leurs  droits. 
■  Mais  quel  est  donc  le  théâtre  que  l'on  puisse  dire  véritablement 
ouvert  à  tous?  Que  cette  situation  fâcheuse  soit. le  fait  des  directeurs 
ou  de  quelques  auteurs  privilégiés,  peu  importe,  elle  existe  et  ne 
permet. pas  qu'il  y  ait  place  au  soleil  pour  celte  .  quantité  d'auteurs 
estimables  qui  n'ont  plus  la  ressource  des  comités  de  lecture,  et 
auxquels  il  est  formellement  interdit  de  faire  avec  les  administrations 
théâtrales,  des  traités  particuliers  à  des  conditions  inférieures  à 
celles  établies  par  les  traités  généraux. 

Evidemment  il  y  a  là  une  situation  anormale  et  ce  ne  sera  ni  par 
des  entraves  ni  par  des  restrictions  que  la  Société  des  Auteurs  en 
sortira. 

Quand  on  veut  être  fort  il  faut  être  dans  le  vrai  et  dans  le  juste 
et  il  est  douteux  que  ces  Messieurs  y  soient. 

N'est-il  pas,  en  effet,  contraire  à  la  raison,  à  l'équité,  dédire  à  un  homme 
qui  met  en  jeu  dans  une  entreprise  théâtrale,  sa  fortune,  son  temps, 
son  intelligence,  son  honneur,  tout  son  avenir  :  si  par  hasard  il  te 
vient  une  idée  que  tu  crois  bonne  et  avantageuse,  il  te  sera  défendu 
de  l'exploiter  pour  ton  propre  compte  ;  si  deux  ouvrages  d'un  mérite 
égal  te  sont  présentés,  l'un  d'un  auteur  en  vogue,  l'autre  d'un  auteur 
inconnu,  il  te  sera  interdit  d'accueillir  le  dernier  à  des  conditions 
moins    onéreuses    que  celles  imposées  par  son  illustre  compétiteur  ? 

Si  l'un  des  membres  de  cette  Société,  pressé  par  les  exigences  de 
la  vie,  est  tenté  de  faire  des  concessions  à  un  directeur,  il  devra 
s'arrêter  devant  l'inexorable  article  18  de  l'acte  social,  et  mourir  de 
faim  peut-être  à  côté  de  son  œuvre  improductive. 

Est-ce  donc  ainsi  que  l'on  prétend  encourager  les  jeunes  auteurs 
et  faciliter  leurs  débuts  dans  la  carrière  ? 

IJn  publiciste  a  dit  :  les  lois  les  plus  conformes  à  l'équité  sont  les 
meilleures  ;  celles  qui  sont  dures  et  oppressives  sont  tôt  ou  tard  élu- 
dées. 


Aussi  la  Commission  des  Auteurs  a-t-elle  eu  à  lutter  depuis  quel- 
que temps  contre  des  difficultés  de  toute  nature  ;  elle  a  dû  sévir  en 
plusieurs  occasions  contre  des  infractions  par  trop  flagrantes  à  ses 
traités  ;  elle  a  bien  voulu  en  ignorer  quelques  autres  pour  ne  pas  mul- 
tiplier les  scandales  et  enfin  aujourd'hui,  se  sentant  impuissante  et 
débordée,  elle  est  venue  demander  à  ses  commettants  de  l'aider  à 
sortir  de  l'impasse  où  elle  se  voit  enfermée. 

Ehl  bien,  qu'elle  le  sache,  les  cent  neuf  bras  qui  se  sont  levés 
pour  l'interdiction  dans  la  séance  de  samedi  ne  seront  pas  assez  forts 
pour  la  soutenir  et  lui  rendre  l'influence  qu'elle  a  perdue.  La  seule 
solution  possible  aujourd'hui,  c'est  la  liberté. 

Laissez  MM.  les  directeurs  jouer  à  leurs  risques  et  périls  les  pièces 
qu'ils  voudront  ou  pourront  faire,  soit  seuls,  soit  en  collaboration.  Si 
elles  sont  bonnes,  le  succès  leur  donnera  raison.  Si  elles  sont  mau- 
vaises, leur  caissier  les  avertira  qu'ils  sont  dans  une  voie  dan- 
gereuse et  ils  s'abstiendront. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  association,  revenez  aux  anciens  erre- 
ments, ne  souffrez  plus  que  la  question  industrielle  domine  la  ques- 
tion littéraire;  et  surtout,  si  vous  tenez  réellement  à  servir  les  inté- 
rêts des  jeunes  auteurs,  faites  rétablir  partout  les  comités  de  lecture, 
afin  que  ceux-ci  ne  soient  plus  forcés  de  déposer  lefurs  manuscrits 
dans  la  loge  d'un  concierge  et  de  faire  antichambre  pendant  six  mois 
dans  les  régies  avant  d'obtenir  une  réponse.  Puis,  pour  couronner 
l'édifice,  renoncez  au  monopole  des  agences,  et  laissez,  par  suite, 
chacun  complètement  libre  d'entrer  dans  la  Société  ou  d'en  sortir. 

On  objectera,  en  vain,  que  ce  serait  la  mort  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques. 

Elle  reprendrait  au  contraire  toute  son  homogénéité,  toute  sa 
puissance;  car  ce  serait  alors  librement  et  avec  une  entière  connais- 
sance de  cause  que  ceux  qui  continueraient  d'en  faire  partie  accep- 
teraient et  respecteraient  ses  statuts. 

Quant  à  ceux  qui  préféreraient  conserver  leur  indépendance,  ils 
feraient  leurs  affaires  comme  ils  l'entendraient  et  la  Société  n'aurait 
plus  à  s'en  occuper,  si  ce  n'est  au  point  vue  des  agences  de  percep- 
tion, qui  resteraient  ouvertes  à  tous  les  auteurs  sans  distinction  de 
clocher. 

En  agissant  ainsi,  elle  mettrait  un  terme  aux  complications,  aux 
dissidences  regrettables  qui  se  produisent  trop  souvent  dans  son 
sein,  et  elle  affirmerait  d'une  manière  éclatante  son  respect  pour 
la  liberté  la  plus  sacrée  qui  soit  au  monde  :  la  liberté  du  travail  et 
de  l'intelligence. 

Nous  soumettons  à  qui  de  droit  les  judicieuses  réflexions  qui 
précèdent  sans  en  rien  espérer.  Il  est  bon  pourtant  que  les  jeunes 
auteurs  soient  éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts.  Qu'ils  y  réflé- 
chissent, c'est  leur  affaire. 

Quant  à  M.  Offenbach,  on  assure  que  peu  ému  de  la  décision  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  il  n'en  persiste  pas  moins  dans 
son  projet  de  succéder  à  M.  Boulet  comme  directeur  de  la  Gaité,  y 
ayant  déjà,  comme  on  dit  vulgairement,  «  du  pain  sur- la  planche  ». 
Deux  de  ses  pièces  bouffes  seraient  reçues  de  date  antérieure  et  la 
reprise  i'Orpiiée  aux  enfers  conclue  depuis  déjà  quelque  temps.  On 
ferait  même  de  cette  reprise  la  pièce  d'ouverture  de  la  direction 
Offenbach,  qui  se  distinguerait  par  une  mise  en  scène  digne  des 
Mille  et  une  nuits. 

AUTRES  NOUVELLES. 

Peu  d'agréables  surprises  la  semaine  dernière,  beaucoup  de  décon- 
venues: 

L'opéra,  obligé  de  faire  relâche  dimanche,  par  suite  de  l'indisposi- 
tion de  Faure,  qui  n'a  pu  reprendre  son  service  que  vendredi  pour 
la  Coupe  du  roi  de  Thulé.  —  Demain  lundi,  Hamlet,  pour  la  dernière 
représention  du  grand  chanteur.  —  Ce  soir  dimanche,  le  Trouvère  et 
la  Source  avec  M"0  Sangalli. 

A  I'opéra-comique,  dimanche  aussi,  impossibilité  de  représenter 
Mignon,  pour  cause  d'indisposition.  —  La  représentation  de  Mignon  a. 
dû  être  remise  au  vendredi  suivant.  —  Mardi,  l'°  apparition  de  Mu° 
Vanghel-Méphisto,  dans  Rose  Friquet  des  Dragons  de  Villars.  Pré- 
cieuse acquisition  pour  succéder  à  M'lCs  Lemercier  et  Bélia.  Enga- 
gement de  H"0  Blanche  Thibault,  sœur  de  la  Zerline  de  l'Opéra,  qui 
nous  apparaîtra  dans  les  Talons  rouges  de  MM.  Gondinet  et  Léo 
Delibes. 

Au  théâtre  italien,  toujours  porte  close  et  peu  d'espoir  de  la  voir 
rouvrir  cet  hiver.  Et  cependant  le  maintien  de  la  subvention  peut 
être  accroché  à  cette  porte    fermée  !  Qu'elle  s'ouvre  donc  bien  vite  ! 
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Au  Vaudeville,  diverses  indispositions  ont  fait  ajourner  et  ajournent 
encore  le  Plutus  de  MM.  Albert  Millaud  et  Gaston  Jollivet,  annoncé 
pour  les  premiers  jours  de  cette  semaine,  avec  l'amusante  comédie  de 
Barrière,  Aux  Crochets  d'un  gendre,  et  la  première  de  Nos  maîtres,  un 
acte  de  M.  de  Najac.  A  l'occasion  de  cette  soirée,  licenciement  de 
l'orchestre.  On  ne  dira  plus  que  M.  Carvalho  est  plein  d'ambitions 
musicales. 

Aux  Variétés,  indisposition  de  MUe  Devéria,  qui  retarde  la  répéti- 
tion de  La  veuve  de  Malabar,  l'opérette  de  MM.  Hervé  et  Hector  Gré- 
mieux,  qui  doit  succéder  4wa3  Braconniers,  don t  les  recettes  permettent 
d'attendre. 

Aux  Bouffes-Pabisiens,  lecture  de  la  Rosière  deMM.  Lierat  et  Roques, 
et  débuts  de  Mme  Christiane  Massart,  une  nouvelle  étoile,  dit-on,  dé- 
couverte par  M.  Jules  Noriac.  —  Que  va  dire  l'irascible  M.  Leverrier, 
qui  a  repris  le  sceptre  de  l'Observatoire  ? 

Au  Gymnase,  répétition  de  V Andréa,  de  Victorien  Sardou,  écrite  par 
lui  pour  et  non  contre  l'Amérique. 

En  voici  la  distribution  de  Paris,  celle  de  New-York  ne  nous  a 
point  été  communiquée  :  Golben,  MM.  Landrol;  —  Comte  Tœplitz, 
Andrieu  ;  —  Bischmann,  Pradeau;  —  Rabnum,  Francès  ;  —  Crako- 
witch,  Murray;  —  Balthazard,  Numa;  —  Frederick,  Ulric;  —  An- 
dréa, Mmes.  Pierson  ;  —  Stella,  Fromentin  ;  —  Tbècle,  Angelo  ;  — 
Sylvine,  Bédard. 

Mmc  Fromentin  (Stella)  répéterait  en  costume  de  Sylphide,  se  prépa- 
rant aux  hauts  .faits  de  la  Sangalli  dé  l'Opéra. 

Mais  avant  de  finir,  deux  mots  des  représentations  à  bénéfice  de 
Mmei  Patti  et  Nilsson  au  Théâtre-Italien  de  St-Pétersbourg.  On 
n'avait  jamais  vu  pareilles  avalanches  florales  ni  si  éblouissantes 
constellations  de  pierreries. 

Par  malheur,  notre  ami  Gustave  Bertrand,  le  chroniqueur  en  titre 
des  Semaines  théâtrales  du  Ménestrel,  envoyé  de  nouveau  par  le 
Gouvernement  français,  en  mission  scientifique  en  Russie,  n'a  pu 
>  arriver  à  temps  pour  assister  à  ces  deux  fêtes  orientales  !  Mais  les 
journaux  russes  nous  en  fournissent  des  détails  qui  tiennent  des 
mille  et  une  nuits.  Au  dernier  soir,  il  y  a  eu  jusqu'à  des  larmes... 
en  diamants,  en  l'honneur  de  la  Nilsson.  à  laquelle  le  public  dilet- 
tante de  Pétersbourg  a  offert  une  adresse  ainsi  conçue  et  revêtue 
d'un  millier  de  signatures  : 

«  Les  admirateurs  du  talent  hors  ligne  de  Christine  Nilsson  ayant 
»  appris  qu'ils  seront  privés,  la  saison  prochaine,  du  bonheur  d'en- 
»  tendre  la  poétique  Ofelia,  la  touchante  Violetta,  l'incomparable 
»  Margarita,  s'empressent  d'exprimer  leurs  vifs  regrets  et  en  même 
»  temps  leur  désir  ardent  de  revoir  le  plus  tôt  possible  cette  artiste 
»  de  génie  sur  la  scène  de  St-Pétersbourg  où  elle  a  eu  un  succès  si 
»  éclatant.  » 

Cette  flatteuse  adresse  était  roulée  dans  un  splendide  anneau  de 
fiançailles  auquel  pendait  une  grosse  larme  formée  d'un  seul  dia- 
mant !...  Comme  on  le  voit;  le  dilettantisme  russe  n'est  pas  de  glace. 
Jamais  encore  en  Amérique,  le  pays  des  rêves  et  des  ovations  par 
excellence,  on  n'avait  inventé  pareilles  choses  I  Que  nos  lecteurs  en 
jugent  plus   surabondamment  par  le  curieux    échantillon  que  voici  : 

EXTRAIT    DU  JOURNAL   RUSSE  La    Voix. 

«Au  célèbre  air  des  bijoux,  lorsque  Marguerite  parut,  elle  fut  accueillie  par  un 
tonnerre  d'applaudissements,  qui  durèrent  quelques  minutes  sans  rien  perdre 
de  leur  intensité,  et  qui  redoublèrent  au  moment  où  commença  le  défilé  des  ca- 
ieaux  offerts  à  la  bénéficiaire.  C'était  d'abord  une  belle  parure  en  émêraudes,  en- 
tourée de  diamants  de  grand  prix.  Ce  cadeau  était  accompagné  de  plusieurs 
Douquets  et  d'une  gigantesque  couronne  de  laurier,  qui  encadrait  l'inscription 
en  fleurs:  Vivat  Margarita I  M™  Nilsson  répéta  naturellement  l'air  des  bijoux 
;t  le  chanta  cette  fois  en  admirent  l'écrin  donné  par  le  public.  A  la  tin  du 
roisième  acte  commencèrent  les  rappels,  accompagnés  d'une  averse  de  bouquets, 
[ui  inonda  le  théâtre.  Au  quatrième  acte,  après  la  scène  de  l'église,  on  offrit  à 
'artiste  une  adresse  sur  parchemin  portant  plus  de  mille  signatures  (le  public 
âgnait  pendant  la  représentation) . 

«  L'adresse  était  roulée  et  entourée  d'une  bague  ayant  la  forme  d'un  simple 
mneau  de  fiançailles,  mais  auquel  pendait  une  grosse  larme,  formée  d'un  seul 
damant.  Le  texte  de  l'adresse  exprimait  les  regrets  que  cause  au  public  le  dé- 
part de  la  grande  artiste  etfaisaitdes  vœux  pour  son  prompt  retour. En  même 
emps  que  cette  adresse,  on    présenta  à  Mmo  Nilsson  une  couronne  de  laurier 


en  or  massif,  offerte  par  les  habitants  des  régions  »  tropicales  (le  Paradis)  du 
Grand  Théâtre»  (1)  comme  disait  l'inscription.  Une  autre  couronne  portait  pour 
légende:  «  Revenez  bientôt!  »  Après  le  cinquième  acte,  nouvelle  pluie  de  fleurs 
et  de  couronnes,  que  M""  Nilsson  essaya  cette  fois  de  rassembler  elle-même. 
Alors  malgré  la  fatigue  évidente  de  l'artiste,  le  public  se  mit  à  demander  qu'elle 
lui  chantât  quelque  chose  en  guise  d'adieu.  L'orchestre  étant  déjà  parti,  on  fit 
apporter  un  piano  sur  la  scène  et  M.  Bosoni  accompagna  Mmo  Nilsson,  qui 
chanta  la  romance  russe  «  L'Ange  »  de  Varlamow.  L'enthousiasme  ne  se  calmait 
point  !  M»«  Nilsson  dut  chanter  encore,  cette  fois  avec  accompagnement  de  Mm» 
Nissen-Saloman,  —  la  romance  russe  :  «Aime-moi!  »  A  la  sortie,  les  admirateurs 
de  l'artiste  la  portèrent  à  bras  dans  la  voiture,  laquelle  était  déjà  entourée  d'une 
escorte  de  cavaliers,  qui  la  suivit  jusqu'à  sa  demeure,  où  l'attendait  une  récep- 
tion aux  flambeaux.  L'entrée  de  l'Hôtel  de  France,  où  M-°  Nilsson  était  des- 
cendue, était  illuminée  à  son  chiffre  et  l'escalier  jonché  de  fleurs.  Un  or- 
chestre militaire  posté  dans  la  rue  salua  l'arrivée  de  la  voiture  de  la  triompha- 
trice, qui  était  suivie  d'une  longue  file  d'équipages.  Telle  fut  cette  ovation 
inouïe  même  à  St-Pétersbourg,  où  l'enthousiasme  s'était  déjà  si  souvent  surpassé 
lui-même.  » 

Après  de  pareils  adieux,  la  Russie  lègue  à  l'Amérique  un  Crescendo 
bien  difficile  à  soutenir  pour  le  prochain  retour  de  la  diva  Nilsson 
dans  le  Nouveau- Monde. 

H.  Moreno. 


HISTOIRE 


IUSIQUE    DRAMATIQUE    EN    FRANCE 


L'époque  illustrée  par  le  séjour  en  France  de  Francesco  Cavalli  et 
par  la  représentation  de  deux  opéras  de  ce  grand  maître,  l'époque 
comprise  entre  le  mariage  de  Louis  XIV  et  l'ouverture  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps,  bien  qu'elle 
présente  un  intérêt  d'an  genre  particulier.  On  y  voit  le  génie  obligé 
de  se  plier  aux  exigences  d'un  monarque  absolu  et  tirer  parti  de  cette 
obligation,  même  pour  assurer  le  triomphe  de  l'art.  Dans  la  force  de 
la  jeunesse,  à  l'âge  des  passions  ardentes  et  des  vertigineux  enivre- 
ments de  la  grandeur,  Louis  XIV  trouvait  trop  de  charme  à  se  laisser 
doucement  adorer,  pour  ne  point  rechercher  les  récréations  mon- 
daines et  les  plaisirs  élégants.  Il  excellait  .  dans  les  exercices  du 
corps  et  tenait  de  sa  mère  le  goût  prononcé  qu'il  éprouvait  pour  lès- 
divertissements  chorégraphiques.  Il  était  naturel,  par  conséquent, 
qu'il  s'intéressât  vivement  aux  spectacles  de  sa  cour  et  qu'il  crût 
donner  plus  de  lustre  aux  fêtes  dans  lesquelles  il  jouait  un  rôle  si 
important,  en  favorisant  une  Académie  de  danse  (1661)  composée  de 
treize  artistes  les  plus  expérimentés  et  choisis  parmi  les  maîtres 
de  danse  qui  faisaient  l'ornement  des  ballets  royaux  (2).  La  danse 
alors  occupait  une  place  essentielle  dans  l'éducation  d'un  gentil- 
homme, et,  aux  yeux  de  Louis  XIV  et  de  ses  contemporains,  un  noble 
ne  dérogeait  point  en  figurant  à  titre  de  danseur'  de  profession  dans 
un  ballet  royal.  Mais  si  les  jeux  de  la  scène  qui  parlaient  aux  sens  atti- 
raient irrésistiblement  un  roi  jeune,  beau,  magnifique  et  trop  domi- 
nateur pour  n'être  pas  adulé  et  exposé  à  d'innombrables  séductions, 
n'en  sachons  que  meilleur  gré  à  ce  souverain  d'avoir  deviné,  encou- 
ragé, honoré,  soutenu  même  et  Molière  et  Lully. 

Le  cadre  étroit  dans  lequel  Benserade  se  plaisait  à  tracer  ses  es- 
quisses légères,  ses  portraits  d'une  touche  fine  et  railleuse,  ne  con- 
venait guère  au  peintre  large  et  puissantqui  nous  a  laissé  des  tableaux 
où  vivent  les  hommes  du  dix-septième,  siècle  et  l'homme  de  tous  les 
temps  ;  aussi  l'auteur  du  Misanthrope  s'imposa-t-il  la  tâche  de  plaire 
à  son  royal  protecteur,   tout  en   métamorphosant  complètement  un 


(1)  Voici  le  texte  exact  de  l'inscription  :  Les  enthousiastes  des  régions  tropi- 
cales du  Grand  Théâtre  couronnent  l'artiste  divine  Chistine  Nilsson,  St-Pétersboura 
15  (27)  février  1873.  „  ' 

(2)  Lettres  patentes  du  Roy  pour  l'établissement  de  l'académie  royale  de  danse 
en  la  ville  de  Paris,  vérifiées  en  parlement  le  30  mars  1662.  —  Paris  Pierre 
Le  Petit,  1663,  in-12. 
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genre  qu'il  dédaignait.  Après  la  représentation  du  Ballet  des  Muses 
(1666)  (1)  commence  le  déclin  de  la  faveur  dont  jouissait  le  poëte  de 
cour;  son  étoile  pâlit  devant  l'astre  nouveau  qui  projette  de  si  vifs 
rayons  :  l'esprit  est  éclipsé  par  le  génie.  Molière  pourtant  n'a  point 
jugé  sa  Pastorale  comique  digne  d'être  conservée,  et  nous  n'en  connais- 
sons que  les  paroles  des  morceaux  de  chant  (2).  Mais  dans  sa  ra- 
vissante comédie  dn  Sicilien  (1667),  véritable  opéra-comique,  petite 
pièce  exquise  qui  a  fourni  à  Beaumarchais  l'idée  et  le  plan  de  son 
Barbier  de  Séville  ;  par  les  intermèdes  de  M.  de  Pourceaugnac  (1669)  et 
du  Bourgeois  gentilhomme  (14  oct.  1679,  à  Ghambord),  il  a  montré  com- 
ment lin  esprit  original  et  profond  s'acquitte  des  missions  les  plus 
ingrates  et  fait  jaillir  de  la  source  du  rire  un  flot  intarrissable  qui 
entraîne  son  collaborateur  le  musicien,  double  ses  forces  et  le  con- 
duit à  cette  région  privilégiée  où  n'abordent    que  les  artistes  créa- 

Après  avoir  mis' en  musique  le  ballet  i'Alcidiane, Baptiste  eut  donc 
cette  double  bonne  fortune  d'associer  son  nom  d'abord  aux  deux  opé- 
ras de  Cavalli,  représentés  à  la  cour  de  France  et  ensuite  aux  comé- 
dies-ballets de  Molière.  En  écoulant  les  œuvres  et  en  étudiant  les 
procédés  d'exécution  du  compositeur  vénitien,  en  travaillant  sous  sa 
direction,  pour  ainsi  dire,  Lully  apprit  beaucoup  :  il  se  pénétra  des 
■  beautés  de  ce  style  étranger,  et  il  entrevit  aussitôt  la  route  que  son 
admirable  organisation  allait  lui  permettre  de  parcourir.  En  recevant 
ensuite,  des  mains  du  premier  des  poètes  comiques ,  les  divertisse- 
ments du  Mariage  forcé,  de  Pourceaugnac  et  du  Bourgeois  gentilhomme, 
il  mit  en  pratique  les  leçons  de  rhythme  qu'il  avait  reçues  du  dra- 
matique maître  italien,  et  il  s'efforça  de  traduire  avec  expression, 
avec  aisance,  avec  naturel,  les  situations  variées,  les  motifs  animés 
et  vivants  qu'on  lui  donnait  à  noter.  La  scène  de  la  polygamie  de 
M.  de  Pourceaugnac  prouve  à  quel  point  sa  verve  musicale  s'échauf- 
fait aux  accents  de  Molière  :  ce  morceau  d'un  comique  excellent 
annonçait  un  talent  déjà  mûr  et  prêt  à  fournir  une  glorieuse  car- 
rière. 

Mais,  tandis  que  Lully  conquérait  de  plus  en  plus  la  faveur  de 
Louis  XIV  et  régnait  sans  partage  à  la  cour  comme  compositeur 
■de  ballets  ses  rivaux  n'avaient  garde  de  rester  inactifs,  et  ils  réali- 
saient la  création,  depuis  longtemps  rêvée,  d'un  opéra  national. 
L'abbé  Pierre  Perrin,  comptant  trouver  dans  le  sieur  Champeron  un 
bailleur  de  fonds  libéral,  dans  le  marquis  de  Sourdéac  un  habile  as- 
socié qui  inventerait  des  machines  superbes,  et  rhjns  Gambert  un 
musicien  fécond,  avait  sollicité  et  obtenu  le  privilège  d'ouvrir  à  ses 
risques  et  périls  un  théâtre  lyrique.  Les  lettres  patentes  qui  concé- 
daient à  l'ancien  introducteur  des  ambassadeurs  chez  Gaston  d'Or- 
léans la  permission  d'établir  à  Paris  une  académie  (3)  pour  y  repré- 
senter et  chanter  en  public  des  opéras  et  représentations  en  musique  et 
en  vers  français,  pareilles  et  semblables  à  celles  d'Italie  »  (4)  —  ces 
lettres  patentes,  si  curieuses  à  plus  d'un  titre,  portent  la  date  du  28 
juin  1669,  et,  deux  ans  après,  le  19  mars  1671,  on  convia  le  public 
à  entendre  la  pastorale  de  Pomone,  dont  l'abbé  Perrin  avait  écrit  les 
paroles  etCambert  la  musique. 

Dirigée  par  Cambert  lui-même,  qui  conduisait  un  orchestre  de  treize 
musiciens  et  un  personnel  chantant  composé  de  cinq  hommes,  qua- 
tre femmes  et  quinze  choristes,  cette  pastorale  ravit  les  Parisiens  et 
fut  représentée  huit  mois  de  suite  avec  un  prodigieux  succès.  Le 
drame  cependant,  formé  de  scènes  décousues  ,  ne  présentait  guère 
d'intérêt  et  le  style  en  était  des  plus  misérables;  mais  la  plate  poésie 
de  l'abbé  Perrin,  ses  équivoques  grossières  et  ses  méchants  jeux  de 
mots  n'empêchèrent  point  de  rendre  justice  à  son  collaborateur. 
«  On  voyait  les  machines  avec  surprise,  les  danses    avec   plaisir,  on 


(1)  Le  Ballet-dés  Muses,  dansé  par  le  roi  dans  son  châleau  de  Saint-Germain 
en  Lave,  le  2  décembre  1666,  se  composait  de  treize  entrées.  Dans  la  troisième, 
on  représenta  les  deux  actes  de  Mélkerte  et  la  Pastorale  comique  de  Molière  ; 
dans  la  sixième  la  troupe  royale  y  joua  une  comédie  intitulée  les  Poêles,  et  dans 
laquelle  on  avait  introduit  une  mascarade  espagnole. 

(2)  Parmi  ces  petites  pièces  de  vers,  il  en  est  une  que  les  auteurs  du  Postillon 
de  Longjumeau  ont  mis  à  profit  : 

,  Ah!  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  ! 
Ah!  qu'il  est  baiûl  ah!  qu'il  est  beau!  etc. 

(3)  Lorsque  Baïf,  en  1570,  avait  demandé  l'autorisation  d'établir  chez  lui  des 
réunions  musicales  périodiques,  Charles  IX  lui  avait  permis  de  fonder  une  aca- 
démie de  musique,  c'est-à-dire  des  concerts  de  musique,  selon  le  sens  du  mot 
italien  accademia.  On  voit  que  Louis  XIV  maintint  à  ce  mot  la  signification 
qu'il  avait  acquise  en  Italie. 

(4)  La  phrase  citée  plus  haut  nous  rappelle  qu'à  l'origine  le  mot  opéra  ne 
prenait  pas  d's  au  pluriel  et  était  du  genre  féminin.  C'est  Molière  et  Saint- 
Evremont,  croyons-nous,  qui  les  premiers  ont  écrit  un  opéra.  (V.  le  Malade 
imaginaire,  act.  II,  se.  vi,-  et  la  Comédie  des  Opéra. 


entendait  le  chant  avec  agrément,  les  paroles  avec  dégoût,  »  a  dit 
Saint  Evremont  en  parlant  de  Pomone.  Ce  jugement  d'un  contempo- 
rain mérite  d'être  reproduit  ici,  car  il  nous  semble  impartial  et  juste. 
L'auteur  de  la  Comédie  des  opéras  affirme  aussi  que  l'opéra  les  Pei- 
nes et  les  Plaisirs  de  l'amour  «  ont  quelque  chose  de  plus  poli  et  de 
plus  galant  que  Pomone.  Les  voix  et  les  instruments  s'étaient  déjà 
mieux  formés  par  l'exécution.  Le  prologue  était  beau,  et  le  tombeau 
de  Glimène  fut  admiré  (1)..  » 

.  Chef  d'orchestre  patient  et  ferme,  musicien  dont  les  harmonies  se 
rapprochent  plus  peut-être  de  l'art  actuel  que  celles  de  Lully,  sous 
le  rapport,  de  l'enchaînement ,  compositeur  fécond  et  qui  venait,  dans 
les  Peines  et  les  Plaisirs  de  Z'amow,d'attacher  son  nom  à  cette  sorte 
de  chants  éplorés  qu'on  a  nommés  les  Tombeaux,  Robert  Cambert 
grandissait  en  talent  ainsi  qu'en  influence.  Il  se  disposait  à  faire 
représenter  son  Ariane,  lorsque  Lully,  profitant  des  dissentiments 
qui  avaient  éclaté  entre  les  divers  associés-directeurs  de  l'Académie 
royale  de  musique,  obtint,  au  mois  de  mars  1672,  et  par  le  crédit 
de  madame  de  Moutespan,  le  privilège  concédé  à  l'abbé  Perrin  (2). 


G.  Chouquet. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

_  Un  journal  allemand,  le  Musikalisches  Wochenblatt  annonçait  la  semaine 
dernière  que  M»«  Nilsson  était  à  Berlin,  où  elle  se  faisait  entendre  dans  les 
salons  de  l'ambassadeur  français.  Elle  avait  refusé  péremptoirement  de  chanter 
au  théâtre  de  Berlin,  disait  ce  même  journal,  et  avait  repoussé  avec  énergie, 
les  offres  de  l'intendant  impérial  et  royal,  qui  lui  avait  proposé  une  somme  de 
60  000  francs  pour  dix  représentations.  Il  paraît  qu'en  Prusse  aussi  bien 
qu'en  France  la  Presse  ne  déteste  pas  les  canards,  car,  à  ■l'heure  qu'il  est, 
M™  Nilsson  est  encore  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  a  fort  à  faire  de  ramasser 
toutes  les  couronnes  qu'on  lui  a  jetées.  En  quittant  Saint-Pétersbourg,  elle 
viendra  directement  à  Paris,  pour  se  rendre  de  là  à  Bruxelles,  où  elle  est 
attendue    avec  grande  impatience. 

—  Pendant  que  les  journaux  allemands  nous  annoncent  la  prétendue  présence 
à  Berlin  de  M-8  Nilsson,  voilà  les  journaux  français  qui  tracent  un  itinéraire 
non  moins  fantaisiste  à  M™  Patli  qu'ils  dirigent  sur  l'Amérique,  en  la 
faisant  passer  par  Bruxelles,  pour  y  chanter  Aida.  La  vente  est  que  la 
marquise  Prima  Donna  vient  d'arriver  à  Vienne  où  elle  donnera  des  représen- 
tations jusqu'à  sa  rentrée  au  théâtre  Royal  de  Covent-Garden,  après  quoi  elle 
se  dirigera  si  peu  sur  l'Amérique,  qu'une  grosse  indemnité  vient  d'être  attribuée 
par  elle-même  à  l'impressario  Strakosch  afin  de  rompre  ou  tout  au  moins 
d'ajourner  le  dit  engagement  américain.  C'est  M'»"  Nilsson  qui  doit  se  faire  en- 
tendre le  mois  prochain  en  Belgique,  puis  en  Amérique,  après  la  saison  de 
Londres  au  grand  désespoir  du  public  de  Pétersbourg.  Une  grosse  indemnité 
Russe  aurait  été  également  offerte  à  M,  Strakossh  pour  dégager  M»e  Nilsson 
du  Nouveau -Monde,  mais  les  roubles  moscovites  n'ont  pu  l'emporter  sur  les 
dollars  américains. 

_  De  nouvelles  informations  de  Berlin,— et  directes,  celles-ci,  —nous  per- 
mettent d'affirmer  qu'à  la  seconde  représentation  du  Ballo  in  Maschera,  de 
Verdi  le  ténor  Niemann  s'est 'relevé  de  son  insuccès  de  la  première  soirée. 
Cet  insuccès  était  dû  à  une  indisposition  vocale,  tout  comme  celui  de  Capoul, 
au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  la  moralité  du  peu  de  bienveillance  du  public  et 
de  la  presse  en  pareille  circonstance,  c'est  que  les  chanteurs  ne  doivent  se  pré- 
senter en  scène  qu'en  parfaite  santé. 

—  Un  second  succès  lyrique  à  l'actif  de  Johann  Strauss  ;  sa  nouvelle  opé- 
rette :  Le  Carnaval  de  Rome,  sujet  tiré  du  Piccolino  de  Sardou,  vient  d'obtenir 
du  public  de  Vienne  un  accueil  enthousiaste.  Orchestre,  chant,  airs,  duos,  tout 
a  réussi  Musique  élégante,  originale  et  «  native  »  disent  nos  correspondances, 
comme  toutes  les  valses  viennoises  du  célèbre  auteur  du  Beau  Danube  bleu, 
des  Feuilles  du  matin,  de  la  Vie  d'artiste  et  des  Mille  et  une  Nuits,  valse 
populaire  extraite  de  sa  première  opérette  :  Indigo. 


(1)  Saint-Evremont,  Comédie  des  Opéra,  act.  Il,  se.   vi. 

(2)  Jean  de  Grenouille!  et  Henri  Guichard,  se  déclarèrent  concessionnaires] 
du  privilège  accordé  à  Perrin,  et  Lully  eut  à  soutenir  un  procès  contre  eux.. 
L'irascible  Florentin  se  vengea  de  ses  adversaires ,  en  accusant  Guichard  d'a-j 
voir  voulu  l'empoisonner  et  on  l'obligea  de.l'enner  son  théâtre. 
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.  —  Une  nouvelle  œuvre  de  M.  Max  Bruch,  intitulée  Scènes  de  l'Odyssée, 
retraçant  les  principales  aventures  du  héros  d'Homère,  a  été  exécutée  à  Barmen 
avec  un  grand  succès.  M.  Max  Bruch  est  né  à  Cologne,  le  6.  janvier  1838  ; 
c'est  un  "élève  de  Ferdinand  Hiller.  Quoiqu'il  n'ait  pas  beaucoup  réussi  au 
théâtre,  où  il  a  jusqu'à  présent  donné  deux  ouvrages  :  Loreley  d'abord  et  tout 
récemment  Hcrmione,  M.  Max  Bruch  n'en  est  pas  moins  un  compositeur  de 
mérite  et  de'tabnt.  Son  Fritjof,  comprenant  des  scènes  détachées  du  poème 
de  Tegner,  est  une  œuvre  d'une  valeur  sérieuse.  11  a  composé  en  outre  beau- 
coup de  musique'  instrumentale,  une  symphonie  et  un  très-beau  concerto 
de  violon,,  avec  lequel  l'archet  de  Sarasate  devait  aujourd'hui  même  nous 
faire  faire  connaissance  à  l'Odéon.  Partie  remise.. 

—  Le  comte  Markow  est  arrivé  à  Vienne,  pour  préparer  l'ouverture  du 
théâtre  russe  qui  doit  donner  des  représentations  pendant  la  durée  de  l'expo- 
sition. La  comédie,  le  drame  et  l'opéra  national  prendront  alternativement 
possession  de  la  scène.  Parmi  les  ouvrages  du  répertoire  on  cite  comme 
pièces  littéraires:  la  Mort  d'Ivan  le  Terrible,  le  Mariage  russe  et  Une  Dame  du 
seizième  siècle  :  comme  opéras  on  met  en  avant  la  Tombe  d'Askold  et  VHôle  de 
pierre. 

1  —  Jusqu'ici  le  grand  succès  de  l'a  Scala,  saison  de  1872-73,  est  évidemment 
le  ballet  les  Due  gemelle  de  Ponchielli,  dasné  par  Mme  Verger,  ci-devant 
MUo  Fioretti  de  l'Opéra  de  Paris.  Ce  ballet  en  six  tableaux  se  joue  selon  l'usage 
entre  deux  actes  de  Rmj  Blas,  du  Ballo  in  Maschera  ou  de  Fosca  de  Gomes. 
Pour  lui  faire  place  on  ne  craint  pas  de  réduire  Robert- le- Diable  en  trois  actes. 
Que  dira  M.  Richard  Wagner  si  on  introduit  les  Due  gemelle  entre  deux 
actes  de  son  Lohengrin. 

—  Le  ténor  Capoul  est  à  Rome,  à  l'École  de  France.  Il  y  chante  une  char- 
mante .mélodie  .  de  son  ami  Serpette,  qui  va  paraître  prochainement  au 
Ménestrel. 

—  Le  grand  festival  qui  doit  se  donner  à  Cincinnati  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  durera  cinq  jours.  Parmi  les  œuvres  dont  l'exécution  est  annoncée 
nous  remarquons  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  le  Dettinger  Te  Deum 
de  Hœndel  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  classiques  de  moindre  dimen- 
sion . 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Voici  les  dispositions  arrêtées  cette  année  pour  le  concours  àjx  grand  prix  de 
Rome  : 

24  mai  :  entrée  en  loges  pour  le  concours  d'essai. 

31  mai  :  jugement  du  concours  d'essai. 

7  juin  :  entrée  en  loges  pour  le  concours  définitif. 

Le  choix  delà  cantate  devant  servir  de  texte  à  ce  concours  décomposition 
musicale  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin.  Les  personnes  qui 
désirent  soumettre  des  cantates  à  l'examen  du  jury,  pourront  les  adresser  au 
secrétariat  du  Conservatoire  de  musique  jusqu'au  31  mai  inclusivement. 

—  Nous  apprenons,  sans  la  moindre  surprise,  que  M.  Victor  Schœlcher  vient 
encore  de  doter  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  nouvelles  richesses.  11  a  fait 
don  d'une  centaine  de  volumes,  fort  bien  reliés  et  offrant  le  plus  vif  intérêt 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  musique.  On  y  remarque  des  publications 
anglaises  devenues  d'une  grande  rareté  et  des  compositions  on  ne  peut  plus 
recherchées,  comme  celles  de  Purcell,  par  exemple.  Grâce  à  l'inépuisable  mu- 
nificence de  M.  Schœlcher,  la  bibliothèque  de  notre  Conservatoire  pourra  dé- 
sormais offrir  à  ses  lecteurs  un  choix  varié  de  madrigaux  et  de  glees,  dus  aux 
meilleurs  maîtres  classiques  de  l'Angleterre,  ainsi  qu'un  précieux  recueil  d'o- 
péras-pastiches représentés  "à  Londres  du  temps  de  Hœndel.  Nous  signalerons  aussi 
aux  chanteurs  désireux  de  connaître  l'ancien  répertoire  italien  l'ouvrage  im- 
portant qui  s'appelle  Le  Delizie  dell'  Opère. 

—  L'administration  des  hospices  a  de  gros  revenus,  et  l'appétit  lui 
vient  avec  de  nouveaux  besoins.  Mais  pourquoi  profiter  de  l'état  de  gène  où  se 
trouvent  tous  les  artistes,  par  suite  des  événements,  qui  pèsent  plus  lourdement 
sur  eux  que  sur  personne,  pour  recommencer  ses  éternelles  tracasseries  et 
élever  ses  exigences.  Au  moment  où  les  malheureux  musiciens  sont  de  toute 
part  sollicités  pour  prêter  leurs  concours  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  on  s'au- 
torise d'une  loi  datée  du  8  thermidor  an  V,  qui  n'a  jamais  été  mise  en  pratique, 
pour  substituer  au  droit  fixe  de  23  à  100  francs,  payé  jusqu'à  ce  jour,  un  droit 
proportionnel  s'élevant  au  huitième  de  la  recette  brutte.  Ces  prétentions  sont 
tout  simplement  monstrueuses  et  nous  engageons  vivement  les  artistes  à  pro- 
fiter de  la  mesure  qui  les  trappe  pour  demander  formellement  l'abolition  d'un 
impôt  inique  et   scandaleux.   Sous  prétexte  de  prélever   la  part   du   pauvre, 

isur  les  plaisirs  de  l'opulence,  on  fait  main  basse  précisément  sur  les  bourses 
les  moins  garnies  et  l'on  frappe  une  classe,  qui  ne  peut  arriver  au  seuil  d'une 
aisance  modeste,  qu'après  une  vie  de  labeurs.  Est-il  un  métier  plus  dur  à  ap- 
prendre que  celui  de  musicien?  En  est-il  qui  demande  un  plus  long  appren- 
tissage, plus  d'efforts  et  de  patientes  études!  En  est-il,  hélas!  qui  soit  moins 
productif  et  moins  rémunérateur'.'  Evidemment  non.  Si  l'administration  des 
hospices  a  besoin  de  renouveler  la  source  de  ses  revenus;  que  ne  va-t-elle  les 
puiser  ailleurs?  Ce  n'est  pas  ici  qu'elle  peut  et  doit  les  trouver.  «  A  brebis 
tondue  Dieu  mesure  le  vent.  » 

—  11  est  question  de  l'arrivée  à  Paris  du  quatuor  strasbourgeois  Schillio 
(ïrères,   Gœber  et  Barwolf,  qui  viendrait  se    faire    entendre   ici   au    profit  de 

l'œuvre  des  Alsaciens-Lorrains.  —  Ce  quatuor  vient  d'obtenir  un  vif  succès 
au  Conservatoire  de  Lille. 


—  Le  deuxième  concert  populaire  de  Lyon,  organisé  par  M.  Aimé  Gros,  a' 
obtenu  un  succès  extraordinaire,  grâce  à  la  présence  de  M.  Sarasate,  qui  s'est 
fait  entendre  dans  sa  fantaisie  sur  Faust  et  dans  le  concerto  de  Mendelssohn. 
«  La  qualité  dominante  de  Sarasate,  dit  le  Journal  de  Lyon,  est  l'entrain,  la 
chaleur  et  la  passion;  joignez-y  une  grande  audace  dans  les  traits,  une  grande 
justesse  dans  le  chant,  et  vous  comprendrez  que  son  talent  est  de  ceux  devant 
lesquels  on  s'incline.  »  Cette  belle  séance  a  été  troublée  par  un  accident  qui, 
heureusement  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses.  Épuisé  par  les  fatigues  du 
voyage  et  par  la  chaleur  qui  régnait  dans  la  salle  de  concert,  Sarasate  s'est 
trouvé  mal  à  la  fin  de  son  dernier  morceau.  11  a  fallu  l'emporter  de  l'es- 
trade. Heureusement,  à  la  première  bouffée  d'air  frais,  le  nerveux  et  courageux 
artiste  a  repris  connaissance,  et  le  public,  rassuré,  a  témoigné,  par  des  accla- 
mations, toute  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  ce  prompt  rétablissement. 

—  La  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen  a  eti  la  bonne  pensée  d'organiser 
une  série  de  soirées  de  musique  de  chambre.  Un  public  d'élite,  plus  nombreux 
qu'on  aurait  osé  l'espérer,  s'est  rendu  à  son  appel  et  a  fait  un  excellent  accueil 
aux  œuvres  des  maitres  classiques  et  à  leurs  interprètes  :  MM  Joignant,  Jules 
Cariez  et  quelques  amateurs  de  talent.  Trois  séances  ont  eu  lieu  déjà,  au 
programme  desquelles  on  lisait  les  noms  d'Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Onslo-jv 
et  Mayseder.  Deux  autres  soirées,  consacrées  comme  celles-ci  à  l'exécution  de 
quatuors  et  quintettes  à  cordes,  compléteront  la  série.  Nul  doute  qu'elles  n'aient 
le  même  succès  que  les  précédentes. 

—  Les  journaux  du  Mans  et  de  Rennes  (Association  musicale  de  l'Ouest)  nous 
apportent  le  compte-rendu  de  l'effet  produit  aux  derniers  concerts  de  l'Asso- 
ciation par  MllM  Henriette  et  Inès  Lory,  deux  charmantes  jeunes  filles,  presque 
encore  des  enfants.  Leurs  deux  voix  de  soprano,  au  timbre  frais  et  sympathi- 
que, sont  habilement  dirigées;  les  traits,  les  vocalises  sont  finement  détaillés, 
soit  qu'elles  chantentséparément,  l'une  l'air  de  Mireille,  l'autre  celui  du  Pré  aux 
Clercs,  soit  qu'elles  se  réunissent  pour  le  duo  des  Diamants,  le  trio  du  Songe 
et  surtout  le  duo  de  la  Fleur,  de  l'abbé  Clari  (1715),  un  bijou,  une  perle, 
exhumé  par  Duprez.  Au  précédent  concert  de  l'Association,  on  avait  chaleureu- 
sement accueilli  Mlle  Lorenz  et  M.  Sandié,  deux  grandes  et  belles  voix  de 
soprano  dramatique  et  de  ténor.  La  soirée  au  bénéfice  des  pauvres  de  Rennes, 
grâce  à  M116  Chapuy,  et  malgré  le  prix  élevé  des  places,  avait  rempli  la  salle 
de  spectacle  jusqu'aux  combles.  On  a  fait  un  accueil  enthousiaste  à  la  jeune 
prima  donna  de  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Legénisel,  violoncelliste-solo  à  l'Opéra-Comique,  se  marie  avec 
MUe  Moçnier,  une  élève  de  Wartel,  qui  a  parcouru  l'Europe  avec  l'imprésario 
Ullmann.  Ce  mariage  sera  célébré  le  1S  à  Notre- Dame-des- Victoires.  Messe 
en    musique  par    l'orchestre  Pasdeloup,    et  soli   par  MM    Bouhy  et  Aubéry. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Pour  fêter  dignement  son  centième  concert,  M.  Danbé  nous  a  offert  jeudi 
dernier  un  programme  tout  à  fait  extraordinaire..  En  général  habile,  il  a  fait 
donner  l'élite  de  ses  solistes  et  a  payé  de  sa  personne.  Il  a  remarquablement 
interprété  avec  M.  Loys  et  MUe  Sécrétain  un  concerto  de  Beethoven,  inconnu 
à  Paris.  De  son  côté  M.  Turban  a  joué  le  thème  et  les  variations  du  quintette 
de  Mozart  avec  cette  largeur  de  style  et  cette  ampleur  de  son  qui  sont  l'essence 
même  du  beau  talent  de'  cet  artiste.  Enfin,  à  son  tour,  M.  Donjon,  accompagné 
par  M.  Lavignac,  avec  une  discrétion  charmante,  nous  a  fait  connaître  ren- 
dante, le  Menuet  et  la  Gavotte  d'une  sonate  de  Haendel.  Le  nom  du  compositeur- 
nous  dispense  d'insister  sur  le  mérite  de  l'œuvre;  mais  nous  avons  un  véritable 
plaisir  ^  constater  l'accueil  chaleureux  qui  lui  a  été  fait  par  le  public.  M.  Donjon 
d'ailleurs  l'a  rendue  avec  un  talent  rare. 

C'est  un  artiste  de  race,  qui  à  une  grande  virtuosité  joint  l'autorité  nécessaire 
pour  imposer  au  public  les  œuvres  sévères  des  grands  maitres  et  qui  '  ne  de- 
vrait jamais  s'égarer  dans  ces  productions  de  mauvais  goût  et  ces  plates  fantai- 
sies, répertoire  obligé  des  flûtistes  ordinaires.  N'oublions  pas  de  constater 
le  succès  de  deux  jolis  airs  de  ballet  de  notre  eonfrère  Joncières:  le  Pas  de  la 
séduction  qui  est  tout  simplement  ravissant  et  la  Danse  nubienne  à  laquelle 
des  combinaisons  curieuses  de  rythmes,  dans  le  goût  oriental,  donnent  beau- 
coup de  relief  et  de  couleur.  Ce  sont  là  deux  excellentes  pages  instrumentales. 

Un  mot  maintenant  de  la  partie  vocale  qu'on  avait  introduite  dans  le  pro- 
gramme à  titre  d'essai.  Cette  tentative  a  pleinement  réussi  et  M.  Danbé,  en- 
couragé par  le  succès,  ne  manquera  pas  de  la  poursuivre.  Les  morceaux  choi- 
sis, outre  le  chœur  bien  connu  de  Philémon  et  Baucis,  qu'on  a  fait  répéter, 
étaient  lesBonennensdeSclmmann,  avec  l'instrumentation  pittoresque  de  M.  Gevaert 
un  adorable  quatuor  vocal  de  Schubert,  traduit  exprès  pour  la  circonstance  et 
un  fragment  i'Elena  e  Paride  de  Gluck.  Cette  œuvre,  connue  de  quelques  rares 
amateurs,  date  de  1769.  Elle  est  donc  postérieure  à  VOrfeo  11761)  et  à  YAlceste 
italienne  (1763).  C'est  le  troisième  opéra  écrit  dans  le  nouveau  style  et  les  idées 
réformistes  du  maître.  Ajoutons  que  Mlle  Bier  et  Azémat,  MM.  Nicot,  Jacquin 
Masson  et  Ponsard  do  l'Opéra  avaient  bien  voulu  se  charger  de  l'exécution  de 
ces  morceaux  d'erisemble  avec  une  modestie  qui  les  honore.  Ils  en  ont  été 
récompensés  par  un  très-beau  succès. 

—  Dimanche  dernier,  nous  avons  entendu  au  concert  populaire,  un  violo- 
niste qui  nous  vient  de  Bruxelles,  où  il  jouissait  d'une  juste  réputation.  C'est 
en  effet,  un  artiste  de  grand  talent  qui  possède  les  qualités  des  maîtres  :  la 
pureté  du  son,  le  mécanisme,  et  surtout  un  style  remarquable  et  plein  d'une 
noble  sobriété .  Les  virtuoses  de  mérite  ne  manquent  pas  aujourd'hui;  M.  Co- 
lyns  est  assuré  de  prendre  parmi  eux  une  des  meilleures  places.  C'est  dans  le 
concerto  de  Rode  qu'il  s'est  produit  devant  le  publieparisien.  Nousy  reviendrons. 
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V"  Alkan 
Aîné. 


—  Le  premier  concert  de  i'Odéon  a  donné  d'excellents  résultats  finanoiers 
et  artistiques.  L'orchestre,  composé  de  bons  éléments  et  parfaitement  conduit 
par  M.  Colonne,  a  exécuté  d'une  façon  remarquable  YAndante  de  la  symphonie 
de  Mendelssohn  et  la  Rêverie  de  Schumann  qu'on  a  bissée  d'acclamation. 
Disons  en  passant  que  ce  morceau  a  été  très-finement  orchestré  par  M.  Char- 
les Constantin,  dont  le  nom,  par  un  oubli  fâcheux,  ne  figurait  pas  sur  le  pro- 
gramme. Le  Concerto  de  M.  Saint-Saëns,  supérieurement  exécuté  par  l'auteur, 
a  également  produit  beaucoup  d'effet.  Quant  à  la  petite  suite  d'orchestre  de 
M.  Georges  Bizet,  une  œuvre  charmante  aux  contours  délicats  et  finement  ciselés, 
elle  nous  a  semblé  de  proportions  trop  mignonnes  pour  un  cadre  si  vaste. 
Parmi  ces  piécettes  il  en  est  deux  :  la  Toupie  et  le  Duettino  qui  sont  purement 
délicieuses;  placée  dans  leur  jour  véritable  elles  jetteraient  tout  leur  éclat  et 
brilleraient  comme  des  perles  fines.  Ume  Viardot  a  fait  diversion  a  la  musique 
symphonique  dans  la  belle  scène  du  Roi  des  Aulnes  de  Schubert,  et  le  Carnaval 
de  M.  Guiraud  a  joyeusement  clôturé  la  séance. 

—  Sous  le  titre  de  «  six  petits  concerts  »  M.  Valentin  Alkan  aîné,  nous 
donne  chez  Erard,  de  véritables  «  grands  concerts  »  tout  comme  Rossini  sous 
le  titre  de  Petite  Messe  soumit  aux  amis  du  comte  Pillet-Will  son  admirable 
messe  solennelle.  Les  petits  concerts  de  M.  Alkan  sont  composés  de  deux  par- 
ties dans  lesquelles  Bach,  Scarlatti,  Beethoven,  Mendelssohn,  Schubert  et  We- 
ber  sont  largement  représentés  et  rendus  par  des  interprètes  tel  que  le  béné- 
ficiaire, Mme  Szarvady  et  M.  Delaborde. Quant  à  la  musique  de  M.  Alkan,  elle 
se  réserve  les  intermèdes .  Voici  le  programme  de  l'un  d'eux,  11  est  assez 
curieux  pour  mériter  la  reproduction  in  extenso. 

1.  N°  6,  des   Préludes,  oeuvre  66;  pour  Piano    i 

Clavier' de  Pédales:  (ou  Piano  à  3  Mains  :)  — 

Andantino,  :  —  Lourdement  :  — 
IL  a.  Nuit  d'Été  :  N°  7,  des  Mois;  et,  6  Alléluia  :  f   Ch. 

Piano  seul. 

III.  Étude  (bissée)  en  Ut  dièse,  de  l'œuvre  13  ;  avec  I 
l'Accompagnement    de  double   Quatuor  : 
Con  Sordini  :  —  (Andante  con  moto  :) 

IV.  1er  Chant, du  Recueil,  œuvre:  38:  (Redemandé.) 

—  A  la  dernière  séance  donnée  par  M.  Duvernoy,  on  a  beaucoup  applaudi 
toucher  délicat  et  le  style  élégant  de  ce  pianiste  d'élite.  Une  étude,  de  Cho- 
pin, le  Caprice,  en  mi  mineur,  de  Mendelssohn,  ont  été  rendus  avec  une 
légèreté  et  une  finesse  remarquables.  Comme  morceaux  d'ensemble,  citons  le 
quatuor  en  ré  majeur  de  Mozart,  et  le  superbe  quintette  de  Schumann,  dont 
Vandante  et  le  scherzo  ont  été  compris  et  interprétés  admirablement. 

—  Jeudi  soir  a  eu  lieu  à  la  salle  Herz,  devant  une  nombreuse  assemblée,  la 
première  audition  des  œuvres  de  Léon  Kreutzer,  dont  nous  avons  pu  apprécier 
qu'une  grande  messe  en  musique  exécutée,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Eus- 
tache .  Les  deux  premiers  morceaux  de  la  symphonie  en  si  bémol,  dont  un 
charmant  andante,  ont  été  vivement  applaudis.  M"a  Adèle  Monnier  a  fait  ap- 
précier sa  voix  bien  timbrée  et  son  grand  sentiment  en  chantant  deux  poétiques 
mélodies,  la  Mélancolie  et  la  Chanson  de  Marie.  L'introduction  à  la  Tempête,  de 
Shakespeare,  et  le  drame  choral,  le  Nouveau  monde,  ont  montré  que  Léon 
Kreutzer  s'entendait  anssi  fort  bien  à  composer  de  gracieux  tableaux  de  musique 
descriptive  à  l'instar  de  l'auteur  du  Désert  ;  enfin  des  airs  de  ballet,  tirés  de 
l'opéra  des  Filles  d'azur,  ont  terminé  cette  séance  qui  ne  peut  qu'ajouter  au  re- 
nom du  regretté  critique-compositeur. 

—  Les  deux  derniers  mercredis  de  Louis  Diémer  ont  été  des  plus  brillants. 
C'étaient,  avec  Diémer  lui-même,  Mrae  Marie  Cabel,  MM.  Gustave  Nadaud, 
Sarasate,  White,  Marsick  et  Fischer  qui  s'étaient  chargés  d'en  défrayer  le  pro- 
gramme. Mme  Cabel  a  produit  beaucoup  d'effet  avec  la  jolie  valse  chantée, 
Esméralda  ;  Diémer  a  fait  entendre  sa  transcription  de  l'ouverture^de  la^Flûte 
enchantée  et  du  Rigodon  de  Dardanus,  sa  deuxième  valse  de  salon,  son  caprice 
et  le  Rappel  des  Oiseaux,  de  Rameau,  délicieuse  petite  pièce  des  Clavecinistes, 
d'Amédée  Méreaux,  toujours  bisssée.  Sarasate  a  été  étincelant  dans  son  exécu- 
tion de  la  gavotte  de  Mignon,  et  dans  le  grand  duo  pour  piano  et  violon 
Hommage  à  Rossini  sur  des  motifs  du  Barbier,  de  Moïse  et  d'Othello,  duo  qui  ne 
manque  jamais  d'enlever  son  auditoire. 

—  Nous  devons  une  mention  toute  particulière  au  concert  du  pianiste-com- 
positeur Jacques  Baur,  artiste  classique  de  la  bonne  école,  qui  s'est  fait  applau- 
dir par  un  public  nombreux,  dans  le  concert-stuck  de  Weber,  l'impromptu  de 
Chopin,  la  mélodie  hongroise  de  Liszt,  et  le  quintette  de  Schumann,  où  il  était 
secondé  par  MM.  Hammer,  Borelli,  Godard  et  Holmann.  M.  Jacques  Baur 
a  fait  également  applaudir  une  jeune  cantatrice  de  talent,  M"0  Anna  Eyre, 
élève  de  Muzio. 

—  Samedi  dernier,  très-belle  soirée  musicale  dans  les  salons  de  M.  et  Mmo 
Comettant.  Un  programme  composé  d'excellente  musique  exécutée  par  les 
artistes  d'élite  :  M»1"  Hisson,  MM.  Alard,  Saint-Saëns  et  Bonnehée.  La  maîtresse 
du  logis  a  terminé  par  des  chansons  arabes  très-originales  qu'elle  a  dites  à 
ravir. 

—  Rue  Mozart,  à  Passy,  —  Dans  cet  arrondissement  prédestiné,  dont  toutes 
les  rues  ont  été  consacrées  par  l'édilité  musiciens  et  à  nos  grands  peintres,  — 
il  y  avait,  dimanche  dernier,  musique  et  théâtre  à  l'hôtel  de  M.  et  Mmo  Jon- 
quier.  On  y  a  fort  goûté  un  violoniste  de  grand  talent,  M.  Piedeleu,  qui 
vient  de  se  faire  applaudir  à  Nantes,  en  compagnie  du  virtuose  Planté. 
M.  Piedeleu  est  de  ces  artistes  avec  lesquels  il  faut  compter,  et  nous  lui  prédi- 
sons grand  succès  à  Paris.  Dans  cette  même  soirée,  l'instrument  de  nos  pères, 
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si  délaissé  aujourd'hui,  la  guitare,  a  été  ressuscitée  par  M.  A.  de  Folly.  La  par- 
tie dramatique  du  programme  a  été  défrayée  par  deux  jeunes  disciples  du 
Conservatoire,  le  neveu  du  regretté  Michel  Carré  et  Mlle  Carrière,  fille  de  l'ex- 
cellent peintre-décorateur.  Cette  jeune  élève  de  Régnier  promet  une  soubrette 
des  plus  accortes  à  la  Comédie-Française.  Des  chansons  de  M.  Lacombe  ont 
complété  le  programme.  Le  piano  était-  tenu  par  M.  Martin,  maître  de  cha- 
pelle de  Bonne-Nouvelle. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

—  Au  Conservatoire,  même  programme  que  dimanche  dernier,  c'est-à-dire  :• 
Beethoven,  Weber,  Mendelssohn,  Haydn,  Berlioz  et  Ch.  Widor.  Nous  en  ren- 
drons compte  dans  notre  numéro  prochain. 

—  A  propos  du  deuxième  concert  organisé  par  les  Dames  du  Comité  des 
Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  Algérie,  informons  nos  lecteurs  que  ce  concert 
est  remis  au  mardi  soir,  18  de  ce  mois,  dans  la  salle  du  Conservatoire.  On 
s'inscrit  rue  Scribe,  n°  S . 

—  Le  Concert  populaire  nous  fera  entendre  aujourd'hui:  1°  la  symphonie 
héroïque  de  Beethoven  ;  2°  le  concerto  en  ut  majeur  pour  piano  de  Mozart, 
exécuté  par  M.  de  Kontski;  3°  la  première  audition  de  la  Fiancée  de  Messine, 
ouverture  de  Robert  Schumann;  i"  le  Réveil  du  Lion,  caprice  héroïque  de 
M.  dé  Kontski,  exécuté  par  l'auteur  et  5°  La  méditation  de  Gounod  sur  le 
premier  Prélude  de  Bach. 

—  L'Odéon  nous  offre  aujourd'hui  le  programme  suivant  :  1"  symphonie  en, 
si  bémol  de  Haydn  ;  2°  Valse  des  Sylphes,  de  Berlioz  ;  3°  Symphonie  roman- 
tique de  Joncières  ;  4"  Concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  exécuté  par  Sara- 
sate; 8°  Fragments  de  la  musique  pour  une  pièce  antique,  de  Massenet;  6" 
Ouverture  d'Obéron,  de  Weber.  „'J 

—  Lundi,  10  mars,  salle  du  Progrès,  30,  rue  Faubourg-St-Honoré,  concert 
très-intéressant  au  profit  des  victimes  du  naufrage  du  «Northfleet», 

—  La  Société  classique  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Mas,  Turban,  de  Bailly, 
Taffanel,  Lalliet,  Grisez,  Dupont,  Espaignet,  donnera  son  quatrième  concert 
mardi  prochain,  à  la  salle>  Erard,  M"°  Szarvady  y  exécutera  le  trio  en  ut  mi- 
neur de  Mendelssohn  et  une  sonate  de  Bach. 

—  Mardi  11  mars,  à  la  Salle  Pleyel,  M.  Clément  Loret,  organiste  de  Saint- 
Louis  d'Antin  et  professeur  d'orgue  à  l'école  de  musique  religieuse,  donnera, 
avec  le  concours  de  plusieurs  artistes,  un  très-beau  concert  où  il  fera  entendre 
la  musique  si  intéressante  d'anciens  maître,  tels  que  Tartini ,  Corelli,  etc. 
M.  Loret  se  fera  également  entendre  sur  l'orgue  Mustel. 

—  Mercredi  12  mars,  salons  Erard,  quatrième  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Delahaye,  White,  Hollander,  Van  Waefelghem  et 
Hollman. 

—  Le  même  jour,  dans  les  salons  Pleyel  concert  de  Mlle  Luigini  avec  le 
concours  de  plusieurs  artistes  parisiens. 

—  M.  et  Mme  Alfred  Jaell  de  retour  d'Italie  donneront  un  concert  dans  les 
salons  Erard,  le  mercredi  2  avril,  avec  le  concours  de  M.  H.  Vieuxtemps. 

—  Prévenons  les  amateurs  de  musique  religieuse  que  le  vendredi  saint, 
11  avril  prochain, 'on  exécutera  le  Stabat  mater  de  M.  Poil  da  Silva,  qui  fut 
couronnné  au  concours  de  Bordeaux  en  1872. 

—  L'Œuvre  des  écoles  invite  ses  membres  à  une  messe  solennelle  qui  sera 
célébrée  le  27  mars.  L'archevêque  de  Paris  présidera  la  cérémonie,  pendant 
laquelle  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  fera  entendre  une  messe  de  Beet- 
hoven et  l'oratorio  Gallia  de  Gounod. 

NÉCROLOGIE 

—  La  mort  vient  de  frapper  au  début  de  sa  carrière,  un  jeune  compositeur 
français  d'un  grand  talent  et  d'un  bel  avenir,  M.  le  vicomte  Alexis  de  Cas- 
lillon  de  Saint-Victor.  Malgré  ses  titres  de  noblesse  et  sa  fortune  indépendante, 
Alexis  de  Castillon  n'était  pas  un  simple  amateur,  mais  un  véritable  artiste 
nourri  de  fortes  études  et  doué  d'une  imagination  brillante.  Mort  à  trente-qua- 
tre ans,  il  laisse  une  œuvre  considérable  où  l'on  rencontre  plus  d'un  morceau 
de  maître.  Si  ce  jeune  homme  avait  vécu,  il  serait  certainement  devenu  un 
des  plus  solides  soutiens  de  l'École  française. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


BARCAROLLE 
Pril  :  5  fr. 


ANNA -POLKA 

Prix:  6  fr. 


I.    IDE    CAMONDO 


,   BUE  BEnCKRK,   20. 


2227.  -39e  ANNÉE.  -N°  «6.  PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  16  Mars  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste'  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Ghant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Histoire  de  la  Musique  dramatique  en  France  (6e  et  der- 
nier article)  Gustave  Chouquet.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique   de   chant  recevront  avec  le  numéro  de   ce  jour 
la  célèbre 

Romance  dariodant, 

«  Femme  sensible  «,  édition  conforme  à  l'interprétation  de  J.  Faure  au  Con- 
servatoire, réduite  au  piano  par  J.-B.  Wekerlin.  Suivra  immédiatement  : 
La  dernière  Rose  d'été,  de  Thomas  Moora,  mélodie  irlandaise  chantée  par 
MUc  Albani,  nouvelle  transcription  avec  accompagnement  de  piano  par 
J.-B.  Wekerlin,  traduction  française  de  D.  Tagliafico. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  gavotte  de  Schiffmacher  :  les  Violons  de.  Lulli. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET    SES    OEUVRES 


II 

Adam  était  alors  âgé  de  seize  à  dix-sept  ans,  et  nous  avons  vu 
que  déjà  il  avait  dû  résister  à  son  père,  qui  voulait  l'empêcher  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  la  musique.  La  lutte  devait  continuer 
pendant  de  longues  années.  «...  Je  persuadai  à  mon  père,  dit-il, 
que  mes  études  étaient  terminées;  mais  je  déclarai  formellement 
que  je  ne  ferais  pas  mon  droit,  et  que  je  voulais  entrer  au  Con- 
servatoire au  lieu  d'entrer  dans  une  étude.  Mon  père  fut  forcé 
de  me  céder,  et  j'entrai  d'abord  dans  la  classe  d'orgue  dirigée  par 
Benoist,  qui,  élève  de  mon  père,  fut  enchanté  de  m'admettre  dans 
sa  classe.  J'improvisais  fort  bien,  surtout  depuis  mes  leçons 
d'harmonie,  mais  je  ne  pouvais  m'astreindre  à  lire,  à  jouer  des 
fugues  et  autres  choses  de  ce  genre,  que  je  trouvais  et  trouve 
encore  peu  récréatives. .. .   » 


C'est  ici  surtout  que  nous  allons  voir  de  quelle  façon  véritable- 
ment étrange  Adam  fit  son  éducation  musicale.  Il  jouait  déjà  du 
piano  et  de  l'orgue,  il  avait  passé  trois  années  à  travailler  l'harmo- 
nie, et....  il  ne  savait  pas  le  solfège  !  De  son  aveu  même,  voici 
comme  il  l'apprit: 

A  peine  étais-je  entré  au  Conservatoire,  qu'un  camarade  un  peu  plus  âgé 
que  moi,  et  qui  était  répétiteur  de  solfège,  me  pria  de  tenir  sa  classe  pendant 
qu'il  serait  en  loge  à  l'Institut.  C'était  Halévy.  J'acceptai  avec  empressement, 
et  j'allai  réinstaller  avec  un  aplomb  superbe.  Je  n'étais  pas  en  état  de  déchif- 
frer une  romance,  mais  je  devinais  les  accords  de  la  basse  chiffrée,  et  je 
m'en  tirai  si  bien  que  lorsque  Halévy  eût  remporté  son  premier  prix  et  partit 
pour  l'Italie,  on  me  donna  sa  classe  de  solfège  à  diriger.  C'est  là  que  j'ai 
appris  à  lire  la  musique,  en  l'enseignant  aux  autres. 

Néanmoins,  Adam  entra  bientôt  dans  la  classe  de  contre-point 
d'Eler,  puis,  celui-ci  étant  mort,  dans  celle  de  Reicha.  Il  semble,  à 
ce  moment,  qu'il  commençait  à  travailler  sérieusement.  «  Je 
jouais  assez  bien  de  l'orgue,  dit-il,  depuis  quelque  temps.  Je 
remplaçais  divers  organistes  dans  leurs  paroisses.  J'ai  successive- 
ment joué  de  l'orgue  à  Saint-Étienne-du-Mont,  à  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  Saint-Louis  d'Antin,  Saint-Sulpice  et  aux  Invalides, 
comme  commis  de  Baron  père  et  Séjan  fils.  C'était  pour  moi  un 
bonheur  que  de  jouer  cet  instrument,  qui  offre  toutes  les  ressour- 
ces de  l'orchestre.  »  Dans  le  même  temps,  Boieldieu  venait  d'être 
nommé  professeur  de  composition  au  Conservatoire,  et  Adam 
obtint  d'être  admis  dans  sa  classe.  Ici,  ce  n'est  pas  aux  Mémoi- 
res d'Adam  que  je  vais  avoir  recours,  mais  au  joli  article  qu'il 
publia  sur  Boieldieu  à  l'époque  de  sa  mort,  et  qui  a  été  recueilli 
depuis  dans  ses  Souvenirs  d'un  Musicien  ;  on  verra  qu'elles  étaient 
alors,  et  ses  idées,  et  celles  de  son  maître,  en  matière  d'art  : 

....  Ce  que  Boieldieu  aimait  le  moins,  c'était  la  musique  contournée  et 
manquant  de  mélodie.  —  Quoi  qu'il  ne  soit  peut-être  pas  convenable  de  me 
citer  dans  cette  notice,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  raconter  la  première 
leçon  de  composition  qu'il  me  donna,  parce  qu'elle  peint  la  manière  de 
l'homme  et  sa  perspicacité  à  découvrir  une  mauvaise  tendance  chez  l'élève,  et 
son  habilité  à  en  changer  les  mauvaises  dispositions.  Quand  j'eus  le  bonheur 
d'être  admis  dans  la  classe  de  Boieldieu,  j'étais  iin  peu  comme  tous  les  jeunes 
gens  qui  commencent  à  s'occuper  de  composition  ;  la  forme  était  tout  pour 
moi,  et  le  fond  fort  peu  de  chose.  J'avais  une  grande  estime  pour  les  modu- 
lations et  les  transitions  baroques,  et  un  souverain  mépris  pour  la  mélodie, 
dont  je  ne  concevais  même  pas  qu'on  se  servît.  Un  de  mes  amis  m'avait  une 
fois  mené  aux  Bouffes,  où  l'on  jouait  le  Barbier  de  Rossini,  et  je  m'étais  sauvé 
après  le  premier  acte,  furieux  contre  ce  public  qui  accordait  ses  applaudisse- 
ments à  de  telles  misères. 
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Je  fais  ici  ma  confession,  voilà  comme  je  pensais  quand  j'entrai  chez 
M.  Boieldieu.  Il  me  demanda  de  lui  donner  un  échantillon  de  mon  savoir- 
faire,  et,  deux  jours  après,  je  lui  portai  un  morceau  stupide,  où  il  n'y  avait 
ni  chant,  ni  rhythme,  ni  carrure,  mais  en  revanche,  force  dièzes  et  bémols,, 
et  pas  deux  mesures  de  suite  dans  le  même  ton.  Je  croyais  avoir  fait  un 
chef-d'œuvre. 

—  Mon  bon  ami,  me  dit  M.  Boieldieu  quand  il  eût  examiné  mon  papier  de 
musique,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire-? 

L'indignation  me  saisit. 

—  Comment,  monsieur,  lui  répliquai-je,  vous  ne  voyez  pas  ces  modula- 
tions, ces  transitions  harmoniques,  etc  ? 

—  Si  fait,  vraiment,  reprit-il,  j'y  vois  fort  bien  tout  cela;  mais  les  choses 
essentielles,  la  tonalité  et  un  motif  1  Allez-vous  en  à  votre  piano,  faites-moi 
une  leçon  de  solfège  à  deux  ou  trois  parties,  d'une  vingtaine  de  mesures,  et 
sans  moduler  surtout,  et  vous  m'apporterez  cela  dans  huit  jours. 

—  Mais  je  vais  vous  faire  cela  tout  de  suite,  m'écriai-je. 

—  Non,  me  répondit-il,  il  faut  tâcher  que  cela  ne  soit  pas  trop  plat,  et  huit 
jours  ne  seront  pas  de  trop. 

Je  retournai  chez  moi,  et,  riant  d'une  telle  besogne,  je  voulus  me  mettre  à 
l'œuvre  ;  mais  dans  l'habitude  que  '  j'avais  de  tendre  mon  imagination  vers 
un  tout  autre  but,  je  ne  pouvais  pas  trouver  une  idée  mélodique.  Au  bout  de 
huit  jours  j'apportai  ma  vocalise,  qui  était  bien  faible. 

—  A  la  bonne  heure,  me  dit  Boieldieu,  au  moins  cela  a  forme  humaine, 
mais  il  y  manque  bien  des  choses  ;  nous  ferons  encore  ce  travail-là  pendant 
quelque  temps. 

Il  ne  me  ftt  faire  autre  chose  pendant  trois  ans  ;  puis  il  me  dit  : 

—  Maintenant,  vous  avez  peu  de  chose  à  apprendre  ;  étudiez  l'orchestration 
et  les  effets  de  scène,  et  vous  irez. 

#  Trois  mois  après  il  me  fit  concourir  à  l'Institut,  sans  trop  de  désavantage. 

Sans  trop  de  désavantage  en  effet,  puisque,  à  son  premier 
concours,  Adam  obtint  une  mention  honorable . 

Mais  tandis  qu'il  travaillait  ainsi  avec  Boieldieu,  Adam,  d'autre 
part,  ne  perdait  point  son  temps.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
ses  manuscrits  autographes,  où  je  rencontre  diverses  compositions 
qui  datent  de  cette  époque.  La  première  est  une  ouverture  (en  ré), 
signée  et  datée  par  lui  «  octobre  1821.  »  Il  avait  donc  dix-huit 
ans  ;  on  s'en  aperçoit  à  sa  copie,  qui  est  jeune,  sans  caractère,  et 
aussi  à  de  nombreuses  ratures  et  corrections  (1).  La  seconde  est 
encore  une  ouverture  en  ré,  mais  elle  ne  porte  pas  de  date  ; 
évidemment  un  peu  postérieure  à  la  précédente,  je  ne  crois  pas 
pourtant  qu'une  grande  distance  sépare  l'une  de  l'autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  travail  est  déjà  beaucoup  meilleur  et  plus  corsé; 
la  plume  est  plus  sûre  d'elle-même,  la  tête  aussi.  Vient  ensuite 
un  «  air  de  Phèdre,  »  daté  de  juillet  1823,  puis  un  «  air  (en  ut) 
de  Jeanne  d'Arc,  »  daté  de  mai  1824,  puis  deux  cantates  :  Marie 
Stuart,  paroles  de  M.  de  Jouy  (juin  1824;,  et  Jeanne  d'Arc.  Ces 
dernières  compositions  étaient  évidemment  destinées,  dans  sa 
pensée,  à  le  préparer  au  concours  de  l'Institut  (2).  Dans  le 
volume  qui  contient  toutes  ces  œuvres  de  jeunesse,  je  trouve 
encore  une  ouverture  eu  mi  bémoJ,  avec  ces  mots  en  tête  : 
«  Commencée  le  25  juin  1824,  à  11  heures  du  soir,  »  et  ceux-ci 
en  queue  :  «Terminée  le  28  juin  1824,  à  une  heure'  du  matin,  ,> 
et  enfin  son  morceau  de  réception  au  premier  concours  auquel  il 
prit  part  à  l'Institut  (1824) ,  avec  cette  mention  en  tête  : 
a  Adolphe  Adam,  âgé  de  21  ans,  élève  de  M.  Boieldieu.  » 

Tout  en  travaillant  sérieusement,  tout  eu  se  préparant  au 
concours  de  l'Institut,  tout  en  agissant  en  vue  de  l'avenir,  Adam 
ne  négligeait  pas  le  présent.  Il  était  d'ailleurs  très-pratique,  dans 


(1)  Je  pense  qu'il  utilisa  plus  tard  cette  ouverture  en  en  refaisant  tout  le  milieu, 
car  en  cet  endroit  les  cokltes  sont  innombrables,  et  l'écriture,  qui  n'est  plus 
du  tout  la  même,  a  beaucoup  de  caractère  et  d'assurance. 

(2)  Il  s'était  servi  pour  cela  des  paroles  de  cantates  qui  avaient  servi  pour 
des  concours  antérieurs,  ainsi  que  font  tous  les  élèves  qui  se  destinent  au  con- 
cours de  Rome.  Marie  Sluirt,  «  monologue  lyrique,  »  paroles  de  M.  de  Jouy, 
avait  servi  au  concours  de  1808,  où  une  seule  récompense  avait  été  décernée, 
un  premier  grand  prix,  à  Auguste-Louis  Blondeau.  élève  de  Méh'ul,  qui  écri- 
vit plus  tard  une  médiocre  Histoire  de  la  Musique.  Les  paroles  de  l'autre 
cantate,  Jeanne  d'Arc,  avaient  été  écrites  par  Yinaty  pou  rie  concours  de  1818, 
ou  une  seule  récompense  encore,  un  second  prix,  avait  été  accordéeà  Leborne, 
eleve  de  Chérubmi,  qui  devint  par  la  suite  professeur  de  fugue  au  Conserva- 
toire. —  Je  remarque  que  son  air  de  Jeanne  d'Arc,  après  quatre  vers  de 
récitatif,  est  entièrement  écrit  sur  ces  quatre  autres  vers: 

Je  vois  aux  rives  de  la  Seine 

Flotter  l'étendard  des  Français; 

De  la  France  brisant  la  châine, 
Charles,  desesayeux,  liahuelc  palais. 
(Mu  forme  dix-neuf  pages    de  partition.   Je  n'ai  pas    besoin  de  dire  combien 
de  lois  chaque  vers  est  répété. 


le  vrai  sens  du  mot,  sentait  bien  que  les  jeunes  lauréats  du  grand 
concours,  s'ils  ne  perdaient  pas  absolument  leur  temps  en  Italie, 
perdaient  du  moins  par  leur  absence  l'occasion  de  se  produire 
à  Paris,  et  il  voulait,  à  tout  hasard,  établir  rapidement  des  rela- 
tions qui  pussent  lui  être  utiles  et  profitables  par  la  suite.  La 
musique  dramatique  était  déjà  son  objectif,  il  se  sentait  attiré  du 
côte  du  théâtre  par  une  vocation  en  quelque  sorte  irrésistible,  et 
l'on  va  voir  quel  sens  de  sa  situation,  quelle  persévérance  d'efforts, 
quelle  étonnante  énergie  il  déploya  pour  arriver  à  ses  fins  et 
atteindre  son  but  : 

Mon  goût  pour  le  théâtre,  dit-il,  n'était  pas  moins  vif  que  pour  la  musique 
d'église.  Je  m'étais  lié  avec  le  garçon  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  et  ce 
m'était  une  grande  joie  quand  il  pouvait  me  procurer  une  entrée  à  l'orchestre 
des  musiciens.. . 

Le  Gymnase  venait  d'ouvrir  pour  jouer  des  opéras:  on  en  avait  déjà  représenté 
plusieurs;  on  en  répétait  un  intitulé:  le  Sramine,  musique  d'Al.  Oiccinni.  Un 
musicien  nommé  Duchaume,  bibliothécaire,  copiste,  timbalier  et  chef  dès 
chœurs,  m'offrit  de  me  faire  entrer  comme  triangle,  avec  quarante  sous  de 
cachet  par  représentation,  à  la  condition  que  je  lui  donnerais  mes  appointe- 
ments. J'aurais  payé  pour  être  admis,  je  consentis  donc  sans  peine  à  ne  rien 
recevoir.  Me  voilà  donc  initié  aux  coulisses,  le  but  de  tous  mes  désirs!  —  Mon 
père  n'avait  pas  voulu  que  je  fusse  musicien  ;  il  aurait  prétéré  que  j'entrasse  dans 
un  bureau  ou  une  étude:  mais  toute  son  opposition  se  borna  à  me  laisser  sans 
argent.  11  me  donnait  la  nourriture  et  le  logement,  mais  rien  de  plus.  Je  me 
tirai  de  ma  position  en  donnant  quelques  rares  leçons  à  trente  sous  le  cachet,  en 
vendant  de  mauvaises  romances  (1)  et  de  plus  mauvais  morceaux  de  piano  au 
prix  de  cinquante  ou  soixante  francs  de  musique,  prix  marqué,  c'est-à-dire 
vingt-cinq  ou  trente  francs. 

Mon  entrée  au  Gymnase  fut  un  événement  dans  ma  vie.  Je  liai  des  connais- 
sances et  des  amitiés  avec  des  acteurs  et  des  auteurs;  ce  fut,  en  un  mot,  mon 
point  de  départ.  Duchaume  mourut,  et  je  lui  succédai  comme  timbalier  et  chef 
des  chœurs  aux  appointements  de  600  francs  par  an.  C'était  une  fortune.  Je 
ne  donnai  plus  de  leçons  à  trente  sous  et  je  fis  un  peu  moins  de  musique  de 
pacotille. 

Ce  qui  suit  fait  bien  voir  que,  ce  que  voulait  Adam,  c'était_le 
théâtre,  et  pas  autre  chose  : 

Boieldieu  n'avait  pas  grande  confiance  en  moi;  son  préféré  était  Labarre. 
Labarre  négligea  la  composition,  où  il  aurait  réussi,  pour  la  harpe,  où  il 
excellait  et  avec  laquelle  il  pouvait  gagner  vingt  mille  francs  par  an.  Avec  le 
nom  de  mon  père,  j'aurais  pu,  en  persévérant,  gagner  presque  la  même  somme 
avec  des  leçons  depiano:j'eus  le  courage  de  résister...  Cependant,  pouratteindre 
mon  but  et  arriver  au  théâtre,  je  pris  un  singulier  chemin.  Je  me  liai  avec  des 
auteurs  de  vaudeville  et  je  leur  offris  de  leur  faire,  pour  rien,  des  airs  de  vaude- 
ville qu'ils  payaient  fort  cher  aux  chefs  d'orchestre  des  théâtres  pour  lesquels 
ils  travaillaient.  J'obtins  ainsi  mes  premiers  succès  au  Yaudevillle  et  au  Gym- 
nase, et  il  me  fallut  soutenir  une  lutte  violente  contre  les  chefs  d'orchestre  de 
ces  théâtres.  Blanchard,  critique  musical  aujourd'hui  et  alors  chef  d'orchestre 
-aux  Variétés,  parvint  cependant  à  me  barrer  entièrement  la  porte  de  son* 
théâtre.  Mais  tu  Gymnase,  les  airs  du  Baiser  au  Porteur,  du  Bal  champêtre,  de 
la  Haine  d'une  femme,  et  au  Vaudeville  ceux  de  Monsieur  Boite,  du  Hussard  de 
Felsheim,  de  Guillaume  Tell,  me  valurent  l'amitié  et  les  promesses  de  collabo- 
ration des  auteurs  de  ces  pièces.  ■  r 

Arthur  Pougdî. 

(A  suivre.)  ■ 


(1)  Ses  premières  productions  en  ce  genre  datent  de  1822;  du  moins,  je 
suppose  que  c'est  des  premières  qu'il  est  ainsi  parlé  dans  cette  note  insérée  au 
Miroir  du  12  octobre  de  celte  année .-  ■ —  «  Parmi  les  romances  dont  nous  avons 
donné  la  simple  annonce,  nous  en  remarquerons  deux  de  M.  Adam  fils,  dans 
lesquelles  on  trouve  un  chant  heureux  et  bien  accompagné.  Elles  se  vendent 
chez  Henri  Lemoine,  rue  de  l'Echelle.  »  Ces  deux  romances  étaient  celles-ci  :  — 
«  On  a  tout  dit ,  paroles  de  M.  Charles.  La  Cachette  d'amour',  paroles  de 
M.  Duval.  »  Ce  dernier  titre  est  suffisamment  troubadour,  et  peint  bien 
l'époque. 

A  la  date  du  31  mai  1823,  parmi  les  annonces  du  même  journal,  je  trouve 
la  suivante:  —  «  Les  deux  Cousines,  nocturne  à  deux  voix  de  M"10  Casimir 
Bonjour  et  Adolphe  Adam.  Pacini,  éditeur:  »  Je  remarque  que  peu  de  mois  au- 
paravant, Casimir  Bonjour  a'vait  donné  au  Théâtre-Français,  sous  ce  lilre  des 
Deux  Cousines,  une  comédie  qui  avait  obtenu  un  plein  sucrés.  Y  avait-il  quelque 
chose  de  commun  entre  ces  deux  productions  de  genres  si  différents? 


-r«x»<sv«bc,«r^- 


LE  MENESTREL 


123 


SEMAINE    THEATRALE 


13,515*  fr.  25  c,  toi  est  le  chiffre  éloquent  produit  par  la  94»  repré- 
sentation d'Hamlel,  luudi  dernier. 

M.  Halanzier,  qui  s'est  fait  une  douce  habitude  des  plus  fructueuses 
recettes,  n'en  n'avait  pas  encore  encaissé  une  pareille  depuis  son 
avènement  à  I'Opéiia. 

Du  reste  "toutes  les  représentations  de  Faure  réalisent  de  supeibes 
recettes  et  ses  dernières  soirées  rendent  trop  exiguë  l'immense  salle 
âe  la  rue  Le  Peletier.  Il  en  a  été  ainsi,  mercredi,  pour  la  Coupe  du  Roi 
de  Thulé,  et  vendredi  pour  l'immortel  Don  Juan  de  Mozart.  —  Ce  soir, 
dimanche,  par  extraordinaire  et  en  dehors  de  l'abonnement, ^"repré- 
sentation à'Hamlet,  par  Faure,  H"*  Gueymard  et  Mllc  Fidès  Devriès, 
la  nouvelle  Ophélie,  qui  recueille,  chaque  fois,  sa  belle  part  des 
ovations  de  la  soirée. 

Faure  chantera  encore  mercredi  de  cette  semaine;  le  grand  artiste 
avantrésisléà  toutes  les  sollicitations  des  départements  et  del'étranger 
pour  nous  donner  quelques  représentations  supplémentaires.  Il  a  de 
même  refusé,  ou  tout  au  moins  ajourné,  les  offres  dorées  de  l'Amérique 
et  de  la  Russie.  Roubles  et  dollars  ont  échoué  devant  le  noble 
désintéressement  de  ce  véritable  artiste  qui  sait  placer  au-dessus  de 
toutes  les  satisfactions,  celle  de  chanter  en  français  devant  le  grand 
public  français. 

On  annonce  pour  demain  lundi  à  l'Opéra,  le  début  du  ténor 
Achard  dans  Raoul  des  Huguenots.  Que  la  grande  ombre  de  Meyer- 
beer  lui  soit  propice  l 

Il  s'organise  pour  mardi  prochain,  à  1' Opéra-comique,  une  intéres- 
sante représentation  au  bénéfice  des  employés,  choristes  et  musiciens 
de  ce  théâtre,  si  éprouvés  pendant  la  longue  fermeture  de  l'été 
dernier.  En  voici  le  riche  programme: 

1er  acte  de  la  Dame  blanche,  avec  Roger. 

Grand  air  à! Action,  chanté  par  M"e  Carvalho. 

Duo  des  Pêcheurs  de  perles,  de  Bizet, par  MM.  Ismaël  et  Duchesne. 

Duo  des  Voitures  versées,  chanté  par  Mmc  Carvalho  et  M.  Bouhy. 

Havanaise,  chantée  par  M010  Galli-Marié,  accompagnée  par  elle-même. 

Chœur  de  31aitre  Wolfram  de  Reyer,  exécuté  par  les  bénéficiaires. 

Ouverture  du  Pardon  de  Ploêrmel  etentr'acte  de  Don  César  de  Bazan, 
de  Massenet,  par  l'orchestre. 

Les  Rendez-vous  bourgeois,  travestis  (Mœes  Galli-Marié,  Ducasse, 
Révilly,  Reine  et  Nadaud,  dans  les  rôles  d'hommes;  MM.  Sainte-Foy, 
Coppel  et  Barnolt  dans  les  rôles  de  femmes.) 

Pour  terminer,  une  pièce  par  les  artistes  du  Palais-Royal. 

On  annonce  pour  la  fin  de  ce  mois,  également  à  I'Opéra-Comique, 
le  nouvel  opéra  de  MM.  Léo  Delibes  et  Gondinet  :  Talon  rouge.  Ce 
sera  une  soirée  intéressante  à  tous  égards.  Après  le  délicieux  ballet 
de  C.oppélia,  on  est  en  droit  d'attendre  du  jeune  et  sympathique 
musicien  une  œuvre  de  maître  ;  quant  à  M.  Gondinet,  dont  ce  sera 
le  début  dans  le  genre  libretto,  les  qualités  qu'on  lui  connaît  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  sa  réussite  complète. 

De  même  quel'Opéra-Comique,  le  Théâtre-Italien  prépare,  au  béné- 
fice de  ses  choristes,  une  magnifique  représentation,  avec  le  con- 
cours de  Mmes  Viardot  et  de  Lagrange,  de  MM.  Faure  et  Boimehée. 
Des  artistes  du  Théâtre-Français,  de  l'Odéon  et  du  Palais-Royal  doi- 
vent aussi  coopérer  à  cette  représentation  annoncée  pour  mardi  pro- 
chain au  théâtre  du  Chatelet. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  s'est  occupé  cette  semaine  de  la 
réouverture  du  Théâtre-Lyrique. 

Voici  le  compte-rendu  reproduit  par  l'Enlr'acte  de  celte  intéressante 
séance  : 

M.  Emile  Perrin,  directeur  du  Théâtre-Français,  lit  un  mémoire 
sur  le  projet  de  reconstruction  du  Théâtre-Lyrique  : 

L'administration  imposerait  au  concessionnaire  dans  le  cahier  des 
charges,  la  restauration  de  l'immeuble  estimée  360,000  francs.  La 
jouissance  de  l'exploitation  théâtrale  serait  de  dix-huit  années.  On 
rendrait  au  directeur  la  faculté  d'exploiter  tous  "les  genres. 

M.  Dcsouches  proteste  contre  la  conversion  possible  de  ce  théâtre 
en  un  Alhambra  ou  un  café-concert. 

Le  fils  de  l'illustre  auteur  du  Pré  aux  Clercs,  M.  Hérold  regrette 
que  C'ïtto  scène  no  conserve  point  sa  spécialité  lyrique. 

M.  Pelletier,  directeur  des  affaires  générales,  déclare  que  la  dispo- 


sition du  plan  s'oppose  à  l'établissement  d'un  café-concert.  En  recons- 
truisant ce  théâtre,  l'administration  n'a  eu  qu'une  pensée,  c'est  de 
ramener  la  vie  dans  un  quartier  deshérité.  Aussi  n'a-t-elle  pas  cru 
devoir  imposer  un  genre  exclusif  à  l'impressario. 

Peu  soucieux  des  intérêts  de  l'art,  M.  Loiseau-Pinson  estime  que 
la  Ville  n'a  à  s'inquiéter  dans  la  location  de  l'immeuble  que  du  meil- 
leur rendement. 

Après  un  assez  long  débat,  le  Conseil  repousse  l'amendement  de* 
M.  Hérold  tendant  à  imposer  à  l'adjudicataire  l'obligation  de  con- 
server sou  ancien  genre  au, nouveau  théâtre,  c'est-à-dire  de  le  main- 
tenir à  l'état  de  scène  lyrique;  mais  il  accepte  l'amendement  de 
M.  Desouches,  qui  en  proscrit  à  jamais  le  café-concert. 

Sous  ces  réserves,  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Perrin  sont 
admises.  Un  dépôt  préalable  de  200,000  francs  est  exigé  pour  être 
admis  à  concourir.  L'adjudicataire  exploitera  le  théâtre  pendant  dix- 
huit  ans;  il  aura  la  jouissance  des  accessoires  et  du  matériel  actuel- 
lement existant.  Tous  les  genres  d'œuvres  dramatiques  pourront  être 
représentés.  La  question  du  Théâtre- Lyrique,  eu  tant  qu'exploitation 
musicale,  reste  donc  pendante.  Aux  compositeurs  d'aviser  et  de  pro- 
tester, s'il  y  a  lieu. 

Vendredi  dernier,  au  Vaudeville,  première  représentation  de  Nos 
Maîtres,  un  acte  de  M.  de  Najac,  et  de  Plutus,  deux  actes  en  vers, 
imités  d'Aristophane,  de  MM.  Albert  Millaud  et  Gaston  Jollivet, 
reprise  de  Aux  crochets  d'un  gendre,  comédie  de  Th.  Barrière. 

Nos  Maîtres!  Qu'est-ce  que  nos  maîtres?  De  par  M.  de  Najac,  ce 
sont  nos  domestiques;  et  il  nous  en  fait  passer  sous  les  yeux  un 
défilé  des  plus  fantaisistes,  mais  non  dénué  de  vérité.  On  a  bien 
accueilli  cette  bluette  traitée  avec  un  facile  entrain,  et  dont 
Mmes  Damain  et  Neveu,  MM.  Michel  et  Thomasse  font  les   honneurs. 

Mais  arrivons  au  Plutus,  le  morceau  intéressant  de  la  soirée. 
MM.  Albert-  Millaud  et  Gaston  Jollivet  ne  sont  des  inconnus  pour 
personne.  Tous  deux,  rivaux  en  esprit,  luttent  depuis  longtemps  dans 
deux  feuilles  (le  .Figaro  et  Paris-Journal) ,  le  vers  a,u  poing  et  la  satire 
aux  lèvres,  frondant  avec  galté  les  travers  et  les  absurdités  de  notre 
époque,  jamais  fatigués,  jamais  écœurés  malgré  la  lourdeur  de  cette 
inépuisable  tâche.  Etant  données"  ces  deux  intelligences  mordantes  et 
aiguisées,  unies  au  génie  puissant  d'Aristophane,  on  voit  de  suite 
quel  peut  être  le  total  de  l'addition.  C'est  en  effet  le  Plutus  du  grand 
satirique,  que  les  jeunes  .auteurs  ont  appliqué  avec  beaucoup  d'à- 
propos  aux  vices  de  notre  temps;  les  allusions  se  suivent  drues  et 
pressées,  les  mots  sifflent  terribles,  le  vers  toujours  aisé  s'enroule 
impitoyable  autour  de  certaines  personnalités  funestes  et  ne  les 
rejette  que  flagellées  et  sans  masque. 

C'est  une  véritable  fête  pour  les  honnêtes  gens. 

Saint-Germain  s'est  montré  excellent  comédien  dans  le  rôle  dp  l'es- 
clave Carion,  plein  de  finesse  et  de  bonne  humeur.  Mme  Stella-Gollas, 
assez  émue  de  reparaître  devant  le  public  parisien,  n'a  qu'une  scène, 
mais  c'est  la  scène  capitale  de  l'ouvrage,  celle  de  la  Pauvreté.  Elle  a 
su  dire,  avec  un  grand  style  et  dans  les  traditions  du  Théâtre-Français, 
la  belle  tirade  que  les  auteurs  lui  avaient  réservée.  Elle  la  dira 
mieux  encore  par  la  suite,  alors  que  l'émotion  laissera  à  son  organe 
toute  sa  sonorité.  Nommons  aussi  Mme  Alexis,  duègne  émérite,  qui 
a  rempli,  avec  la  verve  des  jeunes  années,  son  rôle  de  vieille  et  inexo- 
rable amoureuse,  et  M.  Ricquier,  très-nature  dans  le  type  du  com- 
munard Belpsidème.  Le  reste  delà  troupe,  dans  des  rôles  secondaires 
d'ailleurs,  a  fait  preuve  "de  bonne  volonté  et  aussi  de  quelque  inex- 
périence. Ce  sont  là  de  jeunes  artistes  d'espérance  recrutés  en  pro- 
vince, qui 

«  Sentent  encor  les  choux  dont  ils  furent  nourris.  »  • 

Laissons  faire  l'avenir. 

Quant  à  M.  Carvalho,  c'est  un  maître  en  fait  de  mise  en  scène:  Il 
vient  de  le  prouver  à  nouveau. 

L'affiche  se  complétait  par  la  reprise  de  Aux  crochets  d'un  gendre, 
comédie  de  Théodore  Barrière  et  de  Lambert  Thiboust,  vrai  feu  rou- 
lant d'esprit  et  du  meilleur;  de  celui  des  Faux  Bonshommes:  Parade, 
est  un  artiste  de  premier  ordre,  on  le  sait  de  reste  ;  Train  a  été  au- 
dessus  de  sa  réputation  et  MUc  Massin  au  dessus  de  sa  beauté.  Ces  deux 
agréables  transfuges  du  Gymnase,  font  très-bonne  figure  au  théâtre 
du  Vaudeville. 

L'excellent  Saint-Germain,  Ricquier  et  la  sympalique  Antonine, 
qui  rivalise  de  grâce  avec  M11"  Massin,  font  de  cette  comédie  une 
attrayante  fin  de  soirée.  Bref,  l'horizon  du  Vaudeville  s'éclaircit  ; 
une  série  de  receltes  fructueuses  est  à  l'ordre  du  jour. 

Au  Gymnase,  la  nouvelle  comédie  de  Victorien  Sardou  est  annoncée 
pour  demain  lundi;  quatre  actes,  six  tableaux,. 


124 


LE  MENESTREL 


Le  théâtre  de  la  Renaissance,  dont  M.  Hostein  nous  avait  annoncé 
l'ouverture  à  jour  fixe,  a  scrupuleusement  tenu  ses  promesses,  et 
samedi  dernier  la  salle  mignonne  et  coquette,  sortie  par  miracle 
des  ruines  de  l'incendie,  inaugurait  ses  dorures  toutes  fraîches.  Ainsi, 
l'on  hrûle  un  théâtre  et  de  ses  décombres  on  en  voit  surgir  deux 
autres;  on  conviendra  [que  les  fabuleuses  prouesses  du  phénix  sont 
bien  dépassées. 

La  cage  étant  prête  il  fallait  trouver  l'oiseau  capable  d'attirer  les 
spectateurs  par  un  ramage  de  choix.  Hostein  l'enchanteur  n'a  eu  qu'à 
souffler  dans  les  cendres  encore  chaudes  et  il  en  est  sorti  la Femme  de  feu. 
Le  roman  a  fait  tant  de  bruit.  Pourquoi  le  drame  n'en  ferait-il  pas  un 
peu?  Mlle  Périga  et  M.  Paul  Clèves  le  soutiennent  de  toutes  les  forces 
de  leur  talent.  Nous  n'oserions  pas  assurer  que  la  pièce  de  M.  Belot 
soit  d'une  bien  longue  résistance,  mais  elle  permettra  en  tout  cas  à 
l'intelligent  directeur  de  chercher  et  de  trouver  un  répertoire  à  la 
mesure  de  son  charmant  petit  théâtre. 

H.  Mobeno. 


HISTOIRE 

DE  LA 

MUSIQUE   DRAMATIQUE    EN    FRANCE 


VI. 

Devenu  maître  absolu  de  ce  théâtre  lyrique ,  Lully  s'empressa  d'é- 
carter un  compétiteur  redoutable,  et  Cambert,  en  possesssion  déjà  de 
la  faveur  générale,  se  vit  réduit  à  passer  en  Angleterre,  où  il  fit 
applaudir  son  Ariane  et  devint  surintendant  de  la  musique  de  Char- 
les II,  mais  où  il  ne  tarda  pas  à  languir  et  où  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans  (1677).  , 

Certes  on  est  en  droit  de  juger  avec  sévérité  le  caractère  et  la 
conduite  de  celui  que  l'honnête  Despréaux  n'a  pas  craint  d'appeler 
«  un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  »  :  la  fin  prématurée  de  Cam- 
bert peut  même  jusqu'à. un  certain  point,  être  reprochée  au  «  boutïoh 
odieux»  que  le  poëte  a  stigmatisé  dans  ses  vers  (1).  Si  peu  d'es- 
time et  de  sympathie  que  Lully  nous  inspire  comme  homme,  n'en 
rendons  pas  moins  entière  justice  à  l'artiste.  Compositeur  de  ballets, 
11  venait  d'augmenter  sa  réputation  en  écrivant  la  musique  de  Psy- 
ché (1671)  et  de  trouver  dans  [Quinault  un  collaborateur  dont  il  ap- 
précia tout  de  suite  le  rare  mérite  ;  auteur  comique  et  réjouissant,  il 
possédait  l'art  d'amuser  un  roi  qui  n'avait  pas  le  rire  facile;  violo- 
niste sans  rival  et  conducteur  de  la  bande  des  petits  violons,  il  se 
sentait  capable  de  former  un  orchestre  et  de  diriger  une  troupe  nom- 
breuse de  chanteurs  et  d'instrumentistes.  Homme  d'esprit  et  d'ima- 
gination, virtuose  doué  de  talents  multiples ,  metteur  en  scène  excel- 
lent, Lully  n'était-il  pas  en  droit  de  se  croire  supérieur  à  tous  les 
musiciens  français  de  son  époque,  et  d'ambitionner  la  gloire  de  do- 
ter son  pays  d'adoption  d'un  théâtre  où  [presque  ;tout  encore,  à  ses 
yeux,  restait  à  créer? 

Comme  tous  les  musiciens  qui  ont  reçu  du  ciel  un  rgénie  spon- 
tané, il  ne  se  livra  pas  à  de  longues  et  pénibles  analyses  :  il  ne  se 
demanda  point  si  la  musique  dramatique  est  d'une  espèce  particu- 
lière et  si  tel  système  décomposition  lui  doit  être  appliqué,  de  préfé- 
rence à  tout  autre:  obéissant  à  son  instinct,  il  écrivit  d'inspiration, 
et,  dans  l'espace  de  quatorze  ans ,  il  enrichit  l'opéra  de  vingt  ou- 
vrages qui  témoignent  de  l'abondance  de  ses  idées,  de  la  souplesse 
de  son  imagination  et  de  l'originalité  de  son  style. 

A  première  vue  pourtant,  il  semble  que  le  style  de  Lully  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  celui  de  Cambert;  mais  quand  on  l'é- 
tudié plus  attentivement,  on  s'aperçoit  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  compositeurs.  L'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  usent  à  peu  près  de 
la  même  façon  des  ressources  instrumentales  dont  ils  disposent.  Au 
violon  italien  à  cinq  cordes,  ils  préfèrent  avec  raison  le  petit  violon 
français  à  quatre  cordes  (2)  qu'ils  installent  triomphalement  dans 
leur  orchestre,  où  la  basse  de  viole  à  cinq,  six  et  sept  cordes,  qui 
plus  tard  prit  le  nom  de  violoncelle,  lient  la  partie  de  basse,  et 
où  les  violes  (haute-contre  ou  alto ,  taille  et  quinte  de   violon)  rem- 

(1)  Boileau,  Epître  IX,  vers  103  à  110. 

(2)  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  Cavalli,  et  d'écrire  leurs  parties  de  vio- 
lon sur  la  clé  de  sol,  2e  ligne,  Lully  et  Cambert  les  ont  tracées  sur  la  clé  de 
sol,  1"  ligne,  ce  qui  les  obligeait  de  recourir  souvent  à  la  clé  i'ut. 


plisseni  les  parties  intermédiaires,  qu'on  nommait  alors  dédaigneu- 
sement les  parties  de  remplissage.  Outre  les  instruments  à  cordes, 
Cambert  n'emploie  que  les  flûtes  et  les  hautbois  ;  Lully  y  ajoute  un 
basson  et  des  timbales  (1).  Cette  maigre  instrumentation,  avons- 
nous  besoin  de  le  dire,  ne  forme  point  la  partie  intéressante  des 
opéras  de  ces  deux  rivaux.  On  sait  que  Lully  attachait  si  peu  d'im- 
portance à  ses  accompagnements  d'orchestre,  qu'il  se  contentait  d'é- 
crire la  basse  de  ses  mélodies  et  laissait  d'ordinaire  à  l'un  de  ses 
élèves,  à  Lallouette  ou  à  Collasse ,  le  soin  de  remplir  la  symphonie 
des  instruments  à  cordes.  Cette  symphonie  accompagnait  sans  in- 
terruption les  chanteurs,  parce  que  le  moindre  silence  les  eût  expo- 
sés à  perdre  l'intonnalion.  On  l'appelait  le  petit  chœur,  et  l'on  nom- 
mait grands  chœurs  les  ensembles  auxquels  prenaient  part  les  instru- 
ments à  vent,  qui  exécutaient  encore ,  tantôt  seuls,  tantôt  groupés 
par  familles  ou  concerts  de  flûtes  et  de  hautbois,  des  morceaux  d'un 
caractère  pastoral  ou  militaire  de  fort  courte  dimension. 

Cependant,  si  Lully  ne  l'emporte  guère  sur  Cambert  au  point  de 
vue  purement  symphonique,  et  si  son  instrumentation  est  assez  sou- 
vent pauvre  ou  prétentieuse,  comr.ie  il  se  montre  supérieur  sous  tous 
les  autres  rapports  à  l'auteur  de  Fomone  età'Ariatie!  Celui-ci  se  plai- 
sait à  mettre  en  musique  des  paroles  qui  n'avaient  pas  grande  signi- 
fication. Ainsi  qu'un  écrivain  du  temps  le  lui  a  reproché  avec  esprit: 
«  Nanette  et  Brunette,  Feuillage  et  Bocage,  Bergère  et  Fougère,  Oiseaux 
et  Rameaux  touchaient  particulièrement  son  génie  »  ;  ou,  si  on  l'obli- 
geait à  exprimer  des  passions,  il  fallait  lui  donner  à  traduire  des 
mouvements  violents  de  l'âme  et  non  de  ces  sentiments  tendres  et 
délicats  qui  exigent  une  parfaite  connaissance  du  monde  et  une  étude 
assidue  du  cœur  humain. 

Courtisan  délié,  artiste  accoutumé  dès  l'adolescence  à  frayer  avens 
les  plus  hauts  personnages,  Lully,  au  contraire,  possédait  la  plus 
complète  expérience  et  des  hommes  et  de  l'art  théâtral.  Aussi  que  de 
diversité  dans  les  sujets  qu'il  a  traités  !  Comme  tous  les  accents  lui 
sont  familiers!  Il  passe  avec  aisance  des  divertissements  animés  et 
plaisants  aux  scènes  les  plus  nobles  et  les  plus  pathétiques,  et  dans 
la  musique  pittoresque  ou  dramatique,  aussi  bien  que  dans  le  genre 
bouffe,  il  déploie  des  talents  admirables.  Sans  craindre  de  scanda- 
liser les  auteurs  des  ballets  de  cour  (2),  il  introduit  le  mouvement 
dans  la  danse,  et  aux  airs  lents  et  graves  il  substitue  des  allégros 
légers  et  rapides  comme  les  pas  des  danseuses  qu'il  fait  tourbillonner 
sous  les  yeux  ravis  des  spectateurs.  Il  remplace  le  recitativo  secco  des 
Italiens  par  le  récitatif  obligé,  et,  dans  cette  partie  si  importante  de 
l'opéra  français,  il  suit  avec  scrupule  les  règles  de  la  prosodie  de 
notre  langue,  et  il  laisse  des  modèles  d'une  déclamation  juste,  noble 
et  saisissante.  Il  ne  cherche  pas  à  varier  la  forme  de  ses  airs,  et  il 
les  coupe  sur  les  patrons  adoptés  par  Cavalli  dans  ses  drames  lyriques, 
et  par  Luigi  Rossi  et  Carissimi  dans  leurs  cantates  ;  mais  si  la  chan- 
son à  couplets,  l'air-complainte  qu'on  appelle  à  présent  arioso  et 
l'air  déclamé  que  devait  plus  tard -perfectionner  Gluck  prédominent 
dans  son  œuvre, le  tour  net  etla  suave  expression  de  la  plupart  de  ses 
morceaux  mélodieux  n'en  méritent  pas  moins  nos  éloges.  Quoi  de 
plus  touchant  que  l'air  d'Egée:  Faites  grâce  à  mon  ôye,,dans  l'opéra 
de  Thésée?  Avait-on  entendu  avant  Lully  un  air  aussi  dramatique  que 
celui  de  Caron  : 

Il  faut  passer  tôt  ou  tard, 

Il  faut  passer  dans  ma  barque, 

On  y  vient  jeune  ou  vieillard, 
Ainsi  qu'il  plaît  à  la  Parque...  ? 
Et  quelle  entente  de  la  scène,  quelle  science  des  proportions  !  Comme 
ses  chœurs  sont  bien  en  situation  !  Que  de  pages  qui  accusent  le  sens 
pittoresque  le   plus    vif!    Faut-il  citer  le  chœur    du  quatrième    acte 
i'Isis  :  «  L'hiver  qui  nous  tourmente  »  ?  Rappellerons-nous  l'air  du 
sommeil  dans  le    troisième  acte  d'Atys  et  la  scène    du  deuxième  acte 
à'Acis  et  Galatée  «  Qu'à    l'envi  chacun  se  presse  »,  où  il  ne  craignit 
pas  de  pousser  la  fidélité  à  l'imitation  jusqu'à  reproduire  les  bruits 
stridents  delà  forge?  Et  dans  le  genre    suave,    expressif  et  drama- 
tique, que    de  morceaux  remarquables   sont  encore  à  bon    droit  cé- 
lèbres ! 
Mais  une  plus  longue  énumération  nous    parait  ici  superflue,   et 

(1)  L'orchestre  de  Lully  ne  comptait  que  vingt  musiciens,  dont  voici  les 
noms  :  Batiste  aine,  Batiste  Cadet,  Colasse  et  Marchand,  dessus  de  violon  ;  La- 
Iouetle,  haute-contre;  Verdier,  taille;  Joubert  et  Lacoste ,  quintes  de  violon; 
Marais  et  trois  autres  musiciens  dont  les  noms  n'ont  pas  été  conservés,  basses 
de  viole;  Piesche  et  Laîné,  flûtes;  Hotteterre  et  Duclos, flûtes  et  hautbois;  Plu- 
met et  Lacroix,  hautbois;  Bluchct,  hautbois  et  basson;  Philidor,  timbalier. 

(2)  L'abbé  de  Pure  s'exprime  ainsi  :  «  On  se  divertirait  peut-être  bien  mieux 
aux  vieilles  danses  qu'aux  nouvelles  :  le  sieur  Lully  ne  durera  pas  toujours. 
Idée  des  spectacles,  p,  1S7 . 
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quiconque  a  suivi  les  laborieuses  transformations  du  drame  religieux 
en  opéra  moderne  admirera  toujours  le  génie  musical  et  scénique  de 
Lully,  et,  ainsi  que  nous,  proclamera  ce  maître  le  véritable  fonda- 
teur de  notre  tragédie  lyrique.  En  doit-on  conclure  que  nous  le  con- 
sidérons comme  un  compositeur  sans  défauts?  Nullement,  puisque 
nous  venons  de  déclarer  que  son  instrumentation  est  pauvre,  quoi- 
que assez  souvent  recherchée.  Nous  sommes  prêt  à  reconnaître  aussi 
que  ses  harmonies  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correc- 
tion; et  que  ses  opéras  pèchent  par  la  similitude  des  procédés,  par  le 
retour  fréquent  des  mêmes  rhythmes,  par  l'emploi  d'un  même  contre- 
point à  la  basse  —  contre-point  qui  sert  à  peindre  la  fureur  de 
Roland  aussi  bien  que  les  ondulations  de  la  barque  de  Caron.  Ce  sont 
là  des  fautes  réelles  :  elles  nous  frappent  aujourd'hui  et  nous  font 
trouver  les  compositions  de  Lully  monotones;  mais  au  lendemain, 
pour  ainsi  dire,  de  l'établissement  de  l'unité  modale,  au  sortir  du 
règne  des  mélopées  ecclésiastiques,  elles  passèrent  inaperçues,  ce 
qui  vient  confirmer  cette  vérité  reconnue  que,  pour  bien  juger  les 
œuvres  d'art  du  passé,  toujours  il  les  faut  remplacer  dans  le  cadre 
où  elles  se  sont  produites.  Ne  réclamons  donc  pas  de  l'auteur  de 
Thésée,  à'Alys,  à'Isis,  de  Phaéton  et  à' Armide  des  mouvements  passion- 
nés, des  agitations  fébriles  qui  eussent  troublé  son  maître  dans  sa 
solennelle  majesté,  et  qui  eussent  paru  contraires  aux  bienséances 
théâtrales  comme  aux  lois  sévères  de  l'étiquette  de  la  cour.  N'ou- 
blions point  que  le  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV  devait 
plaire  avant  tout  à  ce  monarque  impérieux,  qui  détestait  les  motifs 
brillants,  les  mélodies  vives  et  pimpantes  ;  et,  faisant  la  part  des 
circonstances  et  du  temps,  disons  que  Lully  a  su  reproduire  le  tour, 
la  grâce,  le  charme  voluptueux  des  chants  italiens  et  respecter  les 
règles  du  goût,  les  lois  sévères  de  la  déclamation  française.  Aussi, 
les  opéras  de  ce  maître  restent-ils,  selon  nous,  un  monument  impé- 
rissable, que  tout  musicien  impartial  épouve  encore  du  plaisir  à 
contempler. 

G.  Chouquet. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
La  saison  d'opéra-italien,  au  théâtre  de  Covent-Garden,  doit  s'ouvrir  au 
premier  avril  prochain.  La  troupe  réunie  par  M.  Gye  est  vraiment  superbe.  En 
tête  du  programme  nous  voyons  figurer  Mme  Adelina  Patti,  qui  doit  chanter  la 
Catarina  dans  les  Diamants  de  la  Couronne  d'Auber,  Elvira,  dans  YErnani  de 
Verdi  :  M"8  Albani  qui  prendra  possession  du  rôle  d'Ofelia  dans  VA  mleto  d'Ambroise 
Thomas  et  créera  les  Promessi  Sposi  de  Ponchielli.  M.  Gye  annonce  également 
jjmcs  LUCCa,  Monbelli,  Smeroschi,  Sinico,  d'Angeri,  etc.  Du  côté  des  hommes 
nous  relevons  les  noms  de  Faure,  Nieolini,  Graziani,  Maurel  et  une  vingtaine 
d'autres  qui  ne  manquent  ni  de  valeur,  ni  même  de  quelque  célébrité. 

—  Pendant  l'exposition  de  Vienne,  la  direction  du  Hofburgtheater  se  propose 
de  passer  en  revue,  par  ordre  chronologique,  le  développement  du  drame 
allemand,  à  partir  de  Lessing  jusqu'à  Goethe. 

—  Bachaumont,  du  Constitutionnel,  donne  des  renseignements  curieux  sur 
l'archiduchesse  Gisèle,  la  fille  de  l'empereur  d'Autriche.  Cette  jeune  princesse 
qui  tient  de  son  père,  un  violoniste  distingué,  aurait  des  aptitudes  remarquables 
pour  la  musique  et  posséderait  une  jolie  voix  de  soprano.  C'est  de  plus  dit-on, 
une  sporlwoman  accomplie. 

—  «  A  Riga,  la  dernière  nouveauté  dramatique,  Mignon,  d'Ambroise  Thomas, 
dit  le  correspondant  de  VEcho  de  Berlin,  a  obtenu  un  succès  éclatant  et  tel 
qu'on  n'en  a  pas  vu  depuis  longtemps.  Dès  aujourd'hui  on  peut  être  assuré 
que  cet  ouvrage  restera  au  répertoire  et  sera  toujours  revu  avec  un  plaisir 
et  un  intérêt  croissants.  » 

—  Nous  recevons  de  Stockholm  la  dépêche  suivante  :  «Hier  mercredi,  Mignon 
a  été  donné  pour  la  première  fois  (en  suédois)  et  a  obtenu  un  immense  succès. 
Ovations   faites  à  M110  Ilebbé  (Mignon),  et  aux  principaux  artistes.  » 

—  Dans  sa  séance  du  1G  février,  la  Société  propriétaire  de  la  Fenice,  de 
Venise  a  décidé  que  le  théâtre  resterait  encore  fermé  pendant  la  prochaine 
saison,  si  la  municipalité  persistait  dans  son  refus  d'accorder  une  subvention 
suffisante. 

—  Le  théâtre  Pagliano  de  Florence  prépare  pour  la  saison  du  carême  un 
opéra  nouveau  :  Diane  de  Méridor  ;  paroles  de  Franceschi,  musique  de 
Cortesi . 

—  De  Naples  on  signale  le  succès  du  ténor  Brignoli  dans  (a  Favorite, 
S 


—  Les  événements  politiques  d'Espagne  n'arrêtent  pas  le  mouvement  artis- 
tique. Plusieurs  compagnies  italiennes  sont  en  ce  moment  en  formation  et 
recrutent  les  artistes  les  plus  distingués.  Celle  qui  doit  desservir  le  théâtre 
de  Séville  sera,  dit-on,  remarquable.  Elle  compterait  déjà,  comme  têtes  de 
troupe:  M11"  Marie  Sass  et  Volpini,  le  baryton  Verger  et  plusieurs  autres  artistes 
de  mérite. 

—  Le  Times  de  Chicago  nous  annonce  le  succès  de  Mignon,  d'Ambroise  Tho- 
mas. Le  journal  américain  consacre  deux  colonnes  entières  à  l'analyse  de  la 
partition  et  auxdétails  de  l'exécution,  qui  devait  être  remarquable  puisque  la 
Lucca  chantait  Mignon  et  M1"0  Kellog,  Filina.  Le  rôle  de  Wilhelm  était  parfaite- 
ment interprété  par  le  ténor  Vizzani  et  c'est  la  belle  voix  de  basse  de  Jamet  qui 
s'était  incarnée  dans  Lotario. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
L'Académie  des  Beaux-Arts  ouvre  aujourd'hui  un  concours  de  poésie  dont 
16  sujet  est  une  scène  lyrique,  destinée  à  être  mise  en  musique  par  les  concur- 
rents au  grand  prix  de  Rome,  dans  l'épreuve  définitive,  dont  nous  avons 
annoncé  la  date  dimanche  dernier.  Cette  scène,  à  trois  ou  à  deux  personnages, 
doit  donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  développé  pour  chaque  person- 
nage; à  un  duo  et,  en  outre,  à  un  trio,  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi  qu'à 
des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux.  Une  médaille  de  cinq  cents  francs 
sera  accordée  à  l'auteur  de  la  scène  choisie  comme  texte  du  concours.  L'au- 
teur devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la  section  de  musique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  pour  faire  les  changements  jugés  nécessaires.  Les  pièces  de  vers 
devront  être  adressées  par  paquet  cacheté  au  secrétariat  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation,  avant  le  25  mai,  terme  de  rigueur. 
Les  pièces  de  vers  ne  seront  pas  signées.  Chaque  pièce  portera  seulement  une 
épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté,1  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'au- 
teur. Une  sera  reçu  que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

—  Les  aspirants  au  fauteuil  de  Carafa  sont,  par  ordre  alphabétique, 
MM.  Alary,  F.  Bazin,  E.  Boulanger,  Elwart,  prince  Poniatows'.u,  Ernest 
Reyer  et  Semet.  Les  membres,  composant  la  section  de  musique  à  l'Académie, 
arrêteront  et  présenteront  leur  liste  de  candidats  le  samedi  29  de  ce  mois.  Ajou- 
tons que  la  section  de  musique  propose  simplement  ses  candidats,  mais  ne  les 
impose  pas  aux  autres  sections  des  beaux-arts.  La  liberté  du  vote  reste  entière. 
Cependant,  nous  croyons  qu'il  est  sans  exemple  qu'une  élection  ait  eu  lieu  en 
dehors  des  candidats  proposés .  L'élection  définitive  par  toutes  les  sections  réunies 
est  fixée  au  S  avril. 

—  Par  décision  de  M .  le  Ministre  de  la  Guerre,  des  concours  vont  être  très- 
prochainement  ouverts  au  Conservatoire  de  musique  pour  l'obtention  de  places 
de  chefs  et  sous-chefs  de  musique  dans  l'armée.  Ces  concours,  qui  doivent 
commencer  dans  les  premiers  jours  d'avril,  ont  pour  but  de  compléter  le  per- 
sonnel des  chefs  de  musique  de  l'armée. 

—  On  assure  que  M.  le  minisire  des  beàux-arts  vient  de  charger  M.  de 
Beauplan,  chef  du  bureau  des  théâtres,  d'étudier  la  question  du  droit  des  pau- 
vres par  rapport  aux  cafés-concerts,  et  de  voir  dans  quelle  mesure  il  y  aurait 
lieu  d'augmenter  la  quotité  de  ce  droit  payé  par  les  établissements  de  ce  genre. 
Nous  souhaitons  que  la  sollicitude  de  M.  le  ministre  des  Beaux-arts,  s'étende 
aux  concerts  des  salles  Herz,  Pleyel,  Erard  etc.,  etc.  Il  y  a  là,  nous  le  ré- 
pétons, toute  une  classe  d'artistes  dont  on  sollicite  tous  les  jours  le  concours 
gratuit,  pour  des  œuvres  de  bienfaisance,  artistes  que  l'on  vient  ensuite  imposer 
sans  mesure  ni  merci  au  nom  de  la  charité. 

—  Un  Comité  général  orphéonique  s'est  constitué  jeudi  dernier,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Tiersor,  député,  fondateur  de  la  Chorale  de  Bourg  et  de  diverses 
Sociétés  musicales  du  département  de  l'Ain.  Ce  Comité,  qui  a  pour  but  d'activer  le 
grand  mouvement  artistique  de  l'orphéon  français  et  de  le  pousser  dans  la  voie 
du  progrès,  s'est  divisé  en  deux  sections,  l'une  artistique,  l'autre  administra- 
tive. Lecture  a  été  donnée,  dans  la  première  séance,  d'un  projet  de  statuts 
dont  l'esprit  a  été  adopté  par  tous  les  membres  présents,  et  dès  la  semaine 
prochaine  le  nouveau  Comité  entrera  en  fonctions  d'une  façon  effective. 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  nous  apprennent  que  Francis  Planté  vient  de 
préluder  en  cette  ville,  salle  Franklin,  aux  nouveaux  triomphes  que  ne  peut 
manquer  de  remporter  le  merveilleux  interprète  des  classiques  du  piano  dans 
les  prochaines  séances  Alard-Franchomme  au'  Conservatoire  de  Paris.  Nous 
n'avions  jamais  vu,  dit  la  Gironde,  «  un  public  en  pareille  ébullition.  C'était  de 
l'enivremen  t.  On  a  fait  recommencer  tout  le  programme.  » 

—  Notre  confrère  Arthur  Pougin  vient  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  dis- 
tinction. Une  médaille  d'argent  lui  a  été  décernée  par  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  avait  envoyé  une 
Notice  sur  Rode,  le  célèbre  violoniste  bordelais.  De  plus,  l'Académie  a  décidé 
qu'elle  insérerait  en  son  entier,  dans  ses  Actes,  ce  travail  important.  Voici  ce 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  journal  le  Soir  : 

«  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  donnait  hier,  dans  sa  Revue  musicale, 
des  renseignements  intéressants  sur  le  grand  violoniste  Rode.  Il  pouvait  le 
faire  avec  d'autant  plus  de  précision  qu'à  l'heure  même  où  il  écrivait,  l'Acadé- 
mie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  le  couronnait  pour  la  seconde 
fois,  et  lui  décernait  une  médaille  d'argent  en  récompense  d'un  travail  très- 
important  et  très-complet  envoyé  par  lui  à  l'Académie,  etqui  avaitprécisément 
pour  objet  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  carrière  de  l'illustre  artiste  bordelais. 

—  Le  Soir  annonce  aussi  la  prochaine  publication  d'un  livre  fort  important, 
riche  de  faits  et  de  documents  absolument  nouveaux  sur  Boiei.dieu,  sa  vie,  ses 
œuvres,  son  caractère,  sa  correspondance,  par  M.  Arthur  Pougin. 
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—  H  y  a  cette  année  vente  de  charité  partout  et  pour  toutes  les  œuvres. 
Ume  Thiers,  présidente,  Mrae  la  maréchale  de  Mac-Mahon ,  vice-présidente,  et 
M110  Dosne,  trésorière  de  l'Œuvre  des  orphelins  de  la  guerre  1870-1871  en  pré- 
parent une  pour  les  15,  16,  17,  18  et  M  avril  prochain  au  profit  de  cette 
œuvre.  Cette  vente  se  fera  dans  le  grand  foyer  du  puhlic  du  nouvel  Opéra  et 
dans  l'avant-foyer  placé  sous  la  colonnade  de  la  façade.  Les  deux  musiques 
de  la  garde  républicaine  de  Paris  y  prêteront  leur  concours  ;  elles  seront  placées, 
pendant  tout  le  temps  de  la  vente,  dans  le  petit  foyer-rotonde  de  gauche;  le 
foyer-rotonde  de  droite  sera  affecté  à  un  magnifique  buffet.  Comme  un  grand 
nombre  de  curieux  profileront  de  cette  occasion  pour  visiter  toute  cette  partie 
de  l'Opéra,  il  a  été  résolu  qu'il  serait  perçu  un  prix  d'entrée,  non  encore  fixé, 
mais  qui  sera  de  deux  francs  probablement. 

—  L'état  de  M.  Berton  père  inspire  toujours  de  sérieuses  inquiétudes  à  ses 
amis;  en  revanche,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  Couderc  se  rétablit 
de  la  maladie  grave  qu'il  avait  contractée  pendant  le  siège  et  que  Charles  Perey 
est  complètement  remis.  D'autre  part,  les  bulletins  de  santé  de  MM.  Gustave 
Lafargue  et  Jules  Prévei  s'améliorent  chaque  jour. _  Espérons,  pour  dimanche 
prochain,  pouvoir  annoncer  mieux  encore. 

'  — M.  Th.  Semet,  le  sympathique  auteur  de  Gil-Blas,  vient  d'être  victime  d'un 
accident.  Il  nettoyait  un  revolver  qu'il  croyait  déchargé,  lorsque  le  coup  partit, 
et  la  balle  lui  traversa  l'index:  après  être  passée  à  deux  doigts  de  la  tête  de  sa 
fille,  elle  vint  s'aplatir  contre  le  mur.  La  blessure  de  M.  Semet  est  heureuse- 
ment sans  gravité. 

—  Les  journaux  de  Brest  nous  apportent  les  meilleures  nouvelles  des  derniers 
concerts  populaires.  Cette  utile  institution,  fondée  par  M.  de  la  Chaussée,  que 
nous  suivons  avec  intérêt,  se  développe  et  progresse  de  jour  en  jour.  À  mesure 
que  les  programmes  s'épurent  et  que  l'exécution  se  perfectionne,  le  public 
devient  plus  nombreux  et  plus  empressé. 

— ■  Le  dernier  concert  delà  Société  Philharmonique  de  Chartres  a  produit, 
comme  artiste  de  Paris,  M""  Reboux  et  MUe  Maurice,  la  belle  et  excellente 
pianiste  de  l'Ecole  Farrenc.  Comme  on  pense,  le  public  s'est  déclaré  satisfait 
et  l'a  montré  par  de  chaleureux  applaudissements. 

—  M11b  Franchino  est  décidément  devenue  une  prima  donade  primo  cartello. 
Elle  brille  du  plus  vif  éclat  au  théâtre  italien  de  Nice,  où  l'on  applaudit  aussi 
la  gracieuse  Mlle  Dérivis,  fille  de  notre  ancienne  basse-taille  de  l'Opéra  de 
Paris. 

—  La  meilleure  élève  de  Robert  Schumann,  celle  qui  avec  la  veuve  de  l'illustre 
compositeur,  a  reçu  le  dépôt  sacré  des  traditions  du  maître,  Mn,°  Louise  Langhans 
est  en  ce  moment, à  Menton,  où  elle  se  fait  chaleureusement  applaudir  en  com- 
pagnie du  violoncelliste  Oudshoorn.  Quoiqu'elle  possède  également  bien  tous  les 
styles  MnlE  Langhans  a  une  préférence  marquée  pour  les  œuvres  romantiques 
de  Schumann  et  de  Liszt,  qu'elle  interprète  d'ailleurs  d'une  façon  tout  à  fait 
supérieure. 

—  Trois  artistes  di  primo  cartello  se  sont  fait  entendre  au  dernier  concert 
d'Abbevillè  :  le  ténor  Bosquin,  qui  a  chanté  la  romance  de  la  Favorite,  la 
cavatine  de  Faust  et  la  jolie  mélodie  d'Anatole  Lionnet  Sous  les  tilleuls,  la 
charmante  violoniste  Mlle  Castellan,  qui  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs 
grandes  fantaisies,  et  M .  Guilmant,  l'organiste  et  compositeur  si  apprécié.  Ces 
trois  virtuoses  se  sont  partagé  des  applaudissements  et  des  rappels  justement 
mérités . 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Limoges,  les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  pour  la  nouvelle  composition  de  Henri  Ravina  :  Adorcmus, 
méditation  pour  piano,  harmonium,  violon  et  violoncelle,  Us  unanime.  «  Ce 
n'est  pas  une  musique  à  difficultés,  dit  le  Courrier  du  Centre,  mais  une 
musique  pleine  de  sentiment,  d'onction  et  de  nuances  délicates.  On  y  a  surtout 
remarqué  une  ravissante  phrase  en  la  bémol  chantée  par  le  violoncelle, puis  par 
l'harmonium,  et  enfin  reprise  par  tous  les  instruments  réunis.  »  Mmé  Benassi, 
MM.  Permann,  Van  Lycken  et  Colombier  ont  traduit  avec  talent  cette  char- 
mante inspiration.  —  Signalons  encore  aux  amateurs  un  autre  morceau  du 
même  compositeur  qui  vient  de  paraître  au  Ménestrel  :  Jeunesse,  fantaisie  pour 
piano,  morceau  plein  de  verve  et  de  fraîcheur,  appelé,  croyons-nous,  à  un  grand 
succès. 

—  La  Société  philharmonique  du  Creusot  et  le  Cercle  choral  se  sont  réunis 
pour  donner  dans  la  salle  des  Variétés  un  très-beau  concert,  sous  la  direction 
de  MM.  Perin  et  Ramailly.  Programme  varié  et  grande  réussite. 

—  Une  bonne  nouvelle  à  l'adresse  des  pianistes  :  les  célèbres  ,  valses  de 
Johann,  Joseph  et  Edouard  Strauss,  de  Vienne,  vont  être  publiées  en  édition 
concertante  à  quatre  mains,  par  Renaud  de  Vilbac,  qui  s'est  illustré  en  ce 
genre.  Non-seulement,  il  a  su  transcrire  tous  les  effets  d'orchestre  de  ces  mer- 
veilleuses valses  viennoises,  mais  il  y  a  introduit  des  contre-chants  et  des 
effets  concertants,  qui  en  font  de  véritables  morceaux  de  concert.  Tous  les  pia- 
nistes voudront  interpréter  les  valses  de  Strauss,  transcrites  à  quatre  mains 
par  Renaud  de  Vilbac. 

—  Les-  nouvelles  chansonnettes  d'Edmond  Lhuillier  font  fureur  cet  hiver: 
Monsieur  fait  ses  visites  et  Une  première  représentation,  grande  scène  avec  dialo- 
gues, sont  bissées  partout  à  leur  excellent  interprète  M.  Armand  des  Roseaux, 
qui  les  colporte,  à  la  satisfaction  générale,  des  salons  de  Paris  dans  toutes  les 
Sociétés  philharmoniques  de  province.  Ce  jeune  premier  comique  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  à  la  mode;  son  réel  talent,  sa  bonne  humeur  et  ses  origina- 
lités de  bon  goût  lui  procureront  en  tous  lieux  des  succès  de  bonaloi.  —  Citons 
encore  parmi  les  productions  récentes  de  Lhuillier  :"  Une  partie  de  dominos  et 
l'Ingénu,  chansonnette  (sans  parlé)  fort  spirituellement  rendue  par  M.  Cooper 
des  Variétés.   N'oublions  pas  non  plus  M.  et  Mmé  Jean,  saynète  pastorale  à  deux 


personnages,   à  laquelle  Mne  Chapuy  et   M,le  Reichemberg  font  en  ce  moment 
une  si  retentissante  renommée. 

—  Le  professeur  de  chant  M.  Emile  Belari,  ténor  des  Théâtres  Italiens  de 
Madrid  et  d  ;  Paris ,  vient  de  terminer  un  ouvrage  qu'on  dit  remarquable  au 
point  de  vue  des  aperçus  physiologiques  et  de  la'  méthode  de  chant.  Si  l'on 
juge  du -mérite  de  son  œuvre  par  les  progrès-  de  ses  nombreux  élèves,  cet 
ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli. 

—  M.  Charles  Narrey  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  amusante 
fantaisie  :  n  Ce  qui  se  dit  pendant  une.  contredanse.  »  Ce  joli  volume  est  illustré  de 
dessins  charmants  où  le  crayoïi  de  Darjou  rivalise  d'esprit  avec  la  plume  de 
l'auteur. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  est  visiblement  en  progrès. 
Quoique  ce  mot  sonne  assez  mal  lorsqu'il  s'applique  à  des  artistes  accomplis, 
il  n'en  est  pas  moins  exact.  11  se  suffit  pas,  en  effet,  pour  arriver  à  cet 
ensemble  admirable  d'une  réunion  de  symphonistes,  qui  sont  tous  des  maîtres 
sur  leur  instrument,  il  faut  encore  que  la  main  qui  les  dirige  leur  imprime 
une  direction  unique  et  constante,  il  faut  que  l'intelligence  et  la  volonté  du 
chef  soient  la  synthèse  vivante  de  toutes  ces  interprétations  éparses  et  indivi- 
duelles. C'est  donc  à  M.  Deldevez  que  revient  la  meilleure  part  de  cette 
renaissance;  c'est  lui  qui  pourra  revendiquer  l'honneur  d'avoir  rendu  à  la 
Société  cetle  ancienne  splendeur  qui,  sans  vanité  nationale,  en  fait  le  premier 
orchestre  du  monde.  R.  Wagner  lui-même  l'a  proclamé. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'exécution  de  la  symphonie  en  si 
bémol.  On  sait  que  Beethoven  est  toujours  admirablement  compris  et  inter- 
prété au  Conservatoire.  L'ouverture  du  Carnaval  romain  n'a  pas  été  rendue 
avec  moins  d'ensemble  et  de  précision;  peut-être  même,  si  l'on  veut  nous  per- 
mettre une  légère  critique,  cette  dernière  qualité  était-elle  exagérée  et  pour 
notre  part  nous  aurions  désiré  un  peu  moins  de  sérénité  classique  et  un  peu 
plus  de  fantaisie  et  de  fougue  romantique.  L'œuvre  de  Berlioz  a  du  reste  été 
très-chaudement  accueillie  et  le  succès  a  prouvé  à  la  Société  que  le  maître 
français,  maintenant  que  la  mort  l'a  sacré  immortel,  n'avait  plus  rien  à 
redouter  des  oppositions  et  des  antipathies  d'autrefois.  Nous  féliciterons  encorela 
société  des  Concerts  d'avoir  accueilli  les  fragments  de  symphonie  de  M.  Ch.  Widor. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  une  institution  d'essais  et  de  tentatives,  il  est  bon  que 
de  temps  à  autre  elle  ouvre  la  porte  aux  jeunes  gens.  L'œuvre  de  M.  Widor 
a  d'ailleurs  justifié  cette  confiance.  Elle  renferme  des  qualités  solides  et  sérieuses, 
et  la  seconde  audition  lui  a  été  particulièrement  favorable.  Bref,  M.  Widor, 
déjà  si  réputé  comme  organiste  et  comme  pianiste,  annonce  devoir  aussi  tenir 
sa  place  dans  la  pléiade  de  nos  jeunes  symphonistes. 

Pour  terminer,  un  mot  de  la  partie  vocale  :  Nous  n'avons  que  des  éloges  à 
faire  à  propos  du  chœur  de  Paulus,  une  belle  page,  un  peu  froide  peut-être, 
dont  les  lignes  sculpturales  et  marmoréennes  ont  conservé  dans  l'exécution,  toute 
leur  idéale  pureté.  Quant  au  choeur  à'Euryanthe,  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  que  la  Société  le  chante  encore  avec  les  interpolations  de  Castil- 
Blaze  Quoiqu'on  en  ait  dit,  Castil-Blaze  était  un  écrivain  de  mérite  et  un 
artiste  de  talent.  Quelques-unes  de  ses  traductions  sont  excellentes  et  peu 
d'hommes  ont  rendu  tant  de  services  à  l'art  que  lui;  mais  il  a  dépassé  son 
droit  en  ajoutant,  sans  nécessité,  sa  musique  à  celle  de  l'auteur  à'Euryanthe  et 
le  Conservatoire  ne  devrait  pas  prêter  les  mains  à  de  telles  profanations. 

—  Les  trois  séances  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et  Franc-homme, 
auront  lieu  cette  année,  comme  l'an  dernier,  dans  la  Grande  salle  du  Conserva- 
toire, avec  le  concours  de  MM.  Francis  Planté,  Ch.  Dancla  et  Trombetta,  pour  la 
partie  instrumentale,    celui   de  M"""  Viardot  et  Carvalho  pour  la  partie  vocale. 

1™  Séance  :  le  Dimanche  6  avril,  à  2  heures. 

21"8  Séance  :  Le  Lundi  de  Pâques,  14  avril,  à  2  heures. 

3me  Séance  :  le  mercredi  23  avril,  à  8  heures  et  demie. 
Les  abonnés  aux  trois  séances  de  l'hiver  dernier  auront  droit  de   préférence 
cette  année  et  les  suivantes,  pour  la  location  des  loges  et  stalles,  en  s'inscri- 
vant  immédiatement  au  Ménestrel,  avant  le  Dimanche  23  mars. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  au  Conservatoire,  le  grand  concert  avec  orchestre 
et  chœurs  au  profit  de  l'œuvre  des  Saints-Anges.  Toute  la  salle  était  louée  d'a- 
vance. M.  Guillot  de  Sainbris,  qui  s'était,  comme  chaque  année,  chargé  du  soin 
de  composer  le  programme,  y  avait  réuni  les  noms  les  plus  célèbres.  Mme  Viardot 
d'abord  qui,  tenant  parole  malgré  une  indisposition,  a  chanté  un  psaume  de 
Marcello  et  des  mélodies  de  Schubert.  Mlle  Marimon  a  vocalisé  à  merveille  le 
très-célèbre  finale  A'Euryanthe,  une  valse  de  M.  Maton  et  la  saltarelle  de  Fior 
d'Aliza.  M.  Ritter  a  ravi  l'auditoire  par  la  façon  dont  ila  exécuté  un  charmant 
concerto  de  Litolff,  puis  une  mazurka  et  un  tourbillon  de  sa  composition. 
M.  Sarrasate  a  exécuté  sa  brillante  fantaisie  sur  Faust  et  M.  Roger  a  déclamé  et 
chanté  d'abord  une  scène  vraiment  religieuse,  Tout  à  Dieu,  de  M.  de  Sainbris, 
puis  le  grand  final  du  Prophète.  11  était  fort  bien  secondé  dans  ce  morceau 
capital  par  la  Société  Chorale  d'amateurs  qui  s'est  montrée  digne  de  sa  répu- 
tation durant  cette  belle  soirée  :  M.  Franck  prêtait  aussi  le  concours  de  son 
talent  à  ce  concert  dont  Coquelin  cadet  a  été  la  note  gaie. 

—  Très-beaux  programmes  aux  deux  derniers  samedis  de  Mmc  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild,  excellente  musicienne,  comme  on  sait.  —  Faure,  Bos- 
quin, M"cs  Fidès  Devriès  et  Rosine  Bloch  représentaient  la  partie  vocale.  M 
Immense  effet  de  Faure  dans  une  transcription  concertante  de  M.  de  llarlog, 
sur  le  Paulus  de  Mendelssohn.  —  Grand  succès  aussi  pour  le  Sancta- 
Maria  de  Faure,  chanté  par  MUo  Rosine  Bloch,  avec  le  violon  de  Garcin  et 
l'auteur  à  l'orgue.  Faure  a  aussi  interprété  un  remarquable  sonnet  inédit  de. 
Périer,  l'excellent  violoniste-compositeur. 
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—  Retour  de  Milan,  MUo  Albani  et  le  baryton  Verger  doivent  se  faire  enten- 
dre à  la  prochaine  soirée  de  Mm°  la  baronne  Alphonse  de  Rothschild. 

—  Les  soirées  musicales  pleuvent  en  République  comme  aux  plus  beaux 
jours  de  la  Monarchie  et  de  l'Empire.  Et  qui  donc  osail  dire  que  le  faubourg 
Saint-Germain  et  la'  chaussée  d'Antin,  s'abstenaient  «  par  ordre.  »  Le  Cercle 
Français  n'a:t-il  pas  donné  l'exemple,  non-seulement  en  donnant  l'une  des 
premières  soirées  de  la  saison,  mais  en  appelant  la  fine  fleur  des  grandes 
dames  de  Paris  à  en  faire  les  honneurs?  La  vérité  est  que  tous  nos  grands  salons 
ont  rouvert- leurs  -portes  et  que  la  musique  et  le  théâtre  y  ont  fait  élection  de 
domicile.     ■ 

—  Remarquable  soirée  musicale  et  dramatique  chez  M.  et  M">°  Eugène 
Manuel.  Dimanche  dernier,  foule  d'illustrations  dans  leurs  salons  et  non  moins 
de  noms  célèbres  sur  leur  programme.  D'abord,  J.  Faure  de  l'Opéra,  puis 
M110  Favart,-  M"'0  Nathalie  et  Mllc  Reichemberg  du  Théâtre-Français,  Mu°  Cha- 
puy  de  l'Opéra-Comique,  M.  et  51"»  Viguier,  le  ténor  Nicot  et  les  charmantes 
sœurs  Waldteufél;  au  piano  d'accompagnement,  MM.  Anschutz  et  Léon  Martin. 
La  soirée  s'est  terminée  sur  une  nouvelle  représentation  de  M.  et  M™  Jean, 
la  saynète  pastorale  d'Edmond  Lhuillier,  si  recherchée  dans  le  monde  parisien. 
Tout  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  ministre  en  tète, 
assistait  à  cetteréunion.  Au  nombre  des  assistants  brillaient  aussi  MM.  Legouvé, 
Alexandre  Dumas,  Guillaume  Guizot,  Edouard  Thierry,  Frank  de  l'Institut, 
Régnier  de  la  Comédie-Française,  et  beaucoup  d'autre  notabilités  littéraires  et 
artistiques.  •   • 

—  Le  succès  de  Sarrasate,  au  dernier  concert  de  l'Odéon,  a  été  jusqu'aux 
limites  de  l'enthousiasme.  C'est  aujourd'hui  un  virtuose  de  premier  ordre,  un 
maître  avec  lequel  les  plus  forts  doivent  compter.  Du  reste,  le  programme 
tout  entier  a  captivé  l'attention  dn  public  et  soulevé  les  bravos.  Dans  la  sym- 
phonie de  M.  Victorin  Joncières,  on  a  particulièrement  remarqué  Vandante, 
dont  nous  avions  fait  la  connaissance  aux  concerts  Danbé,  et  qui  est  très-re- 
marquable, et  le  finale,  dont  la  vigoureuse  sonorité  et  lei  rhythune  incisif  ont 
particulièrement  impressionné  l'auditoire.  On  a  trouvé  pourtant  que  dans  ce 
dernier  morceau  le  compositeur  s'était  un  peu  trop  compromis  avec  la  muse 
de  Richard  Wagner.' N'oublions  pas  de  signaler  le  succès  grandissant  de  la 
musique  écrite  par  M.  Massenet  pour  le  drame  antique  de  Leconte  de  Lisle. 
Le  solo  de  violoncelle  du  morceau  des  libations,  joué  par  Lois  a  été  bissé  ainsi 
que  la  Valse  des  Sylphes  de  Berlioz  qui  décidément  s'acclimate  tout  à  fait 
dans  nos  grands  concerts. 

—  L'audition  des  œuvres  de  Sébastien  Bach,  organisée  par  M.  Lamoureux, 
avait  attiré  jeudi  soir  à  la  salle  Pleyel,  un  public  d'élite  :  tous  les  musiciens 
de  Paris  désiraient  connaître  enfin,  par  d'importants  fragments,  ce  patriarche 
delà  musique,  qui  fut  comme  le  père  nourricier  des  plus  grands  génies.  La 
séance  a  commencé  par  un  concerto  pour  deux  pianos  avec  orchestre,  très- 
bien  joué  par  MM.  Delaborde  et  Fissot.  Ce  premier  a  exécuté  encore  un  autre 
concerto  dont  le  premier  morceau  était  tout  à  fait  charmant. 'Les  deux  chœurs, 
composés  l'un  pour  le  lundi  de  Pâques,  l'autre  pour  le  seizième  dimanche  après 
la  Trinité  ont  produit  grand  effet,  malgré  quelques  hésitations  dans  les  voix 
de  femmes.  M'le  Adèle  Monnier  s'est  fait  applaudir  dans  la  jolie  berceuse 
tirée  de  l'oratorio,  la  Nuit  de  Noël.  Enfin,  deux  fragments  d'une  ouverture 
pour  flûte  et  orchestre,  jouées  avec  un  grand  style  par  M.  Taffanel,  l'éminent 
et  excellent  artiste,  complétaient  la  première  partie  du  concert.  La  seconde 
était  encore  plus  intéressante  :  elle  contenait  un  ouvrage  entier,  le  Dramma 
per  musica,  la  Querelle  de  Phœbus  et  de  Pan.  Le  morceau  d'introduction  (pour 
orchestre  et  chœur),  est  mie  page  magnifique  d'éclat  et  de  grandeur.  Chacun 
des  personnages  chante  ensuite  son  air,  que  des  récits  séparent  de  l'air  suivant, 
Il  en  est  surtout  qui  ont  ravi  l'auditoire,  celui  de  Pan,  d'une  franche  gaîté, 
chanté  par  M.  Bataille  avec  verve  et  rondeur,  et  celui  de  Momus,  le  dieu  du 
rire  pétillant  de  malice,  que  Mllc  Marcus  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit.  «  Les 
hi!  han!  hi  !  han!  »  imitatifs  des  violons  ont  fort  diverti  la  salle  durant  l'air 
de  Midas,  qui  rentre  du  re=te  dans  la  coupe  ordinaire,  comme  ceux  de  Phœbus 
et  de  Mercure.  MM.  Grisy,  Archainbaud  et  M11"  Monnier  tenaient  ces  trois  rôles. 
Donnons,  en  finissant,  de  justes  éloges  à  M.  Lamoureux,  pour  la  peine  qu'il  a 
prise  de  diriger  cette  grande  exécu-  Lion,  et  souhaitons  que  l'occasion  se  repré- 
sente avant  longtemps  de  réentendre  quelque  chef-d'œuvre  du  vieux  Bach. 

—  Le  pianiste-compositeur  Delahaye,  'dont  le  menuet  de  Colombine  (orchestré) 
avait  obtenu  un  si  vif  succès,  la  semaine  dernière,  au  concert  de  la  Société 
philharmonique  île  Paris,  vient  d'obtenir  de  nouveaux  bravos  au  Grand-Hôtel, 
par  l'exécution,  sous  la  direction  rie  M.  banbé,  de  deux  morceaux  d'une  suite 
d'orchestre  qui  promet  un  jeune  symphoniste  de  plus.  Son  introduction  a  plu, 
surtout  par  la  forme  mélodieuse  et  le  charme  des  sonorités  ;  quant  à  son 
Pas  des  Éperons,  moins  heureusement  instrumenté,  l'idée  musicale  en  est  si 
franche,  si  originale  qu'à  nos  yeux  elle  prime  l'introduction.  Bref,  mérites 
compensés,  suc-  ces  sur  toute  la  ligne.  Ce  soir,  dimanche,  au  Grand- Hôtel, 
3°  partie  de  la  suite  d'orchestre  de  M.  Delahaye  et  première  audition  de  son 
menuet  Colom!jine_  par  l'orchestre  Danbé. 

—  La  quatrième  et  dernière  séance  donnée  par  MM.  Delahaye,  Wliite,  Hol- 
mann  et  Van  Waefelghem  n'a  pas  été  moins  intéressante  que  les  précédentes  : 
nous  y  avons  entendu  un  joli  quatuor  de  Mendelssohn,  le  premier  quatuor  pour 
cordes  de  Beethoven  et  un  intéressant  quintette  de  M.  Widor.  M.  Van  Waefel- 
ghem a  joué  avec  sentiment  deux  pièces  pour  alto  de  Mendelssohn  et  de 
Schumann;  enfin,  M.  Hermann-Léon  a  chanté,  avec  son  talent  habituel,  la  ro- 
mance de  Zémireel  Azor,un  Irès-belair  d'Amadis  de  Lulli,  et  une  barcarolle  de 
Schubert,  qu'on  lui  avait  redemandée.  A  l'an  prochain. 


—  Au  dernier  concert  Danbé,  première  audi'.ion  des  fragments  de  la  fantaisie 
hongroise  de  M.  Delahaye,  qui  oui  obtenu  unsuceestrèsrvif.Qn  a/beaucoup  applaudi 
le  mélodrame  extrait  diiManfred  de  Schumann  et  la  délicieuse  gavotte  en  fa  tirédu 
ballet  des  Petits-  liiens  devenue  l'un  des  morceaux  fav.orisdu  public  de  M.  Duubé. 
Le  même  soir,  premier  début  de  Mlle  Marie  Iîrunot,  fille  d'un  artiste  de  valeur 
et  de  mérite.  Cette  jeune  fille,  dont  les  premiers  essais  ont  été  vivement  en- 
couragés, mérite  la  sympathie  qu'on  hit  a  témoignée  et  nous  promet  une  pia- 
niste d'un  talent  remarquable.  Elle  a  joué  l'andantejet  le  final' du  concerto  en 
sol  mineur  de  Mendehsohn,  le  premier  morceau  surtout,  avec  une  grande  sûreté 
de  mécanisme  et  un  excellent  sentiment  musical. 

—  Le  pianiste-compositeur  Antoine  de  Kontski  s'est  fait  entendre  diman- 
che dernier  aux  concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup.  Ce  virtuose  du  piano  eut 
jadis,  à  Paris  même,  une  grande  réputation  ;  puis  il  fil  une  longue  absence 
et  l'on  commençait  à  l'oublier,  quand  son  retour  vient  fort  à  propos  renouer 
la  chaîne  de  ses  anciens  succès  avec  les  nouveaux  qu'il  ne  peut  manquer 
d'obtenir. 

—  Jeudi  dernier  sur  le  clavier  américain  de  Steinway,.  —  instrument  so- 
nore et  onctueux,  naturalisé  français  par  le  facteur  Mangeot,  —  s'est  fait 
réentendre  le  pianiste  Antoine  de  Konstki  dans  les  salons  de  M.  et  Mm0  Oscar1 
Comeltant.  —  11  a  prouvé  tout  le  parti  que  peuvent  tirer  des  doigts  habiles 
de  ces  formidables  pianos,  dont  le  charme  égale  la  puissance. 

■ —  Samedi  dernier,  le  choral  Saint-Michel,  dirigé  par  M.  Populus,  a  donné 
une  intéressante  audition  musicale,  dans  la  salle  Gay-Lussac.  L'œuvre  choisie  . 
était  la  partition  de  Tobie,  poème  lyrique  de  M.  Léon  Halévy,  musique  de, 
M.  Eugène  Ortolan.  Les  soli  étaient  chantés  par  Mlle***,  fille  d'un  sculpteur 
distingué,  par  M.  Auguez,  baryton  du  Grand-Opéra,  et  par  M.  Brégère,  modeste 
artiste  des  chœurs  du  même  théâtre,  qui,  dans  le  personnage  du  jeune  Tobie, 
a  produit  un  effet  des  plus  sympathique.  On  ne  saurait  trop  encourager  les 
sociétés  chorales  populaires  dans  leurs  tendances  à  s'élever  successivement  des 
simples  chœurs  orphéoniques  à  l'exécution  d'oeuvres  artistiques  d'un  ordre 
supérieur.  N'oublions  pas  de  mentionner  le  succès  de  M.  Auguez  dans  la 
Charité  de  Faure,  et  celui  de  M.  Donjon,  l'éminent  flûtiste  ,  dans  la  belle 
sonate  de  Hœndel  dont   nous  parlions  ici  même  dans  notre  dernier  numéro. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui  un  concert 
supplémentaire  pour  une  nouvelle  audition  de  la  Symphonie  avec  ehalurs  de 
Beethoven.  Les  soli  seront  chantés  par  M110  Marimon,  Mme  Barthe-Banderali, 
MM.  Achard  et  Gailhard.  Le  reste  du  programme  comprend  :  la  scène  des 
Champs-Elysées  dans  VOrphce  de  Gluck,  avec  solo  de  flûte  par  M.  Taffanel  ; 
l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  dans  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  chanté  par 
Mlle  Marimon;  un  chœur  de  Mendelssohn,  le  Chanteur  des  Bois  et  l'ouverture 
à'Eurijanthe  de  Weber. 

—  Programme  du  concert  populaire:  1°  symphonie  en  si  bémol  de  Haydn; 
2°  ouverture  de  Coriolan  de  Beethoven;  3°  musique  à  V Artésienne  de  Georges 
Bizet;  4°  air  de  Cosi  fan  tutte  de  Mozart,  chanté  par  Mra0  Yiardot;  5°  fragments 
de  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz. 

—  A  l'Odéon,  aujourd'hui  dimanche,  pour  le  troisième  concert  national:  un 
motet  de  Aichinger,  l'Adoremus  de  Palestrina  et  La  Fête  d'Alexandre,  paroles 
françaises  de  M.  Victor  Wilder,  musique  de  Haendel.  L'ouvrage  sera  chanté 
par  M"10  Charton-Demeur,  Mllc  Lorenz,  M.  Bosquin  de  l'Gpéra,  M.  Bouhy  de 
l'Opéra-Comique  et  la  société  chorale  de  M.  Bourgault-Ducoudraj .  Au  dernier 
moment,  on  nous  assure  que  M.  Bouhy  n'a  pas  obtenu  de  ses  directeurs  la 
permission  de  se  faire  entendre  à  l'Odéon.  Il  serait  remplacé  par  un  amateur 
d'une  grande  voix  et  d'un  grtind  talent. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  matinée  musicale  chez  l'excellente  pianiste  Léoua 
Ferrari,  matinée,  spécialement  consacrée  à  l'audition  d'élèves  artistes  et  ama- 
teurs, j 

—  Le  second  concert,  organisé  par  le  Comité  des  Dames,  au  profit  des  Alsa- 
ciens-Lorrains émigrés  en  Algérie,  aura  lieu  après  demain  mardi  soir,  18  mars, 
dans  la  salle  du  Conservatoire.  Il  sera  digne  du  premier,  Mme  Yiardot  et  Mlle 
Marimon,  MM.  Ritter,  Bosquin  et  Gaihlard  (de  l'Opéra)  forment  la  partie  musi- 
cale, Mlle  Favart  et  M.  Monnet-Sully  ont  bien  voulu  se  charger  de  l'intermède 
dramatique.  Enfin,  une  société  chorale,  réunie  sous  la  direction  de  M.  Morhange 
et  formée  des  débris  des  orphéons  Alsaciens-Lorrains,  a  tenu  à  honneur  de 
prêter  sou  concours  à  ses  compatriotes  malheureux.  S'adresser,  pour  la  location, 
au  Comité  des  Dames,  .'i,  rue  Scribe,  tous  les  jours  de  10  à  3  heures,  et  à 
MM.  Durand  et  Schoeuwerke,  maison  G.  Flaxland,  i,  place  de  la  Madeleine. 

—  Lundi  18  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Mme  Barré-Sahati  avec  le 
concours  de  MM.  Léon  Dupiez,  Régnier  et  Th.  Ritter. 

—  Mardi  18  mars,  à  la  salle  Pleyel,  séance  d'orchestre  donnée  par  M.  Magi- 
mcl,  pour  l'audition  de  ses  nouvelles  transcriptions  d'orchestre. 

—  Mercredi •  prochain  J9  mars,  Salle  Philippe  Hera,  concert  donné  par 
M.  Arved  Poorter, 'vroloncelliolé  russe,  avec  le  concours  de  Mlle  Montesmi  et 
de  M.  Alphonse  Duvernoy. 

—  Samedi,  22  .mars,  à  la  salle  Heiz,  concert  de  M.  Alary  avec  le  concours 
de  MM»  Marie  Cabel,  Sarolta,  Lacaze,  Accursi  et  de  MM.  Gardoni,  Bonuehée, 
Grisy,  Accursi,  Westberg  et  des  Roseaux.  On  entendra  également  M"''  M***, 
élève  de  M.  Alary,  qui  donne  de  grandes  espérances. 
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—  Le  même  jour,  Salle  Erard,  première  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Taudou,  Desjardins,  Leibrt  et  Rabaud. 

—  Lundi  24  mars,  à  la  salle  Herz,  concert  de  M.  Albert  Sowinski,  avec  le 
concours  d'un  grand  nombre  d'artistes  distingués.  La  soirée  se  termineia  par: 
La  bourse  ou  la  vie,  opéra-comique  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de 
M.  Francis  Thomé,  joué  par  M,le  Marcus  Ribeon  et  M.  S.  P.  Achard. 

—  Le  concert  avec  orchestre  donné  par  Mme  Monligny-Rémaury,  aura 
lieu  le  mardi  25  mars  à  la  Salle  Pleyel.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Charles 
Lamourenx. 

—  Mercredi  26  mars,  à  la  salle  Pleyel,  séance  de  retraite  de  M.  Gouffé,  ex- 
premier contrebassiste  de  la  Société  des  concerts  et  de  l'opéra. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Paris  donnera  son  troisième  concert  régle- 
mentaire le  27  de  ce  mois,  salle  Erard,  avec  le  concours  de  Mlle  Nyon  de  la 
Source,  de  M.  et  Mme  Jaëll,  et  de  M.  Reuchsel.  L'orchestre  sera  conduit  par 
M.  Edmond  Guoin.  Le  programme  nous  promet  la  première  audition  d'une 
grande  symphonie  d'un  jeune  compositeur  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 
La  Société  donnera,  le  10  avril  un  Concert  spirituel  comprenant  également  des 
œuvres  nouvelles.  Les  autres  Concerts  réglementaires  de  la  saison  auront  lieu 
les  22  avril  et  S  mai. 

—  Mardi  soir,  1er  avril,  salle  Phillippe  Herz,  rue  Clary,  4,  concertée  Mme 
Peudefer.  Nous  en  donnerons  le  programme  dimanche  prochain. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


ARBAN.  — 

V.  ClUSSINUS.  - 
CINNAfOscardela)- 

HENRI  COVIN.  - 
D'ARLINCOURT.  - 
L.  L.  DEIAHAYE  — 

L.  DESSAUX.  — 
F.  DOLMETSCH.  - 
ESTIENNE.  - 


6IRARD0T. 
JOSEPH  GRÉGOIR. 
HASSENAUT. 
J.  KLEIN. 

G.  LAMDTHE. 

ED.  MEMBRÉE. 
V.  MOMY. 

MOUZIN. 

CH.  NEUSTEDT. 


0' KELLY. 
PFEIFFER. 
G.  RASPAIL. 
H.  RAVINA. 

E.  REDON. 
P.  R0UGN0N. 
JERVIS  RU81NI. 
L.  SARI. 
PH.  STUTZ. 
H.  VALIQUET. 


BAUMANN. 
PAUL  BERNARD. 


BORDOGNI. 
G.  BRAGA. 
A.  CŒDÈS. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

ÉDITEURS 

La  veuve  Malbrough,  valse.  Prix  :  6  fr O'Kelly. 

Solfège,  méthode  de  piano.  Prix  net  :  25  fr.    .    .     Schmidt. 

Tableaux  basques,  Prix  :   5  fr Heugel. 

Pompa  di  festa.  Prix  :  5  fr — 

Dans  les  bois,  ronde.  Prix  :  6  fr Heu. 

Quatre  romances  sans  paroles.  Prix  :  9  fr.   .   .   .    Dupuis. 
Brizes  du  Nord,  2  mazurkas  originales    ....    Heugel. 

Chaque  mazurka.  Prix  :  6  fr — 

Rosalba,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  50 Bouchot. 

Dernier  adieu!  Prix  net  :  1  fr.  50 Benoit. 

Polka  des  Polichinelles.  Prix  :  5  fr Bonnier. 

Reine  Claude,  polka-mazurka.  Prix  :  5  fr.  .    .    .         — 

Alésia,  valse.  Prix  :  6  fr — 

La  Libellule,  valse.  Prix  :  7  fr.  50 André. 

Kermesse  flamande.    Prix  :  6  fr. Heugel. 

Six   lsendler.  Prix  :  6  fr Girod. 

Cœur  d'artichaut,  polka.  Prix  ;  7  fr.  50   .   .   .   .  Colombier. 
Fraises  au  Champagne,  valse.  Prix  :  7  fr.  50   .    .        — 

Les  Cloches,  scherzo-valse,  Prix  :  6  fr Schmitt. 

Un  désir,  valse.   Prix  :  6  fr O'Kelly. 

Les  Tourelles,  valse  à  4  mains Heugel. 

Le  Feu  follet,-  allegro.  Prix  :  7  fr.  50...    ....     André. 

Souvenirs  du  pays  Messin,  Obluettes.  Net:  7  fr  50.    Auteur. 
La  Perle  du  Brésil,  3  fantaisies  transcriptions  : 

1.  Chant  du  Mysoli.   Prix  :  6  fr — 

2.  Mélodie-valse.  Prix  :  6  fr — 

3.  Ballade  du  Grand-Esprit.  Prix  :  6  fr.  .   .   .        — 
Don  César  de  Bazan,  fantaisie.  Prix  :  7  fr.  50    .  Hartmann 

Marivaudage.  Prix:  7  fr.  50 O'Kelly. 

6e  valse  de  salon.  Prix  :  7  fr.  50 — 

Valse  des  Girouettes.  Prix  :  6  fr Heugel. 

Jeunesse,  fantaisie.  Prix  :  7  fr.  50 — . 

Adorernus,  piano  et  orgue.  Prix  :  9  fr — 

Gigue  américaine.   Prix  :  5  fr — 

V Oiseau-mouche.  Prix  :  6  fr Schmidt. 

Les  Charmilles,  valse.  Prix  :  6  fr Heugel. 

Le  Nuage,  valse.  Prix  :  7  fr.  50 — 

Bleu  d'azur,  valse.    Prix  :  6  fr — 

Petit  Papa,  compliment  musical.  Prix  :  3  fr.    .    . 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Feuille  de  bambou,  chanson  indienne.  Prix  :  3  fr.  Schmitt. 
Ça  fait  peur  aux  oiseaux.  Prix  :  4  fr.  50.  .       .    Heugel. 

Le  Nid  d'amour.  Prix  :  4  fr.  50 — 

Le  Renouveau.  Prix  :  4  fr.   50 — 

Souvenirs.  Prix  :  3  fr — 

Le  Crucifix.   Prix  :  5  fr O'Kelly. 

/(  est  minuit,  sérénade.  Prix  :  4  fr.  50 Heugel. 

Le  Papillon  s'est  envolé.  Prix  :  2  fr.  50 — 


G.  DESMOULINS. 


J.  FAURE. 


F.  GUMBERT. 
A.  GORDON. 
ED.  LHUILLIER. 


M.  MARTIN, 
ED.  MEMBRÉE. 


V.  MOMY. 
A.  DE  PERRIN. 

A.  PERUZZI. 
C.  ROLLÉ. 
TH.  SALOMÉ. 

M.  TRÈVAUT. 


-  Berceuse.   Prix  :   3  fr Schmidt. 

-  Plainte.  Prix  :   3  fr — 

-  Sur  le  chemin.  Prix  :  3  fr — 

-  Aux  enfants.  Prix  :  3  fr — 

-  Regrets.  Prix  :  3  fr — 

-  José  Maria.   Prix  :   5  fr — 

-  7'roi's  soldats.  Prix  :  5  fr.    .   .' Heugel. 

-  Le  Pressoir.  Prix  :  5  fr — 

-  Discrétion.  Prix  :  5  fr — 

-  Les  Fleurs  insouciantes,  lied.  Prix  :  5  fr — 

Un  rêve.  Prix  :  6  fr — 

-  Monsieur  fait  ses  visites,  scène  comique.  Prix  :  3  fr.  — 
•  Une  partie  de  dominos,  chansonnette.  Prix  :  3  fr.  — 

■  L'Ingénu,  chansonnette.  Prix  :  3  fr — 

0  Salularis.  Prix  :  3  fr Auteur. 

■  Visions  I  Prix  :  6  fr Heugel. 

La  Questionneuse.  Prix  :  6  fr — 

Les  trois  Prières.  Prix  :   5  fr — 

Mélodie   champêtre.    Prix  :  6  fr André. 

■  Chanson  du  loup.  Prix  :  3  fr Heu. 

Rosette.  Prix  :  2  fr.  50 ' — 

Sans  son  ami,  ballade  irlandaise.  Prix  :  2  fr.  50.  Heugel. 

Ma  nacelle.  Prix  1  fr.  50 Schmidt. 

La  Sieste.  Prix  :  3  fr Heugel. 

Ta  chanson  de  Noël.  Prix  :  5  fr Girod. 

L'Ange.  Prix  :  2  fr.  50 Heugel.- 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 
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Pièces  pour  tous  les  Offices  de  l'année 


EN  DEUX  VOLUMES 


1"  volume,  net  :  8  fr. 


2e  volume,  net  :  7  fr. 


RENAUD  DE  VILBAC 

Du  même  auteur  : 

L'ORGUE  MODERNE,  12  morceaux  applicables  aux  Petites  et  GRANDES  ORGUES 
En  deux  livres.  — -  1er  livre,  net  :  8  fr   —  28  livre,  net  :  7  fr. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne. 


DÉGÂMÉRON  CHANSONNIER 

DE 

10  Chansons  nouvelles 


1.    La  Bouche  et  l'oreille. 

6. 

L'HÔTESSE  romaine. 

2.    Le  Fil  et  l'aiguille. 

7. 

Ronde  des  noms. 

3.    La  Garonne. 

S. 

L'Abandonnée. 

4.     La  Compagne. 

9. 

La  Tourangelle. 

5.    Je  l'ai  revue  ! 

10. 

Nos  hôtes. 

Chaque  chanson. 

prix  ; 

8  fr.  50  c. 

METHODE  POLYPHONIQUE 

(12"  ÉDITION) 
Pour  l'enseignement  simultané  de  tous  les  instruments  (fanfare  ou  harmo- 
nie) par  Ch.  Dupart.  Méthode  n°  1  pour  les  instruments  si  [?  ;  n°  2  pour  les 
mi  \)  ;  n°  3  pour  les  basses  ut  ;  n°  4  pour  les  basses  si  \)  ;  n°  5  pour  les  trom- 
pettes et  petits  bugles.  Prix  C  francs  net  chacun.  Nancy,  chez  l'auteur,  Paris 
chez  les  principaux  facteurs  et  éditeurs. 

—  Du  même,  journal  et  album  pour  fanfare  et  harmonie. 


FLEURS     ET     SERPENTS 

comédie  morale 
Avec  couplets  sur  les  premiers  airs  de  l'enfance.  Récréation  charmante  pour 
les  enfants  pendant  les  jours  gras  et  les  soirées  d'hiver.  Prix  :  t  fr.,  envoyer  J| 
chez  l'auteur,  M",c  Debiesne-Rey,  41,  rue  Lafontaine,  Auteuii-Paris. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


[.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (¥  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  La  Fête  d'Alexandre,  de  H*ndel  (étude),  Lucien 
Auge.  —  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  !a  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  gavotte  de  Schiffmacher  : 

LES  VIOLONS  DE  LULLI. 
Suivront  immédiatement  :  Tableaux  basques,  pensée  caractéristique,  par  Oscar 

DE  LA  ClNNA. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
La  dernière  Rose  d'été,  de  Thomas  Moore,  mélodie  irlandaise  chantée  par 
Albaki,  nouvelle  transcription  avec  accompagnement  de  piano  par 
J.-B.  Wekerlin,  traduction  française  de  D.  Tagliafico.  Suivront  immédiate- 
ment :  Les  Enfants,  mélodie-valse  de  J.-B.  Wekerlin. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET    SES    IIEUVI1ES 


III 

Cependant,  Adam  continuait  de  travailler  sérieusement  avec 
Boieldieu,  et  se  préparait  à  concourir  à  l'Institut  pour  le  prix  de 
Rome.  On  sait  que  celte  récompense,  à  défaut  d'autre  utilité,  a  du 
moins  pour  effet  d'exempter  du  service  militaire  le  jeune  artiste 
qui  l'obtient  avant  d'avoir  été  appelé  sous  les  drapeaux.  Halévy, 
Théodore  Labarre,  Panseron  et  quelques  autres  se  sont  trouvés 
dans  ce  cas.  Adam,  qui  savait  ne  pouvoir  compter  sur  son  père 
pur  se  faire  remplacer,  songeait  à  l'avantage  qui  résulterait  pour 
iui  d'un  concours  heureux.  C'était  en  1824;  il  venait  de  tirer  au 
sort,  avait  amené  un  mauvais  numéro,  et  il  s'apprêtait  à  subir 
'épreuve,  ayant  plus  lu  désir  que  l'espoir  d'obtenir  un  prix. 

Cependant,  dit-il,  comme  je  n'étais  pas  sûr  de  l'obtenir  une  première  année, 
|  me  mis  en  quête  de  moyens  d'exemption.  J'avais  la  vue  assez  faible  :  je  me 


mis  des  lunettes  qui  m'abîmèrent  les  yeux!  J'avais  eu,  deux  ans  auparavant, 
un  mal  au  doigt  assez  grave;  M.  Dupuytren  m'avait  opéré,  mon  mal  guérit, 
mais  mon  doigt  resta  faible  et  estropié;  aujourd'hui  encore  je  ne  puis  l'étendre, 
quoiqu'il  ne  me  gêne  en  rien  pour  le  piano.  Je  fus  chez  le  grand  chirurgien, 
qui  n'était  pas  aimable  tous  les  jours;  je  lui  expliquai  mon  embarras,  mes 
craintes,  et  je  lui  demandai  un  certificat  qui  attestât  la  faiblesse  de  ma  main. 
Voici  ce  qu'il  m'écrivit: 

«  Je  certifie  avoir  fait  à  M.  Ad.  Adam  l'opération  d'une  tumeur  au  doigt, 
dont  il  est  parfaitement  guéri.  » 

Il  était  inutile  de  porter  ce  certificat  au  conseil  de  révision.  Je  courus  chez 
Cherubini.  —  Monsieur,  lui  dis-je,  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service, 
peut-être  me  faire  exempter.  —  Eh  !  que  veux-tou  que  s'y  fasse?  me  répondit- 
il  peu  gracieusement.  —  Ecrivez-moi  une  attestation  qui  prouvera  que  je  donne 
des  espérances  comme  compositeur,  et  cela,  signé  par  vous,  me  sauvera,  je 
l'espère.  —  Ma,  tou  n'en  donnes  pas  dou  tout,  d'espérances,  malheureux  I  me  crie- 
t-il  en  colère.  Enfin,  se  vais  tout  de  même  te  faire  oun  certificat. 

J'étais  habitué  aux  brusques  sorties  de  Cherubini,  et  du  moment  qu'il 
consentait  à  écrire  ce  que  je  lui  demandais,  je  n'avais  pas  le  droit  de  me 
blesser. 

—  Tiens,  me  dit-il,  voilà  ton  certificat. 

Je  le  remerciai,  et  sortis  tout  content.  A  peine  hors  de  son  cabinet,  je  m'em- 
pressai de  le  lire!  Voici  ce  qu'il  contenait  : 

«  Je  certifie  que  l'élève  Ad.  Adam  suit  exactement  les  classes  du  Conserva- 
toire. » 

Je  pouvais  mettre  ce  certificat  avec  celui  de  Dupuytren.  —  Ma  petite  taille 
et  mes  lunettes  me  servirent  davantage  :  je  fus  exempté. 

Adam  fit  bien  de  ne  pas  compter  absolument  sur  l'Institut  en 
cette  circonstance.  Bien  que  le  concours  ne  fût  pas  complètement 
nul  pour  lui,  il  n'obtint  cependant  qu'une  mention  honorable,  tan- 
dis que  le  premier  prix  était  décerné  à  M.  Barbereau,  et  le  second 
àGuillion.  La  scène  de  concours  était  intitulée  Agnes  Sorel,  et 
l'auteur  des  paroles  était  Vieillard  (1).  Il  fut  plus  heureux  l'an- 
i  née  suivante,  mais  non  satisfait,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ces 
lignes  : 

Boieldieu  me  conseilla  de  tenter  encore  une  fois  le  concours  de  l'Institut.  J'en- 
trai en  loge  en  1823;  la  scèneélait.lnane(2).  Je  sortis  le  premier.  Je  fis  entendre 
ma  scène  à  Boieldieu,  qui  en  fut  content  et  m'assura  qu'elle  méritait  un  premier 
prix .  Mais  le  jury  ne  fut  pas  de  sqn  avis,  et  quoique  je  fusse  chanté  par  M110  Cinti, 


(1)  i  A  cette  époque,  dit  Adam,  la  cantate  n'était  que  pour  une  voix;  c'é- 
tait difficile,  ennuyeux  et  monotone  à  l'aire.  »  Ce  n'était  donc  guère  qu'un  air, 
précédé  d'une  introduction  et  d'un  récit  plus  ou  moins  développé.  On  sait  qu'au- 
jourd'hui les  cantates  de  concours  sont  à  trois  personnages,  et  contiennent  au 
moins  un  air,  sinon  deux,  avec  un  duo  et  un  trio. 

(î)  Ariane  à  Naxos,  paroles  de  Vinaty. 
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depuis  M—  Damoreau,  je  n'obtins  que  le  2™  second  grand  prix.  Boiel- 
dieu  fut  désispéré  de  mon  succès,  il  me  fit  jurer  de  ne  plus  concourir,  et  il.eut 
raison.  Pendant  que  mes  heureux  rivaux,  Baibereau,  premier  prix  de  1824,  et 
Pari*  premier  prix  de  1S2S,  étaient  en  Italie,  je  me  taisais  une  place  a  Pans. 
Dix  ans  plus  tard,  Barbereau  était  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Français,  Pans 
chef  d'orchestre  auPanlhéon;  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  arrivé  au  théâtre,  et  moi 
je  donnais  le  Chakt,  dans  lequel  j'avais  mis  toute  ma  scène  à'Ariane  1  Le  pu- 
blic me  vengea  du  jugement  de  l'Institut. 

Ce  dernier  trait  n'est  pas  généreux,  et  nous  ne  pouvons  direau- 
jourcl'hui  si  la  plainted' Adam  était  légitime.  De  quelque  talent  qu'il 
ait  pu  faite  preuve  dans  son,  concours,  ses  rivaux  en  avaient  peut-  . 
être  déployé  davantage  encore,  et  le  jugement  de  l'Institut  pouvait, 
après  tout,  être  équitable.  Mais  nous  savons  tous  combien  sont  dou- 
loureux, d'ans  l'extrême  jeunesse,  ces  froissements  d'amour-propre, 
et  qu'en  de  telles  circonstances  les  récriminations  restent  excusa- 
bles, alors  même  qu'elles  sont  injustes.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas 
sur  un  fait  d'ailleurs  peu  important. 

Adam  était  devenu,  avec  Labarré,  l'un  des  élèves  favoris,  de 
Boieldieu .  Tous  deux  faisaient  honneur  à  leur  maître,  qui,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  et  dès  la  formation  de  sa  classe,  avait  obtenu 
dans  leur  personue  un  double  succès  à  l'Institut.  Aussiles  choisit-il 
tout  naturellement  l'un  et  l'autre  pour  lui  venir  en  aide  lorsqu'il 
s'agit,  au  dernier  moment,  de  mettre  la  dernière  main  à  certaines 
parties  secondaires  de  la  partition  de  la  Dame  blanche  (i).  Mais  La- 
barre,  qui,  comme  Adam,  avait  renoncéà  subir  les  chances  d'un  nou- 
veau concours  après  avoir  remporté  un  second  prix,  songeait  plutôt 
alors  à  tirer  parti  de  son  beau  talent  de  harpiste,  qui  lui  valait  des 
succès  flatteurs  et  productifs,  qu'à  se  livrer  à  la  composition  ;  ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'il  tourna  ses  vues  de  ce  côté.  Boieldieu, 
serviable,  affectueux  et  bon,  comme  on  le  sait,reporla  alors  toute 
sa  sollicitude  sur  Adam,  et  l'aida  efficacement  dans  les  relations 
qu'il  cherchait  à  nouer  avec  les  éditeurs.  Celui-ci  composait,en  assez 
grand  nombre,  de  petits  morceaux  de  piano  selon  la  mode  du 
temps  :  Mélanges,  Fantaisies,  Mosaïques,  Pots-pourris,  etc.,  qu'il 
écrivait  sur  des  thèmes  d'opéras  en  vogue,  et  .qui  étaient  accueillis 
avec  faveur  par  le  public,  mais  qu'on  lui  payait  chichement.  Boiel- 
dieu lui  fit  commander  par  Janet  et  Cotelle,  les  éditeurs  déjà  Dame 
blanche,  deux  morceaux  de  ce  genre  sur  son  opéra,  et  les  lui  fit 
payer  300  francs.  —  Jamais  Adam  ne  s'était  vu  à  pareille  fête! 

C'est  avec  cette  modique  somme  qu'il  se  mit  en  route,  en  com- 
pagnie d'un  ami  de  sa  famille,  le  docteur  Guillié,  pour  faire  un 
voyage  de  plaisir  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  L'ami  était  riche,  heureusement;  de  plus  il  était  bon,  et 
il  fut  si  bien  ménager  de  la  bourse  de  son  jeune  compagnon  qu'au 
retour  celle-ci  était  encore  à  moitié  pleine,  c'est-à-dire  qu'elle 
renfermait  encore  150  francs. 

L'esprit  d'Adam  était  malheureusement  fermé,  et  d'une  façon 
absolue  —  il  l'avoue  lui-même  ingénuement  —  aux  beautés  de  la 
nature  comme  à  celles  de  l'art,  la  musique  exceptée  (1).  En 
Belgique,  il  visite  presque  à  contre-cœur  les  musées  et  les  églises, 
si  remplis  pourtant  d'admirables  merveilles;  il  parcourt  la  Hol- 
lande sans  comprendre  la  poésie  calme  et  souriante  de  cette  nature 
tranquille,  sans  ressentir  le  charme,  mystérieux  de  ces  plaines 
grasses  et  fertiles  ;  enfin,  en  Suisse,  il  aime  mieux  rester  pares- 
seusement dans  une  chambre  d'auberge  que  de  faire  quelques 
pas  pour  admirer  un  beau  site,  pour  contempler  un  riche  paysage. 
Je  ne  m'étendrai  donc  pas  davantage  sur  ce  voyage,  dont  l'inté- 
rêt, on  le  conçoit,  est  absolument  nul,  et  si  j'en  parle  quelque 
peu,  c'est  uniquement   pour  rapporter  deux  ou  trois   anecdotes 


(I)  Lire  à  ce  sujet  le  joli  chapitre  inséré  sous  ce  titre  :  la  dame  blanche, 
de  Boieldieu,  dans  les  Derniers  souvenirs  d'un  musicien. 

(i)  Voici  l'un  de  ses  aveux  à  ce  sujet  :  —  «  Partout  le  docteur  me  faisait 
visiter  les  magnifiques  églises,  voulait  me  faire  admirer  les  tableaux.  Mais  — 
il  faut  bien  avouer  toutes  ses  faiblesses,  —  moi,  si  sensible  aux  beautés  de  la 
musique,  je  suis  un  Vandale  pour  la  peinture  :  je  n'y  connais  rien,  et  ne  puis 
rester  en  admiration  devant  un  chef-d'œuvre.  C'est  un  sens  qui  me  manque.  » 
-  En  parlant  de  la  Hollande,  il  dit  :  —  «  La  Hollande  est  un  pays  assez  triste. 
J'ai  toujours  été  paresseux,  je  ne  visitai  pas  grand'chose...  »  —  Enfin,  étant 
en  Suisse  il  écrit  :  —  «  Le  docteur,  avec  sa  bonté  ordinaire,  me  faisait  tout 
visiter  Mais  j'étais  un  véritable  gamin;  un  minois  chiffonné,  de  beaux  cheveux 
blonds  m'intéressaient  bien  davantage  que  les  beautés  des  monuments  et  de  la 
nature.  » 


amusantes,  que  je  trouve  consignées  dans  le  journal  du  compo- 
siteur. 

Les  deux  compagnons  quittcrentTParis  le  27  août  1826,-  pour 
se  rendre  d'abord  à  Mons,  d'où  ils  gagnèrent  Bruxelles  en  faisant  : 
un  grand  tour,'  c'est-à-dire '  en  passant 'par  Tournay,  Courtrai, 
Ypres,  Ostende,  Bruges  et  Gand.  Arrivé  à  Bruxelles,  Adam  fait 
la  rencontre  de  deux  de  ses  amis,  qui  s'étaient  réfugiés  en  cette 
ville  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  créanciers,  dont  ils  avaient 
trop  multiplié  le  nombre  à  Paris.  L'un  deux  était  un  nommé 
Bousseau;  le  second  n'était  autre  que  Bomieu,  qui  devint  si 
fameux  plus  tard  par  ses  mystifications,  et  qui,  on  va  le  voir, 
établissait  de  bonne  heure  les  bases  de  sa  renommée  : 

Grande  fut  notre  joie  de  nous  retrouver,  dit  Adam.  Je  présentai  Romieu  et 
Rousseau  au  docteur.  Ils  nous  invitèrent  à  dîner;  le  docteur  voulait  refuser, 
mais  Romieu  insista  tant  qu'il  céda,  et  nous  nous  rendîmes  chez  le  premier 
restaurateur  de  Bruxelles. 

Romieu  commanda  un  très-beau  dîner,  arrosé  de  Champagne.  Le  docteur  et 
moi  ne  cessions  de  le-  gronder  de  sa  prodigalité,  mais  il  nous  répondait  que 
rien  n'était  trop  bon  quand  on  se  trouvait  entre  amis.  Le  repas  fut  charmant  ; 
Romieu  était  rempli  d'esprit,  Rousseau  très-drôle,  et  le  docteur,  quoique  plus 
âgé  que  nous,  savait  comprendre  le  langage  de  la  jeunesse. 
°  Après  le  dessert,  Rousseau  eut  l'air  d'être  indisposé  et  sortit.  Quelques  instants 
après,  Romieu  inquiet,  prit  son  chapeau  et  sortit  aussi.  Nous  restâmes  tran- 
quillement, le  docteur  et  moi,  aies  attendre.  Mais  bath!  mon  Romieu  ne 
revint  pas;  nous  étions  joués,  et  le  garçon  nous  apporta  la  carte,  que  le  mon- 
sieur qui  était  sorti  le  dernier  avait  recommandé  de  nous  remettre:  Elle  était 
de  68  francs  !  Le  docteur  paya,  jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  pren- 
drait plus.  .  ■ 
Quand  je  retrouvai  Romieu  à  Paris,  il  me  dit  que  Rousseau  et  lui  avaient 
bien  ri  de  la  figure  que  nous  avions  dû  faire,  mais  que  depuis  leur  séjour  à 
Bruxelles  ils  faisaient  de  fort  maigres  repas,  et  que  sachant  le  docteur  riche 
ils  avaient  osé  lui  jouer  ce  tour  pour  faire  un  bon  dîner.  —  Plus  tard,  quand 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Dordogne,  il  s'empressa  de  m'envoyer  une  superbe 
dinde  truffée,  en  me  priant  d'en  faire  manger  à  notre  ami  Guillié  pour  lui  faire 
oublier  sa  folie  de  jeunesse. 

De  Bruxelles,  nos  deux  voyageurs  se  rendirent  à  Anvers,  où 
ils  prirent  le.  bateau  qui  devait  les  conduire  à  Rotterdam.  Ils 
logèrent,  dans  cette  ville,  chez  un  pharmacien  qui  était  l'un  des 
correspondants  du  docteur  Guillié,  ce  qui  donna  lieu  à  une  scène 
vraiment  comique.  Le  docteur  avait  inventé  un  élixir,  un  de  ces 
remèdes  que,  comme  le  philtre  de  Fontanarose,  leurs  créateurs 
donnent  comme  souverains  à  tous  les  maux  ;  il  l'exploitait  très- 
habilement,  et  cette  exploitation  avait  été  la  source  de  sa  fortune. 
Mais  toute  médaille  peut  avoir  son  revers,  et  Adam  nous  raconte 
que  son  ami  fut  sur  le  point  de  l'éprouver  en  débarquant  chez 
son  client  : 

En  arrivant,  le  docteur  était  un  peu  indisposé.  —  Quel  bonheur!  s'écrie  le 
bon  Hollandais.  J'en  ai  encore  une.  —  Une,  quoi?  dit  le  docteur.  —  Mais, 
une  bouteille  de  votre  élixir  merveilleux.  Vous  êtes  malade,  vous  allez  en 
prendre.—  Non  pas,  s'écrie  le  docteur  en  faisant  un  saut.  —  Comment tmais 
vous  dites  dans  votre  prospectus  que  c'est  bon  pour  tout. 

Le  moment  était  critique  pour  le  pauvre  docteur,  et  je  le  voyais  forcé  d'avaler 
sa  drogue  pour  ne  pas  se  faire  de  tort.  Son  esprit  lui  vint  en  aide;  il  entama 
une  discussion  scientifique,  et  finit  par  étourdir  le  pharmacien,  qui  comprit 
que  l'élixir  Guillié  devait  guérir  tout  le  monde,  excepté  son  inventeur. —Quand 
nous  fûmes  seuls,  nous  rîmes  bien  de  cette  scène  digne  de  Molière. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Faure  nous  a  fait  ses  adieux  par  Don  Juan,  Hamlet  et  la  Coupe, 
et  sur  de  telles  recettes  qu'il  est  inutile  d'ajouter  aux  chiffres  aucun 
commentaire  élogic'ux  :  cet  empressement  du  public  est  des  plus  élo- 
quents; on  a  salué  chaleureusement  le  grand  artiste  qui  nous  revien-i 
dra  l'automne  prochain.  Il  est  parti,  hier,  pour  Bruxelles  où  il  doit 
chanter,  non  pas  au  théâtre,  mais  dans  deux  concerts,  pour  IJ| 
pauvres,  et  au  Conservatoire.  De  Bruxelles,  Faurc  se  rendra  immé« 
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dialement  à  Londres  où  il  est  attendu  pour  la  réouverture  de  Covent 
Gard  en. 

Pendant  son  absence  de  Paris,  l'Opéra  nous  donnera  la  reprise  du 
Freischulz  et  la  première  représentation  du  ballet  de  Grelna-Green, 
puis  d'importants  débuts  se  succéderont  dans  le  grand  répertoire. 
Le  fort'  ténor  Salomon,  le  Messie  attendu,  débuterait  daus  'Arnold  de 
Guillaume-Tell.  El  déjà  la  basse  Menu  et  le  ténor  Achard  viennent  de 
se  produire  dans  les  Huguenots  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  On 
appréhendait  beaucoup  cette  hardie  tentative  de  Léon  Achard  qui 
semblait  avoir  fini  à  l'Opéra-Comique,  et  retrouve  cependant  au 
Grand-Opéra  et  daus  le  Raoul  des  Huguenots  un  regain  de  succès. 
Sa  voix  si  mince  dans  Yorik,  le  pêcheur  de  la  Coupe  de  M.  Diaz,  a 
trouvé  dans  les  grandes  lignes  de  la  musique  de  Meyerbeer  une 
ampleur  inattendue.  La  phrase  est  large  et  l'on  dirait  que  les  conseils 
de  Duprez  ont  passé  par  là.  Bref,  favorablement  accueilli  au  septuor 
du  Duel,  Léon  Achard  a  conquis  tous  les  suffrages  au  quatrième  acte. 
M.  Halanzier  a  découvert  un  vrai  Raoul  en  qui  le  plus  clairvoyant 
des  Leverfier  lyriques  n'aurait  vu  qu'un  agréable  Raimbaud;  de  son 
.côté,  la  nouvelle  Valenline,  M.UeArnaI,  malgré  ses  grandes  inégalités 
de  voix  et  de  talent,  a  eu  de  beaux  élans  au  quatrième  acte,  si  bien 
que  les  deux  artistes  ont  été  rappelés  unanimement. 

Surprise  des  plus  agréables  aussi  que  le  début  du  nouveau  Marcel, 
un  deuxième  prix  qui  sort  à  peine  du  Conservatoire,  —  classe  de 
M.  Obin, —  et  dont  le  premier  pas  sur  la  scène  de  l'Opéra  est  plein 
de  sérieuses  promesses.  Belle  voix,  bonne  attitude  scénique  ;  bref  dans 
un  avenir  prochain  un  digne  successeur  à  Levasseur,  si  1  on  en  juge 
par  le  premier  début.  Et  l'on  sait  que  les  basses  profondes  sont  des 
oiseaux  aussi  rares  que  ceux  dits  :  forts  ténors. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  I'Opéra,  la  Juive,  au  bénéfice  des  ampu- 
tés de  la  guerre,  œuvre  nationale  qui  ne  saurait  manquer  de  faire 
salle  comble,  si  le  chef- œuvre  d'Halévy  n'y  suffisait  de  sa  propre 
force . 

M.  Bagier  espère  encore  pouvoir  nous  donner  une  fin  de  saison 
italienne.  Le  ténor  Fraschini,  bien  entouré,  dit-on,  n'attendrait  que  le 
dernier  télégramme  pour  réapparaître  sur  la  scène  Venladour.  D'autre 
part,  l'idée  de  la  création  d'un  théâtre  lyrique  international  dans 
cette  même  salle,  gagne  chaque  jour  de  nouveaux  adhérents.  Il  y  a 
là  une  grande  idée  artistique,  espérons  qu'elle  aboutira. 

C'est  le  19  avril  prochain,  au  Tribunal  de  Commerce,  en  séance 
publique,  qu'aura  définitivement  lieu  en  un  seul  lot,  et  sur  soumis- 
sions cachetées,  l'adjudication  comprenant: 

1°  La  restauration,  d'après  les  plans  et  devis  annexés  au  cahier 
des  charges,  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  ; 

2°  L'exploitation,  pendant  dix-huit  ans,  de  ce  théâtre  ; 

3°  La  location,  pendant  la  même  période  d'années,  des  boutiques 
sises  au  rez-de-chaussée  dudit  théâtre. 

Nul  ne  sera  admis  à  concourir  à  l'adjudication  si,  une  heure  avant 
l'heure  fixée  pour  l'adjudication,  il  n'a  déposé  k  la  caisse  munici- 
pale un  cautionnement  de  200,000  francs. 

L'adjudication  sera  prononcée  au  profit  de  celui  des  soumission- 
naires qui,  en  outre  de  l'acceptation  du  cahier  des  charges  relatives 
à  la  reconstruction  du  théâtre,  aura  offert  le  prix  de  loyer  annuel 
le  plus  élevé  au-dessus  du  minimum  indiqué  dans  un  pli  cacheté, 
qui  sera  déposé  sur  le  bureau  à  l'ouverture  de  la  séance. 

En  attendant  la  regrettable  transformation  ou  la  réouverture  so- 
lennelle de  ce  glorieux  Théâtre-Lyrique,  on  prête  à  M.  Lelellier, 
l'ancien  directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  l'intention 
de  faire  un  théâtre  lyrique  populaire  du  grand  café  parisien  du 
Château-d'Eau.  Mais  jusqu'ici  il  n'y  a  encore  que  projet  et  proposi- 
tions faites  au  propriétaire  de  l'immeuble. 

Cette  semaine,  on  a  donné  au  Théâtre  français  la  centième  repré- 
sentation des  Ouvriers,  le  petit  drame  émouvant  d'Eugène  Manuel. 
Si  l'on  pense  aux  retards'  apportés  à  la  marche  de  cette  œuvre  de 
slyle;  d'abord  par  les  nécessités  d'un  répertoire  nombreux  et  varié, 
et  ensuite  par  les  tristes  événements  qui  sont  survenus  depuis  son 
apparition,  cent  représentations  en  trois  années  sont  un  beau  résul- 
tat! Et  les  Ouvriers  n'en  resteront  pas  là. 

Plusieurs  journaux  annoncent  que  la  Comédie  française  doit  se  ren- 
dre à  Londres  pendant  les  mois  de  Mai  et  de  Juin.  Cette  nouvelle 
est  entièrement  controuvée,  à  la  désolation  de  la  grande  société 
Anglaise. 

Le  Gymnase  nous  a  donné  cette  semaine  l'Andréa  de  Sardon,  pièce 
d'importation  américaine.  L'on  sait,  en  effet,    que   cotte  comédie  fut 


commandée  i  l'auteur  par  une  actrice  américaine,  Miss  Ethel,  qu 
la  paya  de  beaux  deniers  comptants,  î>0, 000  francs,  dit-on,  et  s'en  fit 
de  riches  revenus  en  la  colportant  dans  toutes  les  villes  du  nouveau 
monde.  Surpris  par  l'interdiction  inattendue  de  l'Oncle  Sam  et  se 
voyant  frustré  dans  les  espérances  qu'il  était  en  droit  de  fonder  pour 
son  hiver,  Sardou  n'hésita  pas  à  sortir  de  ses  cartons  cette  pièce 
trop  lestement  troussée  on  vue  d'un  public  américain  et  n'apporta  pas 
peut-être  assez  de  soin  à  en  retoucher  l'édition  française.  L'exécu- 
tion en  parait  un  peu  lâchée.  Voici,  d'ailleurs,  le  bilan  de  la  soirée  : 
1er  acte,  bonne  exposition,  promesses  alléchantes;  2°  acte,  dans  la 
loge  d'une  danseuse,  plein  d'un  réalisme  non  sans  saveur,  où 
M"10  Fromentin  se  révèle  agréablement  sous  plus  d'un  rapport;  3e  acte, 
exquis,  ravissant;  nous  assistons  aux  petits  mystères  du  cabinet  d'un 
préfet  de  police  ;  de  l'esprit  et  du  meilleur,  le  tout  saupoudré  d'un 
peu  de  fantastique;  4e  acte,  Irès-drôlatique,  très-réjouissant;  seule- 
ment, les  esprits  moroses  trouvent  que  cela  est  poussé  à  la  charge  et 
sent  trop  son  Palais-Royal.  Il  y  a  toujours  des  gens  qui  ne  rient 
qu'à  regret  et  en  rechignant.  Pourquoi?  Dans  les  deux  derniers 
tableaux,  malheureusement  les  défaillances  s'accentuent,  et  après  le 
dénouement  de  la  Femme  de  Claude,  celui  d'Andréa  semble  à  l'eau 
de  rose. 

Le  jeune  talent  d'un  débutant,  qui  tient  le  principal  rôle,  n'a  pas 
réussi  à  masquer  certaines  faiblesses  qu'un  acteur  expérimenté 
aurait  sûrement  laissées  inaperçues.  M.  Andrieu,  c'est  ainsi  qu'il  se 
nomme,  tient  le  rôle  de  Stéphan  trop  en  petit  garçon  et  pas  assez 
en  gentilhomme. 

Nous  n'avons  que  des  louanges  et  des  fleurs  pour  M'1"  Pierson, 
dont  la  talent  grandit  à  chaque  nouvelle  création.  Elle  est  de  celles, 
aujourd'hui,  qui  s'emparent  de  leur  public  à  coup  sûr.  Elle  ne  peut 
plus  croître  en  grâce  et  en  beauté  :  le  maximum  est  dépassé. 

Nous  avons  dit  de  Mme  Fromentin  qu'elle  s'était  révélée;  signalons 
maintenant,  rapidement,  Mllc  Angelo,  une  baronne  comme  Grévin  sait 
en  dessiner,  Landrol,  un  préfet  de  police  très-gaillard,  le  jeune  Numa, 
un  type  de  gommeux  très-réussi,  Francès,  un  Barnum  américain  des 
plus  ébouriffants,  et  enfin  Pradeau,  dans  le  rôle  assez  effacé  d'un 
bijoutier. 

Voilà  en  somme  des  éléments  qui  pourront  mener  la  nouvelle 
pièce  du  Gymnase  plus  loin  qu'on  ne  le  suppose  et  le  bureau 
de  location  est  là  pour  le  prouver. 

Et  Platus,  poursuivant  sa  carrière,  continue  à  encaisser  au  Vaude- 
ville des  recettes  qui  l'étonnent  lui-même,  lui  le  dieu  de  la  richese. 
Un  public  choisi  se  porte  vers  cette  satire  amusante,  où  le  bon  sens 
le  dispute  à  l'esprit. 

C'est  le  moment  de  placer  un  écho  qu'on  nous  envoie  sur  le  Plulus 
de  l'acleur-auteur  Legrand,  joué  en  1720  au  Théâtre-Français.  Cela 
se  terminait,  comme  presque  toutes  les  comédies  de  cette  époque, 
par  un  divertissement  de  danse  et  de  chant. 

A  la  seconde  représentation  de  la  pièce,  ce  divertissement  fut  sup- 
primé par  ordre  supérieur,  à  cause  d'un  couplet  qui  parut  une  allu- 
sion au  fameux  Law,  alors  dans  toute  sa  faveur. 

Voici  ce  couplet. 

Lorsque  l'Hymen  avec  l'Amour 
Prend  des  actions  sur  la  place, 
Elles  montent  le  premier  jour, 
Et  le  second  changent  de  face. 
L'Hymen,  à  ce  marché  nouveau, 
.     Ne  trouve  pas  longtemps  son  compte  : 
Tandis  qu'il  garde  le  bureau, 
Souvent  l'Amour  ailleurs  escompte. 

On  voit  que  les  questions  d'argent  et  de  spéculation  étaient  à  l'ordre 
du  jour  comme  maintenant,  mais  on  se  demande  quel  tort  ce  plus 
qu'innocent  couplet  pouvait  faire  aux  actions  de  la  banque  du  cé- 
lèbre Écossais? 

Pour  en  revenir  au  VaudevIlle  de  nos  jours,  annonçons  qu'on  vient 
d'y  lire  la  pièce  de  MM.  Gondinet  et  Raymond  Deslandes,  quatre 
actes,  sous  le  titre  provisoire  de  Suzelte. 

Les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Parade,  Saint-Germain,  Abel, 
Michel,  Georges;  mesdames  Fargueil,  Antonine,  Barlel,  Massin 
Damain,  tout  le  dessus  du  panier! 

Le  théâtre  du  Chatelet  vient  de  reprendre,  sans  doute  en  vue  des 
vacances  de  Pâques,  le  gros  drame  de  Cartouche,  et  en  effet  il  n'est 
guère  de  type  plus  populaire  parmi  les  collégiens  que  celui  de  ce 
malandrin,  doré  et  poétisé  par  la  légende.  Le  drame  a  bien  quelque 
vingt  ans  mais  il  en  porte  davantage. 
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Néanmoins,  on  n'a  pas  revu  sans  l'émotion  des  jeunes  années  tous 
les  exploits  de  ce  merveilleux  bandit,  ses  bons  tours  aux  archers, 
sa  vie  sur  les  toits  ou  dans  les  cheminées,  ses  odyssées  amoureuses, 
enfin  tout  ce  fouillis  extravagant  mais  non  sans  gaité.  A  Pâques  pro- 
chaines, tout  l'espoir  de  l'Université  y  passera. 

C'est  Dumaine  qui  personnifie  Cartouche,  et  il  y  déploie...  une 
agilité  vraiment  surprenante. 

Deux  beaux  décors  à  l'actif  de  la  pièce  :  Une  sombre  forêt  et  une 
vue  de  Paris  à  vol  d'oiseau. 

JIM.  Bitt  et  Larochelle  s'occupent  activement  de  la  réouverture 
de  la  Porte  Saint-Martin,  par  le  Roi  s'amuse  de  Victor  Hugo  ;  Geffroy 
remplira  le  rôle  de  Triboulet. 

C'est  le  30  juin  prochain,  terme  de  rigueur,  que  ce  théâtre  doit 
être  remis,  clefs  en  mains,  aux  directeurs  :  «  Aussi,  depuis  quelque 
temps,  nous  dit  M.  Mendel  du  Paris-Journal,  les  travaux  sont-ils 
poussés  activement.  La  scène  est  terminée  ;  on  va  poser  le  comble 
sous  peu  de  jours.  Quant  à  la  salle,  les  quatre  rangs  de  loges  sont 
en  place  et  les  escaliers  ne  tarderont  pas  à  être  installés.  Les  déga- 
gements ont  été  multipliés  de  tous  les  côtés  ;  la  sortie  du  public  sera 
des  plus  faciles. —  La  salle,  qui  est  construite  sur  les  mêmes  pro- 
portions que  l'ancienne,  la  mieux  combinée  de  Paris,  comme  on  sait, 
contiendra  comme  elle  1,800  places.  —  Une  armée  d'ouvriers  attaque 
en  ce  moment  le  ravalement  de  la  façade.  Il  est  probable  que,  la 
semaine  prochaine,  on  enlèvera  les  énormes  palissades  qui  masquent 
cette  façade,  dont  l'ordonnance  architecturale  est  des  plus  élégantes.  » 
—  Ajoutons  que  c'est  le  sculpteur  H.  Chevalier,  qui  est  chargé  des 
figures  et  de  l'ornementation  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  et  que 
ses  esquisses  promettent  une  décoration  sobre  et  du  meilleur  style. 

MENUES  NOUVELLES. 

Au  théâtre  de  la  Renaissance,  c'est  un  drame  de  M.  Touroude  : 
Jane,  qui  succédera  à  La  femme  de  feu. 

A  I'Ambigu,  il  est  question  d'un  drame  d'Arsène  Houssaye.  Grande 
curiosité!  , 

Aux  Bouffes-Parisiens,  la  censure  a  fait  mine  d'arrêter  La  Rosière 
d'ici,  mais  tout  est  en  voie  d'arrangement  et  la  première  représen- 
tion  est  annoncée  pour  mardi. 

Aux  Variétés,  les  repétitions  de  la  Veuve  du  Malabar  se  trouvent 
toujours  interrompues  par  la  maladie  de  MU8  Devéria,  qui  se  pro- 
longe d'une  façon  inquiétante.  Les  auteurs  demandent  une  autre 
veuve  à  tous  les  alentours. 

Pourvu  qu'elle  soit  de  beauté  éblouissante,  et  remplie  d'un  talent 
sans  égal,  on  n'en  demande  pas  davantage.  Récompense  honnête  à 
qui  signalera  l'oiseau  rare. 

H.  Moreno. 
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Lorsque  Dryden,  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
composait  son  ode  à  sainte  Cécile,  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus 
estimés,  à  son  insu  peut-être,  il  traçait  la  plus  admirable  esquisse 
qu'un  musicien' pût  souhaiter.  C'était  Llà  un  cadre  qui  appelait  un 
merveilleux  tableau,  ou,  disons  mieux,  un  carton  ne_  demandant  pour 
devenir  une  œuvre  achevée  que  le  coup  de  pinceau  et  la  suprême 
beauté  d'un  coloris  puissant. 

L'œuvre  du  musicien  complète  admirablement  l'œuvre  du  poëte.  Bien 
des  ouvrages,  cependant  composés  de  concert,  sont  loin  de  présenter 
la  même  harmonieuse  unité.  Ce  n'est  pas  une  alliance,  mais  plutôt 
la  fusion  dans  une  seule  de  deux  inspirations  également  belles.  La 
musique  ne  présente  pas  un  enjolivement  heureux,  une  traduction 
plus  ou  moins  fidèle  de  l'œuvre  primitive;  elle  naît  du  poème,  on 
pourrait  dire  de  chaque  vers.  Aussi  nul  changement,  nulle  mutilation. 
Nous  ne  voyons  pas  là  ces  arrangements,  ouplulôtcesdérangements 
que    subissent  trop  souvent    les    conceptions     de    certains    poêles 


lorsqu'elles  doivent  épouser  la  musique;  mariages  d'inclination  bien 
rarement,  de  raison  tout  au  plus  quelquefois  ;  déplorables  expédients 
qui  font  du  poëte  et  du  musicien  deux  frères  ennemis. 

Alexandre  a  remporté  ses  premières  victoires.  Il  trône  au  milieu 
de  son  camp,  se  reposant  dans  une  fête  de  ses  fatigues  et  de  ses 
exploits.  Thaïs  est  près  de  lui. 

Un  hymme  triomphal  ouvre  le  poëme.  La  phrase,  d'une  largeur 
superbe  et  d'un  rhythme  fortement  accentué  est  dite  en  solo,  en  duo 
puis  les  masses  chorales  y  viennent  jeter  des  acclamations;  enfin 
s'emparant  à  leur  tour  du  motif  principal,  elles  terminent  le  mor- 
ceau, on  pourrait  dire  le  prologue,  par  un  ensemble  grandiose. 

Timothée  parait.  Il  chante;  aussitôt  tout  s'émeut  au  souffle  de  ses 
inspirations  sublimes.  Alexandre  ne  s'appartient  plus.  Le  poëte 
dompte  le  guerrier,  et  cette  âme  de  roi  n'est  plus  qu'un  clavier  qui 
résonne,  frémit,  éclate  ou  s'apaise  et  s'endort  docile  aux  caprices  du 
maître.  , 

Raillant  un  peu  sans  doute,  Timothée  cependant,  au  début  de  sort 
hymne,  rappelle  les  amours  mystérieux  de  Jupiter  et  d'Olympias. 
Un  récitatif,  court  mais  admirable,  proclame  les  origines  plus 
qu'humaines  d'Alexandre.  Ici  se  place  un  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables de  la  partition.  La  foule  pénétrée  d'un  respect,  ou  plutôt 
d'un  effroi  religieux,  courbe  la  tète.  Les  basses  chantent  seules  et 
saluent  cette  divinité  nouvelle  que  tant  de  victoires  ont  confirmée. 
Toutes  les  parties  s'unissent  ensuite,  d'abord  ce  n'est  qu'un  murmure  : 
puis  une  extase  toujours  croissante  exalte  les  âmes,  élève  les  accents, 
et  emporte,  comme  en  une  apothéose  triomphante,  le  fils  du  roi  des 
dieux. 

Mais  cet  orgueil  d'Alexandre  et  ce  culte  passionné  sont  l'œuvre 
du  poëte  seul.  Aussi  est-ce  avec  une  certaine  ironie  que,  dans  le  solo- 
suivant,  le  soprano  montre  le  roi  lui-même  enivré  de  cet  encens, 
fronçant  le  sourcil  sans  ébranler  l'Olympe  et  jouant  la  majesté  su- 
perbe d'un  immortel.  La  phrase  est  d'un  dessin  fin  et  délicat  ;  elle 
s'enguirlande  de  vocalises  gracieuses.  Partout  flotte  le  sourire  d'une 
douce  raillerie. 

Le  poëte  berce  encore  Alexandre  dans  ces  rêves  radieux.  Un  air  de 
basse,  que  reprend  le  chœur  réduit  à  trois  parties,  célèbre  le  dieu  du 
vin.  Ce  morceau  lui-même  est  comme  un  vin  généreux  ;  il  respire  la 
force,  la  joie  robuste,  héroïque.  Le  siècle  où  vivait  Hœndel  connais- 
sait assez  mal  l'antiquité  et  surtout  comprenait  peu  celte  naïveté 
grandiose,  cette  simplicité  toute  sereine  dont  les  poëmes  d'Homère 
gardent  encore  un  reflet.  Mais  Htendel,  par  cette  intuition  qui  n'appar- 
tient qu'au  génie,  s'est  fait  antique.  Cette  hymne  à  Bacchus  soulève 
les  âmes  loin  de  les  abaisser;  elle  semble  le  prélude  de  quelque  vic- 
toire, elle  exhale  un  souffle  épique,  et  la  vie  belle,  saine,  heureuse- 
ment équilibrée,  joyeusement  épanouie  comme  la  comprennent  les 
anciens,  y  éclate  avec  une  fierté  superbe.  Les  hautbois  et  les  cors 
accentuent  la  puissance  de  ces  magnifiques  accents. 

Timolhée  cependant  va  changer  de  mode.  Alexandre  se  gonflait 
d'un  immense  orgueil,  il  va  pleurer  maintenant.  Un  récitatif,  d'une 
ampleur  et  d'une  sensibilité  qui  n'ont  jamais  été  surpassées,  rappelle 
la  défaite  et  la  mort  de  Darius.  Puis  un  air  de  soprano  développe  ce 
récit  lamentable.  L'expression  de  la  douleur  est  profonde,'  et  cepen- 
dant sereine,  elle  ne  grimace  pas.  C'est  ainsi  que  dans  les  marbres 
grecs,  Niobé  pleure  au  milieu  de  ses  enfants  massacrés.  Point  d'éclats, 
ni  de  cris,  ni  de  révoltes  ;  l'âme,  dans  la  stupeur,  garde  encore  sa 
fierlé  naturelle  et  je  ne  sais  quel  calme  stoïque.  Ce  morceau  pré- 
sente deuxparties  bien  distinctes.  La  première  montre  la  catastrophe  et 
l'écroulement  du  grand  monarque  ;  puis  vient  un  souvenir  de  cette 
puissance  évanouie  et  des  splendeurs  de  ce  trône  disparu  dans  le 
néant.  ^L'étonnement  enfante  la  pitié.  La  phrase  douloureuse  et 
plaintive  s'éteint  sur  ces  mots  :  «  Le  roi  succombe  sans  un  ami  pour 
lui  fermer  les  yeux.  » 

Après  un  récitatif  qui  nous  montre  Alexandre  ému  au  tableau  des 
infortunes  de  son  ennemi  vaincu,  le  chœur  parle  à  son  tour,  il  reprend 
le  récit  des  désastres  de  Darius  et  développe  ces  mêmes  idées  avec 
plus  de  largeur  encore  s'il  est  possible.  On  remarque,  vers  le  milieu 
du  morceau,  un  développement  fugué  dont  le  motif  débute  par  des 
notes  frappant  ainsi  que  des  coups  de  massue. 

C'est  là  tout  un  poëme.  Trois  pages  de  musique  suffisent  à  le  dé- 
rouler. La  pensée  se  concentre  dans  une  expression  concise;  mais 
elle  n'en  n'est  que  plus  puissante.  Cette  sobriété  fait  songer  aux 
vers  incisifs  des  plus  belles  scènes  de  Corneille,  où  chaque  mot 
porte  coup.  C'est  ainsi  que  le  musicien  et  le  poète,  chacun  par  les 
procédés  qui  lui  sont  propres,  trouvent  la  grandeur  dans  la  simpli- 
cité. 
L'âme  attendrie  d'Alexandre  renaît  enfin  à  l'amour.  Un  arioso  pour 
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,énor  éveille  ces  sentiments  nouveaux.  C'est  là  une  douce  et  char- 
nante  mélodie,  large  cependant,  surtout  à  son  début;  elle  gazouille 
juelques  moments,  puis  s'élargissanl  encore,  elle  jette  en  finissant  un 
ippel  à  la  tendresse  plein  de  suavité  et  de  grandeur.  Le  violoncelle, 
le'  tous  les  instruments  le  plus  propre  à  l'expression  des  sentiments 
,-oluptueùx,  accompagne  et  souvent  répète  les  phrases  comme  un  écho. 

Nous  ne  rappelions  que  d'un  mot  l'air  de  soprano  qui  fait  suite. 
3ë  morceau  ne  se  recommande  par  aucun  caractère  bien  accentué. 

Mais  un  grand  choeur  rachète  aussitôt  cette  tache  légère.  Il 
>uvre  sur  des  souhaits  de  bonheur  dont  la  foule  salue  Alexandre  et 
Thaïs.  Les  voix  s'unissent  dans  des  accords  grandioses;  puis  les 
oarties  répètent  de  courtes  phrases  ;  elles  se  répondent  plutôt  qu'elles 
îe  se  poursuivent,  eniin  se  réunissent  encore.  Alors  commence  une 
'ugue  d'un. développement  magnifique.  C'est  comme  un  dialogue 
•apide  où  chaque  voix  parle  à  son  tour,  sans  que  le  souffle,  qui 
importe  tout,  amène  quelque  confusion.  Jamais  voix  ne  retentirent 
lans  un  ensemble  plus  imposant. 

Le  soprano-solo  chante  alors  l'ivresse  amoureuse  où  Alexandre  va 
.omber  enseveli.  C'est  un  air  plein  de  grâce  et  de  coquetterie. 
]ependant  cette  tendresse  qui  partout  s'exhale  n'a  rien  d'amolissant 
ii  d'énervant.  L'amour,  jusqu'en  son  abandon,  garde  je  ne  sais 
juelle  virilité  sereine.  Ce  ne  sont  pas  là  les  langueurs  raffinées  que 
lous  a  révélées  l'Orient,  mais  un  amour  naïf  en  son  bonheur  même, 
jui  ne  s'étale  pas,  mais  se  révèle  sans  mystère  et  s'épanouit  joyeu- 
sement ainsi  qu'une  fleur  printanière. 

Là  se  termine  la  première  partie  de  l'oratorio.  Un  chœur  qui 
:clate  comme  un  coup  de  tonnerre  ouvre  la  seconde  partie  et  réveille 
Uexandre.  Vient  ensuite  un  air  de  basse  d'un  élan  héroïque.  L'appel 
lux  Euménides  retentit  comme  un  défi  terrible.  Puis  un  souvenir 
louloureux  évoque  les  Grecs  morts  en  combattant.  La  phrase  grave 
•t  lugubre,  montre  ces  fantômes  éplorés  qui  errent  demandant  ven- 
geance.Cela  est  plaintif,  sinistre.  Une  profonde  épouvante  naît  de 
;ette  lamentation  sublime. 

Dans  cette  page  incomparable,  Haendel  atteint  à  une  expression  du 
àntastique  aussi  saisissante  que  ne  l'ont  jamais  fait  les  modernes, 
nais  avec  des  moyens  d'une  grande  simplicité  et  sans  aucun  étalage 
le  mise  en  scène. 

L'air  du  ténor  ne  se  maintient  pas  à  cette  hauteur,  mais  le  réci- 
atif  qui  le  précède  respire  une  vigueur  singulière,  et  l'on  s'étonne 
rue  Haendel  ait  pu  trouver  des  accents  d'une  force  nouvelle  après 
'explosion  des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  qui  semblaient 
ivoir  atteint  leur  paroxysme  dans  les  morceaux  précédents. 

L'écroulement  de  Persépolis  termine  d'un  fracas  magnifique  et 
'air  de  soprano  et  le  chœur  qui    y  fait  suite. 

Dryden  finit  son  pcrëme  par  l'apparition  fort  inattendue  de  sainte 
décile.  Cette  évocation  d'une  sainte  chrétienne  aux  derniers  vers 
l'un  poëme  tout  héroïque  et  tout  païen  ne  laisse  pas  que  d'être  un 
>eu  singulière. Là  seulement  Haendel  s'estécarté  de  l'œuvre  du  poète, 
nais  pour  l'agrandir.  Il  couronne  l'œuvre  d'une  conclusion  digne 
l'elle.  L'éloge  de  sainte  Cécile,  le  parallèle  de  la  muse  chrétienne 
:t  du  chantre  païen  sert  de  prétexte  à  un  développement  pure- 
nent  musical.  Moins  par  les  paroles  anglaises  (dans  la  traduction 
Tançaise,  ces  paroles  ont  été  heureusement  modifiées)  que  par  l'élan 
.e  l'inspiration,  deux  chœurs  proclament  la  puissance  de  la  musique 
t  de  la  poésie.  Et  certes,  tant  de  prodiges  tour  à  tour  enfantés  jus- 
ifient  ce  triomphe. 

Le  premier  chœur  commence  par  une  large  phrase,  invocation  où 
allient  toutes  les  parties.  Puis  naît  une  fugue  d'un  sentiment  doux 
t  caressant.  Elle  ondule  fuyant  d'une  partie  à  l'autre  et  le  dessin 
lélodique,  infiniment  gracieux,  jamais  ne  se  perd  dans  ces  moelleux 
nlacements. 

Mais  la  fugue  finale  s'enlève  d'un  élan  plus  hardi.  Les  voix  préci- 
itent  les  courtes  phrases  qu'elles  jettent  tour  à  tour;  elles  sejpour- 
uivent  haletantes  et  comme  emportées  dans  un  tourbillon.  L'enthou- 
iasme  le  plus  sublime  leur  souffle  son  ardeur.  Jamais  le  moindre 
ésordre  en  ces  développements  magnifiques  ;  et  les  voix,  ramenant 
nsemble  par  une  superposition  savante  tous  les^motifs  de  la  fugue, 
i  retrouvent  sans  peine  pour  s'unir  majestueusement  dans  les  der- 
iers  accords. 

Après  cet  examen  de  l'œuvre  de  Dryden  et  de  Haendel,  les  carac- 

res  généraux    se    dégagent    d'eux-mêmes.    On   peut   les   résumer 

sèment. 

La  musique  accuse  une  ossature  robuste.  Le  dessin    est  toujours 

rge  et  puissant.  Il  a  cette  force  tragique    dont  parlent  les  anciens 

qui  fait  la  grandeur  el  la  vitalité  de  quelques  œuvres  immortelles, 
œndel  est  de  la  famille  des  créateurs. 


On  peut  partager  les  œuvres  d'art,  et  cela  s'applique  à  l'art  dans 
toutes  ses  manifestations,  à  la  poésie  comme  à  la  musique;  on  peut 
les  partager,  disons-nous,  en  trois  classes  :  les  œuvres  de  mode, 
tout  à  fait  éphémères  de  leur  nature;  les  œuvres  qui  prennent  leurs 
inspirations  dans  les  idées,  les  passions  d'un  siècle,  celles-ci  assu- 
rément supérieures  à  celles-là,  car  les  unes  vivent  un  jour,  les 
autres  un  siècle  peut-être,  mais  un  moment  vient  où  elles  se  flétris- 
sent à  leur  tour;  on  les  néglige  car  elles  ont  vieilli,  elles  parlent 
une  langue  que  l'on  ne  comprend  plus  qu'à  demi;  ce  ne  sont  plus 
que  des  documents  sérieux  oùseul  peut  se  plaire  l'artiste  archéologue, 
enfin  les  œuvres  de  la  dernière  classe  ou  plutôt  de  la  première  de 
beaucoup  les  moins  nombreuses,  jettent  leurs  racines  au  plus  profond 
du  cœur  humain.  Celles-ci  vivront  ce  que  vivra  le  monde;  ce  n'est 
qu'avec  l'homme  qu'elles  peuvent  disparaître.  Les  rares  élus  qui 
planent  ainsi  au-dessus  des  temps  et  des  matières,  on  peut  les 
compter;  on  trouverait  peut-être  cinq  ou  six  poètes  et  autant  de 
musiciens.  Haendel  a  droit  à  cette  immortalité.  Il  ne  brode  pas  sur 
les  paroles  au  gré  d'une  verve  capricieuse,  il  émeut  profondément. 
Il  n'exprime  pas  des  sensations  qui  changent  d'âge  en  âge,  mais  des 
sentiments  immuables.  Il  ne  parle  pas  aux  hommes  d'une  époque, 
mais  à  l'humanité. 

Lucien  Auge. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  M.  Mapleson  annonce  l'ouverture  du  théâtre  royal  Drury-Lane  pour 
le  1S  avril  prochain.  En  tête  de  sa  troupe  nous  voyons  rayonner  tout  d'abord' 
le  glorieux  nom  de  Christine  Nilsson  ;  viennent  ensuite  Mlles  de  Murska,  Clara 
Kellog  et  Marie  Roze;  Mmes  Trebelli-Bettini  et  Titiens.  Parmi  les  hommes, 
nous  relevons  les  noms  de  Mongini,  Aramburo,  Rota,  Mendioroz,  Agnesi  et 
Castelmary.  L'orchestre  restera  naturellement  sous  la  direction  de  sir  Michael 
Costa. 

—  La  Sacred  Harmonie  Society  vient  d'engager  M.  Ernest  Pauer  à  donner 
trois  lectures  sur  l'histoire  de  l'oratorio.  Ces  lectures  seront  rehaussées  par 
l'exécution  de  fragments  de  nombreux  oratorios,  à  partir  des  premiers  essais 
dans  ce  genre  de  Musique,  jusqu'à  l'œuvre  de  Mendelssohn. 

—  Les  London  Ballad  Concerts  (concerts  de  chansons  populaires)  ont  été  fort 
suivis,  le  programme  en  était  toujours  attrayant  ;  il  se  composait  d'ordinaire 
de  «  home  songs  »  (chants  du  foyer),  choisis  parmi  les  plus  connus  des  pays 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  Forgeron  harmonieux,  de  Haendel,  surtout,  a  été  exé- 
cuté dans  la  perfection.  Le  souvenir  de  Haendel  est  encore  très-vivant  à  Londres. 
A  quelque  distance  de  la  ville  se  trouve  le  village  pittoresque  et  ancien  de 
Whitchurch,  résidence  des  seigneurs  de  Chandos,  qui  ont  possédé  depuis  des 
siècles  les  terrains  cultivés  et  non  cultivés  du  village.  L'église  du  vibVe  est  le 
type  de  ces  édifices  sacrés  en  Angleterre;  Hasndel  en  fut  l'organiste;  l'orgue 
vieille  relique  des  temps  passés,  est  encore  là,  et  sur  un  des  battants  o'n  lit,  sur 
une  plaque  de  cuivre,  l'inscription  suivante  :  «  Ce  fut  sur  cet  orgue  que  Georges 
Haendel  composa  son  oratorio  de  Judith  en  1765.  »  Cet  instrument  n'a  pas  été 
accordé  depuis  la  mort  du  grand  maestro.  Hamdel  se  promenait  un  jour  vers 
nn  hameau  dans  le  voisinage  de  Whitchurch  lorsqu'il  fut  surpris  par  un  orage. 
Une  forge  en  plein^travail,  situé  au  commencement  d'un  sentier,  près  de  la 
grand'route,  lui  offrit  un  abri,  où  il  s'empressa  de  se  mettre  à  couvert-  Deux 
forgerons  robustes  comme  des  colosses  frappaient  de  leurs  marteaux  énormes  et 
lourds  le  fer  brûlant  que  l'un  d'eux  tenait  sur  l'enclume.  Les  cyclopes  battaient 
en  mesure  le  ter  et  sifflaient.  Hamdel  composa  en  les  contemplant  The  Harmo- 
nious  Blacksmith.  Haendel  et  les  forgerons  ne  sont  plus,  la  forge  et  la  musique 
restent  toujours. 

—  Mme  veuve  Balfe  a  fait  présent  au  British  muséum  de  Londres  de  tous 
les  manuscrits  des  compositions  publiées  de  son  mari.  Le  buste  de  Balfe  sera 
placé  prochainement  dans  le  cloître  de  Westminster  Abbey,  qui  est  une  sorte 
de  galerie  des  illustrations  anglaises. 

—  Le  troisième  concert  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  sera  donné  au- 
jourd'hui sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  comprend  un  programme  entière- 
ment consacré  à  la  musique  religieuse.  Le  morceau  capital  est  le  Te  Deum  de 
Hœndel,  composé  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Dettingen  (1743.) 

—  Le  deuxième  volume  de  Y  Histoire  de  la  musique  aux  Pays-Bas,  dont  nous 
avons  annoncé  la  publication,  est  apprécié  ainsi  qu'il  suit  par  M.  Robert  Eitner, 
le  rédacteur  en  chef  d'une  des  revues  musicologiques  les  plus  importantes  de 
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l'Allemagne:  «  Ce  deuxième  volume  est,  sans  contredit,  plus  significatif  et 
plus  riche  que  le  précédent.  11  fournit  des  matériaux  énormes  à  la  biographie 
et  à  la  bibliographie,  et  constitue  pour  l'investigateur  de  l'histoire  musicale  une 
source  d'informations  dont  il  ne  saurait  se  passer.  L'ouvrage  entier  se  compose 
de  notices  réunies  et  élaborées  avec  une  habileté  réellement  surprenante,  de  . 
façon  que  le  lecteur,  d'ordinaire  rebuté  par  l'aridité  qui  accompagne  toujours 
les  travaux  basés  sur  des  pièces  justificatives,  n'éprouve  ici  ni  ennui  ni  fatigue, 
ïien  au  contraire,  il  passe  sans  effort  à  travers  une  série  de  faits,  attiré  qu'il 
est  par  des  documents  toujours  nouveaux  et  par  un  intérêt  d'exposition  qui  ne 
décroît  point.  M.  Vander  Straeten  s'écarte  en  cela  si  complètement  des  autres 
écrivains,  que  son  livre  nous  paraît  porter  un  cachet  franchement,  original.  11 
est  divisé  en  neuf  chapitres,  dont  chacun  offre,  comme  rubrique,  le  nom  d'un 
musicien  éminent  du  passé.  Nous  autres,  Allemands,  nous  nous  en  tiendrions 
rigoureusement  au  titre.  M.  Vander  Straeten  condense,  dans  un  seul  para- 
graphe, des  choses  si  nombreuses  et  si  hétérogènes,  que  sa  péroraison  diffère 
totalement  de  son  exorde,  sans  qu'on  puisse  lui  faire  le  reproche  d'avoir  aban- 
donné son  sujet.  Son  domaine  est  même  si  plein,  qu'il  y  a  un  vrai  déborde- 
ment de  matières,  et  comme  d'une  corne  d'abondance  s'échappent  toutes  ces 
recherches  si  diverses,  pour  former,  sous  sa  plume,  un  faisceau  ingénieuse- 
ment ordonné.  Dix-neuf  pages  de  texte  serré  remplissent  la  table  et  témoi- 
gnent éloquemment  de  la  masse  des  matières.  Nos  musicolqgues  peuvent 
prendre  cet  index  pour  modèle,  ceci  soit  dit  en  passant,  et  apprendre  par  là 
combien  un  livre  d'histoire  musicale  gagne  à  être  muni  d'une  bonne  table 
alphabétique.  » 

—  Le  Tannhauser  n'aura  pu  préserver  l'adminislralion  du  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie  du   dénouement    fatal  d'une  crise  malheureusement  trop  prévue. 

Les  artistes  ont  dû  se  mettre  en  société.  M110  Battu,  qui  s'en  retourne  à  Paris, 
avait  déjà  légué  à  Mrae  de  Taisy  le  rôle  d'Elisabeth.  La  semaine' dernière, — 
pour  la  représentation  à  bénéfice  de  Mlle  Darlaux  et  de  M.  Mengal,  —  on  avait 
repris  Mignon  sous  forme  d'opéra-comique.  Salle  comble.  Quand  donc  le 
Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  l'instar  du  Théâtre-Italien,  représentera-t-il  Mi- 
gnon en  grand  opéra,  tel  qu'il  a  été  transformé  pour  M™0  Nilsson,  avec  les  réci- 
tatifs et  son  nouveau  dénouement  ? 

—  Un  comité  s'est  formé  dernièrement  à  Bonn  pour  l'organisation  d'une 
grande  fête  musicale,  dont  le  programme  sera  composé  exclusivement  de  mu- 
sique de  Robert  Schumann.  Cette  fête  aura  lieu  vers  le  milieu  d'août  prochain 
et  le  produit  en  sera  consacré  à  l'érection  d'un  monument  destiné  à  perpétuer 
la  gloire  du  maître.  Il  sera  placé  au  cimetière  de  Bonn,  près  de  la  tombe  de 
Beethoven  et  à  l'endroit  même  où  repose  l'illustre  auteur  de  Manfred.  . 

—  La  Patti  a  fait,  mardi  soir,  sa  première  apparition'à  Vienne,  dans  la 
Traviata,  devant  un  parterre  de  millionnaires.  La  moindre  place  avait  coûté, 
en  effet,  vingt-cinq  francs.  Grand  succès  pour  la  diva,  ainsi  que  pour 
MM.  Graziani  et  Nicolini.  "    • 

—  Les  journaux  russes  nous  apprennent  que  M"""  Nilsson  et  Pasca  viennent 
de  briller,  en  Russie,  —  non  au  Théâtre-Italien  ni  au  Théâtre-Français  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  les  portes  sont  closes  en  ce  moment,  —  mais  en  pleine  partie 
de  chasse,  où  les  deux  célèbres  artistes  ontl'une  après  l'autre  blessé  le  même  ours, 
achevé  finalement  par  le  mari  de  M™3  Nilsson,  M.  Rouzaud,  l'un  de  nos  plus 
fins  chasseurs  parisiens.  Quelques  jours  avant,  le  même  Nemrod  ramenait  triom- 
phalement àPétersbourgle  cadavre  d'un  autre  ours  superbe  qu'il  dirige  sur  Paris. 

—  M™0  Nilsson-Rouzaud  n'a  quitté  Pétersbourg  que  mercredi  dernier.  Elle  est 
attendue  à  Paris  demain  lundi. 

—  «  Mmo  Mallinger,  ;>  dit  M.  Gumbert  dans  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de 
Berlin,  «  a  fait  sa  rentrée,  le  8  mars,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust. 
Son  séjour  de  quatre  mois  à  Saint-Pétersbourg,  et  les  ennuis  qu'elle  y  a  subis, 
lui  auront  prouvé  que  l'opéra  italien  n'est  pas  son  fait  et  que  nulle  part  elle 
ne  sera  mieux  qu'à  Berlin,  où  l'on  sait  apprécier  ses  qualités  et  où  elle 
rencontre  tant  d'indulgence  pour  ses  défauts.  » 

—  Un  grand  concours  international  d'orphéons,  de  musiques  d'harmonie  et 
de  fanfares  sera  ouvert  à  Chambéry  (Savoie)  le  17  août  prochain.  Le  Comité 
d'organisation  fera  tous  ses  efforts  pour  rendre  cette  fête  digne  des  progrès 
signalés  chaque  jour  par  les  Sociélés  musicales.  Dans  peu  de  temps  le  règle- 
ment général  et  les  feuilles  -de  renseignements  seront  envoyés  à  toutes  les 
Sociélés  françaises,  suisses,  italiennes  et  belges.  Toute  demande  d'adhésion  et 
de  renseignements  peut  dès  à  présent  êlre  adressée  à  M.  le  Président  du 
Comité  d'organisation  du  concours,  à  Chambéry  (Savoie). 

—  Le  baryton  Barré,  qui  a  su  conquérir  les  bonnes  grâces  des  Milanais,  a 
renouvelé  son  engagement  au  théâtre  dal  Verme,  pour  la  saison  de  printemps, 
du  15  avril  au  15  juillet.  Il  doit  y  jouer  les  Promessi  Sposi  de  Ponchielli  et  le 
rôle  créé  par  Faure  dans  la  Dinorah  de  Meyerbeer. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Pendant  que  tout  Paris  chantait  ou  dansait,  le  jeudi  de  la  Mi-Carême,  un 
banquet  sérieux  et  presque  solennel,  bien  que  tout  cordial,  réunissait  au  Cercle 
de  la  librairie,  une  centaine  des  principaux  libraires,  imprimeurs  et  éditeurs 
de  Paris.  11  s'agissait  de  fêter  la  réception  à  l'Institut,  du  vénérable  et  savant 
'doyen  de  la  Librairie  et  de  l'Imprimerie,  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Ce  nom, 


illustré  par  plusieurs  générations  de  libraires  et  imprimeurs  renommés,  vieni 
d'être  admis,  — honneur  tardif,  —  à  prendre  la  place  qui  lui  était  due  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  el  Belles -Lettres.  Ainsi  que  M.  Claye  l'a  si  bien  dit  dans- 
son  toast  fii  vers  à  M.  Didot,  l'honneur  mérité,  fait  à  M.  Ambroise-Firmir. 
Didot,  rejaillit  avec  non  moins  d'éclat- sur  l'Académie  qui  s'attache  un  pareiï 
collaborateur.  M.  Didot  l'a  prouvé  au  banquet  du  Cercle  de  la  librairie  en 
résumant  une  savante  et  intéressante  histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 
D'autres  éditeurs,  en  portant  des  toasts  au  nouveau  membre  de  l'Institut,  ont! 
aussi  tenu  la  parole  de  la  façon  la  plus  attachante  ;  MM.  Baillière  et  Massoo 
entr'autres.  Puis  M.  Bachelin  a  parlé  au  nom  des  vieux  livres  qui  doivent  tant  b 
la  maison  Didot.  Pour  nous,  musiciens,  ajoutons  à  tous  ces  hommages  mérités, 
l'humble  tribut  de  notre  reconnaissance  envers  la  librairie  Didot  pour  les> 
belles  publications  du  docte  Fétis  :  l'Histoire  universelle  de  la  musique  ;  sa  bio- 
graphie et  bibliographie  universelle  des  musiciens  et  de  leurs  œuvres. 

—  Le  ministère  des  Beaux-Arts  multiplie  les  encouragements  à  la  musique. 
Nous  annonçons  avec  un  grand  plaisir  que  le  ministre  vient  d'accorder  quatre 
indemnités  de  500  francs  a  quatre  de  nos  Sociétés  de  musique  de  chambre  : 

1°  La  Société  Maurin  Chevillard;  2°  la  Société  classique,  Armingaud,  Jac- 
quard; 3°  la  Société  Delahaye,  White;  ¥  la  Société  Lamoureux.  Ces  Sociétés 
comptent  plusieurs  années  d'existence,   celle  de  M.  Maurin  vingt  ans. 

Si  M.  Vaucorbeil,  le  commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  sub- 
ventionnés, a  négligé  ses  travaux  personnels  depuis  sa  nomination  aux  Beaux- 
Arts,  il  n'a  pas  perdu  une  occasion  de  servir  les  intérêts  de  l'art  et  de  ses  confrères 
les  compositeurs.  Il  faut  ajouter  que  son  initiative  a  rencontré  dans  le  ministre 
et  'dans  le  directeur  des  Beaux-Arts  l'approbation  la  plus  sympathiqu  e.    ■ 

—  C'était  le  15  de  ce  mois  l'anniversaire  de  la  mort  de  Cherubini.  Né  à 
Florence,  en  1760, .ce  grand  maître  peut  pourtant,  à  bon  droit,  être  revendiqué  pai 
l'école  française,  dont  il  a  élevé  les  tendances  et  le  style.  Ses  opéras  les  plus 
célèbres  sont  :  Demophon,  Lodoïska,  Médée,  qu'on  vient  de  reprendre  à  Berlin,  el 
les  Deux  Journées,  ouvrage  qui,  sous  le  titre  du  Porteur  d'eau ,  est.  toujours  resté 
au  répertoire  allemand.  Les  compositions  dramatiques  de  cet  illustre  musicien, 
bien  que  d'une  très-grande  valeur,  sont  trop  peu  connues  de  la  génération 
actuelle.  Sa  musique  religieuse  est  plus  répandue  et  universellement  appréciée: 
sa  messe  solennelle,  celle  en  fa;  celle  du  Sacre  et  enfin  ses  deux  Requiem  sonll 
des  œuvres  de  tout  premier  ordre.  Cherubini,  qui  fut  longtemps  à  la  tête  de 
notre  Conservatoire,  s'est  également  distingué  comme  didaelicien.  Ses  marches 
d'harmonie,  ses  admirables  solfèges  et  son  Traité  de  la  fugue  et  du  contrepoint 
restent  placés  en  tête  des  meilleurs  livres  écrits  sur  la  matière. 

—  Notre  collaborateur  M.Adolphe  Jullien  vient  de  publier,  dans  la  dernière 
Revue  de  France  un  article,  l'Opéra  en  4~88,  qui  intéressera  vivement  les  curieux 
de  choses  théâtrales  et  les   amateurs  du  siècle  dernier.  Ce  récit,  composé  uni- 
quement avec  des  pièces  des  archives  de  l'Etat  demeurées  secrètes  jusqu'à  ce 
jour,  nous  initie  aux  mystères    les  plus    voilés  de  l'Opéra   durant  quelque' 
années  à  l'entour  de  1788.  En  cette  année,  Dauvergne  adressa  au  ministre  uni 
rapport  secret  que  M.  Jullien  reproduit  en  entier  et  qui  est  une  longue  série  dej 
portraits  à  la  plume  des   plus  méchants.  En  voici  un,  celui  de  Vestris  le  fils, | 
qui  vous  mettra  en  goût  :  «  Excellent  danseur   dans    son  genre,  mais  bête,  I 
insolent,  impudent,   ne  se  prêtant  jamais    au    bien    de   la  chose   lorsque  les I 
circonstances  l'exigent,  quelques  raisons  qu'on  lui  donne  pour  l'y  engager,  et I 
cela  parce  que  son  père  lui  dit  que  moins  il  dansera  et  plus  le  public  l'applau-f 
dira.  »  Voici  encore  les  silhouettes-  de  deux  chanteuses  en   double  de  cette! 
époque.  «  Mlle  Joinville:  belle  femme,  belle  voix,  mais  dont  on  n'a  pu  rienl 
faire  depuis  douze  ans  qu'elle  est  à  l'Opéra;  elle  s'enivre,  se  lève  à  midi;  elle 
n'a  jamais  voulu  étudier,   ce  qui  l'a  empêché  de  faire  aucun    progrès.  — | 
M1,c  Burtt:  cet'e  femme  a  une  belle  voix;  elle  n'est  plus  présentable  dans  au- 
cun rôle  en  pied,  à  cause  de  son  énorme  grosseur;  elle  ne  peut  être  utile  quel 
pour  chanter  les  rôles  de  déesses  dans  les  gloires  et  les  chars.  » 

—  Georges  Sand  rapporte  que,  du  temps  de  Voltaire,  les  gazettes  parisiennes 
parlaient  d'une  aventure  de  M110  Clairon.  Interrompue  au  beau  milieu  de  soi 
rôle  par  un  spectateur  mal  placé  qui  lui  avait  crié:  «  Plus  haut  »,  sommée  de 
faire  des  excuses  au  public  pour  avoir  répondu  royalement:  «  Et  vous  plus 
bas  »,  elle  fut  envoyée  à  la  Bastille  pour  avoir  soutenu  son  dire  avec  autant 
d'orgueil  que  de  fermeté.  Les_papîers  publics  ajoutaient  que  cette  aventure  lie 
priverait  pas  le  théâtre  de  M110  Clairon,  parce  que,  durant  sa  séquestration, 
elle  serait  amenée  de  la  Bastille  sous  escorte,  pour  jouer  Phèdre  ou  Chimènc, 
après  quoi  elle  retournerait  coucher  en  prison  jusqu'à  l'expiration  de  sa  peine 
qu'on  présumait  et  qu'on  espérait  -devoir  être  de  courte  durée.  La  ville  fut 
vivement  émue  de  cotte  mesure  despotique  :  Une  femme  à  la  Bastille?  disait-on; 
pour  un  mot  plein  d'esprit,  d'à-propos?  Pourune  répartie  ravissante?  M.  de  Vol- 
taire se  permit  même  de  dire  au  roi  :  «  Mlle  Clairon  eût-elle  abimé  un  rôffl 
écrit  par  moi,  je  ne  concevrais  jamais  qu'il  y  ait  au  monde  une  police  assep 
brutale  pour  traîner  la  beauté,  le  génie  et  la  faiblesse  dans  les  prisons  de* 
l'Etat.  »  Au  bout  de  trois  jours,  M"6  Clairon  sortait,  triomphante  et  adorée,  de 
la  Bastille. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Guide  musical  de  Bruxelles    l'anecdote  suivante:] 
L'hôtel  de  Salin,  à  la  fin  du  Consulat  et  au  commencement    de    l'Empiré 

français,  était  un  des  plus  magnifiques  de  Paris  et  le  plus  fréquenté  par  lç 
monde  élégant.  En  18O0,  un  grand  nombre  d'invités  y  avait  été  rassemblé 
pour  y  entendre  un  tout  nouvel  opéra  :  le  Tonnelier,  d'un  jeune  compositeur  da 
talent  mais  peu  connu  encore.  Artistes  et  amateurs  furent  enchantés  delà  mu- 
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sique.  Parmi  les  auditeurs  se  trouvait  Quvrard,  alors  le  plus  riche  banquier  de 
Paris.  Dans  son  enthousiasme,  il  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  le  jeune  compo- 
siteur âgé  seulement  de  2i  ans.  Ouvrard  ne  se  relira  que  fart  avant  dans  la 
nuit.  Pour  se  rentre  à  sa  voiture,  il  devait  passer  par  la  cour  de  l'hôtel;  il 
aperçut  par  hasard  en  regardant  à  terre  un  morceau  de  papier;  sa  forme, 
ainsi  que  le  cachet  qu'il  portait,  lui  lit  supposer  que  c'était  un  exploit  d'huis- 
sier. Ramasser  ce  papier  et  monter  dans  sa  voiture  furent  l'affaire  d'un 
instant.  A  peine  arrivé  à  son  hôtel,  il  examina  le  papier,  c'était  en  effet  un 
exploit  d'huissier  qui  ne  laissait  d'autre  alternative  à  l'intéressé  que  de  payer 
dans  le  plus  bref  délai  la  somme  due  ou  d'être  colloque  à  Cliehy,  la  prison 
pour  dettes.  Ouvrard  lut  jusqu'au  bout  et  fut  très-étonné  d'y  découvrir  le  nom 
de  l'auteur  du  Tonnelier.  La  dette  était  de  3,000  francs,  et  pour  une  somme 
aussi  minime,  aux  yeux  du  banquier,  un  jeune  artiste  d'un  grand  talent  et  au 
début  de  sa  carrière,  allait  voir  son  avenir  gravement  compromis.  I.e  géné- 
reux Ouvrard. en  décida  autrement;  aussi  écrivit  il  le  lendemain  la  lettre  sui- 
vante à  l'artiste  :  «  Soyez  sans  souci,  mon  cher  ami.  Le  papier  que  vous 
avez  perdu  hier  soir,  à  l'hôtel  de  Salm,  est  tombé  on  bonnes  mains.  Celui  qui 
l'.a  trouvé  est  heureux  de  la  circonstance  qui  le  met  à  mémo  d'être  utile  à  un 
jeune  homme  dont  il  sait  apprécier  le  talent.  Tranquillisez-vous,  en  songeant 
que  vous  ne  devez  plus  rien  à  vos  créanciers.  La  personne  en  queslion  vous 
prie  aussi  de  lui  pardonner  la  liberté  qu'elle  a  prise  de  lire  ce  document  sans 
\otre  permission.  Elle  s'intéresse  vivement  à  votre  avenir,  et  comme  elle  sait 
qu'il  y  a  souvent  dans  la  vie  d'un  artiste  des  obstacles  matériels  qui  l'empêchent 
de  développer  ses  facultés,  elles  vous  prie  d'accepter  les  dix  billets  de  banque 
de  1,000  francs  chacun  qui  accompagnent  cette  lettre.  Ne  la  remerciez  pas 
pour  ce  qui  est  à  ses  yeux  un  petit  service  rendu  comme  à-compte  de  vos 
futurs  succès.  »  Cette  lettre  était  adressée  k  Nicolo  lsouard,  au  compositeur 
devenu  si  célèbre  depuis  par  ses  opéras  de  Cendrillon  et  de  Joconde. 
Ccndrillon,  en  1810,  eut  cent  représentations  consécutives.  Ces  deux  pièces  rap- 
portèrent à  lsouard  plus  de  139  mille  francs,  tandis  que  la  direction  du  théâtre 
y  gagnait  un  million  de  son  côté. 

—  Le  Figaro  nous  annonce  que  Mlle  Albani,  retour  de  Milan,  doit  se  faire 
réentendre  à  Paris  eh  compagnie  du  baryton  Verger,  demain  lundi  dans  les 
salons  de  madame  la  baronne  Alphonse  de  Rothschild  "et  le  lendemain,  chez, 
madame  Derby-\V<  Ils  la  dilettante  américaine.  Indépendamment  des  morceaux 
de  son  répertoire  italien  et  de  ses  chansons  anglaises,  Mlle  Albani  interprétera 
deux  vrais  perles  vocales:  Parle-moi  et  la  Marchande  d'oiseaux,  mélodies  de 
Lotti  et  Jomelli  remontant  à  1700  et  1750,  transcrites  d'apiès  les  manuscrits 
par  Gevaert  dans  sa  célèbre  collection  des  Gloires  de ,1 Italie. 

—  Mlle  Marie  Roze,  de  retour  à  Lyon,  a  commencé  par  Faust  la  série  de 
représentations  qu'elle  doit  donner  au  Grand-Théâtre.  Le  public  a  fait  à  la 
charmante  artiste  un  accueil  des  plus  sympathiques;  la  salle  était  remplie  à 
déborder.  «  M.  Mangin,  dit  le  journal  la  Décentralisation,  a  conduit  Faust 
avec  une  habileté  parfaite;  son  orchestre  a  été  excellent  et  nous  devons  l'en 
féliciter.  «  ■ —  A  peine  arrivée  à  Lyon,  MUe  Marie  Roze  a  été  sollicitée  par  le 
général  Bourbaki  pour  un  grand  concert  de  bienfaisance,  qui  sera  donné 
demain  lundi  au  profit  des  orphelins  de  la  guerre. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Pentecôte  un  grand  concours  de  musiques 
d'harmonie,  de  fanfares  et  de  Sociétés  chorales  aura  lieu  à  Marseille  dans  le 
local  du  Château  des  Fleurs  et  de  l'Hippodrome  réunis. 

Ce  concours,  dont  M.  le  Préfet  des  Rouches-du-Rhône  et  M.  le  Maire  de 
Marsei'le  ont  accepté  la  présidence,  aura  le  caractère  d'une  véritable  solennité; 
toutes  les  dispositions  ont  été  prises  pour  donner  à  cette  grande  fête  musicale 
un  éclat  inaccoutumé  et  digne  de  la  ville  de  Marseille 

—  A  la  Rochelle,  la  Société  philarmonique  placée  sous  la  présidence  de 
notre  collaborateur  M.  Barbedette,  a  donné  un  très-beau  concert.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis  il  faut  citer  VAndante  de  la  Symphonie  tragique  de 
Schubert,  superbe  page  instrumentale,  très-peu  connue  en  France. 

—  Succès  à  Poitiers  pour  les  deux  jolis  menuets  de  Mlle  de  Lavallière  et  de 
Mme  de  Sévigné,  récemment  publiés  par  l'éminent  professeur  Marmontel.  On  les 
a  bissés  d'enthousiasme  dans  une  soirée  musicale  donnés  par  M.  d'Aubigny. 
C'est  une  des  bonnes  élèves  de  ce  dernier  qui  les  a  interprétés  en  perfection. 

—  Les  journaux  de  Rouen  nous  apportent  le  compte-rendu  du  Concert  donné 
le  17  mars  dans  les  jolis  salons  de  MM.  A.  Klein  et  C'c.  MM.  A.  Guilmant, 
l'éminent  organiste  de  la  Trinité,  Lamoury,  violoniste,  et  Mllc  Blanche.  Thibault, 
la  nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique,  ont  partagé  le  succès  avec 
M.  Gustave  Louchet,  pianiste,  qui  en  était  l'organisateur  et  dont  le  talent  dis- 
tingué fait  honneur  à  l'école  Marmontel. 

—  L'inauguration  de  l'exposition  gastronomique  a  été  fêtée  par  une  chanson 
nouvelle  de  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  mise  en  musique  par  M.  Deslandres 
et  intitulée  l'Éloge  du  Champagne.  Cette  nouvelle  production  du  fécond  chan- 
sonnier est,  dit-on,  pétillante. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Séance  extraordinaire,  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  et  nouvel  audi- 
toire, car  les  billets,  ouverts  à  tout  le  monde,  ont  été  enlevés  d'assaut  en  quel- 
ques heures  par  le  public  qui  ne  peut  arriver  au  Sanctuaire  les  dimanches 
ordinaires.  Le  Comité  de  la  Société  des  Concerts  avait  donc  pris  là  une  excellente 
mesure,  d'autant  meilleure  que  c'était  le  seul  moyen  de  faire  droit  accidentelle- 


ment aux  réclamations  si  légitimes  dos  anciens  abonnés  illégalement  expropriée 
pendant  la  Commune,  Pourquoi  donc  le  Comité  revient-il  sur  une  décision  qui 
satisfaisait  leus  les  intérêts,  et  an  nonce- t-il  deux  nouveaux  concerts  supplémen- 
taires, les  dimanches 20et  27  avril,  avec  droit  réservé  aux  abonnés  de  conserver 
leurs  places'!  Pour  en  revenir  au  premier  concert  supplémentaire  ,  constatons 
la  sensation  produite  par  la  magnifique  symphonie  avec  chœurs,  acclamée 
à  chaque  morceau,  malgré  tout  le  soin  que  Beethoven  semble  avoir  pris 
d'écrire  cette  œuvre  gigantesque,  absolument  contre  les  voix.  Les  chœurs  ont 
tenté  l'impossible  et  y  ont  réussi  parfois;  M""-'s  Marimon,  BarlheBanderalli, 
MM.  Achard  et  Gailhard  aussi. 

—  Le  mardi  suivant,  même  salle  du  Conservatoire,  deuxième  fête  de  la 
Société  des  Alsaciens- Lorrains  émigrés  de  l'Algérie.  Seconde  grande  recette 
et  avalanche  de  bravos  et  de  rappels  pour  Kmc  Viardot  qui  s'est  acecompa- 
gnée,  en  personne,  dans  le  morceau  de  Roméo  et  Juliette,  pour  MM.  Delle- 
Sedic,  Gailhard,  Nicol,  pour  M1'™  Favart,  Jouassin  et  M.  Monnet-Sully,  repré- 
sentant la  Comédie-Française  à  ce  programme  national.  Celte  fois,  la  partie 
instrumentale  n'était  représentée  que  par  Th.  Ritter,  mais  un  pareil  pianiste 
suffit  à  tout.  Il  a  électrisé  son  auditoire. 

—  Un  journal  de  Berlin,  en  parlant  de  la  troisième  exécution  de  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven,  imposée  pour  ainsi  dire  à  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  par  la  pression  du  public,  faisait  remarquer  cette  semaine  que 
le  peuple  parisien,  par  son  attitude  respectueuse  et  son  adrhiiation  passionnée 
pour  les  grandes  conceptions  musicales,  donnait  un  éclatant  démenti  à  ses 
détracteurs  allemands,  qui  se  plaisent  à  proclamer  sa  décadence  et  sa  corrup- 
tion. «  Nous  serions  fort  embarrassés,  disait  le  publiciste  allemand,  pour 
trouver  chez  nous  un  orchestre  d'élite  capable  de  nous  donner  une  pareille 
exécution  du  chef-d'œuvre  de  Beethoven,  et  un  public  aussi  recueilli  pour  la 
comprendre  et  l'acclamer  avec  plus  d'enthousiasme.  » 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  notre  goût  s'épure  et  s'ennoblit.  Si  les  folies 
carnavalesques  gardent  toujours  la  même  faveur  et  se  maintiennent  dans  le 
domaine  des  petits  théâtres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  grande  musique 
et  l'art  sévère  gagnent  du  terrain  et  s'infiltrent  petit  à  petit  jusque  dans  les 
couches  populaires.  Nous  ne  citerons  pas  l'exemple  invoqué  par  le  journaliste 
allemand,  car  la  salle  du  Conservatoire  n'a  jamais  été  fréquentée  que  par  la 
fleur  de  la  population  parisienne;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  avec  assu- 
rance sur  ce  qui  s'e.-t  passé  dimanche  à  l'Odéon.  L'accueil  chaleureux  et  pres- 
qu'enthousiaste  fait  à  la  Fête  d'Alexandre,  cette  œuvre  grandiose,  dont  la  forme 
et  le  style  sont  absolument  étrangers  à  nos  mœurs,  par  un  auditoire  vierge 
et  neuf,  recruté  pour  ainsi  dire  au  hasard  ;  n'est-il  pas  la  preuve  éclatante 
de  ce  que  nous  voulons  démontrer?  Certes,  nous  avons  le  droit  d'être  fiers 
d'un  si  beau  résultat  et  nous  y  applaudissons,  en  attirant  l'attention  sur  sa 
haute  signification  et  sa  portée  intellectuelle. 

Comme  nous  l'avions  fait  pressentir,  M.  Bouhy,  chargé  de  la  partie  de  basse, 
dont  il  faisait  bisser  les  deux  airs,  avait  du  cette  fois  céder  son  rôle  à  M.  J.... 
un  amateur  doué  d'une  belle  voix  et  d'une  véritable  intelligence  musicale.  La 
tâche  était  rude,  d'autant  que  M.  J....  n'avait  pu  s'y  préparer  à  loisir.  La 
manière  dont  il  s'en  est  acquitté  mérite  mieux  qu'un  éloge  banal  ;  traitons-lé 
donc  en  artiste  et  payons-lui  notre  dette  par  un  conseil  :  celui  de  se  défaire 
d'un  grasseyement  qui  nuit  beaucoup  à  l'émission  de  sa  voix,  amollit  sa  dic- 
tion et  alourdit  ses  vocalises.  Mllc  Lorenz  avait  sans  doute  abordé  son  rôle 
dans  des  conditions  analogues.  La  musique  de  Htendel,  malgré  son  apparente 
simplicité,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  simplicité  même,  demande  des  études 
plus  longues  et  plus  patientes  qu'on  ne  le  croit.  La  preuve  en  est  fournie  par 
M.  Bosquin,  qui  disait  la  partie  du  ténor  pour  la  troisième  fois  et  dont  le  suc- 
cès a  grandi  à  chaque  nouvelle  exécution.  Quoique  visiblement  indisposé,  M. 
Bosquin  a  déclamé  ses  récits  d'une  manière  vraiment  magistrale  et  chanté  son 
air  avec  un  style  tout  à  fait  remarquable.  Cet  artiste  nous  semble  né  pour  in- 
terpréter cette  grande  et  belle  musique.  Il  la  comprend  et  la  pénètre  admira- 
blement. On  nous  assure  pourtant  que  son  éducation  musicale  est  incomplète; 
mais  qu'importe  s'il  devine  ce  qu'il  ne  sait  pas  et  si  la  finesse  de  son  sens 
artistique  supplée  à  ce  qui  lui  manque.  Quant  à  M1»0  Charton-Demeur,  son 
début  dans  l'oratorio  a  été  une  véritable  révélation.  C'est  une  grande  artiste,  et 
cette  tentative  lui  ouvre  une  carrière  nouvelle,  plus  belle  et  plus  glorieuse  encore 
que  celle  qu'elle  a  parcourue  au  théâtre.  Elle  nous  a  dit  la  mort  de  Darius  avec 
une  ampleur  de  style  et  une  puissance  d'émotion  qui  ont  saisi  tous  les  cœurs. 
La  Société  de  M.  Bourgault-Ducoudray  a  marché  avec  l'ensemble  et  la 
précision  que  sait  lui  communiquer  l'enthousiasme  de  son  chef. 

—  Le  jeudi  de  la  Mi-Carême  a  été  aussi  musical  que  dansant,  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris  et  jusque  dans  le  bois  de  Boulogne,  musique  sur  mu- 
sique. L'hôtel  du  comte  d'Osmond,  Porte  Maillot,  aussi  fleuri  qu'illuminé,  re- 
cevait brillante  société.  On  y  jouait  le  comédie,  l'opéra,  comme  intermèdes 
d'un  fort  beau  concert  dans  lequel  se,  sont  fait  entendre  Roger,  Ismael,  Aille  Sin- 
gelée,  le  pianiste-compositeur  Uelahaye,  M.  Ch.  Widor,  le  digne  successeur 
de  Lefébure-Wely  au  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  le  violoncelliste  Fischer 
et  le  violoniste  Marsick.  Le  concert  s'est  terminé  sur  le  final  à  deux  pianos  de 
la  suite  hongroise  de  Delahaye,  exécutée  par  M.  Widor  et  l'auteur.  Après  ce 
morceau  tout  de  verve  et  d'inspiration,  Mllc  Heilbron  et  le  ténor  Nicot  ont  tait 
entendre  le  grand  duo  île  l'Alouette  des  Amants  de  Vérone,  du  marquis  d'Ivry, 
une  belle  et  mélodieuse  page.  Les'  sœurs  Damain,  dans  la  première  partie  du 
concert,  avaient  interprété  plusieurs  scènes,  entr'autres  celle  des  Babillurdcs,  de 
Boursault.  Bref,    tout  un  programme  de  représentation    extraordinaire  auquel 
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a  manqué  pourtant  la  présence  de  Mme  Judic  arrivée  trop  tard,  tant  on  a  eu  de 
peine  à  la  laisser  prendre  son  vol  de  deux  autres  soirées  en  plein  Paris  pour 
arriver  à  l'heure  dite  au  bois  de  Boulogne.  —  Pendant  que  l'hôtel  de  M.  le 
comte  d'Osmond  était  en  fête,  celui  de  M.  Arsène  Houssaye,  avenue  Friedland, 
renouvelait  l'une  de  ces  soirées  des  mille  et  nuits,  que  les  amateurs  du  genre 
recherchent  avec  tant  d'impressement.  De  son  côté,  à  la  même  heure,  le  député 
Johnston  servait  à  ses  invités  de  l'avenue  de  l'Aima,  l'un  de  ces  splendides 
programmes  de  concert  que  l'or  seul,  jeté  à  pleines  mains,  ne  suffit  pas  à 
faire  naître.  Réunir  Faure  et  Mme  Carvalho,  puis  MM.  Danbé,  Loys,  Mas, 
Donjon,  Ch.  Widor  et  Anschulz,  et  faire  que  de  pareils  artistes  s'entendent'pour 
répéter  de  grandes  pages  concertantes,  cela  est  rare  et  difficile.  Aussi  que  de 
bravos  pour  le  Paulus  de  Mendelssohn,  transcrit  par  d'Hartog,  la  méditation  de 
Gounod  sur  le  Prélude  de  Bach,  la  polonaise  de  Beethoven  et  la  sérénade  de 
Widor.  Voilà  des  programmes  de  haute  musique. 

Le  samedi  précédent,  quelle  attachante  soirée,  en  petit  comité  d'académiciens, 
de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  chez  M .  Legouvé  !  Un  court  programme,  mais 
le  Roi  des  chanteurs,  Faure,  pour  en  faire  les  honneurs!  Comme  il  a  interprété 
le  Pauhts  de  Mendelssohn,  et  avec  quel  art  il  a  dit  ses  «rois  soldats  et  ses 
myrtes.  M,le  Chapuy  a  prouvé,  elle  aussi,  la  manière  de  bien  dire  en  chantant, 
dans  l'Aïeule  et  l'Oiseau,  de  Faure.  La  méditation  concertante  de  M.  de  Hartog 
sur  le  Paulus  de  Mendelssohn  était  accompagnée  par  MM.  Danbé,  Loys,  Widor 
et  Anschulz.  Les  mêmes  virtuoses  ont  fait  applaudir,  avec  le  concours  du  flûtiste 
Donjon,  une  charmante  sérénade  de  M.  Widor.  La  séance  s'était  ouverte  par 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  remarquablement  transcrite  par  Louis  Diemer, 
qui  a  de  plus  fait  apprécier  à  toute  leur  valeur  sa  sérénade,  son  chant  du 
Nautonier  et  le  Réveil  des  Oiseaux,  de  Rameau  (Clavecinistes-Méreaux).  Hœndel 
avait  été  interprété  par  M.  Donjon.  Comme  on  le  voit,  la  bonne  musique  ne 
faisait  pas  faute:  ce  programme  improvisé,  que  Mlles  Reichemberg  et  Chapuy 
ont  illustré  du  poétique  petit  tableau  d'Alfred  de  Musset  :  A  quoi  rêvent  les 
jeunes  filles?  musique  de  Braga. 

—  La  soirée  musicale  à  laquelle  M.  Edmond  Magimel  avait  invité,  mardi 
dernier,  un  auditoire  d'élite,  a  aussi  vivement  intéressé.  Cet  amateur  distingué 
écrit  pour  l'orchestre  avec  une  habileté  de  main  qne  lui  pourraient  envier 
beaucoup  d'artistes,  et  les  nouvelles  transcriptions,  qu'il  a  fait  entendre,  méri- 
tent les  plus  grands  éloges.  La  Sérénade  à  quatre  mains,  de  Hummel,  instru- 
mentée avec  un  goût  exquis,  le  Menuet  du  quintette  en  mi  bémol  de  Mozart, 
et  le  Trio  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dont  on  a  redemandé  le  Menuet,  ont 
particulièrement  fixé  notre  attention  et  mérité  les  applaudissements  du  public. 
Nous  ne  serions  pas  surpris  si  l'ouverture-sérénade  de  Hummel  et  le  menuet 
du  trio  de  Beethoven  figuraient  bientôt  sur  tout  programme  de  concert  consa- 
cré à  la  musique  symphonique,  car  ces  deux  morceaux  sont  vraiment  déli- 
cieux. —  M.  Edmond  Magimel  avait  confié  l'exécution  de  ses  transcriptions  à 
un  orchestre  composé  d'éminents  virtuoses  et  dirigé  par  M.  Eugène  Sauzay. 

—  Au  concert  de  l'organiste  Hocmelle,  l'on  a  applaudi  plusieurs  de  ses  com- 
positions nouvelles,  entre  autres  un  air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  extrait  de 
sa  partition  de  concours  et  très-bien  chanté  par  Jules  Lefort.  On  a  également 
fort  apprécié  les  compositions  instrumentales  et  spécialement  sa  transcription 
de  la  grande  scène  d'Orphée,  pour  piano,  violon  et  orgue,  exécutée  par 
M"0  Hoffmann,  M.  Colblain  et  l'auteur. 

—  Mentionnons  le  concert  de  Mlle  Amélie  Majdrowicz,  jeune  pianiste  polo- 
naise qui  a  su  se  faire  bien  venir  du  public  parisien,  vendredi  dernier,  à  la 
salle  Herz.  Elle  a  exécuté,  entre  autres  morceaux,  le  concerto  de  Mendelssohn 
et  la  tarentelle  de  Liszt,  d'une  façon  qui  dénote  de  sérieuses  qualités. 

CONCERTS  ANNONCÉS 
Voici  le  programme  de  la  11e  séance  qui  sera  donnée  aujourd'hui  par  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  :  1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven  ; 
2°  Adieux  aux  jeunes  mariés,  chœur  sans  accompagnement  de  Meyerbeer; 
3°  Concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  exécuté  par  Mme  Viguier;  i°  Chœur 
des  Génies  à'Obéron,  de  Weber;  et  5°  Symphonie  en  sol  de  Haydn.  Ce  concert 
sera  honoré  par  la  présence  de  M.  le  Président  de  la  République  et  c'est  même 
sur  sa  demande  que  la  symphonie"  en  la  de  Beethoven  a  été  mise  sur  le  pro- 
gramme. 

—  Programme  du  concert  populaire  :  l«  Symphonie  en  ré  majeur  de 
Beethoven  ;  2°  Concerto  en  la  mineur  pour  piano,  de  Robert  Schumann,  exécuté 
par  M.  A.  Jaëll;  3°  Adagio  de  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Ch.  Gounod; 
4°  Air  de  Renaud  dans  l'Armide  de  Gluck,  chanté  par  M.  Bosquin;  5°  Frag- 
ments symphoniques  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  A  l'Odéon,  aujourd'hui,  pour  le  quatrième  concert  national  : 

1°  Symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart  ;  2°  Rêverie  (redemandée)  de 
l(.  Schumann  ;  3°  Symphonie  brève  (i™  audition),  de  Th.  Gouvy;  4°  Con- 
certo en  mi  bémol  (a"  5),  de  Beethoven,  exécuté  par  M.E.-M.  Delaborde; 
5"  Hymne  pour  instruments  à  cordes  (tiré  du  Quatuor  n°  77,  de  Haydn  ) 
0°  Scène  du  premier  acte  à'Alceste,  de  Gluck,  chantée  par  Mmc  P.  Viardot  ; 
7e  Ouverture  de  Ballet  noble  (l'«  audition),  de  M.  E.-M.  Delaborde. 

—  La  Société  italienne  de  bienfaisance  donnera,  le  29  mars,  son  grand  con- 
cert annuel,  dans  la  salle  du  Grand-Hôtel,  avec  le  concours  de  MmG  Alboni, 
Mlle  Marie  Belval,  MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Sighicelli,  Borelli,  Loys,  Fissot, 
Peruzzi  et    Lucantoni.  Ce    sera  l'unique  fois  cet  hiver   que  M™  Alboni   sera 


entendue  à  Paris.  Mlle  Belval,  élève  de  Mme  Alboni,  débutera  en  cette  occasion 
dans  la  carrière  lyrique,  qui  lui  réserve,  assure-t-on,  un  brillant  avenir. 

—  A  la  prochaine  séance  de  la  Société  classique,  le  mardi  28  mars,  à  la 
salle  Erard,  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Turban,  Mas,  de  Bailly,  Taffanel, 
Lalliet,  Grisez,  Dupont,  Espaignet,  exécuteront  une  œuvre  inédite  d'Alexis 
de  Castillon,  que  le  jeune  compositeur,  enlevé  si  rapidement  à  l'art  musical, 
venait  d'écrire  spécialement  pour  cette  Société.  Un  quatuor  de  Schumann, 
un  quintette  d'Onslow,  des  fragments  de  Mendelssohn  et  le  quarantième  qua- 
tuor d'Haydn,  compléteront  le  programme  de  cette  intéressante  soirée  à  la- 
quelle le  pianiste  A.  Jaëll  prêtera  son  concours. 

—  Le  violoncelliste  Reuchsel  donnera  le  mercredi  20  courant  à  8  heures  et 
demie,  dans  la  salle  Pleyel,  un  concert  vocal  et  instrumental,  avec  le  concours 
de  Mlle  Daram  et  de  MM.  Saint-Saëns,  de  Vroye,  M.  Dieu,  Pitiot,  Ch.  Pottier, 
de  Boisjolin  et  E.  Bourgeois. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  fera  exécuter  le  mardi  25  mars  à 
onze  heures  en  l'église  Notre-Dame,  la  première  messe  solennelle  de  C.-M.  de 
Weber.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Grisy,  Gailhard,  Bollaert  et  Minard. 
A  l'Offertoire,  M.  Rose  exécutera  sur  la  clarinette  un  adagio  de  C.-M.  de 
Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez,  et  les  chœurs  par 
MM.  Arnoult,  Brun,  Delafontaine,  Hottin,  Léon;  MM.  Minard  jeune  et  Proust, 
professeurs  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris,  Delahaye,  maître  de  chapelle 
des  Blancs-Manteaux,  Pickaert,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  Steenman,  maître  de  chapelle  de  Saint-Martin.  Le  grand  orgue  sera 
tenu  par  M.  Sergent,  organiste  de  l'église  métropolitaine,  et  l'orgue  d'accom- 
pagnement par  M.  Kiesgen,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame.  Le  produit  de 
la  quête  sera  consacré  à  la  Caisse  de  l'Association.  La  messe  sera  précédée  de 
la  Marche  religieuse  avec  accompagnement  de  harpes,  de  Ambroise  Thomas,  et 
suivie  du  Laudate  de  Ad.  Adam . 

—  Le  26  mars,  Edouard  [jWoIff  donnera  un  concert  dans  les  salons  de 
Mme  Erard.  Il  exécutera  plusieurs  morceaux  inédits  de  sa  composition,  la  Marche 
triomphale,  le  Chœur  et  la  chanson  d'étudiant,  et  la  Tarentelle  fantastique  qui  a 
obtenu  tant  de  succès  à  son  dernier  concert. 

—  Lundi  31  mars,  salle  Pleyel,  concert  du  violoniste  de  la  Rancheraye 
avec  le  concours  de  Mmes  Reboux  et  Baleydier,  et  de  MM.  Marmontel,  Barbât, 
Wormser  et  Girard. 

—  Le  lundi  31  mars  aura  lieu,  salle  Erard,  la  2e  séance  de  musique  clas- 
sique d'Ernst  Lubeck,  avec  le  concours  du  baryton  Bonnehée. 

—  Le  2  avril  salle  Erard,  concert  d'Alfred  Jaell  avec  le  concours  de  H.  Vieux- 
temps. 

—  Dimanche  6  avril  et  lundi  de  Pâques  14  avril  à  2  heures,  mercredi  soir 
23  avril,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  : 

SÉANCES  ALLARD-FRANCHOMME 

avec  le  concours  de  MM.  Francis  Planté,  Charles  Dancla,  Tromretta  pour 
la  partie  instrumentale  et  celui  de  Mmes  Viardot  et  Carvalho  pour  la  partie 
vocale  classique. 
On  s'inscrit  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  de  2  à  6  heures. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  M.  Adolphe  Fétis,  le  plus  jeune  des 
deux  fils  de  feu  le  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  A  l'opposé  de 
son  frère  Edouard,  qui  s'est  exclusivement  consacré  aux  travaux  de  critique  et 
qui  lient  encore  aujourd'hui  le  feuilleton  de  l'Indépendance  belge,  M.  Adolphe 
Fétis  s'était  tourné  vers  la  composition  musicale.  11  avait  débuté  il  y  a  quel- 
ques années  aux  Bouffes-Parisiens  par  une  opérette  :  Le  major  Schlagmann, 
qui  obtint  un  assez  agréable  succès.  Adolphe  Fétis  est  décédé  à  Paris,  le  20  de 
ce  mois,  dans  sa  53e  année. 

—  On  nous  annonce  d'Orléans  la  mort  de  J.-B.  de  Salesses,  excellent  chef 
d'orchestre,  violoncelliste  habile  et  compositeur  de  talent. 

—  Le  4  de  ce  mois  est  mort  à  Vienne  l'avocat  Léopold  Sonnleithner,  l'ami 
d'enfance  de  Schubert,  né  le  même  jour  que  lui,  et  son  plus  fidèle  admira- 
teur. C'est  peut-être  à  Sonnleithner  que  nous  devons  une  bonne  part  des  œuvres 
de  son  illustre  camarade;  car  non-seulement  il  le  soutint  de  ses  conseils  et  de 
sa  bourse  dans  les  moments  difficiles,  qui  n'étaient  que  trop  fréquents,  mais  il 
eut  encore  la  pieuse  précaution  de  rassembler,  par  des  copies  qu'il  faisait  lui- 
même,  une  collection  considérable  de  pièces  de  piano  et  de  lieder  qui,  sans 
lui,  seraient  aujourd'hui  perdus.  Ce  fut  encore  Sonnleithner  qui,  à  ses  frais, 
fit  imprimer  les  premières  mélodies  de  Schubert,  et  entre  autres  le  Roi  des 
Aulnes,  dont  aucun  éditeur  n'avait  voulu  se  charger,  malgré  le  désintéresse- 
ment du  pauvre  compositeur,  qui  ne  demandait  pas  un  sou  d'honoraires. 

—  Joseph  Benesch,  violoniste,  compositeur  pour  son  instrument  et  ancien 
chef  d'orchestre  du  Burgtheater,  à  Vienne,  est  mort  dans  cette  ville  le  11  fé- 
vrier, à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  s'était  fait,  dans  sa  jeunesse,  une 
belle  réputation  de  virtuose,  et  avait  donné  des  concerts  en  Autriche,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Joseph  Benesch  était  né  à  Battelau,  en  Moravie,  en  1795, 
et  avait  épousé  la  sœur  du  célèbre  chef  d'orchestre  Proch. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5e   article),  Arthur   Pougin.  —  II.   Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ 
De   Thomas    Moore,  mélodie    irlandaise   chantée  par  MUe  Aleani,   nouvelle 
ranscription  avec    accompagnement  de  piano  par  J.-B.  Wekerlin,  traduction 
rançaise    de  D.  Taglufico.    Suivra  immédiatement  une  nouvelle  mélodie- 
'alse  de  J.-B.  Wekeri.in,  intitulée  :  Les  Enfants. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Vableaux  basques,  pensée  caractéristique  d'OscAR  de  la  Cinna  .  Suivra  iiîimé- 
liatement  :  la  polka  des  Veux  doux  par  Joseph  Strauss  de  Vienne. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE    ET   SES   OEUVRES 


III 

(Suite.) 

De  Rotterdam,  Adam  et  son  compagnon  font  route  pour  Amster- 
lam,  en  s'arrêtant  à  Harlem.  Adam  ne  dit  pas  un  mot  de  la  ma- 
;nifique  église  de  cette  ville,  Saint-Bavon,  dont  la  construction  est 
■i  belle  et  si  hardie,  et  dont  la  situation  est  si  singulière,  encaissée 
m' elle  est  au  milieu  de  misérables  bicoques  et  d'innombrables 
'.chopes  qui  enserrent  ses  flancs  gigantesques;  mais  il  ne  put  ré- 
■ister  au  désir  d'essayer  son  orgue,  qu'il  trouva  médiocre  en 
lépit  de  son  renom,  d'autant  plus  médiocre  peut-être  qu'on  lui 
■éclama  ensuite  cinq  florins  pour  l'avoir  fait  ouvrir  (I).  Gagnant 


(1)  On  sait  que   l'orgue  de  Harlem,  construit  en  1735  par  Chrétien  Muller, 
st  un  des  instruments  de  ce  genre  les  plus  anciens  et  les  plus  rtnommés  qui 


ensuite  l'Allemagne  par  Nimègue,  les  deux  voyageurs  s'arrêtent  à 
Cologne,  puis  à  Coblentz,  où  une  espièglerie  d'Adam  leur  attire 
quelques  ennuis  : 

En  arrivant  dans  cette  ville,  on  nous  avait  présenté  à  l'hôtel  le  livre  des 
étrangers;  il  fallait  inscrire  son  nom.  sa  profession,  son  pays.  J'avais  écrit  : 
Nabuchodonosor,  marchand  de  veaux,  venant  d'Egypte.  Ce  nom,  cette  profession 
parurent  étranges,  et  l'on  nous  pria  de  passer  au  bureau  de  police,  où  un 
grand  diable  d'Allemand,  parlant  fort  mal  français,  nous  interrogea  :  Quel  être 
fotre  caractère  ?  —  Mais,  répond  le  docteur,  je  ne  l'ai  pas  mauvais.  —  Moi, 
repris-je,  je  suis  jeune,  il  n'est  pas  encore  bien  décidé,  et  je  ne  le  connais  pas 
trop.  —  Che  ne  foulais  pas  de  riserie  française',  hurlait  le  Prussien  en  fureur.  Fotre 
caractère  ou  en  prison. 

Je  riais  à  me  tordre,  ne  sachant  pourtant  pas  comment  nous  sortirions  de 
là,  lorsque  entra  un  monsieur  fort  bien,  parlant  le  français  très-convenable- 
ment, et  qui  nous  expliqua  que  par  le  mot  caractère,  on  entendait  étal  ou  profes- 
sion. —  Le  docteur,  alors,  déclara  être  médecin,  et  moi  artiste  musicien.  Mais 
le  grand  Prussien  criait,  toujours  plus  fort,  que  ça  être  pas  frai,  à  cause  des  ri- 
series,  que  les  médecins  ne  risaient  jamais.  On  eut  bien  de  la  peine  à  calmer  ce 
maudit  homme,  et,  bien  malgré  lui,  nous  pûmes  rentrer  à  l'hôtel. 

Après  être  allés  à  Bonn,  où  Adam  voulait  absolument  voir  la 
maison  de  Beethoven,  le  docteur  et  lui  visitèrent  successivement 
Mayence,  Worms,  Spire,  traversèrent  le  Rhin,  s'arrêtèrent  à  peine 
à  Rastadt,  rentrèrent  en  France  par  Strasbourg,  puis,  passant 
par  Colmar,  se  dirigèrent  vers  Bàle  et  ensuite  sur  le  Grindelwald . 
C'est  ici  surtout  qu'Adam  eut  l'occasion  de  montrer  le  côté  paisible 
et  peu  aventureux  de  son  caractère;  pour  être  juste,  disons  que 
plus  d'un  sans  doute  eût  fait  comme  lui  : 

.  Il  fut  convenu  que  le  lendemain  nous  irions  visiter  les  glaciers.  —  Le  soir, 
on  entendit  les  récits  des  guides  et  des  voyageurs,  qui  s'étendaient  surtout  sur 
les  accidents  arrivés  dans  les  excursions  de  ce  genre,  sur  le  courage,  la  force 
qu'il  y  fallait  déployer. 

Je  ne  suis  ni  brave,  ni  fort,  ni  curieux,  et  ces  récits,  loin  de  me  donner  le 
désir  d'aller  visiter  les  glaciers,  me  donnaient  au  contraire  le  plus  vif  désir  de 
rester  au  coin  du  feu.  Je  pensais  au  froid  qui  allait  me  saisir,  et  je  frissonnais 
d'avance.  Ma  nuit  fut  fort  mauvaise  :  je  rêvai  que  je  dégringolais  dans  un 
précipice,  ce  qui  fort  heureusement  me  réveilla,  car  j'étais' mal  à  l'aise. 

Il  fallut  se  lever  de  grand  malin,  ce  qui  m'est  très-désagréable.  Notre  guide 
m'arma  d'un   énorme   croc,   me  recommandant  de  m'en   servir  pour  ne  pas 

soient  en  Europe.  Au  point  de  vue  architectural,  il  est  grandiose  et  extrêmement 
remarquable.  Je  n'en  ai  pas  pu  juger  autrement,  car,  lorsque  je  le  vis  il  y  a 
quelques  années,  on  venait  de  le  démonter  intérieurement  pour  le  reconstruire 
en  entier  en  le  mettant  au  niveau  des  progrès  immenses  accomplis  par  la 
facture  moderne,  et  ses  tuyaux  gisaient  mélancoliquement  sur  les  dalles  du  chœur, 
comme  autant  de  serviteurs  laborieux  réduits  malgré  eux  au  silence. 
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glisser.  A  peine  avions  nous  lait  cinquante  pas,  que  j'avais  iailli  tomber  dix 
f0isi  _  «Là,  nous  dit  notre  guide  en  nous  montrant  un  bloc  de  glace  détaché  de 
la  montagne,  sont  morts  deux  jeunes  gens  qui  ont  tiré  un  coup  de  pistolet.  Le 
bloc  les  a  écrasés.  »  J'eus  le  frisson!' Un  peu  plus  haut,  il  y  avait  de  grandes 
crevasses;  j'avais  beaucoup  de  peine  à  passer.  — «  Ce  n'est  rien,  dit  le  guide; 
il  y  en  a  de  plus  belles,  et  quelquefois  elles  s'écartent  tout  à  coup  ;  ça  rend  le 
retour  plus  difficile.  » 

Je  regardai  le  docteur.  11.  faisait  une  vilaine  grimace. 

—  Ma  foi,  lui  dis-je,  je  n'ai  pas  envie  de  faire  une  description  des  glaciers,  je 
ne  suis  pas  peintre,  j'ai  si  froid  que  mes  idées  sont  gelées.  Or,  je  ne  m'inspi- 
rerai pas  là-haut.  J'en  ai  assez,  je  descends,  et  je  lirai  les  impressions  de 
voyage  écrites  par  ceux  qui  auront  le  courage  et  la  force  qui  me  manquent. 

Le  docteur  fut  de  mon  avis,  et  descendit  avec  moi.  Je  courus  à  l'hôtel, où  la 
vue  d'un  grand  feu  me  rendit  toute  ma  gaieté. 

C'est  pendant  le  repas  qui  suivit  cet  essai  inachevé  d'ascension 
qu'Adam,  écoutant  avec  attention  deux  petites  filles  qui  chantaient 
un  air  dont  le  tour  lui  paraissait  charmant,  se  mit  gravement  à 
noter  cet  air,  croyant  avoir  mis  la  main  sur  une  mélodie  popu- 
laire du  meilleur  crû.  Or,  le  chant  en  question  n'était  autre  que 
le  motif  du  chœur  du  FreiscMtz.  «  Je  rapportai  cependant,  dit-il, 
plusieurs  mélodies  originales,  des  chants  populaires,  qui  me  ser- 
virent plus  tard  dans  mes  opéras  suisses,  afin  de  leur  donner  la 
couleur  locale.  »  • 

Ayant  renoncé  sans  effort  à  la  visite  des  glaciers,  nos  touristes 
prirent  la  route  de  Genève,  où  il  firent  la  rencontre  de  Scribe,  qui  se 
montra  fort  aimable  pour  le  jeune  musicien  :  —  «  La  Suisse  l'ins- 
pirait, dit  celui-ci,  il  y  rêvait  une  foule  de  jolis  sujets  de  vau- 
devilles et  d'opéras-comiques,  et  comme  je  lui  dis  que  j'avais  écrit 
de  jolis  airs  originaux,  il  me  promit  à  son  retour  de  songer  sé- 
rieusement à  cela.  » 

Enfin,  après  avoir  visité  Lausanne  et  Berne,  Adam  et  son  ami 
le  docteur  jugèrent  qu'une  absence  de  six  semaines  était  suffisante 
et  qu'il  était  temps  de  rentrer  en  France.  Le  11  octobre  ils  arri- 
vaient à  Paris. 

IV 

A  peine  de  retour,  Adam  se  remit  au  travail  avec  promptitude 
et  activité.  11  n'avait  pas  le  loisir  de  flâner,  sachant  ne  pouvoir 
compter  sur  son  père  que  pour  le  vivre  et  le  coucher,  et  se  trou- 
vant dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  tous  ses  autres  besoins. 
«Je  continuai,  dit-il,  à  faire  le  plus  de  musique  possible  dans  les 
vaudevilles.  Je  commençais  à  gagner  de  l'argent;  quelques  airs, 
ayant  eu  de  vrais  succès,  furent  vendus  et  gravés  (l),mes  mélan- 
ges pour  le  piano  furent  préférés  à  ceux  de  Karr,  le  père 
d'Alphonse  Karr  (2).  Je  travaillais  vite,  j'avais  une  petite  réputation, 
et  mon  père  commençait  à  croire  que  je  lui  ferais  plus  d'honneur 
que    si   j'eusse  été  notaire.  » 

Mais  comme  la  rue  de  Chartres-du-Roule,  où  demeurait  son 
père,  était  trop  éloignée  du  centre  de  Paris  et  par  conséquent  des 
théâtres  où  il  avait  journellement  affaire,  Adam  se  décida  à 
quitter  la  maison  commune  et  à  venir  se  loger  aux  environs  de 
ceux-ci  : 

Je  louai  une  chambre  rue  de  la  Lune.  De  temps  en  temps,  quand  les  fonds 
étaient  bas,  je  retournais  dans  la  maison  paternelle,  où  j'étais  le  bienvenu. 

(i).  Parmi  les  airs  de  vaudevilles  d'Adam  qui  furent  gravés,  je  citerai  ceux 
du  Bal  champêtre,  du  Baiser  au  porteur,  de  la  Haine  d'une  femme,  de  Monsieur 
Botte  et  de  ;  la,  Fille  de  Dominique.  Dans  la  Clé  du  Caveau,  on  trouve  ceux 
de  l'Héritière  et  de  Mon  ami  Pierre.  —  On  trouvera  plus  loin  laliste  des  pièces 
représentées  sur  nos  théâtres  de  vaudevilles  et  pour  lesquelles  Adam  écrivit 
de  la  musique  nouvelle.  Un  biographe  (Demnc-Baron,-dansla  biographie  Didot) 
en  cite  deux  dont  il  m'a  étéimpo-siblc  de  retrouver  la  trace  :  Edith,  au  Vau- 
deville, et  l'Enragé,  aux  Nouveautés.  11  doit  y  avoir  là  une  erreur,  à  tout  le 
moins  dans  les  titres  donnés.  Mais  la  pièce  dans  laquelle  Adam  plaça  son 
premier  air  fut  jouée  au  Gymnase  le  22  janvier  1 824 ;  c'était  un  acte  intitulé 
Pierre  et  Marie  ou  le  Soldat  ménétrier,  qui  avait  pour  auteurs  Ferd.  Langlé, 
Dupeuly  et  Ferd.  de  Villeneuve.  Par  une  coïncidence  singulière,  ceux-ci 
avaient;  emprunté  leur  sillet  à  une  pièce  de  Goethe  dont  Scribe  s'inspira  plus 
tard  pour/e  Chalet,  et  qui  valut  alors  à  Adam  son  plus  grand  succès.     . 

(2)  On  sait  que  Henri  Karr,  fils  d'un  violoniste  rccommandable,  était  lui- 
même  un  pianiste  distingué.  11  se  fit  une  réputation  et  jouit  d'une  véritable 
vogue  comme  uutcur  de  fantaisies,  airs  variés,  pots-pourris  sur  des  thèmes 
d'opéras  à  succès  ;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  abusa  telle- 
ment de  sa  facilité  et  multiplia  à  ce  point  ces  productions  légères  qu'éditeurs 
et  amateurs  n'en  voulaient  plus  entendre  parler.  Lors  de  sa  mort,  en  -J 82 i, 
Adam  publia  sur  lui  une  notice  dans  le  recueil  périodique  de  M.  Alphonse 
Karr,  intitulé:  les  Guêpes. 


Je  revis  Scribe  au  Gymnase,  je  lui  rappelai  notre  rencontre  en  Suisse,  sa 
promesse.  —  Eh  bien,  me  dit-il,  venez  demain  chez  moi.  J'ai  un  joli  sujet 
pour  le  Gymnase  ;  il  me  semble  qu'on  peut  en  faire  un  petit  opéra-comique  (1). 
—  Je  fus  exact,  il  me  lut  la  Batelière  de  Brientz,  j'en  fus  enchanté,  j'empor- 
tai le  manuscrit,  et  quelques  jours  après  j'apportai  la  musique  terminée. 

Mes  cantatrices  étaient  Léontine  Fay  et  Déjazet;  -mes  chanteurs,  Paul,  Legrand 
et  Ferville.  Excepté  Déjazet,  qui  chantait  déjà  très-bien,  les  autres  artistes, 
tous  excellents  acteurs,  ne  chantaient  guère;  mais  ils  y  mirent  un  tel  zèle  et 
une  telle  bonne  volonté  que  l'exécution  ne  fut  pas  mauvaise.  J'eus  beaucoup 
de  succès,  et  plusieurs  airs  devinrent  populaires.  Boieldieu  fut  tort  étonné  de 
de  ce  que  j'avais  fait,  et  de  ce  moment  il  crut  à  mon  avenir  de  compositeur. 
Scribe  m'envoya  demander  ma  note,  comme  on  avait  l'habitude  de  le  taire 
avec  les  chefs  d'orchestre  des  théâtres  de  vaudevilles.  Je  répondis  fièrement 
que  j'étais  assez  payé  par  l'honneur  de  sa  collaboration.... 

Cette  fois,  ce  '  n'était  pas  quelques  airs,  quelques  couplets 
qu'Adam  avait  pu  écrire  en  fredonnant.  La  partition  de  la  Bate- 
lière de  Brientz  constituait  un  véritable  petit  opéra-comique,  qui, 
sans  compter  l'ouverture,  ne  comprenait  pas  moins  de  onze  mor- 
ceaux, tant  airs  que  duos,  trios,  chœurs,  etc.,  et  quelques-uns 
de  ces  morceaux  étaient  très-réussis.  L'ouvrage  obtint  un  vrai 
succès,  et  celui  de  la  musique  fut  tel  que  l'éditeur  Schlesinger 
n'hésita  pas  à  en  offrir  500  francs  à  Adam,  qui,  de  son  côté, 
n'hésita  pas  à  les  accepter  (2). 

Dès  son  entrée  dans  la  carrière,  Adam  allait  donner  des  preu- 
ves de  la  fécondité  qui  devait  être  un  des  caractères  distinctifs 
de  son  talent  et  de  sa  personnalité  artistique.  Il  nous  a  dit  lui- 
même  qu'il  écrivait  de  nombreux  airs  de  vaudeville  pour  deux 
théâtres,  le  Vaudeville  et  le  Gymnase;  mais  sa  main  se  formait, 
et  nous  voyons,  par  l'exemple  de  la  Batelière,  que  bientôt  ce  nej 
sont  plus  seulement  de  petits  airs,  des  couplets  qu'on  lui  fait 
écrire,  mais  des  morceaux  concertants,  développés,  et  en  assez 
grand  nombre  dans  une  pièce  pour  que  leur  ensemble  constitue 
une  véritable  partition.  Bientôt,  Adam  n'aura  plus  assez  de  ces 
deux  théâtres,  et  dès  que  les  Nouveautés  ouvriront  leurs  portes 
au  public,  les  Nouveautés,  qui  naissent  à  la  lumière  avec  le 
désir  et  la  prétention  de  devenir  une  sorte  de  troisième  théâtre 
lyrique,  Adam  ira  leur  offrir  l'appui  de  sa  muse  juvénile  et 
facile,  et  écrira  pour  elles  de  vrais  opéras.  Du  7  mars  1826  au 
9  février  1829,  date  de  la  représentation  de  son  premier  ouvrage 
à  l'Opéra-Comique,  c'est-à-dire  en  moins  de  trois  ans,  Adam 
composa  ainsi  la  musique  de  dix-sept  pièces,  dont  quelques-unes 
fort  importantes  à  ce  point  de  vue.  En  voici  la  liste,  qui,  je 
l'avoue,  m'a  donné  assez  de  mal  à  établir: 

La  Dame  jaune,  un  acte,'  de  Carmouche  et  Mazères,  Vaudeville, 
7  mars  1826. 

L'Oncle  a" Amérique,  un  acte,  de  Scribe  et  Mazères,  Gymnase, 
14  mars  1826. 

L'Anonyme,  deux  actes,  de  Jouslin  de  la  Salle,  Dupeuty  et  Fer- 
dinand de  Villeneuve,  Vaudeville,  29  mai  1826. 

Le  Hussard  de  Felsheim,  trois  actes,  de  Dupeuty,  Ferdinand  de 
Villeneuve  et  Saint-Hilaire,  Vaudeville,  9  mars  1827  (3). 


(1)  Le  Gymnase,  fondé  depuis  quelques  années  seulement,  avait,  en 
vertu  de  son  privilège,  le  droit  de  jouer  de  petits  opéras  en  un  acte.  C'est 
ainsi  qu'il  donna  successivement:  une  Visite  à  la  Campagne,  de  Guénée;  les 
Projets  de  Sagesse,  de  L.  Maresse;  une  Français?,  de  Champein  père  et  fils  ;  la 
Meunière,  Faublas,  de  Garcia;  la  Vente  après  décès,  de  Dourlen  ;  le  Grand-Père, 
de  Jadin;  la  Bonne-Mère,  de  Douay  ;  la  Maison  en  loterie,  le  Bramine,  la' petite 
Lampe  merveilleuse,  d'Alexandre  Piccinni  ;  etc.,  etc. 

(2)  Schlesinger  ne  publia  pointla  partition,  maisil  en  grava  l'ouverture  et 
neuf  morceaux  détachés,  arrangés  avec  accompagnement  de  piano  par  l'auteur. 
Le  titre  exact  de  ce  petit  ouvrage  était  le  Mal  du  pays  ou  la  Batelière  de  Brientz. 
C'est  la  lecture  de  la  partition  manuscrite  qui  m'a  prouvé  qu'Adam  avait  écrit 
onze  morceaux,  dont  l'instrumentation  comprend,  outre  le  quatuor  des  instru- 
ments à  cordes,  deux  flûtes,  un  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  bassons, 
deux  cors,  une  trompette,  un  trombone  et  timbales.  La  représentation  de  la 
Batelière  éprouva  sans  doute  un  retard  inattendu,  car  elle  n'eut  lieu  que  le 
20  décembre  1S27,  tandis  que  la  partition  autographe  porte  la  date  du  mois  de  jan- 
vier précédent.  Le  Gymnase  eutmême  le  temps  de  donner,  le  13  mai  1827,  un 
autre  petit  ouvrage,  Pcrkins  Warbeclc,  ou  le  Commis  marchand ,  de  ïhéaulon, 
Braizer,  et  Carmouche,  pour  lequel  Adam  avait  composé  un  certain  nombre 
de  morceaux.  Je  crois  néanmoins  que  la  Batelière  reste  son  premier  essai  un 
peu  important  au  théâtre. 

(3)  C'est  pour  le  Bussard  de  Felsheim  qu'Adam  avait  écrit,  entre  autres  mor- 
ceaux charmants,  l'air  si  gracieux  : 

Nos  amours  ont  duré 
Toute  une  semaine... 

dont  le  succès  fut  si  grand  et  devint  si    rapidement  populaire.  Cet  air  servit 
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L'Héritière  et  l'Orpheline,  deux  actes;  de  Théodore  Anne  et 
Henry,  Vaudeville,  12  mai  1827. 

Perkins  Warbeck,  deux  actes,  de  Théaulon,  Brazier  et  Carmou- 
che,  Gymnase,  15  mai  1827. 

Monsieur  Botte,  trois  actes,  de  Dupeuty  et  Ferdinand  de  (Ville- 
neuve, Vaudeville,  15  novembre  1827. 

Le  Caleb  de  Walter  Scott,  un  acte,  de  Dartois  et  de  Planard, 
Nouveautés,  12  décembre  1827. 

Le  Mal  du  Pays  ou  h  Batelière  de  Brients,  un  acte,  de  Scribe 
et  Mélesville,  Gymnase,  28  décembre  1827. 

Lidda  ou  la  Jeune  servante,  un  acte,  de  Théodore  Anne,  Nou- 
veautés, 16  janvier  1828. 

La  Reine  de  seise  ans,  deux  actes,  de  Bayard,  Gymnase, 
30  janvier  1828. 

Le  Barbier  Châtelain  ou  la  Loterie  de  Francfort,  trois  actes,  de 
Théodore  Anne  et  Théaulon,  Nouveautés,   7  février  1828. 

Les  Comédiens  par  Testament,  un  acte,  de  Picard  etLaffite,  Nou- 
veautés, 14  avril  1828. 

Les  Trois  Cantons  ou  la  Confédération  suisse,  trois  actes,  de  Fer- 
dinand de  Villeneuve  et  Dupeuty,  Vaudeville,  16  juin  1828. 

Valentine  ou  la  Chute,  des  Feuilles,  deux  actes,  de  Saint-Hilaire  et 
Ferdinand  de  Villeneuve,  Nouveautés,  2  octobre  1828. 

La  Clé,  trois  actes,  de  Leroi,  Hippolyte  et  M. . .,  Vaudeville, 
5  novembre  1828. 

Le  Jeune  Propriétaire  et  le  Vieux  Fermier  ou  la  Ville  et  le  Village, 
trois  actes,  de  Dartois,  Nouveautés,  6  février  1829. 

J'ai  dit  que.  quelques-uns  de  ces  ouvrages  étaient  fort  im- 
portants au  point  de  vue  musical,  et,  les  manuscrits  d'Adam  sous 
les  yeux,je  puis  le  certifier.  La  partition  des  Comédiens  par  testament 
contient  six  morceaux,  dont  deux  quatuors,  un  morceau  d'ensem- 
ble et  un  finale  (1)  ;  celle  de  Valentine  en  renferme  sept  (2)  ;  celle 
de  Caleb,  huit,  dont  un  trio,  un  morceau  d'ensemble  avec  chœur, 
et  deux  airs  développés  ;  dans  le  Barbier  châtelain,  sur  dix  numé- 
ros, nous  trouvons  deux  choeurs,  deux  finales  et  deux  morceaux 
d'ensemble;  enfin  Guillaume  Tell  comprend  treize  morceaux,  par- 
mi lesquels  cinq  chœurs,  un  trio  et  trois  finales  (3). 

J'avais  donc  raison  de  dire  que  la  fécondité  d'Adam  s'affirmait 
dès  les  premiers  jours  de  son  entrée  dans  la  carrière.  Elle  ne 
devait  plus  se  démentir  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

'Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  d'un  événement  important  et 
fâcheux  pour  lui  :  celle  de  son  premier  mariage.  Le  30  janvier 
1827,  une  jeune  choriste  du  Vaudeville,  nommée  Sara  Lescot,  fille 

de  texte  et  de  sujet,  l'année  suivante,  à  une  pièce  empreinte  de  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  :  la  Semaine  des  Amours,  qui  fut  le  début, littéraire  de 
Dumanoir  et  de  Mallian,  que  les  Variétés  représentèrent  le  27  octobre  1828,  et 
dans  laquelle  se  montra  pour  la  première  fois  à  ce  théâtre  l'adorable  actrice 
qui  avait  nom  Jennj  Colon.  Les  deux  auteurs,  encore  inexpérimentés  et  timi- 
des, hésitèrent  à  livrer  leurs  noms  au  public,  et  ne  lui  confièrent  que  leurs 
prénoms.  La  Semaine  des  Amours  fut  annoncée  comme  étant  de  JIM.  Philippe 
(Dumanoir)  et  Julien  (Mallian). 

(1)  Adam  avait,  l'habitude  de  dater  presque  tous  ses  morceaux:  je  vois,  par  la 
la  date  de  ceux  des  Comédiens,  que  cette  petite  partition  a  été  commencée  le  16 
mars  et  terminée  le  9  avril  1828.  L'ouverture  seule  est  datée  de  1823,  et,  bien 
entendu,  n'avait  pas  été  faite  pour  Ja  pièce.  Elle  est  ainsi  indiquée  sur  le  pre- 
mier feuillet  :  «  Ouverture  du  Magistrat  ou  la  Ville  neutre,  »  mais  les  mots  : 
du  Magistrat  ou  la  Ville  neutre,  ont  été  biffés  et  remplacés  par  ceux-ci  :  des 
Comédiens.  —  Les  artistes  qui  chantaient  dans  les  Comédiens  étaient  Bouffé 
Rogis,  Caseneuve,  Mmcs  Albert,  Flowel,  Mllcs  Hirté,  Adèle,  Laurence  et  Miller. 

(2)  La. partition  de  Valentine  a  été  écrite  du  13  août  au  3  septembre  1828. 
Dans  cette  pièce,  ainsi  que  dans  le  Caleb  de  Walter  Scott,  c'est  Mm0  Albert  qui 
jouait  le  principal  rôle. 

(3)  A  l'exception  du  dernier  finale,  qui  porte  la  date  du  i  juin,  celle-ci,  fort 
importante,  a  été  écrite  en  trois  semaines,  du  30  avril  au  21  mai  1828.  Comme 
dans  le  Guillaume  Tell  de  Rossini,  nous  trouvons  ici  le  trio  des  conjurés  (qui 
porte  celte  annotation  :  refait  le  15  mai  1828),  et  qui  était  chanté  par  Volnys 
(Mechtal),  Guillemin  (Furtz),  et  Fontenay  (Guillaume).  Arnal  jouait  dans  cette 
pièce,  et  avait  une  ballade  à  chanter.  La  scène  de  la  pomme  formait  un  chœur 
écrit  tout  entier  sur  ces  vers  burlesques  (il  ne  s'agissait  pourtant  point  d'une 
parodie)  : 

Il  a  sauvé  sa  tête  ! 

Quel  coup  du  fiel  ! 

Bénissons  l'arbalète 

De  Guillaum'  Tell. 
On  jouait  alors  partout  des  Guillaume  Tell,  et  la  pièce.du  Vaudeville,  d'abord 
ainsi  intitulée,  changea  son  titre  et  prit  celui  qu'on  a  vu  plus. haut  :  Les  Trzis 
Cantons  ou  la  Confédération  suisse.  Mais  la  partition  autographe  d'Adam  porte 
le  titre  de  Guillaume  Tell. 


d'une  ancienne  actrice  de  ce  théâtre  qui  portait  exactement  le 
même  nom,  quittait  les  chœurs  pour  tenir  un  emploi,  et  débutait 
par  le  rôle  de  Jacqueline  dans  le.  Vieillard  de  Viroflay.  Adam  for- 
ma une  liaison  avec  cette  jeune  femme,  liaison  que  suivit  de  près 
un  mariage  qui  eut  lieu  malgré  lui  —  cela  est  curieux  à  dire  — 
et  surtout  malgré  sa  famille,  à  qui  il  se  vit  obligé  de  faire  des 
sommations  respectueuses.  Je  ne  me  crois  pas  le  droit  d'en  dire 
plus  long  à  ce  sujet,  bien  que  les  Mémoires  d'Adam  soient  fertiles 
en  révélations  vraiment  singulières  relativement  à  cette  union. 
Il  fut  décidé  par  les  intéressés  que  celle-ci  serait  célébrée  aussi- 
tôt après  la  représentation  de  Pierre  et  Catherine,  son  premier 
ouvrage  à  l'Opéra-Comique. 

Le  livret  de  ce  petit  ouvrage  en  un  acte  lui  avait  été  confié  par 
M.  de  Saint-Georges.  La  pièce  ne  comportait  que  quatre  rôles,  qui 
furent  distribués  à  M"10  Pradher,  à  Lemonnier,  Vizentini  et  Féréol. 
Les  trois  premiers  refusèrent  pour  diverses  raisons,  et  furent  rem- 
placés par  Mlle  Prévost,  parDamoreau  et  Henry. — «  Cette  distribution 
d'acteurs  de  deuxième  ordre  me  porta  bonheur,  dit  Adam  :  rien 
n'arrêta  mes  répétitions,  qui  allaient  de  pair  avec  celles  de  la 
Fiancée.  Enfin,  le  jour  de  la  première  arriva  !  J'envoyai  une  loge 
à  mon  père.  J'étais  très-ému.  Deux  sentiments  m'agitaient.  Si 
l'ouvrage  réussissait,  la  carrière  du  théâtre  m'était  ouverte,  mou 
avenir  d'artiste  était  assuré,  mais  mon  bonheur  détruit.  Si  la  pièce 
tombait,  je  pouvais  rompre  et  reprendre  ma  parole  donnée.  (Adam 
avait  promis  d'épouser  Sara  si  Pierre  et  Catherine  obtenait  du  suc- 
cès.) Ces  pensées  m'agitèrent  toute  la  journée  ;  mais  le  soir,  j'ou- 
bliai tout.  L'artiste  seul  vivait  en  moi.  Tous  les  morceaux  furent 
très-applaudis.  Mon  succès  me  rendait  heureux»  Mon  père  vint 
m'embrasser  en  pleurant.  Ce  fut  en  cet  instant  que  je  retombai 
dans  la  triste  réalité.  Mon  père  et  ma  mère,  au  milieu  de  leur  joie, 
étaient  bien  loin  de  de  se  douter  que  ce  succès  enchaînait  la  des- 
tinée de  leur  fils.  » 

La  réussite  de  Pierre  et  Catherine  fut  en  effet  complète.  Adam 
le  constate  un  peu  plus  loin  en  ces  termes  :  «  Pierre  et  Catherine 
était  lancé  au-delà  de  mes  espérances.  Mlle  Prévost  avait  été  forcée 
de  quitter  le  rôle  à  la  sixième  représentation  ;  m'y  attendant,  je 
l'avais  fait  apprendre  à  M1Ie  Éléonore  Colon  ;  la  pièce  ne  fut  pas 
interrompue  ;  je  profitai  du  succès  de  la  Fiancée,  je  fus  joué  plus 
de  quatre-vingts  fois  de  suite,  et  j'ai  eu  avec  mon  illustre  confrère 
le  privilège  d'être  le  dernier  compositeur  exécuté  dans  l'ancienne 
salle  Feydeau.  La  dernière  représentation  donnée  dans  cette  salle, 
que  le  marteau  devait  frapper  le  lendemain,  se  composait  de  la 
Fiancée  et  de  Pierre  et  Catherine.  »  Un  témoignage  désintéressé 
vient  confirmer  ces  paroles  ;  dès  le  lendemain  de  l'apparition  de 
Pierre  et  Catherine,  un  journal  spécial  en  attestait  ainsi  le  succès: 
—  «  Il  y  a  du  sentiment,  de  l'esprit,  du  mouvement  et  de  bonne 
musique  dans  ce  petit  ouvrage,  qui  sera  favorable  aux  intérêts  du 
répertoire.  Après  son  entier  succès,  on  a  nommé  M.  de  Saint- 
Georges  pour  les  paroles,  et,  pour  là  musique,  M.  Adam,  dont  c'est 
le  coup  d'essai  en  ce  genre.  On  a  ajouté  que  ce  compositeur  est 
élève,  de  M.  Boieldieu.  Dignus  est.  »  Adam  était  donc  lancé,  et  fai- 
sait un  début  très-heureux  sur  une  véritable  scène  lyrique.  Mais, 
comme  il  le.  dit  lui-même,  —  ceci,  par  sa  faute,  il  est  vrai,  — 
son  bonheur  était  détruit.  La  première  représentation  de  son  opéra 
avait  eu  lieu  le  9  février  1829  :  sept  mois  après,  le  12  septembre, 
en  dépit  des  remontrances  de  ses  parents,  des  objurgations  de  sa 
famille,  de  ses  amis,  de  tous  ceux  qui  l'aimaient,  il  épousait  une 
femme  indigne  de  lui,  une  femme  qu'il  n'aimait  point,'  qui  ne 
voulait  que  son  nom,  qui  le  rendit  malheureux  pendant  six  ans,  et 
dont,  finalement,  il  fut  obligé  dese  séparer!  Il  semble  vraiment, 
parfois,  que  certains  êtres  gâchent  leur  vie  à  plaisir,  et  sont  pous- 
sés par  la"  fatalité. 


Arthur  Pougw. 


(A  suivre.' 
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On  a  beaucoup  parlé  cette  semaine- de  la  reconstitution  de  l'ancien 
Théâtre-Lyrique,  illustré  par  M.  Carvalho.  Il  a  été  dit  à  ce  sujet 
bien  des  choses  inexactes,  ou  tout  au  moins  prématurées.  La  vérité 
est  qu'un  petit  groupe  d'hommes  dévoués  à  l'art  lyrique  se  préoc- 
cupe vivement  de  la  nécessité  de  rendre  aux  chefs-d'œuvres  anciens  et 
nouveaux  une  scène  où  la  bonne  musique  ait  droit  de  cité  et  de  ré- 
pertoire courant,  sans  distinction  d'école  et  de  pavillon.  Les  anciens 
et  jeunes  maîtres  français  y  seraient  naturellement  chez  eux,  mais 
sans  privilège  exclusif.  Bref,  on  y  ferait  de  l'art,  et  du  meilleur. au- 
tant que  possible,  sans  avoir  la  prétention  de  rivaliser  avec  les 
splendeurs  du  Grand -Opéra,  et  encore  moins  l'idée  d'édifier,  un  se- 
cond théâtre  Favart.  L'opéra  de  genre  moderne  viendrait  s'y  greffer 
sur  les  chefs-d'œuvre  consacrés,  et  le  répertoire  italien  trouverait 
sa  place  au  programme  du  nouveau  Théâtre-Lyrique  projeté  qui  vise 
la  salle  Ventadour  et  non  l'ancien  théâtre  de  la  place  du  Ghàtelet, 
comme  on  l'a  dit  par  erreur. 

Mais  nous  le  répétons,  cette  idée  de  reconstitution  de.  l'ancien 
théâtre-lyrique  Carvalho  n'est  qu'à  l'état  de  projet,  bien  qu'elle  soit 
dans  tous  les  esprits  et  paraisse  à  chacun  d'une  nécessité  absolue. 
Personne  n'est  donc  jusqu'ici  à  la  tête  d'une  commandite,  dans  laquelle 
d'ailleurs  les  intéressés  auraient  des  droits  égaux,  d'autant  plus  légi- 
times qu'il  ne  s'agit  point  en  la  circonstance  d'une  spéculation  théà-' 
traie,  mais  d'une  scène  lyrique,  destinée  à  perpétuer  les  chefs-d'œu- 
vre de  tous  les  pays,  tout  comme  à  -favoriser  l'éclosion  de  nouvelles 
partitions  françaises  dignes  de  leurs  aînées. 

Ceci  dit,  ajoutons  que  M.  Bagier  songe  toujours  à  rouvrir  le 
Théâtre-Italien  par  quelques  concerts  spirituels,  pendant  la  semaine 
sainte,  et  une  série  de  représentations  en  avril  et  mai.  —  Il  a  de- 
mandé le  concours  de  MUcs  Albani  et  Marimon,  et  aussi  celui  de 
Mme  Nilsson,  retour  de  Russie.  Mais  l'Ophélie  première  de  l'Opéra,  ne 
se  fera  point  entendre  cet  hiver  à  Paris,  étant  attendue  à  Londres. 
MmE  Nilsson  ne  donnerait  même  pas  à  Bruxelles  les  représentations 
pour  lesquelles  M.  Strakoschi  avait  traité  avec  M.  Avrillon  dont  on 
connaît  la  retraite  forcée  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  et  qui 
depuis  quelque  temps  ne  donnait  plus  signe  de  vie.  Les  artistes,  mis 
en  société  sous  la  direction  deM.  Quélus,  ancien  directeur  de  la  Mon- 
naie, viennent  bien  de  solliciter  le  concours  de  la  célèbre  cantatrice, 
mais  trop  tardivement,  M.  Slrakosch  ayant  pris  d'autres  arrange- 
ments. 

Mmc  Nilsson  va  se  rendre  prochainement  à  Londres  où  elle  doit 
reparaître  dans  Mignon  et  créer  un  nouvel  ouvrage  de  Balfe,  ce  qu 
va  donner  lieu  à  de  longues  et  laborieuses  répétitions.  Après  sa  saison 
de  Londres,  l'Amérique  acclamera  de  nouveau  Mmc  Nilsson,  qui  ne 
pourra  se  faire  réentendre  à  Paris  avant  l'automne  1874,  mais  alors 
dans  une  création,- —  ce  à  quoi  elle  tient  et  le  public  aussi. 

A  propos  de  création  de  rôles  importants,  M.  Halanzier  aurait 
décidé  que  Mllc  Fidès-Devries  serait'  la  Jeanne  d'Arc  attendue,  et 
Faure  aurait  accepté  de  représenter  Charles  Vil,  dans  l'œuvre  de 
M.  Mermet,  promise  pour  la  fin  de  cette  année  1873. 

A  bientôt,  nous  l'avons  dit,  la  reprise  de  Freischutz  et  la  première 
représentation  du  ballet  Gretna-Green,  àl'OpÉRA. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra  sans  annoncer  qu'un  prodige  vient  d'être 
présenté  à  M.  Halanzier  par  M.  Pierre  de  Croisy,  critique  du  jour- 
nal la  France,  et  à  ses  heures  de  loisir  professeur  de  chant  distin- 
gué. Ce  prodige  n'est  rien  moins  qu'uN  ténor,  un  vrai  grand  ténor, 
qui  promettrait  d'être  un  Nourrit  et  un  Duprez  tout  à  la  fois. 

L'opéra-comique  a  suspendu  toute  étude  autre  que  celle  ("e  la 
Comédie-Opéra  de  MM.  Gondinet  et  Delibes  qui  se  répèle  sous  le 
litre  de  M.  Benoist.  On  voudrait  pouvoir  arriver  à  représenter  cet 
ouvrage  avant  le  beau  mois  de  mai,  c'est-à-dire  du  15  au  20  avril. 

On  a  fait  grand  bruit,  cette  semaine,  de  la  mise  en  demeure  faite 
aux  directeurs  actuels  de  la  Salle  Favart  d'avoir  à  quitter  les  lieux 
le  20  janvier  1874.  Cetexploit  d'huissier,  bien  que  lancé  le  jeudi  de 
la  mi-carême,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux.  Seulement,  comme 
onde  pense  bien,  il  ne  vise  ni  l'honorabilité  ni  la  solvabilité  de  deux 
directeurs  tels  que  MM.  de  Leuven  elduLocle.  La  société  amphilhéo- 
ique  de  l'immeuble   de   l'Opéra-comique,  représentée  par  MM.  Mas- 


son,  Glandaz  et  C>e,  a  tout  simplementpour  but  d'arriver  à  soumettre, 
aux  tribunaux,  ou  tout  au  moins  à  faire  arbitrer  contradictoirement 
la  réduction  de  prix  et  les  modifications  qu'on  veut  lui  imposerpour 
les  années  de  son  privilège  amphithéotique  restant  en  cours,  c'est 
à-dire  jusqu'en  janvierj  1880. 

Voici  la  note  officielle  adressée  à  ce  sujet  aux  journaux: 

iLa  situation  de  l'Opéra-Comique,  en  tant  qu'immeuble, est  réglée 
par  une  loi  spéciale  du  7  août  1839. 

»  Un  des  articles  du  cahier  des  charges  annexé  à  cette  loi,  dit,  en 
termes  formels  que  les  directeurs  nommés  par  le  ministre  ont  seuls 
droit  au  bail,  et  payent  un  loyer  fixé  par  trois  arbitres  nommés 
par  le   même  ministre. 

«Or,  M.  de  Leuven  étant  nommé  directeur  privilégié  jusqu'au 
1er  janvier  1880,  est  donc  forcément  locataire  de  la  salle  Favart  jus- 
qu'à cette  époque.  i> 

En  ce  moment  on  répète  activement  à  1' Athénée,  troisième  théâtre- 
lyrique  provisoire,  deux  nouveaux  opéras-comiques  destinés  à  succé- 
der sur  l'affiche  k'Xa  Dot  mal  placée,  quand  cet  opéra-bouffe  aura  ter- 
miné sa  carrière  exhilarante. 

Le  premier,  La  Guzla,  est,  pour  les  paroles,  de  M.  Jules  Barbier,  et, 
pour  la  musique  de  M.  Théodore  Dubois,  le  second,  Ninon  et  Ni- 
nette,  a  pour  librettiste  M.  Fernand  Langlé  et  pour  compositeur 
M.  Pénavaire.  Ce  sont  là  deux  jeunes  musiciens  des  plus  distingués, 
anciens  prix  de  Rome,  sur  lesquels  on  est  en  droit  de  fonder  des 
espérances. 

Au  Théâtre-Français,  on  vient  de  reprendre  Dalila,  ce  -drame  aux 
fortes  allures,  qui  finira  bien  par  se  fixer  au  répertoire.  Nous  avons 
eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  d'exprimer  en  quelle  estime  nous 
avions  l'œuvre  d'Octave  Feuillet,  que  nous  considérons  comme  l'uue 
des  productions  théâtrales  les  plus  viriles  de  notre  temps.  Nous 
n'avons  donc  aujourd'hui,  pour  ne  pas  nous  répéter  dans  nos  éloges, 
qu'à  signaler  dans  cette  reprise  l'apparition  de  deux  nouveaux  inter- 
prètes :  Mlle  Sarah  Bernhard  et  M.  Maubant. 

Le  rôle  si  compliqué  de  Dalila  n'est  pas  encore  dans  les  cordes  de 
M"c  Sarah  Berjihard  ;  il  y  sera  probablement  un  jour  où  son  talent 
et  sa  personne  auront  pris  plus  d'ampleur.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  les 
rôles  de  grande  coquette  nous  paraissent  lui  être  interdits,  mais  il  y  a 
encore  beaucoup  à  moissonner  pour  son  charmant  talent  dans  le 
domaine  des  fortes  jeunes  premières. 

M.  Mansart,  excellent  dans  le  rôle  de  Sartorius,  MUe  Croizetle,  très- 
touchante  dans  celui  de  Marguerite,  MM.  Bressant  et  Febvre  ont  sou- 
levé à  plusieurs  reprises  des  applaudissements  mérilés  de  la  salle 
entière. 

Sous  quelques  jours,  un  acte  nouveau  d'Octave  Feuillet  est  deslinéà 
accompagner  sa  Dalila  sur  l'affiche.  Nous  l'avions  déjà  annoncé  sous 
le  litre  de  l'Acrobate;  aujourd'hui  c'est  le  Signal  qu'il  faut  dire. 

Une  mort,  aussi  douloureuse  qu'inattendue,  est  venue  cette  semaine 
affecter  péniblement  le  monde  des  théâtres.  M.  Boulet,  le  directeur 
de  la  Gaité,  a  succombé  aux  suites  d'un  mal  qui  paraissait  sans  gra- 
vité. C'était  un  homme  sérieux,  un  travailleur  plein  de  courage,  qui, 
sous  des  apparences  un  peu  rudes,  cachait  un  cœur  excellent.  Il  laisse 
des  regrets  unanimes  parmi  ceux  qui  l'ont  approché. 

Il  avait  cédé,  on  le  sait,  son  théâtre  au  maestro  Offenbach;  en  at- 
tendant que  celui-ci  prenne  possession  du  sceptre  directorial,  celle 
scène  continuera  à  être  dirigée,  comme  elle  l'a  été  pendant  la  mala- 
die de  M,  Boulet,  par  M.  Taigny,  dont  le  zèle  et  l'intelligence  con- 
nus ne  laisseront  aucun  intérêt  en  souffrance. 

Un  autre  décès,  non  moins  regrettable,  est  celui  de  M.  Salvador 
Tuflet,  l'aimable  secrétaire  du  théâtre  de  l'Odeon,  qui  ne  comptait  que 
des  amis  à  Paris.  Chansonnier  joyeux  et  spirituel,  auteur  drama- 
tique à  ses  heures,  collaborateur  de  plusieurs  journaux,  il  avait  été. 
longtemps  attaché  à  la  fortune  de  M.  de  Chilly,  qu'il  suivit  dans  ses 
diverses  exploitations  théâtrales. 

Le  Figaro  fait  remarquer  que  M.  Tuflet  est  la  cinquième  personne 
qui  succombe  parmi  les  invités  du  banquet  donné  l'an  passé  par 
Victor  Hugo  à  l'occasion  de  la  centième  représentation  de  Ruy-Blas. 
Ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  tombe  sont  MM.  de  Chilly  père  et  fils, 
M"10  Lambquiii  et  Théophile  Gautier.  —  C'est  encourageant  pour  les 
autres  invités  de  cds  agapes  fraternelles. 

Les  Argus  de  la  presse  parisienne  ont  découvert,  cotte  semaine,  un 


LE  MÉNESTREL 


141 


certain  nombre  de  combinaisons  directoriales  qui  n'existent  pas.  C'est 
pousser  un  peu  loin  la  perspicacité. 

Ainsi,  M.  Harmant,  quittant  sans  plus  de  fanon  l'administration 
du  Vaudeville,  s'en  allait  présider  aux  destinées  du  théâtre  de  la 
Renaissance,  tandis  que  M.  Hostein,  délogé,  courait  s'emparer  du  Châ- 
telet;  puis  M.  Carvalho,  devenu  seul  maître  au  Vaudeville,  y  instal- 
lait définitivement  le  genre  lyrique.   Apollon  triomphait! 

Malheureusement,  le  lendemain  les  rectifications  pleuvaient  et  tous 
ces  beaux  projets  se  trouvaient. 

Mais  que  MM.  les  journalistes  ne  se  pressent  pas  de  faire  distri- 
buer leur  composition  ;  tout  cela  sera  peut-être  vrai  dans  quelques 
jours. 

Mmc  Stella  Collas,  rappelée  à  Saint-Pétersbourg  pour  sa  représen- 
tation de  retraite,  a  quitté  le  Vaudeville;  mais  on  espère  que  cène 
seront  pas  des  adieux  définitifs. 

En  attendant,  c'est  MUe  Bartet  qui  lui  succède  dans  le  rôle  de 
la  Pauvreté  de  Plutus,  qu'elle  s'applique  à  interpréter  d'une  façon 
tout  opposée  à  sa  devancière.  Ne  se  sentant  pas  l'autorité  et  la 
flamme  delà  créatrice  du  rôle,  elle  s'est  bien  gardée  de  lui  emboîter 
le  pas.  C'est  de  la  simplicité  et  de  la  sobriété  dans  le  jeu  qu'elle 
a  su  tirer  des  effets  nouveaux.  MUe  Bartet  est  elle-même  remplacée 
dans  le  rôle  de  Myrrha  par  Mlle  Morand. 

Le  Figaro  donne,  sur  le  futur  programme  de  MM.  Ritt  et  Larochelle, 
à  la  Porte-Saint-Martin,  des  détails  qui  nous  semblent  bons  à  repro- 
duire : 

MM.  Ritt  et  Larochelle  ont  commencé  par  s'assurer  tout  le  réper- 
toire de  Casimir  Delavigne  et  celui  de  Ponsard.  Ils  joueront  le  Lion 
amoureux  dans  la  première  ou  la  seconde  année  de  leur  exploitation, 
ils  se  sont  également  rendus  possesseurs  d'une  comédie  inédite,  en 
trois  actes  et  en  vers,  de  Ponsard,  oeuvre  de  l'époque  de  laquelle 
sont  datés  les  grands  succès  de  l'auteur.  On  sait  que  l'ouverture  du 
théâtre  se  fera  par  le  Roi  s'amuse.  La  pièce  qui  viendra  ensuite  sera 
un  grand  drame  d'Edmond  Gondinet,  Libre  !  œuvre  qui  renferme 
une  partie  musicale  importante.  Après  ce  drame,  on  jouera  le  Neuf 
Thermidor,  de  Sardou.  Voilà  donc  le  nouveau  théâtre  approvisionné 
pour  longtemps  d'œuvres  considérables. 

La  liste  des  engagements  de  MM.  Larochelle  et  Ritt  est  encore 
loin  d'être  complète,  mais  elle  comprend  déjà  un  ensemble  de  noms 
dont  la  réunion  est  un  gage  de  bonne  et,  artistique  exécution. 

L'interprétation  du  Roi  s'amuse  offrait  tout  d'abord  une  difficulté 
capitale:  la  distribution   du  rôle  de  Triboulet. 

Il  n'y  a  donc  encore  rien  d'absolument  décidé  au  sujet  de  ce 
maître-rôle:  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  sera  joué  par  M.  Coque- 
lin  aîné  ou  par  M.  Dumaine. 

Le  rôle  épisodiquedeSaltabadil,  Frederick  Lemaitres'en  est  chargé. 
Mademoiselle  Dica  Petit  prêtera  le  poétique  ensemble  de  sa  beauté 
et  de  sod  talent  au  personnage  de  la  fille  de  Triboulet;  la  belle 
Maguelonne,  ce  sera  Céline  Montaland. 

M.  Dumaine  a  été  engagé  par  MM.  Ritt  et  Larochelle  pour  cinq 
ans,  moyennant  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Il 
aura  chaque  année  deux  mois  de  congé. 

A  côté  des  artistes  que  nous  avons  nommés,  nousciteronsencore  en 
première  ligne:  M.  Taillade;  M.  Worms,  l'ancien  pensionnaire  du 
Théâtre-Français,  que  personne  n'a  oublié  à  Paris,  malgré  ses  dix 
ans  de  Russie;  M.  Régnier;  M.  Laray;  les  joyeux  compères  Lau- 
rent et  Alexandre;  puis  quelques  nouveaux  venus  qui,  dit-on,  ne  se- 
ront pas  longtemps  des  inconnus:  M.  Richard,  qui  vient  de  Bru- 
xelles et  M.  Bouyer  qui  arrive  de  Toulouse. 


Nous  allions  terminer  cette  semaine  théâtrale,  sans  mentiouner  la 
première  représentation  de  La  Rosière  aux  Bouffes-Parisiens.  Ce  si- 
lence était  hélas  quelque  peu  prémédité,  et  nous  demandons  à  ne 
parler  de  la  nouvelle  pièce  que  pour  y  signaler  le  talent  ■  toujours 
plus  adorable  de  Mmc  Judic.  Avec  une  pareilleartiste,  l'échec  absolu 
n'est  pas  possible.  Que  les  auteurs  de  la  Rosière  rendent  donc  grâces 
à  Sainte-Judic,  sauveuse  et...  martyre. 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Un  joli  opéra-comiqué  de  M.  Charles  Magner  :  le  Sou- 
venir remarqué  à  l'une  des  représentations  diurnes  du  Théâtre- 
Cluny  serait  dit-on  en  route  pour  la  rue  Scribe  à  destination  de  la, 
scène  de  l'Athénée.  D'un  autre  côté  au  clair  de  la  Lune,  paroles  de 
M.  Longuet,  musique  du  flûtiste  Gariboldi,  après  avoir  fait  ses 
preuves  au  théâtre  de  Versailles,  viendrait  élire  domicile  au  théâtre 
Tivoli. 


Toutes  les  loges  et  stalles  de  la  grande  salle  du  Conservatoire  ayant  été  rete- 
nues à  l'avance  pour  les  trois  séances  de  MM.  Alard  et  FrancHomme,  fixées  aux 
dimanche,  6  avril,  lundi  de  Pâques,  \i  avril,  à  2  heures,  et  mercredi  soir,  24 
avril,  ces  séances  ne  seront  point  affichées.  Les  programmes  en  seront  publiés 
dans  les  journaux  et  délivrés  aux  abonnés  dans  la  salle  même  et  au  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  où  l'on  continue  de  recevoir  les  inscriptions  aux  billets  qui 
pourraient  rentrer  à  chaque  séance  pour  cause  d'empêchement  de  la  part  des 
titulaires.  —  (Tous  les  jours  de  5  à  6  heures). 

Ainsi  que  l'an  dernier,  les  gradins  d'orchestre  seront  destinés  aux  professeurs 
et  élèves  du  Conservatoire,  les  stalles  d'estrade  et  les  deux  secondes  loges  d'avant- 
scène,  nos  1  et  2,  sont  réservées  à  la  presse. 

Nous  pouvons,  dès  aujourd'hui,  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  l'intéressant 
programme  de  la  première  séance  comprendra  :  le  quatuor  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  interprété  par  MM.  Alard,  Cli.  Dancla,  Trombetta  et  Franchomme, 
et  le  trio  en  mi  bémol  de  F.  Schubert,  par  MM.  Alard,  Franchomme  et  Francis 
Planté  qui  fera  entendre,  pour  piano  seul,  du  Beethoven,  du  Mendelssohn,  du 
Weber,  du  ChopiD,  une  gavote  de  Gluck  et  ia  sérénade  de  Méphistophélès  du 
Faust  de  Berlioz. 

M"»e  Carvalho  interprétera  l'air  de  Femand  Cariez,  de  Spontini,  l'ariette  de 
Lotti,  Pur  dicesti  (Parle  encore),  1700;  des  Gloires  de  l'Italie  de  Gevaert  elLaFleur, 
mélodie  extraite  du  troisième  duo  madrigalesque  de  l'abbé  Clari,  (classiques  du 
chant  de  G.  Duprez).  M.  Maton  tiendra  le  piano.  Un  trio  d'Haydn  terminera  le 
programme.  M.  Francis  Planté  est  attendu  à  Paris  pour  les  répétitions  de  celte 
première  séance  du  dimanche,  6  avril,  à  2  heures. 
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ETRANGER 
Les  grands  tableaux  bibliques,  brossés  d'un  pinceau  si  magistral  par  Haendel, 
reviennent  décidément  à  la  mode.  Pendant  qu'à  Paris  on  exécutait  la  Fête 
d'Alexandre,  Berlin  montait  Belsazar  et  Vienne  Saul.  Ce  dernier  ouvrage,  exécuté 
sous  la  direction  de  J.  Brahms  et  qu'on  entendait  à  Vienne  pour  la  première 
fois,  paraît  avoir  excité  un  véritable  enthousiasme.  On  assure  d'ailleurs  que  l'inter- 
prétation était  irréprochable.  Lessoli  étaient  confiés  à  M"es  Dustmann  etGomperz 
et  aux  chanteurs  Walter,  Parck  et  Scaria. 

—  Pendant  que  J..  Brahms  remettait  en  lumière  un  chef-d'œuvre  de  Haendel, 
le  théâtre  Impérial  de  Vienne  faisait  les  honneurs  à  Gluck  en  rendant  à  la 
scène  son  Iphigénie  en  Taurile. 

—  Le  Gewianrf/iausdeLeipzick  a  fermé  le  vingt  de  ce  mois  lecycle  de  ses  concerts 
annuels  par  l'exécution  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Dans  le  courant 
de  la  saison  le  Gewandhaus  a  fait  entendre  à  ses  abonnés  sept  symphonies  de 
Beethoven,  trois  de  Schumann,  deux  de  Haydn,  deux  de  Schubert,  deux  de 
Mozart,  une  de  Mendelssohn  et  une  de  Rafï.  11  faut  ajouter  à  cette  liste  diffé- 
rentes suites  d'orchestre,  fantaisies,  entre-actes,  sérénades,  concerts,  ouvertures 
etc.  etc.,  sans  compter  la  musique  vocale  qui  occupe  sur  les  programmes  une 
place  considérable. 

—  Le  Chroniqueur  de  Francfort  nous  apprend  que  la  célébration  du  mariage, 
de  l'archiduchesse  Gisèle  d'Autriche  aura  lieu  le  2-i  avril  prochain.  Le  18,  il  y 
aura  représentation  de  gala  au  théâtre  de  la  Cour  et  la  pièce  choisie  pour  cette 
solennité  est  Le  songe  d'une  Nuit  d'été  de  Shakespeare  avec  la  musique  de 
Mendelssohn.  On  n'ignore  pas  que  cette  œuvre  a  été  écrite  à  l'occasion  d'un 
mariage;  c'est  donc  un  choix  qui  ne  manque  pas  d'à-propos.  Les  comédiens  de 
la  Cour  sont  chargés  de  l'interprétation,  l'orchestre  de  l'Opéra  de  la  Cour  sous  la 
direction  de  M.  Herbeck,  et  les  chœurs  du  même  théâtre  concourront  à  un 
ensemble  des  plus  remarquables.  Outre'cette  représentation  extraordinaire,  il 
y  en  aura  deux  autres  à  l'Opéra  :  l'une  composée  du  ballet  Ellinor  et  l'autre  de 
l'œuvre  lyrique  de  Hamlct.  Elles  n'atiront  pas  lieu  devant  un  public  privilégié, 
admis  par  invitation,  mais  elles  seront  honorées  de  la  présence  de  la  Cour  et  de 
celles  des  hauts  personnages  qui  assisteront  aux  fêtes  en  question. 

—Les  Allemands  aiment  à  mêler  l'utile  à  l'agréable  et  la  bière  à  la  musique. 
La  grande  brasserie  par  actions  Schœneberger,  nouvellement  construite,  à  Berlin, 
à  côté  de  la  Chambre  des  députés,  contiendra  une  salle  de  concert  grandiose  qui 
n'aura  pas  moins  de  50  mètres  de  longueur,  sur  33  mètres  de  largeur,  où 
2,200  personnes  pourront  se  placer  à  l'aise.  L'orchestre  pourra  renfermer  70  musi- 
ciens et  de  plus  un  orgue  magnifique  qui  sortira  des  ateliers  de  M.  Buchholz. 
Ainsi  le  tintement  des  chopes  se  mêlera  aux  majestueux  accents  de  Bach  et  de 
Hœndel. 

—  C'est  le  7  juin  prochain  que  doit  s'ouvrir  à  Bruxellesle  concours  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale.  A  ce  sujet ,  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Académie  a  proposé  au  Gouvernement  quelques  modifications  au  règlement 
de  ce  concours,  L'une  de  ces  modifications  porte  sur  le  concours  préparatoire 
qui  sera  rendu  plus  difficile,  afin  d'écarter  les  aspirants  au  prix  qui  n'ont  ni 
la  véritable  vocation  d'artiste,  ni  l'instruction  technique  nécesssaire  pour  justifier 
leur  ambition.  A  la  fugue  qu'ils  étaient  tenus  de  composer,  comme  témoignage 
de  capacité,  on  ajouterait  un  chœur  peu  développé  avec  orchestre.  L'Académie 


142 


LE  MÉxNESTlŒL 


voudrait  aussi  que  le  lauréat,  avant  d'entrer  en  jouissance  de  la  pension  qui 
lui  est  accordée  pour  voyager  à  l'étranger,  soit  tenu  de  subir  un  examen  ayant 
pour  objet  d'établir  qu'il  possède  les  connaissances  nécessaires  pour  retirer  de 
ses  pérégrinations  les  fruits  qu'il  peut  en  attendre. 

Le  dernier  concert  du  Conservatoire  de  Bnxelles  a  obtenu  un  succès  digne 

de  ses  aînés.  Les  journaux  belges  nous  en  apportent  des  comptes  rendus  vérita- 
blement dithyrambiques.  L'ouverture  à'Athalie  de  Mendelssuhn,  les  morceaux 
de  choix,  pris  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cherubini,  un  petit  chœur  de  Leis- 
rin",  qu'on  a  bissé  d'enthousiasme,  tout  enfin  a  profondément  émotionné  l'au- 
ditoire; mais  c'est  surtout  au  Te  Deum,  l'œuvre  magistrale  de  Hsendel  qu'on  a 
prodigué  des  applaudissements  sans  fin.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  été  ir- 
réprochables et  les  soli,  interprétés  par  Mlle  Battu  et  M.  Warnots,  ont  été  dits 
avec  cette  grande  simplicité  et  cette  sérénité  biblique,  qui  sont  l'essence 
même  du  style  de  Haendel.  C'est  au  savant  directeur  du  Conservatoire,  l'orga- 
nisateur de  ces  belles  séances,  c'est  à  M.  Gevaert  qu'il  faut  faire  remonter  la 
meilleure  part  des  applaudissements,  car  c'est  lui  qui  imprime  au  mouvement 
musical  belge,  dont  il  est  l'âme  et  la  vie,  cette  direction  noble  et  sévère,  qui 
sont  la  gloire  de  l'art  et  l'honneur  de  l'artiste. 

D'autre  pa"t  nous  trouvons  dans  l'Echo  du  Parlement  d'intéressants  détailssur 

un  grand  concert  de  charité  donné  par  la  Société  philharmonique  de  Bruxelles. 
«  Le  concours  de  M.  Faure,  dit  le  chroniqueur  belge,  faisait  une  véritable  so- 
lennité de  cette  soirée  que  le  Roi  et  la  Reine  ont  honorée  de  leur  présence.  L'ar- 
tiste a  dit  avec  l'art  séduisant  que  seul  il  possède,  un  air  de  l'opéra  du  jeune  com- 
positeur Diaz,  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé.Le  célèbre  baryton  est  vraiment  un  mailre 
chanteur,  et  mieux  que  Tannhauscr  lui-même,  il  eût,  à  une  autre  époque,  touché  le 
cœur  de  la  douce  Elisabeth.  C'est  avec  la  «  vraie  Elisabeth,  »  c'est-à-dire 
M'10  Battu,  que  M.  Faure  a  dit  le  duo  de  la  Flûte,  enchantée  et  celui  de  Don  Juan  et 
Zerline.  Il  a  dianté  encore  un  air  du  Paulus  de  Mendclssohn.  Le  succès,  vous  le 
devinez.  Il  y  avait  là  une  petite  réunion  d'artistes  d'élite.  On  a  beaucoup  applaudi 
Jjardan  etle  violoncelliste  Davidoff,  qui  se  fera  entendre  au  Cercle  arlistique  ven- 
dredi prochain.  Faure  a  accompagné  lui-même  ses  Rameaux  ,  présentés  par  Jour- 
dan,  et  qui  sont  devenus  des  palmes    » 

—  Les  journaux  Milanais  sont  pleins  de  détails  sur  la  première  représenta- 
tion de  Lohengrin,  au  théâtre  de  la  Scala.  S'il  faut  en  croire  le  Trovatore,  la  ba- 
taille a  été  chaude  la  première  soirée,  mais  la  victoire  est  définitivement  restée 
aux  adversaires  du  maître  allemand.  L'on  est  pourtant  tombé  d'accord  pour 
applaudir  quelques  morceaux  de  choix  tels  que  :  le  prélude,  l'arrivée  du  che- 
valier du  cygne,  le  final  du  premier  acte,  la  prière  et  le  prélude  du  troisième 
acte.  D'après  le  même  journal,  le  résultat  de  la  seconde  soirée  aurait  pris  un 
caractère  général  de  désapprobation  et  les  partisans  de  Wagner  n'auraient  plus 
même  essayé  de  protester.  La  recette  d'ailleurs  serait  tombée  de  11,000  à  2,-fOO 
francs. 

La  Gazetta  musicale  publie  sur  Lohengrin  un  feuilleton  très-étendu,  dans  lequel 
l'auteur  prend  mille  précautions  pour  constater  son  impartialité  et  l'absence, 
dans  son  esprit,  de  toute  prévention.  Il  assure  qu'il  a  longuement  étudié  la 
pièce  avant  d'aller  l'entendre.  Il  l'a  écoutée  religieusement  et  sans  se  laisser 
émouvoir  ouemporter  par  la  chaleur  de  la  lutte.  «  Si  je  n'avais  eu  peur  de  m'en- 
dormir,  dit-il, j'aurais  fermé  les  yeux  pour  éviter  toute  distraction.  »  Après  ces 
belles  prémisses,  il  conclut  en  déclarant  que  tout  est  détestable.  Rien  ne  trouve 
grâce  à  ses  yeux  et  il  condamne  même  les  morceaux  généralement  admirés 
qui  ne  produisent  de  l'effet,  dit-il,  que  parce  qu'ils  font  diversion  à  l'ennui 
mortel  qui  suinte  par  tous  les  pores  delà  partition.  L'exécution  paraît  avoir 
péché  gravement  par  les  ensembles  ;  les  choristes  ont  été  mis  deux  ou  trois 
fois  en  déroute  ;  mais  on  vante  le  talent  de  M1!o  Krauss,  la  belle  voix  de 
M"c  Edelsberget  les  succès  du  ténor  Campanini  et  du  baryton  Maurel.  Lohengrin, 
avant  de  paraître  sur  la  scène  milanaise,  avait  subi  de  forles  mutilations.  Le 
chroniqueur  de  la  Gazetta  musicale,  qui  a  compté  les  mesures  coupées, les  éva- 
lue à  mille  soixante-une;  après  la  première  représentation,  on  a  repris  les  ciseaux 
ou  pour  mieux  dire  la  hache  et  l'on  a  abattu  environ  un  tiers  de  la  parti- 
tion. —  On  sait  qu'à  Bologne  Lohengrin  avait  eu  un  bien  meilleur  sort,  et  du 
reste,  à  Milan  même  ,  il  a  trouvé  des  défenseurs  convaincus,  témoin  la  Gazetta 
dei  Teatri. 

—  Le  joli  et  coquet  opéra  de  Flotow,  VQmbre,  s'est  joué  pour  la  première 
fois  au  théâtre  délia  Commedia  de  Milan,  pendant  que  Lohengrin  affrontait 
les  sifflets  du  parterre  de  la  Scala.  Cette  musique  aimable  et  sans  prétentions, 
nous  parlons  de  celle  de  Flotow,  a  beaucoup  plu  et  beaucoup  réussi. 

—  Le  théâtre  de  Santa  Radcgonda,k  Milan,  vient  de  donner  la  première  re- 
présentation d'une  opérette  bouffe,  Flick  et  Flock,  dont  le  sujet  est  calqué  sur 
celui  du  ballet  bien  connu  de  Taglioni  et  de  Hertel.  La  musique  de  cette  farce 
est  du  maestrino  Valente,  un  futur  Hervé  Milanais.  Pendant  ce  temps,  on  donne 
au  théâtre  Fossali  une  parodie  de  Lohengrin,  dont  la  musique  est  d'Ulysse 
Barbieri. 

■ —  Au  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence,  succès  pour  un  nouveau  ballet,  ldca, 
du  chorégraphe  Borri,  avec  musique  des  maestri  Chili  et  Giorza  et  au. théâtre 
Pagliano,  première  représentation  du  Prophète.  Le  théâtre  Alfteri  a  donné  la 
première  représentation  d'un  opéra-bouffe  du  maestro  Carlini  :  L'imporiuno 
vince  l'avaro,  dont  les  journaux  italiens  font  de  grands  éloges. 

—  A  Trieste,  première  représentation  du  Télégraphe  électrique,  grand  ballet 
hislorico- fantastique, en  cinq  actes  et  un  prologue.  Les  principaux  personnages 
sont:  Alexandre  Voila,  Bonaparte  et  la  Beine  des  étincelles.  Celle  imagination 
singulière,  illustrée  d'un  litre  non  moins  curieux,  a  beaucoup  plu. 


—  M.  François  Bonoldi,  compositeur-professeur  de  talent  et  ancien  éditeur 
de  musique,  vient  de  mourir  à  Monza,  près  de  Milan,  où  il  se  reposait,  au 
milieu  de  sa  famille,  des  fatigues  d'une  vie  de  travaux  et  de  labeurs. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  la  section  de  musique  de  l'Institut  a  arrêté  sa  liste  de 
candidats,  à  la  succession  de  C3rafa.  Sont  présentés  ex  œquo  :  MM.  François 
Bazin  et  Ernest  Reyer.  Puis  viennent  MM.  Semet,  Poniatowski  et  Ernert  Bou- 
langer. L'Académie  a  ajouté  les  noms  de  MM.  Elwart  et  Boieldieu.  MM.  Alary  et 
Vogel  ont  eu  aussi  plusieurs  voix. 

—  Mercredi  dernier,  il  y  a  eu  tout  juste  quarante-six  ans  que  l'art  perdit  le 
plus  grand  génie  musical  de  ce  siècle,  celui  que  Ilans  de  Bulow  a  juslement 
nommé  «■  le  dieu  de  la  musique  fait  homme.  »  C'est  eu  effet  le  26  mars  1829,  à 
cinq  heures  quarante  cinq  minutes  du  soir,  que  Louis  von  Jleefhoven,  ...ourutdans 
la  chambre  d'un  ancien  couvent,  aujourd'hui  transformé  en  caserne,  et  si- 
tué dans  un  faubourg  de  Vienne.  Au  moment  où  il  expirait,  un  orage  formida- 
ble éclatait  sur  la  ville.  Ce  génie  familier  avec  la  foudre  et  les  éclairs,  ce  Pro- 
méthée,  ce  titan  qui  avait  dérobé  le  feu  céleste,  s'envola  sur  les  ailes  de  la  tem- 
pête. Le  29  seulement,  sa  dépouille  mortelle  fut  solcnellement  déposée  dans  le 
cimetière  de  Wfehring,  en  présence  de  tout  ce  que  Vienne  comptait  alors  d'iliustre 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Un  modeste  monument  s'élève  aujourd'hui 
sur  sa  tombe  et  un  buisson  de  sureau  ombrage  la  pierre  tumulaire.  Au  pieds  du 
grand  maître  dort  la  petite  fille  de  l'auteur  de  Faust,  la  pauvre  Aima  von  Gœthe, 
morte  à  18  ans,  et  quelques  pas  plus  loin,  reposent  les  restes  de  François' 
Schubert. 

—  Si  le  mois  de  mars  nous  a  ravi  le  génie  de  Beethoven,  en  revanche  il 
nous  avait  donné  Haydn,  né  à  Rohrau,  en  Autriche,  le  31  mars  1732  et 
Jean-Sébastien  Bach.  Ce  vénérable, etglorieux patriarche  de  la  musiqueestné  à 
Eisenach,  le  21  mars  1683.  La  fécondité  de  Bach  est  véritablement  prodigieuse  et 
dépasse  celle  de  Mozart  lui-même.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  malheureu- 
sement perdus  et  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous  reste  est  encore  en  manusj 
crits.  En  18ib,  il's'est  fondé,  à  Leipzick,  une  société  pour  la  publication  de  ces 
œuvres;  elle  en  édite  tous  les  ans  un  ou  deux  volumes.  Mais  la  tâche  sera 
longue,  car  les  idées  se  pressaient  dans  sa  tête  et  coulaient  de  sa  plume  comme 
les  flots  dans  le  lit  d'un  torrent.  Bach' en  allemand  veut  dire  :  ruisseau.  «  Ce 
n'est  pas  un  ruisseau,  a  dit  Sclmmann,  c'est  un  océan.  »  Bach  n'a  guère  été 
moins  productif  comme  homme  que  comme  musicien.  Il  eut  sept  enfants  de  sa 
première  femme  et  treize  de  sa  seconde.  Son  deuxième  fils,  Charles-Philippe- 
Emmanuel  est  également  né  dans  ce  mois.  Il  vint  au  monde  à  Weimar,  le 
li  mars  1714. 

— ■  Un  conflit  de  prérogatives  artistiques  au  sujet  du  quel  nous  recevons  la 
lettre  suivante  :  «  La  société  chorale  d'amateurs  que  je  dirige  avait  promis 
d'exécuter  au  sixième  concert  de  l'Odéon  la  pastorale  à'Acis  e\  Galatée,  de 
Hœndel.  Elle  s'était  engagée,  en  outre,  à  chanter  deux  chœurs  de  .mon  ami 
M.  Ed.  Lalo;  mais  l'administration  des  concerts  de  l'Odéon,  ayant  mis  plus 
tard  à  l'exécution'  A'Acis  et  Galatée  celte  condition  inattendue  que  les  deux 
chœurs  de  M.  Ed.  Lalo  seraient  dirigés  par  un  autre  que  par  moi,  les  mem- 
bres de  ma  Société  ont  refusé  d'y  souscrire,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  leur 
chef.  Je  me  suis  donc  vu  forcé,  et  bien  à  regret,  de  renoncera  faire  entendre  au 
.public  de  l'Odéon  la  pastorale  à'Acis  et  Galatée  à  laquelle  il  aurait  fait,  je  n'en 
doute  pas,  un  aussi  bon  accueil  qu'à  la  Fête  d'Alexandre,  exécutée  au  concert 
du  16  mars.  »  »  A.  Boijrgault-Ducoudiuy.  » 

—  .4cis  et  Galatée  sera  exécuté  par  la  Société  de  M.  Bourgault-Ducoudray  et 
sous  sa  direction  le  6  avril,  à  2  heures,  à  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de 
Mmo  Barthe-Banderali,  MM.  ***,  Guilmant,  Danbé,  de  la  Société  chorale  le 
Louvre  et  de  l'orchestre  du  Grand-hôtel.  Mm0  Charton-Demeur  se  fera  entendre 
dans  la  scène  avec  chœur  à'iphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  et  dans  l'air  de  la 
Fête  d'Alexandre,  si  magistralement  interprétée  par  elle  à  l'Odéon. 

—  L'association  des  artistes  musiciens  a  fait  exécuter,  cette  semaine,  la 
première  messe  solennelle  de  C.-M.  de  Weber,  précédée  de  la  Marche  religieuse, 
avec  accompagnement  de  harpes,  d'Ambroise  Thomas,  et  suivie  du  Laudate, 
d'Ad.  Adam.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Delvedez.  C'était  M.  Sergent, 
organiste  de  l'église  métropolitaine,  qui  tenait  le  grand  orgue.  Les  soli  étaient 
chantés  par  MM.  Grisy,  Bollacrt,  Minard  et  Gailhard,  de  l'Opéra.  La  voix 
de  ce  dernier  faisait  le  plus  splendide  effet  dans  l'immense  vaisseau  de 
Notre-Dame. 

—  Le  baron  Albert  Grant,  riche  banquier  de  Londres,  dit  l'.lrt  musical,  aurait 
définitivement  acquis,  au  prix  de  100,000  francs,  tous  les  manuscrits  de  Ros- 
sini.  L'acte  de  vente  notarié  aurait  été  signé  lundi  dernier.  Les  œuvres  pos- 
thumes de  Rossini  seront  publiées  en  Angleterre  sous  la  direction  de  M.Maz- 
zoni,  intermédiaire  entre  le  baron  Grant  et  M"10  veuve  Rossini. 

—  La  seconde  suite  des  Intimités  de  Vaucorbeil  vient  de  paraître  chez  les 
éditeurs  Durand  et  Schœnewerk.  Les  six  petites  pièces,  qui  composent  ce  re- 
cueil sont  intitulées  :  La  Chimère,  l'Allégresse,  Le  Flot,  Schcrzando,  Le  Poulailler, 
A  la  Flamande.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  musiciens  sérieux  que  la  pu- 
blication de  ces  charmantes  inspirations  dues  à  une  plume  à  la  fois  solide,  et 
élégante.  Nous  avons  feuilleté  ce  recueil  et  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  trouve 
grand  plaisir  et  intérêt  à  nous  imiter.  Toutes  ces  petites  pièces  parues  et  à  pa- 
raître formeront  plus  lard  un  volume  qui  sera  le  digne  pendant  du  volume  de 
ses  mélodies  si  estimées  des  connaisseurs. 
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—  Le  nom  d'Houdetot,  resté  célèbre  et  qui  nous  donna  au  siècle  passé  un 
type  si  élevé,  si  exquis,  malheureusemenl  bien  rare  aujourd'hui,  de  la  vraie 
société  française,  vient  d'illustrer  quatre  agréables  productions  de  piano  composée, 
par  Mmo  d'Houdetot-Malherbc  et  publiées  par  l'éditeur  lieu  sous  les  titres:  Sou- 
venir de  Tltéodosie,  Cécile,  Fleur  épanouie  et  la  Mandragore,  mazurkas  et  irnprom- 
tu-vàlse  de  salon.  L'auteur  serait  de  plus  une  des  bonnes  pianistes  do  l'école 
de  Hummel. 

Notre  correspondant  de  Marseille  nous  envoie  les  détails  suivants  : 

M.  Devoyod,  engagé  pour  un  certain  nombre  de  représentations  au  grand 
théâtre  de  Marseille,  vient  de  remporter  le  plus  grand  succès  dans  l'Africaine 
et  Guillaume  Tell.  Rarement  a-t-on  entendu  à  Marseille  le  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini  interprété  d'une  façon  aussi  remarquable.  Les  répétitions  générales  de  Pé- 
trarque sont  commencées.  Le  rôle  de  Laure  a  été  confié  à  Mmc  Arnaud,  Mllc  Beau- 
dier  étant  sérieusement  malade.  Au  Gymnase,  une  opérette  inédite  en  1  acte, 
de  MM.  Henry  et  Achille  Composi,  le  Capitaine  Massacrini  vient  d'être  parfai- 
tement accueillie.  Ce  même  théâtre  a  repris  devant  une  salle  comble  le  joyeux 
opéra-bouffe  d'Hervé,  le  Petit  Faust,  dans  lequel  MM.  Emmanuel  (Faust)  et  Mé- 
zières  (Valentin)  sont  désopilants  et  justement  applaudis.  Le  Mariage  aux  lan- 
ternes est  aussi  très-bien  rendu  par  M.  Marcel.  Les  concerts  populaires  qui 
étaient  sans  asile  ont  enfin  retrouvé  l'hospitalité  salle  Valette.  VAdagio  de  la 
Sonate  pathétique  et  YAndanle  de  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
l'enlr'acte  de  la  Colombe  de  Gounod,  et  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  formaient 
le  programme  de  cette  séance  qui  a  été  des  plus  brillantes.  Pluie  de  concerts. 
M.  Rampa,  flûtiste  du  Grand  Théâtre,  organise  un  grand  concert  spirituel  où 
l'on  exécutera  avec  le  concours  des  artistes  du  Grand-Théâtre  et  de  MM.  Ginou- 
vès  et  Colin,  professeurs  à  l'ex-Conservatoire,  la  Messe  solennelle  de  Rossini. 
De  grandes  fêtes  musicales  vont  avoir  lieu  à  Toulon  pendant  l'exposition  du 
Comité  agricole.  On  parle  d'un  festival  monstre  au;uul  prendront  part  toutes 
les  Sociétés  chorales  et  instrumentales  du  Midi. 

—  Mme  Nanteuil  est  décidément  l'idole  du  public  de  Perpignan.  On  lui  a  fait 
l'autre  jour  une  véritable  ovation  dans  la  Traviata.  Ce  rôle  convient  à  mer- 
veille à  cette  chanteuse  distinguée,  doublée  d'une  véritable  comédienne,  dit  le 
chroniqueur  de  l'Indépendant. 

—  Le  cercle  musical  de  Niort  a  donné  samedi  dernier  un  concert  très-inté- 
ressant dans  lequel  on  a  beaucoup  remarqué  MM.  Rittberger  et  Rokowski,  deux 
habiles  virtuoses  du  cru.  M1Ie  Leclère,  une  chanteuse  d'avenir  et  le  ténor  Bres- 
soles  qui  s'est  fait  applaudir  dans  la  romance  de  Mignon. 

■  —  A  propos  des  concerts  donnés  par  la  Société  philharmonique  de  Limoges, 
auxquels  le  ténor  Prunet,  de  l'Opéra,  a  prêté  son  concours,  la  Discussion 
apprécie  dans  les  meilleurs  termes  la  voix  et  le  talent  de  cet  artiste. 

—  La  mort  de  M.  J.-B.  de  Salesses  que  nous  avons  annoncée  dimanche  der- 
nier, a  plongé  les  cercles  musicaux  d'Orléans  dans  une  véritable  désolation. 

J.-B.  de  Salesses  n'était  pas  seulement  un  chef  d'orchestre  habile,  un  vir- 
tuose, c'était  encore  un  compositeur  distingué,  et  l'on  assure  qu'il  laisse  un  grand 
nombre  de  manuscrits  d'une  sérieuse  valeur.  Artiste  dans  toute  la  force  de  l'ex- 
pression, il  cultivait  avec  un  égal  bonheur  la  scuplture  et  le  dessin.  C'est  au 
milieu  de  ses  travaux  alors  qu'il  venait  d'inaugurer  des  soirée3  de  musique  de 
chambre  dans  les  salons  de  M.  Loddé,  son  beau-frère,  qu'il  a  été  frappé  pres- 
que subitement  par  une  congestion  au  poumon.  J.-B.  de  Salesses  n'avait  que 
56  ans,  il  est  mort  au  moment  où  il  allait  être  appelé  à  diriger  l'école  de  mu- 
sique municipale  fondée  par  son  initiative. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  le  Président  de  la  République  a  honoré 
de  sa  présence  !a  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire. 
Très-chaleureusement  acclamé  à  son  entrée  dans  la  salle,  M.  Thiers  a  paru 
suivre  avec  beaucoup  d'intérêt  l'exécution  de  la  symphonie  en  la  de  Beetho- 
ven pour  laquelle,  dit-on,  il  a  une  véritable  prédilection.  C'est  une  preuve 
de  goût  dont  nous  le  félicitons  vivement.  Le  chef  de  l'Etat  ne  peut  d'ailleurs 
faire  un  meilleur  emploi  de  ses  loisirs,  ni  donner  un  exemple  plus  moral, 
qu'en  venant  encourager  de  sa  présence  ceux  qui  cultivent  et  pratiquent  l'art 
sérieux  et  sévère.  La  grande  conception  de  Beethoven  a  d'ailleurs  été  magni- 
fiquement exécutée.  L'andante  surtout,  qui  dans  notre  pensée,  prend  son  rang 
dans  l'œuvre  du  maître,  immédiatement  après  celui  de  la  neuvième  symphonie 
elle  finale,  d'une  sonorité  véritablement  éblouissante  ont  été  dits  avec  cette  perfec- 
tion d'ensemble  et  cette  finesse  de  détails  qui  sont  le  monopole  de  la  Société 
des  Concerts.  Le  joli  chœur  deMeyerbeer,  Adieux  aux  jeunes  mariés,  n'a  pas  été 
rendu  avec  moins  de  bonheur;  on  a  failli  le  bisser;  quand  au  chœur  d'Ooe'ron 
une  des  sept  merveilles  de  la  musique  moderne,  ce  n'est  pas  à  notre 
avis  un  morceau  de  concert.  Sa  poésie  vaporeuse,  et  son  coloris  plus 
délicat  que  la  poussière  semée  sur  l'aile  despapillons,  ont  besoin  des  rayons  argen- 
tés de  la  lune  et  du  feuillage  des  forêts  fantastiqui  s.  Ce  qui  exige  beaucoup 
moins  de  mise  en  scène  poétique,  c'est  évidemment  un  concerto  de  piano,  fût- 
il  de  Beethoven.  Ce  genre  de  morceau  a  toujours  quelque  peine  à  prendre  sa 
grande  place  à  côté  des  immortelles  pages  symphoniques  denos  grands  maîtres 
—  alors  même  que  l'exécution  en  est  confiée  à  des  doigts  aussi  concertants, — 
;i"  i  classiques,  —  peut-on  le  dire, —  que  ceux  de  M"0  Viguier,  l'une  de  nos 
meilleures  pianistes  de  musique  de  chambre.  C'est  là  une  artiste  do  race  qui 
sait  ne  point  sacrifier  l'œuvre  à  la  virtuosité. 


—  Une  autre  pianiste,  de  la  meilleure  école,  -  qui  a  eu  aussi  son  succès  «le 
concerto  au  Conservatoire  de  musique,  M""  Monligny-Remaury,  a  voulu  faire 
entendre,  cette  semaine,  chez  Pleyel  dans  une  séance  spéciale,  le  même  chef 
d'oeuvre  de  Beethoven,  l'andante  final  du  deuxième  concerto  de  F.  Chopinj 
avec  le  secours  d'un  excellent  petit  orchestre  dirigé  par  M.  Lamoureux.  Très- 
grand  a  été  le  succès  de  Mme  Montigny-Rémaury  qui  s'est  de 'plus  révélée 
l'une  des  nos  premières  virtuoses,  dans  quelques  pages  de  Mendelssolin  et  de 
Schulhoff.  —  Le  Peintre-Baryton  Hcrmann-Léon  lui  donnait  la  réplique  avec 
l'air  du  Laboureur  des  Saisons  d'Haydn  et  Tarioso  d'Ilamkt. 

—  La  vogue  des  concerts  de  l'Odéonse  maintient,  et  nous  promet  une  institution 
durable.  Dimanclie  dernier  les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  la  Rêverie  de 
deSchumann  qu'on  a  bissée  avec  le  même  enthousiasme  qu'à  la  première  e.v'cu- 
tion,  et  pour  le  concerto  en  mibémol  interprété  avec  un  talent  tout  à  fait  supérieur 
par  M.  Delahorde.  On  a  écouté  avec  non  moins  d'intérêt  la  symphonie  brève  de 
Th.  Gouvy,  et  l'ouverture  du  ballet  noble  de  E.-JI.  Delaborde. 

—  Aux  derniers  concerte  Danbé,  nous  avons  entendu  avec  plaisir,  une  très- 
jolie  et  très-originale  danse  bohémienne,  pittoresquement  orchestrée  par 
G.  Bizet  et  des  fragments  d'une  symphonie  de  M.  Albert  Lavignac,  dont  l'ada- 
gio très-remarquable,  a  trouvé  le  meilleur  accueil  chez  le  public  des  concerts 
du  Grand-Hôtel.  Ce  jeune  maître  qui  est  en  même  temps  un  virtuose  distingué, 
s'était  fait  applaudir  au  concert  précédent  dans  ï'adagib  et  le  [mal  delà  sonatede 
Weber,  qu'il  a  interprétée  avee  le  clarinettiste  Turban,  un  artiste  hors  ligne, 
dont  l'ampleur  du  son  égale  la  largeur  du  style.  C'est  certainement  un  des 
premiers  virtuoses  de  Paris,  sur  ce  bel  instrument  dont  Weber  a  su  tirer  des 
sonorités  si  belles  et  si  poétiques. 

—  Lundi  dernier,  dans  les  salons  du  baron  et  de  la  baronne  Alphonse  de 
Rothschild,  reulrie  de  M"c  Albani  à  Paris,  qui  a  charmé  tous  les  assistants  par 
la  distinction  de  son  style,  de  sa  voix  et  de  sa  personne.  Comme  elle  a  bien 
interprété  les  deux  ariettes  de  Lotti  et  de  Jomelli  :  Parle  encore  et  la  Marchande 
d'oiseaux,  deux  suaves  et  fraîches  mélodies  qui  remontent  à  1700  et  17o0  et 
restées  manuscrites  jusqu'à  ce  jour.  Combien  MM.  Gevaert  et  Wilder  ont  été 
bien  inspirés  de  réunir  toutes  ces  perles  enfjuies  ou  inconnues  des  Gloires  de 
l'Italie.  C'est  toute  une  école  de  chant  que  cette  superbe  et  artistique  collection. 
Que  d'applaudissements  donnés  aussi  à  M'"  Albani  dans  sa  grande  scène  de 
Lucia  avec  solo  de  flûte  par  M.  Genin  et  dans  la  belle  mélodie  Appelle-moi  ton 
âme,  de  la  baronne  Willy  de  Rothschild,  une  production  digne  d'être  signée  : 
Schubert.  Le  baryton  Verges,  de  retour,  lui  aussi  à  Paris,  a  eu  sa  grande  part 
des  applaudissemente  de  la  soirée  dans  sa  romance  du  Batlo  in  masehera,  une 
charmante  sérénade  de  Tito  Mattei  et  la  chanson  bachique  à'IIamlet.  Après  la 
musique  sérieuse  dirigée  par  M.  A.  Peruzzi  au  piano,  surprise  qui  n'en  a  été 
que  mieux  goûtée  pour  s'être  fait  attendre  tM^Judic,  à  l'issue  desa  répétition 
générale  de  la  Rosière,  est  venue  dire  des  couplets  de  salon  avec  un  bon  goût 
et  une  finesse  qui  ont  ravi  le  brillant  auditoire.  A  la  bonne  heure  voilà  de 
l'art  exquis,  même  à  propos  de  chansonnettes. 

—  .Le  lendemain  mardi,  M"0  Albani  et  M.  Verger  se  retrouvaient  dans  les 
salons  américains  de  M.  et  51»°  Derby -Welles  où  M.  Anschulz  organise  le  pro- 
gramme et  tient  le  piano.  Là  de  véritables  acclamations  pour  la  chanson  irlan- 
daise La  dernière  rose  d'été,  transcrite  par  Wekerlin  et  accompagnée  par  la 
harpe  de  Félix  Godefroid.  Cette  même  harpe  enchantée  est  ensuite  venue, 
seule,  électriser  l'auditoire  dans  les  Gouttes  de  rosée  et  une  remarquable  fan- 
taisie du  moderne  David  sur  le  Freischutz  de  Weber.  Quel  artiste  que  ce  Pa- 
ganini  de  la  harpe! 

—  Nous  avons  signalé  la  belle  mélodie  :  Appelle-moi  ton  âmel  de  M"10  la  ba- 
ronne Willy  de  Rothschild,  interprétée  par M,le  Albani;  citons  aussi  la barcarolle: 
y  Fliori  di  prima  vera,  du  comte  d'Osmond,  bissée  à  la  charmante  M1"'  Singelée 
dans  la  soirée  où  M.  d'Osmond  faisait  applaudir  le  grand  duo  de  Y  Alouette  des 
Amants  de  Vérone,  opéra  du  marquis  d'ivry.  De  pareils  amateurs  sont  devrais 
compositeurs  avec  lesquels  il  faut  compter.  N'avons-nous  pas  vu  se  produire 
ainsi  le  comte  de  Flotow,  Mm0  de  Granval;  et  qu'étaient  en  somme,  dans  l'ori- 
gine, Mendelssolin,  Meyerbeer  et  notre  Auber  français'.'  des  fils  de  famille  pous- 
sés vers  la  musique  par  une  irrésistible  vocation. 

—  Une  matinée  qui  a  eu  aussi  son  grand  intérêt,  dans  un  autre  genre,  c'est 
l'audition  des  nouvelles  productions  d'Edmond  Lhuillier interprétées  par  un  ba- 
taillon de  jolies  femmes  et  une  escouade  de  joyeux  comiques.  11  faut  renoncer 
à  tout  citer.  Auteur  et  artistes  nous  le  pardonneront.  Il  y  avait  bien  vingt  nu- 
méros au  programme  sans  compter  la  pastorale  de  M.  et  Mm0  Jean,  qui  a  été 
tout  un  petit  triomphe  pour  M"cs  Chapuy  et  Reichemberg.  La  parti'-  instru- 
mentale de  cette  matinée  chantante  était  représentée  par  la  seule  M"e  Secré- 
tain  qui  a  obtenu  et  mérité  un  succès  de  pianiste. 

—  Très-belle  soirée  chez  M.  Edouard  Sonzogno  où  l'on  a  vivement  applaudi 
M.  Verger  dans  des  morceaux  A'IIamlet  qu'il  a  chantés  en  français  et  pronon- 
cés avec  un  accent  irréprochable.  Constatons  aussi  le  succès  de  M"»  Sarolta 
dans  la  romance  de  Mignon,  de  M.  Gardoni  dans  Dormi  pure  et  celui  de 
M.  Csillag,  quia  fait  sensation  dans  le  quatuor  de  Rigoleltoet  dans  la  romance 
Stella  confidente. 

—  A  l'un  des  derniers  mercredis  de  Louis  Diémer,  on  a  fort  apprécié  le  ta- 
lent distingué  de  M.  Marsik,  violoniste  de  la  bonne  école.  11  s'est  fait  entendre 
dans  la  fantaisia-appassiunnata  de  Vieuxtemps. 
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—  Les  soirées  musicales  données  cette  année  dans  les  salons  Érard  par 
MM.  Lelong,  Gary,  Taffanel  et  M»e  Béguin  Salomon  ont  obtenu  un  très-brillant 
succès,  justifié  par  le  talent  remarquable  avec  lequel  ces  excellents  artistes  ont 
interprété  les  morceaux  classiques  si  bien  choisis  dans  leur  programme;  aussi 
le  public  leur  a  témoigné  la  plus  vive  sympathie  par  des  applaudissements 
unanimes  et  des  rappels. 

—  Encore  un  concert  à  signaler,  eelui  donné  par  M,le  Belin  de  Launay, 
chez  Erard,  où  son  double  talent  de  pianiste  et  de  musicienne  s'est  affirmé 
de  nouveau. 

—  W1'  Léona  Ferrari,  premier  prix  du  Conservatoire,  forme  d'excellentes 
élèves  qu'elle  nous  a  fait  entendre  dimanche  passé.  Cette  pianiste  distinguée 
annonce  un  concert  de  biensfaisanee  pour  les  premiers  jours  d'avril. 

—  Une  toute  jeune  fille  de  quatorze  ans  à  peine,  Mlle  Pommereuil,  une  élève 
d'Alard,  le  maître  violoniste,  s'est  fait  applaudir  dimanche  au  concert  donné 
à  la  Salle  des  Conférences  du  boulevard  des  Capucines.  Elle  a  interprété  avec 
talent  la  fantaisie  de  son  maître  sur  Ernani  et  le  trio  de  Mignon,  de  Lefébure. 
M.  Georges  Lamothe,  un  artiste  de  valeur,  tenait  l'orgue. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Même  programme  que  dimanche  dernier  à  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire. 

—  Au  concert  populaire,  aujourd'hui  dimanche  :  la  Reformation' s-sinfonie  de 
Mendelssohn,  rêverie  de  Schumann,  la  musique  de  Struensée  de  Meyerbeer  et  des 
fragments  du  septuor  de  Beethoven.  Le  programme  contient,  en  outre,  une 
grande  attraction,  le  final  du  second  acte  de  l'opéra  inédit  Sigurd,  d'Ernest  Reyert. 
Ce  morceau  comprend  un  prélude  symphonique  et  une  partie  vocale  qui  est 
confiée  à  Mlle  Falieri  et  à  Monjauze. 

—  M.  Danbj,  qui  s'entend  à  merveille  à  varier  ses  programmes  et  à  leur 
donner  toujours  un  nouvel  attrait,  vient  d'en  composer  un  des  plus  intéres- 
sants, destiné  à  célébrer  l'anniversaise  de  Haydn.  Relevons  y  seulementle  trio 
en  ut  exécuté  par  MM.  Diémer,  Danbé  et  Loys,  les  fragments  des  Saisons  et 
de  la  Création  chantés  par  M.  Jules  Lefort,  et  la  sérénade  interprétée  par 
l'archet  délicat  et  gracieux  du  chef  d'orchestre. 

—  A  l'Odéon,  pour  le  cinquième  concert  national  :  1°  symphonie  en 
«t  mineur  de  Beethoven  ;  2°  gavotte  de  Gluck  ;  3°  fragments  symphoniques 
(première  audition)  dé  Paladilhe;  4°  concerto  pour  deux  pianos  de  Mozart, 
exécuté  par  M.  et  Mme  Jaell  ;  5°  introduction  et  ronde  d'Alexis  de  Castillon  ; 
6°  Ave  Maria,  de  Gounod,  chanté  par  Mma  Marie  Cabel,  et  7°  ouverture  de 
Ruy-Blas,  de  Mendelssohn. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  salle  Philippe  Herz,  concert  donné  par  Mme  Rosa 
Csillag. 

—  La  sixième  et  dernière  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Charles 
Lamoureux,  Adam  Colblain  et  A.  ïolbeeque,  aura  lieu  le  mardi  1er  avril, 
dans  les  salons  Pleyel,  avec  le  concours  de  E.-M.  Delaborde. 

—  Mardi  soir  1er  avril,  Salle  Philippe  Herz  neveu,  concert  de  M™  Peudefer 
avec  le  concours  de  MM.  Jules  Lefort,  G.  Piter  et  M"e  Blanche.  Dieudonné 
(élève  de  Mme  Peudefer)  pour  la  partie  vocale  et  MM.  Danbé  Lebouc,  Kowalski, 
Deslandres  et  Maton  pour  la  partie  instrumentale. 

On  trouve  des  billets  chez  M»°  Peudefer,  35,  rue  de  Berlin  et  à  la  salle  Herz 
rue  Clary,  i. 

—  Mardi  1er  avril  aura  lieu,  au  Grand-Hôtel,  le  concert  de  M118  Jenny  Bloch, 
pianiste  distinguée,  avec  le  concours  de  M"es  Angèle  Godefroy,  de  l'Opéra,  Noé- 
mie  et  Clémence  Waldteufel,  MM.  Danbé,  Donjon,  Lalliet,  Turban,  Lalande, 
Garrigues,  Bernardel,  Jouffr.oy 

—  Mercredi  concert  de  M.  et  Mme  Jaell  avec  le  concours  de  M.  Henri  Vieux- 
temps.  On  y  entendra  la  sonate  en  la  mineur  pour  piano  et  violon,  de  Rubins- 
tein  et  plusieurs  compositions  de  Liszt,  Berlioz,  Saint-Saens,  Chopin,  Hœndel  et 
Schumann . 

—  Mercredi,  16  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Alex.  Guilmant, 
organiste  de  la  Trinité. 


—  M.  Henri  Cellot,  l'auteur  de  la  jolie  mélodie  Mia  Nera,  que  Capoul  a  po- 
pularisée, vient  de  publier  un  pendant  à  cetle  gracieuse  composition.  11  s'est 
inspiré  cette  lois  de  la  poésie  d'Alfred  de  Musset  :  Rappelle-toi.  Ce  sera  un 
second  succès  pour  M.  Cellot. 

—  Une  nouvelle  édition  de  l'air  célèbre  d'AniODANT  :  Femme  sensible,  de  Mé- 
hul,  vient  de  paraître  au  Ménestrel,  édition  conforme  à  l'interprétation  de 
Faure  au  Conservatoire,  nouvelle  transcription  au  piano  de  J.-B.  Weckerlin. 


NECROLOGIE 

La  semaine  aura  été  douloureuse  pour  la  science  et  le  théâtre. 

M.  Boulet,  directeur  de  la  Gaîté,  a  été  enlevé,  tout  jeune  encore,  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  et  M .  Salvador-Tuffet,  secrétaire  général  de  l'Odéon,  l'a  suivi  de 
quelques  heures  dans  la  tombe.  (Voir  notre  semaine  théâtrale). 

Nos  principaux  directeurs  de  théâtre  et  grand  nombre  d'auteurs  et  artistes 
dramatiques  suivaient  ces  deux  chars  funèbres. 

Dans  la  haute  science  littéraire,  deux  grandes  pertes  se  sont  aussi  suivies  à 
vingt-quatre  heures  de  distance.  La  première  touche  à  l'histoire  en  l'acadé- 
micien Amédée  Thierry,  frère  du  célèbre  historien  et  lui-même  écrivain  de  la 
plus  grande  valeur.  Ses  ouvrages  réputés  dans  le  monde  entier,  son  histoire 
des  Gaulois  entr'autres,  en  témoignent  plus  que  toutes  les  paroles. 

La  seconde  frappe  l'Ecole  de  Droit  en  la  personne  de  l'un  de  ses  plus  sa- 
vants et  éloquents  professeurs,  M.  Ortolan,  mort  sur  le  champ  du  travail,  au 
milieu  de  ses  précieux  livres  et  mettant  la  dernière  main  â  son  Dante  au  point 
de  vue  du  droit,  ouvrage  dont  il  a  eu  la  volonté  et  la  force  sur  son  lit  de  mort, 
d'écrire  la  préface  et  de  corriger  les  épreuves. 

M .  Ortolan  était  du  reste  doué  d'un  rare  courage.  Il  fut  l'illustre  et  fidèle  gardien 
de  l'Ecole  de  Droit  pendant  le  siège  et  la  Commune  de  Paris,  bravant  les  obus 
et  les  communards.  On  se  souvient,  à  l'époque  du  siège  de  Paris,  de  sa  patrio- 
tique conférence  sur  le  Paysan  devant  l'Invasion. 

Le  savant  professeur  tenait  à  la  musique  par  son  fils,  M.  Eugène  Ortolan, 
second  grand  Prix  de  l'Institut,  en  même  temps  que  docteur  en  droit  et  rédac-  " 
teur  à  la  direction  des  Consulats  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères.  Il  tenait 
aussi  à  la  poésie  et  au  théâtre  par  son  petit-fils,  Elzéar  Bonnier-Ortolan,  jeune 
avocat  des  plus  distingués,  l'un  des  traducteurs  du  Faust  de  Goethe,  entendu 
avec  tant  d'intérêt  par  le  comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française. 

Lui-même,  M.  Ortolan  père,  à  ses  heures  de.  loisirs,  — ne  dédaignait  pas  la 
poésie.  II  a  publié,  sous  le  titre  des  «  Enfantines  »  un  charmant  petit  volume 
de  vers  et  laisse,  inédit,  tout  un  recueil  de  poésies  infiniment  plus  impor- 
tantes ! 

C'était  un  esprit  gracieux,  plein  d'âme  et  de  verve  dans  son  austérité  même. 
Ses  cours,  ses  conférences,  étaient  de  véritables  leçons  d'éloquence.  Il  laisse 
après  lui  des  regrets  universels  ;  —  ses  amis  nombreux  et  ses  élèves  partagent 
la  profonde  douleur  de  toute  sa  famille. 

Une  foule  considérable  se  pressait  au  convoi  de  l'illustre  professeur.  En  têt 
du  cortège,  tous  ses  collègues- de  la  Faculté  de  Droit,  en  grande  robe  rouge, 
une  députation  du  Conseil  de  l'ordre  des  avocats  et  les  magistrats  des  diffé- 
rentes cours.  Une  légion  d'auciens  et  de  nouveaux  disciples  venait  ensuite. 
Trois  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Giraud,  au  nom  de  l'Ecole  de 
Droit  et  de  l'Université,  l'autre  par  M.  Lacan,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats, 
et  le  dernier  par  un  étudiant  au  nom  de  la  jeunesse  des  Écoles. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


M.  ET  MME  JEAN 


Saynète  pastorale  à  deux  personnages 

JOUÉE  ET  CHANTÉE  PAR 

M110  CHAPUY  de  l'Opéra-Comique     Mlle  REICHEMBERG  du  Théâtre-Français 

PAROLES  ET  MUSIQUE 

Prix  net  :  3  fr.  de  Prix  net  :  3  fr. 

EDMOND    LHTJILLIER 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  NOUVELLES  MÉLODIES 


EDMOND  MEMBREE 


LA  QUESTIONNEUSE 

Poésie    de    Lanquet 

Prix  :  5  fr. 


LES  TROIS  PRIÈRES 

Poésie  de  E.  Plouvier 

Prix  :  5  fr. 


VISIONS  ! 

POÉSIE  D'EDMOND   GOT.    —  MÉLODIE  CHANTÉE   PAR  Mmc  CARVALHO. 

Prix  :  6  fr. 


2230.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  19. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  6  A\ril  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉN 


LE 


TREL 


MUSIQUE    ET    TIIEATEES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VÀLRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  40  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris'  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (6e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Petits  mémoires  du  parterre  (1"  article),  P.  Lacoste. 
—  IV.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  là  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TABLEAUX  BASQUES 
Pensée  caractéristique   d'OscAR  de  la  Cinna.  Suivra  immédiatement:  la  Ga- 
votte  de    Gluck,   extraite   A'Tphigénie    en  Aulide,    transcription    de    Francis 
Plactê,  exécutée  par  lui  au  Conservatoire  (séances  Alard-Franchomme.) 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  célèbre  ariette  de  .Lotti  :  Pur  dkesti  (Parle  encore),  extraite  de  la  collec- 
tion des  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Victor  Wilder.  Suivra  immé- 
diatement une  nouvelle  mélodie-valse  de  J.-B.  Wekerlin,  intitulée  :  Les 
Enfants. 


ADOLPHE  ADAM 


SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 


IV 

(Suite.) 

Une  fois  terminée  cette  belle  équipée,  Adam  se  remit  active- 
ment au  travail  pour  étourdir  et  calmer  son  chagrin;  car  ce  ma- 
riage l'avait  séparé  de  tous  les  siens  :  son  père  et  sa  mère  lui 
avaient  fernié  la  porte  de  leur  maison,  son  frère  ne  venait  plus  le 
voir,  Hérold  lui-même  le  boudait,  et  ses  anciens  amis  avaient 
rompu  avec  lui  toutes  relations. 

Le  premier  ouvrage  dont  Adam  s'occupa  fut  une  pièce  en  trois 
actes,  de  Benjamin  Antier  et  Théodore  Nezel,  Isaure,  pour  la- 
quelle il    écrivit  treize  morceaux  (1),  et  qui  fut  représentée  aux 

(I)  Entre  autres  un  duettino,  un  trio,  un  quintette,  un  chœur,  un  grand 
air  et  trois  finales.  Les  rules  principaux  d'isaure  étaient  tenus  par  Bouffé, 
M""«  Albert  et  Déjazet. 


Nouveautés,  le  1er  octobre  1829.  Celle-ci  donna  lieu  à  un  inci- 
dent vraiment  comique,  et  qu'il  n'est  pas  sans  quelque  intérêt 
de  rapporter.  On  sait  quelles  ont  toujours  été,  sous  le  régime  des 
privilèges,  les  prétentions  odieuses  de  nos  scènes  lyriques,  pré- 
tentions qui  ont  été  préjudiciables  pendant  si  longtemps  au  déve- 
loppement et  à  l'expansion  de  la  musique  en  France.  Les  Nou- 
veautés s'étaient  fondées  dans  le  but  et  avec  le  désir  de  devenir 
une  sorte  de  troisième  théâtre  lyrique,  destiné  à  encourager  le 
talent  et  les  efforts  des  jeunes  compositeurs,  qui  en  réclamaient 
vainement  la  création  depuis  un  si  grand  nombre  d'années.  Mais 
l'Opéra-Comique,  oublieux  des  longues  persécutions  que  jadis  il 
avait  subies  de  la  part  de  l'Opéra,  son  suzerain,  n'entendait  point 
de  cette  oreille  et  songeait,  à  son  tour  et  par  tous  les  moyens, 
à  éviter  toute  espèce  de  concurrence  directe  ou  indirecte, 
mettant  hypocritement  en  avant  de  prétendus  intérêts  de  l'art, 
assez  étonné  sans  doute  de  se  voir  mêlé  à  ces  questions  de  bou- 
tique et  de  gros  sous.  Déjà  les  Nouveautés  avaient  eu  maille  à 
partir  avec  lui,  mais  la  représentation  d'isaure ,  qui  avait  obtenu 
un  vif  succès,  fut  le  signal  d'hostilités  nouvelles,  et  dès 
le  3  octobre,  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  se  fondant  sur  les 
prétendus  droits  qu'elle  disait  tenir  de  son  privilège,  faisait ,  par 
une  assignation  en  règle,  signifier  à  celle  des  Nouveautés  la 
défense  expresse  de  jouer  aucune  pièce  contenant  de  la  musique 
inédite,  et  prétendait,  particulièrement,  l'obliger  à  cesser  les  repré- 
sentations d'isaure.  Mais  Ducis  et  M.  de  Saint-Georges,  alors 
directeurs  de  l'Opéra-Comique,  avaient  affaire  à  forte  partie,  les 
Nouveautés  se  trouvant  aux  mains  de  deux  hommes  d'esprit, 
Bohain  et  Nestor  Roqueplan,  qui  étaient  en  même  temps  directeurs 
du  Figaro.  Ceux-ci  cherchèrent  un  huissier  d'un  nom  ridicule  et 
fantasque,  ils  en  découvrirent  un  qui  tenait  de  ses  aïeux  celui 
de  Lécorché,  et  c'est  à  ce  Lécorché  qu'ils  s'adressèrent,  pour 
répondre  à  l'assignation  de  Ducis  et  de  M.  de  Saint-Georges, 
par  une  contre  assignation  conçue  dans  les  termes  burlesques 
qu'on  va  lire  : 

L'an  mil  huit  cent  vingt-neuf,  le  sept  octobre,  à  la  requête  de  l'ad- 
ministration des  Nouveautés,  j'ai,  Martin- Charles  Lécorché,  huissier 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  séant  à  Paris,  y 
demeurant  rue  des  Bons-Enfants,  n°  21,  patenté  le  28  avril  dernier, 
n"  79,  soussigné,  signifié  et  déclaré  à  MM.  Ducis  et  de  Saint-Georges, 
directeurs  du  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  rue  Ventadour,  à 
l'administration  dudit  théâtre,  parlant  au  Suisse; 

Attendu  que,    si  les  théâtres  de   vaudeville    n'ont  pas   le  droit  de 
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faire  représenter  des  drames  et  comédies  avec  de  la  musique  nou- 
velle, les  théâtres  d'opéra-comique  ne  peuvent  avoir  le  privilège  de 
jouer  des  ouvrages  nouveaux  avec  d'ancienne  musique; 

Qu'on  doit  entendre  par  ancienne  musique  celle  dont  tous  les  mo- 
tifs sont  connus; 

Que  néanmoins  l'administration  de  l'Opéra-Comique  se  permet  de- 
puis quelque  temps  de  faire  représenter  des  ouvrages  dont  les  airs, 
duos  trios,  finales  se  trouvent  en  partie  ou  en  totalité  dans  des  par- 
titions anciennes  et  des  romances  connues; 

Que  cet  excès  est  devenu  intolérable  dans  le  dernier  ouvrage 
représenté  sur  ce  théâtre  sous  le  titre  de  JEyNY  (1);  qu'ilest  constant, 
H>APVËS  EA  RUMEUR  PUBLIQUE  ET  US  RAPPORT  UXA- 
1M.1ÏE  Dfcâ»  «BQURIVAUX,  que  pas  un  motif  ^original,  pas  une  idée 
qui  ne  traîne  depuis  vingt  ans  sur  tous  les  pupitres  du  Vaudeville, 
ne  sont  venus  frapper  l'oreille  des  auditeurs  pendant  trois  mortelles 
heures  que  dure    le  soi-disant  opéra-comique. 

Que  de  ce  fait,  QUI  RE  Pll'T  ÊTRE  IMPUTÉ  AU  HASARD, 
RÉSULTE  LA  PRÉ  MÉDITATION  BIEN  ÉTIDESIE  D'ANTI- 
CIPER SUR  UESS  IIROITS  DU  VAÏJBEÏ1LIIÎ; 

Que  cette  préméditation  est  encore  mieux  ;établie  par  la  manière 
dont  l'orchestre  dudit  a  exécuté  cette  prétendue  partition  nouvelle, 
raclant,  détonnant,  jouant  à  contre-mesure,  ainsi  qu'on  le  faisait 
dans  le  vaudeville  primitif,  aux  temps  des. IMOURS  D  ÉTÉ  et  A' ARLEQUIN 
AFFICHEUR  ; 

Attendu  qu'il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ;ces  usurpations 
mutuelles  des  théâtres  sur  ce  qu'on  nomme  leur  genre  particulier, 
et  [que  la  SOCIÉTÉ  SEBAIT  ÉVIDEMMENT  PERDUE  si  l'on 
jouait  de  la  musique  nouvelle  à  la  place  de  la  Bourse,  et  de  l'an- 
cienne   musique  dans  la  rue  Ventadour; ,  _    j 

J'ai,  Lécorché,  huissier  susdit  et  soussigné,  dit  et  déclaré  aux  sieurs 
Ducis  et  de  Saint-Georges  : 

1"  Que  défense  leur  est  faite,  à  compter  de  ce  jour,  de  représenter 
ladite  pièce  ayant  pour  titre:  JENNY,  sans,  au  préalable, en  supprimer 
tous  les  airs  qui,  étant  viejix,  ne  sauraient  en  faire  un  nouvel  opéra- 
comique; 

2»  Que,  dans  le  cas  où  ils  ne  satisferaient  pas  à  ces  présentes,  le 
requérant  se  pourvoira  devant  l'autorité  supérieure  POUR  PAIRE 
CESSER  l'.\  ABUS  DONT  1LA  FRANCE  ENTIÈRE  GÉMIT,  leur 
'laissant  toutefois  la  permission  de  jouer  la  pièce  avec  les  paroles,  vu 
que  n'ayant  rien  compris,  ainsi  que  le  public,  à  ladite  pièce,  ils  ne 
peuvent  pas  assurer  que  ce  soit  un  vaudeville,  une  comédie  ouun 
drame. 

Et,  à  ce  que  les  susnommés  n'en  ignorent,  je  leur  ai,  Lécorché,  sus- 
dit et  soussigné,  parlant  comme  dit  est,  laissé  copie  du  présent.  Le 
coût  est  de  six  francs  cinquante  centimes. 


Sign 


LECORCHE. 


Les  directeurs  des  Nouveautés  ne  se  bornèrent  pas  à  faire  par- 
venir à  leurs  confrères  de  l'Opéra-Comique  cette  assignation,  d'un 
caractère  assurément  original.  Il  la  publièrent  en  tête  du  numéro 
du  Figaro  du  8  octobre  1829,  en  la  faisant  précéder  de  celle 
qu'eux  mêmes  avaient  reçue  quelques  jours  auparavant.  Je  laisse 
à  penser  le  succès  de  fou-rire  que  tout  le  Paris  lettré  fit  à  cette 
mystification  ,  et  de  quel  côté  se  trouvèrent  les  rieurs  en  cette 
circonstance.  Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  comprirent  si 
-bien  le  ridicule  de  leur  situation  qu'il  ne  donnèrent  aucune 
suite  à  leurs  exploits,  et  que  les  représentations  â'isaure  purent 
continuer  sans  nouvelle  opposition  de  leur  part. 

Mais  j'ai  dit  qu'Adam  s'était  remis  au  travail  avec  ardeur.  A 
peine  Isaure  avait-elle  fait  son  apparition  à  la  scène  qu'il  s'occupa 
d'un  ouvrage  en  trois  actes  pour  l'Opéra-Comique,  Danilowa,  dont 
le  poëme  avait  été  écrit  par  Vial  et  Paul  Duport.  L'éditeur  Pleyel 
lui  avait  payé  sa  partition  de  Pierre  et  Catherine  3,000  francs  (2), 
qui  étaient  venusàpoint  pour  lui  permettre  d'acheter  un  excellent 
piano  ;  quant  à  l'argent  de  ses  droits  d'auteur,  il  lui  avait  servi  à 
monter  son  jeune  ménage';  mais  comme  il  fallait  vivre  tout  en 
travaillant  à  Danilowa,  il  continua  à  écrire  quelques  ouvrages  de 
moindre  importance  pour  les  Nouveautés. 

Quand  je  dis  «  écrire,  ».je  me  trompe  un  peu,  car,  ce  qu'on 
ignore,  c'est  qu'Adam  devint  alors,  et  pour  un  instant,  faiseur  de 
-pastiches,  et  qu'il  menaça  Castil-Blaze  d'une  concurrence  redou- 
table et  sérieuse.  On  sait  quels  succès  celui-ci  obtenait  alors  à 
l'Odéon,  transformé  en  une  importante  scène  lyrique,  et  avec  quel 
bonheuril  y  avait  donné  des  traductions  des  chefs-d'œuvre  allemands 
et  italiens  inconnus  en  France, entre  autres  le  Barbier  de,  Séville, 
Othello,  la  Pie  voleuse,  Euryanthe,  le  Freischûtz,  etc.  Après  y  avoir 

(1)  Opéra  en   trois  actes,   de    Carafa,  livret  de   M.   de  Saint-Georges,  qui 
■  avait  été  représenté  peu  de  jours  auparavant,  le  26  septembre.  C'est  le  pauvre 

Curai',!  qui  ne  dut  pas  être  flatté  de  cette  plaisanterie! 

(2)  Je  n'ai  pas  besoin  de  l'aire  remarquer  combien  ce  chifi're  était  considéra- 
ble pour  l'époque. 


fait  représenter  des  ouvrages  complets,  il  y  donna  quelques  pas- 
tiches, c'est-à-dire  quelques  opéras  arrangés  avec  des  morceaux 
tirés  de  diverses  œuvres  de  divers  compositeurs  ;  au  point  de  vue 
del'art,l'idée  était  assurément  moins  heureuse,  mais  ellen'enfut  pas 
moins  productive.  Les  Nouveautés,  dont  l'existence  était  des  plus 
difficile,  et  qui  étaient  disposées  à  s'imposer  les  sacrifices  les  plus 
lourds  pour  atteindre  le  succès,  s'avisèrent  d'entrer  dans  la  voie 
où  l'Odéon  l'avait  rencontré.  La  direction  commanda  à  deux  jeunes 
écrivains,  Romieu  et  M.  Alphonse  Royer,  une  pièce  conçue  dans 
ces  conditions,  et  leur  adjoignit  Adam  pour  la  partie  musicale  ; 
nos  trois  jeunes  gens  se  mirent  rapidement  à  la  besogne,  et,  le  27 
février  1830,  ils.  avaient  été  assez  vite  pour  que  le  théâtre  pût 
donner,  la  première  représentation  d'Henri  V  et  ses  Compagnons, 
pièce  en  trois  actes  qui  fut  fort  bien  accueillie  du  public,  et  pour 
laquelle  des  frais  énormes  avaient  été  faits. 

Adam  n'était  pas  nommé,  et  voici  commentlesjournaux  annon- 
çaient cet  ouvrage:  «  Henri  V  et  ses  Compagnons,  drame  en  3  actes 
et5  parties,  de  MM.  Romieu  et  Alphonse  Royer,  musique  de  Weber, 
Meyerbeer  et  Spohr,  décorations  de  M.  Cicéri, costumes  de  MM.  ***, 
mise  en  scène  de  M.  Armand.  Entre  le  deuxième  et  le  troisième 
acte,- l'orchestre  exécutera  l'ouverture  de  Robin  des  Bois.  »  11  y 
avait  aussi,  dans  Henri  V  et  ses  Compagnons,  de  la  musique  de* 
Lully  ;  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  manuscrits  d'Adam,  où' se 
rencontrent  quelques-uns  des  morceaux  écrits  ou  arrangés  pour 
cette  pièce  ;  l'un  est  indiqué  ainsi  :  «  Air  de  danse  d'Annicle,  de 
Lully,  »  (avec  orchestre  sur  le  théâtre),  et  un  autre  :  «  Autre  air 
de  Lully.  » 

■  J'ai  dit  que  le  théâtre  s'était  mis  en  frais  pour  cet  ouvrage  ;  on 
le  verra  par  ces  lignes  extraites  du  compte-rendu  du  Figaro  :  — ■ 
«  Beaucoup  de  monde  et  grand  succès  ;  beaucoup  d'argent  dépensé, 
mais  beaucoup  d'argent  en  perspective  ;  le  vaudeville  élevé  jus- 
qu'au grand  opéra  (?)  par  la  pompe  théâtrale  et  la  richesse  d'une 
musique  qu'un  excellent  orchestre  exécute  fort  bien  :  voilà  ce 
qu'on  vient  de  voir  au  théâtre  des  Nouveautés.  »  C'est  ainsi  que 
s'entamait  l'article,  voici  comme  il  se  terminait  :  «  En  commen- 
çant cet  article,  écrit  à  la  hâte,  nous  avons  parlé  de  la  musique  et 
de  l'orchestre.  La  musique,  empruntée  en  général  à  Weber  et  à 
Meyer-Rerr  (sic),  est  pleine  de  chants  gracieux  et  de  beaux  effets; 
elle  a  été  arrangée  avec  talent,  et  exécutée  par  l'orchestre  nou- 
veau de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  L'orchestre  du  théâtre  de 
la  Bourse  est  incontestablement  aujourd'hui  le  premier  de  Paris, 
après  celui  de  l'Opéra;  il  promet  des  jouissances  réelles  aux  ama- 
teurs. »  On  voit  quelle  insistance  on  apportait  en  ce  qui  concerne 
l'orchestre  ;  c'est  qu'en  effet  les  préoccupations  de  l'administra- 
tion s'étaient  surtout  portées  de  ce  côté  ;  non-seulement  on  avait 
changé  le  chef,  Béancourt,  qu'on  avait  remplacé  par  un  artiste 
nommé  Bloc,  mais  encore  on  avait  beaucoup  augmenté  le  corps 
instrumental  et  complété  sa  composition  ;  je  le  vois  encore  par  les 
morceaux  manuscrits  d'Henri  V,  où  je  rencontre  pour  la  première 
fois,  outre  le  quatuor  des  instruments  à  cordes,  outre  le  double 
quatuor  des  instruments  à  vent  en  bois,  quatre  cors,  deux  trom- 
pettes et  trois  trombones. — J'ai  dit  que  la  pièce  obtint  un  vrai  suc- 
cès. Elle  était  jouée  par  Derval,  Bouffé,  Albert,  les  deux  Thénard, 
Volnys,  Rémi,  Morel,  Mathieu,  Charles,  Mmes  Albert,  Déjazet  et 
Desprez,  et  l'on  citait  comme  particulièrement  jolis  des  couplets  et 
une  ballade  chantés  par  Déjazet. 

Tout  en  s'occupaut  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre,  c'est- 
à-dire  d'un  second  pastiche,  dont  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure, 
Adam  travaillait  activement  à  sa  partition  de  Danilowa.  —  «  J'en- 
trai enfin  en  répétition  de  ma  pièce  en  trois  actes  à  l'Opéra- 
Comique,  dit-il.  Mais,  comme  tous  les  jeunes  compositeurs,  on  me 
donnait  l'été.  Je  pressai  pourtant  les  répétitions  afin  d'arriver  avant 
la  mauvaise  saison,  et  je  pus  être  jrjué  en  avril  1830.  Cette  fois, 
ma  distribution  était  très-belle  :  M"les  Lemonnier,  Casimir  et 
Pradhcr,  MM.  Lemonnier,  Moreau-Sainti  et  Féréol.  La  pièce  eut 
un  joli  succès,  deux  morceaux  furent  bissés,  et  à  cette  époque  ceci 
n'était  pas  à  la  mode  comme  à  présent,  ainsi  que  les  rappels. 
C'était  rare,  et  semblait  meilleur.  »  Danilowa  réussit  très-bien  en 
effet.  Nous  avons  vu  que  le  poème  de  cet  ouvrage  avait  été  écrit  >| 
par  Vial  et  Paul  Duport. 
Danilowa  avait  à  peine  fait  son  apparition  à  l'Opéra-Comique, 
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qu'Adam  donnait  aux  Nouveautés  son  second  pastiche.  Celui-ci, 
intitulé  Rafaël,  était  en  trois  actes,  avait  pour  auteur  Théaulon,  et 
fut  représenté  le  2G  avril  (I).  «  La  musique,  disait  un  journal, 
est  extraite  des  meilleurs  ouvrages  de  Bellini,  Win  1er,  Mercadante, 
Haydn,  etc.  L'ouverture  du  Pirate,  de  Bellini,  a  clé  fort  bien  exé- 
cutée. »  L'élément  musical  prenait  particulièrement  une  grande 
importance  au  troisième  acte,  dont  l'action  se  passait  dans  une 
église,  et  pendant  lequel  un  orgue,  placé  dans  la  coulisse,  accom- 
gnait  le  choeur  chantant  en  scène.  La  pièce,  qui  était  un  drame 
fortement  poussé  au  noir,  n'obtint  du  reste  qu'un  succès  médiocre. 
Ce  fut  alors  qu'Adam  fit  ses  premiers  pas  dans  une  voie  qui, 
plus  tard,  devait  être  pour  lui  féconde  en  succès,  et  qu'il  écrivit 
son  premier  ballet.  Celui-ci,  pourtant,  faillit  ne  pas  être  représenté. 
«  On  arrivait,  dit-il,  à  cet  été  de  1830.  L'borizon  politique  s'as- 
sombrissait un  peu  ;  la  révolution  de  Juillet  arrêta  mon  ouvrage. 
(Il  parle  ici  de  Danilowa.)  J'avais  fait,  en  collaboration  avec  Gide  (2), 
la  musique  d'une  pantomime  anglaise  pour  les  Nouveautés:  la  Chatte 
Blanche.  Le  ministère  en  voulait  défendre  la  représentation,  comme 
excédant  le  privilège  du  théâtre.  Les  directeurs  obtinrent  de 
Charles  X  la  permission  d'en  faire  jouer  quelques  scènes  à  Saint- 
Cloud,  pour  le  duc  de  Bordeaux  et  les  jeunes  princes  d'Orléans, 
qui  furent  tous  enchantés  des  bons  coups  de  pied  qu'échangeaient 
le  clown  et  le  Pantalou.  L'interdiction  fut  levée.  La  première  repré- 
sentation eut  lieu  le  26  juillet  J  830  ;  le  lendemain  parurent  les  or- 
donnances, et  la  seconde  ne  fut  pas  achevée.  Là  pièce  fut  reprise 
plus  tard  et  eut  une  cenlaine  de  représentations.  » 


Arthur  Pougin. 


(.4  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


Disette  absolue  de  nouvelles  lyriques,  cette  semaine,  et  la  semaine 
sainte  qui  va  s'ouvrir,  n'est  guère  faite  pour  en  apporter. 

L'Opéra  attend  patiemment  le  rétablissement  de  M110  Fidès-Devriès 
pour  la  reprise  du  Freichutz,  suivi  du  nouveau  ballet.  Ce  sera 
pour  la  semaine  de  Pâques. 

L'Opéra-Comique  redouble  d'efforts  pour  retarder  le  moins  possible 
la  première  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  MM.  Gondinet  et 
Delibes.  —  Voici  la  distribution  de  celte  comédie  opéra  :  —  Le  mar- 
quis, Ismaël;  —  Benoit,  Lhérie  ;  —  Miton,  Sainte-Foy  ;  —  De  Mer- 
lusac,  Bernard:  —  Pacôme,  Barnolt;  —  Gautru,  Thierry;  —  Javotte, 
Mmes  Priola  ;  —  La  marquise,  Révilly  ;  —  Mmc  de  Flarambel,  Ganetti; 

—  La   Bluelte,   Reine;  —  Philomène,  Chapuy;  —  Agathe,   Guillot; 

—  Chimène,  Nadaud;  —  Angélique,  Thibault. 

Tout  un  bataillon  de  jolies  femmes,  on  le  voit,  c'est  le  faible  de 
l'auteur  des  Grandes  Demoiselles. 


(1).  Dans  la  liste  des  ouvrages  d'Adam  placée  en  tête  des  Souvenirs  d'un 
Musicien,  celte  pièce  est  intitulée  Zambular,  titre  sous  lequel  elle  devait  sans 
doute  être  primitivement  représentée.  Mais  les  deux  n'en  font  qu'une,  car  le 
principal  personnage  porte  alternativement  ces  deux  noms  de  Rafaël  et  de 
Zambular.  Rafaël  était  joué  par  les  deux  Thénard,Gobert, Morel,  Mathieu,  Lacaze, 
Mmos  Albert,  Florval,  Déjazet,  Desprez,  Félicie,  Aimée,  Lébntine. 

(2).  Casimir  Gide,  musicien  distingué,  était  fils  d'un  grand  libraire  de 
Paris,  où  il  était  né  le  -4  juillet  1804,  et  où  il  mourut  au  mois  de  février  1868, 
après  avoir  renoncé  à  la  carrière  artistique  pour  prendre,  avec  un  associé,  la 
suite  des  affaires  de  son  père.  (11  est  peu  de  personnes  qui  ne  connaissent,  au 
moins  de  nom,  la  grande  maison  de  librairie  Gide  et  Baudry.)  Il  fit  dans  la 
Chatte  Blanche  ses  débuis  de  compositeur  dramatique,  et  donna  peu  de  mois 
après,  au  même  théâtre,  comme  nous  Vallons  voir,  un  autre  ouvrage 'avec 
Adam,  les  Trois  Catherine.  11  se  produisit  ensuite  à  l'Opéra-Comique  avec  deux 
petites  pièces,  le  Roi  de  Sicile  et  l'Angelus,  fit  avec  Halévy  la  musique  de  la 
Tentation,  opéra-ballet  représenté  à  l'Opéra,  puis  écrivit  les  partitions  de  plu- 
sieurs ballets  joués  au  même  théâtre:  l'Ile  des  Pirates  (183S),  le  Diable  Boiteux 
(1830),  la  Volière  (1838),  la  Tarentule  (1839),  et  Ozaï  (1847).  La  notice  consa- 
crée à  Gide  par  Félis  est  très-fautive  et  très-incomplète,  et  ne  met  au  compte 
de  cet  artiste  que  cinq  ouvrages,  tout  en  tronquant  le  titre  de  l'un  d'entre  eux. 


Au  Théâtre-Italien ,  toujours  portes  closes,  —  M.  Bagier 
attend  le  subside  demandé:  de  50  à  75,000'francs  pour  20  a  25  repré- 
sentations, dont  les  abonnés  de  la  saison  1872-1873  se  trouve- 
raient appelés  à  profiter  dans  la  légitime  proportion  de  leurs  droits 
acquis.  — Ce  n'est  là,  évidemment,  qu'une  obligation  morale  imposée 
au  successeur  de  M.  Verger,  mais,  pour  l'avenir  môme  du  Théâtre 
Italien,  cetle  obligation  n'cst-ello  pas  de  première  nécessité? 

M.  Muzio  s'est  de  nouveau  rendu  en  Italie  pour  préparer  la  troupe 
probable  de  M.  Bagier,  à  laquelle  M110  Albani  prêterait  son  appui,  au 
moins  pour  les  premières  représentations.  En  attendant,  la  nouvelle 
étoile  italienne,  consacre  son  talent,  si  pur,  si  élevé,  à  de  bonnes 
oeuvres.  Jeudi  dernier,  à  l'Odéon,  son  triomphe  a  été  complet  dans 
le  bel  intermède  au  bénéfice  des  amputés  de  la  guerre.  —  Elle  a 
chanté,  avec  son  style  exquis,  l'andante  et  rondo  de  la  Sonnambula-, 
ainsi  que  l'ariette  de  Lotti,  des  Gloires  de  l'Italie:  Pur  dicesti 
(parle  encore). 

A  propos  du  Théâtre-Italien,  le  Monde  illustré  a  publié  les  in- 
téressants détails  qui  suivent,  les  fiais  et  recettes  de  cette  en- 
xreprise  théâtrale,  autrefois  si  florissante,  aujourd'hui  si  périlleuse. 

Les  frais  nécessaires  à  l'entretien  du  Théâtre-Italien  se  répartissent 
ainsi  : 

Location  de  la  salle 140.000  fr. 

Assurances,  réparations,  patentes,  impôts  de  toute 
nature   60.000     » 

Troupe  (quatre  ténors,  deux  barytons,  deux  basses , 
un  bouffe,  trois  soprani,  un  mezzo  soprano,  etc.)  350.000     »' 

Orchestre  et  chœurs 110.000    » 

Droits  des  pauvres  et  des  auteurs 100.000     » 

Administration  (chefs  et  employés,  intérêts  du  capi- 
tal, direction,  etc.) '  .    .  100.000     » 

Eclairage,   chauffage,  affiches,  garde,  entretien  des 

décors  et  des  costumes 50.000    » 

Total 1.110.000  fr. 

Depuis  quelques  ennées,  les  recettes  ont  constamment  baissé,  et 
elles  sont  bien  loin  maintenant  de  suffire  à  ce  chiffre  de  1,110,000  fr., 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

SAISONS  RECETTES 

1863-1864 1.168.000  fr. 

1864-1865  1.020.000     » 

1865-1866  850.000    » 

1866-1867   .   .   .' 750.000    » 

1867-1868  960.000    » 

1868-1869  920.000     » 

Ces  chiffres  expliquent  l'état  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
cette  entreprise  que   personne  ne    semble    plus  vouloir  reprendre. 

L'article  du  Monde  illustré  se  termine  par  la  liste  des  déménage- 
ments que  le  Théâtre-Italien  a  opérés  depuis  quatre-vingts  ans.  Ils 
sont  nombreux,  comme  on  va  voir  : 

1789.  —  Salle  des  Tuileries.  Privilège  donné  par  Marie-Antoinette 
à  son  perruquier  Léonard  Autié. 

1790.  —  Salle  des  Variétés,  qui  était  sise  à  la  foire  Saint-Germain, 
près  le  carrefour  de  Buci. 

1791.  —  Salle  Feydeau,  rue  de  ce  nom,  où  les  vieux  amateurs 
se  souviennent  encore  d'avoir  vu  l'Opéra-Comique. 

1801.  —  Salle  Olympique,  rue  de  la  Victoire,  près  de  l'hôtel 
Bonaparte.  Direction  de  MUe  Montansier. 

1802.  —  Salle  Favart,  qui  avait  été  bâtie  sous  Louis  XVI  pour 
l'Opéra-Coinique. 

1804.  —  Salle  Louvois,  dont  on  peut  voir  encore  la  façade  au  n°  6 
de  la  rue  de  ce  nom. 

1808.  —  Salle  de  l'Odéon,  où  les  représentations  alternaient  avec 
celles  des  comédiens  français  dirigés  par  Picard. 

1815.  —  Salle  Favart,  où  l'on  commença  en  (1817)  à  jouer  les 
opéras  de  Rossini. 

18J9.  —  Salle  Louvois,  où  fut  donné  pour  la  première  fois  il  Bar- 
biere  di  Siviglia,  de  Rossini. 

1825.  —  Salle  Favart.  Ce  troisième  séjour  à  la  salle  Favart  se 
termina  par  l'incendie  du  théâtre,  en  1838. 

1838.  —  Salle  Ventadour,  bâtie  en  1827  pour  l'Opéra-Comique. 

1838.  —  Salle  de  l'Odéon  pour  la  seconde  fois. 

1811.  —  Salle  Ventadour  .    .   . * 
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Sera-t-elle  la  tombe  du  répertoire  italien  ou  le  répertoire  trouvera- 
t-il  sa  place  dans  le  grand  programme  lyrique  projeté  salle  Venla- 
dour  :  Voilà  ce  que  nous  saurons  dans  un  avenir  prochain,  car  la 
question  des  subventions  théâtrales  devient  brûlante.  Le  nouveau 
budget  va  être  présenté  à  la  chambre,  et  il  faut  absolument  fixer  le 
double  sort  du  Théâtre-Lyrique  et  du  Théâtre-Italien. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  celte  question  de  subventions  théâ- 
trales soit  uniquement  personnelle  à  la  France.  En  Italie,  tous  les 
théâtres  lyriques  sont  subventionnés  et  nous  trouvons  dans  V Entracte 
quelques  renseignements  qui  prouvent  que  l'Allemagne,  d'essence 
si  musicale  pourtant,  ne  se  suffit  pas  sans  subsides  officiels,  témoin 
les  chiffres  qui  suivent  : 

Le  Burg-Theater .  de  Vienne  reçoit  annuellement  100,000  florins 
(environ  220,000  francs),  et  le  Grand-Opéra,  123,000  florins. 

Le  Théâtre-Impérial  de  Berlin,  700,000  francs. 

Le  Théâtre-Royal  de  Dresde,  de  150  à  200,000  francs,  plus  200,000 
francs  <c  pour  l'orchestre  ». 

Le  Théâtre-Royal  de  Munich,  78,000  florins,  et  autant  pour  l'or- 
chestre. 

Le  Théâtre  de  Hanovre,  435,000.  francs. 

Le  Théâtre  de  Stuttgard,  625,000  francs. 

Le  Théâtre  de  Carlsnihe,  100,000  florins. 

Le  Théâtre  de  Mannheim,  de  l'Etat,  8,000  florins,  et  de  la  ville, 
31,500  florins. 

Le  Théâtre  de  Francfort,  8,000  florins. 

Le  Théâtre  de  Weimar,  220,000  francs. 

Le  Théâtre-Royal  de  Stockolm  a  150,000  francs  et  celui  de  Copen- 
hague 250,000  francs. 

On  sait  que  nos  voisins  de  Belgique  rétribuent  aussi  largement 
leurs  principales  scènes  lyriques  et  que  le  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie  avait  obtenu,  cette  année,  une  subvention  exceptionnelle  de 
240,000  fr.  Il  est  vrai  qu'elle  lui  a  peu  profilé.  En  Russie,  c'est  l'Em- 
pereur qui  est  le  vrai  directeur  des  Scènes  Impériales  Italiennes. 
Sa  cassette  supplée  à  tout  et  l'imprésario  n'est  admis  qu'à  un  partage 
de  la  recette  contre  l'obligation  de  fournir  tous  les  premiers  sujets 
chantants  à  ses  risques  et  périls.  Ainsi  cette  saison,  M.  Merelli  avait 
à  sa  charge  les  gros  traitements  de  Mœes  Nilsson  et  Patti  (400,000 
francs),  sans  compter  les  autres  étoiles  féminines  et  tout  le  bataillon 
des  ténors,  barytons  et  basses. 

Ces  lourdes  obligations  ne  l'ont  pas  empêché  de  réaliser  un  béné- 
fice considérable,  aussi  vient-il  de  passer  le  main  à  son  beau-frère, 
M.  Ferri,  un  régisseur  non  encore  millionnaire.  Quel  pays  béni  des 
chanteurs  et  des  impresarii  que  cet  empire  de  Russie  ! 

H.  Moreno. 


LES  PETITS  MÉMOIRES  DU  PARTERRE 


SOUVENIRS    ANECDOTIQUES 


I 

Sifflet. 


Les  premières  œuvres  dramatiques,  jouées  dans  les  églises  et  rou- 
lant sur  des  sujets  sacrés,  n'étaient  en  quelque  façon  que  la  suite 
du  prône  et  lançaient  du  haut  des  tréteaux  des  volées  de  bois 
vert  sur  les  vices  du  temps,  que  le  curé  flagellait  du  haut  de  la 
chaire. 

C'est  pourquoi  Philippe-Auguste  chassa  les  comédiens  de  son 
royaume,  disant  que  le  monde  fournissait  assez  de  comédiens  en 
original,  pour  s'arrêter  à  la  copie  ni. s'amuser  à  les  voir. 

Louis  XII,  plus  équitable,  refusa  de  les  punir  certain  jour  qu'ils 
l'avaient  joué  lui-même  dans  une  de  leurs  sotties  :  le  Monde,  qui 
passe  pour  le  modèle  des  pièces  de  ce  genre.  On  y  voit  sot  corrompu 
taxer  d'avarice  l'économie  du  roi  dans  l'usage  des  finances: 

Libéralité  interdite 

Est  aux  nobles  par  avarice; 

Le  môme  y  est  propice. 


Le  roi  assistait  à  la  représentation  de  cette  pièce.  Les  courtisans 
l'exhortaient  à  punir  un  langage  aussi  offensant  pour  la  dignité  royale; 
«  Non  1  dit-il,  ils  me  rendent  justice  et  me  croient  digne  d'entendre  la 
vérité.  »  Bien  mieux,  il  voulut  revoir  cette  comédie,  et  la  fit  impri- 
mer à  ses  frais. 

Dans  ce  temps  donc,  les  comédiens  gourmandaient  à  leur  aise  le 
public  qui  n'avait  d'autre  recours  contre  eux,  que  de  les  mettre  dehors 
à  coups  de  pieds  et  coups  de  poings. 

La  création  de  la  première  salle  de  spectacle  donna  aux  spectateurs 
un  moyen  d'action  plus  parlementaire  sur  les  histrions  par  la  créa- 
tion du  parterre. 

Cela  advint  sous  Louis  XIII.  Jusque-là,  on  n'avait  joué  la  comédie 
que  sur  des  tréteaux.  On  établissait  ce  théâtre  rudimentaire  au  fond 
de  la  plus  grande  salle  possible,  et  le  public  s'arrangeait  comme  il 
l'entendait.  Ainsi  avaient  fait  les  Confrères  de  la  passion,  qui  ouvri- 
rent le  premier  théâtre  connu  chez  nous  dans  une  salle  de  l'hôpital 
de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis. 

Les  progrès  de  l'art  dramatique  exigèrent  bientôt  un  établisse- 
ment plus  confortable  et  mieux  aménagé  ;  on  trouva  alors 
commode  de  prendre  un  jeu  de  paume  pour  salle  de  spectacle. 
On  y  établit  une  scène  à  peu  près  régulière,  nn  orchestre  et  des 
loges  qu'on  adossa  carrément  aux  'côtés  et  au  fond  de  la  salle. 
Ainsi  furent  construits  les  théâtres  des  deux  troupes  de  comédiens 
français  du  faubourg  Saint-Germain  et  du  Marais,  et  celui  de  la 
Comédie  italienne. 

On  ne  découvrit  pas  si  aisément  que  je  le  dis  un  emplacement 
convenable  où  loger  l'orchestre.  Ce  fut  même  une  grande  préoccupa- 
tion pour  les  architectes.  L'orchestre  remplaçait  les  chœurs,  imaginés 
par  Jodelle.  On  le  mit  d'abord  sur  les  ailes  du  théâtre  où  il  faisait 
entendre  des  airs  avant  le  commencement  de  la  pièce  et  de  chaque 
acte,  absolument  comme  aujourd'hui  dans  les  théâtre  de  genre.  Plus 
tard,  on  plaça  les  symphonistes  au  fond  des  troisièmes  loges,  puis 
les  secondes,  enfin,  à  l'Hôtel  des  Comédiens,  rue  des  Fossés  Saint-Ger- 
main, on  imagina  qu'ils  feraient  bien  entre  le  théâtre  et  le  parterre. 
On  n'a  pas  trouvé  mieux  depuis,  et  le  parterre  fut  constitué  dès  ce 
jour. 

Mais  non  pas  le  parterre  inoffensif  de  notre  temps.  Et  d'abord,  le 
parterre  était  debout,  ce  qui  ne  devait  pas  peu  contribuer  à  le  rendre 
nerveux  et  susceptible.  De  là  l'usage  traditionnel  d'exercer  son 
droit  de  critique  à  tort  et  à  travers,  d'interpeller  les  personnages, 
de  se  mêler  à  la  pièce.  Et  quand  celle-ci  ne  lui  fournissait  pas  d'élé- 
ments de  gaieté  suffisants,  de  s'en  prendre  aux  classes  du  public  plus 
confortablement  installées. 

Non  pas  certes  que  nul  contrat  garantit  ce  droit,  mais  l'usage  l'avait . 
consacré,  et  une  histoire  du  parterre,  avec  sa  physiologie  aux  diver- 
ses époques,  et  l'action  qu'il    exerça  sur  l'art  et   les  artistes,  serait 
un    travail    assez    instructif    et    assez    amusait    pour    tenter   les 
érudits. 

Nous  n'avons  d'autre  prétention  que  d'indiquer  ce  chantier,  et  de 
grouper  ici  un  certain  nombre  de  faits  et  d'anecdotes  relatifs  à  ce 
sujet.  Nous  les  avons  puisés  dans  les  mémoires  du  temps,  et  ils 
peuvent  aider  à  fixer- certains  points  assez  obscurs  de  l'histqire  du 
théâtre. 

Nous  choisissons  la  forme  anecdotique  plus  familière,  plus  amu- 
sante à  suivre  qu'un  plan  combiné,  et  nous  débuterons  dans  cet 
aperçu  par  quelques  recherches  sur  l'origine  du  Sifflet,  arme  terrible 
et  inhumaine  dont  il  n'est  jamais  brave  d'user  contre  un  antagoniste 
non-seulement  désarmé,  mais  auquel  encore  d'injustes  lois  de  con- 
venances, imposent  l'obligation  de 's'incliner  devant  cette  brutale 
marque  de  désapprobation. 

S'il  fallait  en  croire  la  spirituelle  épigramme  de  Racine,  c'est  à 
VAspar  de  Fontenelle  que  remonterait  l'origine  de  cette  bruyante 
manifestation. 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieil  histrion, 
Un  chroniqueur  émit  la  question, 
Quand  dans  Paris  commença  la  méthode 
Do  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 

—  Ce  fut,  dit  l'un  aux  pièces  de  Boyer  — 
Gens,  pour  Pradon  voulurent  parier. 

—  Non,  dit  l'acteur  ;  je  sais  toute  l'histoire, 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller  : 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement  ! 

Mais,  quand  sifflets  prirent  commencement, 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  iîclèle), 
C'est  à  l'Aspar  du  sieur  de  Fontenelle. 
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De  son  côté,  le  poète  Roi,  dans  son  Brevet  de  la  Calotte,  dit  en 
parlant  de  Fontenelle  : 

«  Auteur  d'Aspar,  œuvre  immortelle 
«  Par  le  sifflet  qui  sortit  d'elle.  » 

Il  est  très-probable  que  cette  plaisanterie  de  Roi  était  due  à 
l'épigramme  de  Racine  qui  fît  le  tour  de  Paris. 

Je  trouve,  sous  la  forme  de  simple  affirmation,  la  note  suivante 
relative  à  une  comédie  attribuée  à  Thomas  Corneille,  et  intitulée  le 
Baron  des  fondrières:  «  Le  parterre  ennuyé  s'était  contenté  de  bailler 
aux  mauvaises  pièces  :  le  Baron  des  fondrières  fit  naître  l'idée  du 
sifflet,  et  en  fut  accueilli;  telle  est  l'époque  du  sifflet.   » 

Il  est  naturellement  fort  difficile  de  se  prononcer  sur  un  point  aussi 
vague  de  l'histoire  du  théâtre.  L'Aspar  de  Fontenelle  est  antérieur 
au  Baron  des  fondrières  de  cinq  ou  six  ans.  Racine  et  Roi  auraient-ils 
raison?  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  c'est  que 
l'usage  du  sifflet  prit  naissance  et  se  répandit  vers  l'année  1680.  Il 
régna  tyranniquement durant  longtemps. -Enfin,  vint  un  jour  où  une 
ordonnance  de  police  interdisit  cette  façon  de  témoigner  le  mécon- 
tentement. Ce  fut  vers  1750.  Comme  toujours  il  y  eut  des  récalci- 
trants, et  à  la  Clëopâlre  de  Marmontel,  un  terrible  coup  de  sifflet  se 
fit  entendre.  Ce  fut  en  vain  que  les  gardes  recherchèrent  le  coupable, 
il  parvint  à  s'esquiver  au  milieu  des  rires  de  l'assemblée. 

C'est  pour  cette  pièce  que  Vaucanson  avait  confectionné  un  Aspic 
mécanique.  Au  moment  où  Cléopatre  l'approchait  de  son  sein,  l'Aspic 
sifflait  comme  un  beau  diabl.e.  Ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  à  qui 
on  demandait  son  avis  sur  la  pièce:  «  je  suis  de  l'avis  de  l'Aspic.  » 
Les  sifflets  ne  se  déchaînaient  pas,  du  reste,  au  hasard,  il  est 
même  curieux  de  remarquer,  par  certains  faits,  avec  quelle  attention, 
et  souvent  quelle  parfaite  intelligence  le  public  et  le  parterre 
écoutaient  et  jugeaient  les  pièces  qui  leur  étaient  soumises.  Quand 
l'abbé  Boyer  donna  sa  Judith,  le  public  abusé  sur  le  mérite  de  l'oeuvre 
par  l'art  merveilleux  avec  lequel  La  Champmeslé  personnifiait 
l'héroïne,  applaudit  la  pièce  durant  de  nombreuses  représentations 
jusqu'à  la  clôture  annuelle  qui  avait  lieu  quinze  jours  avant  Pâques. 
Boileau  qui  n'était  pas  dupe  des  circonstances  favorables  à  la 
pièce  de  Boyer,  disait  toujours:  «je  l'attends  sur  le  papier.  »  L'auteur, 
en  effet,  se  hâta  de  la  faire  imprimer  durant  la  quinzaine  de  relâche. 
Le  public  admis  à  juger  froidement  et  par  la  lecture,  l'œuvre  qui 
l'avait  charmé  sur  la  scène  se  montra  plus  sévère,  et  la  couvrit  de 
sifflets  à  sa  réapparition  après  Pâques.  La  Champmeslé,  peu  accou- 
tumée à  un  pareil  concert  se  retourna  indignée  vers  le  public  et 
l'apostrophant:  «  Nous  sommes  assez  surpris ,  Messieurs,  que  vous 
»  receviez  ainsi  une  pièce  que  vous  avez  si  fort  applaudie  en  carême!  » 
à  quoi  un  plaisant  du  parterre  répendit  :  «  Les  sifflets  étaient  à 
»  Versailles  aux  sermons  de  l'abbé  Boileau.  » 

Plus  accommodant  fut  Campistron  qui,  ayant  vu  son  Xercès  accueilli 
de  la  même  façon  dès  la  première  représentation,  redemanda  tous  les 
rôles  et  les  jeta  immédiatement  au  feu,  disant  à  ses  interprèles 
surpris:  «  je  me  suis  trompé;  le  public  m'a  éclairé.  »  Je  ne  crois  pas 
que  Campistron  et  son  procédé  aient  fait  école. 

Les  sifflets  firent  leur  apparition  pour  la  première  fois  à  la  comédie 
italienne  à  propos  d'une  pièce  intitulée  Arlequin  feint  guéridon,  moine 
et  chat,  ou  l'apothicaire  ignorant.  Canevas  italien  en  trois  actes  (1716). 
Du  reste,  le  parterre  était  jaloux  de  son  sifflet  et  n'entendait  pas 
que  l'acteur  regimbât  contre  celte  marque  d'improbation.  Un  certain 
Dufrène,  jouant  dans  le  Childéric  de  Morand  d'un  ton  de  voix  trop 
bas,  quelques  spectateurs  se  mirent  à  siffler  et  àcrier  :  <c  plus  haut  ». 
«  Et  vous  plus  bas  »,  dit  froidement  l'acteur.  Cette  réplique 
vaillante  fut  accueillie  par  la  plus  formidable  tempête  qui  jamais 
ébranla  les  frises  d'un  théâtre.  La  pièce  fut  interrompue,  et  le  public 
demanda  à  cors  et  à  cris  des  excuses  immédiates.  La  police  émue 
de  celte  affaire  qui  tournait  à  l'émeute,  intervint  aussitôt  et  ordonna 
que  Dufrène  ferait  les  excuses  demandées.  Force  fut  au  malheureux 
d'en  passer  par  là.  S'avançant  vers  la  rampe,  il  débuta  ainsi: 
«  Messieurs,  je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état  que 
par  la  démarche  que  je  suis  obligé  de  faire  aujourd'hui.  »  Le  par- 
terre indulgenl  pour  un  acteur  d'ailleurs  très-aimé,  ne  prit  pas  mal 
celle  forte  impertinence,  et  Dufrène  eut  la  consolation  d'avoir  exercé 
sur  ses  tyrans  une  vengeance  bien  supérieure  à  son  humiliation. 

Les  rapports  de  l'acteur  avec  le  public  n'élaicnl  pas  toujours  aussi 
tragiques.  On  connaît  cette  réponse  d'un  chanteur  subalterne  qui, 
forcé  do  remplacer  un  premier  sujet  dans  l'Ariane  et  Bacchus  de 
Marais,  fut  sifflé  d'importance.  Sans  se  troubler  le  moins  du  monde, 
il  interrompit  son  chant,  et  apostrophant  le  parterre:  «  Croyez-vous, 
que  pour  six  cent  livres  que  je  reçois  par  an,  j'irai  vous  donner  une 


voix  de  mille  écus?  »  Cette  fois  le  parterre  rit,  et  laissa  continuer  la 
pièce. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  aux  seuls  interprètes  que  s'en  prenait  le 
parterre;  à  chaque  instant  des  voix  s'élevaient,  critiquant  la  pièce  sans 
plus  de  façon,  et  faisant  ressortir  les  endroits  les  plus  faibles. 

A  l'Éponine  de  Chabanon,  l'exposition  du  sujet  ne  commençait  qu'au 
troisième  acte.  Un  plaisant  de  haute  taille,  tournantle  dos  à  la  scène, 
sortit  en  disant  avec  un  grand  sérieu,\  :  «  Je  m'en  vais,  puisqu'ils  ne 
veulent  pas  commencer.  » 

Il  est  probable  que  cette  plaisanterie  mil  en  gaieté  le  public  et  les 
interprètes,  car,  un  instant  après,  un  des  personnages  manquant  de 
mémoire,  et  le  souffleur  soufflant  très-haut,  il  lui  dit  :  «  Attendez 
donc  un  peu....  Laissez-moi  réfléchir,  je  le  savais  très-bien  ce  ma- 
tin. » 

Un  mot  suffisait  pour  faire  tomber  une  pièce.  Dans  le  Sancho  Pança 
de  Dufrény,  le  Duc  dit  au  troisième  acte  :  «  Je  commence  à  être  las 
de  Sancho.  —  Et  moi  aussi,  »  répliqua  un  plaisant. 

Ce  fut  assez  pour  déchaîner  une  explosion  de  gaieté  et  arrêter  net 
l'ouvrage. 

Le  parterre  était  le  gardien  vigilant  des  traditions.  Il  fallut  tout  le 
talent  de  Mme  Favart  et  toute  la  faveur  dont  elle  jouissait,  pour  faire 
accepter  le  réalisme  (relatif  bien  entendu)  du  costume  villageois.  C'é- 
tait dans  les  Amours  de  Bastien  et  Bastienne.  Jusque-là  les  ac- 
trices qui  représentaient  les  soubrettes  et  les  paysannes  parais 
saient  avec  de  grands  paniers,  la  tête,  les  bras  et  la  poitrine  chargés 
de  brillants,  et  gantées  jusqu'au  coude.  Dans  Bastienne,  rompant  brus- 
quement avec  une  ridicule  tradition,  M™0  Favart  parut  avec  un  véri- 
table habit  de  serge,  une  chevelure  plate,  une  simple  croix  d'or,  les 
bras  nus  et  des  sabots.  Le  parterre  murmura  bien  un  peu,  mais  la 
grâce  de  l'actrice  favorite  triompha  du  mécontentement,  et  un  abbé 
bel  esprit  s'écria  assez  plaisamment  :  «  Voilà  des  sabots  qui  donneront 
des  souliers  aux  comédiens.  » 


P.  Lacome. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

,  La  Liedertafel  de  Dusseldorf,  Société  musicale  qui  comprend  parmi  ses 
membres  un  grand  nombre  de  peintres  distingués,  prépare  une  fête  artistique 
d'un  nouveau  genre.  Il  s'agit  de  l'exécution  du  Paulus  de  Mendelssohn,  accom- 
pagnée d'une  série  de  tableaux  plastiques.  A  mesure  que  les  chanteurs  et  les 
choristes  racconteront  l'action  elle  se  déroulera  en  images  vivantes  devant  les 
yeux  des  spectateurs.  Chacun  de  ces  tableaux  est  l'objet  d'une  étude  spéciale 
et  toutes  les  attitudes  sont  réglées  minutieusement,  de  manière  à  produire 
un  effet  d'ensemble  véritablement  sculptural  et  à  se  modifier  à  point  nommé, 
avec  le  développement  même  de  la  musique.  Ce  ne  sera  pas  simplement  le 
plaisir  des  yeux  venant  compléter  celui  de  l'oreille,  ce  sera  de  plus  un  com- 
mentaire saisissant  des  inspirations  du  compositeur. 

—  La  ville  de  Berlin,  pour  faire  pièce  à  Paris  sans  doute,  bâtit  en  ce  mo- 
ment un  nouveau  théâtre  qui  portera  le  nom  de  Théâtre  populaire  et  moral. 
On  n'y  jouera  naturellement  que  des  pièces  sévèrement  expurgées.  Si  ce  nouvel 
établissement  fait  fortune  et  si  le  public  ne  le  délaisse  pas  pour  «  les  productions 
licencieuses  de  la  moderne  Babylone  »,  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  couvrir 
la  tête  de  cendres  et  à  nous  prosterner  dans  la  poussière. 

—  Bruxelles  :  Comme  on  devait  s'y  attendre,  Faure  a  été  si  instamment  sol- 
licité après  son  triomphe  au  concert  des  pauvres  que  des  dépêches  ont  été  im- 
diatement  échangées  entre  la  municipalité  de  Bruxelles  et  la  direction  de 
Covent-Garden  à  Londres.  Quatre  représentations  ont  été  autorisées  par  M. 
Gye.  Faure  a  reparu  d'abord  dans  Hamlet  aux  acclamations  de  toute  la  salle. 
Il  y  a  eu  aussi  courrier,  sur  courrier  envoyé  extraordinaire,  pour  obtenir  de 
M"10  Nilsson  les  représentations  promises  par  M.  Strakosch  à  l'ancienne  admi- 
nistration Avrillon.  Malheureusement,  il  était  trop  tard.  Mmc  Nilsson  ne  recevant 
pas  de  nouvelles  de  Bruxelles  avait  prolongé  son  séjour  à  Pétersbourg  et  avancé 
son  arrivée  à  Londres.  Il  lui  a  donc  été  impossible,  à  son  vif  regret,  de  se 
rendre  aux  sollicitations  si  flatteuses  de  M.  le  Bourgmestre  et  de  M.  l'Eche- 
vln  des  Beaux-Arts. 

—  Parmi  les  produits  industriels  touchant  à  la  musique  et  qui  doivent  figu- 
rer à  l'exposition  de  Vienne,  citons  un  appareil  destiné  à  recueillir  les  inspi- 
rations musicales  et  à  les  sténographier  à   mesure  qu'elles  se   produisent.   On 


450 


LE  MENESTREL 


se  souvient  peut-être  qu'un  premier  essai  dans  ce  genre  s'est  déjà  produit  il  y  a 
quelques  années.  La  nouvelle  inventionjdue  à  un  ingénieur  italien,  A.  Roncalli, 
aussi  simple  qu'ingénieuse,  écarte  toutes  les  complications  de  l'ancien  système. 
Il  est  uniquement  basé  sur  les  propriétés  des  courants  électriques  et  sur  l'im- 
pressionnabilité  de  certaines  substances  chimiques. 

—  Un  bulletin  supplémentaire,  publié  par  la  Gazetta  musicale  de  Milan,  nous 
apprend  l'accueil  enthousiaste  fait  par  le  public  napolitain  à  l'Aida,  de  Verdi. 
Le  maître  a  été  rappelé  trente-huit  fois  !  et  la  recette  s'est  montée  à  quatorze 
mille  sept  cents  francs. 

—  Pour  terminer  la  saison,  le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  monte  un  ouvrage 
nouveau  :  Viola  Pisa7ii  du  jeune  maestro  Perelli. 

—  Les  dimanches  de  Gounod,  à  Londres,  deviennent  le  rendez-vous  de  la 
colonie  française  d'outre  manche.  Ces  réceptions  musicales  sont  d'autant  plus  in- 
téressantes que.  le  maestro  y  fait  entendre  ses  œuvres  inédites.  Au  nombre  des 
fidèles  on  remarque  M.  et  M™c  Carpeaux.  Le  célèbre  statuaire  vient  de  termi- 
ner un  superbe  buste  de  Gounod  et  projette  une  statuette  du  Chant,  sous  les 
traits  de  Mmc  Weldon,  qui  a  fondé  tout  un  petit  conservatoire  vocal  à  Tavis- 
tock-Square.  Le  3  mai,  la  société  chorale  de  Gounod  donnera  un  concert  à 
Saint-James  Hall,  et  le  31  mai,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  dans 
lequel  on  exécutera  le  Requiem  du  maître,  Gallia,  le  ballet  de  Faust,  et  la 
marche  funèbre  d'une  Marionnette. 

—  L'Oncle  Sam,  la  comédie  de  M.  Sardou  interdite  au  Vaudeville  par  égard 
pour  de  prétendues  susceptibilités  américaines,  vient  d'être  jouée  à-  New-York, 
sans  soulever  la  moindre  protestation  nationale.  Les  journaux  américains  cri- 
tiquent assez  vivement  la  pièce  et  prétendent  que  M.  Sardou  a  fait  une  carica- 
ture et  non  une  satire,  mais  ils  sont  d'accord  pour  en  constater  la  parfaite 
iimocence.  Décidément  il  n'y  avait  pas  là  de  casus  bclli. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Hier  samedi,  au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  François  Bazin  a  été 
nommé  membre  de  l'Institut  en  remplacement  de  Carafa.  11  n'y  a  eu  ballottage 
au  second  tour  qu'entre  MM.  Bazin  et  Reyer,  moins  une  voix  donnée  à 
M.  Ernest  Boulanger,  qui  en  avait  obtenu  7  au  premier  tour. 

—  M.  Frédéric  Kastner,  le  fils  du  musicologue  regretté,  et  un  savant  distin- 
gué lui-même,  a  présenté  à  l'Académie  un  intéressant  mémoire  où  il  décrit 
ses  expériences  nouvelles  sur  les  flammes  chantantes  et  sur  sa  découverte  du 
principe  de  leur  interférence  par  l'emploi  de  deux  flammes  au  lieu  d'une, 
placées  dans  un  tube  de  verre  ou  d'autre  matière,  ouvert  à  ses  extrémités. 
L'application  de  ce  principe  a  conduit  M.  Frédéric  Kastner  à  l'invention  d'un 
instrument  de  musique  d'un  timbre  nouveau  et  fort  agréable  se  rapprochant 
de  la  voix  humaine.  Cet  instrument,  qui  est  breveté  en  France  et  à  l'étranger, 
a  reçu  le  nom 'de  Pgrophone.  Ce  sera  la  première  fois  qu'on  aura  su  rendre 
pratique  l'application  des  flammes  chantantes  produites  par  la  combustion  du 
gaz  hydrogène  pur,  à  un  appareil  ayant  vraiment  le  caractère  et  les  propriétés 
d'un  instrument  musical.  L'Académie  des  sciences  a  très-favorablement 
accueilli  cette  communication  et  se  propose  de  statuer  sur  de  nouvelles  expé- 
riences qui  lui  seront  soumises. 

—  M.  Ch.  Petitclérc,  facteur  de  pianos  à  Paris,  est  l'inventeur  d'un  piano  à 
queue  nouveau  modèle,  qui  a  pour  objet  d'occuper  le  moins  de  place  possible. 
La  partie  renfermant  les  cordes  est  adossée  au  mur.  L'artiste  se  trouve  placé 
entre  l'instrument  et  le  clavier  en  coupole  et  fait  face  au  public. 

M.  Petitclérc    a  obtenu   du   Ministre  des  Beaux-Arts,  la  nomination    d'une 
commission  chargée  d'examiner  son  invenlion.  Cette  commission  se  compose  de 
MM.  Thomas,  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire. 
H.  Reber,  Membre  de  l'Institut. 

Félicien  David,  — 

Viclor.  Massé,  — 

Vaucorbeil,   Commissaire  du  Gouvernement  près  les  théâtres  subven- 
tionnés. 
Camille  Saint-Saens,  Compositeur. 
Adolphe  Sax,  Facteur  d'instruments  de  musique. 
A.  Cavaillé-Coll,  Facteur  de  grandes  orgues,  Rapporteur. 
Cette  commission  s'est  réunie  deux  fois  ;  après  examen,  elle  a  été  unanime 
pour  rédiger  un  rapport  des  plus  favorahles,  qu'elle  a  adressé  au  Ministre,  sur 
le  piano  de  M.  Petitclérc. 

La  nouvelle  forme  de  cet  instrument  ne  nuit  en  rien  à  son  excellence.  11 
serait,  dit-on,  appelé  à  un  grand  succès  et  doit  figurer  à  la  prochaine  exposi- 
tion de  Vienne. 

—  Mmo  Nilsson-Rouzaud  assistait  dimanche  dernier  à  la  séance  de  la  Société 
des  Concerts,  dans  la  loge  de  M.  Arnbroise  Thomas,  en  compagnie  de  M"»  la 
baronne  Adolphe  de  Rothschild.  L'orchestre  de  M.  Deldevez  s'est  surpassé  dans 
la  symphonie  en  la  de  Mendclssohn.  Un  mot,  en  passant,  sur  là  cadence  de 
M»»  Viguier  dans  le  concerto  de  Beethoven.  Cette  cadence  est  si  musicale  qu'on 
serait  tenté  de  l'attribuer  à  l'œuvre  même.  Bravo  M™0  Viguier. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Mra0  Nilsson-Rouzaud  ne  se  fera  pas  en- 
tendre à  Paris,  avant,  de  se  rendre  à  Londres,  si  ce  n'est  à  titre  d'amie  dans 
les  salons  de  M™0  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  pour  l'inauguration  des 
magnifiques  galeries  artistiques  que  M.  le  baron  de  Rothschild  vient  d'adjoindre 


à  son  petit  palais  de  la  rue  de  Monceau.  L'architecte  Langlois  et  le  décora- 
teur ont  réalisé  là,  en  quelques  mois,  de  \ raies  merveilles  destinées  à  en  faire 
briller  de  bien  plus  rares  encore,  car  ces  galeries  ne  seront  ni  plus  ni  moins 
qu'un  incomparable  musée.  • 

—  M"8  Laval,  prima  dona  du  Théâtre  Impérial  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
de  partir  pour  Milan.  En  retour,  M"0  Derivis,  fille  de- l'ancienne  basse-taille  de 
l'Opéra,  vient  d'arriver  à  Paris  pour  y  travailler  la  Mignon  italienne  sous  la 
direction  de  l'auteur,  avec  les  conseils  de  MM.  Peruzzi  et  Mocker. 

—  Notre  confrère,  M.  Lafargue,  tout  à  fait  rétabli,  vient  de  reprendre  son 
courrier  théâtral  au  Figaro  et,  sous  peu  de  jours,  il  rentrera  au  secrétariat  de 
l'Opéra-Comique. 

—  L'auteur  si  distingué  des  Trovatelles  et  de  la  Fiancée  de  Corintlw, 
du  Florentin  et  de  la  Déesse  et  le  Berger,  M.  Duprato,  vient  d'être  frappé  d'hé- 
miphlégie.  Ce  fils  dévoué  avait  épuisé  ses  forces  au  chevet  de  sa  vieille  mère, 
et  il  a  bien  chèrement  payé  son  dévouement  et  sa  piété  filiale. 

—  M .  le  comte  Thibeaudeau,  ancien  directeur  du  Vaudeville  et  des  Variétés, 
est  mort  cette  semaine .  Il  avait  dans  sa  jeunesse  joué  la  comédie  sous  le  nom 
de  guerre  de  Milon,  au  Théâtre-français  et  à  l'Odéon. 

—  M.  Amédé  Méreaux  signale  à  Rouen  un  digne  émule  des  Alkan  et  des 
Delaborde  ;  M.  Deshayes,  qui  joue  du  piano  pédalier  avec  un  talent  remarqua- 
ble. Ce  jeune  artiste  s'est  fait  '  entendre  dernièrement  dans  les  salons  de 
M.  Klein  avec  un  succès  complet.  A  ce  propos,  remarquons  avec  M.  Méreaux 
que  c'est  J.-S.  Bach,  cet  inimitable  organiste,  qui  a  créé  l'emploi  tout  spécial 
du  clavier  de  pédales.  Il  y  était  d'ailleurs  d'une  habileté  sans  pareille,  [car  un  de 
ses  contemporains,  le  maître  de  chapelle  Adam  Hiller,  assure  qu'il  jouait  avec 
les  pieds  des  difficultés  que  beaucoup  de  musiciens  auraient  de  la  peine  à  jouer 
avec  les  mains.  Le  docteur  Burney,  qui  a  vu  et  entendu  Bach,  en  porte  le 
même  témoignage  et  il  ajoute  ce  détail  curieux  que  nous  transcrivons  littéra- 
lement ;  «  Bach  affectionnait  tellement  la  pleine  harmonie,  que,  non  content 
d'employer  la  pédale  avec  une  constance  et  une  activité  peu  communes,  il 
avait  l'habitude  de  tenir  un  bâton  entre  les  dents  pour  frapper  les  touches 
auxquelles  ses  mains  ou  ses  pieds  ne  pouvaient  atteindre.  » 

—  Le  im"  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Bordeaux  aété  très-brillant; 
Vieuxtemps  s'est  montré  comme  toujours  admirable  virtuose.  M.  de  Soria,  l'ar- 
tiste amateur  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  signaler,  a 
remporté  un  véritable  triomphe.  Voici  en  quels  termes  un  journal  de  Bordeaux 
apprécie  son  beau  talent  :  «  M.  de  Soria  n'imite  personne,  n'écoute  personne, 
n'a  pris  des  leçons  de  personne,  que  de  sa  nature  et  de  son  instinct  particu- 
lier; M.  de  Soria,  sans  avoir  fait  des  études  approfondies,  est  parvenu  à  ne 
redouter  aucune  des  difficultés  que  peut  présenter  l'art  du  chant.  Il  vocalise 
comme  une  chanteuse  légère  ;  il  fait  le  trille  comme  Mme  Carvalho  seule  sait 
le  faire,  et  tout  cela  sans  effort,  sans  travail,  naturellement,  par  une  intuition 
que  nous  serions  presque  tenté  d'appeler  du  génie;  non  point  ce  génie  que 
Newton  a  défini  une  longue  patience,  mais  cette  heureuse  disposition  native 
qui  suppléa  aux  études  ardues  et  révèle  subitement  à  l'artiste  qui  en  est  doué, 
les  secrets  les  plus  subtils  de  son  art.  »  Si  nous  reproduisons  textuellement  ces 
éloges,  c'est  que  de  toute  part  on  nous  assure  qu'ils  n'ont  rien  d'exagéré.  Nous  es- 
pérons qu'on  pourra  s'en  convaincre  prochainement  à  Paris.  Au  cercle  philhar- 
monique M.  de  Soria  a  dit  le  bel  arioso  à'IIamlct  ainsi  que  le  duo  du  même 
opéra  avec  M"0  Leslino,  puis  deux  mélodies  de  Schuman  n  et  de  Gounod. 

—  A  Boulogne-sur-Mer  première  représentation  d'Hamlet.  Grand  succès  pour 
la  belle  partition  de  M.  Arnbroise  Thomas  et  pour  le  baryton  Fronty  qui  a  eu 
les  honneurs  de  trois  rappels. 

—  Pour  le  service  de  M.  Ortolan,  M.  Adolphe  Populus  avait  réuni  au  chœur 
de  Sainte-Élienne-du-Mont  celui  de  Saint-Jacques  et  quelques  membres  du 
choral  Saint-Michel  pour  exécuter  à  l'offertoire  un  Beati  mortui,  chœur  à 
quatre  voix  égales  de  sa  composition  dont  l'effet  a  été  digne  de  cette  imposante 
cérémonie. 

—  M .  Alfred  Yung  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Salut  solennel  trois  mor- 
ceaux d'un  bon  style  religieux  sur  paroles  latines  et  un  cantique  français 
pour  solo  et  chœur. 


—  Jeudi  Saint  à  midi,  en  l'église  de  St-Roch,  on  exécutera  sous  la  direction 
de  M.  Vervoitte  :  Les  sept  Paroles  du  Christ  àe  Haydn.  Cent  chanteurs  et  instru- 
mentistes prendront  part  à  l'exécution  de  ce  bel  oratorio. 

—  Le  jour  de  Pâques,  en  la  même  église,  à  9  1/2,  la  messe  du  Sacre  de 
Cherubini  et  à  2  1/2  heures  le  Salut  solennel  de  M.  Vervoitte. 

—  Le  vendredi  saint,  à  trois  heures,  le  Stabat  mater  de  Mm°  de  Grandval 
sera  exécuté  à  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  sous  la  direction  de  M.  E. 
Renaud,  avec  grand  orgue,  piano  et  double  quintette.  Los  soli  seront  chantés 
par  M"10' de  Caters  et  de  llelocca,  MM.  J.  Lefort  et  Lévy,  les  chœurs  seront  com- 
posés d'artistes  et  d'amateurs  de  la  ville  de  Versailles,  qui  ont  bien  voulu,  au 
nombre  de  près  de  quatre-vingts,  prêter  leur  concours.  —  Le  mardi  saint, 
dans  la  journée,  le  Stabat  de  Mm0  de  Grandval  sera  aussi  chanté  à  l'église  de' 
la  Trinité,  sous  la  direction  de  M.  Grisy,  maître  de  Chapelle,  avec  les  chœurs 
de  la  maîtrise,  et  le  concours  de  MM.  Giisy  et  Bollaërt  pour  les  soli. 
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—  Dimanche  prochain,  jour  île  Pâques,  à  neuf  heures  précises  du  matin,  la 
maîtrise  de  la  Trinité  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Grisy,  maître  de  cha- 
pelle, la  troisième  messe  avec  orchestre  et  orgue  de  M .  Alexandre  Guil- 
mant,  organiste  de  cette  paroisse.  L'orgue  d'accompagnement  sera  tenu  par 
M.  Th.  Salomé. 

—  M.  Adolphe  Jullien  vient  de  publier  en  brochure  séparée,  à  la  librairie 
Pottier  de  Lalaine  (rue  de  Provence,  US),  son  article,  l'Opéra  en  1788,  qui 
avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  ûe  France. 


CONCERTS  ET  SOIREES 

C'était  le  concert  populaire  qui  l'emportait  dimanche  sur  l'Odéon  et  même 
sur  le  Conservatoire.  Un  fragment  de  l'opéra  inédit  de  M.  Ernest  Reyer  faisait 
incontestablement  peser  la  balance  en  sa  faveur.  Hâtons-nous  de  le  dire,  l'in- 
térêt était  très-vivement  excité  et  cette  page  détachée  de  l'œuvre  nouvelle  de 
l'auteur  de  la  Statue  a.  été  appréciée  à  sa  valeur.  Dans  quelques  phrases  trop 
courtes,  M.  Monjauze  a  su  faire  apprécier  la  netteté  ef.  la  vigueur  de  sa  diction 
et  Mme  Charton-Demeur,  dont  la  voix  était  un  peu  couverte  par  l'orchestre,  a 
phrasé  avec  beaucoup  de  style  et  de  largeur  une  belle  cantilène,  pleine  de 
couleur  et  de  noblesse.  MM.  Halanzier  et  de  Beauplan  suivaient  avec  intérêt  et 
peut-être  le  sort  de  Sigurd  s'est-il  décidé  dans  cette  séance.  Le  programme  de 
M.  Pasdeloup  était  d'ailleurs  très-beau  et  le  public  le  lui  a  prouvé  en  bissant 
avec  obstination  le  Scherzo  de  la  symphonie  de  Mendelssohn  et  la  Rêverie  de 
Schumann. 

—  Au  concert  de  l'Odéon,  on  a  très-vivement  applaudi  une  charmante  compo- 
sition d'Alexis  de  Castillon,  mort  si  prématurément,  il  y  a  quelques  jours.  A 
signaler  encore  la  belle  exécution  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
sous  la  direction  de  M.  Colonne  qui  gagne  chaque  jour  de  l'autorité  et  qui  se 
classe  déjà  parmi  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre. 

—  "Véritable  révélation  d'une  grande  pianiste  mercredi  dernier,  chez  Erard. 
MmG  Jaëll  est  devenue  absolument  l'alter  ego  de  son  mari.  Elle  peut  traiter  au- 
jourd'hui de  puissance  à  puissance  avec  lés  plus  grands  virtuoses  du  sexe  fort. 
Un  duo  à  deux  pianos  par  M.  et  M"'e  Jaëll  devient  un  combat  à  outrance  qui 
laisse  le  public  aussi  embarrassé  qu'émerveillé.  Henri  Vièuxtemps,  de  séjour  à 
Paris,  ouvrait  le  concert  de  M.  et  Mm0  Jaëll  par  une  fort  belle  sonate  de  Ru- 
binstein  pour  piano  et  violon.  C'était  là  un  premier  morceau  dont  bieil  des 
concerts  eussent  été  heureux  de  pouvoir  couronner  leur  programme. 

—  La  semaine  dernière,  trois  grands  concerts  italiens,  ceux  d'Alary  et  de 
Verger,  puis  celui  de  la  Société  de  bienfaisance  italienne,  au  Grand-Hôtel,  salle 
Herz.  —  Mme  Alboni  était  la  reine  de  ce  dernier  concert,  et  elle  y  a  patronné 
les  débuts  de  M110  Belval,  une  jeune  prima  donna  à  la  voix  aussi  flexible 
qu'étendue,  engagée  par  M.  Strakosch.  Que  M110  Belval  écoute  avec  soin 
Mme  Alboni,  et  elle  s'initiera  vite  aux  secrets  de  la  grande  école.  M"e  Albani 
et  Mm0  Volpini  ont  partagé  avec  le  baryton  Verger,  les  honneurs  de  la  salle 
Herz.  Le  duo  i'Hamlct,  chanté  en  italien  par  MIle  Albani  et  Verger,  a  fait 
merveille  ainsi  que  la  chanson  bachique  du  même  opéra,  6/ssce  par  toute  la 
salle.  Mmc  Volpini,  de  séjour  à  Paris,  a  chanté,  comme  elle  sait  chanter  le  duo  du 
Barbier  et  l'air  de  la  Traoiata.  Grand  succès  aussi  pour  le  ténor  Gardoni  qui  a 
été  de  toutes  ces  fêtes. 

—  Le  guitariste  Bosch  s'est  fait  entendre  jeudi  dernier  à  la  salle  Duprez. 
Cet  artiste,  véritable  émule  de  Huerta  sait  à  merveille  user  de  toutes  les  res- 
sources de  son  instrument  qui,  sans  avoir  beaucoup  d'éclat,  ni  de  sonorité, 
produit  néanmoins  de  charmants  effets  de  timbre.  Dans  les  fantaisies  espagnoles 
de  la  composition  de  M.  Bosch  nous  avons  pu  juger  de  la  finesse  avec  laquelle 
l'auteur  fait  ressortir  le  chant,  des  accords  multiples  et  un  peu  vagues  de  la 
guitare.  Avec  la  Retraite  espagnole  M.  Bosch  a  charmé  l'auditoire  par  des  effets 
de  sons  harmoniques  qui  rappellent  d'une  façon  frftppante  les  sonorités  du 
clairon.  Autour  de  cet  artiste  se  groupait  une  phalange  de  musiciens,  qui  tous 
ont  eu  leur  large  part  d'applaudissements.  Citons  en  première  ligne,  le  trio 
Fissot,  Armingaud  et  Jacquard.  Ces  trois  virtuoses  ont  exécuté  les  deux  trios 
de  genre  d'Ed.  Membrée:  V Amour  à  la  ville  et  une  Journée  aux  champs  dans 
lequel  chacun  a  pu  apprécier  le  talent  délicat  et  le  style  correct  et  pur  de 
l'auteur.  M.  Jacquard  notre  célèbre  violoncelliste  a  rendu  de  la  façon  la  plus 
remarquable  les  deux  charmantes  mélodies  de  M.  Membrée,  pour  violoncelle 
et  piano,  Causerie  et  Sérénade.  La  partie  vocale  était  tenue  par  M.  Pagans  qui 
adit,  avec,  sa  verve  ordinaire,  quelques  chansons  espagnoles  et  M"°  Aube  qui  a 
été  applaudie  dans  l'air  de  l'Abeille  et  dans  Visions',  une  charmante  mélodie 
de  M.  Ed.  Membrée. 

—  Le  Cercle  Irançais  a  donné  samedi  son  deuxième  grand  concert.  Un  trio 
de  Beethoven,  interprété  par  M110  Maurice,  jeune  pianiste  d'avenir,  MUo  Thérèse 
Castellau  et  M.  Nathan,  les  saynètes  de  M"0  Marie  Dumas  et  les  chansonnettes 
de  M.  des  Roseaux  ont  tour  à  tour  captivé  l'attention  de  l'auditoire.  Mais  la 
plus  belle  part  du  succès  revient  à  M110  Singelée  qui,  dans  l'air  de  Linda,  dans 
Fior  di  l'rimaocra  du  comte  d'Oshlond  et  dans  Cccehino  la  charmante  canzonet- 
ta  napolitaine  a  fait  preuve  d'un  talent  très-remarquable.  M11"  Singelée  qui 
avait  déjà  brillé  au  théâtre  de  l'Athénée,  et  qu'une  indisposition  vocale  avait 
momentanément  éloignée  de  la  scène,  reprendra  bientôt  sans  doute,  une  place 
d'honneur  sur  l'un  de.  nus  théâtre-lyriques. 


—  Mardi  dernier,  à  la  Salle  Philippe  Herz,  très-beau  concert  donné  par 
M"-"  Peudefer,  qui  s'était  entourée   d'artistes   de  valeur  tels  que  MM.    Danbé, 

Lebouc,  Deslandres  et  Kowalski.  La  réputation  de  M Peudefer,  H les  excel- 

lentes leçons  sont  très-appréciëcs,  a  reçu  ce  soir  là  une  nouvelle. consécration. 
On  a  Tort  encouragé,  et  c'était  justice,  une  (le  ses  meilleures  élèves,  M11'  Blan- 
che Dieudonné,  qui  vocalise  déjà  avec  beaucoup  de  souplesse  et  de  goût.  On  a 
chaudement  applaudi  l'élève  et  le  professeur  qui  on  dit  ensemble  le  Bal,  la  jolie 
valse  à  deux  voix  de  M™»  de  Grandval.  L'ode  à  la  nature  de  M.  Deslandres  et 
son  Ode  à  l'harmonie  interprétées  par  M.  J.  Lel'ort  ont  également  élé  beaucoup 
goûtées.  Mmc  Peudefer  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  l'air  du  Billet  de  loterie, 
un  Noël  de  M.  Poisotet  une  vieille  chanson  pleine  d'esprit  et  de  finesse. 

—  Dimanche  dernier  M"'°  Cartelier  réunissait  ses  élèves  dans  une  intéressante 
matinée.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  M110  Gabrielle  Cartelier  dont 
nous  avons  plus  d'une  fois  applaudi  le  talent  sympatique  et  gracieux  dans  les 
opéras  de  salon.  Le  baryton  Marochetti  et  le  chanteur  comique  Aurèle  prêtaient 
leur  concours  à  cette  petite  fête  intime. 

—  Un  concert  à  signaler  c'est  celui  de  M.  Auzende  qui  s'était  fait  remar- 
quer dernièrement  chez  M.  Danbé.  M.  Auzende  .est  un  pianiste  de  la  bonne 
école  qui  a  des  doigts  et  du  style,  et  le  public  lui  a  fait  fête. 

—  La  séance  donnée  par  M.  Poisot,  pour  l'audition  de  ses  compositions  nou- 
velles, a  été  remarquée.  On  a  surtout  applaudi  un  Slabat  qu'il  est  question  de 
redire  au  Grand  Hôtel,  le  jeudi  saint,  avec  l'orchestre  de  Danbé  et  les  chœurs 
d'Amand  Chevé. 

CONCERTS  ANNONCÉS 
Voici  le  programme  définitif  de  la  première  séance  de  MM.  Alard  et 
Franchomme,  donnée  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire:  1"  Trio  en  mi  bémol  de  Schubert,  exécuté  par  MM.  F.  Planté 
Alard  et  Franchomme;  2°  Air  de  Fernand  Cortez  de  Spontini,  chanté  par  M»«  Car- 
valho;  3°  Quatuor  en  ut  mineur  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Alard,  Ch. 
Dancla,  Trombetta  et  Franchomme;  4»  Andante  et  Scherzo  de  là  deuxième  sonate 
de  Weber,  Gavotte  de  Gluck  et  sérénade  de  Méphistophélès  (Damnation  de  Faust 
de  Berlioz),  Scherzo  de  la  sonate  op.  35,  La  Délaissée,  de  F.  Chopin,  morceaux 
exécutés  par  M.  Francis  Planté;  b°  Ariette  de  la  cautate  II  sogno  de  Porpora 
(173b),  (classiques  du  chant  de  Duprez),  chantée  par  M™  Carvalho;  6"  Adagio 
et  finale  du  11e  trio  de  Haydn,  par  MM.  Planté,  Alard  et  Franchomme.°— 
Toute  la  salle  étant  louée  à  Pavanée  pour  les  trois  séances,  le  programme  ne 
sera  point  affiché.  Il  sera  délivré  aux  abonnés  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

—  Aujourd'hui  la  Société  Bourgault-Ducoudray,  .  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,,  donne  un  .concert  dans  la  salle  Herz  où  l'on  entendra  Acis et  Galathée 
la  superbe  pastorale  de  Hsendel. 

—  Voici  le  programme  du  concert  spirituel  qui  sera  donné  le  vendredi 
saint  à  S  heures  1/2  du  soir,  au  Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup: 

Symphonie  cantate Mendelssohn. 

(Première  partie.) 

Gloria  de  la  messe  en  ut  majeur Beethoven 

Hymne .'.'    Haydn. 

Fragments  du  Requiem  de Lenepveu 

(Le  solo  par  Mlle  Soubre,) 

Adagio  en  septuor Beethoven. 

Air  du  Messie H.endel. 

(Chanté  par  Mm0  Charton-Demeur.) 
Gallia  (solo,  orchestre  et  chœurs) ch,    Gounod. 

(Le  solo  par  M"°  Soubre). 

—  Il  y  aura  également  concert  spirituel  donné  par  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  A  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse,  le  programme  ne 
nous  est  pas  encore  parvenu. 

—  La  Société  des  Concerts  de  musique  religieuse,  placée  sous  la  direction  de 
M.  Lefèvre,  exécutera  samedi  prochain  dans  son  local  du  passage  des  Beaux-arts 
plusieurs  morceaux  des  anciens  maîtres  tels  que  :  Palestrina,  Bach,  Hœndel 
Rameau,  Allegri  et  Jannequin. 

—  La  Société  classique  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Mas,  Turban,  de  Bailly 
Taffanel,  Lalliet,  Grisez,  Espaignet,  Dupont,  donnera  sa  sixième  et  dernière 
soirée  le  mardi  8  avril,  salle  Erard,  avec  le  concours  de  Mm°  Montigny.  On 
exécutera  le  trio  (eu  ré)  de  Beethoven,  un  adagio  de  Félicien  David,  une  nou- 
velle composition  de  Massenet,  le  quatuor  (en  mi  |))  de  Mendelssohn  et  le  sep- 
tuor en  ré  mineur  de  Humniel. 

—  Même  jour,  salle  Erard,  séance  de  la  Société  Armingaud-Jacquard. 

—  Le  pianiste  Henry  Ketten  récemment  arrivé  à  Paris,  donnera  le  mercredi 
9  avril,  salle  Pleyel ,  un  concert  avec  le  concours  de  Mlle  Angeli  et  de  MM.  L. 
Ketten,  Ch.  Turban,  Hammer,  Borelli,  Godard  et  Tolbecque. 

—  Mardi  15  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  et  M'"°  Poëncet,  avec 
le  concours  de  M™  Barthe  Banderali  et  M.  Herrmann  Léon  pour  la  partie 
vocale,  MUo  Lamoureux,  Colblain  et  Adam  pour  la  partie  instrumentale. 


J.-L.  HliUGEL,  directeur. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ÇA  FAIT    PEUR  AUX  OISEAUX 

POÉSIE    DE    GALOPPE   D'ONQUAIRE 

Prix  :  5  fr.  musique  de  Prix  :  5  fr. 

PAUL    BERNARD 

N°  1.  Mezzo-soprano  ou  baryton.  —  N°  2.  Ténor  ou  soprano. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

LE  RENOUVEAU  :  5  fr.  -  LE  NID  D'AMOUR  5  fr.  :  —  SOUVENIRS  :  3  fr. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 

CHANSONS  ANGLAISES 

Chaque  chanson  2  fr.  50.  chantées  par  Chaque  chanson  2  fr  50. 

M1LE  A^BaNI 
Transcriptions  avec  accompagnement  de  piano 

PAR 

J.-B.  WEKERLIN 

DOUBLE  TEXTE  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS  —  TRADUCTION  DE  TAGLIAFICO 
1 

SANS    SON    AMI 

Ballade  écossaise. 

2  3 

LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ  MON  PAUVRE  JEAN 

de  thomas  moore.  ■  Mélodie  écossaise. 

NOUVELLES  MÉLODIES  DE  J.-B.  WEKERLIN 

Fleur  et  Papillon 2  fr.  50     I      Voici  les  beaux  jours 5  fr. 

Les  Enfants,  valse  ....     2        SO  Nuits  étoilêes,  valse S 

Cracovia 3  »      I      Les  Farfadets. 5 

BRUNETTE  SUR  UN  THÈME  DE  RAMEAU,  Prix  :  5  francs. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  NOUVELLES  MÉLODIES 


EDMOND  MEMBREE 


LA  QUESTIONNEUSE 

Poésie    de    Lanquet 

Prix  :  5  fr.  • 


LES  TROIS  PRIERES 

Poésie  de  E.  Plouvier 

Prix  :  5  fr. 


VISIONS  ! 


POÉSIE  D  EDMOND    GOT.    —   MÉLODIE   CHANTÉE    PAR   Mmc  CARVALHO. 

Prix  :  6  fr. 


En  vente  Au,  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


M.  ET  NT  JEAN 

Saynète  pastorale  à  deux  personnages 

JOUÉE    ET  CHANTÉE  PAR 

Mlle  CHAPUY  de  l'Opéra-Comique      M110  REICHEMBERG  du  Théâtre-Français 

PAROLES  ET  MUSIQUE 
Prix  net  :  3  fr.  de  Prix  net  :  3  fr. 

EDMOND  LHTJILLIER 


Nouvelles  chansonnettes  du  même  auteur  : 

M.  FAIT  SES  VISITES 3  fr. 

Grande  scène  avec  dialogue. 
Partie  de  dominos  (sids  dialogue)  3  fr. 


UNE  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  4  fr. 

Grande  scène  avec  dialogue. 
L'INGÉNU  (sans  dialogue) 3  fr 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  NOUVELLES  MELODIES 

Chacune,  Prix  :  5  fr.  de  Chacune,  Prix  :  5  fr.. 

J.    FAURE 


DISCRETION 
Poésie  d'EuGÈNE  Manuel. 


LE  PRESSOIR 
Poésie  de  P.  de  Chazot. 


VALSE    DES    FEUILLES 

Poésie  de  Paul  Juillerat. 


En  vente  chez  HIELARD,  8,  rue  Laffitte. 

F.  B01SSIÈRE.        —  Adieu,  patrie!  chanson  du  mousse 2  SO 

—  —  V Angélus  du  soir,  mélodie 2  SO 

—  —  L'Avocate,  chansonnette 2  SO 

—  —  Le  Départ  des  bergers,  duo 2  50 

—  —  Fêtons  la  cinquantaine,  chansonnette 2  SO 

—  —  Le  Gondolier  de  Venise,  barcarolle . .  i 2  50 

—  —  Jeanne  d'Arc  au  bûcher,  mélodie 3    » 

—  —  La  Marchande  d'oiseaux 2  50 

—  —  Musettes  et  Tambourins ., 3     » 

—  Nuit  d'été,  nocturne  à  deux  voix 2  SO 

—  —  Papa  3 our-de-V An,  chansonnette 2  SO 

—  —  Rossignollctte,  binette 2  SO 

—  Soleil  de  la  Liberté 3    » 

Ninon,  ehansonnet'te  après  souper 2  50 

La  Passerelle,  rondeau i    » 

Prends  garde,  Nicelte,  simple  histoire 2  SO 

Ma  tante  Ursule ' 2  50 

/'rends  garde  à  loi 2  50 

La  Chanson  des  nids 3     » 

La  Chercheuse  de  violettes,  chansonnette ' . .  3    » 

Le  Mirait,  bluette 2  SO 

l'arle,  petit  bouquet,  mélodie 2  50 

Valse  roumaine 6    » 

Souvenirs  de  la  G'anja,  polka-mazurka 6    » 


A.  COEDES. 


J.  JACOB. 

F.  LOIZELLIER 


Ch.  MALO. 
H.  POUSSARD 


Ch.  PERIN  fils. 
Anselmo  GAVIOLI 


En  vente  Au  Ménestrel  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Cie,  éditeurs 


GAVOTTE    DE    GLUCK 


TRANSCRIPTIONS  DU  MEME  AUTEUR  : 

MENUET  DE  BOCCHEBINI 

N°  1.  Éd.  de  concert  —  N-  2.  Éd.  de  salon 

ANDANTE  DE  MOZART 
Ouverture  de  Sémiramis 


(Extraite  d'IPHIGÉNIE  EN  ATJLIDE) 

TRANSCRIPTION    VARIÉE     POUR     PIANO 


TRANSCRIPTIONS    DU   MEME    AUTEUR 

TROIS  OUVERTURES  DE  WEBER 

1.  Freyschùtz 

2.  Enryanthe 

3.  Oberon. 


S 


Exécutée  par   lui   au   Conservatoire  (Séances  Alard-Franchomme) 

N"  1.  Édition  de  Concert.  Prix  :  6  fr.  —  N»  2.  Édition  de  Salon.  Prix  :  6  fr. 


2231.  -39°  ANNÉE.  -  N°  20. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  13  Avril  4873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publics  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


STREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.     HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B,  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  fTEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  £>is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  dt;  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale:  les  concerts  spirituels  et  la  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée 
au  Conservatoire,  par  JIM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  M™'  Miolan- 
Carvalho  et  de  MM.  Francis  Planté,  Charles  Dancla  et  Trombetta.  —  Nouvelles, 
H.  Moreno.  — III.  Saison  de  Londres  (loro  correspondance),  de  Retz.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PUR  DICESTI  -  PARLE  ENCORE 
célèbre  ariette  de  Lotti  (1700)  extraite  de  la  collection  des  Gloires  de  l'Italie,  de 
MM.  GEVAERTel  Victor  Wii.der.  interprétée  au  Conservatoire  par  Mm°  Carvalho 
et  Mlle  Albani.  Suivra  immédiatement  une  nouvelle  mélodie-valse  de 
J.-B.  Wekbrlin,    intitulée  :Les  Enfants. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  Gavotte  de  Gluck,  extraite  Slphicjénie  enAulide,  transcription  de  Francis 
Planté,  exécutée  par  lui  au  Conservatoire  (séances  Alard-Franchomme.)  Suivra 
immédiatement  la  polka  des  Yeux  doux,  de  Joseph  Strauss  de  Vienne. 


ADOLPHE  ADAM 


SA    VIE    ET    SES    «EUVftES 


IV 

(Suite.) 

Adam  ne  se  reposait  pas  un  instant.  Je  crois  même  qu'à  ce 
moment,  en  dépit  de  son  ardeur  et  de  sa  facilité,  il  travaillait  trop 
pour  pouvoir  toujours  travailler  bien.  On  va  voir  néanmoins  que, 
lorsqu'il  s'agissait  pour  lui  de  composer  et  de  produire,  il  ne  dou- 
tait absolument  de  rien.  Laissons-le  parler  lui-même  ;  la  publica- 
tion des  fameuses  ordonnances  avait  été  suivie  des  trois  journées 
de  juillet;  un  trône  nouveau  s'était  élevé  sur  les  débris  d'un  trône 
renversé  et,  à  la  suite  de  ces  graves  événements,  la  situation  artis- 
tique était  loin  d'être  excellente  : 


Les  révolutions  ne  sont  pas  favorables  au  théâtre.  Il  faut  lutter,  et  malgré  le 
zèle  des  artistes,  les  faillites  ne  tardent  malheureusement  pas  à  arriver.  La 
fureur  des  pièces  de  circonstance  était  à  son  comble.  Je  fis  avec  Romagnesi 
la  musique  d'un  petit  acte  pour  l'Opéra-Comique,  paroles  de  Gabriel  et  Michel 
Masson  :  Trois  Jours  en  une  Heure.  La  pièce  fut  faite  et  montée  en  quinze 
jours  (1).  L'ouvrage  eut  le  succès  que  peuvent  avoir  des  œuvres  semblables, 
c'est-à-dire  quelques  représentations.  L'Opéra-Comique  ne  faisait  plus  de 
recettes.  Un  soir  Gabriel  vint  au  foyer.  Il  venait  de  terminer  un  acte  intitulé 
Joséphine,  ou  le  Retour  de  Wagram.  Il  était  en  train  de  me  le  lire,  lorsque 
Ducis  entra.  —  «  Que  lisez-vous  donc  là?  »  nous  dit-il.  —  «  Un  petit  acte 
de  circonstance,  mais  plus  important  que  le  dernier.  Tenez;  qu'en  pensez- 
vous?  »  Ducis  le  prend,  le  parcourt.  —  «  Mais  ce  n'est  pas  mal.  Etes-vous 
prêts  ?  —  Oui,  repris-je  ;  demain  nous  pourrons  lire  aux  acteurs,  on  copiera, 
et  après-demain  nous  entrerons  en  répétition.  —  C'est  entendu,  répond  Ducis. 
Je  vais  faire  annoncer  la  lecture  pour  demain.  Faites  votre  distribution.  »  Et 
là-dessus  il  part,  laissant  Gabriel  stupéfait  de  mon  aplomb. 

—  «  Ah!  ça,  es-tu  fou?  me  dit-il.  Tu  fais  annoncer  la  lecture  et  la  mise 
en  répétition  d'une  pièce  dont  tu  ne  connais  pas  la  première  scène!  —  Sois 
tranquille,  repris-je.  Donne-moi  ta  pièce ,  je  te  la  rendrai  demain  pour  la 
lecture.  »  Ceci  se  passait  le  24  novembre.  J'arrivai  chez  moi,  je  m'enfermai 
dans  mon  cabinet,  je  lus  la  pièce.  Il  y  avait  sept  morceaux  à  taire.  Je  passa 
la  nuit,  et  le  lendemain  j'apportais  à  la  copie  l'introduction,  des  couplets  et 
un  duo.  Gabriel  n'en  revenait  pas.  La  lecture  fit  de  l'effet,  les  acteurs  étaient 
contents  de  leurs  rôles,  surtout  Génot,  qui  devait  représenter  Napoléon,  et  qui 
se  persuadait  qu'il  lui  ressemblait.  Mmo  Lemonnier  jouait  Joséphine,  et  Lemon- 
nier  le  prince  Eugène.  Les  autres  rôles  étaient  joués  par  Mm6  Pradher,  Féréol 
et  Henri.  La  distribution  était  bonne,  les  acteurs  étaient  zélés.  En  dix  jours 
tout  fut  terminé,  et  la  première  représentation  eut  lieu  le  2  décembre  1830. 

L'agrément  de  ces  sortes  de  pièces  est  d'avoir  des  succès  d'enthousiasme  aux 
premières  représentations.  Mais  il  semblait  que  cette  malheureuse  salle  Venta- 
dour  fut  maudite  (2)  !  Les  chefs-d'œuvre  même,  tels  que  les  Deux  Nuits  et 
Zampa,  n'y  firent  pas  d'argent.  Les  acteurs  déployaient  pourtant  beaucoup  de 
zèle  et  d'activité.  On'  montait  beaucoup  d'ouvrages  nouveaux.  J'eus,  avec 
de  Courcy  et  Carmouche,  un  petit  acte,  le  Morceau  d'ensemble  (3),  représenté 
le  7  mars  1831.  Je  fis  avec  Gabriel  et  Michel  Masson  un  ouvrage  en  trois 
actes,  le  Grand  Prix.  La  pièce  était  faible,  elle  était  bien  montée  :  elle  n'eut 
pas  plus  de  bonheur  que  les  autres.  Elle  fut  jouée  le  9  juillet. 


(1)  Elle  fut  représentée  le  21  août  1830.  Outre  Delsarte,  dont  ce  fut  peut-être 
la  seule  création  à  l'Opéra-Comique,  et  qui  devait  se  trouver  bien  dépaysé 
dans  une  production  de  ce  genre,  la  pièce  était  jouée  par  Génot,  Boullard, 
Lemonnier,  Fargueil  père,  Mll8S  Moncel  et  Eléonore  Colon.  Le  nom  d'Adam  ne 
figure  pas  sur  le  livret  de  la  pièce  imprimée,  qui  porte  exactement  le  titre  que 
voici  :  «  Trois  jours  en  une  heure,  tableau  national  mêlé  de  chants,  paroles  de 
MM.  Gabriel  et  Masson,  musique  de  MM.  Romagnesi  et  Ad.  » 

(2)  On  sait  que  l'Opéra-Comique  occupait  alors  la  salle  qui  sert  depuis  lon- 
gues années  à  l'exploitation  du  Théâtre-Italien. 

(3)  Qu'il  ne  pas  faut  confondre  avec  un  vaudeville  de  Dartois,  donné  sous  la 
même  titre,  aux  Nouveautés,  le  19  novembre  1827. 
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Adam  oublie  ici  un  ouvrage,  l'un  des  derniers  qu'il  fit  repré- 
senter aux  Nouveautés,  et  qui  prend  place,  chronologiquement, 
entre  les  deux  pièces  de  circonstance  qu'il  donna  à  l'Opéra-Corni- 
que  :  Trois  jours  en  une  heure,  et  Joséphine.  Il  s'agit  des  Trois 
Catherine,  pièce  en  trois  actes  de  Paul  Duport  et  Edouard  Monnais, 
dont  il  écrivit  la  musique  avec  Casimir  Gide,  et  qui  fut  jouée 
le  18  novembre  1830,  avec  Volnys,  Bouffé,  les  deux  Thénard, 
Armand,  Dubouijal,  MnHS  Théodore,  Déjazet,  Génot  et  Balthazard 
pour  interprètes.  .Charles  Maurice,  rendant  compte  de  la  repré- 
sentation tles  Trois  Catherine,  disait  dans  son  Courrier  des  Théâtres  : 
—  «  ....  Les  bons  morceaux  de  musique  dont  ce  draine  est  orné 
sont  de  M.  Casimir  Gide;  l'inévitable  M.  Adolphe  Adam  nous,  a  bercés 
des  autres.  Do  !  do  !...  »  Il  est  certain,  et  je  le  répète,  qu'Adam 
produisait  trop  pour  être  toujours  heureux.  Du  27  février  1830, 
date  de  la  représentation  d'Henri  V  et  ses  Compagnons,  au 
9  juillet  1831,  dale  de  l'apparition  du  Grand  Prix,  c'est-à-dire  en 
moins  de  dix-sept  mois,  il  avait  donné  neuf  ouvrages  ou  pasti- 
ches, arrangés  et  écrits  seuls  ou  en  collaboration,  formant  un 
total  d'une  vingtaine  d'actes  !  Aussi  voyons-nous  qu'à  part 
Henri  V  et  la  Chatte  blanche,  aucune  de  ces  pièces  ne  fut 
vraiment  heureuse.  Et  pourtant  Adam  ne  se  bornait  pas  encore 
à  tout  cela,  et  c'est  avec  une  sorte  de  furie  qu'il  publiait  et  mul- 
tipliait à  cette  époque  une  foule  de  morceaux  de  piano,  qui  ne 
lui  coûtaient  sans  doute  pas  beaucoup  de  peine,  et  qui  lui  rappor- 
taient toujours  quelque  argent.  Dans  un  catalogue  de  musique 
du  temps,  je  vois,  sous  son  nom,  des  Mélanges  sur  ses  propres 
opéras  :  le  Grand  Prix,  Joséphine,  le  Morceau  d'ensemble,  la  Chatte 
blanche,  en  môme  temps  que  des  compositions  singulières,  fruit 
des  circonstances,  et  telles  qu£  celles-ci  :  La  Victoire  est  à  nous  , 
«  fantaisie  parisienne  (  !)  ;  »  la  Marseillaise,  «  fantaisie  (!!);  »  la 
Parisienne,  variée  (  !  !  !)  ;  Mélange  sur  des  airs  nationaux;  Bataille 
de  Prague  ;  Bataille  de  Mdrengp,  etc.,  etc.  Tout  cela  n'était  pas 
Lien  fameux,  et  cependant  comme  ces  morceaux,  d'une  valeur 
très-secondaire,  étaient  faits  avec  adresse,  ils  plaisaient  aux  ama- 
teurs toujours  si  nombreux  de  ce  genre  de  musique. 


Les  circonstances  politiques  si  graves  qui  suivirent  la  révolution 
de  Juillet  continuaient  d'être  fatales  aux  théâtres,  et  l'existence 
de  ceux-ci  était  des  plus  .précaires.  Adam,  accompagné  de  sa 
femme,  était  allé  faire  un  court  voyage  à  Montpellier,  afin  de  voir 
sa  sœur,  mariée  à  un  officier -supérieur,  le  colonel  Génot;  de 
retour  à  Paris  au  bout  de  quelques  semaines,  il  trouva  l'Opéra- 
Comique  à  l'agonie.  Il  renoua  alors  ses  relations  avec  les  Nou- 
veautés, qui  venaient  d'engager  Damoreau,  l'un  des  interprètes  de 
son  premier  véritable  opéra,  Pierre  et  Catherine,  et  Charles 
Desnoyers  lui. offrit  le  livret  d'une  pièce  en  deux  actes,  Casimir, 
ou  le  Premier  Tête-à-tête,  dont  le  rôle  principal  était  justement 
destiné  à  Damoreau.  Desnoyers  avait  tiré  ce  livret  d'un  drame 
dont  il  était  l'auteur,  et  qu'il  avait  fait  représenter  précédemment 
à  l'Ambigu  sous  ce  titre:  le  Séducteur  cl  sou  élève.  Cette  fois,  les 
Nouveautés  se  permettaient  un  bel  et  bon  opéra-comique,  sans 
adjonction  d'un  seul  morceau  connu,  et  l'ouvrage  portait  hardi- 
ment cette  qualification.  Adam  en  écrivit  la  musique  avec  sa 
rapidité  ordinaire,  et  Casimir,  dont,  outre  Damoreau,  les  rôles 
avaient  élé  distribués  à  Julien  Duplan,  Masson  et  Dubourjal,  à 
M'llM  Pougaud  et  Clorinde,  fut  joué  le  lor  décembre  1831  et  très- 
favorablement  accueilli,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Charles  Maurice 
dans  son  Cpurrier  îles  Théâtres.  Cet  écrivain,  dont  le  désintéresse- 
ment lut,  pendant  trente  ans,  le  bruit  de  tout  Paris,  procéda,  à 
propos  île  Casimir,  a  un  éreintement  en  règle  d'Adam. 

Les  reproches  que  le  critique,  dans,  son  appréciation  de  la 
musique  de  Casimir,  adresse  au  compositeur,  amènent  aujourd'hui 
sur  les  lèvres  un  sourire  d'incrédulité,  malgré  la  peine  qu'il  se 
donne  pour  employer  maladroitement  des  termes  techniques  dont 
il  ne  connaît  point  la  valeur,  et  faire  croire  ainsi  à  sa  compétence 
en  matière  musicale.  Le  passage  qu'on  va  lire  constitue  un  vrai 
petit  chef-d'œuvre  de  sottise  présomptueuse  et  de  suffisance 
ridicule  :  —  «..  .  .  On  a  peine  à  concevoir  vraiment  —  dit  avec 
son  sérieux    ordinaire   le    rédacteur  du  Courrier  —  comment  un 


musicien  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  le  théâtre,  que 
Danilowa  aurait  dû  condamner  à  un  éternel  silence,  que  le 
Morceau  d'ensemble  et  le  'Grand  Prix  ont  fait  connaître  au  public 
comme  un  auteur  sans  goût,  sans  méthode  (?)  et  sans  inspiration, 
que  M.  Adolphe  Adam,  qui  certes  peut  se  compter  pour  beaucoup 
dans  le  discrédit  où  était  tombé  l'Opéra-Comique  sous  l'ancienne 
direction,  revienne  encore  à  la  charge.  Mieux  vaudrait  mille  fois 
pour  lui  et  pour  sa  renommée  faire  des  ouvertures  de  mélodrame 
ou  des  romances  à  un  franc  vingt-cinq  centimes.  Dans  Casimir, 
c'est  pitié  de  voir  des  chœurs  tout  pleins  de  phrases  de  Boieldieu 
et  de  pédales  (!!)  de  Rossini.  On  se  fatigue,  on  s'endort  avec  la 
continuelle  monotonie  de  ces  chants,  qui,  tous,  sans  en  excepter 
un,  commencent  par  un  andante  plus  ou  moins  ralenti  ("?),  et 
finissent  par  un  allegro.  On  se  lasse  de  ces  refrains  toujours 
précédés  d'un  point  d'orgue,  qui  sautillent  d'une  manière  uni- 
forme et  de  note  en  note,  à  travers  un  déluge  de  doubles- 
croches,  appuyés  des  sourds  roulements  du  tambourin  et  des  sons 
aigus  du  triangle.  »  Je  ne  m'attarderai  pas  à  faire  ressortir 
toute  la. . . .  naïveté  de  celte  critique  au  verjus. 

Cependant,  l'Opéra-Comique,  dirigé  par  Ducis,  faisait  faillite, 
d'autres  théâtres  subissaient  le  même  sort,  les  Nouveautés  elles-, 
mêmes  se  voyaient  bientôt  obligées  de  fermer  leurs  portes,  et  les 
acteui's  de  l'Opéra-Comique,  réunis  en  société,  vinrent  exploiter 
la  salle  de  ce  dernier  théâtre,  située,  place  de  la  Bourse,  et  dans 
laquelle  le  Vaudeville  s'installa  plus  tard,  pour  y  rester  pendant 
plus  de  trente  ans.  Voyant  à  quel  point  la  situation  devenait 
difficile  à  Paris,  Adam,  acceptant  des  conditions  qui  lui  étaient 
faites  d'autre  part,  se  décida  bientôt  à  partir  pour  Londres  : 

Mon  mariage,  dit-il,  m'avait  raccommodé  entièrement  avec  le  frère  de  ma 
femme,  qui  habitait  Londres.  11  était  directeur  de  Covent-Garden,  co-directeur, 
avec  Cloup  et  Pélissier,  du  théâtre  français  à  Londres,  dont  il  était  un  des 
acteurs  favoris.  11  était  à  Paris  pour  ses  affaires  lorsqu'éclala  le  choléra,  au 
mois  de  février  1832.  Le  premier  cholérique,  frappéd'unc  attaque  subite,  dans 
la  rue,  était  un  garçon  qui  sortait  du  bal  masqué,  déguisé  en  Polichinelle,  et 
c'est  sous  ce  costume  qu'il  fut  porté  à  l'Hûtel-Dicu.  11  expira  dans  le  trajet. 
Les  affaires  politiques,  fort  sombres  en  ce  moment,  le  choléra  sévissant,  -n'é- 
taient pas  faits  pour  relever  les  affaires  des  théâtres.  Laporte  me  proposa  de 
venir  à  Londres,  réassurant  qu'il  pouvait  m 'être  utile  et  me  faire  gagner  de 
l'argent.  Paris  n'était  plus  possible  en  ce  moment.  Ma  femme  était  enceinte, 
.l'acceptai  cette  proposition.  Nous  partîmes  pour  Londres. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  d'anglais.  Je  me  mis  à  l'apprendre Sitôt  que  je 

pus  le  lire  et  l'écrire,  Laporte  me  fit  un  opéra  pour  son  théâtre,  Covent- 
Gardcn.  C'était  un  poème  en  deux  actes,  sujet  militaire,  intitulé:  Dis  first  Cam- 
paing.  Quoique  la  musique  fût  d'un  Français,  elle  eut  beaucoup  de  succès. 
Des  couplets  chantés  par  Miss  Poole,  toute  jeune  fille  qui  remplissait  le  rôle  d'un 
tambour,  eurentjun  succès  éclatant.  A  chaque  représentation,  il  les  lui 
fallait  répéter  jusqu'à  trois  fois.  Plus  tard,  je  fis  traduire  ces  couplets  pour 
Déjazet,  qui  leur  fit  le  même  succès  dans  la  Fille  de  Dominique.  Laporte  se 
hâta  de  me  faire  écrire  un  autre  opéra,  en  un  acte,  Ihc  Barlc  Diamond.  Il  eut 
moins  de  chance  que  le  premier,  et  n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représentations. 
J'ai  replacé  la  musique  de  ces  deux  ouvrages  dans  plusieurs  opéras  représentés 
à  Paris. 

Je  retrouvai  à  Londres  deux  camarades  de  collège:  de  Lavalette  et  le  comte 
d'Orsay.  Ce  dernier  me  présenta  à  sa  belle-mère,  lady  Blessington,  femme 
distinguée  et  poète;  elle  me  donna  une  ballade  de  sa  composition,  The  eolian 
Ilarp.  J'en  fis  la  musique,  qui  fut  gravée  et  eut  un  succès  parmi  la  haute 
aristocratie  anglaise. 

Le  séjour  d'Adam  à  Londres  fut  de  neuf  mois.  Il  revint  à  Paris 
pour  assister  à  la  première  représentation  du  Pré-aux-Clercs,  et, 
grâce  à  l'entremise  d'Hérold,  put  se  réconcilier  avec  sa  famille. 
Pendant  qu'il  était  à  Londres,  son  beau-frère,  Laporte,  avait  pris 
la  direction  du  King's  Théâtre,  et  lui  avait  donné  le  scénario  d'un 
grand  ballet  en  trois  actes,  dont  il  devait  écrire  la  musique  à 
Paris  ;  ce  ballet  était  intitulé  Faust,  et  avait  pour  auteur  le  danseur 
Deshayes.  Adam  y  travailla  activement,  et  repartit  pour  Londres 
le  21  janvier  1833,  avec  sa  partition  terminée.  Les  répétitions 
commencèrent  de  suite,  et  sou  Faust,  qui  était  dansé  et  mimé  par 
Albert,  Perrot,  Coulon,  M",os  Pauline  Leroux  et  Montessu,  fut  joué, 
je  crois,  à  la  lin  de  février  ou  au  commencement  de  mars.  «  Le 
succès  fut  très  grand,  dit-il,  même  pour  la  musique  ». 

De  même  qu'il  avait  apporté  à  Paris  le  scénario  île  Faust,  Adam 
avait  emporté  à  Londres,  en  y  retournant,  le  livret  d'un  opéra- 
COmique  en  trois,  actes,  le  Proscrit,  ou  le  Tribunal  invisible,  (pie 
lui  avaient  donné  Carmùuche  et  Sainline.  C'était  un  drame  noir, 
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dans  lequel  on  eût  eu  peine  à  trouver  le  plus  petit  mot  puni-  rire. 
Il  revint  à  Paris  avec,  sa  partition  commencée,  et  la  termina  aus- 
sitôt. I>e  son  aveu  même,  l'ouvrage  fut  loin  d'être  heureux  : 

II  me  semblait  que  j'avais  réussi.  On  lui  la  njèco  aux  acteurs,  qui  tous  furent 
satisfaits.  Les  esprits  étaient  tournés  au  drame.  Mes  interprètes  étaient  sens  de 
talent,  mais  leur  genre  à  lotfs  était  le  véritable  opéra-comique  :  Thénard,  Henry, 
Boullard,  M""'s  Casimir  et  Massy.  Aussi  étaient-ils  enchantés.  Aux  répétitions, 
je  me  désillusionnai.  Mon  poème  cl  mes  acteurs  me  parurent  ridicules.  — 
Les  artistes  étaient  en  société  à  celle  époque,  cl  tout  I.-  momie  élail  maître.  La 
mise  en  scène  s'en  ressentit.  Chaque  acteur  voulul  avoir  un  costume  de  fan- 
taisie. Henry,  qui  jouait  le  Proscrit,  prétendait  qu'il  élail  impossible  que  ce 
noble  personnage  n'intéressât  pas  davantage  avec  un  costume  pesant  500, 
et   parut  enveloppé  de    fourrures   comme   s'il   élait   en   Sibérie  !    La    scène"  se 

passait  à  Venise Thénard,  membre  du  Conseil  des  Dix,  était  en  troubadour! 

Mm«  Casimir  en  chinoise!  Les  autres  artistes  déployèrent  le  même  luxe  d'ima- 
gination. Il  y  avait  une  scène  où  l'on  apportait  un  traître,  caché  dans  un 
bahut.  Ce  meuble  n'était  pas  au  magasin.  Farguôil,  chargé  du  rôle  du  traître, 
imagina  de  se  fourrer  dans  un  étui  de  harpe  qui  servait  dans  Adolphe  et  Clara. 
La  scène  se  passait  en  I.'t58!  La  pièce,  ainsi  parodiée,  fut  représentée  le  18 
septembre  d833.  J'étais  fort  découragé.  La  musique  eut  quelque  succès,  deux 
morceaux  furent  bissés,  mais  le  poëme  (ut  jugé  pour  ce  qu'il  valait. 

Adam,  qui  avait  le  sentiment  ife  la  scène  à  un  haut  degré,  avait 
vite  compris  que  le  genre  mélodramatique  ne  convenait  ni-aux 
planches  de  l'Opéra-Comique,  ni  à  la  nature  de  son  talent.  Il  n'y 
fut  jamais  repris,  et  n'accepta  plus  de  livrets  d'un  caractère  aussi 
hoslile  à  soit  tempérament.  Cependant,  la  musique  du  Prmcril 
■n'était  point  sans  valeur,  et  voici  ce  que  Fétis  disait  (en  1835)  à 
son  sujet,  dans  l'article  qu'il  consacrait  à  Adam  dans  la  première 
édition  de  sa  Biographie  universelle  des  musiciens  : — «  Le  Morceau 
d'ensemble,  le.  Grand  Prix  et  quelques  autres  pièces  dont  les  litres 
ne.  sont  pas  présents  à  ma  mémoire,  firent  craindre  que  M.  Adam 
ne  lut  pas  né  pour  laisser  des  traces  durables  de  son  passage  sut- 
la  scène  lyrique  ;  mais  un  nouvel  ouvrage  qu'il  a  fait  représenter, 
le  17  septembre  1833,  sous  le  titre  du  Proscrit,  prouve  que 
cet  artiste  peut  prétendre  à  d'honorables  succès.  11  y  a  là  de  la 
force,  du  sentiment  dramatique,  et  plus  de  nouveauté  dans  les 
idées  que  M.  Adam  n'en  avait  mis  dans  ses  précédentes  pro- 
ductions. » 

Toutefois,  Adam  se  garda  de  retomber  dans  l'erreur  qui  lui  avait 
valu  un  insuccès;  il  renonça  au  drame  lugubre,  et  accepta  avec 
empressement  une  petite  bouffonnerie  en  un  acte,  intitulée  :  «ne 
lionne  Fortune,  que  venait  lui  présenter  Féréol,  l'excellent  comédien 
de  ['Opéra-Comique  et  l'un  des  auteurs  de  cette  bluetle  (I).  Il  en 
lit  la  musique  en  huit  jours,  et  elle  fut  aussitôt  mise  en  répéti- 
tion, ayant  pour  interprètes  Féréol  lui-même,  Henry,  Fargueil, 
Dcslandes,  M'"cs  Boulanger,  Rifaut  et  Buttcl.  —  «  La  pièce  était 
fort  amusante,  dit  Adam  ;  Féréol  y  déployait  ses  excellentes  qua- 
lités de  grand  comédien  comique  et  île  bon  chanteur;  M""'  Bou- 
langer, qui  prenait  définitivement  les  duègnes,  y  fut  charmante, 
et  Henry  plein  de  verve  dans  le  docteur.  La  pièce,  ainsi  jouée,  eut 
un  très-grand  succès.   » 

La  première  représentation  tVune  Bonne  Fortune  eut  lieu  le  23 
janvier  1834,  et  ce  petit  ouvrage  fut  en  effet  très-bien  accueilli, 
aujourd'hui,  pourtant,  il  est  bien  oublié.  Il  n'en  devait  pas  être 
de  même  de  celui  qu'Adam  allait  produire  après  lui,  et  nous 
sommes  arrivés  au  moment  où  la  carrière  du  compositeur  entre 
dans  sa  phase  brillante.  L'année  1834  marque  une  date  dans 
l'existence  artistique  d'Adam,  car  c'est  celle  de  l'apparition  du 
Chalet,  (jui  suivit  de  près  une  lionne  Fortune.  Le'  musicien  est 
désormais  maître  de  lui,  il  a  conquis  l'expérience  et  l'autorité,  et 
ijioras  allons  le  voir,  dans  un  espace  de  dix  années,  donner 
louLc  une  série  d'ouvrages  aimables  et  charmants,  parmi  lesquels 
on  remarquera  surtout  la  Marquise,  lu  Fille  du  Danube,  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  If  Brasseur  de  Prcslon,  la  Heine  d'un  Jour,  'Giselle, 
la  Jolie  Fille,  de  Gand,  le  liai  d' Y  octal  et  Cagliostro.  —  Mais  ne 
marchons  pas  plus  vite  que  lui;  nous  aurons  encore  assez  de  i  peine 
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(/I  suivre.) 


(I)  Le   livret    imprim:  d'une   Bonne   Fortune    porte   pour  noms    d'auteurs 
KM.  *;  ,  A.  Féréol  et  Edouard. 


L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  ont  fait  relâche  tous  ces  derniers  jours 
ainsi  que  le  Théâtre-Français. 

A  I'Odéon,  les  concerts  spirituels  ont  pris  possession  do  la  scène. 
Le  jeudi  saint  on  affichait  le  programme  suivant  : 

PREMIÈnE    PARTIE. 

\.  Psaume  XVIII,  soli  et  chœurs  (1™  audition)  .  .     Saint-Saehs. 
M"10"  de  Cators,  Wagner,  de  Bellocca,  MM.  Sarasale  (violon)  cl 
Tariot  (harpiste). 

2.  Joxta  cruoem,  M"0    de  Bellocca C.  de  Graniival. 

3.  Duo  du  Stahal  Mater RossiNt. 

M""3'  de  Cators  et  de  Bellocca. 

4.  Fragments  de  Fiesquc,  grand  opéra  (1™  audition).     Lalo. 

A.  Invocation  pour  la  Patrie.  .     M""'  de  Cators  et  los  chœurs. 

B.  Scène  de  la  Conjuration  .  .     M.  Dieu  et  los  choeurs. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

\'°  Audition  de  :  llédemption,  poome-symphonique  de  E.  Bu  AU,  mu- 
sique do  C.  Franck. 

Première  partie,  Autrefois.  —  Deuxième  partie,  Aujourd'hui. 
L'Archange,  M""-'  de  Cators. 
L'Homme  (partie  récitée),  M.  Mounel-Sully. 

Le  lendemain  vendredi,  autre  programme  de  musique,  religieuse, 
mais  colle  fois  dramatique.  —  H  s'agissait  de  la  première  audi- 
tion de  : 

MARIE  MAliDELElNE, 

Drame  sacré  en  trois  actes  el,  quatre  parties  do  Louis  Oallet, 
musique  de  .1.  Massenet. 
le  disciple  si  remarquable  et  si  remarqué  cVàmbroise  Thomas  : 

Premier  acte  :  La  Magdaléenne  a  la  Fontaine. 

Deuxième  acte  :  Le  Nazaréen  chez  la  Magdaléenne. 

Troisième  acte  :  a.  La  Magdaléenne  au  pied  de  la  croix. —  b.  Les 
saintes  femmes  au  tombeau.  —  Lu  Résurrection. 

interprètes  : 

Marie  Magdoleinc,  M"""  P.  Viardol;  —  Marthe,  sa  sœur,  Vidal; 
—  lo  Nazaréen,  M.  Bosquin  ;  —  Judas,  M.  Jules  Polit. 

Nous  parlerons  de  celle  œuvre  si  importante  d'uu  jeune  musicien 
qui  tend  ses  ailes,  on  le  voit,  vers  los  régions  les  plus  élevées  de 
l'art,  sans  se  préoccuper  des  intérêts  matériels  que  des  œuvres  se- 
condaires ou  purement  lyriques  pourraient  seules  satisfaire.  Ce,  n'est 
certes  pas  là  un  signe  dos  temps,  el  l'on  peut  affirmer  qne  de  pa- 
reilles tentatives  sont  aussi  méritantes  que  peu  vulgaires.  El  quand 
le  succès  les  seconde,  il  y  a  doublement  ù  s'incliner  devant  des 
artistes  assez  convaincus,  en  l'année  1X711,  pour  renouveler  les  nobles 
tentatives  des  célèbres,  compositeurs  d'un  autre  temps. 

Adressons  aussi  nos  vives  félicitations  dans  lo  môme  sens  à 
M.  Lonopveu  pour  son  très-beau  Requiem  exécuté  au  concert  popu- 
laire, à  M.  C.-A.  Franck  pour  sa  remarquable  Rédemption,  à  M.  Ca- 
millo  Sainl-Saëns  pour  son  Psaume  cl  à  iM.  Lalo  pour  ses  fragments 
de  Fiesgue,  bien  qu'il  s'agisse  ici  d'un  drame  lyrique.  Toutes  ces 
œuvres  sont  conçues  au  poinl  de  vue  du  grand  art,  aussi  ont- 
elles  trouvé  des  interprètes  exceptionnelles,  dévouées  ù  la  musique 
de  bout  style.  M""'"  Viardol  cl  de  Galers,  secondées  par  MM.  lios- 
quin,  Petit,  Dieu,  M""'s  de  Bollocca  cl  Vidal. 

Séances  Aj/ARD-FRÀNcrioMME. 

En  fuit  d'interprètes  exceptionnels  et  dévoués  ù  la  grande  musique, 
comment  résister  au  désir  de  parler,  ici-même,  des  séances  de  mu- 
sique de  chambre,    uniques  entre   Imites,  données   par  MM.  Alard  cl 

Franchommé  dans  la  grande    salle  du  Conservatoire,  on  compagnie 
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d'artisles  tels  que  MM.  Francis  Planté,.  Charles  Dancla  et  Trombetta, 
et  avec  une  partie  vocale  classique  défrayée  par  Mlnes  Carvalho  et 
Viardot. 

De  pareils  éléments  d'interprétation,  appliqués  à  la  musique  des 
maîtres,  devaient  forcément  passionner  le  monde  dilettante,  et  c'est 
ce  qui  s'est  produit  dimanche  dernier,  et  se  reproduira  demain  lundi 
de  Pâques  pour  se  renouveler  mercredi  soir,  23  avril,  date  de  la 
troisième  et  dernière  séancede  MM.  Alard  et  Franchomme. 

Depuis  un  mois  toute  la  salle  du  Conservatoire  était  retenue,  pour 
les  trois  séances,'  par  toutes  les  femmes  du  monde  et  tous  les  ama- 
teurs, qui  se  font  un  véritable  culte  de  l'art  classique.  On  peut  dire 
que  les  plus  grands  noms  de  France  dans  les  arts,  les  lettres,  la 
noblesse  et  la  finance,  brillaient  réunis,  dimanche  dernier,  au  Con- 
servatoire et  quel  recueillement! 

Un  simple  détail  le  prouvera,  mieux  que  toutes  les  paroles  :  de 
jeunes  et  belles  auditrices  ont  adressé  une  requête  au  Ménestrel, 
afin  d'obtenir  la  transformation  du  programme-papier,  dont  le  frois- 
sement dans  toutes  les  mains  trouble  l'exécution  des  morceaux, 
par  un  programme-carton  plus  résistant  et  plus  silencieux  qui 
sera,  en  effet,  distribué  dès  demain  daos  la  salle  du  Conservatoire. 
C'est  là  une  amélioration  que  nous  recommandons  à  l'attention  de 
la  Société  des  Concerts,  comme  à  toutes  les  sociétés  de  musique 
classique. 

Pour  .en  revenir  aux  étoiles  de  toutes  grandeurs  qui  brillaient 
dimanche  dernier  au  Conservatoire,  ne  signalons,  en  passant,  que 
Ja  seule  loge  d'avant-scène  de  gauche  de  l'estrade  des  artistes.  On  y 
remarquait  M"'cs  Carvalho,  Nilsson  et  Albani,  en  compagnie  de 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Halanzier.  Et  devant  celte  loge  des  auditeurs 
tels  que  MM.  Legouvé  et  Duprez.  Tous  les  principaux  représentants 
de  la  presse  et  nos  premiers  artistes  étaient  groupés  autour  du  piano 
de  Francis  Planté,  le  magicien  du  clavier. 

""Chacun  voulait  juger  des  progrès  encore  réalisés,  si  possible  était, 
depuis  l'an  dernier  par  le  merveilleux  pianiste. Eh  bien,  l'impossible 
s'est  réalisé,  je  ne  dirai  pas  sous  les  doigts  proprement  dits  du  cé- 
lèbre jeune  virtuose,  mais  dans  son  style  qui  s'est  élargi,  coloré, 
passionné,  à  ce  point  qu'une  seule  pensée  est  venue  à  tous  les  assis- 
tants :  entendre  Planté  dans  les  grandes  oeuvres  du  piano  avec 
orchestre. 

Ce  souhait  sera  réalisé.  Un  concert  se  prépare  qui  nous  montrera 
le  piano  aux  prises  avec  l'orchestre  dans  les  concertos  de  Mendelssohn 
et  de  Schumann.  Les  archets  n'ont  qu'à  bien  se  tenir.  Les  vingt 
doigts  de  Planté  lutteront  non-seulement  avec  eux  mais  aussi  avec 
l'harmonie  dont  il  a  tous  les  secrets  et  toutes  les  sonorités.  On  en  a 
pu  juger  dans  ses  transcriptions  réduites  de  l'orchestre  et  à  la  façon 
toute  symphonique  dontil  concerte  avec  MM.  Alard  et  Franchomme 
dans  la  musique  dite  de  chambre.  Ce  n'est  plus  un  pianiste,  c'est  un 
instrumentiste  chef-d'orchestre  qui  dispose  de  tous  les  timbres  au 
bout  de  ses  doigts  et  sait  les  fondre,  les  marier,  à  travers,  les  cordes 
du  violon,  de  l'alto  et  du  violoncelle,  avec  un  art  et  une  discrétion 
incomparables. 

On  reconnaît  là  non-seulement  le  disciple  de  Marmonlel,  mais  encore 
celui  d'Alard  et  Franchomme  qui  ont  révélé  à  Francis  Plaaté  tout 
•enfant,  celte  délicate  science  des  effets  en  matière  de  musique  de 
chambre.  Avec  de  pareils  maîtres,  on  marche  droit  au  but,  et  lorsque 
l'on  possède  une  organisation  supérieure,  il  devient  facile  de  profiter 
de  l'expérience  d'aulrui  sans  se  créer  des  liens  absolus.  C'est  ce  qu'a 
trouvé  Plauté,  dont  le  talent  pourtant  éminemment  personnel,  faitsi 
bon  ménage  avec  celui  d'aulrui.  Le  trio  en  m?' bémol  de  Schubert  nous 
l'a  prouvé,  dimanche  dernier,  et  demain,  lundi,  le  beau  quatuor  de 
Mendelssohn  confirmera  de  nouveau  cette  bonne  entente  qui  laisse 
entière  la  personnalité  de  chacun  des  artistes  concertants. 

Dans  les  rôles  secondaires  mêmes,  un  second  violon  comme 
M.  Charles  Dancla  et  un  alto  de  la  supériorité  de  M.  Trombetta 
prouvent  qu'un  grand  talent  sait  s'affirmer  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  moindres  détails.  Bravo,  Messieurs,  au  nom  de  l'art  comme 
en  celui  du  public. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  pages  éblouissantes  pour 
piano  seul  exécutées  par  Planté.  Son  adorable  scherzo  de  Chopin,  ses 
fragments  de  la  deuxième  sonate  de  Weber,  sa  transcription  de  la 
délicieuse  gavotte  i'Iphigènie  en  Aulide  de  Gluck  et  celle  non  bien 
moins  inspirée  à  M.  E.  Redon  par  la  sérénade  de_^  Méphisto- 
phélès  dans  la  Damnation  de  Faust,  d'Hector  Berlioz,  ont,  tour  à  tour, 
provoqué  de  frénétiques  bravos  qui  ont  amené ,  par  les  uns,  le  bis 
du  scherzo  de  Chopin,  par  les  autres,  celui  à  une  année  de  distance, 
de  la  huitième  Polonaise  du  même  maître,  si  acclamée  l'hiver  der- 
nier aux  mêmes  séances. 


Bref,  un  vrai  triomphe  que  M™6  Carvalho  a  partagé  dans  la  Délaissée 
de  Porpora  (1738),  ariette  des  Classiques  du  chant  de  Duprez  et  dans 
l'air  si  expressif  d'Amazily,  de  Fernand  Cortez,  pour  lequel  Francis 
Planté  a  pris  le  soin  de  traduire  un  accompagnement  de  piano  d'après 
la  partition  orchestre  de  Spontini. 

On  ne  se  prive  de  rien  dans  ces  séances  Alard-Franchomme,  les 
plus  complètement  artistiques  qui  soient  au  monde  musical. .  Aussi 
nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront-ils  pas  de  leur  avoir  fait  les  hon- 
neurs de  cette  'semaine  sainte,  en  l'absence,  d'ailleurs,  de  nouvelles 
musicales  théâtrales.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  c'est  que  les 
affiches  pour  lundi  annoncent  la  réouverture  de  l'Opéra  par  les 
Huguenots,  et  celle  de  l'Opéra-Comjque  par  Mignon.  —  Elles  disent 
aussi  que  le  Domino  noir  sera  redonné  aujourd'hui  même  pour  le 
public  du  dimanche. 

Quant  au  nouveau  fort  téuor  qui  répèle  Arnold  de  Guillaume  Tell, 
quant  à  la  reprise  de  Freischûtz  et  aux  répétilions  du  ballet  de  Gui- 
raud,  quantaux  Talons  rouges  de  MM.  Gondinel  et  Delibes,  nous  n'en 
donnerons  de  vraies  nouvelles  que  la  semaine  prochaine.  Pour  le 
moment,  tout  l'intérêt  lyrique  est  hors  Paris,  et  s'est  porté  sur 
Londres  pour  la  réouverture  de  Covent-Garden  et  sur  Bruxelles  où 
l'on  est  parvenu  à  retenir  notre  Hamlet.  On  sait  en  effet  qu'après 
avoir  chanté  au  Conservatoire  de  Paris  pour  les  amputés  de  la  guerre, 
notre  grand  chanteur,  Faure,  ne  s'était  rendu  à  Bruxelles  qu'à 
l'intention  d'un  concert  organisé  au  bénéfice  des  pauvres.  Cette 
seconde  bonne  action  accomplie,  il  devait  gagner  immédiate- 
ment Londres;  mais  MM.  les  échevins  de  Bruxelles  ne  l'ont  pas  en- 
tendu ainsi  et  ils  se  sont  mis  en  rapports  télégraphiques  avec  M.  Gye. 
L'impressario  anglais  a  autorisé  d'abord  quatre  représentations,  puis 
six  autres  soirées  après  la  rentrée  de  Faure  à  Covent-Garden,  ren- 
trée qui  vient  de  s'effectuer  avec  le  plus  grand  éclat.  (Voir  notre 
correspondance  de  Londres.) 

A  Bruxelles,  les  représentations  de  Faure  ont  également  dépassé 
le  succès  déjà  si  grand  des  années  précédentes.  Il  a  reparu  -dans 
Hamlet,  Faust  et  Guillaume  Tell,  aux  acclamations  de  toute  la  salle, 
et  M.  Edouard  Fétis,  dans  l 'Indépendance  belge,  consacre  au  grand 
artiste  français  un  éloge  d'autant  plus  intéressant  à  reproduire,  que 
nous  y  retrouvons  une  idée  pratique  d'enseignement  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  efficaces,  déjà  réglementée  et  expérimentée  en 
France.  Nous  la  signalons  pourtant  à  la  sollicitude  toute  particulière 
du  ministère  des  beaux-arts,  pour  le  plus  grand  bien  des  élèves  de 
troisième  année  du  Conservatoire  de  Paris,  qui  pourraient  et  devraient 
en  effet  être  admis  à  jouir,  comme  leçons  de  perfectionnement,  non- 
seulement  des  représentations  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique, niais 
aussi,  de  celles  de  la  Comédie  française,  de  l'Odéon,  du  théâtre  Ita- 
lien et  du  théâtre  Lyrique. 

«  Quand  on  parle  d'un  artiste  tel  que  M.  Faure,   il  est  presque  ridicule  de 
se  servir  du  mot  de  progrès.  Nous  éviterons  donc  d'employer  cette  expression 
fhalsunnante  ;  mais  nous  dirons,  bien  que  ce  soit  approchant  la  même  chose, 
que  son  talent  s'est  élevé,  cette  fois,  dans  les  trois  rôles  où  nous  l'avons  vu,  à 
une  hauteur  plus  grande  encore  qu'à    ses   précédentes   apparitions  sur  notre 
scène.    11  a  fait  mieux  encore  et  il  a  fait  autrement;    aux    nuances   dont  il 
colorait  le  chant,  la  diction  et  le  jeu  scénique,   il   a  ajouté  des    nuances  nou- 
velles; à  ceux  qui  croyaient  n'avoir  plus  qu'à  recevoir  la  confirmation  d'im- 
pressions déjà   éprouvées,   l'intelligent   artiste  a  donné  l'agréable  surprise  de 
l'imprévu.  Jamais  il  n'avait  chanté   avec   autant    d'ampleur  et  de  puissance 
soutenue;  jamais  il  n'avait  eu  des  accents  si  variés   et  si   vrais..  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  solos  qu'il'  se  montre  chanteur  accompli  :  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble,  quand  d'autres  se  ménagent,   se  désintéressent  en  quelque 
sorte  de  l'exécution,  il  domine   la  masse  vocale  et  orchestrale,  non  de  la  l'orce 
de  ses  poumons,  mais  de  celle  de  l'accentuation  et  du  rhythme  ;  il  anime  ceux 
qui  l'entourent  et  fait  produire  de  l'effet  à  des  morceaux  que  bien  des  virtuoses 
considèrent  simplement  comme  des  occasions  de  repos.  Tant  que  M.  Faure  est 
en  scène,  il  n'y  a  pas  pour  le  spectateur   un  seul  moment  d'inattention  pos- 
sible; l'intérêt  est-  constamment  excité  soit  par  le  talent  du  chanteur,  soit  par 
la  profonde  sagacité  du  comédien,  qui  met  en   relief  tous   les  traits  dont  il 
compose,  en  observateur  judicieux,  la  physionomie  de  son   rôle.  L'esprit  est 
aussi  captivé  que  les  oreilles  sont  charmées,  lorsqu'on  assiste  à  la  représenta- 
tion d'un   opéra  où  chante  cet  excellent  artiste.  M.  Faure  est,  on  ne  l'ignore 
pas,  inspecteur  du  chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  C'est  pour  lui  un  titre 
honorifique  plutôt  qu'une  fonction  réelle.  Il  y  aurait  un   moyen  plus  efficace 
qu'une  simple  séance  d'inspection,  pour  rendre  son  séjour  dans  notre  cnpitale 
profitable  aux  élèves  du  Conservatoire  ;  ce  serait  de  mettre  des  places  à  leur 
disposition  pour  les  représentations  qu'il  donne  au  théâtre  de  la  Monnaie.  C'est 
en  l'écoutant,  c'est  en  le  voyant  en  action  comme  virtuose  et  comme  acteur, 
que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  scène  lyrique  apprendraient  jusqu'où 
peut  s'élever  l'art  de  chanter,  l'art  de  dire  et  celui  d'exprimer  les  sentiments 
humains  par  le  langage  muet  do  la  physionomie  et  du  geste.  Si  l'on  n'a  pas 
encore  songé  à  procurer  aux  élèves  du  Conservatoire  l'avantage  de  cet  ensei- 
gnement pratique,  c'est  un  oubli  qu'on  fera  bien  de  réparer  pour  la  nouvelle 
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au  30  de 


série  de  représentations  que  M.   Faure  doit  venir  donner  du  15 
ce  mois.   » 

Les  élèves  du  Conservatoire  de  Paris  sont  admis,  depuis  longues 
années,  aux  représentations  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  où  des 
loges  spéciales  leur  sont  môme  réservées,  il  en  était  de  même  autre- 
fois au  Théâtre-Italien;  mais  à  la  Comédie  française  il  ne  leur  est 
accordé  que  de  simples  entrées,  illusoires  les  jours  de  recette. 
Quant  aux  autres  théâtres  subventionnés,  s'ils  ne  sont  obligés  à  rien 
envers  le  Conservatoire,  ce  serait  une  regrettable  lacune  à  combler. 


L'Odéon  a  donné  un  acte  en  vers  de  Xavier  Aubryet  :  Molière  méde- 
cin, destiné  primitivement  à  concourir  au  programme  du  dernier 
anniversaire  de  Molière  au  Théâtre-Français,  mais  l'auteur  étant 
arrivé  en  retard,  l'Odéon  hérita  de  ce  petit  à-propos,  qui  heureuse- 
ment n'avait  pas  besoin  d'un  prétexte  de  circonstance  pour  être  bien 
accueilli.  La  donnée  en  est  suffisamment  ingénieuse  et  le  vers,  leste 
et  bien  tourné,  sonne  agréablement  à  l'oreille  des  amateurs. 
MM.  Porel,  Noël,  Martin,  Baillet,  MUM  Fassy  et  Chéron  ont  su  bien 
faire  venir  du  public  cette  agréable  comédie. 

L'heureux  théâtre  du  Palais-Royal  arbore  une  nouvelle  affiche  qui 
va  durer  plusieurs  mois.  Elle  se  compose  d'abord  d'un  acte  de  Labi- 
che, 29  degrés  à  l'ombre,  où  l'auteur  continue  avec  humour  son  amu- 
sante observation  des  mœurs  bourgeoises  ;  puis  d'une  revue  en  trois 
tableaux  de  MM.  Chivot  et  Duru,  les  Echos  de  Paris,  où,  à  côté  de 
quelques  longueurs,  se  trouvent  .deux  ou  trois  scènes  étonnantes, 
telles  que  celle  de  la  musique  de  chambre  et  celle  de  la  parodie 
de  la  Femme  de  Claude. 

Mais  la  grande  attraction  de  la  nouvelle  affiche,  ce  qui  va  faire 
courir  tout  Paris,  c'est  le  Roi  Candaule,  de]  MM.  Meilhac  et  Halévy, 
un  long  éclat  de  rire  où  Geoffroy  et  Lhéritier  sont  étourdissants  de 
verve;  M"""  Priston  et  Valérie,  toutes  gracieuses  et  non  sans  talent. 
Fortunés  auteurs  qui  ne  peuvent  écrire  une  ligne  sans  rencontrer 
aussitôt  le  succès!  Est-ce  que  cela  ne  les  fatigue  pas  à  la  longue? 

Quand  nous  aurons  mentionné  une  petite  opérette-bouffe  de 
MM.  Tréfeu-  et  Ettling,  Le\Tigre,  qui  a  gentiment  réussi  à  la  Tertu- 
lia,  nous  en  aurons  fini  avec  les  nouveautés  de  cette  semaine. 

Il  nous  reste  les  promesses  pour  l'avenir  : 

M.  Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Ouvriers,  a  lu  à  la  Comédie-Fran- 
çaise un  nouveau  drame  en  un  acte,  que  l'on  dit  remarquable  et  qui 
va  immédiatement  être  mis  en  répétition. 

Le  Théâtre-Cluny  a  également  reçu  un  acte  en  vers  de  M.  Magne  : 
Le  docteur  printemps,  œuvre  littéraire  que  nous  savons  n'être  pas 
sans  mérite. 

Enfin,  Offenbach  a  déjà  pris  possession  du  cabinet  directorial  à  la 
Gaîté  et    des   projets  grandioses  pleuvent  de  tous  côtés. 

C'est  d'abord  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jules  Barbier,  qui  comporte 
une  partie  musicale  extrêmement  importante  dont  Charles  Gounod  se 
serait  chargé. 

La  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Faust  comporterait  : 

.Douze  chœurs. 

Deux  marches  :  la  Marche  du  Sacre  et  une  Marche  funèbre. 

Deux  ballades. 

Une  chanson. 

Un  divertissement. 

D'après  ce  programme,  on  voit  que  Jeanne  d'Arc  est  presque  un 
opéra.  Elle  serait  jouée  dans  le  courant  d'octobre  prochain  ;  vers  la 
même  époque  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet  verra  lejour  à  l'Académie 
nationale.  Il  y  aura  là  une  sorte  de  joute,  bien  faite  pour  passionner 
la  République  artistique. 

Offenbach  a  encore  en  vue  la  représentation  d'un  autre  grand 
drame  on  vers  de  M.  Coppée  :  Duguesclin,  également  avec  mu- 
sique. 

Voilà  une  voie  sérieuse  dans  laquelle  il  est  bien  bizarre  de  voir 
s'engager  le  grand  maître  de  la  Bouffonnerie,  mais  nous  lui  devons 
assurément  tous  nos  encouragements. 

H.  Moreno. 


SAISON    DE    LONDRES 


I"  CORRESPONDANCE 


L'ouverture  du  théâtre  de  Covenl-Garden  a  eu  lieu  cette  année  le 
premier  avril,  et  comme  en  Angleterre  les  poissons  représentent  un 
des  signes  les  plus  innocents  du  Zodiaque,  c'est  avec  la  plus  grande 
confiance  que  Directeur,  artistes  et  public  ont  inauguré  la  nouvelle 
saison. 

M.  Gye  avait  déclaré  dans  son  prospectus  qu'à  sa  troupe  si  puis- 
sante de  l'année  dernière  il  joindrait  plusieurs  artistes  inconnus  à 
Loudres,  et  peut-être  ailleurs,  dans  l'espoir  qu'il  se  révélerait  sans 
doute  quelque  talent  nouveau.  C'est  ainsi  que  la  saison  précédente 
jjdie  Albani,  dont  on  avait  jamais  entendu  parler  en  Angleterre  s'est 
fait  en  une  seule  soirée  une  réputation  inattendue.  L'exemple  est 
tentant  et  sera  suivi  certes  par  bien  d'autres  directeurs. 

On  m'assure  même  que  dans  ce  but  il  y  a  en  Italie  des  agents 
qui  font  collection  de  tous  les  jeunes  artistes  pour  les  céder  aux 
entreprises  théâtrales.  Seulement  ils  ne  procèdent  que  par  douzaines 
ou  demi-douzaines  :  c'est  complet  ;  on  a  ténors,  barytons,  sopranos, 
contraltos  assortis,  et  si  l'on  prend  la  douzaine,  on  a  droit  au  chef 
d'orchestre  par  dessus  le  marché.  Mais  comme  on  est  superstitieux 
en  Italie,  on  ne  veut  jamais  du  treizième. 

Donc  Covent-Garden  fait  en  ce  moment  l'essai  de  sa  nouvelle  troupe, 
essai  loyal  dont  jusqu'ici  l'on  n'a  pas 'trop  à  de  se  plaindre. 

En  effet,  la  première  débutante  MeUc  Angeri,  dont  l'accent  italien 
révèle  sûrement  une  origine  allemande,  a  fièrement  posé  sa  candida- 
ture au  firmament  de  Covent-Garden,  dans  le  rôle  de  Sélika  de  l'A- 
fricaine, rôle  qui  a  toujours  appartenu  à  une  Etoile  de  première  gran- 
deur, la  Lucca. 

La  voix  de  l' Angeri  est  étendue,  forte  naturellement,  malgré  les 
tendances  de  l'artiste  à  la  forcer  encore,  ce  qui  lui  ôte  parfois  de 
sa  sonorité.  Son  style  est  large,  son  exécution  a  enoore  beaucoup  à 
gagner,  défaut  dont  on  a,  du  reste,  d'illustres  exemples.  Mais 
jjeiie  Angeri  est  toute  jeune,  19  ans,  dit-on,  et  elle  n'a  encore  chanté 
qu'au  théâtre  de  Trieste.  Quand  elle  parviendra  à  mettre  dans  ce 
rôle  le  charme,  la  grâce,  l'expression  qui  caractérisent  le  talent  de 
la  Lucca,  ce  qui  a  fait  que  les  comparaisons  inévitables  n'ont  pas 
été  en  faveur  de  la  débutante,  Covent-Garden  pourra  se  féliciter 
de  sa  nouvelle  acquisition  pour  le  répertoire  dramatique. 

J'ai  peur  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  pour  le  n°  2,  signora  Fossa. 
Ce  nom  est  lugubre  d'abord.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  à  une  dé- 
butante, mais  à  une  artiste  qui  a  l'habitude  de  la  scène,  habitude 
qu'elle  a  achetée  en  Italie,  comme  généralement  tous  ceux  qui  y 
réussissent, au  prix  delà  fraîcheur  et  de  l'homogénéité  de  la  voix;  à 
partir  du  fa  l'organe  prend  un  accent  guttural,  le  vibrato  s'en  em- 
pare, la  gamme  est  inégale,  les  notes  supérieures  ne  s'obtiennent 
qu'en  les  piquant.  Quant  à  la  conception  du  rôle,  elle  a  paru  satis- 
faire les  critiques  les  plus  sévères,  le  Times  en  tête,  qui  cependant 
a  terminé  son  éloge  par  un  coup  de  massue.  «M110 Fossa,  dit-il,  fera 
une  excellente  Comprimaria.  »  Mais,  cher  confrère,  vousne  savezdonc 
pas  que  c'est  la  plus  grande  injure  que  vous  pouviez  adresser  à  une 
chanteuse  italienne.  Dans  ce  pays  de  la  liberté,  l'absolutisme  est  de 
mode.  En  Italie  tout  le  monde  se  fait  gloire  d'être  absolu  :  Tenoreasso- 
luto,  prima  donna  assoluta,  Contralti  et  Bassi  assoluti,  tous  à  la  re- 
cherche de  l'absolu!  Si  Comprimaria  est  absolument  vrai,  croyez-moi, 
ce  n'est  pas  absolument  flatteur. 

Ce  soir,  M110  Fossa  fera  sa  seconde  apparition  dans  le  rôle  de  Mar- 
guerite de  Faust. 

Enfin,  pour  troisième  et  quatrième  débuts,  nous  avons  eu  Mmcs  Bulli- 
Paoli  et  Sassi  (rien  de  Mm0  Sasse  ni  de  M"0  Sessi,'  dans  les  deux  rôles 
de  Léonor  et  d'Inès  de  la  Favorite.  Les  journaux  parus  ce  matin,  le 
Daily  Telegraph  surtout,  s'accordent  à  reconnaître  l'impression  favo- 
rable produite  par  M110  Paoli,  malgré  la  comparaison  forcée  avec 
M™0  Lucca  dans  un  de  ses  meilleurs  rôles.  Us  louent  le  talent  de  l'ac- 
trice, tout  en  reconnaissant  en  elle  une  retenue,  un  self  restraint  blâ- 
mable. Sa  voix,  d'un  volume  suffisant,  si  l'on  en  excepte  les  notes 
basses,  aurait  pu  produire  un  plus  grand  effet,  si  l'artiste  n'abusait 
pas  autant  d'un  mezzo  voce,  qui,  quoique  d'une  charmante  qualité  ne 
peut  pas  remplir  un  si  vaste  théâtre.  Bref,  il  est  hors  de  question 
que  Mme  Paoli   ne   soit  une    valuable   acquisition  pour  la  troupe  de 
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M.  Gje  :  c'est  l'avis  du  Daily  Teïegraph.  Nous  nous  inclinons  devant 
son  autorité,  mais  en  ajoutant,  cher  lecteur,  le  petit  cliché  suivant  : 
Qui  vivra  verra  ! 

Quant  à  Mlle  Sassi,  comment  la  juger  dans  un  si  petit  rôle?  L'a-t- 
on entendue  d'abord?  Et  puis  qu'importe?  Inès  n'est  qu'une  Compri- 
maria. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Faure,  qui  faisait  sa  ren- 
trée ce  jour  là  dans  le  rôle  à'Alfonso.  Sa  réception  a  été  splendide. 
Que  vous  dirai-je  de  plus  d'un  artiste  que  vous  entendiez  encore  il  y 
a  quelques  jours  à  peine?  Pourtant  l'éloge  suivant  du  Daily  Teïegraph 
m'a  paru  si  original  que  je  crois  devoir  le  copier  pour  vous.  —  «  Le 
baryton  français  s'est  acquitté  de  son  rôle  si  admirablement  qu'il 
nous  a  semblé  être  trop  bon  pour  un  personnage  aussi  méprisable 
que  celui  d'Alphonse.  Même  quand  Fernando  je'ttait  à  ses  pieds 
les  ordres  qu'il  lui  avait  conférés,  M.  Faure  n'a  pas  réussi  à 
paraître  un  roi  entièrement  dégradé.  Quelque  chose  de  royal,  outre 
le  manteau  royal,  relevait  la  personne  du  monarque.  »  —  Heureux 
Faure!  Malheureux  Alphonse!  Pauvre  Espagne  ! 

En  somme  grand  succès  et  pour  lui  et  pour  Nicolini,  qui  chantait 
Fernando.  Nicolini  est  en  grand  progrès  cette  saison,  aussi  est-ce 
un  éloge  unanime  dans  tous  les  journaux.  Il  a  magnifiquement 
chanté  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  et  celui  de  la  Traviata;  ce  soir  il 
chante  Faust.  Toujours  et  dans  tout,  le  même  succès.  Sa  voix  a 
doublé  de  puissance  sans  perdre  de  son  charme  ni  de  sa  fraîcheur. 
C'est  aussi  un  bon  comédien,  Allons,  Mario  parti,  vive  Nicolini! 

J'aurais  encore  à  vous  parler  de  Cotogni,  de  Bagagiolo,  et  d'autres 
vieilles  connaissances  ceux-là.  Mais  l'occasion  ne  manquera  pas  plus 
tard. 

En  attendant,  les  quatre  premières  représentations  de  Covent-Garden 
ont  fait  salle  comble.  Le  théâtre  mis  à  neuf  est  resplendissant  de  do- 
rures et  de  lumières,  la  rampe  ayant  été  encore  doublée;  quant  à  l'exé- 
cution, grâce  au  talent  et  à  l'activité  du  maestro  Vianesi.  elle  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

A  bientôt  les  débuts  nos  S  et  6!  et  la  rentrée  de  l'Albani  fixée  au 
mardi  18  avril,  dans  la  Lucia. 

De  Retz. 

Drury-Lane  ouvrira  la  semaine  prochaine,  avec  Lucresia  Borgia, 
pour  la  rentrée  de  Mmes  Titjens,  Trebelli,  de  MM.  Mongini  et  Médini. 
Pas  de  débuts  encore  de  ce  côté  là,  mais  le  public  ne  perdra  rien 
pour  attendre. 


-CiXSsCS^feOf 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Berlin  n'a  pas  voulu  se  laisserdistancer  parvienne.  Tandis  qu'ici  l'on  remet- 
tait en  lumière  Vlphigènic  en  Tauride  de  Gluck,  la  capitale  du  nouvel  em- 
pire allemand  montait  YArmide.  Ce  chef-d'œuvre  très-bien  interprété  paraît 
avoir  obtenu  un  grand  succès.  Très-prochainement  la  première  représentation  de 
l'Hamlet  d'Ambroise  Thomas. 

—  La  municipalité  de  Berlin  avait  promis  depuis  longtemps  de  poser  une 
pierre  commémorative  sur  la  maison  de  la  Marhjrafenstrass,  illustrée  par  le 
séjour  qu'y  fit  Spontini  de  1820  à  1842.  Le  propriétaire  de  cet  immeuble, 
lassé  d'attendre  et  désireux  de  perpétuer  ce  souvenir  artistique,  s'est  décidé  à 
se  passer  de  l'aide  des  édiles  prussiens  et  va  faire  poser  la  pierre  à  ses  frais. 

—  Les  frères  Strauss,  Johann  et  Edouard,  ont  célébré,  le  G  de  ce  mois, 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'orchestre  qu'ils  dirigent.  11  y  avait  toutjuste 
ce  jour-là  cinquante  ans  que  leur  père,  à  la  tête  de  dix-huit  musiciens  seule- 
ment, avait  pour  la  première  fois  fait  entendre  quelques-unes  de  ces  adorables 
valses  qui  devaient  bientôt  lui  conquérir  une  célébrité  européenne.  Le  vieux 
Strauss  est  mort  en  1819,  mais  son  génie  lui  a  survécu  et  le  secret  de  ses 
inspirations  élégantes  passa  tout  entier  à  ses  trois  fils  :  Johann,  Edouard  et 
Joseph.  Ce  dernier  mourut  à  son  tour  en  1870.  Actuellement  l'orchestre,  qui 
s'était  rapidement  accru  et  qui  compte  aujourd'hui  quarante-sept  exécutants, 
est  placé  sous  la  direction  d'Edouard;  Johann  réservant  tout  son  temps  à  la 
composition.  C'est  en  lui  surtout  que  paraît  avoir  passé  le  génie  paternel  et 
et  que  s'est  incarné  le  rhytlime  de  la  valse.  Le  beau  Danube  bleu,  les  Feuilles 
du  malin,  la  Vie  d'artiste,  les  Mille  et  une  Nuits,  la  Renommée  et  bien  d'autres 
sont  devenus  classiques.  Edouard  a  des  préférences  pour  les  polkas  et  les  mazurkes. 


■  —  L'abbé  Liszt  vient  de  rentrer  dans  la  |vie  militante  en  jouant  dans  un  con- 
cert donné  à  Pesth  au  bénéfice  de  son  ami  Robert  Franz.  A  ce  sujet,  voici 
quelques  détails  curieux  fournis  au  Figaro  par  un  de  ses  correspondants  par- 
ticuliers : 

»  Depuis  longtemps  l'on  n'avait  vu  aussi  brillante  assemblée  réunie  dans  la 
salle  de  bal  de  l'Hôtel-de-Ville.  L'empereur  François-Joseph  et  toutéla  cour  assistaient 
au  concert.  La  salle  était  littéralement  comble.  Dès  le  matin,  les  abords  en 
étaient  envahis,  quoique  le  concert  ne  dût  avoir  lieu  qu'à  huit  heures  du  soir. 
Les  billets  ont  été  vendus  en  une  heure,  et  des  télégrammes  arrivaient  pour 
retenir  des  places  de  toute  la  Hongrie.  Il  va  sans  dire  que  l'apparition  du  cé- 
lèbre abbé  a  été  saluée  des  plus  frénétiques  applaudissements;  mais  la  scène 
qui  eut  lieu  après  le  départ  de  la  famille  impériale  est  indescriptible.  Les  spec- 
tateurs se  précipitèrent  sur  l'estrade,  et  se  bousculant,  cherchaient  à  s'emparer, 
soit  d'une  fleur,  d'une  feuille,  comme  souvenir  de  cette  mémorable  soirée;  la' 
tenture  décorative  elle-même  a  été  mise  en  lambeaux.  Heureusement  que  la 
police  est  intervenue  à  temps  pour  préserver  le  magnifique  piano  qui  avait 
servi  à  Liszt,  car  on  s'apprêtait  déjà  aie  briser  pour  s'en  faire  des    reliques. 

—  Le  Conservatoire  royal  de  Gand,  sous  la  direction  de  .M.  Adolphe  Samuel 
suit  les  glorieuses  traditions  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Depuis  l'année  der- 
nière, M.   Samuel  a    inauguré  une  série  de  concerts  classiques,  dont  la  ville 

.  flamande,  si  musicale  et  si  dévouée  au  grand  art,  peut  à  bon  droit  se  mon- 
trer fière .  Le  dernier  programme  comprenait  des  fragments  des  Saisons  de 
Haydn  et  du  Saiil  de  Ha?ndel,  qui  ont  produit  le  plus  grand  effet.  Nous  félici- 
tons vivement  M.  Samuel  de  son  intelligente  initiative  et  nous  suivrons  ses 
efforts  avec  intérêt. 

—  Le  théâtre  de  laS«i/a,  de  Milan,  a  définitivement  renonGé  aux  représen- 
tations de  Lohengrin,  devant  l'hostilité  persistante  du  public.  La  septième  et 
dernière  représentation  n'a  pu  s'achever  et  la  toile  a  dû  tomber  avant  la  fin  de 
la  pièce  sous  une  avalanche  de  sifflets.  Il  serait  question  pourtant  de  donner 
une  dernière  représentation  de  l'ouvrage  par  souscription  et  pourles  seuls  admi- 
rateurs du  maître  allemand.  On  ne  serait  admis  qu'avec  un  certificat  de  Wa- 
gnérisme  en  bonne  et  due  forme. 

—  Verdi  vient  d'écrire  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes  qu'il  a  fait 
exécuter  devant  quelques  intimes.  Le  fait  est  peu  commun  et  mérite  d'être 
.signalé;  car  nous  croyons  que  depuis  Boccherini  c'est  le  premier  grand 
maître  italien  qui  ait  écrit  de  la  musique  de  chambre. 

—  Un  ténor  de  grande  réputation,  Domenico  Donzelli,  vient  de  mourir  à 
Bologne.  Cet  artiste,  qui  avait  créé  plusieurs  rôles  importants  dans  les  opéras 
de  Rossini  et  de  Mercadante,  avait  successivement  tenu  son  emploi  aux 
théâtres  de  Rome,  Milan,  Venise,  Naples  et  au  théâtre  italien  de  Paris,  où  Ru- 
bini  vînt  le  remplacer  en  1831.  C'était,  paraît-il,  un  chanteur  doué  d'une 
voix  sonore,  vibrante  et  d'une  diction  pleine  d'énergie  dramatique.  Né  en  1790, 
à  Bergame,  il  est  mort  le  31  du  mois  dernier,  à  l'âge  de  83  ans. 

— A  Constantinople,  on  prépare  une  exécution  solennelle  du  Messie  de  Hamdel. 
11  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  faire  honneur  de  cette  fantaisie  musicale  au 
dilettantisme  des  Turcs.  Ce  sont  les  résidents  anglais  seuls  qui  prendront  part 
à  l'exécution  de  cette  œuvre  gigantesque  et  qui  en  feront  tous  les  frais. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  deux  concerts  spirituels  donnés  à  l'Odéon  le  jeudi  et  le  vendredi-saint 
ont  été  très-brillants,  particulièrement  le  second,  exclusivement  consacré  à 
l'exécution  du  grand  oratorio  de  M.  Massenet,  Marie-Magdeleine .  Les  deux 
œuvres  importantes  —  et  inédites  —  delà  première  soirée  étaient  le  psaume 
XVIIIe,  mis  en  musique  par  M.  Saint-Saens,  dont  les  développements  ont  paru 
vraiment  exagérés,  et  Rédemption,  poëme-symphonie  en  deux  parties.écrit  par 
M.  César  Franck,  sur  un  texte  un  peu  trop  mystique  et  parabolique  de 
M.  Edouard  Blau.  Cette  production  nouvelle  de  M.  Franck  ne  vaut  pas  son 
adorable  oratorio  de  Ruth,  mais  elle  est  néanmoins  remarquable  sous  le  rapport 
du  style  et  surtout  sous  le  rapport  de  l'orchestre.  Il  faut  citer  encore,  pour  le 
concert  de  jeudi,  deux  fragments  de  Fiesque,  grand  opéra  inédit  de  M.  E. 
Lalo,  dont  l'un  surtout,  l'invocation  pour  la  patrie  est  d'un  beau  sentiment 
et  d'un  grand  caractère.  C'est  M""3  de  Caters  qui  a  chanté  ce  fragment,  ainsi 
que  les  soli  de  Rédemption.  —  Quant  à  l'oratorio  de  M.  J.  Massenet,  il  a  pro- 
duit une  vive  impression  et  obtenu  un  grand  succès.  Il  y  a  dans  cette  œuvre 
nouvelle  et  très-colorée  des  pages  remarquables,  entre  autres  l'introduction  du 
premier  acte,  un  joli  chœur  de  femmes,  l'alleluia  et  le  finale  très-vigoureux  du 
second,  un  délicieux  fragment  symphonique  et  le  finale  du  troisième.  Nous 
espérons  bien  que  M.  Massenet  fera  encore  entendre  au  public  cette  produc- 
tion importante,  qui  montre  son  talent  sous  un  jour  nouveau  très-favorable 
et  qui  ne  peut  qu'augmenter  l'estime  en  laquelle  on  tient  son  nom.  Les  soKi 
de  Marie-Magdeleine  (dont  le  poëme  est  l'œuvre  très-intelligente  de  M.  Louis 
Gallet)  ont  été  chantés  par  M'"cs  Pauline  Viardot  et  Vidal,  MM.  Bosquin  et 
Petit.  Une  mention  fort  honorable  au  chef  d'orchestre,  M.  Colonne,  ainsi  qu'au 
personnel  instrumental  et  choral.  A.  P. 

—  L'exécution    d'.la's    et  Galalée,  de  Ilœndel,  à  la  salle    Ilerz,   a  été    fort  ' 
remarquable   malgré    quelques  faiblesses  do  détail,  sur  lesquelles  il  est  inutile 
d'insister.  Cette  délicieuse  pastorale  exige  un  quatuor  de  solistes  unissant  à  la 
fraciheur  de  la  voix  un  grand  slvle  et  une  véritable  habileté  vocale.  Dès  lors 
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on  comprend  la  difficulté  de  la  tâche.  Il  faut  pourtant  louer  la  diction  simple 
et  ferme  de  M™  Barthe-Banderali,  qui  chante  cette  grande  musique  en  excel- 
lente musicienne,  et  féliciter  M.  Nicot,  qui  a  su  se  faire  chaudement  applaudir 
dans  plusieurs  passages  du  rôle  d'Acis.  La  partie  chorale  a  marché  avec  son 
ensemble  habituel  et  sa  vigueur  ordinaire.  M.  Bourgault  a  là,  sous  la  main, 
des  voix,  excellentes  et  des  fîmes  pleines  d'un  véritable  zèle  artistique.  A  tout 
ce  monde  il  a  su  communiquer  son  amour  pour  les  œuvres  de  lhendel  et  son 
enthousiasme  pour  ce  héros  de  la  musique;  qu'il  apprenne  maintenant  à  se 
dominer  lui-même  et  se  souvienne  que  la  fougue  du  chef  doit  être  tempérée 
par  le  calme  et  le  sang-froid  du  musicien.  Cette  belle  séance  nous  a  donné 
l'occasion  d'applaudir  Mmo  Charton-Demeur  dans  l'admirable  air  de  la  Fête 
d'Alexandre,  qui  lui  avait  valu  une  si  belle  ovation  au  concert  de  l'Odéon,  et 
qu'on  à  été  heureux  d'entendre  de  nouveau.  Nous  avonsségalemont  écouté  avec 
le  plus  vif  plaisir  la  sonate  en  ut  que  M.  Donjon  a  popularisée  et  qu'il  inter- 
prète en  artiste  de  premier  ordre.  Mais  pourquoi  s'obstine-t-il  à  ne  pas  jouer 
l'introduction  de  cette  belle  œuvre?  Ce  morceau  n'est  pas  moins  remarquable 
que  les  trois  autres  et  complète  la  pensée  du  maître.  C'est  une  grande  faute 
de  l'arracher  ainsi  de  l'ensemble.  En  général,  les  artistes  se  défient  trop 
du  public  et  craignent  toujours  en  lui  servant  quelque  plat  délicat  qu'on  ne 
le  trouve  insipide  et  fade.  C'est  une  erreur  fâcheuse  et  M.  Donjon,  qui  a  été 
très-chaudement  applaudi  et  rappelé  avec  insistance,  doit  le  comprendre  mainte- 
nant mieux  que  personne. 

—  Pour  le  jeudi  saint  M.  Danbé  avait  organisé  un  très-intéressant  concert 
spirituel.  A  côté  de  la  partie  instrumentale  choisie  avec  le  goût  et  lé  tact 
ordinaires,  nous  avons  remarqué  le  Crucipxus  de  la  messe  de  Rossini  et  Vln- 
flamaxetus  de  son  stabat,  deux  morc-eau-x-  superbes  dits  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  sentiment  religieux  par  Mme  Marie  L'héritier. 

—  M.  Jules  Prével,  du  Figaro,  annonce  pour  samedi  19,  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  une  grande  fête  officielle.  M.  Thiers 
y  assisterait  et  l'on  y  entendrait,  entre  autres  éléments  de  belle  et  bonne 
musique,  le  célèbre  virtuose  Planté  concertant  avec  l'orchestre  de  M.  Sauzay. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  F.-A.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  récemment  admis  à  l'Institut  de  France,  comme  membre  étranger, 
est  en  ce  moment  à  Paris.  Il  y  vient  faire  sa  visite  officielle  à  ses  collègues 
du  palais  Mazarin.  On  le  remarquait  au  Conservatoire  le  Vendredi-Saint,  en 
compagnie  du  célèbre  pianiste  Francis  Planté,  dans  la  loge  de  M.  Ambroise 
Thomas  applaudissant  chaleureusement  notre  incomparable  orchestre  et  décla- 
rant une  fois  de  plus  que  nulle  autre  part  on  ne  trouve  une  pareille  réunion 
d'instrumentistes  d'élite. 

—  Sur  une  pressante  dépêche  de  M.  Gye,  Mademoiselle  Albani  a  dû  se  ren- 
dre à  Londres,  afin  de  pouvoir  reparaître  dans  Lucia,  mardi  prochain,  au  théâ- 
tre royal  de  Covent-Garden. 

Mademoiselle  Albani  nous  quitte  sur  son  grand  succès  de  l'Odéon ,  où  elle 
est  venue  chanter,  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  talent,  au  bénéfice  des 
amputés  de  la  guerre.  Elle  avait  été  demandée  par  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  pour  la  réception  officielle  du  19. 

—  Mlle  Marie  Roze  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir,  pendant  un  mois,  fait 
les  beaux  jours  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  C'e^t  dans  Faust  qu'elle  a  paru 
pour  la  dernière  fois  :  «  Elle  a  chanté  cet  opéra,  dit  le  Salut  public,  avec  le 
charmeetlegoûtque  l'on  sait;  rappels  et  applaudissements  ont  été,  comrned'ha- 
bitude,  enthousiastes  et  nombreux,  et  les  abonnés  de  l'orchestre  lui  ont  offert, 
à  la  fin  du  deuxième  acte,  un  énorme  bouquet  symbolique  de  roses  artificielles 
blanches  et  rouges,  tout  enguirlandé  de  rubans  sur  lesquels  des  félicitations  et 
des  compliments  avaient  été  imprimés  en  lettres  d'or.  Mlle  Roze,  d'ailleurs,  est 
la  seule  artiste  parisienne  qui  ait  toujours  fait  recette  ici  et  qui  ait  su  se  faire 
pleinement  accepter  du  public  lyonnais,  si  défiant,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
à  l'égard  des  célébrités  qui  lui  viennent  du  dehors.  »  —  La  charmante  canta- 
trice va  prochainement  se  rendre  à  Londres  pour  y  remplir  ses  engagements 
avec  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  Drury-Lane. 

—  C'était  mardi  dernier  l'anniversaire  de  la  mort  de  Donizetti,  décédé  à 
Bergame,  le  8  avril  1818.  11  était  né  daDs  cette  ville  le  25  septembre  1797. 
C'est  à  ce  compositeur  fécond  que  le  répertoire  français  doit  Lucie,  La  Favorite 
Les  Martyrs,  Don  Sébastien,  la  Fille  du  Régiment  et  Rita  ou  le  MaH  battu. 
Quoique  éclip-é  par  le  génie  de  Rnssini,  Ronrectti  n'en  a  pas  moins  occupé  une 
place  considérable  dans  l'art  conlemporain.  Il  était  doué  d'une  fécondité 
remarquable  et  d'un  talent  d'improvisation  dont  ses  œuvres  ont  malheureuse- 
ment trop  cunseivé  la  trace. 

—  C'est  aujourd'hui  même  l'anniversaire  de  la  mort  d'un  des  plus  grands 
compositeurs  qui  aient  honoré  la  musique.  Né  à  Halle,  le  23  février  1085, 
Georges-Frédéric  Haendel  passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  Londres,  d'où 
sont  datés  ses  principaux  ouvrages.  Aussi,  quoi  qu'il  fut  saxon  d'origine,  les 
Anglais  ont  toujours  considéré  ce  grand  homme  comme  leur  musicien  national. 
Cette  prétention  n'est  pas  d'ailleurs  sans  fondement,  car  il  est  incontestable  que 
le  génie  de  Hœndel  s'est  profondément  modifié  sous  t'influence  des  mœurs  an- 
glaises et  que  dans  ses  œuvres  sacrées  il  s'est  avant  tout  inspiré  du  protestan- 
tisme anglican,  àl'opposé  de  Bach,  qui  appartient  à  lapluspure  orthodoxie  luthé- 
rienne. Ses  meilleurs  ouvrages  néanmoins  ont  ce  caractère  d'universalité  qui 
en  fait  le  patrimoine  commun  de  tous  les  peuples  cultivés  et  qui  par  là  même 
leur  assure  l'immortalité.  Indépendamment  d'une  cinquantaine  d'opéras,  Htendcl 
a  écrit  un  grand  nombre  d'oratorios  dont  les  principaux  sont  :  Eslher,  Deborah, 


Israël  en  Egypte,  Saiil,  Joseph,  Hallliazar,  Judas  Machabèe,  Suzanne,  Salomon, 
Josué  Jephlé  et  le  Messie.  A  ces  chefs-d'œuvre  d'un  prix  inestimable  il  faut 
ajouter  la  pastorale  d'Acis  et  Galathée,  la  Fêle  d'Alexandre,  et  ['Allegro  ed  il  Pensic 
roso,  qui  tiennent  à  la  fois  du  drame  profane  et  sacré  et  qui  forment  avec  ses 
oratorios  sa  véritable  couronne  de  gloire.  Htendel  mourut  à  Eondres,  le 
13  avril  1759,  et  fut  enterré  en  grande  pompe  dans  les  caveaux  de  l'abbaye  de 
Westminster. 

—  L'opinion  que  professe  la  Revue  et  Gazette  musicale  sur  les  mélodies  de 
Paul  Bernard,  est  trop  la  nôtre  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas  in  extenso  : 
«  La  simplicité  et  la  franchise  mélodique  donnent  un  charme  véritable  aux 
couplets:  Ça  fait  peur  aux  oiseaux.  C'est  léger,  coquet  et  piquant.  La  phrase 
musicale  est  coupée  et  construite  de  la  manière  la  plus  naturelle,  et  ce  man- 
que d'apprêt  n'implique  aucunement  le  manque  de  distinction  :  c'est  aussi  le 
propre  des  plus  ravissantes  mélodies  de  Monsigny  et  des  maîtres  de  l'ancien 
opéra-comique  français,  que  Paul  Bernard  semble  affectionner  et  qu'il  a  dû 
étudier-:  on  pourrait  plus  mal  choisir  ses  modèles.  Il  nous  est  revenu  que  Ça 
fait  peur  aux  oiseaux  a  dès  son  apparition  rencontré  le  succès  :  nous  serions 
étonné  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Dans  les  trois  mélodies,  le  Nid  d'amour,  le 
Renouveau  et  Souvenirs,  Paul  Bernard  a  été  son  propre  poète.  Il  manie  le 
vers  avec  aisance;  il  trouve  le  mot  juste,  le  trait  qui  porte,  ses  périodes  sont 
agréablement  cadencées,  sa  phrase  et  ses  rimes  bien  venues.  Les  qualités 
musicales  que  nous  signalons  plus  haut  se  retrouvent  encore  ici  :  elles  sont  de 
celles  qui  se  perdent  peu,  parce  qu'elles  ne  sont  point  acquises.  Nous  signale- 
rons particulièrement  le  Renouveau,  où  semble  courir  lasève  printanière  ;c'estune 
idylle  pleine  de  fraîcheur,  et  dans  le  texte  et  dans  sa  mélodieuse  traduction.  » 

—  Un  de  nos  plushabiles  facteurs,  M.  Amédée  Thiboust,  avait  réuni  dernièrement 
un  grand  nombre  d'amis,  pour  l'audition  de  ses  pianos  nouveau  modèle,  qui  vont 
représenter  l'industrie  française  à  l'exposition  de  Vienne.  Ce  sont  MM.  Lavi- 
gnac  et  Lack  qui  ont  servi  de  parrains  à  ces  excellents  instruments  et  qui  en 
ont  fait  valoir  les  ressources  et  les  qualités. 

—  C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  à  Marseille  la  première  représenta- 
tion de  Pétrarque,  le  grand  opéra  de  M.  Duprat.  Toute  la  presse  parisienne  est 
invitée  à  cette  solennité  artistique,  par  M.  Husson,  directeur-gérant  du  théâtre 
de  Marseille.  C'est  le  cas  d'aller  faire  un  tour  dans  la  colonie  phocéenne,  etnous 
espérons  bien  que  les  jeunes  critiques,  qui  se  sont  prestement  dirigés  Sur 
Bruxelles  pour  assister  àla  première  du  Tannhauser,  ne  manquerontpas  l'occa- 
sion de  prouver  que  l'art  national  leur  est  aussi  cher  que  la  musique  allemande. 

A  ce  sujet,  notre  correspondant  de  Marseille  nous  envoie  les  détails  suivants  : 

La  première  représentation  de  Pétrarque  est  décidément  fixée  pour  le  16 
de  ce  mois.  Les  répétitions  à  orchestre  ont  révélé  chez  M.  Duprat  une  main 
exercée  et  parfaitement  sûre  d'elle  même  dans  l'art  difficile  de  l'orchestration. 
Cette  hardie  tentative  de  décentralisation  parait  devoir  être  suivie  de  plusieurs 
'  autres.  On  annonce  un  opéra-comique,  les  Pirates  du  Nord,  et  le  Théâtre  du 
Gymnase  où  s'affirme  chaque  jour  le  succès  du  Capitaine  Massacrini  de  Pom- 
posi,  va  bientôt  mettre  à  l'étude  l'opérette  inédite  de  M.  Jules  Chastan  Don 
José  de  Guadiana.  D'autre  part,  M.  Edmond  Audran,  compositeur  de  talent  et 
très-populaire  dans  le  Midi,  prépare  une  Messe  solennelle  à  grand  orchestre  à 
l'église  de  Saint-Joseph,  où  il  est  maître  de  chapelle,  à  l'occasion  de  la  fête 
patronale  de  la  dite  église,  le  Saint-Roch  de  Marseille  pour  la  musique.  Cet 
important  ouvrage  sera  exécuté  par  150  artistes.  Le  but  du  compositeur,  après 
avoir  entendu  son  œuvre  dont  le  monde  dilettante  de  Marseille  attend  beau- 
coup, est  d'aller  la  faire  entendre  à  Paris,  vers  le  commencement  de  l'hiver 
prochain.  Cette  solennité  musicale  et  religieuse  aura  lieu  le  3  mai. 

Mademoiselle  Céline  Montalànt,  qui  retourne  à  Paris,  vient  de  faire  ses 
adieux  au  public  marseillais  dans  la  Papillone.  La  salle  du  Gymnase  était 
trop  étroite  pour  contenir  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  corridors  et  les  esca- 
liers. Les  artistes  de  ce  théâtre  ont  offert  à  mademoiselle  Montalànt  une  statue 
en  bronze.  Le  spectacle  s'est  terminé  à  deux  heures  du  matin,  par  la  Chanson 
de  Fortunio,  d'Offenbach,  fort  bien  interprétée  par  mademoiselle  Julia  Georges. 

Au  Conservatoire,  très-belle  exécution  de  la  Messe  Solennelle  de  Rassini, 
par  les  artistes  du  Grand-Théâtre.  Mllles  Arnaud,  Le  Bel  et  Etienne,  ainsi  que 
MM.  Mareux  et  Henry,  ont  tous  eu  leur  part  d'applaudissements. 

Le  piano  tenu  par  M.  Signoret,  l'Harmonium  par  M.  Ginouvès  et  les  chœurs 
sous  l'habile  direction  de  M.  Colin,  professeur  au  Conservatoire,  ont  parfaite- 
ment secondé  les  solistes.  Après  la  Messe  Solennelle,  Mmc  Arnaud  a  fait  entendre 
la  Charité  de  Faure,  ainsi  que  YAm  Maria  de  Gounod  avec  solo  de  violon  par 
M.  Grobet,  Mm"  Le  Bel  a  chanté  avec  beaucoup  de  style  etdelargeurl7;i/!amnia(«s 
au  Stabat  de  Rossini.  Ce  concert,  organisé  par  M.  Rampa,  flûtiste  du  Grand- 
Théâtre,  qui  a  exécuté  un  concertino  religieux  de  sa  composition,  restera  une 
des  plus  belles  soirées  de  la  saison  musicale. 

Le  même  soir,  le  pianiste  belge  Henry  Logé,  venant  de  Nice,  qui  avait 
groupé  autour  de  lui  le  violoncelliste  Casella  et  Al.  Millon,  professeur  de  violon 
au  Conservatoire,  s'est  fait  particulièrement  applaudir  dans  la  Rapscdie  alla 
Zingarczza  de  Liszt,  la  Huitième  Grande  Polonaise  de  Chopin,  ainsijque  dans  le 
final  de  la  sonate  appassionala  de  Beethoven.  Jules  Santach. 

—  La  société  Sainte-Cécile  de.  Lyon,  dont  M.  Hollzem  est  le  fondateur- 
directeur,  a  donné  le  23  mars  un  concert  superbe  dont  Etir,  l'oratorio  de  Men- 
delssohn,  occupait  toute  la  seconde  partie.  L'orchestre,  composé  d'artistes  et 
d'amateurs,  a  bravement  fait  son  devoir  et  a  rivalisé  de  zèle  et  de  talent  avec 
les  solistes  et  les  chœurs.  Ajoutons  un  détail  éloquent:  la  recette  a  dépassé 
10,000  francs  dont  la  moitié  était  d'avance  consacrée  à  des  œuvres  de  bien- 
faisance. 
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—  On  signale  à  Lyon  le  début  d'un  ténor,  M.  Bréniond,   qui  présente  sur- 
tout cela  de  singulier  qu'il  était  cor  solo  dans  l'orchestre  lorsqu'il  s'est  décou-  " 
vert  une  voix  qui  peut  le  mener  loin.  Bon  courage  au    eune  artiste. 

—  La  Société  Sainte-Cécile  de  Bordeaux  vient  de  faire  exécuter,  à  l'église 
Notre-Dame,  le  Stabat  Mater  de  M.  Poil  da  Silva,  qui  a  obtenu  le  1er  prix  au 
concours  ouvert  par  cette  Société.  Toute  la  presse  bordelaise  est  d'accord  pour 
féliciter  l'auteur  de  cette  œuvre  d'un  sentiment  austère  et  profond.  L'instru- 
mentation et  les  voix  sont  traitées  d'une  manière  remarquable,  les  chœurs  et 
l'orchestre,  sous  l'habile  direction  de  MM.  Varney  et  Sarreau,  l'ont  dignement 
interprétée. 

—  Les  succès  de  Mademoiselle  Franchino  au  Théâtre-Italien  de  Nice  ont  été 
tels  qu'elle  se  fait  décidément  cantatrice  italienne.  Son  engagement  pour  Milan 
vient  d'être  signé. 

—  Un  concert  fort  intéressant  vient  d'être  donné  à  Nantes,  dans  la  salle  de  la 
société  des  Beaux-Arts,  par  MM.  Alphonse  Weingaertner.  Outre  les  succès  rem- 
portés, par  ces  deux  virtuoses, constatons  l'heureux  début  d'une  société  d'ama- 
teurs qui  s'est  fait  applaudir,  en  exécutant,  sous  la  direction  de  M.  Weingaertner 
plusieurs  morceaux  symphoniques.  On  sait  dans  quel  désarroi  sont  la  plupart 
de  nos  orchestres  de  province  par  suite  des  mauvaises  affaires  de  nos  directions 
théâtrales.  11  ne  saurait  donc  y  avoir  d'entreprise  artistique  plus  louable  que 
de  réveiller  le  goût  de  la  musique  d'orchestre  chez  les  amateurs.  Espérons 
que  grâce  aux  courageux  efforts  de  M.  Weingaertner  et  de  sa  jeune  phalange, 
Nantes  sera  désormais  en  possession  d'un  orchestre  indépendant. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui  dimanche,  de 
Pâques,  à  8  1/2  heures  de  soir,  un  concert  spirituel  dont  voici  le  programme  : 
1°  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  ;  2°  Kyrie  et  Gloria  de  la  Se  messe  de 
M.  Verrimst;  3°  Adagio  du  septuor  de  Beethoven;  4"  Sanctus  et  Benedictus  de 
la  messe  en  si  bémol  de  Haydn  et  5°  Fragments  symphoniques  du  Songe  d!une 
nuit  d'été  de  Mendelssohn.  C'est  la  répétition  de  la  séance  du  Vendredi-Saint. 

La  Société  des  Concerts  donnera  les  dimanches  20  et  27  avril,  à  2  heures, 
deux  concerts  supplémentaires. 

MM.  les  abonnés  de  la  série  des  concerts,  numéros  impairs,  qui  désirent 
conserver  leurs  places  pour  le  20  avril,  sont  priés  d'en  faire  retirer  les  coupons 
le  jeudi  17  avril,  de  midi  à  4  heures  ;  passé  ce  délai,  on  en  disposera. 

MM.  les  abonnés  de  la  série  des  concerts,  numéros  pairs,  qui  désirent  conser- 
ver leurs  places  pour  le  27  avril,  sont  priés  d'en  faire 'retirer  les  coupons  le 
jeudi  24  avril,  de  midi  à  4  heures;  passé  ce  délai  on  en  disposera. 

—  Voici  le  programme  de  la  deuxième  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme, 
fixée  au  lundi  de  Pâques,  14  avril,  2  heures,  dans  la  grande  salle  du  Conser- 
vatoire :  1°  Quatuor  en  si  mineur  de  Mendelssohn,  exécuté  par  MM.  F.  Planté, 
Alard,  Trombetta  et  Franchomme;  2°  Andante  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart, 
chanté  par  Mme  Carvalho;  3°  78e  quatuor  de  J.  Haydn,  exécuté  par  MM.  Alard, 
Ch.  Dancla,  Trombetta  et  Franchomme;  4°  lre  ballade  de  Chopin,  Gavotte  de 
Gluck  (transcrite  par  M.  Planté)  et  Scherzo  de  la  sonate  en  si  bémol  de  Chopin 
(redemandés),  rondo  final  de  la  3e  grande  sonate  de  Weber,  exécutés  par 
M.  Francis  Planté;  5°  Pur  dicesti  (Parle  encore),  ariette  de  Lotti  (1700)  et  la 
Marchande  d'oiseaux  de  Jomelli,  (1732)  morceaux  extraits  des  Gloires  de  l'Italie 
de  MM.  Gevaert  et  Wilder,  chantées  par  Mme  Carvalho;  6°Adagio  et  allegretto 
avec  variations  du  trio  (Op.  11)  de  Beethoven.  La  3e  et  dernière  séance  aura 
lieu  le  mercredi  soir,  23  ayril,  à  8  heures  et  demie.  Toutes  les  places  ayant 
été  louées  à  l'avance  pour  les  trois  séances,  le  programme  ne  sera  point 
affiché.  Il  sera  délivré  aux  abonnés  dans  la  salle  du  Conservatoire. 

—  Mercredi  16  avril  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  salle  Pleyel,  concert 
donné  par  M.  Alexandre  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité,  avec  le  concours  de 
Mllos  Vidal  et  Wagner,  MM.  Maurin,  Chevillard,  Sainl-Saëns,  Archainbaud  et 
Marlois. 


—  Jeudi  17  avril,  M.  Deslandres  donnera  à  la  salle  Herz,  à  2  heures  pré- 
cises, une  grande  matinée  musicale  pour  l'audition  de  ses  œuvres.  Les  artistes 
qui  prêteront  leur  concours  à  M.  Deslandres  sont  :  Mme  Peudefer,  Mlle  Marietti 
et  MM.  Troy,  Geraizer  et  Lary  pour  la  partie  vocale,  MM.  Lebrun,  Norblin, 
Mohr,  Prumier,  Thomé,  Maton  et  Verrimst  pour  la  partie  instrumentale. 

—  Lundi'21  avril,  salle  Erard,  concert  de_M.  Henry  Logé. 

—  Le  mardi  22  avril,  dans  la  Salle  Erard,  concert  annuel  de  M.  L.-L.  Dela- 
haye,  avec  le  concours  de  Mlle  Singelée,  de  MM.  Hermann-Léon,  Withe,  Holl- 
mann  et  Frantzen. 

—  On  annonce,  pour  le  24  courant,  une  grande  solennité  à  la  salle  Erard, 
au  bénéfice  d'un  artiste,  avec  le  concours  de  Mmes  Clotilde  Collas,  Monnier- 
Legenisel,  Galli-Marié,  Priola,  Ducasse;  MM.  Deloffre,  Legenisel,  Duchesne, 
Lhérie,  Coppel,  Ponchard,  Bach,  Raoult,  Sainte-Foy,  Barnolt,  Ismaël,  Duver- 
noy,  Melchissédec ,  Bouhy,  Thierry,  Nathan,  Bernard,  Teste,  Davoust  et 
Neveu. 

—  Aujourd'hui  l'ouverture  de  l'Alcazar  d'été  sous  la  direction  de  M.  Fré- 
déric Vergeron. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne 


EXAMEN  DE  CONSCIENCE  D'UNE  JEUNE  FILLE 

Prix  net  :  1  fr.  par  Prix  net  :  1  fr 

GUSTAVE    NADAUD 

En  vente  chez  DURAND,  SCHOENEVERK  et  O,  4,  place  de  la  Madeleine. 


DEUXIEME  RECUEIL  DES  INTIMITES 

Le  recueil  net  :  6  fr.  par  Lé  recueil  net  :  6  fr. 

A.-E.  VAUCORBEIL 


7.  La  Chimère S  fr. 

8.  L'Allégresse 5  — 

9.  Le  Flot 3  — 


10.  Scherzando 5  fr. 

11.  Le  Poulailler 3  — 

12.  A  la  Flamande 5  — 


A    L'OCCASION 


PETES      IDE      PAQUES 

Nous  recommandons  à  nos  Abonnés  le  Bon  de  Photographie  renfermé 
dans  le  numéro  de  ce  jour,  leur  donnant  droit  à  un  PORTRAIT  richement 
exécuté,  pour  le  prix  exceptionnel  de  5  francs  au  lieu  de  20  francs. 

PHOTOGRAPHIE    E.     BARON 

Rue  de  Rambuteau,  82 

ENTRE    LA    RUE    MONTMARTRE    ET    LE     BOULEVARD    SÉBASTOPOL 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Cie,  éditeurs 


G-AYOTTE    DE    GLUCK 


TRANSCRIPTIONS  DU  MEME  AUTEUR  : 

MENUET  DE  BOCCHEBINI 

N°  1.  Éd.  de  concert  —  N°  2.  Éd.  de  salon 

ANDANTE  DE  MOZART 
Ouverture  de  Sémiramis 


(Extraite  d'IPHIGÉNIE  EN  ATJLIDE) 

TRANSCRIPTION    VARIÉE    POUR     PIANO 


TRANSCRIPTIONS    DU   MÊME    AUTEUR    : 

TROIS  OUVERTURES  DE  WEBER 

1.  Freischiitz 

2.  Euryanthe 

3.  Oberon. 


Ù 


Exécutée   par   lui   au   Conservatoire   (Séances  Alard-Franchomme) 

N»  1.  Édition  de  Concert.  Prix  :  6  fr.  —  N°  2.  Édition  de  Salon.  Prix  :  6  fr. 


2232.  —  39°  ANNÉE.  —  N°  21.  PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES  Dimanche  20  A\ril  1873. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER      , 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  I1EUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (8*  article),  Arthur  Pougin. —  II.  Semaine  théâ- 
trale :  la  Marie-Magdeleine  de  Jules  Massenet,  Victor  Wilder  ;  nouvelles, 
H.  Moreno  —  III.  Petits  mémoires  du  parterre  (2»  article)  P.  Lacoue.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

GAVOTTE  DE  GLUCK 

extraite  d'Iphigénie  en  Aulide,  transcription  de  Francis  Planté,  exécutée  par 

lui  au  Conservatoire  (Séances  Alard-Franchomme).  Suivra  immédiatement  :  la 

polka  des  Yeux  doux,  de  Joseph  Strauss  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
une  nouvelle  mélodie-valse  de  J.-B.  Wekerlin  intitulée  :  LES  ENFANTS.  Suivra 
immédiatement  :  Ça  fait  peur  aux  oiseaux,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire, 
musique  de  Paul  Bernard. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE    ET    SES   OEUVRES 


VI. 

L'existence  du  Chalet  se  lie  à  celle  d'une  Bonne  Fortune,  comme 
on  va  le  voir  d'après  les  notes  d'Adam  lui-même  : 

Quelques  jours  après  la  première  représentation  d'une  Bonne  Fortune, 
M™  Boulanger  donna  à  l'Odéon  une  grande  représentation  à  son  bénéfice.  On 
y  joua  des  chefs-d'œuvre.  Mme  Damoreau  s'y  montra  sous  les  traits  de  Chérubin 
■dans  le  Mariage  de  Figaro.  Je  fus  assez  heureux  pour  qu'une  Bonne  Fortune 
fût  choisie  par  la  bénéficiaire  pour  figurer  dans  ce  beau  programme.  Scribe 
assistait  à  ce  spectacle;  il  fut  enchanté  de  ce  petit  ouvrage,  se  rappela 
la  promesse  qu'il  m'avait  faite  et  vint  me  proposer  le  Chalet,  qu'il  me  confia 
malgré  Mélesville  et  avec  les  conditions  que  j'ai  déjà  dites. 

Ces  conditions  étaient  assez  dures.  Adam  dit  ailleurs,  en  effet: 
«  J'avais  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  à  succès,   lorsque  Scribe 


consentit,  sur  les  instances  de  Crosnier,  à  me  confier  le  poëme 
du  Chalet.  Mélesville  ne  voulait  pas  y  consentir;  aussi  me  fut-il 
imposé  comme  condition  que  je  ne  toucherais  qu'un  tiers,  au  lieu 
de  moitié,  des  droits  d'auteur!  ».  Ainsi,  pour  son  ouvrage  le  plus 
populaire,  pour  celui  qui  a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations et  qui  n'a  jamais  quitté  le  répertoire,  pour  celui  qui 
a  fondé  sa  réputation  et  qui  est  l'un  de  ses  meilleurs  titres  à 
l'estime  des  artistes  et  à  la  reconnaissance  du  public,  Adam  s'est 
vu,  on  peut  le  dire,  frustré  d'une  partie  de  ses  droits  !  En  garda- 
t-il  rancune  à  Mélesville  ?  ce  qui  serait  d'ailleurs  concevable.  Je 
ne  sais;  mais  ce  que  je  puis  constater,  c'est  que  ce  fut  la  dernière 
fois  qu'il  collabora  avec  lui.  Toutefois,  ce  qu'Adam  néglige  de  dire, 
c'est  que  l'appui  de  l'excellent  vaudevilliste  Dupeuty  fut  loin  de 
lui  être  inutile  en  cette  circonstance.  Son  ancien  collaborateur 
Dupenty,  avec  qui  il  avait  fait  Monsieur  Botte,  le  Hussard  de  Fels- 
heim,  les  trois  Cantons,  l'Anonyme,  était  devenu  l'associé  de 
Crosnier  dans  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  et  ses  instances  en 
fayeur  d'Adam  ne  furent  pas  étrangères  à  la  détermination  de 
Scribe,  que  le  succès  d'une  Bonne  Fortune  vint  accélérer.  C'est 
donc  en  partie  à  cet  ami  dévoué  et  désintéressé,  qui  avait  foi 
dans  son  talent  et  dans  son  avenir,  qu'Adam  fut  redevable  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  son  premier  triomphe.  —  Laissons-lui 
maintenant  la  parole  : 

J'acceptai  la  pièce  avec  empressement,  parce  qu'elle  me  semblait  musicale, 
mais  j'étais  loin  d'en  sentir  la  valeur  et  de  prévoir  le  succès  qu'elle  aurait  un 
jour.  Déjà  plusieurs  fois  on  avait  tenté  de  mettre  au  théâtre  ce  sujet,  qui 
appartenait  à  Goethe,  et  jamais  on  n'y  avait  réussi.  Par  un  hasard  singulier, 
le  premier  air  que  j'avais  composé  pour  le  théâtre  avait  été  écrit  pour  un 
vaudeville  joué  sans  succès  au  Gymnase,  sur  le  même  sujet  que  le  Chalet.  Un 
mauvais  souvenir  m'en  était  resté,  et  je  ne  compris  pas  à  la  lecture  l'extrême 
habileté  avec  laquelle  Scribe  avait  sauvé  le  danger  de  la  situation.  Dans  la 
pièce  de  Goethe,  c'est  un  amant  rebuté  qui  vient  s'installer  chez  la  jeune  fille, 
et  qui  brise  tout  pour  lui  faire  comprendre  le  danger  de  l'isolement.  En  faisant 
de  l'amant  le  frère  de  la  jeune  fille,  Scribe  allait  au  devant  des  scrupules  du 
public  français. 

Si  Adam  ne  comprit  pas,  de  prime  abord,  tout  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  du  livret  du  Chalet  au  point  de  vue  musical,  il  ne 
fut  pas  plus  heureux,  dans  le  premier  moment,  sous  le  rapport 
de  l'inspiration.  Jamais  pièce  ne  fut,  pour  lui,  si  difficile  à  mettre 
sur  le  métier,  et  il  trouvait  son  imagination  si  rebelle  qu'il  déses- 
pérait d'en  venir  jamais   à    bout.  Ce  ne  fut,  heureusement,  que 
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l'affaire  de  quelques  jours  ; .  mais  il  est  curieux  de  lui  voir  faire 
lui-même  l'aveu  de  son  impuissance  momentanée: 

Après  la  lecture  au  théâtre,   je  rentrai  chez  moi  et  je  mis  au  piano. 

Peut-être  voulais-je  trop  bien  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  pendant 
trois  jours  je  ne  pus  accoucher  de  la  plus  misérable  idée.  Le  soir  du  troisième 
jour,  je  me  couchai,  pleurant  comme  un  enfant,  persuadé  que  c'en  était  fait  de 
ma  carrière  de  compositeur,  et  que  j'avais  dépensé  toute  la  somme  d'idées  que 
le  ciel  m'avait  départie.  Cependant,  je  savais  que  Crosnier,  qui  venait  de 
prendre  la  direction,  était  pressé  de  faire  débuter  Inchindi,  qu'il  payait  fort 
cher.  En  me  confiant  ce  poème,  il  m'avait  dit:  —  «  Dépêchez-vous!  »  Je  me 
levai  le  lendemain,  plus  désespéré  que  la  veille.  «  Allons!  me  dis-je.  Essayons 
encore.  Fouillons  dans  ce  que  j'ai  fait  et  qui  n'est  pas  connuàParis;  peut-être  y 
trouverai-je  quelque  chose.  »  Mes  regards  tombèrent  alors  sur  le  manuscrit  de 
mon  ballet  de  Faust.  Une  danse  de  démons  pouvait  convenir  à  un  cœur  d'orgie. 
J'essayai  d'adapter  la  musique  aux  paroles,  elle  n'allaient  pas.  J'en  fis  d'autres, 
et  je  composai  ces  deux  vers  ridiculement  célèbres,  et  qu'on  a  tant  reprochés 
à  Scribe  : 

Du  vin,  du  rhum,  et  puis  du  rac, 

Ça  fait  du  bien  à  l'estomac 

Je  trouvai  dans  ma  scène  d'Ariane  des  fragments  de  mon  introduction.  A 
partir  de  ce  moment,  tout  alla  comme  par  enchantement.  Je  fis  dans  la  même 
journée  les  couplets  :  Dans  le  service  de  l'Autriche,  et  terminai  le  grand  morceau 
dans  la  soirée.  Le  lendemain,  grâce  au  souvenir  de  quelques  airs  nationaux, 
que  j'avais  rapportés  de  Suisse,  j'écrivis  l'introduction  de  l'ouverture  et  les 
couplets:  Dans  ce  modeste  et  simple  asile.  Mon  imagination  s'était  échauffée, 
je  n'eus  plus  besoin  d'aller  chercher  dans  mes  oeuvres  passées,  oubliées  ou 
inconnues,  et  le  quinzième  jour  ma  partition  était  terminée,  instrumentée  et 
remise  à  la  copie. 

Surtout  si  l'on  prend  en  considération  les  tâtonnements  et  les 
hésitations  du  premier  moment,  c'était  aller  bon  train  que  d'écrire 
complètement  une  partition  de  cette  importance  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  Cela  revient  à  dire  que  ceux  qui  ont  si  aigrement 
reproché  à  Adam  la  rapidité  avec  laquelle  il  produisait  n'ont,  pas 
tenu  compte  de  son  tempérament.  Qu'il  réussît  ou  non,  qu'il  fit 
bien  ou  mal,  il  lui  fallait  écrire  vite,  et  écrire  toujours.  Il  eût 
pâli  six  mois  sur  un  ouvrage  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  meilleur,  — 
au  contraire.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  partitions  les  plus 
estimées  et  les  plus  dignes  de  l'être,  le  Chalet,  Giralda,  le  Toréador, 
Si  j'étais  Roi,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  ont  été  écrites 
en  courant,  tout  comme  leurs  sœurs  moins  fortunées.  Et  cepen- 
dant, peut-on  dire  que  celles-là  ne  paraissent  pas  bien  travaillées, 
et  bien  polies?  Elles  ne  l'étaient  pourtant  pas  plus  que  les  autres, 
et  nous  en  avons  une  preuve  ici;  elles  étaient  mieux  venues, 
voilà  tout.  Adam  était  un  peu  de  la  race  de  ces  grands  improvi- 
sateurs italiens,  pour  lesquels  la  production  incessante  était  une 
sorte  de  nécessité,  de  besoin  de  nature,  et  qui,  par  ce  fait, 
n'étaient  pas  toujours  inspirés  d'une  façon  également  heureuse. 
Il  faut  pardonner  leurs  faiblesses  aux  artistes  ainsi  doués,  et  les 
accepter  comme  ils  sont.  Si,  en  tout  état  de  cause,  certaines  de 
leurs  œuvres  sont  imparfaites,  ils  nous  procurent,  avec  les  autres, 
assez  de  jouissances  pour  que  nous  ne  nous  croyions  pas  tenus 
de  leur  jeter  la  pierre  et  de  pester  après  eux  plus  que  de  raison. 
Mais  revenons  au  Chalel.  Comme  Adam  terminait  sa  partition, 
son  cher  maître,  notre  immortel  Boieldieu,  revenait  d'Italie,  où  il 
avait  été  faire  un  voyage  que  nécessitait  l'état  bien  chancelant  de 
sa  santé.  Ce  voyage  n'avait  pas  eu,  malheureusement,  l'heureux 
résultat  qu'on  en  espérait,  et  l'illustre  artiste  revenait  presque 
aussi  malade  qu'à  son  départ.  «  Son  affection  de  larynx  'était 
augmentée,  nous  dit  Adam;  il  ne  pouvait  parler,  et  écrivait  sur 
une  ardoise.  Sitôt  ma  partition  terminée,  je  me  rendis  à  Jarv, 
jolie  campagne  qu'il  s'était  plu  à  embellir,  et  qu'il  habitait.  Je  lui 
jouai  tout  mon  Chalet.  Il  en  fut  si  content  qu'il  m'écrivit:  J'irai 
à  la  première  !  Je  n'osais  l'espérer.  Je  le  voyais  si  malade  !  Les 
répétitions  allaient  grand  train,  l'exécution  ne  laissait  rien  à  désirer. 
La  première  représentation  eut  lieu  le  25  septembre  1834.  Boieldieu 
y  assista.  Ce  fut  sa  dernière  sortie!  Après  la  pièce,  j'allai  à  lui. 
II  m'embrassa,  et  me  traça  sur  son  ardoise  ces  mots  qui  se  sont 
gravés  dans  ma  mémoire  comme  le  plus  bel  éloge  que  j'aie  jamais 
reçu:  Je  voudrais  que  cette  musique  fût  de.  moi.  Merci,  ami,  de 
cette  bonne  soirée  (1). 

Il  m'est  arrivé  d'entendre  certains  artistes,  d'ailleurs  fort  esti- 
mables et  très-distingués,  traiter  le  Chalet  avec  sans  façon   et  lui 

(1)  Boieldieu  expirait  quinze  jours  plus  tard,  le  10  octobre  183-i. 


appliquer  Tépithète  dédaigneuse  <ï  opéra-pont-neuf.  .  Opéra-pont- 
neuf!  Pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Parce  qu'Adam,  obéissant  à  son 
inspiration,  se  laissant  doucement  porter  sur  les  ailes  de  son  ima- 
•  gination,  particulièrement  généreuse  en  ce  moment,  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  lutter  contre  elle,  a  laissé  sans  scrupule  les  motifs 
s'unir  aux  motifs.,  les  idées  se  succéder  et  s'accumuler,  -sans 
prendre  la  peine  de  les  travailler  plus  que  de  raison,  de  les  habiller 
d'un  vêtement  plus  ou  moins  fugué,  de  les  envelopper  de  contre- 
point et  de  les  surcharger  d'imitations?  Mon  Dieu,  il  nous  donnera 
plus  lard  des  preuves  suffisantes  de  son  savoir  sous  ce  rapport, 
et  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple  je  citerai  le  Toréador,  qui  est 
assurément  l'un  des  plus  jolis  modèles  qu'on  puisse  trouver  de 
musique  à  la  fois  inspirée,  élégante  et  scolastique,  si  l'on  veut 
me  passer  l'expression.  Il  n'a  pas  visé  si  loin  ni  si  haut,  il  est 
vrai,  dans  le  Chalet,  et  s'est  contenté  d'écrire  un  ouvrage  charmant, 
mélodique  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  excellent  sentiment  scénique, 
orchestré  avec  une  rare  finesse,  et  d'une  facture  après  tout  très- 
honorable.  Et  quant  aux  détails,  j'exprimerai  l'avis  qu'on  rencontre 
encore  dans  le  Chalet  certaines  qualités  qui  ne  paraissent  point  si 
communes  et  ne  sont  point  le  fait  du  premier  venu  :  il  me  semble 
que  l'air  de  Max  est  écrit  avec  un  grand  style  et  prend,  dès  le 
début  du  récitatif,  je  devrais  dire  dès  la  ritournelle,  une  allure' 
très-mâle  et  très-caractéristique  ;  que  les  chœurs  sont  traités  de 
main  d'ouvrier,  et  déploient  une  rare  sonorité;  que  certains 
fragments,  entre  autres  le  duo  de  Daniel  et  de  Bettly,  sont 
empreints  d'une  émotion  très-pénétrante,  et  qu'Auber  lui-même 
n'a  jamais  connue. . .  N'est-ce  donc  rien  que  tout  cela,  et  si  l'on 
y  joint,  avec  la  verve  qui  le  caractérise  de  l'un  à  ^l'autre  bout, 
celte  sève  vigoureuse  d'inspiration  que  quelques-uns  lui  reprochent 
d'une  façon  si  singulière,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  conclure  que 
le  Chalet  est  une  œuvre  vraiment  remarquable,  d'une  valeur 
toute  particulière,  et  qui  a  bien  mérité  le  succès  qui  depuis  -qua- 
rante ans  ne  l'a  pas  abandonnée? 

On  pourrait,  d'ailleurs,  répondre  aux  renchéris. qui  font  fi  du 
Chalet  avec  ce  mot  de  Boieldieu  :  «  Je  voudrais  que  cette  musique 
fût  de  moi.  »  Mais  les  ultra-difficiles  mettraient  peut-être  Adam 
et  Boieldieu  dans  le  même  sac.  Ils  sont  ainsi  faits,  nos  jeunes 
dédaigneux.  J'opposerai  cependant  à  leur  dédain  l'opinion  d'un 
maître  qu'ils  auront  moins  de  raisons  de  récuser,  car  ils  ne  pour- 
ront pas  dire  de  celui-là  que  ce  n'était  pas  un  artiste  réfléchi,  qui 
se  laissait  entraîner  sans  vergogne  à  l'intempérance  de  son  ima- 
gination. Je  veux  -parler  d'Halévy,  —  et  l'on  vo.udra  bien  me 
faire  l'honneur  de  croire  qu'en  en  parlant  ainsi  que  je  le  fais,  je 
n'agis  pas  moi-même  en  vue  d'amoindrir  son  immense  valeur;  je 
suis  seulement  de  ceux  qui  admettent  qu'on  peut  faire  de  bonne 
musique  de  diverses  façons,  et  que  dans  cet  art,  pas  plus  que  dans  les 
autres,  les  génies  ne  sont  pas  tous  semblables.  Or,  on  n'a  qu'à  lire 
la  notice  qu'Halévy  écrivit  sur  Adam  en  sa  qualité  de  secrétaire- 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  pour  connaître  son  senti- 
ment à  l'égard  de  l'artiste,  au  point  de  vue  général,  en  même 
temps  que  son  opinion  sur  le  Chalet,  au  point  de  vue  particulier. 

Halévy,  lui,  ne  ■méprisait  ni  Boieldieu,  ni  Adam,  ni  même  la 
mélodie;  témoin  ce  passage  de  sa  notice:  —  «...  ce  qui  est 
bizarre,  dit-il  en  parlant  de  la  jeunesse  d'Adam,  c'est  qu'Adam, 
dont  le  talent  naturel  et  gracieux  avait  dévié  sous  l'influence 
d'études  mal  commencées  et  mal  dirigées,  ne  se  plaisait  alors  qu'au 
milieu  des  modulations  les  plus  obscures  et  les  plus  tourmentées. 
Boieldieu  le  dégagea  du  labyrinthe  où  il  s'était  égaré,  et  le  ramena 
à  la  mélodie,  qu'il  avait  méconnue.  Il  l'initia  à  son  goût  et  à  ses 
préférences.  Il  fut  son  maître,  son  guide  et  son  ami.  Certes, 
Adam  avait  l'instinct  du  théâtre,  et  il  aurait  toujours  retrouvé  la  $ 
route  qu'il  avait  perdue  ;  mais  Boieldieu  lui  évita  de  plus  longs 
détours;  il  ranima  l'inspiration  languissante,  étouffée;  il  le  rendit 
à  lui-même.  Quelque  indépendant,  quelque  spontané  que  puisse 
être  le  talent,  il  est  toujours  un  peu  le  fils  du  maître;  l'esprit,  la. 
grâce  peuvent  se  transmettre  par  une  sorte  d'hérédité;  on  ne 
copie  pas  le  maître,  mais  on  l'aime  ;  on  ne  le  suit  pas,  on  marche 
à 'ses  côtés.  On  trouve  dans  plus  dliihe  œuvre  d'Adam,  non  point 
des' traces  d'une  imitation  timide,  qui  se  déguise  sans  pouvoir  se 
cacher,  niais'  d'heureux  témoignages  d'une  filiation  avouée  qui  se, 
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montre  au  grand  jour.  Le  génie  qui  dicta  la  Dame  blanche  protégea 
souvent  d'un  regard  favorable  le  jeune  et  brillant  auteur  du 
Chalet.  » 

Plus  loin,  après  avoir  parlé  du  voyage  d'Adam  en  Angleterre, 
Halévy  ajoute  :  —  «  Il  revint  en  France,  écrivit  plusieurs  ouvrages 
avec  la  facilité  qui  lui  était  naturelle,  et  donna  enfin,  en  1834, 
l'ouvrage  charmant  qui  devait  assurer  sa  réputation,  le  Chalet, 
toujours  au  répertoire,  toujours  en  possession  de  la  faveur  du 
public  et  qu'on  entendra  toujours  avec  ce  plaisir  qui  ne  s'épuise 
pas,  que  donne  la  musique  vraie,  naturelle  expressive.  L'effet  de 
cet  ouvrage  fut  spontané,  et  le  Chalet,  dès  son  apparition,  fut  classé 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  du  genre.  —  Il  y  a  dans  le  domaine 
de  la  musique  de  riantes  et  fraîches  vallées,  où  se  plait  la  muse 
des  accords  tempérés.  C'est  cette  muse  qui  inspirait  Adam,  et  lui 
dictait  des  chants  gracieux,  de  joyeuses  mélodies  et  des  rhythmes 
légers.  Le  Chalet  résume  cette  heureuse  inspiration.  Il  est  resté  le 
type  du  génie  d'Ad.  Adam,  et  si  l'on  dit  souvent  «  l'auteur  du 
Chalet,  »  ce  n'est  pas  qu'on  soit  injuste,  ingrat,  peu  soucieux  de 
ses  nombreux  travaux,  mais  c'est  par  une  sorte  d'ellipse,  et  pour 
concentrer  en  un  seul  mot  le  charme,  la  grâce,  l'esprit  du  musi- 
cien. C'est  un  hommage  rendu  à  sa  mémoire,  et  l'éloge  du  Chalet 
devient  ainsi  l'éloge  de  l'œuvre  tout  entier.  » 

A  moins  qu'on  ne  veuille  découvrir  dans  ces  lignes  le  sens  d'une 
ironie  assurément  bien  subtile  et  bien  cachée,  —  d'une  ironie  qui 
d'ailleurs  auraitsingulièrement  répugné  au  caractère  loyal d'IIalévy, 
—  on  conviendra  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  louange  plus 
sincère  et  plus  complète.  Je  termine  ces  citations  par  un  joli  mot, 
relatif  encore  au  Chalet.  Halévy  parle  du' voyage  qu'Adam,  en 
1840,  fit  en  Russie  et  en  Prusse,  des  deux  ballets  qu'il  écrivit 
expressément  pour  les  deux  théâtres  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin,  et  de  son  retour  en  France:  —  «  Heureux  des  bons  sou- 
venirs qu'il  emportait,  dit-il,  de  deux  succès  nouveaux,  du  suffrage 
de  deux  monarques,  il  revint  à  Paris ,  où  l'on  ne  parlait  plus  de 
lui,  mais  où  l'on  jouait  toujours  le  Chalet.  » 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  connaître  l'opinion  d'Halévy  sur  le 
Chalet,  et,  je  l'espère,  pour  justifier  la  mienne. 


(A  suivre.) 


Arthur  Pougin. 
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Parmi  les  jeunes  compositeurs  qui  sont  l'espoir  et  l'avenir  de  notre 
École  Nationale,  il  n'en  est  pas  dont  on  ait  suivi  les  efforts  avec  plus 
d'attention  et  d'intérêt  que  ceux  de  M.  Jules  Massenet.  C'est  qu'à 
travers  toute?  ses  tentatives,  on  sentait  un  musicien  de  race;  on  devi- 
nait dans  celte  imagination,  une  opulente  mine  d'idées  musicales  dont 
un  jour  la  pioche,  dirigée  d'une  main  sûre  et  nerveuse  ferait  jaillir 
dés  trésors.  Il  ne  suffit  plus  en  effet  pour  entraîner  le  public  d'être 
né  musicien  et  de  tirer  du  fond  de  son  cœur  deux  ou  trois  phrases 
mélodieuses  ;  il  faut  que  les  mieux  doués  se  transforment  par  un 
travail  obstiné  et  des  études  journalières.  C'est  la  chenille  filant  la- 
borieusement la  prison  de  soie  où  parfois  elle  finit  par  s'étouffer. 

Eh  bien  cette  fois  le  papillon  a  traversé  les  mailles  de  son  enve- 
loppe, il  a  senti  frémir  ses  ailes  et  joyeusement  il  s'est  laucé  dans 
l'espace,  ivre  de  grand  air  et  de  soleil.  Marie-Magdeleine  est  une  par- 
tition de  haute  valeur  et  si  bien  venue,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  qu'on  y  reconnaît  incontestablement  la  main  d'un  maître. 

Aux  prises  avec  un  sujet  de  son  choix,  qu'il  a  pu  caresser  et  mé- 
diter à  loisir,  sans  arrière-pensée  ni  préoccupation  pratique,  M.  Mas- 
senet a  pu  nous  donner  la  mesure  de  ses  aspirations  et  nous  con- 
duire sur  les  sommets  élevés  où  plane  son  idéal.  Sans  doute,  le  che- 
min n'est  pas  toujours  droit,  ni  la  roule  bien  directe  et  parfois  de 
brusques  retours  trahissent  l'indécision  du  guide  ;  mais  ces  hésita- 
tions doivent  être  mises  au  compte  de  notre  époque  tourmentée  et  de 
la  crise  musicale  dont  nous  entrevoyons  à  peine  le  dénouement. 

Il  est  un  autre  reproche  dont  nous  avons  à  cœur  de  justifier  l'auteur 
de  Marie- Mâgiû'eine.  On  a  dit  et  l'on  répèle  que  son  nouvel  ouvrage 
n'est  pas  une  œuvre  dostyle  religieux.  Piien  n'est  plus  juste  en  effet, 
mais  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  un  oratorio  que  M.  Massenet 
a  voulu  écrire,  c'est,  ainsi  que  nous  en  avons  été  expressément 
prévenus  par  l'affiche,  un   drame  sacré.  Do  la  légende   divine  il  n'a 


voulu  prendre  que  le  côté  purement  humain.  Jésus  n'est  plus  ici  le 
fils  de  Dieu  mais  toul  simplement  le  Nazaréen.  La  Magdeleino  n'est 
pas  cette  pécheresse  éclairée  subitement  par  un  rayon  céleste,  comme 
St-Paul  sur  le  chemin  de  Damas  ,  c'est  la  courtisanne  effrayée  du 
vide  de  son  cœur  et  s'épanouissanl  tout  à  coup  aux  chastes  ardeurs 
d'un  amour  platonique. 
Ceci  posé,  feuilletons  rapidement  les  pages  de  la  partition. 
L'introduction  du  premier  acte  est  un  tableau  vraiment  délicieux, 
qui,  pour  emprunter  quelques-unes  de  ses  couleurs  à  la  palette  de  Ch. 
Gounod,  n'en  a  pas  moins  une  touche  très-personnelle. 

Dès  les  premières  mesures  on  se  sent  envahir  par  ces  molles  lan- 
gueurs et  ce  voluptueux  farniente  que  le  ciel  de  l'Orient  répand  sur 
la  terre  embrasée. 

A  travers  l'atmosphère  brûlante,  la  mélodieuse  phrase  des  femmes 
à  la  fontaine  circule  comme  une  brise  tandis  que  les  harmonies  qui 
l'accompagnent    en   glissant    sur    la  pédale   rappellent  l'ombre   des 
palmiers  se  balançant  sur  la  transparence  de  l'onde. 
Nous  aimons  moins  l'air  de  Magdeleine  : 

«  Avez-vous  entendu  la  parole  divine.  » 
ainsi  que  le  chœur  de  la  raillerie,  qui  n'est  pas  exempt  d'une  certaine 
vulgarité.  En  revanche,  l'entrée  du  Nazaréen  pour  lequel  M.  Mas- 
senet a  trouvé  une  ritournelle  caractéristique,  qui  suit  le  héros 
comme  une  ombre  fidèle  à  travers  toute  la  partition,  est  une  des 
pages  les  mieux  réussies. 

Le  chœur  d'introduction  du  deuxième  acte  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble que  le  premier  et  le  fragment  symphonique  qui  le  précède  est  éga- 
ment  très-bien  venu.  La  phrase  est  originale,  son  rythme  et  sa  tour- 
nure mélodique  rappellent  un  peu  les  chansons  de  la  vieille  Espagne. 
C'est  qu'en  effet  cette  musique  nous  vient  des  Arabes  et  ceux-ci, 
comme  on  le  sait,  sont  proches  parents  des  Sémites  de  la  Bible. 
Hprace  Vernet  leur  avait  déjà  restitué  le  costume  des  Kabyles  mo- 
dernes ;  M.  Massenet  a  suivi  ces  traditions  en  leur  rendant  la  musi- 
que mozarabe. 

Citons  dans  ce  même  acte  Y  Alléluia   qu'on  a  beaucoup  applaudi  et 
surtout  le  Pater  Noster  qui  méritait  sans  conteste  l'accueil  enthou- 
siaste qu'on  lui  a  fait.  C'est  une  inspiration  large  et  sévère  où  cette 
fois  et  par  exception  le  style  religieux  se  fait  jour,  mais  à  nos  yeux 
cette   belle    phrase    est   un    peu    gâtée  par   l'entrée  intempestive  et 
bruyante    des    trombones   sur  ces  mots  : 
«  Que  votre  droite  étendue, 
»  Npus  donne  la  manne  attendue.   » 
Est-ce  parce  que  les  cuivres,  sont  hélas,  le  pain  quotidien   de  la 
musique  contemporaine? 

Le  tableau  de  la  croix,  quoique  remarquablement  écrit,  ne  nous 
a  guère  paru  se  maintenir  à  la  hauteur  des  deux  premiers  actes. 
En  revanche  l'auteur  reprend  possession  de  lui-même  dans  la  scène 
du  tombeau,  page  admirable-ment  réussie  et  digne  couronnement  de 
cette  œuvre,  qui  restera,  quoiqu'il  advienne,  un  des  meilleurs  titres 
de  M.  Massenet. 

En  terminant,  qu'on  nous  permette  une  critique  d'ensemble.  C'est 
avec  peine  que  nous  avons  constaté  dans  ce  bol  ouvrage  une 
incontestable  faiblesse  de  déclamation.  Sous  ce  rapport,  les  vers  de 
M.  Gallet  méritaient  vraiment  mieux.  Nos  jeunes  musiciens  ont  pour- 
tant assez  longtemps  erré  dans  les  ténèbres  et  dans  les  broussailles 
du    style  wagnérien  pour  en  rapporter  du  moins  cette  conquête. 

D'ailleurs,  M.  Massenet,  disciple  de  prédilection  d'Ambroise 
Thomas,  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  dans  la  partition  d'Hamlet  uu 
remarquable  spécimen  de  la  diction  lyrique? 

S'il  est  un  principe  indiscutable,  c'est  certes  celui  que  les  musi- 
ciens florentins,  les  inventeurs  du  drame  ont  transmis  à  notre  école 
naissante  ;  que  Gluck,  en  l'appliquant, a  revêtu  de  toutes  les  splendeurs 
de  son  génie  et  que  Wagner  a  proclamé  de  nouveau,  en  essayant  de 
le  confisquer  à  son  profit. 

Plus  qn'ancune  antre,  l'école  française  a  le  droit  et  le  devoir 
de  le  sauvegarder,  La  langue  italienne  se  résout  naturellement  en 
mélodies  expressives  et  souvent  sensuelles,  l'idiome  de  Hegel  et  de 
Spinoza  se  prête  avant  tout  aux  poésies  vagues  de  l'harmonie  et 
tombe  facilement  dans  les  abstractions  ;  notre  langue,  si  claire  et  si 
sonore  à  la  fois,  veut  importer  dans  la  musique  sa  transparence  et 
sa  précision. 

Il  faut  que  nos  jeunes  musiciens  s'attachent  à  ce  principe  comme 
le  soldat  à  son  drapeau,  car,  nous  le  répétons,  il  sort  tout  vivant  du 
caractère  spécial  de  notre  langue  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il 
est  l'essence  même  de  notre  musique  nationale. 

Victor  Wilder. 
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A  I'Opéra  les  débuts  du  nouveau  ténor  Salomon  n'ont  pas  été  aussi 
■décisifs  qu'on  l'avait  espéré.  Le  rôle  d'Arnold  est  d'ailleurs  un  des 
plus  durs  du  répertoire  et  juger  un  artiste  après  cette  épreuve 
incomplète  c'est  s'exposer  à  ne  pas  être  juste.  M.  Salomon  a  d'ailleurs 
chanté  son  rôle  avec  des  chances  très-diverses.  Plus  d'une  fois  il 
s'est  fait  applaudir  avec  chaleur.  Son  organe  nous  a  paru  très- 
sympathique.  Quoi  qu'un  peu  courte  et  sourde  dans  le  grave,  la 
vois  ne  manque  ni  d'ampleur  ni  d'éclat.  Un  blésement  assez  accentué 
nuit  malheureusement  à  sa  libre  émission.  On  sent  que  l'artiste  est 
préoccupé  de  dissimuler  ce  vice  de  prononciation  et  qu'il  y  dépense 
le  meilleur  de  ses  forces.  Nous  le  renvoyons  donc  au  cours  dirigé 
par  M.  Calombat  au  Conservatoire,  contre  les  vices  de  la  parole 
chantée  Ou  déclamée. 

Cette  même  soirée  a  servi  de  rentrée  à  M1Ie  Fidès  Devriès  ,  une 
Mathilde  des  plus  distinguées  et  au  baryton  Lasalle  déjà  apprécié 
dans  Guillaume  Tell  et  dont  le  succès  s'est  accentué. 

Plusieurs  gazettes  ont  parlé  d'un  prochain  mariage  pour 
Mlle  Fidès-Devriès,  ce  qui  est  dans  les  choses  possibles;  mais,  ce 
qui  ne  serait  pas  dans  les  choses  possibles,  et  fort  heureusement, 
c'est  la  retraite  immédiate  qu'on  supposait  devoir  suivre  celte  éven- 
tualité conjugale.  Aucun  engagement  nouveau,  si  sacré  fut-il,  ne 
dispenserait  la  jeune  et  belle  artiste  d'exécuter  celui  qu'elle  acontracté 
avec  M.  Halanzier  et  qui  ne  prendra  fin  que  le  30  avril  1874.  Et 
quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  désespérer  qu'à  cette  échéance  elle 
ne  renouvelle  bail  avec  l'art  et  le  succès. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  vendredi  la  petite  comédie  nouvelle 
de  M.  Octave  Feuillet:  l'Acrobate. 

Nous  devons  loyalement  prévenir  nos  lenteurs  que  l'acrobate  neparait 
pas,  mais  la  moralité  de  la  comédie  semble  être  qu'en  amour  les 
gens  du  monde  sont  parfois  plus  n  sauteurs  »  que  des  sal- 
timbanques. Comme  dans  la  plupart  des  pièces  petites  ou  grandes, 
il  s'agit  d'une  crise  conjugale.  C'est  de  l'essence  du  drame;  les 
qualités  de  réminent  ac  adémicien  y  sont  bien  en  miniature:  dis- 
tinction, esprit  délicat,  sens  moral  parfait,  style  exquis,  —  et 
pourtant  le  plus  grand  effet  a  été  pour  une  longue  scène  de  silence 
dent  tout  le  public  s'est  inquiété,  puis  amusé.  Mais  ce  sont  de 
grands  ouvrages  que  l'on  attend  d'auteurs  tels  que  MM.  Emile 
Augier  et  Octave  Feuillet. 

Le  petit  drame  nouveau  est  joué  par  Bressaut,  Febvre  et  la  char- 
mante Mlle  Croizette,  avec  ce  soin  accompli  qui  caractérise  les 
moindres  entreprises  de  la  Comédie-Française.  —  Il  avait  été  pré- 
cédé de  la  reprise  de  par  droit  de  Conquête,  cet  ouvrage  de 
M.  Ernest  Legouvé  est  de  ceux  qui  se  revoient  toujours  avec  un 
vif  intérêt,  parce  qu'ils  sont  toujours  vrais. 

M.  Eugène  Manuel  est  fort  embarassépourfixer  le  titre  du  drame  en 
un  acte  que  le  comité  du  Théâtre-Français  vientde  recevoirdelui.  Le 
vrai  titre  serait  l'Enfant  ;  mais  nous  avons  eu  déjà  les  Enfants  de 
M.  Georges  Richard  ;  et,  bien  que  les  deux  pièces  n'aient  aucune  ana- 
logie, celte  conformité  de  noms  retarde  le  baptême  de  la  pièce  nouvelle. 

Les  parrains  du  nouveau-né  de  M.  Manuel  seront  avec  M.  Favart, 
les  artistes  qui  nous  ont  présenté  les  Ouvriers  :  MM.  Maubant  et 
Coquelin  aîné;  Mme  Nathalie  en  est  également.  Seule  Mlle  Reicheni- 
berg  manquera  à  la  fête. 

C'est  surtout  après  avoir  entendu  le  long  drame  en  prose,  en 
quatre  actes,  de  TOdéon,  intitulé  le  Petit  marquis,  que  l'on  a  peine 
à  se  faire  à  l'idée  qu'il  soit  de  François  Coppée,  du  rimeur  et 
rêveur  curieux  du  Passant,  de  l'artiste  délicat  du  Rendez-vous,  du 
poète  hardiment  romantique  de  la  Bénédiction.  On  serait  tenté  d'en 
attribuer  la  principale  responsabilité  à  son  collaborateur  M.  Dartois . 
Celui-ci  est,  dit-on,  un  tout  jeune  homme,  mais  de  vieille  noblesse 
au  théâtre:  son  grand-père  ou  grand-oncle  eut  son  moment  de  célé- 
brité sous  le  lustre  au  temps  de  la  Restauration.  Les  mêmes 
noms  de  Coppée  et  Darlois  se  retrouveront  ensemble  pour  signer 
un  drame  hi.-torique  en  vers  au  théâtre  de  la  Gaité;  celte  fois  il 
s'agit  d'un  drame  de  mœurs  contemporaines,  et  tout  d'abord  de 
mauvais  mœurs.  On  a  pu  trouver  que  les  viveurs  mis  eu  scène 
n'avaient  pas  bien  l'esprit,  ni  l'idiome  de  leur  emploi,  ignorance  qui 
ferait  honneur  d'une  certaine  façon  aux  deux  jeunes  dramaturges. 
Chose  inattendue!  L'originalité  fait  plutôt  défaut  dans  le  dialogue, 
qae  dans  l'invention  du  sujet  :  la  première  dounée  est  assez  vivace, 


mais  plusieurs  maladresses  ont  déplu  au  public.  Le  temps  d'ailleurs 
était  à  l'orage  :  de  là  une  regrettable  scène  dans  la  salle,  qui  a  ré- 
veillé l'attention  tout  autrement  qu'on  n'eût  voulu.  En  somme  le 
Petit  marqu is  peut  faire  une  finde  saison  très-honorable.  On  a  fortapplaudi 
Pierre  Berton,  ainsi  que  Munie  du  Vaudeville  ;  Mme  Eugénie  Doche, 
apportait  au  personnage  de  la  duchesse  de  Cardigan  son  expérience 
bien  connue,  et  la  jeune  Baretta  son  ingénuité  spirituelle  à  celui  de 
Jane. 

Au  Vaudeville  la  petite  comédie  de  M.  Léon  Supersac,  Ma  Cousine, 
a  été  accueillie  avec  une  faveur  unanime.  C'est  très-gai  et  pourtant 
délicat,  naturel  sans  banalité,  çà  et  là  teinté  de  sentiment,  et  jus- 
qu'au bout  mené  de  main  légère.  Un  quiproquo...  de  petite  daine  à 
ingénue  en  fait  les  frais,  avec  les  éternelles  gentillesses  du  cousina- 
ge. M.  Léon  Supersac  a  pour  interprètes  Saint-Germain,  l'habile  et 
spirituel  comédien,  et  la  charmante  Massin. 

Le  nouveau  directeur  de  la  Gaité  continue  à  faire  parler  de  lui, 
tous  les  journaux  sont  pleins  de  sa  munificence  ;  on  suppute  les  chif- 
fres d'appointements  qu'il  signe  tous  les  jours  à  ses  futurs  pension- 
naires :  Mœe  Marie  Laurent  en  doit  être,  ainsi  que  Lafontaine,  Clé- 
ment-Just,  Desrieux,  etc.  Nous  attendons  les  noms  du  personnel 
chantant,  puisque  les  ambitions  du  nouveau  directeur  embrassent' 
tous  les  genres  à  la  fois,  féerie  et  drame  en  vers,  opérette  et  grand 
opéra. 

Outre  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jules  Barbier,  avec  musique  de  Gou- 
nod,  voici  qu'on  parle  d'une  traduction  de  l'Aida  de  Verdi. 

Le  Duquesclin  de  MM.  Coppée  el  Dartois  était  à  peine  annoncé  que 
M.  Emmanuel  Gonzalès  a  réclamé  pour  le  drame  qu'il  s'est  mis  en 
devoir  d'extraire  de  son  roman  Esaii  le  Lépreux,  et  dont  l'illustre 
breton  se  trouve  être  le  héros.  Tout  le  monde  n'était  pas  tenu  de  le 
savoir,  et  ce  n'est  pas  un  titre  à  faire  valoir  que  d'avoir  simplement 
averti  le  directeur  il  y  a  six  semaines  de  l'intention  qu'on  aurait  de 
lui  envoyer  un  manuscrit. 

Autre  compétition  :  les  artistes  du  Chàlelet  ayant  reçu  un  drame 
de  M.  Crisafulli,  sous  ce  titre  :  la  Falaise  de  Penmark,  Mmc  Rony 
écrit,  de  Saint-Léger-du-Bois  (Saône-et-Loire)  qu'elle  aussi  se  propo- 
sait de  présenter  tôt  ou  tard  un  drame  intitulé  :   VAbime  de  Penmark 

Il  y  aurait  peut-être  une  autre  considération  à  faire  intervenir. 
Nous  n'avons  lu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mélodrames  ;  mais  par  leurs 
litres  ils  semblent  bien  accuser  l'intention  de  tirer  parti  de  l'affreuse 
catastrophe  qui  s'est  produite  il  y  a  deux  ans  à  la  pointe  de  Pen- 
mark, où  la  nature,  sous  les  espèces  d'une  vague  sourde,  a  joué  le 
rôle  de  traître  et  de  meurtrier.  L'honorable  famille  qui  a  subi  le  mal- 
heur en  souffre  encore,  car  un  pareil  deuil  n'est  pas  de  ceux  qui 
s'oublient  :  peut-être  eût-il  été  convenable  de  laisser  passer  plus  de 
temps  sur  ce  souvenir,  avant  de  l'exploiter  théâtralement. 

H.  Moreno. 


LES  PETITS  MÉMOIRES  DU  PARTERRE 


SOUVENIRS   ANECDOTIQUES 


II 

Le  Rappel. 


C'est  le  parterre  qui  introduisit  l'usage  de  rappeler  l'auteur  d'une 
pièce  qui  avait  obtenu  du  succès  à  sa  première  représentation. 
'  Il  parait  que  Mérope  (1743)  fut  le  premier  ouvrage  qui  valut  cet 
honnenr,  ou  cette  corvée...  à  Voltaire.  Quelquesimportauts  du  parterre 
demandèrent  l'auteur,  et  depuis  l'usage  s'en  établit  si  bien  qu'on  re- 
tendit aux  pièces  chutées,  pourenbafouer  le  coupable.  Cette  servitude 
devint  même  absolument  tyrannique,  et  bon  gré  mal  gré  l'auteur  de- 
vait paraître.  Ce  qui  fit  dire  à  un  écrivain  ainsi  traduit  à  la  barre  du 
public  :  «  Messieurs,  si  la  destination  de  mon  œuvre  est  de  vous  amu- 
ser quelques  instants,  je  n'ai  jamais  pensé  que  ce  fût  celle  de  ma 
personne.  » 

Celte  innovation  fit  grand  bruit,  el  aussitôt  les  marionnettes  de  la 
foire  Saint-Germain  en  firent  l'objet  d'une  parodie  bien  amusante, 
mais  bien  délicate  à  raconter,  malgré  sa  parfaite  innocence  gauloise. 
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Les  rappels  de  l'auteur  s'introduisirent  beaucoup  plus  tard  aux 
Italiens.  On  assure  que  ce  fut  à  propos  du  Sorcier  de  Philidor  et 
Poinsinet  (1764).  Il  faut  ajouter  que  lorsque  Poinsinet  se  présenta  le 
parterre  cria  :  «  L'autre!  l'autre!  » 

Une  particularité  plus  remarquable  encore,  c'est  que  ce  fut  à  pro- 
pos du  succès  du  Sorcier  et  avec  ce  môme  ouvrage  que  les  comédiens 
Italiens  donnèrent  le  20  mai  1765,  pour  la  premiè-e  fois,  une  repré- 
sentalion  au  bénéfice  de  l'auteur,  en  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance pour  les  succès  qu'il  leuf  valait.  Le  Sorcier  était  précédé  du 
Bûcheron,  du  même  auteur.  Philidor  répondit  à  ce  bon  procédé  par 
l'abandon  du  revenu  de  toutes  les  pièces  qui  lui  appartenaient  encore 
à  leur  théâtre. 

Enfin,  à  l'Opéra,  ce  ne  fut  qu'en  1773,  que  l'on  s'avisa  de  rappeler 
l'auteur,  et  cela  en  l'honneur  de  l'Union  de  l'Amour  et  des  Arts,  et 
de  Floquet  qui  en  avait  composé  la  musique.  Il  parut,  mais,  par  une 
heureuse  innovation,  entouré  de  tous  les  acteurs  qui  lui  formaient  un 
gracieux  cortège.  C'est  ainsi  qu'il  partagea  avec  ses  interprètes  les 
applaudissements  du  parterre  et  des  loges. 

Une  coutume  qui  doit  être  imputée  non  aux  colères  du  parterre, 
mais  à  son  enthousiasme,  c'est  l'établissement  des  barrières  en  bois 
dressée  à  l'abord  des  bureaux  au  théâtre,  pour  contenir  la  foule  qui 
s'y  presse.  Si  nous  en  croyons  Grimm  et  sa  Correspondance  littéraire 
(I.  XIII,  page  403),  c'est  à  Tarare,  opéra  de  Beaumarchais  et  Salieri, 
que  revient  l'honneur  de  cet  endiguement  du  succès.  Voici  ce  que 
nous  lisons:  «  Jamais  aucun  de  nos  théâtres  n'a  vu  une  foule  égale  à 
»  celle  qui  assiégeait  les  avenues  de  l'Opéra  (I)  le  jour  de  la  pre- 
»  mière  représentation  de  Tarare;  à  peine  des  barrières  élevées  tout 
»  exprès  et  défendues  par  une  garde  de  quatre  cents  hommes  l'ont- 
»  elle  pu  contenir  (2).  Sil'auteur  vertueux  à  qui  nous  devons  lesiVocés, 
»  jouées  cent  fois,  croit  toujours  comme  il  le  dit  dans  sa  réponse  au 
»  sieurKorumann,  «  que  le  public  n'aime  pas  à  s'amuser  de  l'ouvrage 
»  d'un  homme  qu'il  mésestime,  »  ne  doit-il  pas  être  plus  convaincu 
»  que  jamais  de  l'estime  et  du  respect  que  lui  a  voués  l'opinion  publi- 
»  que?  » 

«  C'est  en  effet,  ajoute,  M.  de  Marescot,  dans  sa  remarquable  notice 
»  6ur  Tarare,  le  jour  de  la  première  représentation  de  eetle  oeuvre, 
»  que,  dans  la  crainte  de  voir  se  renouveler  les  scènes  tumultueu- 
»  ses  de  la  journée  du  27  avril  1 784,  furent  posées  pour  la  pre- 
»  mière  fois  à  la  porte  de  l'Opéra  des  barrières  destinées  à  contenir 
»  la  foule.  On  les  adopta  bientôt  d'ailleurs  pour  les  autres  théâtres. 
»  Malgré  l'affluence  de  public  qui  se  pressa  ce  jour-là  aux  portes  de 
»  l'Opéra,  cette  représentation  de  Tarare  n'attira  pas,  à  beaucoup 
»  près,  lemême  monde  que  celle  de  la  Folle  journée.  Le  comte  d'Artois, 
»  comme  il  en  avait  faitla  promesse  à  Beaumarchais,  l'honora  de  sa 
»  présence.  S.  A  R.  n'avait  pas  eu  besoin  de  faire  vaquer  le  bureau 
»  ce  jour-là,  car  la  dernière  assemblée  générale  des  notables  avait 
»  été  tenue  le  25  du  mois  précédent.  » 

«  On  assure,  prétendent  les  Mémoires  secrets,  que  la  Reine  désirait 
i>  fort  y  venir,  mais  qu'on  a  fait  entendre  à  S.  M.  que  cet  ouvrage, 
»  comme  la  plupart  des  productions  de  l'auteur,  malgré  la  gravité  du 
»  sujet,  était  infecté  de  gravelures  qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'autori- 
»  ser  par  sa  présence.  » 

Tarare  fut  reçu  avec  quelque  faveur,  sans  obtenir  cependant  un 
vrai  succès.  Le  parterre  (3)  demanda  l'auteur  à  grands  cris.  A  ce  pro- 
pos je  trouve  dans  les  Mémoires  secrets  une  note  en  contradiction 
absolue  avec  ce  quej'ai  dit  au  sujet  du  rappel  des  auteurs  dans  les 
théâtres  lyriques,  que  j'ai  cités  plus  haut.  Ma  citationétait  extraite  d'un 
ouvrage  daté  de  1775,  où  l'on  signale  un  ouvrage  de  Foquet,  X  Union  de 
l'Amour  et  des  Arts,  comme  le  premier  qui  ait  valu  à  son  auteur  les 


(1)  La  salle  de  l'Opéra  était  alors  (8  juin  1787)  située  près  de  la  porte  Saint- 
Martin,  sur  le  boulevard,  elle  avait  été  construite  en  75  jours,  d'autres  disent 
6b,  par  Lenoir,  la  salle  du  Palais-Royal  élevée  par  Moreau,  ayant  été  détruite 
par  un  incendie  le  8  juin  1781.  A  cette  même  époque,  Dauvergne  et  Louis 
Francœur,  son  neveu,  étaient  directeurs, avec  un  comité  représentant  les  artistes 
de  l'opéra  et  institué  par  arrêt  du  Conseil  des  17  mars  et  1er  avril  1780.  En 
1787  le  total  des  dépenses  pour  le  personnel  et  le  matériel  s'éleva  à  la  somme 
de  1,093,531  livres  Le  17  mars  1780  une  subvention  annuelle  de  150,000  li- 
vres fut  assurée  à  l'Opéra  par  le  roi;  de  plus  les  costumes  et  décors  des 
Menus-Plaisirs,  évalués  à  1,500,000  livres  furent  abandonnés  au  théâtre  à  la 
condition  de  jouer  12  fois  par  an  sur  le  théâtre  de  la  Cour.  (Marescot) 

(2)  Le  spectacle  avait  lieu  à  cinq  heures,  et  le  lieu  où  était  situé  le  théâtre, 
était  un  des  plus  fréquentés  de  Paris  ;  ce  qui  suffit  à  expliquer  ces  précautions 
inusitées. 

(3)  Le  parterre,  kl' 'Académie  royale  de  musique,  comme  aux  Italiens,  était 
encore  debout,  à  cette  époque  là  (1773)  ;  on  le  traitait  sans  aucun  ménagement 
eton  lemettaitk  la  presse.  A  la  fin  de  l'année  1787,  et  k  la  suite  de  tumultes 
occasionnés  par  l'insuccès  des  prisonniers  Anglais,  les  Italiens  se  décidèrent  k 
donner  des  sièges  aux  spectateurs  du  parterre. 


honneurs  du  rappel  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Le  passage  suivant  des 
Mémoires  secrets  serait  de  nature  à  infirmer  mon  auteur,  si  l'ouvrage 
lui-même  ne  portait  la  date  de  1775,  c'est-à-dire  onze  ans  avant  l'ap- 
parition de  l'opinion  contradictoire  que  je  vais  raporter.  Tout  cela 
prouve  simplement  une  fois  de  plus  que  si  les  mémoires  de  tous  les 
temps  nous  offrent  des  trésors  de  révélations  et  d'aperçus  indivi- 
duels, il  n'en  faut  pas  moins  les  accueillir  avec  toute  la  réserve  qui 
s'attache  à  une  opinion  isolée  et  dénuée  du  contrôle  des  contempo- 
rains. Voici  le  passage  en  question:  «  Comme  c'était  sans  exemple 
au  Théâtre-Lyrique  (le  rappel  des  auteurs),  on  n'était  point  préparé  à 
cet  incident.  Les  acteurs  se  disputaient  à  qui  viendrait,  ou  plutôt  ne 
viendrait  pas  haranguer  le  publie  ;  cependant  le  tumulte  continuait, 
les  loges  même  restaient  en  place.  Dans  cet  intervalle,  M.  Salieri 
étant  venu  pour  dire  quelque  chose  au  sieur  Chéron  (cet  acteur 
jouait  le  rôle  d'Atar),  les  actrices  l'ont  saisi,  l'ont  enlevé  comme  un 
corps  saint,  et  l'ont  apporté  sur  le  théâtre.  Cette  cérémonie  faite, 
le  public  ne  s'en  est  pas  contenté,  et  a  demandé  l'auteur  du  poème; 
mais  M.  de  Beaumarchais  a  été  inexorable.  Les  clameurs  ne  finissant 
point,  on  a  pris  le  parti  de  faire  éteindre  pour  toute  réponse,  grande 
indécence  qui  n'a  pas  scandalisé  le  parterre  ainsi  qu'elle  aurait  dû, 
et  les  crieurs  égosillés  se  sont  retirés  comme  des  moutons,  6  servum 
pecus.  »  Je  laisse  à  des  appréciateurs  plus  patients  le  soin  de  déci- 
der lequel  de  Floquet  ou  de  Salieri  fut  le  premier  à  reconnaître  par 
des  courbettes  les  politesses  d'un  public  en  veine  de  bonhomie. 
Je  me  borne,  pour  ma  part,  à  citer  et  justifier  les  deux  opinions. 
Tarare  était  du  reste  un  ouvrage  médiocre,  qui  n'ajouta  rien  à  la 
gloire  de  Beaumarchais  ou  de  Salieri,  mais  qui  leur  valut  sur  l'heure 
une  pluie  de  quolibets,  d'épigrammes  et  de  couplets  satyriques. 


P.  Lacome. 


(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  répète  toujours  activement  ï'Hamlet  d'Ambroise  Thomas  au  Théâtre 
Impérial  de  Vienne.  M110  Marie  Schrœder  a  été  engagée  pour  le  rôle  d'Ophélie. 
Le  baryton  Beck  chantera  le  rôle  de  créé  par  Faure.  L'Opéra  de  Berlin  aura  devancé 
celui  de  Vienne  :  Les  dépêches  de  la  semaine  annoncent  la  complète  réussite 
A'Hamkt  à  ce  théâtre,  M110  Grossi  chantait  Ophélie  et  M.  Betz,  Hamlet.  Ces 
deux  artistes  ont  été  rappelés  k  plusieurs  reprises.  Le  roi  était  représenté  par 
la  basse  Salomon,  la  reine  par  Mme  Brandt  et  le  spectre  par  M.  Fritke.  M. 
Eckert  dirigeait  l'exécution  qui  a  été  remarquable  dans  son  ensemble.  Dé- 
cors, costumes  et  ballet  splendides.  Le  Théâtre  impérial  de  Vienne  prépare 
aussi  des  merveilles  pour  la  mise  en  scène  d'Hamlet,  opéra  destiné  à  inaugurer 
l'exposition  universelle. 

—  L'ancien  Opéra  de  Vienne  est  entièrement  démoli  ;  on  s'est  servi  en  partie 
des  matériaux  de  cet  édifice  dans  la  construction  de  l'Opéra-Comique,  qui  doit 
s'ouvrir  prochainement,  et  pour  lequel  M.  Swoboda ,  son  directeur,  cherche 
en  ce  moment  des  pièces  chez  les  auteurs  Parisiens.  Le  théâtre  qui  vient  de 
disparaître  avait  été  bâti  en  1709  ou  plutôt  en  1762,  car  un  violent  incendie 
avait  détruit  la  première  salle  de  fond  en  comble.  La  reconstruction  eut  lieu 
par  les  soins  du  comte  Durazzo,  directeur  général  des  spectacles  et  connu  en 
France,  surtout  par  sa  correspondance  avec  Favart  et  les  rapports  qu'il  eut 
avec  Gluck. 

—  La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne  prépare  deux  grands  festivals. 
Ces  fêtes  données  avec  le  concours  des  meilleures  sociétés  chorales  et  philhar- 
moniques de  Vienne  auront  lieu  le  4  et  le  11  du  mois  de  mai.  La  première 
séance  sera  exclusivement  consacrée  au  génie  de  Schubert,  la  seconde  ne  com- 
prendra que  des  œuvres  de  Beethoven. 

—  Voici  le  programme  de  la  cinquantième  fête  musicale  du  Bas-Rhin.  Le  pre- 
mier jour,  1er  juin,  seront  entendus  :  Ouverture  de  Beethoven,  op.  115;  pro- 
logue à  l'occasion  du  cinquantième  festival,  le  Messie,  de  Hasndel.  Le  deuxième 
jour,  2  juin  :  Davidde  Pénitente  de  Mozart  ;  Credo  de  la  messe  en  mi  mineur,  de 
Hummel,  et  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Le  troisième  jour,  dessolis  de 
chant;  l'ouverture  festivale,  de  Rietz  ;  l'ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de 
Mendelssohn.  Le  concerto  de  Schumann  pour  piano,  un  concerto  de  Spohr  et 
un  chœur  de  la  Création,  de  Haydn.  Les  directeurs  seront  :  MM.  Rietz,  de 
Dresde,  et  Breunung,  d'Aix-la-Chapelle. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Le  roi  de  Bavière,  le  protecteur  et  l'ami  Je  Wagner,  a  fait  présent  au  té- 
nor Nachbaur  d'une  armure  en  argent  massif,  pour  jouer  le  rôle  de  Lohengrin. 
Ce  prince  vient  aussi  d'écrire  une  comédie  qu'il  a  fait  représenter  au  théâtre 
de  la  cour  pour  lui  tout  seul. 

—  Mardi  dernier,  rentrée  de  l'Albani  par  la  Lucia,  au  théâtre  royal  Covent- 
Garden  de  Londres.  Rappels,  bis  et  bouquets,  rien  n'a  manqué  à  la  chaude 
réception  faite  à  la  nouvelle  étoile  lyrique.  On  annonce  la  rentrée  prochaine 
de  la  Patti  à  l'heureux  théâtre  de  M.  Gye. 

.  —  Décidément  le  nouveau  directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bru- 
xelles, est  M.  Campo-Casso,  qui  revient  de  Russie,  où  il  a  fait  preuve  d'habi- 
leté administrative  en  dirigeant  le  Théâtre  bouffe  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Dans  sa  séance  du  3  avril,  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  a  désigné  M.  Vieuxtemps  pour  remplacer  feu  M.  Bosselet,  comme 
membre  de  la  section  permanente  du  jury  des  grands  concours  de  composition 
musicale.  Appelée,  en  outre,  à  procéder  à  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives  au  séjour  des  lauréats  des 
grands  concours  du  gouvernement,  dits  prix  de  Rome,  elle  a  fait  choix  de 
MM.  L.  Avin,  De  Keyser,  Deman,  Gallait,  Gevaert,  Fraikin,  Franck,  Portaels, 
Payen  et  J.  Geefs. 

—  M.  Pierre  Benoit,  le  direpteur  du  Conservatoire  flamand  d'Anvers  et  le 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  a  eu  une  idée  originale  et  artistique  pen- 
dant la  Semaine  sainte,  aux  ténèbres  du  mercredi,  jeudi  et  vendredi,  il  a 
reproduit  exactement  l'exécution  de  la  chapelle  Sixtine  à  Rome:  Lamen- 
tations de  Palestrina  ;  Responsoriums,  de  maîtres  tels  que  Croël,  Zoïlo,  Jacobus, 
le  tout  alternant  avec  les  psaumes  en  mélopées  grégoriennes.  La  tentative  a 
réussi  parfaitement.    ■ 

—  La  Scala  de  Milan  vient  de  fermer  ses  portes  après  avoir  donné  la  pre- 
mière représentation  de  Viola  Pesani,  le  nouvel  opéra  du  maestro  Perelli.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  eu  meilleure  fortune  que  Lohengrin,  bien  au  contraire.  Les  sif- 
flets et  le  vacarme  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  ce  genre.  Le 
style  de  l'auteur,  dit  le  Trovatore,  est  un  compromis  entre  les  cabalettes  ita- 
liennes et  les  mélopées  wagnériennes. 

—  Au  théâtre  Apollo  de  Rome  première  représentation  d'il  Conte  Verdie  du 
maestro  Libani.  C'est  un  jeune  et  riche  amateur  qui  a  déjà  fait  ses  preuves 
et  qui  possède,  dit-on,  un  véritable  talent.  Ce  nouvel  ouvrage  a  été  très-favora- 
blement accueilli. 

—  Brooklyn  possède  l'organiste  le  plus  âgé  du  pays,  sinon  du  monde  entier. 
C'est  M.  S.  P.  Taylor,  né  en  Angleterre  en  1798,  et  qui  a  par  conséquent  95 
ans.  Il  a  joué  la  première  fois  l'orgue  dans  une  église  à  l'âge  de  14  ans  ;  il  y 
donc  de  cela  81  ans.  11  vint  en  Amérique ,  quand  il  était  encore  jeune  hom- 
me, et  a  été  nommé  organiste  à  la  ehapelle  Saint-Paul,  il  y  a  environ  soi- 
xante ans  ! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Au  lendemain  du  beau  succès  de  son  drame  sacré  de  Marie  Magdeleine  à 
TOdéon,  M.  Jules  Massenet  est  parti  pour  Rome,  emportant  entr'autres  suffrages 
précieux  celui  de  son  maître  aimé  Ambroise  Thomas,  fier  à  juste  titre  d'un 
pareil  disciple. 

—  M™8  Christine  Nilsson  part  jeudi  prochain  pour  Londres,  où  elle  est  appelée 
pour  les  répétitions  de  Mignon  et  de  l'opéra  posthume  de  Balfe.  Sa  rentrée  au 
théâtre  royal  Drury-Lane  n'aura  lieu  que  le  6  mai,  par  la  Marguerite  de 
Faust.  Toute  la  salle  est  déjà  retenue,  aussi  M.  Mapleson  an nonce-t-il  pour  la 
prochaine  saison,  la  construction  d'un  nouveau  Théâtre-Italien,  digne  de  son 
aristocratique  et  nombreuse  clientèle  d'abonnés.  Espérons  qu'il  y  adoptera, 
comme  cela  a  déjà  été  fait  à  Covent-Garden,  le  diapason  normal,  l'indispensa- 
ble conservateur  des  voix. 

—  A  la  dernière  représentation  de  Mignon,  salle  Favart,  on  remarquait  aux 
premières  loges  MUc  Derivis  venue  d'Italie  pour  prendre  les  traditions  du  rôle 
de  Mignon  qu'elle  répète  avec  MM.  Peruzzi  et  Mocker  sous  la  direction  de 
M.  Ambroise  Thomas.  M"e  Derivis  fille  de  notre  ex-excellente  basse  de  l'Opéra  de 
Paris,  artiste  aujourd'hui  fixé  à  Milan,  est  l'une  des  jeunes  cantatrices  les  plus 
sympathiques  au  répertoire  français  en  Italie. 

—  L'Ophélie  du  Grand  théâtre  de  Lyon,Mlle  Albéry,  vient  d'arriver  à  Paris  où 
de  nombreux  engagements  lui  sont  proposés  des  départements  et  de  l'étranger 
en  raison  de  son  succès  dans  Hamlet.  11  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  du 
baryton  Péront,  son  remarquable  partenaire,  lequel,  à  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment pris  en  scène,  donne  de  vives  inquiétudes  à  ses  amis.  Espérons  que 
cet  artiste  si  distingué  sera  bientôt  rendu  au  théâtre. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  le  mois  d'avril  comme  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  plusieurs  compositeurs  Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  de  Louis  Spohr, 
né  à  Brunsw  ck,  le  5  avril  1781.  Parmi  ses  œuvres  vocales,  ilfaut  signaler  avant 

,  tout  ses  opéras  :  Jcssonde  et  Faust,  et  ses  oratorios  :  Le  Jugement  dernier  et 
Jérusalem  délivrée.  Il  a  en  outre  composé  un  grand  nombre  de  lieder  et  de 
musique  de  chambre.  Spobr  était  non-seulement  un  compositeur  de  mérite 
c'était  encore  un  virtuose  de  beaucoupde  talent.  On  peut  dire  qu'il  est  le  fonda- 
teur en  Allemagne  de  l'école  du  violon  moderne 


—  Cette  semaine  a  commencé  la  vente  de  charité  sous  le  vestibule  de  l'opéra. 
Un  orchestre  formé  de  la  musique  de  la  garde  républicaine  et  du  1er  régiment 
du  génie  avait  été  intallé  à  gauche,  dans  le  promenoir,  derrière  un  rideau  de 
feuillage.  Mme  Thiers,  Mlle  Dosne,  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  la  princesse  de 
Troubetzkoi  se  disputaient  les  acheteurs.  Pendant  ce  temps,  la  musique  de  la 
garde  de  Paris  et  la  fanfare  du  génie,  invisibles  aux  regards,  faisaient  en- 
tendre les  airs  de  leur  répertoire,  quelques  rares  bouffées  d'harmonie  couvraient 
de  temps  en  temps  le  bruit  des  milles  conversations  engagées  entre  les  vendeu- 
ses et  les  acheteurs.  La  foule  était  telle  qu'il  a  fallu  par  moments,  arrêter  l'en- 
trée aux  tourniquets. 

—  Le  préfet  de  police  vient  d'ordonner  la  fermeture  de  plusieurs  cafés-con- 
certs qui  avaient  laissés  chanter  des  chansons  interdites  par  la  censure. 

—  L'exécution  du  Stabat  de  Mme  de  Grandvalà  Versailles,  le  vendredi-saint, 
a  complètement  réussi.  La  belle  voix  de  Mrae  de  Caters  paraissait  plus  puissante 
encore  dans  la  chapelle  du  château  d'une  sonorité  excellente,  et  M"8  dejBe'.locca 
MM.  J.  Lefort  et  Lévy  complétaient  un  ensemble  des  plus  remarquables.  Les 
chœurs  presque  tous  composés  d'amateurs,  ont  admirablement  marché,  et 
M.  E.  Renaud  tenait  l'orgue  avec  son  talent  ordinaire.   ' 

—  Le  jour  de  Pâques,  à  l'église  Bonne-Nouvelle,  M.  Léon  Martin  a  fait  exé- 
cuter des  fragments  de  sa  Messe  et  un  Offertoire  très-remarque  de  M.  Péna- 
vaire. 

—  La  messe  d'Adam,  écrite  pour  le  pape  Grégoire  XVI  (Kyrie  en  mi  bémol) 
vient  d'être  exécutée  à  la  cathédrale  d'Angers  avec  un  grand  succès.  Artistes  et' 
amateurs  s'étaient  réunis  pour  former  un  chœur  et  un  orchestre  dignes  de 
cette  œuvre,  dont  le  Gloria  et  VAgnus  Dei  ont,  surtout,  produit  un  grand  effet. 
C'est  aux  soins  et  à  la  direction  de  M.  Delaporte,  professeur  de  la  maîtrise  et 
organiste,  que  Ton  doit  ce  résultat  si  digne  d'éloges. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

A  la  deuxième  séance  Alard-Francliomme,  au  Conservatoire,  même  foule, 
même  enthousiasme!  Et  pourtant  quelle  atmosphère!  le  piano  en  perdait 
une  partie  de  sa  sonorité.  Aussi  pour  la  troisième  séance,  t.oujours  fixée  à 
mercredi  prochain  au  soir,  a-t-on  dû  prendre  le  parti  de  placer  moins  de 
monde  sur  l'estrade  et  de  ménager  le  feu  des  lustres.  Mme  Viardot  se  trou- 
vant empêchée  par  une  indisposition  vocale  rebelle  à  tous  les  soins,  M'"e  Car- 
valho  reparaîtra  dans  cette  troisième  séance  et  redira  l'ariette  de  Lotti  «  Pur 
Dicesti,  »  qu'elle  a  si  adorablement  chantée  dimanche  dernier.  M.  Gevaert  qui 
assistait  à  cette  séance  dans  la  loge  du  Comité  en  compagnie  de  son  ami  et 
collègue,  Ambroise  Thomas,  (loge  dans  laquelle  brillait  de  nouveau  M"18  Cris-, 
Une  Nilsson,)  a  pu  jouir  du  succès  assuré  en  France  à  'sa  grande  publication  : 
des  Gloires  de  l'Italie.  La  Marchande  d'oiseaux,  de  Tomelli  a  été  bissée.  Dans 
cette  séance,  M°"  Carvalho  a  dit  l'andante  de  la  Flûte  enchantée  «  Le 
Rêve  cesse,  »  et  en  réalité  le  rêve  commençait,  aussi  séduisant  que  Mozart  a 
pu  l'entrevoir  dans  ses  plus  beaux  songes.  Et  la  poétique  ombre  de  Chopin 
a-t-elle  du  tressailler  d'aise  aux  notes  inspirées  du  clavier  d'Erard  sous  les 
doigts  de  Planté;  dans  cette  incomparable  ballade  dédiée  à  Goethe  et  cet  exquis 
Scherzo,  d'une  sonate  à  laquelle  les  moins  initiésdugrandartne  sauraient  dire  : 
sonate  que  me  veux-tu  ?  Quelle  musique,  quelle  interprétation  !  Du  reste,  tout  le 
programme  a  été  merveilleux  :  .Le  quatuor  de  Mendelssohn,  celui  d'Haydn,  pour 
instruments  à  cordes,  par  MM.  Alard,  Franchomme,  Charles Dancla  etTrombetta, 
la  gavotte  de  Gluck  et  l'éblouissant  rondeau  final  de  Weber,  n'ont  produit 
qu'enchantements  sur  enchantements.  Nous  ne  saurions  même  oublier  le 
piano  d'accompagnement  si  bien  tenu  par  M.  Bourgeois. 

—  Dimanche  dernier  M.Edouard  Fournier  clôturait  la  série  de  ses'réceptions 
,  par  une  soirée  des  plus  brillantes.   Beaucoup  de  monde,  d'excellente  musique 

et  de  beaux  vers  dits  par  les  poètes  eux-mêmes  :  MM.  F.  Coppée  et  Henri  de 
Lacretelle.  Pagans  et  ses  airs  espagnols.  M™6,  Bertrand  qui  jdit  si  bien 
ses  vieilles  chansons,  M.  Nicot,  et  le  guitariste  Bosch  étaient  de  la  fête  qui 
s'est  terminée  par  Les  Brebis  de  Panurge,  la  jolie  comédie  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy,  interprétée  parFebvre,  M"10  Brindeau  et  la  délicieuse  M118  Reichemberg. 

—  Le  concert,  si  souvent  ajourné  des  pauvres  choristes  italiens,  a  enfin  eu  lieu 
cette  semaine  aux  Grand-Hôtel,  mais  sans  le  précieux  concours  de  Faure  et  de 
M"0  Albani,  absents  de  Paris.  La  recette  en  a  souffert  et  le  programme  aussi. 
Grand  succès,  pourtant,  pour  M"10  Anna  de  Lagrange,  dans  le  rondo  de  la 
Ccncrentola,  et  pour  Mm8  Reboux,  dans  la  cavatine  de  Semiramis  et  la  Cha- 
rité de  Faure. 

—  Signalons  le  concert  donné  mercredi  dernier  par  M.  A.  Guilmant,  où  ce 
compositeur  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  œuvres  nouvelles,  qu'on  a 
trouvées  très-réussies.  MM.  Saint-Saëns,  Maurin  et  Chevillard  prêtaient  leur 
concours  à  l'excellent  organiste  de  la  Trinité  et  ont  exécuté  plusieurs  œuvres 
classiques.  Mn"'s  Vidal  et  Wagner,  ainsi  que  M.  Archainbaud  étaient  chargés 
de  la  partie  vocale. 

—  La  société  philharmonique  de  Paris  adonné  jeudi  soir  son  quatrième  con- 
cert. On  y  a  entendu  :  un  andantino  pour  orchestre  d'Alphonse  Duvernoy,  . 
les  sept  paroles  du  Christ  de  M.  Gaslinel,  un  Ave  Maria  inédit  d'E.  Pessard,  le 
psaume  In  rxilu  de  MUe  Holmes,  une  musette  pour  haut-bois,  clarinette  et  bas- 
son de  Georges  Pfeiffer,  un  solo  de  cor  par  Mohr  et  la  symphonie  en  ut  majeur 
de  Beethoven.  Les  solos  ont  été  chantés  par  M,u8  RosaCsiUag,  M.  Archainbaud, 
et  M.  V.  un  amateur  sociétaire.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  E.  Guion. 
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—  Mardi  1"  avril,  M.  et  Mm°  Boissier-Duran  réunissaient  à  Bourges  leurs 
élèves  dans  une  intéressante  matinée  musicale.  Mozart,  Haydn,  Beethoven, 
Weber  aussi,  dans  les  charmantes  pièces  do  guitare  si  élégamment  transcrites 
pour  le  piano,  par  Lavignac;  Chopin,  Mendelssohn  et  les  meilleurs  auteurs 
modernes  ont  été  successivement  interprétés  par  les  jeunes  exécutants  avec  une 
sûreté  de  mécanisme  et  une  intelligence  de  style  qui  ont  affirmé  une  fois  de 
plus  la  supériorité  de  l'enseignement  de  leurs  excellents  professeurs. 

M.  Boissier-Duran  a  fait  entendre  avec  quelques-unes  de  ses  élèves  plusieurs 
des  nouvelles  et  si  remarquables  études  de  l'Art  de  déchiffrer  à  A  mains,  de 
M.  Marmontel,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire,  dont  l'œuvre  a  été  fort  goû- 
tée et  très-applaudie.  Un  chœur  chanté  avec  beaucoup  d'ensemble  par  le  cours 
de  solfège  a  terminé  les  deux  parties  de  cette  séance  musicale. 

Au  dernier  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  de  Douai,  on  a 

fort  applaudi  MUc  Julie  Bressolle,  une  élève  de  Roger  qui  promet  d'aller  très- 
loin.  Douée  d'une  voix  fraîche,  douce,  souple  et  légère,  elle  chante  déjà, 
quoique  toute  jeune,  avec  une  grâce  et  une  expression  remarquables.  Ajou- 
tons que  Mlle  Bressolle  est  fort  jolie.  On  voit  d'ici  l'avenir  qui  l'attend. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Conservatoire,  Concert  supplémen- 
taire de  la  Société  des  concerts  .  Programme  : 

PROGRAMME    : 

•1°  Fragments  de  la   lr°  partie  de  Paulus  :  oratorio.  Mendelssohn. 
(Le  Martyre  de  Saint-Élienne).  —  Soli  parMme  Barthe- 
Banderali,  M.  Bosquin. 

2°  Concerto  pour  orchestre  (1720) Handel. 

3°  Chœur  sans  accompagnement  tiré  de    Yoratorio 
Anima  e  corpo  (1600).  (La  Prière  du  matin  et  du  soir).  Emilio  del  Cavalière. 
Paroles  françaises  de  M.  Ch  Nuitter). 

A"  Passacaille,  air  de  danse  à'Armide  (1686) Lilli. 

5°  Air  de  Renaud,  à'Armide Gluck. 

6°  Symphonie  un  ut  mineur Beethoven  . 

Le  Concert  sera  dirigé  par  M.  E.  Deldevez. 

Le  Concert  supplémentaire  du  dimanche  27  avril,  sera  donné  au  profit  de 
l'œuvre  des  Alsaciens-Lorrains.—  MM.  les  abonnés  de  la  série  des  concerts 
(Numéros  pairs),  qui  désirent  conserver  leurs  places  pour  ce  Concert,  sont  priés 
d'en  faire  retirer  les  coupons  le  jeudi  24  avril,  de  midi  à  A  heures  ;  passé  ce 
délai,  on  en  disposera, 

—  Voici  le  [programme  de  la  troisième  et  dernière  séance  de  MM.  Alard  et 
Franchomme  au  Conservatoire,  toujours  fixée  au  mercredi  soir,  23  avril,  à  8 
heures  et  demie  précises.  MmB  Viardot  se  trouvant  empêchée  par  une  indispo- 
sition vocale  persistante,  Mme  Carvalho  prêtera  son  concours  à  cette  troisième 
séance  comme  aux  deux  premières.  Et  M.  Diaz  de  Soria,  un  amateur-artiste 
de  premier  ordre,  de  passage  à  Paris,,  se  rendant  à  Londres,  a  bien  voulu  ajou- 
ter un  attrait  de  plus  à  ce  programme  déjà  si  riche  et  si  varié.  1.  Trio  de 
Chopin,  par  MM.  Francis  Planté,  Alard  et  Franchomme;  2°  Duo  de  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart,  par  Mme  Carvalho  et  M.  Diaz  de  Soria,  sonate  en  fa  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon,  par  MM.  Planté  et  Alard;  4.  Pur  dieesti,  ariette 
de  Lotti  des  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et  Wilder,  (redemandée)  chantée 
par  Mmc  Carvalho;  S.  Andante  d'Haydn  et  menuet  de  Boccherini,  par 
MM.  Alard,  Ch.  Dancla,  Trombetta,  Franchomme  et  Gouffé;  6.  Romance  et 
caprice  de  Mendelssohn,  études  de  Chopin  et  sérénade  de  Mephistophélès  de 
la  Damnation  de  Faust  d'Hector  Berlioz  (redemandée)  exécutée  par  M.  Francis 
Planté;  7.  Mélodies  de  Schumann,  par  M.  Diaz  de  Soria  ;  8.  Morceau 
final  par  M .  Francis  Planté. 

—  Dimanche  20  avril,  dans  les  salons  Erard,  grande  matinée  musicale  au 
bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains,  avec  le  concours  de  Mmes  Morio,  Girard,  Per- 
ret; de  MM.  Depassio,  Nicot,  Vauthier  et  Mayan  pour  la  partie  vocale,  et  de 
MnlcTupin-Duboc,  de  Mlles  Isambert  et .Altmeyer  pour  la  partie  instrumentale 

—  Lundi  21  avril,  salle  Pleyel,  concertde  la  Société  des  symphonistes,  sous  la 
direction  de  M.  Léopold  Déledicque. 

—  Lundi,  21  avril,  salle  Érard,  concert  du  pianiste  Henri  Logé,  avec  le  con- 
cours de  M"""  Pauline  Viardot  et  de  M.  Francescbi. 

—  Mardi  22  avril,  dans  les  salons  Pleyel,  concert  donné  par  M.Ch.  Lebouc, 
avec  le  concours  de  Mmc  Bertrand,  deMM.  Nicot,  Jules  Lefort  et  de  Mmc  Monti- 
gny,  de  M.  Léonard  et  de  plusieurs  autres  artistes  de  valeur. 

—  Mercredi  23  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  Mme  de  Labruyère-Bourchardy, 
de  retour  à  Paris  après  un  séjour  de  deux  ans  à  l'étranger. 

—  Jeudi  2i avril,  salle  Philippe Herz,  concert  donné  par  Armand  Des  Roseaux, 
avec  le  concours  de  Mllcs  Arnaud,  Castellan,  Secrétain,  llortensc  Damain  et  de 
MM.  Bosquin,  Ritter,  Delsart  et  Guilhaud. 

—  Lundi  28  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Mme  Joséphine  Martin. 

—  Mardi  29  avril,  salle  Pleyel,  concert  avec  orchestre,  donné  par  M.  Georges 
Pfeiffer,  Outre  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  et  le  concerto  en  ré  mineur 
de  Mozart,  interprété  par  M.  Pfeiffer,  on  entendra  dans  cette  séance  Jeanne  d'Arc, 
le  poème  symphonique  du  jeune  compositeur,  exécuté  cet  hiver  aux  concerts 
du  Châtelet. 


NECROLOGIE 

Une  bien  douloureuse  nouvelle. 

Lafont,  le  comédien  gentilhomme  par  excellence,  qui  donnait  de  si  vives 
inquiétudes  à  sa  famille,  à  ses  amis,  vientde  s'éteindre,  ne  laissant  après  lui  que 
des  regrets  qui  se  peuvent  dire  universels! 

Voici  une  note  biographique  dos  plus  intéressantes  publiée  sur  ce  remarquable 
artiste  par  M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal. 

Né  en  1797,  d'une  très-honorable  famille  de  Bordeaux,  Lafont  fut  élevé  très- 
soigneusement  et  reçut  une  très-belle  éducation,  —  son  père  le  destinait  à  la 
médecine.  — '  A  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  chirurgien  de  marine,  et  fit  en 
cette  qualité  de  très-grands  voyages.  De  retour  en  France,  son  amour  irrésis- 
tible pour  le  théâtre  lui  lit  abandonner  la  carrière  médicale  pour  laquelle  il 
•  avait  la  plus  grands  répugnance. 

Tour  à  tour  altiché  aux  Nouveautés,  à  la  Renaissance,  aux  Variétés,  au 
Gymnase,  il  créa,  dans  ces  divers  théâtres  :  l'Amour,  le  Chevalier  de  Saint- 
Georges,  les  Deux  brigadiers,  Halifax,  la  Auit  aux  soufflets,  le  Chevalier  du  guet, 
le  Lion  empaillé,  le  Père  prodigue,  le  Mariage  de  Célimène,  les  Ganaches,  Mont- 
joye,  etc.,  etc.,  etc. 

Sa  dernière  création  est  celle  du  Centenaire,  au  théâtre  de  l'Ambigu-Comi- 
que;  on  sait  quel  prodigieux  succès  il  obtint. 

Depuis  la  mort  de  son  fils,  brillant  officier  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge, 
Lafont  était  en  proie  à  une  profonde  mélancolie  que  rien  ne  pouvait  dissiper: 
en  deux  ans,  le  pauvre  père  vieillit  de  dix  ans.  La  mort  de  son  fils  fut  un 
coup  de  foudre.  Lui  qu'on  voyait  à  70  ans,  droit  superbe,  rempli  de  verdeur, 
blanchit  tout  à  coup,  se  courba  en  peu  de  temps  ;  la  douleur  terrassa  ce 
magnifique  vieillard  et  le  livra  sans  défense  à  la  terrible  maladie  qui  vient  de 
l'enlever. 

—  Un  éditeur  de  musique  dont  le  nom  fut  célèbre,  alors  qu'il  était  associé  à 
celui  de  Cotelle,  M.  Janet,  vient  de  s'éteindre  tout  doucement  et  sans  bruit, 
dans  sa  64e  année.  Réiuit  aux  modestes  ressources  d'un  petit  magasin  de 
musique  à  bon  marché  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  l'éditeur  Janet  sem- 
blait ne  se  souvenir  des  temps  meilleurs  de  sa  jeunesse  qu'à  la  seule  époque 
des  vacances.  Chaque  année  on  le  voyait  émigrer  de  Paris  vers  nos  villes 
d'eau.  Là,  il  se  transformait  en  vrai  gentleman  et  vivait  un  mois  durant  de 
son  existence  d'autrefois.  C'était  l'emploi  de  ses  petites  économies  annuelles. 
Puis  cet  heureux  de  quelques  jours  rentrait  philosophiquement  au  logis  des 
petits  mystères  de  la  vie  parisienne. 

—  On  annonce  aussi  de  Belgique  la  regrettable  mort  de  Jean-Valentin  Bender, 
directeur  de  la  musique  de  la  maison  militaire  du  roi  et  du  régiment  des  Guides, 
inspecteur  des  musiques  de  l'armée.  M.  Bender  est  mort  dans  sa  72e  année. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


A  vendre  deux  violons,  un  Stradivarius  et  un  Goffrilber  et  un  archet  de 
Bourle.  Les  visiter  tous  les  jours  chez  M.  LIERMANN,  rue  des  Vieilles-Hau- 
driettes,  5  bis. 


En  vente  Au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 

CHANSONS  ANGLAISES 

Chaque  chanson  2  fr.  50.  chantées  par  Chaque  chanson  2  fr  50. 

MLLE  ÀLBANI 
Transcriptions  avec  accompagnement  de  piano 

PAR 

J.-B.  WEKERLIN 

DOUBLE  TEXTE  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS  —  TRADUCTION  DE  TAGLIAFICO 
1 

SANS    SON    AMI 
Ballade  écossaise. 


LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ 

DE  THOMAS  MOORE. 


ION   PAUVRE  JEAN 
Mélodie  écossaise. 


NOUVELLES  MELODIES   DE  J.-B.  WEKERLIN 

Fleur  et  Papillon 2  fr.  50      l       Voici  les  beaux  jours S  fr. 

Les  Enfants,  valse  ....     2       50  Nuits  étoilées,  valse S 

Cracovia 3  »      I      Les  Farfadets S 

BRUNETTE  SUR  UN  THÈME  DE  RAMEAU,  Prix  :  5  francs. 
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PIANO 

'Uvan&cvxytxons    classiques    et    nautieUcs    suites     ïr^pérns 

A     QUATRE     MAINS 


m  m 


a 


TRANSCRIPTIONS    OHSS1ÇI1B8. 

LARGHETTO  du  qnin'ette  m  la MOZÂliT. 

1M,    •  6  tr.  -  17  ■/.  »gr- 

THÈME  VARIÉ  du  septuor BEETHOVEN. 

Pri,  :    ,    fr.  5o.    —  »o  .Sc. 

CÉLÈBRE   MENUET  du  quintette  11°  11 B0CCHEK1NI. 

Pri»  :  6  (r.  —   .7    i/j  ^r. 

RIGAUDON  de  Dardant» RAMEAU. 

Pri.  :   6  fr.    -   .7    ./.  >Br. 

GAVOTTE  favorite S.  BA<*H. 

Prii  :   5  lr.   —    15  =Br. 

PAVANE  du  XVIe  siècle Auteur  ikcokno. 

Prii  :  6  fr.  —   17    1/1  <gr. 

LE  BOSQUET  DE  LA  REINE,  menuet Style  ihcien. 

PrU  :  5  fr.    —  iSsgr. 

TAMBOURIN,  P'*ce  des  rlavei-inistesMéreaux...     RAMEAU. 

Prii   :   5  [r    —    t5  sgr. 

ADAGIO  ET  POLACCA   de  la  Sérénade BEETHOVEN. 

Pri»  :  9  fr    —  2  5  «gr. 

ANDANTE  VARIÉ  de  la  Sonate  à  Kreutzer....    BEETHOVEN. 

Pri!  :  9  fr.  —  1   tlilr. 

BALLET  DE  PROMÉTHÉE,  fragments BEETHOVEN. 

Pri.  :  6  fr.  -  ,7   ,/.  .Br. 

ADAGIO  du  septuor BEETHOVEN. 


t     13. 

X  ". 

■0= 

o()o     15. 

°if> 

<V=     16. 

2£ 

<K=    17. 

ï    18- 

4. 

°{p      1Q 


<*" 


21. 


OPÉRAS     ET     ORATORIOS. 

MIGNON  (1"=  suite) A.  THOMAS. 

Pli.  10  fr.  —  1   .Mr. 

MIGNON  (2«  suite) - 

Pri.  :  10  fr.  —  1  tblr. 

HAMLET  (1"  suite) A.  THOMAS. 

Pri.  :   jo  fr.  —  .  lUr. 

HAMLET  (2' suite) — 

Pri.  :    10  fr.    —  1  UJr. 

LA  PERLEDU  BRÉSIL  (1"  suite) F.DAVID. 

Pri.  :   10  fr.  —  1  lidr. 

LA  PERLEDU  BRÉSIL  (2«  suite) — 

Pri»  :    ,  o  fr.   —   1    thlr. 

DON  JUAN  (Ballet  de  l'Opéra) MOZART. 

Pri.  :    10  fr.   —  .   lUr. 

LA  CRÉATION,  oratorio J.  HAYDN. 

Pri.  :  10  fr.    —   1   Ihlr. 

LES  SAISONS,  oratorio J.  HAYDN. 


10   fr. 


Ihlr, 


LES  DEUX  JOURNÉES  (suite) CHERUBINI. 

Pri.  :   10  fr.  —  1  1M1 

LES  PETITS  RIENS,  Ballet  de MOZART. 

Pri,  :    10  fr.  —   1  Ihlr. 

L'OIE  DU  CAIRE  (suite) MOZART. 


CÉLÈBRES    VALSES    DES    CONCERTS    ET    BALS    DE    VIENNE 


PREMIER!!     SERIE. 


'»  DEUXIÈME     SÉRIE.  3 


)o  1.    Le  beau  Danube  bleu.  °j 

!"  2.    Les  Feuilles  du    matin.  3 

£  3.    Les  Bals  de  la  Cour.  ^ 

Jo  A.    Les  Bonbons  de  Vienne.  »< 

1°  5.    La  Vie  d'artiste.  H 

fc  6.    Les  Joyeux  Étudiants.  3 


RÉCRÉATIONS   CONCERTANTES 


7.  Les  Mille  et  une  nuits. 

8.  Télégramme. 

9.  Aimer,  boire,  chanter. 
ÎO.  La  Nouvelle  Vienne. 

11.  Légendes  de  la  Foret. 

12.  Les  Joies  de  la  Vie. 


CHAQUE  VALSE.  PRIX  :  9  FR. 


Partition  complète  de  LA  PERLE  DU  BRESIL,  de  Félicien  DAVID,  transcrite  à 

PARIS.  —  AU   MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne.  HEUGEL  et  C,e,  Éditeurs. 

Propriété  pour  tous  pays. 
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66S  —  TyPOGRAPUII 


DE  HOUHGOES   FRÈRES,  58,  RUE  J  E  Art -JACQ  DES -ROUSSEAU. 


2233.  —  39°  ANNÉE.  —  N°  22. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 


Dimanche  28  Avril  1873J 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent,  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTÉ,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Pétrarque  au  Grand-Théâtre  de  Marseille, 
Jdi.es  Santach,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Londres  (3'  correspon- 
dance),  de  Retz.    —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  ayee  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  ENFANTS 

nouvelle    mélodie-valse    de  J.-B.    Wekerlin  Suivra  immédiatement  :  Ça  fait 

peur    aux    oiseaux ,     paroles    de    Galoppe     d'Onquaire  ,    musique    de    Paul 

Bernard. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  polka  des  Yeux  doux,  polka  de  Joseph  Strauss  de  Vienne  :  Suivra  immé- 
diatement :  Quoi?  la  quatrième  des  récréations  de  Ferdinand  Hiller. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE   ET   SES   OEUVRES 


VI. 

(Suite.) 

Chose  singulière,  pourtant!  Le  Chalet,  malgré  son  succès,  eut 
de  la  peine  à  trouver  un  éditeur.  Adam  le  constate,  avec  un  éton- 
nement  d'ailleurs  assez  naturel  : 

Troupenas,  l'éditeur  à  la  mode,  refusa  de  m'acheter  ma  partition.  Tout  le 
commerce  de  musique  semblait  s'être  donné  le  mot.  J'étais  désespéré!  Un 
jeune  homme,  qui  commençait,  eut  la  hardiesse  de  m'offrir  4,000  francs, 
payables  dans  un  an,  si  la  vente  allait  bien]  J'allais  conclure  ce  marché,  me 
rappelant  mon  pauvre  Hérold  acceptant  de  Meissonnier  3,000  francs  de  la 
ravissante  partition  de  Marie,  et  cela  comme  une  grâce,  pas  un  éditeur  n'ayant 
voulu  la  graver!  Enfin,  le  matin  du  jour  où  je  devais  signer,  Schonenberger, 
qui  avait  entendu  la  veille  le  Chalet  pour  la  seconde  fois,  arriva  chez  moi, 
ayant  pris  une  grande  résolution,  et  m'acheta  ma  partition  cinq  mille  francs! 
Je  crois  qu'il  ne  perdit  pas  dans  celte  affaire,  et  que  son  courage  fut  payé. 


Je  crois  aussi  que  Schonenberger  ne  fit  pas  un  mauvais  marché. 
Mais  avouons  en  même  temps  qu'une  somme  ronde  de  cinq  mille 
francs,  pour  un  acte  —  et  pour  l'époque  —  constituait  un  assez 
joli  denier.  C'est  donc  le  cas  de  dire  :  «  Tout  est  bien  qui  finit 
bien  (I).  » 

Quelques  jours  après  la  représentation  du  Chalet,  MM .  de  Saint- 
Georges  et  de  Leuven  proposèrent  à  Adam  le  livret  d'une  petite 
pièce  en  un  acte,  qu'ils  désiraient  voir  jouer  par  les  mêmes 
artistes  :  la  Marquise.  Inchindi  seul  se  montra  satisfait  de  son 
rôle.  II  fut  donc  convenu  que  Couderc  serait  remplacé  par  Thé- 
nard,  et  Mme  Pradher  par  MIle  Fargueil,  qui  ferait  ses  débuts 
dans  la  pièce  nouvelle,  le  second  rôle  de  femme  devant  servir  à 
ceux  de  MlleAnnette  Lebrun,  fille  du  compositeur  Lebrun,  l'auteur 
du  Rossignol.  «  La  première  représentation  de  la  Marquise,  dit 
Adam,  eut  lieu  le  28  février  1835.  J'eus  un  joli  succès.  Annette 
Lebrun  y  chantait  fort  bien.  Mlle  Fargueil  n'y  chantait  pas,  mais 
y  était  si  jolie  (2)  !  Inchindi  et  Thénard  y  remplissaient  leurs  rôles, 
l'un  en  grand  chanteur,  l'autre  en  comédien  consommé...  »  Le 
succès  de  la  Marquise  fut  complet  en  effet.  Bien  que  ce  petit 
ouvrage  ne  soit  point  resté  au  répertoire,  bien  qu'il  ne  puisse 
même  être  classé  parmi  les  meilleurs  d'Adam,  la  partition  n'en 
était  pas  moins  fort  agréable  et  méritait  l'accueil  flatteur  qui  lui 
fut  fait  par  le  public. 

Presque  aussitôt  Adam  s'occupa  d'une  autre  pièce  en  un  acte, 
Micheline ,  ou    l'heure  de  l'Esprit,  dont  le    livret  —  qui  n'était  pas 


(1)  Un  dernier  détail  :  «  Je  dédiai  le  Chalet  à  la  princesse  Marie,  la  seule 
artiste  de  la  famille  royale,  dit  Adam.  Lorsque  j'allai  lui  remettre  ma  partition, 
elle  m'accueillit  en  artiste.  Je  n'oublierai  jamais  cttte  gracieuse  femme.  Au  bout 
de  dix  minutes,  nous  causions  art  comme  deux  camarades.  Je  négligeais  de 
l'appeler  Altesse;  elle  n'y  prenait  pas  garde.  Ce  fut  moi  qui  me  levai  le  premier 
pour  prendre  congé;  elle  me  tendit  la  main,  et  me  remit  une  tabalière  que  je 
n'ai  jamais  quittée.  Elle  me  promit  de  faire  jouer  le  Chalet  à  la  Cour,  et  elle 
Vint  sa   promesse.  Quelque   temps  après,  on  le  représenta  à  Fontainebleau  ». 

Je  ne  qnitlerai  pas  le  Chalet  sans  faire  remarquer  que  l'Opéra-Comique  a 
donné,  le  18  janvier  dernier,  la  millième  représentation  de  cet  ouvrage.  En 
dehors  de  la  Dame  Blanche  et  du  Prc-aux-Clercs,  je  ne  sache  pas,  dans  le  réper- 
toirelyrique  français  du  dix-neuvième  siècle,  d'autre  opéra  qui  ait  alteint  ce  chiffre 
vraiment  exceptionnel  de  représentations.  Boieldieu,  Hérold  et  Adam  ont  donc, 
sous  ce  rapport,  primé  Auber  lui-même,  l'artiste  éternellement  heureux. 

(2).  M110  Anaïs  Fargueil,  devenue  depuis  lors  l'une  de  nos  plus  admirables 
comédiennes,  se  destinait  à  celte  époque  à  la  carrière  lyrique,  que  l'insuffi- 
sance de  sa  voix  ne  lui  permit  pas  de  continuer.  Elle  sortait  alors  du 
Conservatoire,  où  elle  avait  obtenu,  en  1833,  un  second  prix  de  solfège,  en 
1834,  les  deux  premiers  prix  de  solfège  et  de  vocalisation. 
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^ameux  —  avait  été  écrit  par  Saiut-Hilaire,  Massonet  de  Villeneuve. 
Les  rôles  en.étaient  distribués  à  Mmes  Lemesle  et  Pradher,  à  Cou- 
derc,  à  l'excellent  Féréol  et  au  non  moins  excellent  Riquier,  qu'on 
avait  coutume  d'appeler  à  l'Opéra-Comique  «  le  vieux  »  Riquier. 
La  pièce  fut  mise  en  répétition  sous  le  titre  préparatoire  de  la 
Vassale,  et  parut  le  29  juin  1835  sous  son  véritable  titre  :  Miche- 
line. De  l'aveu  même  d'Adam,  Micheline  ne  fut  point  heureuse:  — 
«  Le  succès  fut  médiocre.  La  pièce  était  mauvaise  (oh!  oui). 
Couderc  avait  un  bon  air  à  chanter,  que  Nourrit  lui  avait  fait  tra- 
vailler avec  soin.  Rossini  assistait  à  cette  première.  Il  me  fit 
pourtant  des  compliments  et  des  observations  qui  me  prouvèrent 
qu'il  avait  bien  écouté  ma  musique,  et  j'en  fus  très-heureux  (1).  » 

A  partir  de  Micheline,  nous  trouvons  une  période  de  quinze  mois, 
pendant  laquelle  Adam  n'occupe  point  les  théâtres  lyriques  de  sa 
personne.  C'est  le  seul  exemple  que  nous  ayons  d'un  silence  aussi 
prolongé  dans  Je  cours  de  sa  carrière,  si  active  et  si  féconde.  Il  est 
vrai  que  s'il  ne  fait  point  parler  de  lui,  il  n'en  travaille  pas  moins, 
et  qu'il  prépare  les  éléments  de  ses  futurs  succès.  Il  faut  dire 
aussi  qu'il  perdit  un  certain  temps  après  une  pièce  dont  il  ne  put 
venir  à  bout,  et  qu'il  fut  obligé  de  rendre  à  son  auteur:  je  veux 
parler  de  l'Eclair,  qu'Halévy  n'eut  que  de  seconde  main,  et  sur  le 
refus  motivé  d'Adam.  —  «  Planard,  dit-il,  m'avait  confié  un  fort 
joli  poëme  en  trois  actes,  une  comédie  sans  choeurs,  pour  quatre 
personnages  :  l'Eclair  !  Je  commençai  le  premier  morceau,  mais  il 
était  mal  réussi  ;  plus  j'étudiais  la  pièce,  moins  je  trouvais  d'idées... 
Décidément,  je  ne  pouvais  trouver  d'inspiration  pour  cet  opéra, 
et  je  ne  savais  comment  m'en  tirer,  lorsque  Drunswick  et  de 
Leuven  vinrent  me  proposer  le  Postillon  de  Lonjumeau.  Cette  fois, 
ce  sujet  gai  et  musical  me  séduisit.  Je  le  pris,  et  je  rendis  à 
Planard  l'Eclair,  en  lui  disant  qu'Halévy  était  seul  capable  de  faire 
une  musique  adaptée  à  sa  pièce.  Planard  m'en  voulut  d'abord, 
ir:ais  il  dut  bien  me  remercier.  Halévy  fit  un  chef-d'œuvre  de 
V Eclair,  et  je  reste  toujours  convaincu  que  j'aurais  manqué  cette 
musique.  » 

Nous  voyons  donc  qu'Adam  perdit  quelque  temps  sur  cet  ou- 
vrage. Il  se  mit  ensuite  à  travailler  au  Postillon;  mais  l'apparition 
de  celui-ci  fut  retardée  par  un  différend  qui  s'éleva  entre  les 
auteurs  du  livret  et  la  direction  du  théâtre  du  Palais-Royal,  différend 
dont  on  connaîtra  la  cause  par  la  note  suivante,  que  publiait  alors 
une  feuille  musicale.  — .«  Nous  avons  annoncé  une  partition 
nouvelle  de  M.  Ad.  Adam  sur  un  ouvrage  en  trois  actes,  intitulé: 
Une  Voix,  ou  le  Postillon.  Il  vient,  dit-on,  de  s'élever,  contre -la 
représentation  de  cette  pièce,  une  difficulté,  heureusement  assez 
rare  dans  les  fastes  dramatiques.  Il  paraît  que  les  auteurs  du 
poëme,  avant  de  le  portera  l'Opéra- Comique,  l'avaient  fait  recevoir, 
sous  forme  de  vaudeville,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  qui  réclame 
maintenant  les  droits  de  cette  réception,  en  vertu  du  traité  qu'il  a 
passé  avec  la  commission  des  auteurs.  «  Les  choses  s'arrangèrent, 
mais  on  comprend  les  retards  qui  résultèrent  de  celte  situation 
fausse.  Tout  ceci  nous  fait  comprendre  la  cause  dû  silence  apparent 
d'Adam,  qui  d'ailleurs  r.e  flânait  point  et  qui  travaillait  déjà  à  son 
premier  ballet  pour  l'Opéra,  la  Fille  du  Danube. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  se  vit  nommer  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  —  «  Je  n'étais  pas  décoré,  dit-il.  Je  désirais 
cette  récompense;  mais,  .peu  intrigant,  je  n'avais  encore  rien 
obtenu.  En  1830,  lorsqu'on  organisa  la  garde  nationale,  je  m'étais 
mis  dans  la  musique  ;  de  triangle,  j'étais  arrivé  à  être  sous-lieu- 
tenant. Je  faisais  mal  mon  service,  mais  j'avais   lesbonnes  grâces 


(1)  Enlre  la  représentation  de  la  Marquise  et  celle  de  Micheline  se  place  an 
événement  important  dans  la  vie  d'Adam:  sa  ruptureavec  sa  première  femme, 
dont  il  se  sépara  après  lui  a\oir  constitué  une  rente  de  3,000  francs.  Si  l'on 
met  décote  1rs  procédés  un  peu  trop  fantaisistes  qu'elle  employa  pour  obliger 
Adam  à  lui  donner  son  nom,  il  faut  constaterque  cette  pauvre  femme  se  conduisit 
honorablement  avec  lui.  Elle  l'aimait,  paraît-il,  ci  c'est  lace  qui  donne  sinon 
l'excuse,  du  moins  l'explication  de  ses  laçons  d'agir  pour  obtenir  le  mariage; 
mais  Adam,  qui  n'avait  point  d'amour  pour  elle,  ne  lui  pardonna  jamais  de 
l'avoir  ainsi  circonvenu,  et  comme  elle  était,  non-seulement  foi1!  jalouse,  mais 
douée  d'un  détestable  caractère,  leur  ménage  était  devenu  un  enfer.  Quoi  qu'a, 
en  soil,  Sara,  qui  était  une  l'en. me  tort  économe  (peut-être  même  un  peu  plus 
qu'économe),  avait  amené  l'ordre  dai  s  la  maison  et  bien  organisé  son  mé- 
nage. Des  discussions  sans  cesse  renouvelées  Binircnt,  néanmoins,  par  aboutir 
à  une  rupture.  Ou  m'assure  qu'elle  en  mourut  d;  chagrin. 


du  colonel  Chapuis,  parce  que  je  composais  des  marches  pour 
ma  légion  (1).  Il  pardonnait  à  l'artiste  les  fautes  de  discipline  du 
sous-lieutenant.  On  accordait  facilement  les  croix  à  la  garde  natio- 
nale; on  m'offrit  de  m'e  faire  avoir  la  décoration:  je  refusai  cet 
honneur,  ne  voulant  être  décoré  que  pour  mon  talent.  Il  était 
pourtant  écrit  que  ce.  serait  par  le  militaire  que  j'aurais  la  croix  ; 
car  ce  fut  le  maréchal  Maison,  alors  ministre  de  la  guerre,  qui  la 
demanda  et  l'obtint  pour  moi  —  comme  compositeur,  bien  entendu. 
Il  aimait  la  musique;  il  m'offrit  sa  protection,  que  j'acceptai,  et 
je  fus  nommé  chevalierde  la  Légion  d'honneur  le  lermail836  (2).  » 
Enfin,  Adam  charmait  les  demi-loisirs  que  lui  laissait  le  théâtre 
en  écrivant  ses  premiers  articles.  11  avait  fait  ses  débuts  comme 
littérateur  en  donnant  à  la  Gazette  musicale,  le  23  novembre  1834, 
un  compte-rendu  de  la  fête  funèbre  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Rouen 
en  l'honneur  de  Roieldieu.  Encouragé  par  cet  essai,  il  publia  dans 
le  même  journal,  le  24  mai  1835,  le  joli  petit  fragment  intitulé: 
la  Répétition  générale  d'Iphigénie  en  Tauride ,  et  le  27  décembre 
suivant  un  petit  travail  semi-historique  très-amusant,  un  Début  en 
province,  qui,  sous  forme  humoristique,  faisait  connaître  les  com- 
mencements de  la  carrière  artistique  de  Chollet,  l'excellent  chanteur 
qui  devait  l'aider  si  puissamment,  peu  de  mois  après,  dans  le 
succès  de  son  Postillon.  C'est  ainsi  qu'Adam  préluda  aux  succès 
très-réels  et  très-mérités  qu'il  obtint,  plus  tard,  comme  écrivain 
spécial  et  comme  critique  d'art.  Il  commençait,  sous  ce  rapport, 
en  même  temps  et  aux  côtés  d'Halévy,  qui  était  son  collaborateur 
à  la  Gazette  musicale.  Tous  deux  furent  même  obligés,  sans  doute 
pour  ne  point  se  faire  de  tort  auprès  de  l'administration  de  l'Opéra- 
Comique,  qui  leur  attribuait  probablement  cei  tains  articles  mal- 
veillants dont  ils  n'étaient  point  les  auteurs,  de  faire  insérer  dans 
ce  journal  une  note  ainsi  conçue: —  «  MM.  Adam  et  Halévy  nous 
prient  d'annoncer  qu'ils  sont  complètement  étrangers  à  la  rédac- 
tion des  articles  sur  l'Opéra-Comique,  qui  ont  été  et  qui  seront 
encore  insérés  dans  la  Gazette  musicale  3).  » 


(^1  suivre.) 


Arthur   Pougin. 


SEMAINE    THEATRALE 


Demain  lundi,  à  I'Opéra,  première  représentation  du  ballet  de 
M.  Nuitter  et  Guiraud,  Grelna-Green:  à  moins  qu'elle  ne  soit  retardée 
par  l'indisposition  légère  de  MUe  Beaugrand  qui  vient  d'empêcher  la 
répétition  générale. 

Nous  pensons  que  la  direction  de  I'Athé.vée  voudra  bien  ne  pas 
donner  le  même  soir,  comme  il  en  était  question,  la  première  repré- 
sentation de  la  Guzla  de  l'émir.  Nous  aurons  à  rendre  compte 
dimanche  prochain  de  l'ouvrage  de  M.  Théodore  Dubois,  et  nous'y 
joindrons  l'appréciation  de  celui  de  M.  Pénavaire  qui  a  été  présenté 
au  public  sinon  à  la  critique  dès  vendredi  soir. 

A  FOpéra-cojiique,  l'opéra-comédie  de  MM.  Léo  Delibes  et  Ed- 
mond Gondinet  reprendra  définitivement,  dit-on,  son  premier  Litre  : 
Le  roi  le  sait.  C'est  à  tort  qu'on  parlait  de  nouveaux  el  longs  délais 
pour  cet  ouvrage  que  le  monde  musical  attend  avec  une  sympathique 
impatience. 

La  première  représentation  est,  dil-on,  fixée  ù  la  fin  de  cette  se- 
maine, les  deux  premiers  actes  ont  eu  plusieurs  répétitions  com- 
plètes à  l'orchestre;  le  troisième  a  dû  avoir  la  sienne  hier  samedi  : 
les  deux  morceaux  de  cet  acte  qui  avaient  été  laissés  en  arrière  ont 
été  livrés  à  la  .copie  il  y  a  huit   ou    dix  jours  ;  les    costumes  et  les 

(1)  De  plus,  Adam  avait  été  ebargé,  en  1834  et  1S35,  conjointement  avec  le 
fameux  clarinettiste  Berr,  alors  directeur  du  Gymnase  musical  militaire,  de 
l'organisation  du  grand  concert  d'instruments  à  vent  qui  avait  lieu  le  29 
juillet  de  chaque  année,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  pour  l'anniversaire  de  la 
révolution  de  1830.  C'est  pour  le  concert  de  1834  qu'il  orchestra  2a  Marseillaise 
pour  musique  militaire,  avec  solos  de  piston  pour  Dufresne,  le  «  roi  des  pistons.» 

(2)  En  même  temps  qu'un  autre  compositeur,  Gomis,  pour  lequel  Berlioz, 
qui  n'était  pas  tendre  pour  ses  confrères,  professait  une  grande  estime,  et  qui 
donna  à  l'Opéra-Comique  plusieurs  ouvrages:  le  Diable  à  Scoille,  le  Portefaix, 
et  Rock  le  Barbu. 

(3)  Numéro  du  8  mai  1836. 
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décors  sont  prêts,  ol  il  ne  reste  à  régler  que  les  derniers  détails  de 
miso  en  scène.   "  * 

M.  de  Saint  Georges  a  remis  à  la  direction  de  l'Opéra-Comique  le 
poëme  entièrement  refait  du  Florentin,  ouvrage  de  concours,  comme 
on  sait,  et  qui,  grâce  à  d'indispensables  modifications,  est  devenu 
une  œuvre  vraiment  snénique.  M.  Lenepveu,  grand  prix  de  Rome 
et  lauréat  de  ce  concours,  a  remanié  avec  grand  soin  sa  partition, 
d'après  les  idées  nouvelles  de  son  collaborateur,  el  le  Florentin  sera 
mis  immédiatement  à  l'étude. 

Au  même  théâtre,  trois  ouvrages  nouveaux  en  un  acte  sont  en  pré- 
paration :  les  Trois  Souhaits,  de  M.  Poise  ;  le  Magnifique,  de  M.  Phi- 
lipot,  et  le  Chariot  de  M.  E.  Pessard.  Maître  Wolfram,  de  M.  Reyer 
(reprise),  est  prêt  à  être  représenté. 

L'on  dit  que  M.  Paul  Lefort  serait  sur  le  point  de  signer  un  bail 
avec  les  propriétaires  de  la  salle  Ventadour  pour  la  double  exploita- 
tion du  répertoire  italien  et  du  répertoire  français. 
On  se  rappelle  que  M.  Bagier  lui  aussi  avait  proposé  cette  organisa- 
tion nouvelle  au  commencement  de  1870  el  qu'il  se  préparait  à  la 
réaliser  au  moment  où  la  guerre  a  éclaté.  C'est  une  idée  que  nous 
avions  soutenue  de  très-longue  date,  et  dont  la  réalisation  a  fini  par 
devenir  probable  autant  qu'elle  est  pratique. 

Pourtant  M.  Slrakosch  poursuit  l'idée  d'une  saison  italienne,  ex- 
clusive et  de  six  à  sept  mois,  mais  il  ne  s'entend  pas  avec  les  pro- 
priétaires sur  le  prix  de  location  de  la  salle  Ventadour,  qni  vient 
enfin  d'être  délivrée  de  ses  scellés,  qui  empêchaient  tous  concerts 
ou  représentations  au  Théâtre-Italien. 

M.  Ballande  en  doit  prendre  possession  le  12  mai  pour  célébrer  le 
bi-centenaire  de  Molière. 

Les  répétitions  commenceront  demain  lundi. 

En  attendant  que  le  sort  de  la  salle  Ventadour  se  décide  d'une 
manière  absolue,  la  direction  delaGAiTÉ  se  lance  à  -pleines  voiles  dans 
la  grande  musique.  En  effet  la  partition  adaptée  à  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Jules  Barbier,  à  la  Gaîlé,  ne  se  bornera  pas  à  un  rôle  pure- 
ment symphonique.  D'après  le  chroniqueur  du  XIXe  Siècle,  «  le  chœur  - 
y  interviendra,  avec  ses  coryphées,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  acte,  comme  dans  la  tragédie  antique.  On  signale  déjà,  parmi 
les  morceaux  destinés  à  produire  une  grande  sensation,  le  chœur 
des  paysans  fuyant  devant  l'invasion,  la  scène  des  voix,  le  cri  de 
guerre  des  chevaliers,  la  ronde  des  ribaudes,  le  Veni  Creator,  la 
marche  du  Sacre,  YOrate  pro  ea  qui  accompagne  la  marche  funèbre 
et  le  morceau  d'ensemble  qui  termine  la  pièce,  et  qui  exigera,  dit- 
on,  l'emploi  de  grandes  masses  chorales.  En  dehors  de  ces  morceaux, 
il  y  a  une  ballade,  un  duetto,  un  divertissement,  des  intermèdes, 
etc.  Enfin,  ce  sera  une  vraie,  grande  et  belle  partition.  M.  Gounod 
est  enthousiasmé  de  son  sujet  —  si  enthousiasmé,  d'après  ce  qu'il 
écrit  à  M.  Oflenbach,  que  ce  dernier  compte  sur  un  nouveau  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur  de  Roméo  et  Juliette.  Le  directeur  de  la  Galté 
prépare  à  MM.  Barbier  et  Gounod  une  splendide  exécution  de  leur 
œuvre,  qui  sera  représentée,  selon  toutes  prévisions,  vers  la  fin  de 
l'année.  » 

Le  Théâtre-Français  prépare  une  solennelle  reprise  de  l'Ecole  des 
Femmes,  où.  Got  doit  prendre  possession  du  réle  d'Arnolphe.  Dans  la 
même  soirée  on  jouera  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes. 

L'Odéom  va  reprendre  la  Vie  de  Bohême,  le  Petit  Marquis  n'espérant 
plus  vivre  jusqu'à  l'époque  de  la  clôture.  C'est  Mlle  Léonide  Leblanc 
qui  jouera  le  rôle  de  Musette  dans  la  pièce  de  jeunesse  de  Miirger 
et  de  Barrière. 

On  assure  que  pour  l'hiver  prochain  M.  Duquesnel, —  outre  le  Mar- 
quis de  Trêmors,  —  s'est  assuré  une  grande  comédie  de  M.  Emile 
Augier.  Enfin  Mademoiselle  de  la  Quintinie,  tant  de  fois  reprise  et 
laissée,  serait  décidément  inscrite  au  programme  de  la  prochaine 
campagne  du  second  Théâtre-Français. 

On  répète  en  ce  moment  au  Vaudeville  une  charmante  comédie  de 
Barrière,  absolument  inconnue  du  public  parisien.  Elle  a  pour  litre: 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  Elle  a  été  représentée  à  Bade  il 
y  a  quelques  années.  Lafonl,  qui  vient  de  mourir  et  Régnier  jouaient 
les  principaux  rôles.  C'est  Parade  qui  liendre  le  rôle  de  Lafont,  et 
Saint-Germain  celui  de  Régnier.  On  se  propose  de  donner  l'œuvre 
de  M.  Barrière  après  la  reprise  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre . 

D'accord  avec  les  auteurs,  la  direction  du  Vaudeville  vient  de 
suspendre  les  répétitions  de  Suzette,  la  comédie  de  MM.  Gondinet  et 
Raymond  Deslandes,  qui  sera  jouée  en  septembre  ou  octobre. 


M.  Riquier,  l'actif  el  intelligent  régisseur  du  Vaudeville,  .init- 
iera ce  théâtre  le  1er  septembre  prochain. 

A  la  même  date,  il  passera  comme  régisseur  général  à  la  Portc- 
Sainl-Martin,  avec  MM.  Ri  II  et  Larocholle. 

On  n'étudie,  en  ce  moment,  aucune  grande  pièce  au  Gymnase. 
M.  MonLigny  compte  atteindre  le  mois  de  juin  avec  le  programme 
actuel.  A  cette  époque  il  donnera  une  série  de  spectacles  coupés,  ce 
qui  lui  permettra  de  lâcher  l'essor  à  un  certain  nombre  de  petites 
pièces  reçues  depuis  longtemps. 

Les  Variétés  viennent  de  recevoir  un  opéra-bouffe  de  M.  Costé, 
le  Ballet  du  Prince. 

M.  Costé  est  ce  compositeur-amateur  de  talent  qui  fit,  il  y  a  quel- 
ques années,  représenter  à  l'Athénée  une  opérette  fort  agréable,  les 
Horreurs  de  la  Guerre. 

On  parle  de  grands  efforts  que  feraient  MM.  Ritt  et  Larochelle 
pour  attirer  M"0  Singelée  au  futur  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 
M.  Montigny  attend,  avec  un  calme  olympien,  l'issue  de  ces  négo- 
ciations, et  n'en  hausse  pas  d'un  centime  ses  conditions  premières. 
Froufrou  hésite  à  quitter  un  théâtre  dont  le  cadre  et  le  répertoire 
conviennent  parfaitement  à  sa  curieuse  et  unique  nature  de 
talent. 

Le  théâtre  de  1' Ambigu  mène  à  toute  vitesse  les  dernières  répé- 
titions du  grand  drame  de  M.  Arsène  Houssaye,  Mademoiselle  de 
Trente-six  Vertus.  L'auteur  des  Grandes  Dames  et  des  Parisiennes  va 
nous  montrer,  dans  la  demi-réalité  de  la  scène,  les  hauts  faits 
d'une  demoiselle  rousse,  en  ce  moment  à  l'étranger  ;  on  dit  même 
qu'au  dénouement  un  jeune  homme- se  brûlera  la  cervelle. 

Un  autre  bel-esprit  parisien  qu'on  a  plus  d'une  fois  applaudi  au 
théâtre,  mais  seulement  dans  de  courts  ouvrages  tels  que  Voltaire  à 
Ferney,  le  Baiser  anonyme,  notre  confrère  Albéric  Second  pourrait 
bien  y  reparaître  pour  un  ouvrage  de  plus  longue  haleine,  cette  fois, 
inspiré,  dit-on,  de  son  roman  si  curieusement  observé  et  si  vivant 
la  Vicomtesse  Alice. 

Le  spectacle  qui  doit  suivre  la  Rosière,  aux  Bouffes,  se  compose 
de  trois  opérettes  nouvelles  en  un  acte:  Le  Grelot,  de 'MM.  Granger 
et  Bernard,  musique  de  M.  L.  Vasseur,  joué  par  Mme  Judic, 
MmePeschard  et  Edouard  Georges  ;  les,  Chansons  de  Judic,  à-propos,  de 
Mme  Judic;  Pattes  blanches,  de  M.  Colson,  musique  de  M.  Laurent  de 
Rillé,  joué  par  Potel  et  Edouard  Georges.  Les  Bouffes-Parisiens  ne 
fermeront  pas  celte  année  et,  par  conséquent,  continueront  de  jouer 
sans  interruption  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août. 

A  part  ce  flot  de  nouvelles,  rien  de  bien  intéressant  à  Paris  cette 
semaine.  Mais  nous  avons  à  régler  nos  comptes  avec  un  ouvrage 
dont  l'importance  et  le  succès  sont  un  argument  puissant  en  faveur 
de  la  décentralisation  lyrique  eu  France. 

Nous  voulons  parler  du  Pétrarque,  de  M.  Duprat,  créé  au  grand 
théâtre  de  Marseille. 

Que  d'oeuvres  de  mérite  se  révéleraient  encore  au  public,  que  de 
talents  pourraient  se  développer  ainsi  par  la  pratique,  grâce  à  nos 
scènes  départementales!  N'est-ce  pas  à  cette  décentralisation  de  la 
musique  que  l'Allemague  et  l'Italie  ont  dû  de  voir  éclore  et  se  per- 
fectionner tautde  compositeurs  devenus  célèbres? 

Applaudissons  donc  de  toutes  nos  forces  au  succès  de  Pétrarque,  et 
si  les  éloges  qui  nous  parviennent  au  sujet  de  cette  partition  ne  sont 
pas  exempts  de  l'enthousiasme  méridional,  que  nos  lecteurs  sachent 
du  moins  que,  sous  une  signature  de  fantaisie,  les  éloges  émanent  de 
la  plume  d'un  excellent  musicien,  compositeur  lui-même,  et  dont 
par  conséquent  la  compétence  est  hors  de  conteste. 

PÉTRARQUE 

opéra  en  -4  actes  de  M.  Duprat 

(lro  représentation  au  Grand-Théâtre  de  Marseille.) 

C'est  le  samedi  19  avril,  devant  une  foule  immense  accourue  de 
tous  les  coins  de  la  province,  et  en  présence  de  quelques  notabilités 
de  la  presse  artistique  de  Paris,  que  Pétrarque,  l'opéra  en  4  actes 
de  M.  Duprat,  a  été  représenté  pour  la  première  fois  au  Grand-Théâ- 
tre de  Marseille. 

Il  n'y  a  pas  d'ouverture  à  l'opéra  de  Pétrarque.  Après  un  prélude 
symphonique  assez  court,  le  rideau  se  lève  et  laisse  voir  les  bords 
du  Rhône,  sous  les  remparts  d'Avignon,  dominés  par  le  château  des 


172 


LE  MENESTREL 


Papes.  Un  chœur,  de  Guelfes  bannis  et  réfugiés  à  Avignon  est  in- 
terrompu par  l'arrivée  du  Prince  Colonna,  prêtre  et  guerrier,  qui, 
dans  un  bel  air  de  basse,  vient  apprendre  aux  bannis  le  triomphe 
du  parti  gibelin  et  la  perte  de  leurs  espérances.  Il  les  exhorte  à  la 
délivrance  de  leur  pays.  Pétrarque,  bien  qu'exilé  aussi,  oublie  sa  pa- 
trie. On  l'entend  au  loin  chanter  ses  amours  dans  une  délicieuse 
barcarolle  «  La  colombe  plaintive.  Il  se  rend  lui  aussi  sous  les  rem- 
parts de  la  ville,  non  pour  pleurer  la  patrie  absente,  mais  pour  voir 
Laure  qui  prie  avec  ses  compagnes  dans  une  chapelle  voisine.  A  son 
arrivée,  les  seigneurs  exilés  se  retirent,  et  tandis  que  Pétraque  s'ap- 
proche de  Laure,  l'orchestre  prélude  au  duo  dans  lequel  les  deux 
amants  se  donnent  rendez-vous  à  la  fontaine  de  Vaucluse,  par  une 
iavissante  phrase  confiée  aux  violoncelles.  Les  amants  se  séparent,  et 
Colonna  accompagné  des  seigneurs  exilés,  promet  à  Pétrarque  de 
seconder  ses  amours,  s'il  s'engage  à  aller  à  Rome  servir  la  cause  des 
Guelfes.  Ce  final  est  remarquablement  traité  et  fort  dramatique. 

A  l'acte  suivant,  la  scène  est  transportée  à  la  fontaine  de  Vau- 
cluse. La  cavatine  chantée  par  Laure  «  Délicieux  vallon  »  est  un 
morceau  exquis  et  d'une  rare  élégance.  Le  duo  qui  suit  entre  Laure 
et  Pétrarque  est  poétiquement  traité.  Le  priuce  Colonna  vient  les 
fiancer,  mais  le  frère  de  Laure  àpp'arait  et  maudit  une  union  qu'il 
considère  comme  une  mésalliance.  Il  résulte  de  cette  situation  un 
quintette  auquel  le  chœur  se  joint  bientôt  en  ajoutant  une  grande 
sonorité  à  ce  morceau  remarquable,  qui  termine  le  deuxième  acte. 

Le  troisième  acte  se  passe  sur,  la  place  du  Capitule  à  Rome  ;  il  re- 
présente le  couronnement  du  poète.  La  marche  triomphale  est  em- 
preinte de  quelque, vulgarité  et  manque  de  brio.  Mais  le  compositeur 
prend  bientôt  sa  revanche  dans  l'air  où  Pétrarque,  du  haut  de  son 
char  triomphal,  salue  le  Capitole.  Ce  récitatif  est  vraiment  bien  et  du 
plus  grand  caractère.  La  cantilène  placée  sur  les  paroles  «  Des  rivages 
heureux  de  la  belle  Provence  »  est  bien  venue.  Une  femme  voilée  tra- 
verse alors  la  foule  et  demande  à  Pétrarque  un  entretien  secret, 
à  minuit,  dans  les  jardins  de  la  villa  Albani.  Au  deuxième  tableau  de 
ce  troisième  acte,  Pétrarque,  croyant  qu'il  s'agit  de  nouvelles  à  re- 
cevoir de  Laure,  mariée  à  un  autre,  se  rend  à  l'endroit  assigné  et  se 
trouve  en  présence  de  la  princesse  Albani  qui,  follement  éprise  du 
poète,  lui  déclare  son  amour  dans  un  duo  passionné  dont  la  pérorai- 
son, sur  ces  paroles  dites  par  Pétrarque  «  L'amour  que  je  chantais  me 
sépare  du  tien  »  est  une  véritable  trouvaille  mélodique.  Le  poète  ré- 
siste aux  séductions  de  la  princesse,  et,  de  l'arrivée  de  Colonna,  l'ami 
dévoué  de  Pétrarque,  qui  vient  l'avertir  que  Laure  est  libre  désor- 
mais, il  résulte  un  chaleureux  duo  qui  a  soulevé  les  applaudisse- 
ments de  la  salle  entière. 

■  Le  quatrième  acte,  sans  contredit  le  meilleur  do  l'ouvrage,  trans- 
porte de  nouveau  la  scène  à  Avignon,  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale. La  princesse  Albani  a  devancé  Pétrarque  et  a  fait  empoison- 
ner Laure.  Lorsque  ce  dernier,  suivi  de  Colunna,  arrive  dans  la 
ville  des  Papes,  il  rencontre  une  procession  de  moines  qui  chan- 
tent un  fort  beau  Requiem.  Pétrarque  ému  de  ces  lugubres  accents, 
bien  qu'ignorant  de  qui  l'on  pleure  la  mort,  exhale  une  touchante 
mélodie  sur  la  perte  de  «  cette  pauvre  âme.  »  Celte  mélodie  sous 
forme  de  romance  est  empreinte  d'un  sentiment  poétique.  Il  pénètre 
dans  l'église  et  reconnaissant  Laure,  dont  le  corps  inanimé  est 
exposé  sur  le  cercueil,  il  lance  des  imprécations, pleine  d'une  agita- 
tion fiévreuse  qui  ont  profondémentému  le  public.  La  Princesse  Albani 
paraît  sur  les  marches  de  la  cathédrale  et  déclare  que  c'est  elle  qui 
a  empoisonné  sa  rivale.  Au  trio  qui  exprime  celte  situation 
vient  se  joindre  un  De  profundis  chanté  dans  l'intérieur  de  l'église, 
De  profundis  dont  la  progression  chromatique  est  d'un  effet  saisis- 
sant. C'est  là  le  morceau  capital  de  la  parLilion  et  le  musicien  a 
tiré  un  grand  parti  de  cette  situation.  La  princesse  Albani  meurt  en 
se  poignardant,  et  dans  une  vision  pleine  d'un  religieux  enthou- 
siasme, Pctrarquecroil  enteudre  la  voix  de  Laure  qui  lui  ordonne  de 
se  dévouer  désormais  à  sa  patrie. 

Le  caractère  général  de  la  musique  de  Pétrarque  est  hardi  et  par- 
fois un  peu  violent  peut-être.  L'orchestration  procède  de  la  manière 
de  Verdi,  mais  la  couleur  en  est  adoucie  et  les  instruments  de 
cuivres  se  rattachent  avec  beaucoup  d'art  au  quatuor  des  instru- 
ments à  cordes.  M.  Duprat  possède  le  sentiment  des  situations  ' 
dramatiques  et  déploie  parfois  une  certaine  grâce  élégiaque  dans 
sescautilènes;  mais  les  parties  vocales  de  ses  œuvres  sont  écrites  dans 
un  registre  trop  élevé  et  exigent  de  grands  efforts  de  la  part  des 
chanteurs. 

Los  interprètes,  MM.  De  Labranche,  Desmond,  et  Horeb,  Mm0S  Ar- 
naud et  Lebel,  ainsi  que  le  vaillant  chef  d'orchestre  M.  Momas  et  le 
directeur  M.  Husson  ont,  avec  M.  Duprat,  été  rappelés  par  un 
public  enthousiasmé,  qui,  toutes  réserves  faites  sur  quelques  défauts 


inhérents  à  tout  ouvrage  de  début,  saluait  en  M.  Duprat  un  musi- 
cien qui  mérite  d'être  encouragé  :  car  il  est  doué  de  qualités  suffi- 
santes pour  affirmer  un  compositeur  de  plus  en  France. 

Jules  Santach 

P.  S.  —  A  la  deuxième  représentation  de  Pétrarque  quelques  cou- 
pures ont  été  faites  par  l'auteur  lui-même.  Les  amis  qui  compo- 
•  saient  évidemment  la  majorité  du  public  à  la  première  étaient 
absents  ou  en  minorité  à  la  deuxième.  Et  pourtant  les  mêmes  pas- 
sages applaudis  la  veille  l'ont  été  également  ce  soir-là.  Après  le 
quatrième  acte  l'auteur  a  été  rappelé  avec  une  telle  insistance  parla 
salle  entière  que  le  régisseur  a  dû,  devant  l'opiniâtreté  du  public, 
venir  annoncer  que  M.  Duprat  n'était  plus  au  théâtre. 
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2'  CORRESPONDANCE 


C'est  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  que  je  vous  écris  ces 
quelques  lignes  sur  la  seconde  quinzaine  de  la  saison  à  Covent- 
Garden.  La  nouvelle  de  la  mort  d'Harris,  directeur  de  la  scène  à  ce 
théâtre,  vous  est  probablement  déjà  parvenue;  ici  elle  a  causé  une 
véritable  consternation.  Harris  était  comme  l'âme  de  cette  immense 
entreprise  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait  concouru  plus  que  per- 
sonne en  1847.  Tout  ce  qui  fait  de  ce  théâtre  un  des  plus  beaux  du 
monde  y  était  sa  création,  tout  y  passait  par  ses  mains,  tout  y  mar- 
chait par  ses  ordres.  Sa  merveilleuse  aptitude  se  prêtait  à  tous  les 
détails.    Quelle    terrible    succession  à  recueillir! 

C'est  à  la  dernière  représentation  de  Faust,  celle  précisément  que 
je  vous  annonçais  il  y  a  quinze  jours,  qu'Harris  sentit  les  premières 
atteintes  de  son  mal  :  une  double  pulmonie.  On  le  vit  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  scène  lundi  à  la  répétition  de  Lucia,  pour  la  ren- 
trée de  l'Albani.  Le  soir  même  il  était  alité,  et  samedi  19,  à  6  heu- 
res, il  avait  cessé  de  vivre.  Harris  n'était  âgé  que  de  A6  ans. 

C'est  vendredi  qu'auront  lieu  ses  obsèques  auxquelles  assistera 
tout  ce  qui  porte  un  nom  artistique  à  Londres,  car,  chose  singu- 
lière, dans  une  telle  position  et  pendant  une  aussi  longue  carrière, 
Harris  ne  s'est  jamais  fait  un  ennemi. 

Je  ne  vous  dirai  pas  encore  tous  les  bruits  qui  courent  ici  à  pro- 
pos du  traitement  auquel  une  des  illustrations  homéopathiques 
de  Londres  aurait  soumis  le  malade,  c'est-à-dire  le  traitement 
d'une  inflammation  des  poumons  par  le  vin  de  Champagne.  Cela  va 
donner  lieu,  dit-on,  à  un  échange  de  lettres  dans  les  journaux,  et  je 
vous  tiendrai  au  courant. 
En  attendant,  voici  le  bilan  artistique  de  cette  quinzaine. 
Jeudi  10  avril,  représentation  de  Faust,  avec  Nicolini,  Faure,  la 
Fossa  dont  c'était  le  deuxième  début,  débutrnoins  heureux  encore  que 
le  premier  dans  la  Traviata.  La  Scalchi  rentrait  par  le  rôle  de  Siebel. 
Flatteuse  réception,  grand- succès. 

Samedi  12,  reprise  de  la  Favorita  avec  Mlle  d'Angeri,  décidément 
la  seule  des  trois  débutantes  qui  restera. 

Mardi  1S,  rentrée  de  l'Albani  dans  Lucia  di  Lamermoor,  et  début 
du  ténor  Pavani.  C'était  la  première  grande  salle  de  la  saison.  Vous 
dire  comment  le  public  le  plus  élégant,  le  plus  aristocratique  de 
Londres  a  accueilli  notre  chère  et  si  gracieuse  prima  donna,  m'en- 
traînerait à  trop  de  détails  :  bouquets,  applaudissements  de  bienve- 
nue interminables,  rappel  après  chaque  morceau;  cette  soirée  n'a  été 
qu'un  triomphe  continuel  pour  la  jeune  cantatrice.  On  adore  l'Albani 
à  Londres.  Jugez,  si  au  retour  de  l'enfant  gâté,  on  lui  a  fait  fête, 
du  reste  elle  a  admirablement  chanté. 

Sa  voix  semble  prendre  de  la  force  chaque  jour,  son  talent  dra- 
matique s'affirme  davantage.  Encore  une  aile  s  telle. 

Quant  à  Pavani  c'est  un  artiste  de  grand  talent,  mais. . .  mais.. . . 
à  côté  de  Nicolini  la  voix  semble  bien  faible. 

Jeudi  17,  le  Barbier  pour  les  débuts  de  la  Smeroschi  et  du  ténor 
Montanari,  auquel  on  peut  faire  le  même  éloge  et  le  même  reproche 
qu'à  Pavani.  Quant  à  la  Smeroschi  nous  comprendrions  qu'elle 
chantât  Norma  ou  n'importe  quel  autre  rôle  dramatique.  La  voix 
est  fort  belle,  l'accent  énergique,  mais  qu'elle  raye  bien  vite  Rosine 
de  son  répertoire,  et  les  variations  de  Rode  de  tout  programme  de 
Concert.    Ce  ne  sera  jamais  là    son  genre,  et  voici  que  vient  Patli. 
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Lundi  21,  il  Ballo  inMaschera  pour  les  débuis  du  baryton  Maurel  qui 
nous  arrive  d'Italie  précédé  d'une  excellente  réputation,  réputation 
que  ce  jeune  artiste  a  tout  d'abord  pleinement  justifiée. 

Maurel  possède  une  superbe  voix,  admirablement  timbrée  et  dont 
il  se  sert  déjà  en  maître  ;  grand,  beau  garçon,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
excellent  acteur;  après  Délie  Sedie,  c'est  le  meilleur  Rinaldo  qu'il  nous 
aitétédonnéd'entendre.Laromancedu quatrième  acte  a  élé  redemandée 
avec  enthousiasme,  et  sans  contredit  le  jeune  débutant  a  ou  les 
honneurs  de  la  soirée.  C'est  une  acquisition  dont  il  faut  certes  féli- 
citer le  théâtre  de  Covent-Garden  déjà  si  riche  en  barytons,  avec 
Cotogni,  Graziani  et  Faure,  le  maître  chanteur. 

C'est  le  15  courant  que  Drury-Lane  a  ouvert  ses  portes,  et  la  pre- 
mière semaine  de  ce  théâtre  peut  nous  faire  déjà  présager  les  succès 
de  la  saison.  Le  premier  soir  MM""S  Titjens,  Trebelli,  le  ténor 
Monginict  la  basse  Medini,  un  débutant  à  ce  théâtre  sinon  à  Londres, 
ont  chanté  Lucrèce  Borgia  avec  toute  la  perfection  possible.  La  rentrée 
de  MM1""  Titjens  et  Trebelli  a  été  le  signal  des  plus  longues  accla- 
mations, et  la  basse  Medini  a  fait  le  meilleur  effet  dans  le  rôle  du 
terrible  duc  de  Ferrare. 

Jeudi,  rentrée  delà  Murskadans  Lucia  après  une  absence  de  deux 
ans.  On  avait  oublié  la  célèbre  chanteuse  Viennoise  et  son  fameux 
chien  Pluto,  qui  battait  si  intrépidement  la  mesure  aux  répétitions, 
quand  sa  maltresse  chantait.  La  maîtresse  est  revenue,  mais  plus 
le  brave  Pluto,  mort  victime  de  son  dévouement. 

Samedi  dernier,  magnifique  représentation  de  Sémiramis  avec  Tit- 
jens, Trebelli,  et  Agnesi,  difficile  de  rêver  quelque  chose  de  plus  parfait. 
L'arrivée  de  Christine  Nilsson  va  faire  commencer  immédiatement 
les  répétitions  de  Mignon.  Sa  rentrée  est  fixée  au  mardi  6  mai  et  par 
Marguerite  de  Faust  qui  lui  a  valu  de  si  grands  triomphe  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  3  mai  concert  de  Covent-Garden  au  Floral  Hall  le  même  jour 
et  à  la  même  heure  concert  du  Her  Majesly's  à  l'Albert  Hall.  Vous 
verrez  que  tous  les  deux  feront  salle  comble. 

De  Retz. 
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ETRANGER 

L'ouverture  de  l'Exposition  de  Vienne  est  irrévocablement  fixée  au  1er  mai, 
à  midi.  La  famille  impériale,  les  princes  étrangers  invités,  et  tous  les  grands 
dignitaires  de  l'Etat  présents  à  Vienne  assisteront  à  celte  cérémonie.  A  midi, 
aussitôt  que  la  famille  impériale  aura  fait  son  entrée,  le  cardinal  Rauscher, 
archevêque  de  Vienne,  entonnera  le  Te  Deum,  qui  sera  chantée  par  tous  les 
membres  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Le  Te  Deum  sera  suivi  d'un  psaume 
exécuté  par  les  chanteurs  de  la  chapelle  impériale  et  les  artistes  du  théâtre 
de  l'Opéra.  Une  cantate  terminera  cette  première  partie  de  la  cérémonie. 

—  Il  n'y  aurait  pas  que  VHamlet  d'Ambroise  Thomas  de  représenté  à  l'O- 
péra Impérial  de  Vienne  pendant  l'Exposition  universelle.  M.  Gustave  Lafargue 
du  Figaro  annonce  que  le  Polyeuete,  de  Gounod,  opéra  dont  il  a  été  si  souvent 
question  depuis  quelques  années  y  serait  aussi  donné.  Gounod  avait  formé  le 
projet  d'aller  passer  à  Naples  la  saison  d'été,  lorsque  les  propositions  les  plus 
honorables  lui  auraient  été  faites  directement  au  nom  de  l'empereur  d'Autriche. 
Son  voyage  à  Naples  se  trouverait  donc  ajourné,  et  dans  quelques  jours  il 
quitterait  Londres  pour  se  rendre  à  Vienne,  où  une  splendide  hospitalité  lui 
serait  préparée.  Les  rôles  de  Polyeuete  seraient  déjà  distribués  et  celui  de  Pau- 
line confié  à  madame  Weldon. 

—  Mm0  Adelina  Patti,  marquise  de  Caux,  est  indisposée  depuis  quelques 
jours.  Avant-hier,  la  représentation  de  Martha,  qui  devait  avoir  lieu  au  Theater 
an  der  Wien,  a  dû  être  contremandée . 

—  Les  journaux  allemands  sont  unanimes  à  confirmer  le  grand  succès 
qu'Hamlet  vient  de  remporter  sur  le  Théâtre-Royal  de  Berlin.  Montée  avec  un 
grand  luxe  de  mise  en  scène  et  parfaitement  interprétée,  la  partition  du  maî- 
tre français  a  été  chaudement  accueillie  par  le  public.  On  cite  les  noms  de 
Mme  Brandt,  la  Reine;  de  MM.  Schott,  Laertes  ;  Salomon,  le  Roi;  Fricke,  le 
Fantôme  et  Krolop,  le  Fossoyeur  comme  dignes  des  plus  grands  éloges  et  l'on 
réserve  une  mention  toute  spéciale  à  M.  Betz  qui  a  créé  le  rôle  d'Hamlet  en 
maître  et  à  Mm°  Grossi  qui  s'est  élevée  à  une  grande  hauteur  dans  le  rôle  si 
poétique  d'Ophélie.  Le  quatrième  acte  a  du  reste  été  le  point  lumineux  de 
cette  belle  soirée  et,  à  la  suite  de  la  scène,  de  la  folie,  Mm0  Grossi  a  été  rappe- 
lée trois  fois  de  suite  par  le  pubiic  enthousiasmé.  L'orchestre  et  les  masses 
chorales  ont  manœuvré  dans  la  perfection  sous  l'habile  direction  du  Kapell- 
meister  Eckert. 


—  Le  théâtre  communal  de  Bologne  poursuit  sa  propagande  Wagnériste  et 
se  propose  maintenant  de  monter  le  Vaisseau  fantôme.  Le  maître  allemand 
vient  d'envoyer  au  critique  Filippi  de  Milan  une  belle  et  riche  bague  sur 
laquelle  il  a  fait  graver  ces  mots  :  «  A  mon  vaillant  défenseur.  »  Ue  son 
côté  la  veuve  de  Lucca,  l'éditeur  de  /_o/icnjrm,adonné  à  l'orchestre  de  la  Seala 
une  gratification  de  condoléance  s'élevantà  mille  francs. 

—  Au  Tealro  Milancse  on  vient  de  donner  la  première  représentation  d'il 
Viandante  opéra  en  un  acte  d'Eniilio  l'raga  musique  du  duc  Litta.  C'est 
tout  simplement  le  Passant  de  Coppée.  Les  journaux  italiens  s'accordent  à  dire 
que  cette  musique  sortie  d'une  plume  aristocratique  est  digne  d'un  véritable 
artiste. 

—  Le  baryton  Barré  a  fait  une  rentrée  au  théâtre  dal  Verme  de  Milan  dans 
/  Promessi  sposi  de  Ponchielli.  Sa  voix,  disent  les  journaux,  a  gagné  en  force 
et  en  ampleur.  On  lui  reproche  seulement  de  chanter  un  peu  trop  à  la  fran- 
çaise. Le  mal  n'est  pas  grand  à  notre  avis. 

—  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  quatre  auditions  à  Londres  de  la.  Passion,  de 
Bach,  pendant  la  semaine  sainte:  à  la  Cathédrale  Saint-Paul,  à  Saint-Anne,  à 
Saint-Saviours,  et  à  Albert  Hall.  En  province  :  à  Durham,  Canterbury  et 
Atford,  on  en  a  exécuté  des  fragments.  Le  Messie,  de  son  côté,  a  été  interprété 
peut-être  à  cent  endroits  différents.  Au  Palais  de  Cristal  plus  de  40,000  per- 
sonnes ont  assisté  à  l'exécution  du  chef-d'œuvre. 

—  A  l'occasion  de  la  centième  représentation  de  l'opéra  féerique  Black-Crook 
dont  le  chef  d'orchestre  Jacobi  a  écrit  la  musique,  les  artistes  et  les  abonnés 
du  théâtre  ont  offert  au  compositeur  une  très-belle  montre,  avec  une  inscription 
des  plus  flatteuses.  L'orchestre  de  M.  Jacobi  s'est  associé  à  cette  manifestation 
en  lui  offrant  de  son  côté  un  magnifique  vase  en  argent. 

— Hier,  à  New-York,  a  du  avoir  lieu  le  dernier  grand  concert  donné  sous  la 
direction  de  M.  Th.  Thomas.  On  y  devait  entendre  la  9°  symphonie  de 
Beethoven  avec  chœurs,  500  membres  de  la  Société  Hœndel  et  Haydn,  de  Bos- 
ton, prennent  part  à  l'exécution.  Cette  société,  la  meilleure  et  la  plus  impor- 
tante des  États-Unis,  a  exécuté  le  22  avril,  VÉlie  de  Mendelssohn;  le  23,  les 
doubles  chœurs  â'Israël  de  Hœndel  et  le  Lobgesang  de  Mendelssohn  ;  le  24, 
à  Brooklyn,  Judas  Macchabée  de  Haendel. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

D'après  le  rapport  que  M.  Gustave  Chouquet,  conservateur  du  musée,  vient 
d'adresser  à  M.  le  Directeur  du  Conservatoire  de  musique,  il  résulte  que  la 
précieuse  collection  ventrue  à  l'État  par  Louis  Clapisson,  en  1860,  se  composait 
de  230  pièces.  Augmentée  d'instruments  pris  dans  les  dépôts  de  plusieurs  éta- 
blissements publics  et  de  présents  d'amateurs  généreux,  elle  comprenait  350 
numéros,  lors  de  l'ouverture  du  musée,  au  mois  de  novembre  1864;  mais, 
depuis  la  fin  de  l'année  1864  jusqu'à  l'automne  de  1871,  on  ne  fit  plus  d'achats 
et  on  ne  reçut  en  don  que  27  instruments  de  musique.  Aujourd'hui  le  Musée 
compte  cent  pièces  de  plus  qu'il  y  a  dix-huit  mois,  et,  dans  ce  nombre,  il  y  en 
a  de  très-belles  et  de  très-importantes,  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  de 
la  musique  et  de  l'histoire  de  la  facture  instrumentale.  —  Parmi  les  plus 
récentes  acquisitions  qu'a  pu  faire  M.  Gustave  Chouquet,  on  nous  a  signalé  un 
contrebasson  du  viennois  G.  Schuster,  le  violon  que  Thibout  avait  offert  à  son 
ami  Saint-Léon,  le  chorégraphe-musicien,  et  une  viola  di  bordone,  instrument 
rare  et  curieux,  qui  participe  de  la  basse  de  viole  et  de  la  viole  d'amour,  et 
était  en  usage  en  Allemagne,  au  siècle  dernier.  —  Au  nombre  des  instruments 
qu'on  a  donnés  tout  dernièrement,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  la  cla- 
rinette X.  Lefèvre,  présent  de  M.  Jancourt;  un  violon  de  Pique,  don  de  M. 
Jules  Gallay,  amateur  émérite;  le  piano  de  Pierre  Piais,  devenu  celui  de 
Meyerbeer,  depuis  que  cet  illustre  maître  s'en  est  servi  pour  écrire  les  Huguenots, 
enfin  une  fort  belle  harpe,  ofterte  par  M™8  la  baronne  Dornier,  instrument  en 
tout  semblable  à  celui  que  Maderman  père  avait  fait  pour  la  reine  Marie 
Antoinette. 

—  Lundi,  28  avril,  commenceront  au  Conservatoire  les  épreuves  préparatoires 
au  concours  pour  les  prix  de  Rome. 

—  M .  Bazin  a  pris  possession  du  fauteuil  de  Carafa  dont  l'Institut  vient  de 
le  nommer  titulaire.  C'est  M.  Signol  qui  lui  a  souhaité  la  bienvenue. 

—  Christine  Nilsson  est  partie  pour  Londres,  sans  se  faire  entendre  en  public  à 
Paris,  mais  les  conviés  à  l'inauguration  des  nouvelles  galeries  artistiques  de 
M.  le  baron  et  de  M™0  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  ont  pu  voir,  entendre 
même  la  célèbre  cantatrice,  non  pas  au  concert,  mais  dans  un  programme  de 
chants  suédois,  français,  italiens  et  russes,  improvisé  par  elle  pour  la  circons- 
tance. Le  piano  avait  été  dissimulé  sous  un  bosquet  de  verdure  et  le  violon- 
celle de  Jacquard  a  seul  répondu  à  la  voix  séraphique  de  Christine  Nilsson  dans 
la  Serenata  de  G.  Braga.  La  romance  de  Mignon,  la  chanson  suédoise  Jeunesse 
et  trois  adorables  airs  russes  formaient  tout  le  prrgramme.  Rien  d'un  concert, 
on  le  voit;  les  immenses  galeries  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  merveilleux 
musée  ne  sont  d'ailleurs  pas  faites  pour  la  musique,  et  pourtantla  voix  si  pure 
et  si  posée  de  Christine  Nilsson  y  planait  en  souveraine,  même  dans  la  mezza-voce. 
C'est  déjà  toui  un  ail  Ve"  pouvoir  dé  fur  sans  le  moindre  effort,  de  pareilles  con- 
ditions acoustiques  et,  quand  à  ce~grand  art  de  l'émission  du  son,  oh  joint 
celui  du  phraser  et  de  l'accent,  les  effets  les  plus  merveilleux   se   produisent 
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alors  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  La  vérité  est  que  la  plus  simple 
phrase  devient  grande  dans  le  gosier  de  Christine  Nilsson.  Elle  l'a  prouvé  dans 
chacune  de  ses  chansons  toules  accueillies  avec  autant  de  sympathie  pour  la 
femme  distinguée  que  d'admiration  pour  l'artiste  accomplie. 

—  A  la  chapelle  de  Versailles,  le  vendredi-saint,  on  a  remarqué  la  voix  excep- 
tionnelle de  MllG  Bellocca,  la  jeune  élève  de  Lablache,  palronée  par  Mrae  de 
Caters,  dans  le  Stabat  de  M'""  de  Grandval.  «  Mlle  de  Bellocca,  dit  le  Sport,  est 
une  jeune  personne  russe  de  naissance,  fille  d'un  grand  personnage,  entraînée 
par  son  irrésistible  passion  d'artiste  vers  une  célébrité  qu'elle  n'attendra  pas 
longtemps.  »   Avis  à  M.  Halanzier. 

—  Nous  avons  de  meilleures  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Duprato.  11  est 
beaucoup  moins  malade  que  ses  amis  ne  l'avaient  craint.  Il  va  mieux,  beau- 
coup mieux,  il  a  quitté  le  lit,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  difficulté  de  mouve- 
ment dans  le  bras  droit;  on  espère  qu'il  sera  parfaitement  rétabli  dans  quel- 
ques jours. 

—  Le  Casino  de  Monaco  s'est  composé  une  petite  troupe  lyrique  en  tête  de 
laquelle  Mlle  Marimon  a  brillé  de  tout  l'éclat  de  son  talent.  Le  ténor  Duvvast  et 
le  baryton  Caillot  l'ont  parfaitement  secondée.  La  chanteuse  voilée,  Don  Pasquale, 
Le  Toréador,  des  fragments  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Roméo,  de  Faust,  tels 
étaient  les  principaux  éléments  du  répertoire  placé  sous  la  direction  de  M.  Ma- 
ton, comme  chef  d'orchestre. 

—  Le  public  de  Lyon  a  fait  le  meilleur  accueil  au  concert  donné  au  béné- 
fice de  M.  Mangin.  Une  délicieuse  barcarolle  de  M.  Mangin,  chantée  en  duo 
par  Mlle  Chauveau  et  M.  Falchieri,  a  été  fort  applaudie  et  a  fourni  aux  élèves 
du  Conservatoire  l'occasion  d'offrir  une  superbe  couronne  à  leur  professeur  et 
directeur. 

—  M.  Achard  continue  au  grand  théâtre  la  brillante  série  de  ses  représen- 
tations. 

—  A  l'église  de  Saint-Epvre  de  Nancy,  on  a  célébré  le  vendredi-saint  par  l'exé- 
cution du  Stabat  de  Haydn  et  de  la  messe  en  ut  majeur  du  maître  de  cha- 
pelle Hellé.  Ces  deux  œuvres  très-bien  interprétées  ont  produit  une  grande 
impression. 

—  L'Italie  vient  de  nous  expédier  un  petit  prodige  qui  a  parcouru  la  Pénin- 
sule en  triomphateur.  C'est  un  bambin  de  six  ans,  le  petit  Lancellotti,  on  dit 
qu'il  joue  du  piano  comme  un  maître. 

—  Jeudi,  à  Saint-Vincent-de-Paul,  a  eu  lieu  le  mariage  de  M.  Gabriel  Bor- 
dèse  avec  Mlle  Martineau.  M.  Bordèse  est  un  des  fils  du  compositeur  bien 
connu  ;  il  est  envoyé  à  l'Exposition  de  Vienne  comme  dessinateur  par  plusieurs 
directeurs  de  journaux. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

La  lrc  séance  supplémentaire,  donnée  dimanche  par  laSociété  des  Concerts, 
comprenait  plusieurs  pièces  d'un  véritable  intérêt  musical  et  historique.  Outre 
les  fragments  du  Paulus  de  Mendelssohn  qui  nous  ont  permis  d'applaudir  la 
belle  diction  de  M.  Bosquin  et  le  talent  sage  de  M"10  Barthe-Banderali;  outre 
aussi  cet  admirable  air  û'Ârmide,  moins  sympathique  à  la  voix  de  M.  Bosquin, 
mais  accompagné  avec  ce  goût  et  cette  délicatesse  qui  caractérisent  le  style  du 
flûtiste  Taffanel,  on  nous  offrait  la  première  audition  d'une  curieuse  composition 
d'Emilio  de'Cavalieri.  C'est  un  fragment  d'un  oratorio  dont  le  véritable  titre 
est  la  rapprcsentazione  di  anima  e  di  corpo.  Ce  morceau,  pour  lequel  M.  Nuitter 
avait  écrit  une  traduction  française,  n'offre,  à  vrai  dire,  qu'un  intérêt  purement 
archéologique,  mais  à  ce  titre  la  société  a  été  bien  inspirée  de  le  mettre  sur 
son  programme.  Emilio  de'  Cavalieri  est  avec  Péri  et  Caccini  l'un  des  inven- 
teurs du  drame  musical  moderne,  on  trouvera  quelques  détails  à  ce  sujet, 
dans  le  travail  que  notre  collaborateur  Gevaert  a  récemment  publié  dans  le 
Ménestrel.  Ajoutons  qu'Emilio  de'  Cavalieri  est  né  à  Rome  en  1550.  La  date  de 
sa  mort  n'est  pas  exactement  connue,  il  en  vraisemblable  toutefois  qu'il  faut  la 
placer  vers  1C00.  Un  autre  morceau,  d'un  intérêt  bien  supérieur  du  reste,  c'était 
le  concerto  de  Hœndel  dont  le  largo  surtout  est  d'un  style  merveilleux  et  d'une 
admirable  conception.  Trés-intéressante  aussi  la  Passacaille  de  Lulli,  où  les 
flûtes  de  MM.  Taffanel  et  Donjon  ont  lutté  d'habileté  et  de  finesse  avec  le  haut- 
bois de  M.  Cras;  mais  les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  la  symphonie 
en  ut  de  Beethoven.  Cette  œuvre  admirable,  exécutée  devant  un  public  tout 
neuf  a  produit  un  effet  inattendu  et  l'admiration  s'est  traduite  en  acclamations- 
prolongées  pour  l'orchestre  de  M.  Deldevez. 

Le  mercredi  suivant,  avait  lieu  au  Conservatoire  la  troisième  et  dernière 
séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  da  Mrae  Carvalho,  de 
MM.  Francis  Planté,  Charles  Dancla,  Trombetta,  Gouflë  et  celui  d'un  amateur 
encore  inconnu  hier,  du  moins  à  Paris,  artiste  réputé  aujourd'hui  parmi  nous 
comme  il  l'est  déjà  à  Londres.  Nous  voulons  parler  de  M.  J.  Diaz  de  Soria, 
l'ami  de  Planté  et  de  notre  grand  chanteur-compositeur  Faure  dont  il  inter- 
prête à  ravir  les  mélodies.  Dès  la  première  phrase  du  duo  de  la  flûte  en- 
chantée avec  Mm0  Carvalho,  sa  marraine  devant  le  public  du  Conservatoire,  M. 
Diaz  de  Soria  avait  conquis  toutes  les  oreilles.  Le  charme  de  sa  voix  cl  la 
simplicité  de  sa  diction  lui  avaient  gagné  toutes  les  sympathies.  Aussi  un  bis 
unanime   a-t-il  accueilli  ce  duo  que  chante  M""  Carvalho,  on  le  sait,  avec  un 


art  merveilleux.  Ce  premier  succès  de  M.  Soria  s'est  reproiuit  dans  les  mélo- 
dies de  Scliumann  et  c'est  aujourd'hui  un  chanteur  lavori  de  nos.  salons 
parisiens  :  De  toutes  parts,  c'est  à  qui  placera  son  nom  à  côté  de  celui  de 
Francis  Planté  et  de  Mme  Carvalho  sur  son  programme  de  soirées.  Pour  nous 
en  tenir  à  celle  de  mercredi  dernier  au  Conservatoire,  disons  bien  vite  que 
tout  le  programme  de  cette  superbe  séance  a  été  pour  ainsi  dire  bissé.  La  so- 
nate en  fa  de  Beethoven  elle-même  a  fait  sensation,  tout  comme  un  morceau 
absolument  écrit  en  vue  des  bravos  du  public.  C'est  qu'aussi  les  deux  incom- 
parables interprètes  de  cette  œuvre,  MM.  Alard  et  Planté,  y  ont  déployé  un  tel 
goût,  un  si  parfait  ensemble,  qu'électrisés  eux-mêmes  par  une  pareille  entente, 
ils  se  sont  donné  l'accolade  fraternelle  aux  acclamations  de  toute  la  salle.  Ces 
acclamations  ont  du  reste  recommencé  à  chaque  morceau  du  programme  qu'il 
fut  vocal  ou  instrumental.  Le  Pur  dicesti  de  Lotli,  l'andante  de  Haydn,,  le 
quintette  de  Boccherini,  la  romance  ou  le  caprice,  de  Mendelssohn,  le  rondo  de 
Weber,  la  sérénade  de  Méphistophélès  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  le 
trio  et  la  dramatique  étude  en  mi  mineur,  de  Chopin,  celle  où  la  main  gauche 
traduit  si  fidèlement  le  bruit  profond  des  vagues  agitées,  tandis  que  la 
main  droite  "exhale  les  plaintes  de  Sapho,  tout  a  été  charme  ou  passion  pour 
ce  public  d'élite  qui  a  redemandé  à  grands  cris,  pour  final,  la  8°  Polonaise 
de    Chopin.  Quel    artiste  que  ce  Planté  ! 

—  On  programme  également  incomparable,  c'est  celui  de  la  dernière  soirée 
offerte  à  ses  amis  des  lettres  et  des  arts  par  Pierre  Véron,  dans  son  illustre 
petit  salon  de  la  rue  des  Pyramides.  Christine  Nilsson,  avant  de  nous  quitter 
pour  Londres,  est  venue  là  nous  dire  le  Miserere  du  Trouvère,  de  façon  à  nous 
faire  admirer  une  transformation  absolument  complète.  Le  génie  de  Rachel 
s'est  incarné  dans  le  gosier  d'une  nouvelle  Malibran.  Quel  bis  formidable,  et 
comme  le  ténor  Monjauze  lui  a  franchement  donné  la  réplique.  C'est  un  vrai 
trouvère  de  grand  opéra.  Christine  Nilsson  a  ensuite  chanté  des  airs  suédois, 
italiens,  français  et  russes,  avec  cette  nature  cosmopolite  qui  en  fait  la  prima 
donna  de  prédilection  de  tous  les  pays.  La  voix  charmeuse  de  M.  Diaz  de 
Soria  s'est  révélée  tout  d'abord  à  ce  public  d'hommes  intelligents  qui  n'atten- 
dent pas  l'opinion  du  monde  pour  fixer  la  leur,  et,  séance  tenante,  on  lui  a 
prédit  ce  qui  l'attendait  au  Conservatoire.  Sa  chanson  du  Fou,  celle  de  Gordi- 
giani,  le  Pressoir  de  Faure  et  les  mélodies  de  Scliumann  ont  fait  fureur.  Et 
Francis  Planté,  avec  le  violoncelliste  Jacquard,  dans  la  polonaise  concertante 
de  Chopin,  quelle  verve  admirable!  Voilà  encore  un  programme  qu'il  faudrait 
pouvoir  citer  tout  entier  pour  rendre  justice  à  chacun  comme  à  tous.  Après  la 
musique,  les  vers  de  Sully  Prud'homme  adorablement  récités  par  MUe  Favart; 
en  costume  de  Marion  Delorme,  qu'elle  venait  de  jouer  au  Théâtre -Français. 
Puis  le  grand  art  ainsi  couronné,  le  rire  sous  les  traits  de  Berthelier  avec  ses 
meilleures  chansons. 

—  M.  le  comte  d'Osmond  a  donné  la  semaine  dernière,  en  son  hôtel  du 
boulevard  Maillot,  un  très-beau  concert  avec  orchestre,  soirée  consacrée  à  l'au- 
dition de  plusieurs  œuvres  inédites.  Avec  celles  du  maître  de  la  maison,  très- 
appréciées  d'un  public  d'élite,  il  faut  citer  parmi  les  plus  applaudies,  deux 
fragments  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  du  prince  de  Polignac,  la  Marche  nup- 
tiale de  Widor,  une  Tzardasse  de  Delahaye,  l'Andacte  de  la  symphonie  de 
M.  Joncièrcs,  et  enfin  la  Ronde  de  Nuit  de  Mmc  de  Grandval  et  unairdu  ballet 
de  J.  Costé,  morceaux  qui  auraient  mérité  les  honneurs  du  &i"s,  si  on  n'avait  sa- 
gement décidé  de  laisser  le  programme  suivre  son  cours.  L'orchestre  était 
dirigé  par  M.  Colonne,    l'intelligent  chef  d'orchestre  des  Concerts  de  l'Oiéon. 

—  M.  Jules  Béer  nous  a  aussi  conviés  cette  semaine  à  une  audition  des  plus 
beaux  fragments  de  son  opéra,  Le  Paria,  poème  de  Gallet.  M110  Devriès, 
MM.  Bosquin,  Gaspard  et  Lasalle  en  étaient  les  excellents  interprètes.  L'orches- 
tre, représenté  par  l'auteur  au  piano,  se  pressentait  d'une  manière  suffisante, 
grâce  aux  ressources  multiples  du  clavier.  Bref,  ces  pages  choisies  d'une 
œuvre  aussi  importante  ont  produit  la  meilleure  impression  sur  l'auditoire  de 
M.  Jules  Béer. 

—  Dimanche  dernier,  au  Concert  Danbé,  première  audition  d'une  marche  de 
Bohémiens  russes  de  Victorin  Joncières.  Ce  petit  fragment  symphonique  qui 
comprend  à  peine  quelques  mesures,  et  que  l'auteur  a  sans  doute  détaché  d'un 
ouvrage  encore  sur  le  métier,  est  d'une  grande  originalité  et  l'ingéniosité  de 
l'orchestration  contribue  à  lui  donner  une  couleur  très-pittoresque. 

—  Le  violoniste  Emile  Schillio  de  Strasbourg,  de  passage  à  Paris,  s'est  fait 
entendre  jeudi  dernier  aux  concerts  du  Grand-Hôtel.  Oo  a  appréciée  sa  valeur, 
son  talent  sérieux.  C'est  dans  le  concerto  de  Viotti  qu'il  s'est  produit. 

—  M.  et  M"10  Mandl,  dont  les  vendredis  ont  été  suivis  avec  autant  d'em- 
pressement que  jamais  cet  hiver,  ont  clôturé  la  saison  par  un  grand  raout 
musical  et  dramatique  dont  le  programme  seul  était  toute  une  œuvre. 
D'abord  le  concert  avant  le  spectacle  :  on  y  a  applaudi  comme  cantatrices 
M11"  Singelée  et  M"0  Séveste  ;  comme  chanteurs  MM.  Prunet  et  Richard, 
comme  pianiste  Mmc  Joséphine  Martin,  et  puis  le  violon  do  Sighicelli,  le  vio- 
loncelle de  Norblin. 

Vers  minuit,  la  représentation  a  commencé  :  c'était  une  revue,  et  non  plus 
une  charade  comme  pour  les  fins  d'hiver  précédentes  ;  elle  était  un  peu  de 
tout  le  monde,  mais  le  mystérieux  Gigès  de  Pans-Journal  avait  été  chargé  de 
l'ingénieux  assemblages  des  pièces  et  des  morceaux. 

La  première  partie  comptait  dix  personnages  au  moins  et  quatre  acteurs  :  le 
jeune    comique    Des  Roseaux  a  paru    dans   cinq    types   très-bouffons  et  très- 
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divers;  avec  lui  deux  artistes  des  Folies-Dramatiques,  puis  M.  Delsart  qui  a 
joué  du  violoncelle  avec  une  canne  et  le  prestidigitateur  De  Chauvigné. 

Puis  sont  venues  les  parodies  théâtrales,  menées  par  Saint-Germain,  qui 
nous  a  donné  nue  curieuse  contre-façon  de  Mouuet-Sully  dans  Didier; 
la  tragique  Devoyod  tournait  ftlarion  Delorme  au  burlesque;  cette  amusante 
parodie  était  de  M.  Verconsin. 

Puis  Saint-Germain  avait  à  faire  le  multiple  personnage  qui  lue  les  femmes 
dans  les  mélodrames  contemporains  :  comme  échantillons,  on  a  entrevu  la 
Femme  de  Claude,  personnifiée  par  M118  Marie  Dumas,  la  Femme  de  feu, 
et  Marthe  (de  Dalila)  par  M'lcs  Defresnes  et  Desprots,  du  Vaudeville. 

La  deuxième  partie  se  composait  d'une  délégation  des  Cent  Vierges,  par, 
M1''' Van  Gliell,  de  deux  parodies  de  Capoul  et  de  Léonce  par  le  ténoriu  Cooper, 
d'un  morceau  de  la  Timbale  par  M™  Pcschard,  et  de  la  chamaille  de  la  Fille 
de  Madame  Angat  superbement  enlevée  par  M110  Desclauzas  et  Mlle  Van  Ghell, 
et  hissée  ainsi  que  le  chœur  des  conspirateurs . 

— Jeudi,  17  avril  M.Adolphe  Deslanrlres  a  donné  à  la  salle  Herz  une  audi- 
tion de  ses  œuvres.  Pendant  plus  de  deux  heures  cet  artiste  distingué,  inter- 
prété du  reste  par  nos  meilleurs  exécutants,  a  su  captiver  son  audiloire. 
Citons  d'abord  la  Barque  brisée,  inspirée  à  l'auteur  par  nos  récents  désastres 
et  très-bien  interprétée  pur  M.  Troy  du  théâtre  Lyrique.  Déménagement  et 
Discrétion  deux  riïélodies  charmantes  chantées  également  par  M.  Troy.  Les 
filles- de  Cadix,  boléro  que  Mme  Peudefer  a  dit  avec  la  méthode  qu'on  lui  con- 
naît; la  o°  Méditation,  morceau  d'ensemble,  exécuté  par  MM.  Mohr,  Lebrun, 
Norblin,  Prunier  et  Verrimst.  Ma  Gondole,  barcarole.  La  Guirlande  de  roses, 
valse,  deux  études  pour  piano  brillamment  jauées  par  M.  Thomé  et  une  ro- 
mance epour  or,  où  M.  Mohr  s'est  surpassé.  Cette  intéressante  séance  s'est 
terminée  par  Dimanche  et  Lundi,  ce  joli  petit  opéra- comique  si  apprécié  au  théâtre 
Lyrique  et  interprété  par  les,  artistes  de  ce  théâtre  :  Mu°  Marietti,  MM.  Gérai- 
zer  et  Lary. 

—M.  Waldec,  charmant  baryton  qu'on  se  rappelle  certainement  avoir  entendu 
à  Paris  il  y  a  trois  ans  et  qui  depuis  cette  époque  est  devenu  l'un  des  chanteurs 
à  la  mode  des  salons  de  Londres,  vient  d'adopter  la  fraîche  mélodie  de  Paul 
Bernard  :  Le  renouveau.  Nous  la  lui  avons  entendu  interpréter  mercredi  dernier 
dans  une  soirée  où  il  a  obtenu  un  succès  des  plus  francs  et  des  mieux  mérités, 
M.  Waldec  qui  ne  faisait  que  toucher  barre  à  Paris,  doit  nous  revenir  l'hiver 
prochain.  Ce  sera  une  excellente  recrue  pour  nos  concerts  et  soirées  de 
musique . 

—  Dans  la  grande  matinée  donnée  dimanche  dansla  salle  Erard  au  bénéfice  des 
Alsaciens-Lorrains  on  a  beaucoup  applaudi  l'ouverture  de  Mignon  arrangée  à 
huit  mains  par  MUc  Marie  Isambert,  de  Metz,  et  exécutée  par  ses  élèves.  Cet 
arrangement  ainsi  que  celui  du  Menuet,  de  Marmontel,  dénote  chez  celte  jeune 
musicienne  beaucoup  d'habileté  et  une  grande  sûreté  harmonique  qu'elle  a 
puisée  dans  les  précieuses  leçons  de  M .  '  Camille  Durutte,  un  théoricien  de 
premier  ordre  dont  la  France  peut  être  fière. 

—  Le  pianiste  Bernard  Rie  dont  l'enseignement  et  les  cours  sont  très-appréciés, 
a  donné  dimanche  sa  dernière  malinée  musicale  où  ses  meilleurs  élèves  se  sont 
produites  avec  distinction  dans  les  œuvres  des  grands  maîtres.  MM.  Ch.  Dancla 
et  Norblin,  prêtaient  le  concours  de  leur  beau  talent  à  l'exécution  des 
sonates  et  trios  qui  ont  été  interprétés  de  la  manière  la  plus  intelligente  par  ces 
jeunes  personnes  dont  quelques-unes  peuvent  compter  pour  de  véritables  artistes. 
M.  Ch.  Dancla  pour  terminer  la  séance  a  exécuté  une  fantaisie  sur  des  motifs 
de  la  Dame  Blanche  et  un  andante  du  concerto  de  M.  Joncières,  d'un  caractère 
très-distingué. 

—  Une  pianiste  de  mérite,  Mmc  Devaux  a  donné  cette  semaine  une  matinée 
musicale  dans  les  salons  de  M.  Herz.  Elle  a  rendu  entre  autres  morceaux  la 
Polonaise  de  Chopin,  accompagnée  par  le  violoncelle  de  M.  Fischer,  avec  une 
virtuosité  et  un  sentiment  remarquable. 

Citons  encore  la  Gavotte  de  Gluck  transcrite  par  Planté  et  les  Valses  de 
Schubert,  transcrites  par  Liszt,  ainsi  que  le  Trio  en  ré  majeur  de  Beethoven,  ou 
MM.  Marsick  et  Fischer  ont  apporté  leur  précieux  concours. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  Conservatoire,  deuxième  séance 
supplémenta:iv,'  de  la  Société  des  Concerts  avec  le  même  programme,  si  excep- 
tionnellement intéressant,  de  dimanche  dernier.  Et  comme  le  concert  est  en 
dehors  de  l'abonnement  (au  bénéfice  des  Alsaciens-Lorrains),  il  y  a  quelque 
chance  de  trouver  place.  —  Avis  aux  retardataires. 

—  Aujourd'hui,  salle  Pleyel,  à  2  heures,  matinée  musicale  de  M.  Pascal' 
Lamazou,  avec  le  concours  de  Mllc'  Hortense  Damain,  Esther  et  Alida  Van 
Gcltler;  JIM.  Alard,  Bonnehée,  L.  Diémer,  Adolphe  Fischer,  A.  des  Roseaux 
et  A.  Bernardel. 

—  La  Société  philharmonique  de  Pari  donne,  mardi  29  avril,  son  cinquième 
et  dernier  concert  de  la  saison. 

On  y  entendra:  l'ouverture  du  Barbier.de  Séville  de  Rossini,  une  fantaisie 
marche  du  marquis  .1.  d'Aoust,  deux  morceaux  pour  orchestre  de  M.  Chavagnat, 
rêverie  et  marche,  l'enlr'aete  gavotte  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  le  con- 
certo de  Steibelt  et  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Edmond  Guion. 


—  Mercredi  30  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M11"  Dessiner  avec  le  concours 
de  MM.  Delaborde,  Ch.  Lamoureux,  Tolbecque  et  Pagans.  AI11"  Dessiner 
interprétera  des  œuvres  d(t  Beethoven,  Schubert,  Weber,  Mendelssphn  el  Chopin. 
Elle  jouera  avec  M.  Delaborde  les   variations  pour  deux  pianos  de  Scliumann. 

—  Jeudi  lor  mai,  troisième  concert  de  MM.  Delaborde  avec  le  concours  de 
M»">  Szarvady. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique,  l'ondée  par  M.  Beaulieu, 
donnera  son  quatorzième  concert  annuel  le  vendredi  2  mai  prochain  à  2  heures, 
à  la  salle  Herz.  On  y  entendra  des  oeuvres  de 'Caccini,  Destombes  Gluck, 
Michel,  Dalagrat,  Gretry  et  Boieldieu.  M™  Montigny  prêtera  le  concours  de  sou 
beau  talent  à  cette  solennité  artistique  en  exécutant  une  romance  de  .Mozart 
et  le  concerto  en  ré  mineur  ce  Bach.  Ce  concert  est  donné  au  bénéfice  do  la 
Caisse  de  secours  des  artistes-musiciens  et  le  programme  est  préparé  sous 
l'habile  direction  de  M.  Eugène  Gauthier  chef  du  chant.  M.  Ambroise  Thomas, 
directeur  du  Conservatoire  et  Président  de  la  Société,  amis  à  sa  disposition  les 
meilleures  élèves  de  l'école  pour  l'exécution  des  solos  dans  les  fragements  d'ora- 
torios et  d'opéras  qui  seront  exécutés. 

On  trouvera  des  billets  au  siège  de  l'association  des  artistes-musiciens,  68, 
rue  de  Bondy,  et  à  la  salle  Herz. 

—  Vendredi,  2  mai,  salle  Philippe  Herz,  rue  Chu  y,  soirée  musicale  et  litté- 
raire de  Mlle  Alarie  Dumas,  avec  le  concours  de  M"'1  Sarolta,  de  M'"°  Andréa 
Lacombe,  de  MM.  Jules  Lelbrt,  Prunet  et  Ricardo. -Romani  pour  la  partie  vocale 
et  pour  la  partie  instrumentale  de  MM.  Lacombe,  Antonin  Marmontel,  de 
Vroye  et  Emile  Bourgeois.  Entre  autres  œuvres  inédites,  une  comédie  mêlée 
de  chant  dont  la  musique  est  de  ....  iO«  Pauline  Viardot. 

—  Vendredi  2  mai,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Mm0  Nelly-Grimault  avec 
le  concours  de  MM.  Herman  Léon,  Pagans,  Diémer,  Sarasate,  Maton  et 
Coquelin. 

NÉCROLOGIE 
M.  Antoine  Neukomm,   musicien  distingué,  élève  de  Michel  Haydn  et  frère 
du  célèbre  organiste  compositeur  Sigismond  Neukomm,  vient  ae  mourir  à  Pa- 
ris, où  il  s'était  fixé  depuis  les  premières  années  de  ce  siècle.  Antoine  Neukomm 
était  né  en  1793,  à  Phalsbourg. 

—  Le  grand  théâtre  de  Lyon  vient  d'être  frappé  bien  douloureusement. 
M.  Péront,  le  baryton 'si  distingué,  l'artiste  intelligent  et  convaincu,  vient  de 
mourir.  H  est  mort  en  plein  succès,  au  milieu  du  triomphe  incontesté  qu'il 
avait  remporté  dans  le  rôle  iVHamlet.  Né  à  Lyon,  M.  Péront  y  laisse  des  re- 
grets unanimes  et  l'on  assure  qu'une  grande  représentation  va  bientût  être 
donnée  pour  venir  en  aide  à  ses  deux  enfants. 

—  De  Londres  on  annonce  la  mort  aussi  douloureuse  que  prématurée  du  ré- 
gisseur général  du  théâtre  Royal  Italien  de  Covent-Garden.  (Voir  notre  corres- 
pondance de  la  Saison  de  Londres). 

—  Un  vétéran  de  la  musique,  élève  de  Fenaroli  et  de  Paisiello,le  maestro 
Carlo  Coccia  vient  de  mourir  à  Novara,  à  l'âge  de  91  ans.  11  n'a  pas  écrit 
moins  d'une  quarantaine  d'opéras,  dont  quelques-uns  eurent  de  la  vogue  en 
leur  temps,  mais  sont  aujourd'hui  ensevelis  dans  l'oubli. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  douloureuse  nouvelle 
do  la  mort  du  frire  dcM",c  Carvalho.  La  santé  de  M.  Miolan,  depuis  longtemps, 
do. .riait  de  si  vives  inquiétudes  qu'on  l'avait  dû  transporter  chez  sa  sœur  où  il 
a  rendu  le  dernier  soupir,  hier  samedi.  M"10  Carvalho  qui  avait  une  vive 
affection  pour  son  frère  est  dans  la  plus  grande  douleur. 


J'.-L.  Heiigei,,  directeur 


NOUVELLES    COMPOSITIONS 


0  Saluions,  pour  soprano.    Prix':  5  l'r 

Brindisi,  caprice  pour  piano.  Prix:  7  fr.  30  c.  . 
Boutade,  caprice  pour  piano.  Prix:  7  fr.  SO  c. 
Sept  petites  pièces  pour  piano .   . 


CiiounENs. 


1 .  Rêve.  Prix  :  13  fr. 

2.  Menuet.   Prix:   i  fr. 

3.  Promenade.  Prix:  5  fr. 

A.  Marguerite  à  l'église.  Prix:  S  fr. 


5.  Bourrée.  Prix:  ti  fr. 

6.  Repos.   (  _  . 

_  „  Prix  :  3  fr. 

7.  Canon.  ( 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivicnne. 


BARCAROLLE 


ANNA-POLKA 

Prix:  6  fr. 


i.  joe  c^Monsroo 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


MUSIQUE  RELIGIEUSE 

POUR   LE 

MOIS  DE  MARIE 

ED.  BATISTE.         —  Ave  Maria,  pour  soprano,  ténor  ou  baryton.   ...  1  50 

F.  BENOIST.  —  Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano 3    » 

—  —  Cantique  à  la  Sainte-Vierge *     » 

BLIN  (L'ABBÉ).       —  Salve  regina  à  trois  voix •    ■'■  -  2  50 

BORDÈSE  (LUIGI).    —  Le  Mois  de  Marie,  à  une,  deux  ou  trois  voix,  en 

solos  ou  chœurs >»    " 

Le  même  sans  accompagnement »  40 

_  _  Invocation  à  la  Vierge,  à  une  voix 2  50 

_  _  Vierge  Marie,  hymne  pour  deux  voix  égales  pouvant 

être  chantée  en  chœur,  les  solos  exécutés  par  une 

seule  voix • *  50 

BQVERY  —  Les  Bluets  du  mois  de  Marie,  mélodie 2  50 

p    BRYDAYNE.        —  Cantique  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  ....  2  50 

—  Litanies  de  la  Sainte-Vierge 3  75 

COHEN  (LÉONCE).    —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  soprano 3  75 

ETCHEVERRY.         —  Ave  Maria,  motet  pour  soprano  ou  ténor 2  50 

J    CONSUL.  —  Le  Nom  de  Marie,  cantique  avec  solo,  duo  et  chœur  5    » 

_     '  _  Prémices  du  printemps,  cantique  avec  solo  et  chœur  5    » 

J.  FAURE.  —  Sancta  Maria,  avec  violon   et   orgue  (ad   lib.)   ou 

orgue  seul "     " 

Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano  ou  ténor  et  chœur,  4    » 

F.-A.  GEVAERT.       —  Totapulchra  es,  motet  à  la  Sainte-Vierge 1  50 

CH.  GOUNOD.  —  Ave  Maria,  nouvelle  édition  : 

,      N°  1 .  Pour  soprano  ou  ténor .  ■•  5    » 

1  bis.  Pour  mezzo-soprano 5    » 

"     1  ter.  Pour  contralto  ou  baryton 5    » 

2.  En  trio  ou  quatuor  pour  soprano,  violon  ou 

violoncelle,  orgue  (ad  lib.)  et  piano 9    » 

2  bis.  même  édition  pour  contralto  ou  baryton.  9    » 
2  ter.  Même  édition  pour  mezzo-soprano ...  9    » 

A.  GOUZIEN.  —  La  Vierge  à  la  crèche,  mélodie ,   .  2  50 

g!-F.  H/ENDEL.       —  Hymne  à  la  Sainte-Vierge 2  50 

F.  HALÉYY.  —  Ave  Maria,  pour  soprano 3  75 

A:  LAFFITE.  —  Ave  Maria,  à  deux  voix  égales. 2    » 

LASSO  (ORLANDO).  —  Salve  Regina,  motet  à  quatre  voix..  J -4  50 

A.  LIMNANDER,       —  Ave  Maria,  à  deux  ou  trois  voix 3    » 

—  Salve  Regina,  à  une  voix 3     » 

R   LINDAU.  —  Ave  Maria,  pour  contralto  et  soprano 3    » 

CH.  MAGNER.         — Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano  ou  baryton.   ...  3    » 

A.  IflARMONTEL.      —  Ave  Maria,  pour  soprano 2  50 

_  —  Santa  Maria.,  mélodie  religieuse 2  50 

HELIANI.  —  Ave  Maria,  à  trois  voix 1  50 

L.  NIEDERMEYER.   —  Ave  Maria,  pour  soprano  ou  ténor 4  50 

—  —  Santa  Maria,  à  cinq  voix ■ 3     » 

—  —  Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano  ou  baryton  avec  chœur  3  75 

PALEST1NA.  —  Liei  mater  aima,  motet  à  quatre  voix 2  50 

D    RUBINI.  —  Ave  Maria,  pour  soprano  solo 2     » 

H.  DE  RUOLZ.        —  Ave  Maria,  à  trois  voix 4  50 

AMBROISETHOKIAS.—  Prière:  0  vierge  Marie  (Mignon) 3    » 

CH   DE  TRY.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  soprano 2  50 

—  Maria  mater,  à  trois  voix 3     » 

^   fuys,  —  Sainte  Marie,  à  2  voix 2  50 

En  vente  chez  FLAXLAND,  4,  place  de  la  Bourse. 

J.-B.  WEKERLIN.    —  Trois  cantiques  faciles  : 

1.  0  mois  heureux,  cantique  à  la  Sainte-Vierge.  2  50 

2.  De  tes  enfants  reçois  l'hommage .  —  2  50 

3.  Reine  chérie.    .,  .  - —  2  50 


OUVRAGES  DE  THÉODORE  GOUVY 

publiés  par  SIMON  R1CHAULT,  4,  boulevard  des  italiens  a  paris. 


Oeuvre  4—6.   Sérénades    pour 

piano  seul.  N°2— 5  à    4  50 

—  8.  Premier  Trio  (en  mi 

majeur) , pou  r  piano, 
violonetvioloncelle.  20     » 

—  9.  Première  Symphonie 

(en  mi  bémol),  par- 
tition in-80...  Met.  20    » 

—  Les     parties    d'or- 
chestre    48    » 

—  La  même  transcrite 
pour  piano  à  i  ms. 

par  l'auteur 20    » 

—  10.     Sixième    Sérénade 

pour  piano  seul...     4  50 


—  11.   Sérénade  en  quin- 

tette, pour  2  vio- 
lons, alto,  violon- 
celle et  contrebasse  15 

—  La  même.pourpiano 
à  4  mains  par  l'au- 
teur      9 

—  12.  Deuxième  Sympho- 

nie (en  fa),  partit. 
in-8» Net.  20 

—  Parties  d'orchestre.  48 

—  La  même,  p.  piano 
à  4  mains,  par 
l'auteur 20 


13.  Première  ouverture 
de  concert  (en  ré), 
do 10 

14.  Deuxième  ouverture 
de  concert  (en  mi), 
do 10 

15.  Le  dernier  Hymne 
d'Ossian, scène  lyri- 
que pour  voix  de 
basse,  avec  orches- 
tre. Partition.  Net.  8 
Parties  d'orchestre  30 
Le  même  avec  ac- 
compagnement de 
piano,  par  l'auteur.  10 

16.  DeuxQuatuors,pour 
2  violons ,  alto  et 
basse.  Chaque 15 

17.  Première  Sonate 
pour  piano  seul. . .     9 

18.  Deuxième  Trio  (en 
la  mineur),  pour 
piano,  violon  et  vio- 
loncelle   20 

19.  Troisième  Trio  (en 
si  bémol),  p.  piano, 
violon  et  violoncelle  20 

20.TroisièmeSymphonie 
(en ut  majeur).  Part. 

Net.  20 
Parties  d'orchestre.  48 
La  même,  arr.  pour 
piano    à   4  mains, 
par  l'auteur 20 

21.  Six  Mélodies,  pour 
voix  de  baryton, 
avec  piano,  paroles 
françaises  et  allem. 
Réunies 15 

22.  Quatrième  trio  (en 
fa) ,    pour     piano, 

et  violoncelle. .....  20    » 

23.  Douze  Chœurs,  à  4 
voix  d'hommes,  sans 
accomp. ,  paroles 
allemandes  et  fran- 
çaises. . .  Prix  net.     9    » 

24.  Quintette  p.  piano, 
2  violons,  alto  et 
violoncelle 25    » 

23.  Quatrième  Sym- 
phonie (en  ré  min.). 

Partition Net.  20    » 

Parties    d'orchestie  48     > 
La    même,   arr.   p. 
piano    à    4  mains, 

par  l'auteur 20    » 

26.  Douze  Lieder,  paroles 
allemandes  etfranç. , 
pour  une  voix  de 
ténor,  avec  piano  ; 
2  cahiers.  Chaque.  15  » 
■  27.  Trois  Sérénades  (7»°, 
gme  et  9me),  pour 
piano  seul,  chaque 
Sérénade  séparé- 
ment. N°  1—3...  à    4  50 

-  28.  Décaméron.Dixmor. 

pour  pianoetviolon- 
celle,  en  cinq  livr. 
Chaque 7  50 

-  29.    Deuxième    Sonate, 

pour  piano  seul 9    » 

-  30.  Cinquième  Sympho- 

nie (en  si  bémol). 

Part Net  20    » 

Parties  d'orchestre.  48    » 
La  même,  p.  piano 
à  4  mains,  par  l'au- 
teur   20    » 

-  31.  Sérénade  en  quatuor, 

pour  piano,  violon, 

alto  et  violoncelle.  18    » 


32.  Trois  Chœurs,  à 
capella  (cantiques  de 
Rousseau),  p.  deux 
sopranos ,  ténor  et 
basse,  avec  accomp. 
de  piano  (ai  libitum) 

Net.     5    » 

33.  Cinquième  Trio.  p. 
piano,  violon  et  vio- 
loncelle   20    » 

34.  Cinq  Duettos,  pour 
piano  et  violon. 
Chaque 6    » 

35.  Hymne  et  marche, 
dans  la  forme  d'une 
Ouverture.     Partit. 

in-8° Net.     5    » 

Parties  d'orchestre.  15    » 
La    même,    arran- 
gée pour  piano  à  4 
mains 9    » 

36.  Sonate  pour  piano  à 

4  mains 20    » 

37.  Six  Odes  de  Ronsard, 
p.  1  voix   de  ténor 

avec  piano 15    » 

38.  Trois  Sérénades,  p. 
pianoseul(10mc,ll'"'" 

et  12m8),  chaque. . .     4  50 

39.  Trois  Sérénades,  p. 
pianoseu1(13mo,14"»e 

et  ÎS0"),  chaque...     4  50 

41.  Neuf  Poésies  de  Ron- 
sard, pour  une  voix 

avec  piano.  Réunies  15    » 

42.  Six  Poésies  de  Ron- 
'    sard,  pour   voix  de 

Ténor  ou  Soprano. .15    » 

43.  Quatre  Odes  deRon- 
sa'd,  pour  voix  de 
Baryton :  12    » 

44.  Huit  Poésies  de  Ron- 
sard, pour  voix  de 
Ténor  ou  Soprano.  15    » 

45.  Dix-huit  Poésies  de 
Desportes  pour  T. 
ou  Soprano,  in-8". 

Net.  10    » 

46.  Trois  Elégies  à  2 
voix  avec  piano. 
Chaque 4  50 

47.  Sept      Poésies     de 
Ronsard  avec  piano  15    » 
Les    40    Poésies  de 
Ronsard  en    1  vol. 
in-8" .net  15    » 

•  48.  La  pléiadefrançaise, 

■12  poésies  du  xvi° 
siècle  pour  1  voix 
avec  piano. . .  Net.  15    » 

•  49.  2m0     Sonate     pour 

pour  piano  à  4  ms  20    » 

-  50.  Six    Duettos    pour 

piano     et     violon. 

Chaque 7  50 

■    51 .  3mc  Sonate  à  4  ms .  20    » 

-  52.  Variations  p.   piano 

à  4  mains 7  50 

-  53.  Trois   Sérénades  p. 

piano  (16e  17=  etl8»). 
Chaque 4  50 

-  54.  Valses  de  fantaisies 

à  4  mains,  en  deux 
livres,  chaque. ...     7  50 

-  55.  Quintette  p.  2  vio- 

lons, alto  et  2  vio- 
loncelles   20    » 

-  56.  Deux  Quatuors  pour 

2  violons,  alto  et 
basse.  Chaque. ....  15    » 
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PARAÎT   TOUS    LES    DIMANCHES  Dimanche  k  Mai  1873. 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
l!  (Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  Î0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.t  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (10e  article),  Arthur  Poogin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  — III.  Séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme.  —  IV.  Petits 
mémoires  du  parterre  (3°  et  dernier  article),  P.  Lacome.  —  Y.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  YEUX  DOUX 
polka  de   Joseph  Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement  :  Quoi?  la  qua- 
trième des  récréations  de  Ferdinand  Hiller. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Ça  fait  peur  aux  oiseaux ,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire  ,  musique  de  Paul 
Bernard.  Suivra  immédiatement  :  Le  Fil  et  l'Aiguille,  chanson  nouvelle  de 
Gustave  Nadaud. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET    SES   OEUVRES 


VII. 


Nous  allons  voir  maintenant  Adam  débuter  à  l'Opéra  dans  un 
genre  qui  devait  lui  faire  produire  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
et  lui  procurer  une  renommée  exceptionnelle  et  légitime:  celui  du 
ballet. 

Le  ballet,  lorsqu'il  est  le  fruit  d'une  heureuse  association,  l'œuvre 
intelligente  d'un  véritable  poëte  et  d'un  musicien  inspiré,  produit 
un  spectacle  adorable,  véritable  joie  de  l'esprit  et  des  yeux,  qui 
fait  naître  des  sensations  particulières,  délicieuses,  multiples,  et 
sans  analogues  dans  le  domaine  des  arts.  La  rêverie,  la  grâce  et 
la  poésie,  après  s'être  donné  rendez-vous  dans  le  cerveau  du  poète 
et  du  musicien,  se  réunissent  pour  enchanter  le  spectateur;  la 
fiction  prend  corps  sur  la  scène,  se  matérialise  en  quelque  sorle, 
sans  rien  perdre  pourtant  de  son  caractère  particulier,  et  le  trans- 


porte, sans  qu'il  en  ait  conscience  pour  ainsi  dire,  dans  un  monde 
imaginaire  et  merveilleux,  où  la  fantaisie,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  idéal,  de  plus  suave,  de  plus  exquis,  peut  librement  se  donner 
carrière,  aidée  qu'elle  est  de  toutes  les  ressources  que  l'art  humain 
peut  lui  prêter,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  l'illusion  des  yeux 
que  le  charme  de  l'oreille.  L'action  dramatique,  la  beauté  plastique, 
la  poésie,  la  peinture,  la  musique  et  la  danse,  tout  —  la  parole 
exceptée  —  tout  concourt  à  cet  enchantement,  tout  se  réunit  pour 
présenter,  dans  un  ensemble  unique,  incomparable,  le  spectacle  à 
la  fois  le  plus  complet,  le  plus  aimable,  le  plus  riche  et  le  plus 
naturel  qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer. 

On  conçoit  que  de  telles  et  si  nombreuses  conditions  d'excel- 
lence sont  difficiles  à  rencontrer.  Aussi  un  bon  ballet  est-il  chose 
fort  rare,  même  sur  nos  plus  grandes  scènes,  même  à  l'Opéra,  qui, 
depuis  bien  des  années  déjà,  est  le  seul  de  nos  théâtres  où  ce 
genre  de  productions  dramatiques  soit  resté  en  honneur.  En  ce 
qui  concerne  la  musique,  ceux  de  nos  artistes  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  ont  brillé  dans  le  ballet  d'une  façon  particulière,  exception- 
nelle, sont  au  nombre  de  trois  seulement:  Schneittzhœffer 
Hérold  et  Adam  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  tous  trois  ont  produit 
des  chefs-dœuvre.  Schneittzhœffer,  le  premier  en  date  a  écrit 
les  partitions  de  Pfoserpine,  du  Séducteur  de  Village,  de  Zémire  et 
Azor.  de  Mars  et  Vénus,  de  la  Sylphide  et  de  la  Tempête;  nous 
devons  à  Hérold  celles  d'Astqlphe  et  Joconde,  de  la  Fille  mal  gardée, 
de  la  Somnambule  et  de  la  Belle  au  bois  dormant  ;  Adam  s'est  montré 
digne  de  ses  deux  devanciers  en  donnant  successivement  la  Fille 
du  Danube,  Giselle,  la  Jolie  Fille  de  Gand,  le  Diable  à  quatre,  Gri- 
seldis  ou  les  cinq  sens,  la  Filleule  des  Fées,  Orfa  et  le  Corsaire  (1). 

Adam  adorait  le  travail  du  ballet,  qui  fatiguait  moins  que  tout 
autre  son  imagination  infatigable,  et  par  lequel  il  se  laissait  en 
quelque  sorte  enivrer.  11  sentait  d'ailleurs  son  incontestable  supé- 
riorité  dans  ce  genre,  et  le  joli  fragment  de  lettre  que  voici  nous 


(1)  Dans  un  rang  distingué,  mais  au-dessous  de  ces  (rois  artistes,  il  faut  cite 
comme  compositeurs  s'étant  l'ait  particulièrement  remarquer  à  l'Opéra  dans 
musique  de  ballel,  Casimir  Gide,  Théodore  Labarre,  Pugni,  ainsi  que  MJf.Benoi.' 
et  Deldevez.  Le  dernier  venu,  M.  Léo  Delibes,  élève  d'Adolphe  Adam,  i 
seinlile  pas  le  moins  bien  doué  et  parait  vouloir  se  rendre  digne,  sous 
rapport,  de  recueillir  la  stiecession  de  son  mailre;  la  parlilion  de  la  Sonn 
écrite  par  lui  de  compte  à  demi  avec  un  jour 
contient  des  pages  charmantes  signées  de  son 
lui  seul,  est  une  merveille  de  grflce,  d'entr 
mélodique. 


russe,  M.  Minkoi 
n,  et  celle  de  Coppclia,  dur 
de  distinction  et  d'àbondai 
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fait  connaître  ses  sentiments  à  cet  égard.  Cette  lettre  fut  écrite  par 
lui  à  l'époque  où  il  composait  la  musique  de  la  Filleule  des  Fées, 
ballet  qui  fut  l'une  des  meilleures  créations  de  Mmc  Cerrito,  mais 
elle  trouve  parfaitement  sa  place  ici: 

. . .  Rien  ne  me  plaît  davantage  que  cette  besogne  qui  consiste,  pour  trouver 
l'inspiration,  non  à  compter  les  rosaces  d'un  plafond  ou  les  feuilles  des  arbres 
du  boulevard,  mais  à  regarder  les  pieds  des  danseuses.  On  me  blâme  (et  vous 
savez  en  quels  termes  de  dédain  peu  ménagés  !  la  grande  critique,  voulant  se 
grandir  encore,  se  croit  tenue  de  prendre  l'escalier  de  la  colonne  Vendôme 
pour  jeter  de  plus  haut  des  pierres  à  une  valse  et  à  un  pas  de  trois),  on  me 
blâme  d'user  le  temps  de  la  jeunesse  et  du  printemps  de  la  production  à  ce 
travail  de  manœuvre  chorégraphique.  Travail  de  manœuvre,  soit  ;  mais  le  tra- 
vail est  ma  muse  et  ma  vie.  Tout  est  plaisir  pour  moi,  d'ailleurs,  clans  celui 
qu'on  fait  état  de  mépriser.   Point  d'effort  et  nulle  responsabilité. 

J'écris  les  idées  qui  me  viennent,  et  elles  visnnent  toujours,  les  aimables 
filles!  et  pour  se  presser  si  fort,  au  risque  de  chiffonner  leur  toilette,  elles  ne 
me  sourient  pas  moins,  et  il  m'arrive,  tout  harcelé  que  je  sois  par  le  maître  de 
ballets,  de  les  trouver  fraîches  et  jolies.  11  ne  s'agit  plus  de  se  dire,  en  se 
grattant  le  front:  Voilà  une  idée  qu'il  me  semble  avoir  saluée  déjà,  chez  moi  ou 
ailleurs!  ce  motif  est-il  suffisamment  original?  cette  harmonie  n'est-elle  point 
trop  plate'!  cette  chanson  est-elle  assez  gaie'!  ce  finale  est-il  assez  dramatique'? 
Tiens-toi  bien,  mon  cher  compositeur  1  le  directeur  trouve  que  tu  baisses,  la 
prima  donna  n'est  pas  satisfaite  de  sa  cavatine,  le  public  se  dit  que  tu  le 
déranges  bien  souvent,  et  un  feuilletoniste  influent,  embusqué  aucoin.de  sa 
dernière  colonne,  te  guette  et  n'attend  qu'un  .faux  pas  pour  t'appeler  «  l'auteur 
du  Chalet.  »  Tu  as  fait  le  Chalet,  malheureux!  c'est-à-dire  que  tu  n'as  rien  fait 
de  plus,  et  que  tu  ne  feras  plus  rien... 

Faire  un  ballet,  au  contraire,  c'est  oublier  tout  cela  et  être  oublié  de  chacun  ! 
On  ne  travaille  plus,  on  s'amuse.  Ce  n'est  plus  l'humiliation  de  se  sentir 
inférieur  à  son  œuvre;  c'est  l'orgueil  de  se  savoir  au-dessus  de  sa  besogne  et 
de  se  dire:  «  Voilà  des  choses  charmantes!  je  les  pourrais  garder  pour  mon 
opéra...  mais  bah  !  soyons  bon  prince  avec  le  public;  Buckingham,  à  la  cour 
du  roi  de  France,  ne  daignait  pas.ramasser  les  diamants  qui,  se  détachant  de 
son  manteau,  roulaient  sur  le  lapis.  Imitons-le...  ». 

Il  n'est  besoin  de  rien  ajouter  à  cette  lettre,  si  charmante  et  si 
sincère,  pour  faire  comprendre  toute  la  supériorité  d'Adam  en  ce  qui 
concernait  la  musique  de  ballet.  Il  débuta  dans  ce  genre,  à  l'Opéra, 
par  un  grand  succès.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  avait  acquis  un  peu 
d'expérie*1--:;  aêjà  sons  ce  rapport,  puisqu'il1  avait  écrit  naguère 
pour  les  Nouveautés  la  Chatte  blanche,  et  le  ballet  de  Faust  pour 
le  Ring' s  Théâtre  de  Londres,  et  que  ces  deux  ouvrages  avaient 
été  accueillis  avec  la  plus  grande  faveur.  «  Il  s'agissait,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  de  bien  terminer  l'année.  Il  me  fallait  un  beau 
et  bon  succès.  Duponchel  venait  de  prendre  la  direction  de  l'Opéra. 
Je  lui  fis  part  du  désir  que  j'avais  d'écrire  un  -ballet.  Eugène 
Desmares,  un  de  mes  amis  de  collège,  très-lié-  avec  Mllc  Taglioni, 
m'avait  lu  un  scénario  qui  me  plaisait.  Duponchel  nous  en  demanda 
la  lecture,  trouva  le  sujet  bien,  et  l'on  me  confia  ce  ballet,  qui 
devait  être  la  dernière  création  de  Mlle  Taglioni  en  France.  La 
Fille  du  Danube  était  un  sujet  poétique  et  convenant  au  merveilleux 
talent  de  Marie  Taglioni.  Je  me  mis  au  travail  avec  ardeur./» 

La,  première  représentation  de  la  Fille  du  Danube  eut  lieu  le 
21  septembre  1836.  L'idée  de  ce  ballet  était  tirée  d'une  gracieuse 
et  jolie  légende  allemande;  M110  Taglioni  s'y  montrait  adorable;  la 
musique  était  charmante  et  d'une  rare  distinction,  et  l'on  y  remar- 
quait surtout  un  pas  de  quatre  et  un  pas  de  cinq  d'un  excellent 
elfet  musical.  L'ouvrage  fut  fort  bien  accueilli,  et  le  soir  même  de 
la  première  représentation,  l'éditeur  Troupenas  se  rendait  acquéreur 
de  la  partition  (1). 

Adam  avait  mené  simultanément  le  travail  de  la  Fille  du  Danube 
et  celui  du  Postillon  de  Lonjumeau.  Ce  dernier  était  déjà  en  pleines 
répétitions  à  l'Opéra-Comique  lorsque  la  première  fit  son  appa- 
rition à  l'Opéra,  et  il  la  suivit  de  près,  à  trois  semaines  seulement 
de  distance.  Pourtant,  la  mise  à  la  scène  du  Postillon  fut  loin  d'être 
facile,  par  suite  de  circonstances  particulières,  et  cette  petite  histoire 
est  assez  étrange  pour  mériter  d'être  rapportée,  d'après  Adam 
lui-même.  Je    lui  laisse  donc  encore  la  parole: 

(1)  La  Fille  du  Danube  était  en  deux  actes  et  quatre  tableaux.  Le  scénario  lut 
publié  non  sous  le  nom  d'Eugène  Desmares,  mais  sous  celui  du  chorégraphe 
Taglioni.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs*  un  scénario  proprement  dit,  et  ce  livret 
reproduisait  scrupuleusement  la  chronique  allemande,  l'auteur  s'étant  contenté 
de  mettre  en  marge  de  simples  indications  qui  mettaient  le  spectateur  à  même 
de  suivre,  acte  par  acte,  tableau  par  tableau,  la  mise  en  scène  de  cet  épisode, 
qu'il- avait  respecté  jusque  dans  ses  moindres  détails. 


Mon  ballet  bien  lancé,  je  m'occupai  sérieusement  et  uniquement  des  répé- 
titions du  Postillon  de  Lonjumeau.  Les  gens  du  monde,  qui  nous  jugent  si 
sévèrement  et  si  légèrement,  ne  se  doutent  guère  des  ennuis,  des  tracas  que 
nous  donnent  les  répétitions  d'un  opéra.  Le  travail  est  un  plaisir,  c'est  le 
paradis;  les  répétitions,  c'est  l'enfer.  Il  faut  être  soumis  aux  caprices  des 
artistes,  et  subir  non-seulement  leurs  exigences  artistiques,  mais  encore  les 
chances  des  passions.  —  Quand  la  distribution  des  rôles-du  Postillon  fut  faite, 
Chollet  et  Mlle  Prévost  vivaient  ensemble  et  d'un  parfait  accord;  mais  hélas! 
avant  les  répétitions,  un  incident,  sous  les  traits  delà  charmante  Jenny  Colon, 
avait  bouleversé  le  ménage  !  Chollet  avait  quitté  sa  maison,  et  le  désespoir  de 
j[iie  Prévost  était  tel  que  l'on  crut  qu'elle  ne  pourrait  jamais  jouer  avec  lui. 
De  Leuven  et  Brunswick  voulaient  lui  reprendre  le  rôle  pour  le  donner  à  Jenny 
Colon.  Crosnier,  voulant  conserver  cette  dernière  pour  l'Ambassadrice,  qui  allait 
entrer  en  répétitions,  voulait  que  Mmc  Casimir  jouât  Madelaine.  Moi  seul,  je 
résistais.  J'aimais  beaucoup  Prévost;  ce  rôle,  fait  pour  elle,  je  ne  doutais  pas 
qu'elle  y  tînt,  et  il  me  semblait  cruel  d'enlever  en  même  temps  à  celte  pauvre 
femme  l'homme  qu'elle  adorait  et  un  beau  rôle  sur  lequel  elle  comptait".  — 
Je  fus  donc  la  trouver,  je  lui  demandai  si  elle  aurait  le  courage  de  jouer  avec 
Chollet  un  rôle  presque  analogue  à  sa  position.  —  «  Oui,  mon  ami,  me  dit-elle, 
j'aurai  ce  courage!  Je  veux  que  ce  soit  ma  plus  belle  création.  Et  qui  sait? 
Chapelou  revient-  à  Madelaine  ..  —  Oui,  mais  après  dix  ans  !  — Eh  bien, 
j'attendrai!  Je  vous  promets  d'être  forte.  Votre  ouvrage  ne  souffrira  pas  de  ma 
douleur.  » 

La  pauvre  femme  eut  en  effet  beaucoup  à  souffrir.  Et  nous,  donc  !  mais  dans 
un  autre  genre.  Jenny  Colon  ne  quittait  pas  Chollet,  et  arrivait  aux  répétitions 
avec  lui.  Prévost  avait  une  attaque  de  nerfs  en  voyant  sa  rivale  !  C'était  presque 
tous  les  jours  la  même  scène,  et  c'était  fort  ennuyeux  et  fort  triste.  Pourtant, 
je  dois  avouer  à  la  louange  de  Chollet  et  de  Prévost  que  les  études  n'en  souf- 
fraient pas  et  se  poursuivaient  avec  zèle.  Mais  je  jurai  bien  que  je  ne  ferais 
plus  d'ouvrage  sans  être  bien  certain  des  sentiments  de  mes  interprètes.  On 
verra  cependant  plus  tard  que  j'y  fus  pris  une  seconde  fois. . . 

La  première  représentation  eut  lieu  le  Vendredi  /5  octobre.  J'avais  choisi  ce 
jour  et  cette  date,  persuadé  que  cela  me  porterait  bonheur.  Le  succès  dépassa 
mon  attente.  Ce  fut  un  véritable  triomphe.  Certes,  le  public,  en  voyant 
Chapelou  et  Madelaine,  ne  pouvait  se  douter  qu'il  y  eût  désunion  entre  eux. 
Chollet,  qui  se  sentait  dans  son  tort,  et  qui  au  fond  n'était  pas  méchant,  mais 
faible,  avait  avant  la  représentation  encouragé  la  pauvre  Prévost,  et  après  le 
premier  acte  elle  avait  trouvé  dans  sa  loge  un  beau  bracelet  envoyé  par  lui, 
avec  la  date  de  la  représentation.  Cette  attention  lui  avait  donné  espoir  et 
courage. 

Chacun  sait,  en  effet,  combien  fut  brillant  le  succès  du  Postillon, 
succès  qui  visait  à  la  fois  les  auteurs,  le  compositeur  et  les  inter- 
prètes. La  pièce  était  vraiment  amusante  et  gaie,  avec  un  grain  de 
vulgarité,  et  la  partition,  pleine  de  verve,  d'entrain,  de  bonne 
humeur,  se  rapprochait  d'elle  par  ce  dernier  côté.  Il  y  a  en  effet, 
dans  la  musique  du  Postillon,  certaines  pages  qui  pèchent  par  la 
distinction  et  qui  font  disparate  avec  des  morceaux  charmants,  des 
inspirations  pleines  de  finesse,  de  grâce  et  d'élégance.  11  en  ré- 
sulte un  certain  ton  d'inégalité  qui  choque  parfois,  comme 
lorsqu'on  entend,  par  exemple,  la  ronde  commune  du  Postillon 
de  Lonjumeau  : 

Oh!  oh  oh  oh!  qu'il  était  beau... 
après  l'adorable  rondeau  de  Madelaine  :  Mon  petit  mari. . .  qui  se 
fait  remarquer  par  son  accent  si  plein  d'abandon,  de  gentillesse 
et  de  câlinerie.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  partition 
tout  entière  du  Postillon  brille  par  des  qualités  solides  qui,  à  la 
scène,  feront  toujours  pardonner  bien  des  torts  à  un  musicien  : 
l'inspiration,  le  mouvement  et  la  vie,  et  qu'elle  méritait  à  beau- 
coup de  points  de  vue  l'accueil  sympathique  que  le  public  n'a 
jamais  cessé  de  lui  faire. 

Toute  la  scène  du  mariage,  qui  forme  l'introduction  du  premier 
acte,  est  alerte,  vive,  enjouée,  pétillante  d'esprit  et  de  gailé.  Le 
duo  de  Chapelou  et  de  Madelaine,  dans  lequel  les  deux  jeunes 
époux  se  racontent  qu'ils  ont  été,  chacun  de  leur  côté,  consul- 
ter un  sorcier  pour  savoir  si  leur  union  serait  heureuse,  est  un 
excellent  morceau  de  facture,  fertile  en  idées  charmantes,  bien 
travaillé,  bien  conduit,  accompagné  par  un  orchestre  coquet,  lé- 
ger, aimable  et  varié.  La  ronde,  dont  je  viens  de  parler,  carrée 
et  franche  assurément,  me  semble  populaire  dans  le  mauvais  sens 
du  mot,  et  le  rhythme  vulgaire  du  refrain  m'a  toujours  semblé  fâ- 
cheux. Mais  le  trio  des  hommes,  qui  vient  ensuite,  est  un  épisode 
intéressant,  et  les  plaintes  de  Madelaine  amènent  un  chœur  en 
canon  vigoureux  qui  est  certainement  un  des  morceaux  les  plus 
vifs,  les  plus  scéniques  et  les  mieux  réussis  de  la  partition. 

Je  ferai  bon  marché  île  l'air  de  bravoure  de  Madelaine  qui  ou- 
vre le  second  acte,  et  qui  semble  une  concession  faite  à  la  virtuo- 
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site  d'une  cantatrice.  Les  morceaux  de  ce  genre  sont  au  moins 
inutiles,  —  et  l'on  commence  à  le  comprendre,  —  lorsqu'ils  sont 
uniquement  destinés  à  faire  briller  la  légèreté  do  gosier  d'un  artiste 
ambitieux.  Comme  tous  les  autres  fragments  d'une  partition,  l'air 
doit  faire  partie  intégrante  de  l'action,  sans  quoi  il  la  refroidit, 
l'interrompt  sottement  sans  utilité,  et  n'a  par  conséquent  aucune 
raison  d'être.  Si  je  cite  l'air  admirable  et  merveilleusement  eu 
scène  du  premier  acte  des  Mousquetaires  de  la  Reine  :  «  Bocage 
épais...,  »  j'aurai  donné,  je  crois,  le  meilleur  exemple  des  condi- 
tions dans  lesquels  un  morceau  semblable  doit  se  présenter. 

Dans  le  grand  épisode  musical  de  la  répétition,  je  trouve  quel- 
ques jolis  passages,  mais  aussi  certaines  phrases  un  peu  vul- 
gaires d'accent  —  je  ne  dis  point  banales  —  qui  gâtent  parfois 
l'ensemble.  Mais  il  faut  passer  sur  ces  imperfections  pour  louer 
comme  il  convient  l'air  bouffe  de  Biju  : 

Oui,  des  choristes  du  théâtre, 
Je  suis  vraiment  la  fine  fleur; 

écrit  de  main  de  maître,  dans  le  vrai  style  qui  lui  convient,  et 
qui  est  d'un  sentiment  très-comique,  d'une  allure  très-franche, 
d'un  caractère  plein  d'entrain,  de  rondeur  et  d'originalité. 

Le  duo  de  Chapelou  et  Madelaine,  devenus  Saint-Phar  et 
Mmo  Latour,  me  laisse  absolument  froid,  malgré  quelques  phrases 
aimables  et  quelques  jolies  échappées  ;  le  ton- en  est  précieux  sans 
être  vraiment  élégant,  et  l'ensemble  manque  de  chaleur. 

Mais  au  troisième  acte,  nous  trouvons  deux  morceaux  achevés. 
D'abord  le  trio  syllabique  devenu  si  rapidement  fameux,  et  qui 
fut  l'un  des  succès  de  l'ouvrage  : 

Pendu!  pendu!  pendu!  pendu! 

D'un  accent  très-comique,  d'un  ton  très-vif,  bien  en  situation, 
bien  conçu,  bien  en  scène,  écrit  sur  rhythme  cursifet  serré,  aidé 
par  un  orchestre  qui  renforce  à  point  les  voix  sans  jamais  les  vio- 
lenter, on  peut  dire  de  ce  trio  qu'il  est  excellent  et  parfait  d'un 
bout  à  l'autre.  Le- second  morceau  est  le  finale,  qui  commence 
par  un  duo  charmant  entre  les  deux  époux,  et  qui  se  termine  par 
un  épisode  très-bien  en  scène,  très-varié,  dans  lequel  le  composi- 
teur a  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit,  d'adresse,  de  verve  et 
d'expérience.  C'est  là  du  bonAdam.de  l'Adam  des  meilleurs  jours, 
avec  sa  grande  sûreté  de  main,  sa  connaissance  du  théâtre  et  sa 
générosilé  d'inspiration. 

En  résumé,  la  partition  du  Postillon,  malgré  son  inégalité,  mal- 
gré ses  imperfections,  malgré  ses  côtés  faibles,  reste  une  œuvre 
très-intéressante,  singulièrement  vivace,  tout  à  fait  charmante 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  qui  brille  surtout,  comme  je 
l'ai  dit,  par  la  vie,  par  le  mouvement,  par  la  verve  scénique,  et 
qui  justifie,  par  ces  qualités  toutes  particulières,  l'exagération 
même  du  succès  qu'elle  a  obtenu.  Si,  pour  ma  part,  et  tout  en 
reconnaissant  sa  valeur,  je  lui  préfère  Giralda  et  même  Si  j'étais 
Moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  comprendre  ce  succès  et  de  le  trou- 
ver fort  explicable  (i). 
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Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


(1)  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  de  celte  année,  l'Opéra-Comique 
donnait  la  489°  représentation  du  Postillon.  Dans  la  plupart  de  nos  villes  de 
province,  l'ouvrage  est  toujours  au  répertoire,  et  se  joue  constamment.  Enfin, 
le  Postillon  a  toujours  été,  en  Allemagne,  l'opéra  le  plus  populaire;  il  fut  tra- 
duit en  allemand  et  représenté  à  Berlin  peu  de  mois  après  son  apparition  à 
Paris.  La  partition  en  avait  été  dédiée  par  Adam  au  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  111. 


C'est  demain  lundi  qu'on  donnera  définitivement  à  I'Opéra  lo  bal- 
let Grelna-Green  quelque  temps  retardé  par  suite  d'une  légère  indis- 
position survenue  à  MUo  Beaugratid;  c'est  au  talon  que  le  mal 
s'était  porté,  et  l'on  comprend  que  chez  une  danseuse  il  ne  pouvait 
choisir  plus  mal  sa  place.  Môme  un  instant  on  a  craint  que  l'inté- 
ressante artiste  ne  restât  estropiée,  mais  aujourd'hui,  grâce  à  un 
traitement  énergique,  on  a  pu  conjurer  le  danger  el  l'art  chorégra- 
phique ne  verra  pas  disparaître  une  de  ses  étoiles. 

A  propos  d'étoiles  chorégraphiques,  l'une  des  plus  brillantes, 
MUe  Rita  Sangalli,  va  disparaître  pour  quelque  temps  du  firmament 
parisien.  M.  Halanzier  vient  d'accorder  à  sa  célèbre  pensonnaire 
un  congé  de  deux  mois  dont  Mllc  Sangalli  va  faire  bénéficier  nos 
voisins  de  Londres. 

La  semaine  qui  va  s'ouvrir  ne  s'achèvera  pas  non  plus,  assnre-l-on, 
sans  que  nous  ayons  entendu  la  nouvelle  œuvre  de  Léo  Delibes 
à  I'Opéra-Comique.  La  partition,  comme  la  pièce,  s'il  faut  en  croire 
des  bruits  de  coulisses  unanimement  favorables,  nous  réserve  d'a- 
gréables surprises  et  l'on  s'attend  à  une  réussite  telle  que  le  théâtre 
compte  pouvoir,  grâce  à  cette  œuvre,  braver  avantageusement  les 
chaleurs  estivales  :  il  n'y  aurait  pas  de  fermeture  pour  cette  sai- 
son. 

Gretna-Green  et  Le  roi  le  sait  seront  en  tous  cas  et  quoi  qu'il  arrive 
deux  soirées  intéressantes,  puisqu'on  y  verra  aux  prises  avec  le  public 
deux  de  nos  jeunes  musiciens,  sur  lesquels  se  fondent  à  bon  droit  les 
plus  brillantes  espérances.  Pour  nous,  nous  suivrons  toujours  com- 
plaisamment  et  d'une  manière  toute  sympathique  les  efforts  de 
notre  jeune  école,  où  il  y  a  des  grands  et  des  forts  pour  l'avenir, 
nous  ne  cesserons  de  le  répéter.  C'est  là  un  groupe  d'artistes  qu'à 
l'heure  actuelle  on  trouverait  difficilement  chez  nos  voisins  et  rivaux 
en  musique,  nous  pouvons  le  dire  sans  chauvinisme. 

MmB  Galli  -Marié  a  pris  un  long  congé  de  plusieurs  mois  à  l'issue 
de  la  trois-centième  représentation  de  Mignon,  donnée  mercredi  der- 
nier. Voilà  un  opéra  devenu  bien  vite  trois  fois  centenaire.  Ce 
n'est  absolument  qu'à  Paris  qu'il  est  donné  aux  auteurs  de  voir  ainsi 
leurs  œuvres  se  perpétuer,  de  leur  vivant. 

Le  Figaro  annonce  que  «  le  jour  delà  trois  centième  représentation 
de  Mignon,  M.  Ambroise  Thomas  a  offert  à  Mme  Galli-Marié  un  fort 
beau  collier  en  perles  fines  et  grenats,  les  boucles  d'oreilles  pareilles, 
parure  Louis  XIV  authentique  et  du  goût  le  plus  exquis.  De  pareils 
cadeaux  sont  rares  de  la  part  des  auteurs;. il  est  vrai  qu'il  est  plus 
rare  encore  de  voir  une  artiste  paraître  dans  un  rôle  pendant  trois 
cents  représentations  consécutives,»  et  se  contenter,  ajouterons-nous, 
d'honorables  mais  modestes  appointements,  devant  un  pareil  succès. 


Le  grave  démêlé  survenu  dernièrement  entre  les  propriétaires  et 
les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  va  entrer  prochainement  dans  une 
phase  active. 

C'est  M.  Paul  Fould,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  qui 
est  chargé  ■  de  faire  le  rapport,  rapport  qui  dira  si  les  propriétaires 
de  l'immeuble  dé  l'Opéra-Comique  ont  le  droit  absolu  d'expulser  les 
locataires  actuels.  Dans  le  cas  où  le  conseil  d'Etat  se  déclarerait  in- 
compétent, l'affaire  viendrait  immédiatement  au  civil. 

Le  Théâtre-Lyrique,  on  le  sait,  n'a  pas  trouvé  preneur  aux  lourdes 
conditions  imposées  par  la  Ville.  Par  suite  et  en  conformité  des 
conclusions  contenues  dans  un  rapport  présenté  par  M.  Perrin,  au 
nom  de  la  cinquième  commission,  le  Conseil  municipal  a  pris  une 
délibération  autorisant  le  préfet  delà  Seine  à  mettre  immédiatement 
en  adjudication  les  travaux  de  restauration  du  Théâtre-Lyrique,  éva- 
lués à  une  dépense  maximum  de  300,000  francs. 

Le  Théâtre-Français  a  déployé,  depuis-  le  1er  janvier,  une  fiévreuse 
activité.  Il  n'a  pas  représenté  moins  de  cinquante-cinq  pièces,  dont 
treize  de  Molière.  Cette  semaine  même,  il  nous  donnait  une  brillante 
reprise  de  L'École  des  Femmes  et  de  la  Critique  de  L'École  des  femmes, 
avec  une  distribution  merveilleuse  ;  GoL  parliculièremenU'est  surpassé, 
tout  discuté  qu'il  soit  dans  ce  beau  rôle  d'Arnolphe.  Quel  chef-œuvre 
éternellement  jeune  que  cette  École  des  femmes,  malgré  ses  deux 
cent  douze  années,  et  comme  Delaunay  et  M"0  Reichemberg  sont  bien 
les    deux  interprètes  rêvés  par  le  poète  !  Dans,  la   Critique,  qui  n'est 
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en  quelque  sorte  qu'un  long  feuilleton  de  journal  dialogué,  mais  avec 
quel  esprit,  Mme  Aruould-Plessy  a  su  se  faire  applaudir  comme  dans  un 
grand  rôle. 

A  propos  de  Molière,  le  jubilé  qu'on  va  donner  en  son  honneur 
durera  neuf  jours  pleins  et  se  tiendra  à  la  salle  Ventadour. 

Voici  le  programme  des  différentes  journées  : 

Lundi  12  mai.  —  Inauguration  du  musée  Molière;  entretien  par 
M.  Francisque  Sarcey;  audition  d'une  des  poésies  couronnées  au 
concours;  représentation  des  Fourberies  de  Scapin. 

Mardi  13  mai. — La  Famille  et  l'enfance  de  Molière,  conférence  par 
M.  E.  Fournier.  Représentation  de  F  Etourdi. 

Mercredi  14  mai.  —  Les  Voyages  de  Molière,  conférence  par  M.  J. 
Claretie.  Représentation  du  Dépit  amoureux,  remis  pour  la  première 
fois  en  cinq  actes. 

Jeudi  15  mai.  —  Les  Amours  de  Molière,  conférence  par  M.  Henri 
de  Lapommeraye.  Représentation  du  Misanthrope  et  du  Tartuffe, 

Samedi  17  mai.  —  Les  Portraits  de  Molière,  conférence  par  M.  Vitu. 
Représentation  des  Femmes  savantes. 

Dimanche  18  mai.  —  Concours  international  de  chant  d'ensemble, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  de  Vos.  Exécution  du  morceau 
spécial  en  l'honneur  de  Molière.  Représentation  des  trois  premiers 
actes  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Lundi  19  mai.  —  Clôture  du  Jubilé.  Grand  festival  international  ; 
distribution  de  médailles;  discours. 

Tous  les  soirs,  représentation  de  la  Mort  de  Molière,  à-propos  de 
M.  Pinchon,  dans  lequel  est  intercalé  le  troisième  acte  du  Malade 
imaginaire. 

C'est  M.  Dumaine  qui  jouera  le  rôle  de  Molière. 


Nous  parlions  en  tète  de  cette  chronique  des  jeunes  compositeurs 
sur  lesquels  on  est  en  droit  de  compter.  L'un  d'eux,  M.  Théodore 
Dubois,  s'est  essayé  mercredi  dernier  sur  la  petite  scène  de  l'Athénée. 
La  Guzla  de  l'Émir  est  en  effet  le  premier  ouvrage  de  théâtre  de 
M.  Dubois;  mais  il  n'était  pas  ignoré  des  musiciens,  qui  tiennent 
en  singulière  estime  son  oratorio  des  Sept  paroles  du  Christ,  donné  il 
y  a  quelques  années.  Tout  récemment  encore  on  pouvait  entendre, 
aux  concerts  de  l'Odéon  et  à  ceux  de  M.  Danbé,  des  fragments  sym- 
phoniques  de  ce  jeune  maître,  qui  prouvent  des  visées  sérieuses  et 
déjà  une  habileté  de  maiCre  peu  commune.  Il  a  publié  aussi  quelques 
pièces  de  piano  généralement  peu  connues,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  et  frappées  au  bon  coin  :  elles  auront  leur 
heure.  Enfin,  en  tant  que  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine, 
M.  Dubois  s'est  signalé  maintes  et  maintes  fois  comme  compositeur 
de  musique  d'Église. 

La  Guzla  de  V Emir  ne  fera  que  fortifier  encore  la  bonne  opinion 
qu'on  a  de  son  talent;  c'est  là,  en  effet,  un  début  au  théâtre  plein 
de  promesses.  Le  petit  acte  de  M.  Dubois  appellerait  même  une  scène 
plus  vaste,  il  a  des  lignes  et  des  développements  qui  paraissent  mal 
à  l'aise  sur  la  scène  de  l'Athénée.  L'Opéra-Comique  eût  été  son  vrai 
cadre,  et  c'était  là,  d'ailleurs,  sa  première  destination;. mais  destins 
et  directeurs  en  ont  décidé  autrement. 

Une  grande  horreur  de  la  banalité,  beaucoup  de  soin  et  de  cons- 
cience, une  harmonie  travaillée  et  nourrie,  voilà,  à  notre  sens,  les 
principales  qualités  du  compositeur  de  la  Guzla;  et -quand  elles  ar- 
rivent à  se  marier  avec  d'heureuses  idées,  comme  dans  le  trio  par 
exemple,  c'est  complet.  Il  est  absolument  réussi  ce^  trio,  aussi  l'a-t- 
on  bissé  spontanément.  Citons  aussi  une  très-bonne  ouverture  et  un 
air  de  basse  parfaitement  coupé,  dans  la  manière  des  anciens 
maîtres.  M"°  Girard  a  également  dans  son  rôle  des  rencontres  heu- 
reuses et  quelques  phrases  vraiment  charmantes. 

Avec  M"0  Girard,  l'artiste  d'expérience  que  l'on  sait,  ce  sont 
MM.  Vauthier,  Mas  et  D'Herdt  qui  complètent  la  distribution. 
Comme  M.  Vauthier  sait  animer  la  scène  et  quel  artiste  excellent  il 
deviendra  quand  il  apportera  moins  d'exagération  dans  son  jeu  !  Il 
trouvera  mieux  l'effet  quand  il  ne  se  donnera  pas  autant  de  peine  à 
le  chercher.  Il  est  vrai  que  M.  Vauthier  peut  nous  objecter  que  ce 
soir  là  il  était  obligé  déjouer  pour  trois,  car  les  deux  débutants, 
MM.  Mas  et  D'Herdt,  ont  fort  à  apprendre  sous  ce  rapport. 

Le  livret  de  la  Guzla,  imité  du  Calife  de  Bagdad,  est  dû  à  MM.  Mi- 
chel Carré  et  Jules  Barbier;  ils  ont  cherché  avant  tout  à  fournir  des 
situations  musicales  au  compositeur. 

En,  même  temps  que  la  Guzla,  on  donne  à  I' Athénée  un  petit 
acte  nouveau,  Ninelle  et  Ninon,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Pénavaire,  un  musicien  ingénieux  qui  ne  manque  pas  de  talent. 


Mais  je  ne  sais  trop  s'il  a  été  bien  servi  par  sa  librettiste,  une  dame, 
devant  laquelle  je  m'incline  et...  m'abstiens. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  livré  sa  grande  bataille  avec  la  Veuve 
du  Malabar.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  suivions  dans  leur 
dédale  les  intrigues  étonnantes  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Dela- 
cour.  La  pièce,  disons-le  en  un  mot,  comporte  toutes  les  excentrici- 
tés du  genre;  cependant,  et  il  faut  mettre  ceci  à  l'actif  des  auteurs: 
par  extraordinaire  elle  a  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin. 
C'est  peut-être  même, pour  cela  qu'ellene  plaira  pas  à  tout  le  monde. 

Hervé,  le  musicien  de  cette  Veuve,  a  rencontré  de  charmantes 
inspirations,  comme  par  exemple  au  1er  acte,  le  duo  entre  Tatalili  et 
Boulboum  (sic),  au  2e  actç  les  couplets  :  Voyez  l'objet,  et  au  3e  acte 
l'histoire  d'Ernest,  une  folie  bien  surprenante. 

Cette  extravagance,  en  trois  actes,  a  trouvé  des  interprètes  à  sa 
hauteur  dans  MUe  Schneider,  de  retour  au  bercail,  et  dans  MM.  Du- 
puis,  Berthelier  et  Léonce. 


Que  si  vous  me  demandez  maintenant  quel  est  lesort  réservé  à  toutes 
les  nouveautés  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  j'ai  un  moyen  bien 
simple  de  ne  pas  me  compromettre  :  consultez  le  thermomètre.  C'est 
lui,  dans  cette  saison ,  qui  est  le  grand  dispensateur  du  succès.  S'il 
baisse,  les  recettes  montent,  et  vice  versa,. 

H.   Moreno. 


SÉANCES  DE  MM.  ALARD  ET  FRANCHOMME 

AU    CONSERVATOIRE 

La  recette  brute  des  trois  séances  de  musique  de  chambre  données  au  Con- 
servatoire par  MM.  Alardet  Franchomme  avec  le  concours delM^Carvalhoetcelui 
de  MM.  Francis  Planté,  Charles  Dancla  et  Trombetta,  a  dépassé  le  chiffre  inespéré 
de  21,000  francs.  Les^artistes  fondateurs  et  sociétaires  de  ces  séances  recueil- 
leront seuls  les  fruits  de  ces  belles  recettes,  car  l'active  coopération  du  direc- 
teur du  Ménestrel  a  été  comme  toujours,  en  pareilles  circonstances,  purement 
artistique  et  tout  à  fait  amicale,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  de  remercîments 
que  voici  : 

Cher  monsieur  Heugel, 
Nous  venons  vous  renouveler    tous   nos    remercîments  au   sujet  de   nos  ^séances  tde 
musique  de  chambre  au  Conservatoire  et  vous  témoigner,    comme  l'an  dernier,^toute 
notre  gratitude  pour  votre  dévouement  si  grand    et   si    complètement    désintéressé    à 
l'occasion  de  ces  séances. 

Mmc  Carvalho  et  Francis  Planté,  qui  sont  venus  de  nouveau  illustrer  nos  programmes, 
avec  l'obligeant  concours  deJM.  Diaz  de  Soria,  amateur-artiste,  se  joignent  à  nous,  à 
notre  excellent  partenaire  Trombetta  et  à  notre  cher  et  modeste  l collègue  du  Conser- 
vatoire, Charles  Dancla,  pour  vous  dire  merci  du  fond  du  cœur. 

D.  Alard. 
A.  Franchomme. 

Ces  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre,  dont  les  résultats  ont  été 
si  remarquables  à  tous  les  titres,  étaient,  comme  l'an  dernier,  autorisées  par  le 
ministère  des  Beaux-Aris,  sous  la  réserve  du  droit  d'entrée  des  professeurs  du 
Conservatoire  et  des  élèves  des  classes  supérieures.  L'enseignement  y  a  donc 
trouvé  son  profit. 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  redire  bien  haut  et  bien  caté- 
goriquement que  le  Directeur  du  Ménestrel  ne  prête  jamais  qu'un 
concours  désintéressé  aux  séances  musicales  pour  lesquelles  sa 
coopération  est  sollicitée,  comme  d'autre  part  il  s'est  constamment 
refusé  à  devenir  directement  ou  indirectement  l'entrepreneur  des 
artistes,  grands  et  petits,  qu'il  a  pu  obliger  maintes  fois,  mais  tou- 
jours à  titre  amical,  jamais. autrement. 

De  son  coté,  le  journal  le  Ménestrel,  tout  comme  son  Directeur, 
n'est  le  représentant  exclusif  de  personne,  d'aucune  école,  toute 
son  indépendance  est  réservée  ;  il  en  fait  preuve  chaque  semaine  à 
l'égard  d'œuvres  de  compositeurs  et  d'artistes  avec  lesquels  les 
éditeurs  du  Ménestrel  n'ont  aucuns  rapports  de  publication. 

Bref,  le  Ménestrel  tient  à  affirmer  une  fois  de  plus  son  incontes- 
table impartialité,  jointe  autant  que  possible  à  la  prudente  modé- 
ration que  devrait  toujours  inspirer  à  de  vrais  musiciens  l'appré- 
ciation consciencieuse  des  œuvres  et  des  artistes  de  tous  les  temps. 
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LES  PETITS  MÉMOIRES  DU  PARTERRE 

SOUVENIRS  ANliCDOTIQUES 


III 

L'Esprit  du  public. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  créations  du  parterre,  nous  devons 
mettre  à  sa  charge  celle  de  la  censure.  Il  paraît  qu'en  1702,  les  Fran- 
çais donnèrent  une  pièce  de  Boindin  intitulée  le  Bal  d'Auteuil.  Qu'é- 
tait le  Bal  d'Auteuil,  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Rappelait-il,  ou  plutôt 
annonçait-il,  les  cancans  épileptiques  que  depuis  nous  avons  appris 
à  applaudir  et  savourer?...  Mystère  complet.  Le  fait  est  que  le  par- 
terre de  ce  temps,  plus  chatouilleux  que  celui  de  notre  époque, 
trouva  les  comédiens  trop  grivois  et  sans  façon.  En  conséquence,  il 
se  fâcha.  Les  comédiens  tinrent  hon;  la  lutte  entre  la  salle  et  la  scène 
prit  de  telles  proportions  que  le  roi  s'en  émut.  Il  fit  faire,  par  le  mar- 
quis de  Gesvres,  une  belle  admonestation  aux  comédiens,  supprima  la 
pièce,  et,  pour  obvier  désormais  à  semblable  conflit,  décida  qu'à  l'a- 
venir toutes  les  pièces  nouvelles  seraient  soumises  à  un  censeur 
avant  d'être  jouées. 

Les  rapports  du  parterre  avec  les  acteurs  étaient  d'ailleurs  rare- 
ment aussi  tendus,  et  il  s'engageait  parfois,  entre  eux  et  lui,  des 
dialogues  qui,  pour  n'être  pas  sur  le  programme,  n'en  comblaient  pas 
moins  de  joie  les  auditeurs.  Ici  se  placent  naturellement  une  série  de 
farces  et  de  bons  mots  trop  amusants  pour  être  mis  de  côté,  trop  peu 
importants  pour  être  classés  autrement  qu'à  la  suite  l'un  de  l'autre 
à  la  façon  des  ana  :  ce  que  je  demande  la  permission  de  faire. 

Un  jour,  l'acteur  Legrand,  qui  était  fort  laid,  avait  joué  un  rôle 
tragique  dans  lequel  il  avait  été  fort  mauvais  et  très-grotesque,  selon 
sa  coutume.  Il  fut  très-mal  reçu.  Se  tournant  vers  le  parterre  : 
«  Vraiment,  Messieurs,  dit-il,  il  vous  est  plus  facile  de  vous  aceoutu- 
»  mer  à  ma  figure  qu'à  moi  d'en  changer.  »  Le  public  rit  et  fut  dé- 
sarmé. 

Il  arriva  pareille  aventure  au  comédien  Beaubourg,  qui  était  aussi 
extrêmement  laid.  Il  jouait  le  rôle  de  Mithridate  .  Mlle  Lecouvreur  qui 
jouait  Monime,lui  dit  :  «  Ah  I  Seigneur,  vous  changez  dévisage  I  »  On 
cria  du  parterre  :  «  Laissez-le  faire.  » 

Le  défaut  de  mémoire  était  parfois  un  terrible  sujet  de  plaisanterie. 
On  connaît  l'aplomb  avec  lequel  le  célèbre  Baron,  perdant  tout  à 
coup  le  fil  dans  une  grande  tirade  tragique,  n'en  continua  pas  moins 
à  débiter  du  plus  grand  sang-froid  tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tète, 
avec  accompagnement  de  grands  mouvements,  d'éclats  de  voix  et  de 
roulements  d'yeux  terribles.  Le  public  fut  complètement  dupe  de  cette 
carnavale  et  le  couvrit  d'applaudissements. 

Mais  tout  le  monde  n'avait  pas  le  courage  de  Baron.  Un  jour  dans 
Argélie,  de  l'abbé  Abeille,  il  arriva  une  plaisante  aventure.  Deux 
princesses  parurent  sur  le  théâtre.  La  première  ouvrit  la  scène  parce 
vers  : 

Vous  souvient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  noire  père? 

Malheureusement  la  sœur   resta    sans    répondre;  alors    une  voix  du 
parterre  dit  tout  haut  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère  ! 
Ce  qui  causa  de  si  grands  éclats  de  rire  qu'il  fut  impossible   de  con- 
tinuer la  pièce.  .     ' 

Un  acteur  qui  jouait  dans  l'opéra  Coronis,  de  Théobald,  chantait 
d'une  voix  mal  assurée  un  couplet  commençant  ainsi  «  Je  viens  »  ; 
comme  il  répétait  ces  mots  à  plusieurs  reprises,  un  plaisant  ajouta  : 
«  Du  cabaret?  —  Ma  foi  oui!  »  dit  naïvement  l'acteur,  et  l'on  ap- 
plaudit à  cette  saillie. 

Dans  une  tragédie,  dont  le  titre  m'échappe,  un  acteur  interrompant 
sa  tirade  après  ce  vers   : 

Hélas!  du  plus  grand  roi  voilà  ce  qu'il  nous  reste. 

Un  plaisant  continua  : 

Son  habit,  son  chapeau,  sa  culotte  et  sa  veste. 

Mais  le  parterre  n'attendait  pas  toujours  que  la  mémoire  fit  défaut 
aux  acteurs  pour  intervenir.  Témoin  ce  comédien  jouant  le  rôle  à.'Ar- 
bate  avec  un  costume  délabré  qui  avait  paru  dans  mainte  autre  pièce. 
Le  prince  le  reçut  par  ce  vers  : 

Après  un  si  long  temps,  te  voilà,  cher  Arbate. 

Avec,  les  mêmes  bas  et  la  même  cravate, 
ajouta  aussitôt  une  voix  du  parterre. 


Le  parterre  ne  s'en  prenait  pas  uniquement  aux  acteurs,  et  bien 
entendu  les  auteurs  étaient  également  ses  justiciables  non-seulement 
comme  écrivains,  mais  encore  edmme  hommes. 

Le  pauvre  abbé  Pellegrin  fut  plus  d'une  fois  en  butte  à  sa  verve, 
par  ses  ouvrages  d'abord,  fruits  trop  souvent  hâtifs  d'une  muse 
affamée,  et  surtout  par  sa  triple  position  d'abbé,  de  dramaturge  et 
de  besogneux.  On  connaît  le  calembourg  cruel  qui  salua  cet  hémis- 
tiche que  débitait  un  des  personnages  de  sa  tragédie,  Loth  et  ses 
filles  : 

L'amour  a  vaincu  Loth. 
disait  l'auteur, 

Qu'il  en  donne  une  à  l'auteur  ! 

s'écria  un  mauvais  farceur,  jouant  sur  le  mot  culotte  et  faisant  allu- 
sion au  triste  état  de  celles  de  l'abbé. 

Le  ballet  à'Aréthuse,  musique  de1  Oampra,  fut  assez  mal  reçu.  La 
principale  faute  en  était  au  poème  de  Danchet.  Comme  la  pièce  sem- 
blait prête  à  tomber,  un  critique  du  parterre  dit  :  «  Si  tous 
voulez  soutenir  Aréthuse,  allongez  les  danses  et  raccourcissez  les 
jupes.   » 

Un  jour,  La  Grange,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  joués  aux 
Français,  avait  donné  des  billets  de  faveur  à  quelques  personnes 
pour  la  première  représentation  de  l'Accommodement  imprévu.  Sa  sur- 
prise fut  grande  en  apercevant  un  de  ses  invités  qui  applaudissait 
à  tout  rompre,  et  criait  en  même  temps  à  tue-tête  :  «  ah!  que  c'est 
mauvais!  ah!  que  c'est  mauvais!  »  11  ne  put  s'empêcher  de  lui 
demander  la  raison  d'une  conduite  si  bizarre.  «  Que  voulez-vous  dit 
l'autre,  j'ai  reçu  un  billet  pour  applaudir,  je  l'ai  promis,  et  je  tiens 
parole.  Mais  je  suis  honnête  homme,  et  je  ne  puis  trahir  mon  senti- 
ment. C'est  pourquoi  tout  en  battant  des  mains,  je  dis  et  je  répète 
que  la  pièce  est  détestable.  »  Le  public,  qui  entendait  cette  explica- 
tion, la  trouva  si  plaisante  que  tout  le  monde  se  mit  à  applaudir 
comme  cet  original  et  à  siffler  en  même  temps,  et  La  Grange  dut  se 
tenir  content. 

Tous  les  auteurs  ne  prenaient  pas  avec  tant  de  philosophie 
l'intervention  passionnée  du  parterre  dans  leurs  affaires  particu- 
lières. 

M.  de  Morand,  auteur  estimé  d'un  certain  nombre  de  pièces,  en 
avait  composé  une,  l'Esprit  de  divorce,  pour  se  venger  des  ennuis  de 
toutes  sortes  que  lui  avait  causés  une  belle-mère  d'humeur  acariâtre. 
Le  public  qui  était  dans  la  confidence  accueillit  fort  bien  l'ouvrage  ; 
mais  quand  Arlequin  vint  à  la  fin  du  spectacle  annoncer  l'Esprit  de 
divorce,  quelqu'un  cria  dans  le  parterre  :  «  Assez  de  compliments  à 
l'auteur.  »  M.  de  Morand  se  crut  insulté,  et  jetant  son  chapeau 
dans  le  parterre  s'écria  :  «  Que  celui  qui  veut  voir  l'auteur  lui  rap- 
porte son  chapeau.  »  A  quoi  il  fut  immédiatement  répondu  :  «  C'est 
inutile,  l'auteur  n'en  a  plus  besoin,  parce  qu'il  a  perdu  la  tête.  » 
Toute  cette  affaire  se  termina  chez  le  lieutenant  de  police,  qui  calma 
un  emportement  pardonnable  à  un  poète  et  à  un  provençal. 

Les  plus  beaux  exploits  du  parterre  étaient  encore  ses  querelles 
avec  les  loges  et  les  premières  places,  ou  bien  avec  lui-même. 

A  une  représentation  à'Aricie,  ballet  de  La  Coste  (1697),  un  aimable 
auditeur  chantait  dans  le  parterre,  en  même  temps  que  Thévenard, 
et  si  haut  qu'il  incommodait  tous  ses  voisins.  L'un  d'eux,  un  Gascon, 
moins  endurant  que  les  autres,  s'écriait  à  chaque  instant:  «  Ah!  le 
fat!  ah!  le  maudit  chanteur!  le  bourreau!  le  chien  de  chanteur.  » 
»  Est-ce  de  moi  que  vous  voulez  parler?  lui  dit  le  chanteur  fâcheux,  a 
»  Mais  non,  répliqua  le 'gascon,  c'est  de  Thévenard,  qui  m'empêche 
»  de  vous  entendre.  » 

Si  l'on  avait  payé  un  droit  à  l'auteur  de  cette  historiette  chaque 
fois  qu'on  l'a  appliquée  à  un  chanteur  fameux,  de  1697  à  1872,  il  y 
aurait  de  quoi  créer  un  hôpital  pour  les  anecdotiers  qui  volent  leur 
prochain  sans  en  rien  dire,  les  démarqueurs  de  linge,  comme  dit  le 
Tintamarre.  Le  Thévenard  dont  il  est  question  était  une  célèbre  basse- 
taille  de  l'Opéra;  il  joua  dix  ans  les  premiers  rôles  avec  M"0  Le  Ro- 
chois;  il  était  très-recherché  des  plus  grands  seigneurs,  qui  se 
faisaient  un  plaisir  de  le  recevoir  à  leur  table,  où  il  buvait  aussi  bien 
qu'il  chantait.  , 

Thévenard  était  sujet  à  se  prendre  de  belles  passions.  L'histoire  de 
son  mariage  en  fournit  la  preuve.  Un  jour,  étant  déjà  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  il  vit  chez  un  cordonnier  une  pantoufle  tellement 
mignonne  qu'il  devint  sur  le  champ  éperdument  amoureux  du  joli 
pied  qu'elle  chaussait,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Il  se  mit  immédiate- 
ment en  quête,  et  découvrit  que  la  pantoufle  et  le  pied  appartenaient 
à  une  jeune  et  charmante  personne,  dont  il  demanda  la  main.  L'af- 
faire eut  peut-être  offert  de  grandes  difficultés,  si  le  tuteur  de  la 
demoiselle  n'eût  été,  comme  Thévenard,  un  buveur  de  premier  ordre. 


Itfâ 


LE  MENESTREL 


Le  mariage  fut  arrangé  entre  cinq  ou  six  'douzaines  de  bouteilles  bues 
en  tête  à  tête,  et  ce  qui  est  plus  surprenant,  il  eut  lieu. 

Cette  histoire  fournit  à  Anseaume  le  sujet  de  Cendrillon  dont  la 
Ruette  fit  la  musique  (1759). 

Les  loges  naturellement,  avec  leur  personnel  blasonné  étaient 
chaque  jour  en  proie  aux  attaques  des  turbulents  du  parterre,  bien 
plus  encore,  les  gentilshommes  qui  prenaient  place  sur  le  théâtre 
même,  auprès  des  acteurs,  assis  sur  des  fauteuils,  ridicule  coutume 
qui  dura  très-longtemps.  11  s'engageait  à  chaque  instant  entre' la  scène 
el  le  parterre  des  dialogues  dans  le  goût  de  celui-ci  : 

Un  jour,  le  chevalier  de  Tinliniac,  officier  dans  les  gardes  fran- 
çaises, se  tenait  debout  au  milieu  du  théâtre ,  un  spectateur  cria 
du  fond  du  parterre  :  «  Annoncez!  annoncez!  »  M.  de  Tinliniac  ne 
bougea  pas.  Alors,  les  clameurs  s'élevèrent  de  toute  part,  et  le  par- 
terre l'interpellant  personnellement  se  mit  à  crier:  «  Annoncez! 
l'homme  à  l'habit  gris  de  fer  galonné  d'or,  annoncez  !  »  Le  chevalier 
alors  se  retourna  tranquillement  et  s'avançant  sur  le  bord  du  théâtre 
dit:  ■(  J'annonce  que  vous  êles  des  drôles,  que  je  rouerai  de  coups.  » 
Le   parterre  cette  fois  se  lut,  et  la  pièce  put  commencer. 

Les  abbés  étaient  aussi  en  butte  àloute  sortede  plaisanteries.  Un 
jourquel'un  d'eux  s'était  placé  clans  les  premiers  rangs,  on  se  mil  à  " 
crier:  «  A  bas  M.  l'Abbé  !  à  bas!  »  L'abbé  resta  tranquillement  à  sa 
place;  mais  comme  le  tapage  continuait,  il  se  leva  et  s'adressant  au 
parterre:  «  Messieurs,  dit-il,  depuis  qu'on  m'a  volé  une  montre  d'or 
dans  votre  compagnie,  j'aime  mieux  qu'il  m'en  coûte  plus  cher  que 
risquer  encore  ma  tabatière.  »  Les  huées  se  changèrent  en  applau- 
dissements, et  l'abbé  reprit  sa  place. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  à  l'état  permanent  entre  les 
divers  étages  de  la  salle,  et  parfois  même  le  parterre  se  piquait 
de  galanterie.  Témoin  ce  mot  charmant  qui  fut  adressé  à  Mmc  de 
Forcalquier. 

On  jouait  le  Méchant,  de  Gresset;  chacun  connaît  ce  vers  : 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si  bête  ! 

Comme  on  en  était  là,  Mme  de  Forcalquier  entra  dans  sa  loge.  Le 
parterre,  enthousiasmé  de  sa  beauté,  se  retourna  vers  elle  et  battit 
des  mains,  ce  qui  couvrit  la  voix  des  comédiens.  Quand  le  bruit 
flatteur  fut  apaisé,  un  personnage  quinteux  ayant  dit  :  «  Que  diable  ! 
Messieurs!  il  ne  convient  pas  ainsi  d'int,errompre  la  comédie.  » 
Quelqu'un  répliqua  aussitôt,  en  se  tournant  vers  M»1,  de  Forcal- 
quier : 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si  belle  ! 

Je  terminerai  par  cette  bonne  impression  et  sur  ce  compliment 
vraiment  français,  ce  bref  aperçu  des  mœurs  et  de  l'esprit,  du  par- 
terre au  siècle  précédent.  Depuis  lors,  son  caractère  a  changé,  sur- 
tout depuis  qu'il  est  assis.  Non  pas  que  dans  la  plupart  des  théâtres, 
, cette  nouvelle  condition  ait  des  rapports  même  les  plus  éloignés 
avec  le  confortable  ;.  mais  on  a  tellement  restreint  cette  catégorie  de 
places,  on  l'a  tellement  noyée  dans  l'ombre  des  premières  galeries, 
qu'une  transformation  radicale  s'en  est  suivie  dans  les  habitudes  du 
parterre  et  son  intervention  directe  dans  la  destinée  'des  œuvres. 
C'est  bien  toujours  le  parterre  qui  règle  le  sort  des  pâles  auteurs-  ; 
mais  où  sont  sa  superbe  indépendance  et  sa  noble  fierté  ! 

A  la  place  où  s'épanouirent,  sous  les  flammes  du  lustre,  tant  de 
libres  opinions  librement  exprimées,  aujourd'hui  la  fleur  des  littéra- 
teurs de  cabaret,  liés  par  les  plus  terribles  serments,  vient  à  grands 
renforts  de  battoirs,  imposer  l'opinion  de  l'auteur  et  du  directeur  à 
la  partie  la  plus  intelligente  du  public.  A  peine  si  de  temps  en 
temps,  un  modeste  trognon  de  chou,  lancé  d'une  main  sûre  et  des 
profondeurs  du  paradis,  vient  protester  contre  une  audacieuse  usur- 
pation,! c'en  est  fait  du  parterre  du  beau  temps,  du  temps  où  'on 
était  debout,  et  si  serrés  que  l'abbé  Pellerin  y  restait  tout  un  acte 
sans  pouvoir  se  moucher,  faute  de  pouvoir  glisser  sa  7nain  à  sa 
poche  ;  du  temps  surtout  où  chacun  avait  des  ouvrages  l'opinion 
qu'il  voulait,  sans  se  voir  imposer  celle  du  cabaret  voisin  à  grand 
renfort  do  battoirs. 

Avons-nous  prodigieusement  gagné  au  change?  je  ne  le  crois  pas. 
Sommes-nous  seulement  satisi'aits  de  l'état  de  choses  qui  nous  est 
octroyé'?  je  ne  le  pense  pas  davantage;  puisque  nous  réclamons  sans 
cesse,  et  inutilement,  la  modification  et  la  suppression  d'une  insti- 
tution aussi  bruyante  et  bête  qu'inutile  et  agaçante.  Puisque  une 
claque  est  nécessaire,  assure-t-on,  et  qu'on  n'ose  plus  s'en  rapporter 
au  mérite  des  pièces  et  à  rinlelligence  du  public,  puisque  l'auteur 
éprbjive  le  besoin  d'indiquer  à  la  salle  que  c'est  à  tel  et  tel  endroit 
qu'il  a  entendu  être  le  plus  malin  cl  l'auteur  le  plus  habile,  pour- 
quoi ne  pas  adopter  tout  de  suite  le  procédé  si  admirablement  simple 


que  Berlioz,  je  crois,  avait  indiqué,  et  qui  consistait  en  une  grosse 
crécelle  pendue  au  plafond,  et  dont  on  aurait  tiré  la  ficelle  suivant 
les  besoins  de  l'œuvre  ou  des  interprètes? 

Réclamation  superflue!  Cependant,  pour  que  ce  petit  travail  ne 
soit  pas  absolument  sans  utilité,  je  rappellerai  à  MM.  les  habitants 
du  parterre  ou  du  paradis  que  l'ordonnance  de  police  du  12  février 
1828  interdit,  entre  autres  choses  agréables,  de  troubler  la  tranquil- 
lité des  spectateurs  par  des  clameurs,  des  applaudissements  intem- 
pestifs, des  signes  d'approbation  ou  d'improbation  trop  accentués, 
même  pendant  les  entractes.  Ce  dernier  point  m'est  assez  indifférent. 
Mais  que, de  fois  j'ai  fait  appel  au  souvenir  de  cette  ordonnance,  aussi 
heureusement  pensée  que  mal  appliquée,  durant  le  cours  de  mainte 
représentation.  Si  quelqu'un  de  mes  lecteurs,  trop  souvent  ennuyé 
comme  moi  par  des  voisins  fâcheux,  ignorait 'qu'en  portant  sa  plainte 
il  aura  la  loi  pour  lui,  je  suis  vraiment  heureux  de  le  lui  apprendre. 

_   P.  Lacome. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  gouvernement  autrichien  ayant  réservé  à  l'Italie  lu  présidence  du 
département  musical  de  l'exposition  de  Vienne,  cette  dignité  avait  été  offerte  à 
Verdi.  Sur  le  refus  du  maître,  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  du 
royaume  d'Italie  a  nommé  le  maestro  Petrella. 

—  Une  lettre  de  Cl).  Gounod  dément,  de  la  manière  la  plus  absolue,  la 
nouvelle  de  la  représentation  de  son  Pohjeucte  à  Vienne.  —  Encore  une  nou- 
velle qui  va  s'abattre  dans  la  mare  aux  canards. 

J —  Après  une  courte  indisposition,  Mme  Adeliua  Patti  a  reparu  sur  la  scène 
du  Théâtre-Italien  de  Vienne,  dans  Dinorah,  de  Meyerbeer.  On  lui  a  fait  une 
brillante  ovation  et  on  l'a  comblée  de  cadeaux  pour  son  bénéfice. 

—  Le  mariage  du  prince  Albert  de  Prusse  avec  la  princesse  Marie  d'Alten- 
bourg  a  été  pour  la  cour  de  Berlin  l'occasion  d'une  série  de  fêtes  qui  se  sont 
terminées  par  l'antique  et  célèbre  danse  aux  flambeaux.  Si  l'on  connaît  la 
musique  écrite  par  Spontini  et  Meyerbeer  pour  ces  solennités  chorégraphiques 
on  ignore  généralement  en  quoi  elles  consistent.  La  danse  aux  flambeaux  est 
une  espèce  de  polonaise  que  la  jeune  mariée  danse  successivement  avec  l'Em- 
pereur et  les  princes,  puis  le  jeune  époux  avec  l'Impératrice  et  les  princesses. 
11  y  a  ainsi  au  moins  trente  tours  de  promenade  à  travers  la  vaste  salle  où  la 
cérémonie  a  lieu.  Chaque  foi?  la  princesse  et  puis  le  prince  sont  précédés  des 
douze  ministres  portant  des  flambeaux  allumés,  marchant  deux  par  deux,  les 
jeunes  en  avant.  C'est  là  une  ancienne  tradition  qui  date  des  temps  de  la  Cour 
de  Brandebourg. 

—  Ces  jours  derniers  Stratford-sur-Avon  a  célébré  l'anniversaire  de  William 
Shakespeare.  Les  boutiques  étaient  toutes  fermées.  Une  procession  civique 
marcha  de  l'hôtel  de  ville  à  l'église,  où  le  tombeau  du  poëte  disparut  sous  les 
fleurs.  Miss  Glyn,  la  tragédienne,  fit  une  lecture  publique  à'Hamlet.  Une  col- 
lation fut  servie  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  et  enfin  on  tira  un  feu 
d'artifice  à  la  Croix-du-Marché. 

—  Les  journaux  de  Bruxelles  nous  apportent  l'écho  des  acclamations  qui 
ont  accueilli  l'exécution  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  au  dernier 
concert  du  Conservatoire.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Gevaert,  a  ma- 
gnifiquement interprété  cet  admirable  chef  d'oeuvre  et  les  chœurs,  préparés  à 
leur  tâche  difficile  par  les  soins  de  M.  Warnots,  ont  été  irréprochables; 
Faure,  a  illustré  ce  beau  concert  en  y  chantant  un  air  de  la<  VêU  d'Aleœandré 
et  la  romance  à'Ariodant,  qui  lui  avait  déjà  value  de  si  beaux  succès  da\is 
les  concerts  et  les  salons  parisiens. 

—  Au  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  les  représentations  de  Faure  ont  fait 
salle  comble  et  la  dernière  soirée  du  grand  chanteur  français  n'a  été  qu'une 
longue  suite  d'ovations.  Deux  superbes  couronnes  lui  ont  été  présentées,  l'utte 
par  la  haute  société  de  Bruxelles,  l'autre  par  les  élèves  du  Conservatoire. 
Jeudi  dernier  Faure  se  dirigeait  sur  Londres  et  il  a  dû  chanter  hier  samedi 
à  Covent-Garden. 

—  11  existe  un  journal  de  musique  on  Allemagne  qui,  sous  un  titre  spécial 
qu'un  pourrait  traduire  à  peu  près  par  le  mot  i'Anmcs,  s'amuse  à  relever 
impitoyablement  les  bévues  qui  échappent'à  ses  confrères  en  critique:  Le'7Yo- 
vatorc,  sans  avoir  pour  cela  de  rubrique  spéciale,  s'est  imposé  la  même  mission, 
et   fait  la  même  chasse   sur  les  terres  italiennes.  Il  fait  siffler  aujourd'hui  ses 
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lanières  sur  les  épaules  d'un  de  ses  compatriotes  qui  d'ailleurs  n'a  pas  volé  la 
correction,  s'il  faut  en  juger  par  la  manière  dont  il  apprécie  la  Juive.  «  Cet 
opéra,  dit  ce  critique  fantaisiste,  a  le  privilège  de  m'endôrmir,  il  m'engourdit 
et  m'abrutit  à  ce  point  que  je  ne  puis  manifester  mon  opinion  que  par  d'in- 
terminables bâillements.  C'est  une  musique  de  carême  (da  giovedi  s&nto) 
pleine  de  réminiscences  de  Rossini  et  dont  le  coloris  uniforme  n'est  relevé  que 
par  une  légère  teinte  meyerbeerienne  (11)  Du  reste,  le  rhythme  en  est  excel- 
lent! 1  !»  Ce  dernier  trait  est  un  chef-d'œuvre.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  trop 
rire  de  ces. ..  naïvetés  un  peu  fortes,  car  si  quelque  journaliste  français  vou- 
lait faire  chez  nous  ce  métier  de  pédagogue,  il  ne  trouverait,  hélas,  que  trop 
d'occasions  de  donner  la  férule  à  certains  de  nos  prétendus  doclcurs-ès  musique 
qui  parlent,  hélas!  si  haut  d'un  art  qu'ils  connaissent  si  peu.  C'est  surtout  en 
matière  dé  traductions  qu'il  y  aurait  de  curieuses  rectifications  à  l'aire.  Nous 
l'entreprendrons  un  jour,  ayant  à  publier  nous-mêmes  prochainement  la  traduc- 
tion d'un  très-intéressant  travail  de  Richard  Wagner  sur  la  façon  d'interpréter, 
selon  lui,  Ja  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

On  estime  à  trois  années  la  durée  des  travaux  à  exécuter  pour  l'achève- 
ment du  nouvel  Opéra,  et  encore  faut-il  qu'on  porte  à  1,200,000  francs  au  moins 
l'allocation  annuelle  de  1  million,  accordée  depuis  trois  ans,  et  reconnue  insuf- 
fisante pour  terminer  les  travaux  à  l'époque  indiquée.  Cette  augmentation  serait 
promise  parle  ministre  à  H.  Garnier. 

—  Avant  de  se  rendre  à  Londres,  Ophélie-Nilsson  qui  professe  pour  la  pein- 
ture, tout  comme  Hamlet-Faure,  un  culte  des  plus  fervents  et  des  plus 
intelligents,  a  fait  l'acquisition  d'une  magnifique  toile  de  Muraton,  le  digne 
disciple  de  la  grande  École  espagnole.  Ce  tableau,  ainsi  qu'une  autre  toile 
non  moins  importante  peinte  en  ce  moment  même  par  Cabanel  et  repré- 
sentant Christine  Nilsson  dans  Ophélie,  resteraient  à  Paris,  en  attendant  que 
la  célèbre  cantatrice  revienne  s'installer  d'une  façon  définitive  dans  le  pays 
qui  a  vu  naître  et  grandir  son  talent. 

—  De  retour  à  Paris,  M",ë  Monbelli  a  dû  se  rendre  immédiatement,  à  l'appel  de 
M.  Gye  à  Londres.  —  Elle  s'est  fait  entendre  une  seule  fois  avant 'son  départ 
dans  les  salons  de  madame  de  Branles,  en  compagnie  de  II.  Diaz  de  Soria,  de 
MM.  Francis  Planté  et  Léon  Jacquard.  —  Un  programme  de  bonne  musique, 
admirablement  interprété- 

—  Le  ténor  Capoul,  de  retour  d'Italie,  est  en  ce  moment  à  Paris,  surle  point 
de  se  rendre  aussi  à  Londres. 

—  Le  Concert  avec  orchestre  projeté  par  M.  Francis  Planté,  au  bénéfice  des 
amputés  de  la  guerre,  et  pour  lequel  toute  la  location  était  faite  à  l'avance, 
n'aura  décidément  pas  lieu,  la  salle  du  Conservatoire  n'ayant  pu  être  mise  a 
la  disposition  du  célèbre  virtuose. 

—  Lundi  S  mai,  à  A  heures  précises,  aura  lieu,  chez  M.  A.  Cavaillé-Coll, 
avenue  du  Maine,  l'audition  d'un  grand  orgue  de  32  pieds  destiné  à  la 
-nouvelle  'salle  de  concert  de  Sheffield  (Angleterre).  M.  Best,  organiste  titulaire 
de  Saint-Georges  Hall,  de  Liverpol,  et  de  Royal-Albert-Hall,  de  Londres,  fera 
entendre  l'orgue  à  cette  première  audition.  Le  mercredi  suivant,  7  mai  à  3 
heures,  deuxième  audition  de  cet  instrument  par  MM.  C.  Saint-Saëns  et  Ch. 
M.  Widor. 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

Au  concert  donné  jeudi  à  la  salle  Pleyel,  M.  Delaborde  a  fait  entendre  avec 
le  concours  de  Me  Szarvady  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven.  Admirable- 
ment transcrite  par  Liszt  pour  deux  pianos  et  interprétée  par  ces  deux  artistes 
d'élite,  dont  l'un  possède  au  plus  haut  pointlavigueur  et  l'énergie  et  dont  l'autre 
a  la  grâce  et  la  suprême  élégance,  cette  oeuvre  colossale  a  produit  un  effet  d'en- 
thousiasme sur  l'auditoire  d'élite  qui  était  accouru  pour  l'entendre.  Le  programme 
de  cette  soirée;  dont  il  faudrait  citer  tous  les  numéros,  nous  réservait  une 
surprise  des  plus  aimables  :  la  rentrée  de  Capoul  qui  a  dit  la  cavatine  de 
Mireille  et  l'Adélaïde  de  Beethoven  a-vec  une  voix  plus  fraîche  que  jamais  et  un 
talent  qui  grandit  et  se  développe  chaque  jour. 

—  Au  concert  Daubé  de  jeudi,  M.  Donjon,  faisant  droit  aux  observations  du 
Ménestrel,  a  restitué  à  la  sonate  de  Haendel  le  premier  morceau  qu'il  en  avait 
d'abord  détaché.  L'œuvre,  plus  complète,  est  mieux  comprise  encore  qu'aux 
précédentes  exécutions;  M.  Donjon,  qui  d'ailleurs  la  joue  d'une  manière  tout  à 
fait  supérieure,  a  été  très-longuement  applaudi;  il  doit  comprendre  maintenant 
qu'il  avait  tort  de  se  défier  du  public.  A  cette  même  séance  M.  Lavignac  nous  a 
a  fait  entendre  des  fragments  d'une  sonate  d'orgue,  de  Haendel,  sur  laquelle 
nous  reviendrons 

Donnons  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'une  nouvelle  très-intéressante.  M.  Danbé 
organise  un  grand  concert  pour  son  bénéfice  qui  aura  lieu  le  22,  jbur  de 
l'Ascension.  Sauf  un  très-court  intermède  instrumental,  la  séance  entière  sera 
consacrée  à  l'exécution  d'une  œuvre  absolument  nouvelle  pour  Paris  :  c'est  la 
Vie  d'une  Rose,  légende  dramatique  en  deux  parties,  paroles  de  notre  collabora- 
teur Victor  Wilder  et  musique  de  Robert  Schumann.  Cet  ouvrage  de  longue 
haleine  et  admirablement  réussi  montre  le  talent  de  Schumann  sous  un  jour 
tout  nouveau.  Il  brille  avant  tout  par  un  grand  charme  mélodique  et  une 
grâce  toute  séduisante.  Nous  donnerons  dimanche' de  plus  amples  détails.  Bor- 
nons-nous aujourd'hui  à  féliciter  M.  Danbé  de  cette  heureuse  idée  qui  couronne 
si  bien  la  série  brillante  cl  variée  des  concerts  qu'il  a  donnés  cette  année. 


—  Quel  court  mais  allrayaul  progra le,  dimanche  dernier,   chez   M""'   la 

baronne  Alphonse  de  Rothschild,  lu  seul  instrumentiste,  nu  seul  chanteur) 
MM.  Francis  Planté  cl  Diaz  de  Sofhl;  mais  quels  interpri  tes  de  la  belle  cl  lionne. 
musique  de  salon.  Le  programme  épuisé,  on  a  dû  se  remettre  au  piano  et  les 
mélodies  de  J.  Faure  ont  eu  l'honneur  de  partage»  avec  les  œuvres  des  maîtres 
les  bravos  de  la  brillante  assemblée,  bravos  dont  deux  immortels,  MM.  Vitetet 
Legouvé  de  l'Académie,  donnaient  le  signal  comme  de  trèséenthousiastes  dilet- 
tantes qd'ils  sont. 

—  Le  jeudi  suivant,  autre  genre  do  programme  non  moins  intéressant  chez 
Mm0  la  Baronne  Gustave  de  Rothschild.  Tout  le  répertoire  choisi  des  maîtres 
du  piano  défrayépar  M.  Francis  Planté  avec  des  intermèdes  de  la  Comédie- 
Française  parM"e  Favart,  M""'  Ponsin-Prévost  et  \ei  deux  Coquelin.  Pour  couron- 
ner le  programme  musical,  l'ouverture  i'Obéron  de  Weber  transcrite  et  exécutée 
d'une  façon  admirable  par  Francis  Planté'. 

—Grande  surprise,  lundi  dernier,  à  la  séancedes  cours  de  chant  de  Rubini. 
Francis  Planté  et  Sivori  s'y  étant  rencontrés,  il  en  est  résulté  une  admirable 
exécution  de  la  sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer. —  Le  ténorBosquin  était 
aussi  de  la  surprise,  ainsi  que  le  baryton  Robin,  un  amateur  passé  maître  ; 
c'est  ainsi  que  les  plus  grands  virtuoses  viennent  encouragerde  leur  concours  les 
élèves  du  professeur  Rubini.  Ces  élèves  ont  chanté  en  artistes,  MUo  Françoise 
enlre  autres,  et  divers  morceaux  d'ensemble  ont  été  parfaitement  interprétés. 
Signalons  au  nombre  de  ces  morceaux  l'invocation  à  Mahomet,  remarquable 
chœur  à  quatre  voix  de  l'opéra  l'Africain,  de  M.  André    Simiol. 

—  Très-intéressant  concert  que  celui  du  pianiste  compositeur  Delahaye, 
concert  s'ouvrant  surun  trio-caprice  de  sa  composition,  vraiment  digne  d'être 
placé  au  rang. des  meilleures  pages  modernes  de  musique  de  chambre,  — 
interprètes:  MM.  White,  Hollman  et  l'auteur.  Grand  succès  aussi  pour  le  final 
de  sa  fantaisie  hongroise  orchestrale  transcrite  pour  deux  pianos,  et  remarqua- 
blement interprété  par  lui  et  le  pianiste  Frantzen.  —  Indépendamment  de 
trois  pièces  pour  piano  seul,  très-goûtées  du  public  et  dont  voici  les  titres  : 
Les  songesbleus,  le  Pas  des  éperons,  et  2e  mazurka  des  Brises  du  Nord,  M.  Dela- 
haye a  fait  entendre,  toujours  de  sa  composition,  une  méditation-berceuse  pour 
violon  et  piano  et  une  mélodie,  Crépuscule,  écrite  pour  Violoncelle".  MM1. 
White  et  Holman  ont  trouvé  l'occasion  de  s'y  distinguer  tout  autant  que  dans 
leurs  morceaux  de  haute  virtuosité.  —  La  partie  vocale  de  ce  concert  était 
défrayée  par  M110  Singelée,  très-applaudie  dans  le  Cecchino  de  Badia  et  la 
Fior  di  Primavera  du  comte  d'Osmond,  et  par  M.  Hermann  Léon,  bissé  dans 
la  charmante  mélodie  Miijnonne,  production  vocale  du  pianiste-compositeur 
Delahaye. 

—  La  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris 
a  donné  sa  séance  annuelle  samedi  26  avril.  Signalons  le  final  du  Stabat  de 
Mme  de  Grandval,  très  bien  chanté  par  Mmc  Joly  de  Narval  el  M.  Masson,  un  har- 
monieux chœur  inédit  de  M.  Eugène  Ortolan,  sur  une  méditation  de  Lamartine, 
un  chœur  très  gai  et  très  piquant  de  M.  Hignard  intitulé  La.  fête  musulmane,  des 
fragments  de  l'Elie  de  Mendelssoln,  d'une  beauté  sévère,  et  quelques  pages  dé- 
tachées de  la  Marie  Magdeleine  de  M.  Massenet  qui  n'ont  pas  eu  moins  de 
bonheur  qu'à  l'Odéon.  L'orchestre  était  sous  la  direction  de  MM.  Guillot  de 
Sainbris  et  Malon  et  les  chœurs,  très  bien  disciplinés,  étaient  conduits  par 
M.  Ernest  Masson. 

—  Le  Cercle  français  a  donné  samedi  dernier  sa  troisième  soirée  musicale 
littéraire  :  elle  a  été  encore  plus  brillante  que  les  précédentes,  puisque  cette 
.fois  le  grand  salon  était  rempli   d'un  auditoire  féminin  où  l'indiscrétion  des 

«  reporters  »  aurait  pu  signaler  les  plus  grands  noms  des  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Honoré.  Le  programme  lui  aussi  était  plutôt  féminin,  car 
l'autre  sexe  n'y  était  représenté  que  dans  la  partie  instrumentale  avec  grand 
talent  et  grand  succès  d'ailleurs  par  MM.  Sarasate  et  Diémer.  L'Opéra  avait 
prêté  une  de  ses  pensionnaires  les  plus  aimées,  MUe  Mauduit,  qui  a  d'abord 
chanté  une  mélodie,  œuvre  inédite  et  posthume  du  comte  Fernand  de  Bouille. 
Puis  M110  Mauduit  s'est  fait  encore  entendre  dans  l'air  de  Robert  le  Diable. 
M110  Albéry  est  venue  aussi  chanter  l'air  d'Ophélie,  qu'elle  faisait  applaudir, 
il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  M11"  Marie 
Dumas  a  dit  et  joué  deux  de  ses  saynètes  favorites  ;  l'une  Madame  de  Thurlure 
à  la  cour  d'assises,  déjà  entendue  au  concert  précédent  du  Cercle,  avait  été 
redemandée  et  a  remporté  un  nouveau  succès.  Mlle  Hortense  Damain  avait 
choisi  cette  fois  deux  charmantes  fantaisies  de  Charles  Monselet  et  de  Gustave 
Nadaud,  et  c'est  à  cette  artiste  qu'est  revenu  l'honneur  de  clore  le  concert 
avec  sa  gracieuse  sœur  MUe  Elise  Damain,  du  Vaudeville,  dans  la  petite  co- 
méch'e  de  Gastineau,  les  Souliers  de  bal.  Après  le  concert,  le  souper  et  la  danse, 
qui  s'est  prolongée  jusqu'au  matin. 

—  Saluons  l'aurore  d'une  jeune  et  gracieuse  pianiste,  M1Ié  Marguerite  Des- 
siner, qui  faisait  mercredi  son  premier  début  à  la  salle  Pleyel.  C'est  une 
artiste,  douée  d'un  sentiment  musical  très-fin,  dont  le  jeu  simple  et  naturel  a 
fait  beaucoup  d'impression  sur  la  masse  du  public,  tout  en  lui  gagnant  l'oreille 
des  délicats.  Lorsque  M110  Dessirier  saura  dominer  son  trouble  et  mettre  en 
relief  toutes  les  qualités  qu'elle  possède,  on  sera  surpris  de  l'énergie  qui  se 
cache  dans  ces  doigts  frêles  et  de  la  flamme  qui  couve  sous  cette  blonde  tête. 
MUe  Dessirier  est  une  pianiste  d'avenir  qui  se  placera  rapidement  parmi  les 
meilleures  et  les  premières  de  l'école  française. 

—La  musique  est  venue  prêter  son  harmonieux  appui  à  la  réunion  annuelle 
de  la  Société  de  secours  mutuels  du  quartier  de  la  Sorbonne,  présidée  par 
M.  Giraud,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  membre  de  l'Institut 
et  professeur  de  l'Ecole  de  droit. 
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L'allocution  de  M.  le  curé  de  Ste-Geneviève  et  le  compte  rendu  de  M.  Ed. 
Bonnier,  supérieur  et  président  de  l'œuvre,  ont  alterné,  ainsi  que  la  conférence 
du  professeur  Boissonnade,  les  poésies  de  M.  Jouin  et  l'allocution  finale  de 
M.  Giraud,  avec  des  morceaux  de  chant  très-bien  interprêtés  par  le  ténor 
Girard  et  Mlle  Formi,  du  Théâtre-Lyrique.  Puis  les  deux  jeunes  sœurs  violonis- 
tes Laure  et  Mathilde  Hermann  ont  charmé  l'auditoire  dans  une  fantaisie 
concertante  d'Alard  sur  Norma.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Léon  Martin, 
l'obligeant  organisateur  de  ces  intermèdes  de  musique. 

—  Le  concert  de  Mlle  Marie  Colin  a  été  fort  intéiessant.  C'est  assurément 
une  excellente  musicienne  et  une  pianiste  des  plus  distinguées;  aussi  notre 
éminent  violoniste  Alard  et  d'autres  artistes  aussi  de  mérite  lui  prêtaient-ils 
le  concours  de  leur  précieux  talent.  Beaucoup  de  monde  et  programme  bien  compris. 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  (direction  Besselièvre)  ont  inauguré  leur 
réouverture  jeudi  dernier.  M.  Cressonnois  est  toujours  au  pupitre  du  chef 
d'orchestre.  Le  principal  attrait  de  ce  premier  programme  consislait  en  l'audi- 
tion d'une  grande  symphonie  dramatique,  le  Duel  après  le  bal,  composée  par 
M.  C.   Blanc,  d'après  le  tableau  de  Gérôme.  M.  Besselièvre  a  aussi  l'intention 

'  de  passer  en  revue  tout  le  répertoire  de  Johann  Strauss,  de  Vienne.  Los  amateurs 
de  cette  charmante  musique  vont  donc  pouvoir  retrouver  aux  Champs-Elysées 
les  bonnes  soirées  de  l'Exposition  universelle,  où  ce  maître  incontesté  de  la 
valse  rencontra  une  vogue  si  grande  et  si  méritée.  Dès  jeudi  dernier  on  a  pu 
applaudir,  et  on  ne  s'en  est  pas  privé,  la  belle  valse  Télégramme,  la  piquante 
Marche  persane,  et  l'originale  polka  Hommage  à  Vienne.  La  saison  s'annonce 
donc  de  ce  côté  comme  plus  brillante  que  jamais. 

—  Les  concerts  de  la  salle  Valentino  se  prolongeront  cette  année  plus  que 
de  coutume,  en  raison  de  la  température  encore  fraîche.  Arban,  outre  son 
propre  répertoire  déjà  si  fourni,  a  adopté  lui  aussi  le  répertoire  de  Johann 
Strauss,  de  Vienne.  La  valse  des  Mille  et  une  nuits,  à  peine  née  et  déjà  si 
répandue,  la  Vie  d'Artiste,  la  Renommée,  Pizzicato-polka,  le  Message  de  Pierrot 
etc.,  etc.,  font  les  beaux  soirs  des  habitués. 

—  Arban  partira  le  8  mai  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  engagé,  ainsi 
que  les  principaux  solistes  de  son  orchestre.  Il  donnera  des  concerts  d'été  dans 
un  établissement  magnifique  nouvellement  institué.  Le  publicrusse  accueillera 
M.  Arban,  nous  en  sommes  convaincu  à  l'avance,  avec  toute  la  sympathie  que 
mérite  son  double  talent  de  chef  d'orchestre  et_de  compositeur. 

—  La  Société  de  musique  nationale  vient  d'organiser  une  série  de  séances 
à  l'orchestre  dont  la  première  a  lieu  aujourd'hui  même  à  l'Odéon. 

—  La  Société  philharmonique  de  Beauvais  vient  de  terminer  la  série  de  ses 
concerts.  Au  dernier  on  a  entendu  et  beaucoup  applaudi  M"e  Julie  Bressolles, 
la  charmante  élève  de  Roger.  L'air  de  la  Sonnambula,  la  romance  du  Préaux 
Clercs,  les  variations  du  Toréador  ont  fait  valoir  toutes  les  ressources  de  son 
jeune  talent.  Voilà  une  artiste  à  laquelle  on  peut  prédire  un  bel  avenir.  Au 
même  concert  Armand  des  Roseaux,  le  chanteur  comique  à  la  mode,  a  diverti 
l'assistance  avec  les  dernières  chansonnettes  de  Lhuillier:  Monsieur  fait  .ses  visites 
et  Une  première  représentation  entre  autres. 

—  Mardi  6  mai,  salons  Pleyel,  concert  de  Mme  Monnier  Legenisel  et  de 
M.  T.  Legenisel,  avec  le  concours  de  MM.  G.  Pfeiffer,  Taftanel,  Coppel,  A.  des 
Roseaux  et  Bourdeau. 

—  Vendredi  9  mai,  concert  donné  par  M.  A.  Croisez,    pianiste-compositeur. 

NÉCROLOGIE 

Au  lendemain  même  des  séances  de  musique  de  chambre  au  Conserva- 
toire, l'excellent  et  si  honorable  grand  artiste  Auguste  Franchomme  recevait 
la  douloureuse  nouvelle  de  l'état  désespéré  de  sa  fille,  M"0 -André,  fixée  à 
Tours  depuis  les  événements  de  1870.  Le  pauvre  père  s'est  immédiatement 
rendu  près  de  la  chère  malade,  mais  il  n'a  pu  hélas!  ramener  à  Paris  que  les 
restes  de  sa  fille  bien-aimée,  morte  a  28  ans,  laissant  sa  famille  dans  la  plus 
profonde  désolation. 

—  Nous  avons  àenregislrer  la  mort  d'un  littérateur  distingué,  M.  Eugènede 
Monglève,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  auteur 
d'un  grand  nombre  de  romans  qui  ont  eu  leur  heure  de  vogue  et  de  succès. 
M.  Eugène  de  Monglève  tenait  à  la  musique  par  des  relations  intimes  avec  de 
grands  artistes  tels  que  Garcia,  la  Malibran,  et  par  les  petits  poèmes  qui  ont 
tant  de  fois  inspiré  Amédée  de  Beauplan,  Romagnesi  et  bien  d'autres. 

—  MmG  Tliierret  est  morte  jeudi,  après  une  longue  et  cruelle  agonie.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  hier  à  l'église  Saint-Roch.  Cette  artiste,  dont  le  souvenir 
rappelle  tant  de  joyeuses  folies  et  dont  le  nom  reste  attaché  aux  meilleures 
bouffonneries  contemporaines,  avait  en  elle  l'étoffe  d'une  véritable  corné- 
;ienne.  '  Dans  le  répertoire  qu'elle  avait  adopté,  elle  était  véritablement  ini- 
mitable et  sera  difficilement  remplacée.  Mmc  Thierret  était  âgée  de  58  ans. 

—  William-Charles  Macready,  le  célèbre  tragédien,  le  rival  de  Kean,  de 
Kemble  et  de  Young,  est  mort  dimanche  à  Chaltenham,  à  l'âge  de  81)  ans. 
Après  une  tournée  triomphale  en  Amérique,  Macready  donna  à  Paris,  en 
■1826  et  en  1828 ,  des  représentations  qui  furent  fort  suivies  et  contribuèrent, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  révolution  littéraire  qui,  un  an  plus  tard 
s'affirma  par  Henri  III  et  Hernani .  Macready  s'était  retiré  du  théâtre  en  1851. 

J.-L.  Heugei.,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne 


MUSIQUE  RELIGIEUSE 

POUR   LE 

MOIS  DE  MARIE 

ED.  BATISTE.         —  Ave  Maria,  pour  soprano,  ténor  ou  baryton.    ...  1  50 

F.  BENOIST.  —  Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano 3    » 

—  —  Cantique  à  la  Sainte-Vierge 1     » 

BLIN  (L'ABBÉ).       —  Salve  Regina  à  trois  voix 2  50 

BORDÈSE  (LUIGI).    —  Le  Mois  de  Marie,  à  une,  deux  ou  trois  voix,  en 

solos  ou  chœurs 3    » 

Le  même  sans  accompagnement »  40 

—  —  Invocation  à  la  Vierge,  à  une  voix 2  50 

—  —  Vierge  Marie,  hymne  pour  deux  voix  égales  pouvant 

être  chantée  en  chœur,  les  solos  exécutés  par  une 

seule  voix -4  50 

BOVERY.  —  Les  Bluets  du  mois  de  Marie,  mélodie 2  50 

P.  BRYDAYNE.        —  Cantique  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  ....  2  50 

—  .  —  Litanies  de  la  Sainte-Vierge. 3  75 

COHEN  (LÉONCE).    —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  soprano 3  75 

ETCHEVERRY.         —  Ave  Maria,  motet  pour  soprano  ou  ténor 2  50 

J.  CONSUL.  —  Le  Nom  de  Marie,  cantique  avec  solo,  duo  et  chœur  5    » 

—  —  Prémices  du  printemps,  cantique  avec  solo  et  chœur  5     » 
J.  FAURE.               —  Sancta  Maria,  avec  violon    et    orgue   (ad   lib.)    ou 

orgue  seul 5     » 

—  —  Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano  ou  ténor  et  chœur.  4    » 

F.-A.  GEVAERT.       —  Totapulchra  es,  motet  à  la  Sainte-Vierge 1  50 

CH.  GOUNOD.  —  Ave  Maria,  nouvelle  édition  : 

N°l.  Pour  soprano  ou  ténor 5    » 

1  bis.  Pour  mezzo-soprano 5    » 

1  ter.  Pour  contralto  ou  baryton 5     » 

2.  En  trio  ou  quatuor  pour  soprano,  violon  ou 

violoncelle,  orgue  (ad  lib.)  et  piano 9     » 

2  bis.  même  édition  pour  contralto  ou  baryton.  9     i> 
2  fer.  Même  édition  pour  mezzo-soprano.   .   .  9    » 

A.  GOUZIEN.  —  La  Vierge  à  la  crèche,  mélodie .'   .    .  2  50 

G. -F.  H/ENDEL.       —  Hymne  à  la  Sainte-Vierge 2  50 

F.  HALÉYY.  —  Ave  Maria,  pour  soprano 3  75 

A.  LAFFITE.  —  Ave  Maria,  à  deux  voix  égales 2     » 

LASSO  (ORLANDO).  —  Salve  Regina,  motet  à  quatre  voix '.  4  50 

A.  LIMNANDER,       —  Ave  Maria,  à  deux  ou  trois  voix 3    » 

—  —  Salve  Regina,  à  une  voix 3     » 

R.  LINDAU.  •»-  Ave  Maria,  pour  contralto  et  soprano 3     » 

CH.  MAGNER.         —  Ave  Maria,  pour  mezzo-soprano  ou  baryton.   ...  3    » 

A.  MARMONTEL.      —  Ave. Maria,  pour  soprano 2  50 

—  —  Santa  Maria,  mélodie  religieuse 2  50 

BELIANI.  —  Ave  Maria,  à  trois  voix 1  50 

L.  NIEDERMEYER.   —  Ave  Maria,  pour  soprano  ou  ténor 4  50 

—  —  Santa  Maria,  à  cinq  voix ■ '.  3     ». 

—  —  AvcMaria,  pour  mezzo-soprano  ou  baryton  avec  chœur  3  75 

PALESTRINA.  —  Dei  mater  aima,  motet  à  quatre  voix 2  50 

D.  RUBINI.  —  Ave  Maria,  pour  soprano  solo 2    ,> 

H.  DE  RUOLZ.         —  Ave  Maria,  à  trois  voix.    .    . .4  50 

AMBROISE THOMAS.—  Prière:  0  vierge  Marie  (Mignon) 3    » 

CH.  DE  TRY.  —  Ave  Maria,  pour  ténor  ou  soprano 2  50 

—  —  Maria  mater,  à  trois  voix 3     » 

A.  THYS.  —  Sainte  Marie,  à  2  voix 2  50 

VAUCORBEIL.         —  Cantique  à  une  voix,  paraphrase  du  Magnificat.   .  2  50 


En  vente  chez  FLAXLAND,  4,  place  de  la  Madeleine. 

J.-B.  WEKERLIN.    —  Trois  cantiques  faciles  : 

1.  0  mois  lieweuœ,  cantique  à  la  Sainte-Vierge.  2  50 

2.  De  t:s  enfants  reçois  l'hommage.          —  2  50 

3.  Reine  chérie —  2  50 

DAN  LEYLO.           —  Salve  Regina,  sur  un  préludede  Bach 3  50 


En  vente  chez  J.  BON'HOURE,  201,  rue  de  Rivoli. 

RONDES . ET   CHANSONNETTES  ENFANTINES 

RÉCRÉATIONS    INSTRUCTIVES 

JEUX,    DASNES    ET    SCÈNES    DIALOGUÉES 

Sur  les  vieux  airs  populaires  et  sur  des  airs  nouveaux 

Musique  notée  pour  les  voix  d'enfants,  avec  accompagnement  de   piano   pour 


les  petites  mains 


imociiE  :  5  IV. 


MTONNÉ  :  6 


A  vendre  deux  violons,  un  Stradivarius  et  nu  Goffriller  et  un  archet  do 
Tourte.  Visibles  tous  les  jours  chez  M.  L1ERJ1ANN,  rue  des  Vieilles-Haudrielles: 
5  bis. 


2235.  —  39°  ANNÉE.  —  W°  24- 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  11  Mai  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco- au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Aiirpsser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Letlres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  do  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (11e  article),  Arthur  Pougin.  —  Semaine 
théâtrale  :  Première  représentation  du  ballet  Gretna-Green  à  l'Opéra,  Nouvelles, 
H.  Morbno.  —III.  Saison  de  Londres,  3"  correspondance,  de  Retz.  —  IV.  L'École 
moderne  de  piano  et  M.  Francis  Planté,  H.  Moreno.  —  V.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ÇA  FAIT  PEUR  AUX  OISEAUX, 
paroles  de  Galoppe î  d'Oxquaire  ,  musique  de  Paul  Bernard.   Suivra   immé- 
diatement :  Le  Fil  et  l'Aiguille,  chanson  nouvelle  de  Gcstave  Nadaud. 

PIANO, 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Quoi?  la  Quatrième  |des  récréations  de  Ferdinand  Hiller.  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Kermesse  flamande,  de  Joseph  Gregoir. 


ADOLPHE  ADAM 


SA    VIE    ET    SES    OEUVRES 


VII. 

(Suite.) 


Après  le  Postillon,  Adam,  toujours  infatigable,  se  remit  au  travail 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  commença  simultanémenttroisouvrages 
nouveaux;  je  dis  bien,  trois,  tous  trois  de  grande  importance,  et 
de  genres  absolument  différents:  un  opéra-comique  en  trois  actes, 
le  Fidèle  Berger;  un  ballet  en  deux  actes:  les  Mohicans;  et  une  messe 
solennelle,  sa  première  messe,  dédiée  au  pape  Grégoire  XVI.  Il 
allait  vraiment  trop  vite  en  besogne,  et  il  ne  devait  pas  tarder  à 
s'en  repentir. 

«  On  avait,  dit-il,  engagé  à  l'Opéra  un  danseur  nommé  Guerra, 
qui  devait  monter  un  ballet.  Son  engagement  était  court,  il  fallait 
se  hâter.  Duponchel  me  proposa  d'écrire  la  musique.  Les  Mohicans 
(5  juillet  18H7)  n'eurent  aucun  succès.  Je  puis  môme  dire  que  ce 
fut  une  lourde  chute!  A  qui  la  faute?  L'Opéra  était  gâté  ;  il  lui 


fallait  Mlle  Taglioni,  et  Mlle  Nathalie  Fitz-James,  quoique  gracieuse, 
n'était  pas  de  force  à  soutenir  un  ballet.  Puis,  le  ballet  était-il  de 
force  à  soutenir  la  danseuse?  »  Et  la  musique?  était-elle  de  force 
à  soutenir  le  ballet  et  la  danseuse?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter  en  présence  du  résultat  obtenu,  car  les  Mohicans  ne  purent 
aller  au-delà  de  leur  troisième  représentation. 

Six  semaines  après,  le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  Adam 
faisait  exécuter  dans  l'église  Saint-Eustache  sa  première  messe, 
qui  produisit  une  très-bonne  impression,  et  qui  est  en  effet  une 
œuvre  distinguée.  Les  soli  de  cette  importante  composition  étaient 
chantés  par  Jansenne  et  Alizard,  et  l'auteur  tenait  l'orgue  le  jour 
de  l'exécution.  La  messe  dédiée  au  pape  Grégoire,  quoique  d'un 
style  un  peu  mondain  peut-être,  et  d'une  valeur  relative  au  point 
de  vue  de  l'élévation  du  sentiment  religieux,  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  heureusement  inspirée, et  restera  l'une  des  bonnes  pro- 
ductions d'Adam  (1). 

Venait  le  tour  du  Fidèle  Berger.  Si  la  messe  avait  obtenu  un 
bon  accueil,  nous  avons  vu  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  du  ballet 
des  Mohicans  ;  le  Fidèle  Berger  devait  subir  un  sort  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  ce  dernier  ouvrage.  Le  poème,  signé  Scribe 
et  de  Saint-Georges,  était  loin,  fort  loin  d'être  bon  ;  la  musique, 
il  faut  l'avouer,  n'était  guère  meilleure;  et  quanta  l'interprétation, 
confiée  pour  les  principaux  rôles  à  Chollet,  à  Mlles  Jenny  Colon  et 
Rossi,  elle  n'était  satisfaisante  que  du  côlé  de  Chollet.  L'ouvrage, 
représenté  le  6  janvier  1838,  fut  si  mal  reçu  qu'il  se  termina  au 
milieu  du  tumulte  et  des  sifflets,  et  que  c'est  à  peine  si  Chollet,  à 
la  fin  du  spectacle,  put  faire  entendre  les  noms  des  auteurs  au  public 
peu  satisfait.  «Une  cabale  de  confiseurs  le  fit  tomber,  »  dit  Adam. 
Je  crois  que  son  peu  de  valeur  suffisait  à  ce  résultat,  car,,  aussi 
bien  en  ce  qui  concerne  le  livret  que  la  partition,  il  est  commun, 
trivial  et  de  mauvais  goût  (2).  Cette  fois  encore,  Adam  s'était  trop 

(1)  Pour  s'essayer  sans  doute,  Adam  avait  fait  exécuter,  le  9  avril  précédent, 
dans  la  même  église,  un  des  morceaux  de  cette  messe.  Il  en  donna  une  nou- 
velle audition,  le  21  décembre  suivant,  avec  adjonction  d'un  motet  nouveau. 
Cette  oeuvre  importante  a  été  publiée  telle  qu'elle  fut  exécutée  alors,  avec 
accompagnement  d'orgue,  violoncelles,  contrebasses,  trombones,  ophicléide  et 
cornets  à  pistons.  Plus  tard,  Adam  la  récrivit  pour  orchestre  complet;  mais 
jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  jamais  été  exécutée  ainsi.  La  partition  autographe  de 
cette  seconde  version  est  restée  entre  les  mains  de  Mm0  veuve  Adam. 

(2)  Voici  cependant  la  bien  jolie  réclame  que  l'administration  de  l'Opéra-Co- 
mique  faisait  publier,  dans  tous  les  journaux,  après  la  seconde  représentation: 
-illn  événement  assez  curieux  est  arrivé  à  l'Opéra-Comique:  une  cabale 
organisée  à  la    première  représentation  du  Fidèle  Berger  avait  essayé  de  pro- 
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pressé,  et  son  travail  hâtif  n'avait  rien  produit  de  bon.  Un  journal, 
à  ce  propos,  le  gourmandait  en  termes  assez  peu  ménagés  :  — 
«  Voilà  une  nouvelle  preuve  du  triste  résultat  que  l'ambition  de 
produire  vite  et  beaucoup  amène  tôt  ou  tard.  Les  directeurs  de 
théâtre  ont  le  grand  tort  de  favoriser,  d'exciter  même  quelquefois 
cette  tendance  de  certains  artistes  à  traiter  leur  art  cavalièrement; 
mais  ils  doivent  convenir  aujourd'hui  qu'en  fait  de  spéculations, 
celle-là  est  évidemment  une  des  plus  mauvaises.  Considérée  comme 
branche  d'industrie,  comme  objet  de  commerce,  comme  denrée 
théâtrale,  la  musique  ne  devrait  être  mise  en  circulation  que 
lorsqu'il  serait  prouvé  qu'elle  a  réellement  pu  êlre  bien  et  dûment 
confectionnée.  En  suivant  le  système  contraire,-  on  arrive  à  la  soupe 
économique  et  aux  souliers  de  carton.  C'est  encore  à  l'Italie  que 
nous  devons  ce  bel  exemple.  Les  maestri  modernes,  comme  leurs 
devanciers,  ne  comptent  leurs  opéras  que  par  vingtaines  ;  ils  en 
inondent  leur  pays  et  l'Europe  entière:  tel  compositeur,  ou  soi- 
disant  tel,  a  écrit  cent  cinquante  partitions;  tel  autre  se  croirait 
ruiné  s'il  n'en  n'écrivait  au  moins  trois  ou  quatre  par  an.  On  gaspille 
ainsi  ses  idées,  quand  on  en  a;  on  se  fait  un  nom,  il  est  vrai, 
qui  n'est  quelquefois  pas  sans  éclat;  on  arrive  à  la  fortune  et  aux 
honneurs,  mais  on  meurt  enfin;  et,  au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années,  l'œuvre  et  l'ouvrier  tombent  ensemble  dans  l'oubli  le 
plus  profond  et  le  plus  mérité  (1).   » 

Ces  observations  sont  assurément  justes;  mais  j'ai  déjà  dit  qu'il 
fallait  tenir  compte  du  tempérament  d'Adam.  Je  ne  cherche  point 
à  l'excuser  ici,  et  à  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  ses  mauvaises  partitions.  Je  répète  seulement  qu'il  ne  pouvait 
travailler  autrement  qu'il  le  faisait,  et  qu'en  passant  un  an  sur 
une  pièce  au  lieu  de  l'écrire  en  deux  ou  trois  mois,  il  ne  l'eut 
point  faite  meilleure  —  au  contraire.  Mais  le  malheur,  c'est  qu'avec~ 
-sa  nature  particulière  et  son  amour  du  travail,  Adam  en  arrivait 
à  faire  tort  à  ses  confrères.  A  partir  du  Postillon,  lorsqu'il  fut 
arrivé  et  sûr  de  lui,  il  accapara  en  quelque  sorte  et  pendant 
plusieurs  années  i'Opéra-Comique,  où  Auber  et  Halévy  tenaient 
de  leur  côté  une  place  importante,  et  barra  le  chemin  aux  jeunes 
compositeurs.  Des  plaintes  s'élevaient  de  divers  côtés  à  ce  sujet, 
mais  il  s'en  souciait  médiocrement,  et,  pour  me  servir  d'une 
expression  vulgaire  et  pittoresque,  il  n'en  continuait  pas  moins  son 
petit  bonhomme  de  chemin. 

J'en  reviens  au  Fidèle  Berger,  cause  et  objet  de  ces  réflexions, 
pour  constater  qu'Adam  en  appela  plus  tard  du  jugement  sévère 
rendu  sur  cet  ouvrage.  —  «...  J'eus  un  profond  chagrin,  dit-il, 
car  j'étais  persuadé  d'avoir  réussi  cette  partition.  Aussi  je  fus 
heureux  d'apprendre  qu'à  Berlin,  où  les  confiseurs  sont  mélo- 
manes (épigramme  inoffensive  à  l'adresse  des  confiseurs  parisiens), 
ma  musique  et  la  pièce  du  Fidèle  Berger  avaient  eu  un  grand 
succès.  Quinze  ans  plus  tard,  Couderc,  étant  à  Bruxelles,  eut 
l'idée  de  faire  monter  cet  opéra.  Lui  et  Mlle  Adèle  Guichard  y 
eurent  un  immense  succès,  et  la  pièce  fit  beaucoup  d'argent.  Aussi, 
lorsque  Couderc  revint  à  I'Opéra-Comique,  il  mit  dans  son  engage- 
ment qu'il  jouerait  le  Fidèle  Berger.-  Il  fit  revivre  mon  opéra  — je 
lui  dois  de  la  reconnaissance  pour  cette  résurrection  —  secondé 
'par  MUe  Meyer,  devenue  plus  tard  Mmc  Meillet.  »  Tout  cela  ne  fait 
pas  que  l'ouvrage  soit  resté  au  répertoire.  II  est  aujourd'hui  bien 
oublié,  et  probablement  pour  toujours. 


lester  conlre  le  succès  de  celle  pièce,  l'une  des  plus  franchement  gaies  qu'on 
ait  jouées  depuis  longtemps  à  ce  théâtre.  La  même  cabale  est  revenue  à  la 
deuxième  représentation,  et  personne  ne  pouvait  deviner  la  cause  d'une  mal- 
veillance aussi  maladroite  qu'elle  était  évidente.  Mais  au  troisième  acte  on  a 
trouvé  le  mot  de  l'énigme.  Le  public,  impatienté  d'être  ainsi  troublé  dans  ses 
plaisirs,  a  demandé  l'expulsion  d'un  des  siffleurs  les  plus  obstinés.  Celait  le 
chef  de  l'émeute.  11  a  élé  arrèlé.  C'était  un  confiseur.  La  troisième  représen- 
tation est  annoncée  pour  ce  soir  lundi.  U  faut  espérer  que  le  Fidèle  Berger  ne 
sera  plus  Iroublé  dans  ses  fondions  par  la  susceptibilité  de  ses  collègues.  » 
On  saitquefe  FidèleBerger  est  une  enseigne  qui  personnifie  en  quelque  sorte  la 
confiserie  parisienne,  assez  ridiculisée  dans  la  pièce  de  I'Opéra-Comique.  La 
malice  de  la  direction  de  ce  théâtre  élait,  on  peut  le  dire,  cousue  de  fil  blanc. 
Ellle  ne  réussit  pas  à  faire  prendre  le  change  au  public,  qui  ne  revint  point 
sur  'sa  première  impression. 


(1)  Gazelle  musicale  du  U  jaûvicr  1838. 


VIII. 

Adam  fut  plus  heureux  avec  l'ouvrage  qu'il  fit  succéder  au 
Fidèle  Berger,  et  dont  il  devait  le  livret  à  "MM.  de  Leuven  et  Bruns- 
wick, ses  deux  collaborateurs  pour  le  Postillon.  Il  s'agissait  cette 
fois  du  Brasseur  de  Preston,  qui  fut  mis  sur  le  chantier  dès  les 
premiers  mois  de  1838,  à  l'époque  même  où  Donizetti  venait 
d'arriver  à  Paris,  et  où  le  hasard  mettait  aussitôt  en  relations  les. 
deux  compositeurs,  ainsi  qu'Adam  le  fait  connaître  dans  ses 
Mémoires  : 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Donizetti  vint  à  Paris.  11  descendit  chez  M.  Aecjirsi, 
un  parent  à  lui,  qui  demeurait  dans  la  même  maison  que  moi,  rue  de  Louvois,  S. 
Aussi,  j'eus  le  plaisir  d'avoir  sa  première  visite.  Celait  un  charmant  homme. 
Je  fus  fort  étonné  de  l'entendre  me  parler  de  ma  musique,  qu'il  connaissait 
parfaitement;  il  m'avoua  fort  modeslement  avoir  mis  le  Chalet  en  musique, 
sous  le  titre  de  Betlhj,  mais  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  laisser  jouer  cet 
opéra  en  France,  le  trouvant  fort  au-dessous  du  mien.  Je  fus  très-flatté  de 
cette  franchise,  car  j'ai  toujours  été  un  grand  admirateur  du  talent  de  Doni- 
'  zetti  (1). 

Je  le  menai  à  plusieurs  répétitions  du  Brasse»)'.  Il  était  étonné  des  soins  et  de 
la  minutie  qu'on  métaux  répétitions  et  à  la  mise  en  scène.  En  Italie,  on  monte 
un  grand  ouvrage  en  quinze  jours.  Le  soir  de  la  première  représentation  (31 
octobre  1838),  c'était  le  plus  chaud  claqueur  de  la  salle.  Il  criait,  trépignait, 
me  rappelait!  En  rentrant,  nous  nous  rencontrâmes,  moi  très-heureux  de  mon 
succès,  qui  était  très-beau,  lui,  furieux  contre  le  public  parisien.  Il  me  disait 
qu'en  Italie,  après  un  ouvrage  de  cette  importance  et  de  cette  force,  on 
l'aurait  fait  revenir  vingt  lois.  Il  jurait  qu'il  n'écrirait  rien  pour  Paris,  si 
c'était  ainsi  qu'on  fêtait  les  compositeurs.  Heureusement,  on  le  fit  changer 
d'avis:  il  écrivit  la  Favorite  et  les  Martyrs  pour  l'Opéra,  et  la  Fille  du  Régi- 
ment pour  I'Opéra-Comique.  Mais  il  ne  changea  pas  d'opinion  sur  le  public, 
qu'il  trouvait  froid  et  décourageant.  Le  fait  est  que  ce  que  nous  appelons  un 
succès  serait  une  chute  en  Italie,  où,  pour  un  opéra  médiocre,  on  fait  revenir 
huit  ou  dix  fois  le  compositeur.  —  Pour  Paris,  je  fus  satisfait  du  Brasseur. 
Chollet  et  Mlle  Prévost  firent  revivre  les  beaux  jours  du  Postillon. 

La  partition  accorte  et  réjouie  du  Brasseur  de  Preston  ne 
saurait,  à  mon  avis,  et  malgré  ses  qualités,  être  placée  au  nom- 
bre des  meilleures  productions  d'Adam.  Toujours  très  vivante, 
très-scènique,  très-chaleureuse,  écrite  avec  une  étonnante  facilité, 
la  musique  du  Brasseur  pêche  par  deux  points  importants  :  le 
style  et  la  distinction.  Au  reste,  je  ne  saurais  mieux  ni  plus  com- 
plètement rendre  ma  pensée,  en  ce  qui  concerne  cet  ouvrage, 
qu'en  reproduisant  le  jugement  que  Berlioz  en  a  porté,  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  lors  de  son  apparition.  Comme  il  n'est, 
pas  sans  intérêt  de  voir  comment  l'auteur  de  la  Symphonie  fantas- 
tique s'y  prenait  pour  critiquer  l'auteur  du  Chalet,  je  donne  ici 
le  pas'sage  saillant  de  son  article  : 

«...  L'ouverture  est  gracieuse,  hiais  un  peu  décousue.  Le  premier  chant 
est  bien  écrit  pour  les  voix  et  l'effet  général  en  est  bon.  On  peut  citer  un 
duo,  un  trio,  plusieurs  couplets  de  Chollet  et  de  Henri,  la  scène  entière  dans 
laquelle  le  sergent  apprend  à  Robinson  le  maniement  des  armes,  scène  jouée 
par  MUe  Prévost  avec  une  verve  entraînante  ;  un  chœur  fugué,  dans  lequel  se 
trouve  un  effet  de  decrescendo  charmant  et  imprévu  ;  différents  passages 
d'instrumentation  où  les  flûtes  et  les  clarinettes  sont  habilement  groupées  en 
trio  et  en  quatuor.  Du  resle,  on  est  obligé  de  convenir  que  le  style  de  cette 
musique  est  admirablement  adapté  au  goût  de  la  plupart  des  habitués  de 
l'Opéra-Comique  ;  il  est  facile,  coulant,  dansant,  coquet,  peu  original,  peu 
•  distingué,  semé  de  petites  phrases,  de  petits  traits,  de  pelits  effets  que  le  bour- 
geois aime  à  répéter  en  sortant.  Je  ne  sais  cependant  si,  tout  en  faisant  la 
part  des  exigences  de  ce  singulier  public,  il  'n'y  aurait  pas  encore  bénéfice 
pour  l'auteur  de  la  musique  à  développer  davantage  ses  motifs.  La  plupart  de 
ses  phrases  disparaissent  trop  vite  pour  faire  place  à  d'autres  de  la  même  coupe 
et  d'une  physionomie  analogue,  mais  différente  cependant. 

«  Ce  défaut  d'unité  ôte  beaucoup  de  leur  valeur  aux  petits  chants  qui  ruis- 
sellent de  la  plume  de  M.  Adam;  on  n'a  pas  le  temps  de  les  bien  connaître, 
et  par  conséquent  on  lès  relient  moins  aisément.  Je  ne  parle  pas  de  l'ensemble 
de  la  composition,  qui  prend  alors  l'aspect  d'un  pot-pourri,  -et  où  l'on  ren- 
contre rarement  un  morceau  bien  posé,  bien  conduit,  complet  enfin  ;  ce 
défaut-là  n'existe  pas  pour  les  habitués  de  I'Opéra-Comique. . . 

«  Les  couplets  de  Chollet,  où  le  mot  chenal  est  reproduit  d'une  façon  si 
comique  et  si  spirituelle,  méritaient  d'être  redemandés  ;  c'est  un  air  de  vaude- 
ville bien  fait  et  d'une  bonne  intention  dramatique.  L'accompagnement  de 
basson  en  triolets,  qui  imite,  à  ce  qu'on  prétend  depuis  Méhul  et  l'ouverture 
du  Jeune  Henri,  le  galop  du  cheval,  est  d'un  comique  de  bon  goût.  Mon  avis, 
relativement  au  chœur  à  boire,  qu'on  a  redemandé  également,  est  que  le. 
morceau  est  évidemment  le  moins  bon  de  la  partition.  Le  premier  thème  en 

(1)  Nous  verrons  plus  tard  qu'après  la  mort  de  Donizetti,  Belllij  fut  jouée  à 
l'Opéra,  avec  l'aide  d'Adam  lui-même. 
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est  emprunté  à  l'air  de  liicliard-Cœur-de-Lion  :  un  bandeau  couvre  les  yeux,  et 
le  second  est  entièrement  copié  dans  ltobert-lc- Diable.  Toutefois,  disons  que 
tout  cela  est  adroitement  arrangé,  et  que  la  rentrée  de  la  flûte  et  du  triangle 
est  piquante  et  spirituelle.  L'air  irlandais  que  chante  Robinson  ne  nous  a  pas 
semblé  bien  saillant;  on  aurait  pu  aisément  mieux  choisir.  La  chanson  du 
Brasseur,  qui  vise  à  fairele  pendant  de  celle  du  Postillon  de  Lonjumeau,  est  jolie, 
mais  elle  finit  par  un  piano  dont  l'effet,  charmant  au  théâtre,  ne  sera  peut-être 
pas  aussi  favorable  à  la  popularité  du  morceau  que  l'eût  été  une  bonne  redon- 
dance énergique.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  n'est  point  un 
reproche  que  nous  adressons  à  M.  Adam.  Le  succès  n'a  pas  été  douteux  un 
seul  instant,  et  les  noms  des  auteurs  ont  été  proclamés  au  milieu  do;  applau- 
dissements. » 

Je  ne -connais  pas  de  critique  plus  juste,  plus  fine  et  plus  com- 
plète de  la  partition  du  Brasseur,  que  celle  que  je  viens  de  citer. 
L'œuvre,  il  faut  le  dire,  est  de  seconde  main,  et  n'a  point  résisté 
■  aux  ravages  du  temps.  Toutefois,  comme,  ainsi  que  le  disait 
Berlioz,  le  style  de  cette  musique  était  admirablement  adapté  au 
goût  du  public  —  du  public  d'alors  —  le  Brasseur  de  Preston  ob- 
tint réellement  un  très  grand  succès,  qui  bientôt  rayonna  de  Paris 
sur  la  province  ;  mais  aujourd'hui,  l'effet  de  cette  même  musique 
est  devenu  médiocre,  pour  ne  pas  dire  nul.  On  s'en  est  bien 
aperçu,  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage 
qui  eut  lieu  au  Théâtre-Lyrique,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup. 

Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  représentation  du 
Brasseur,  lorsque  Adam  reparut  à  l'Opéra-Comique.  —  «  J'avais, 
dit-il,  un  poëme  en  deux  actes,  de  Scribe,  pour  Mmc  Damoreau  et 
pour  Roger,  qui  venait  de  débuter  à  l'Opéra-Comique.  J'étais  très- 
heureux  de  travailler  pour  cette  grande  cantatrice,  et  je  lui  avais 
fait  entendre  plusieurs  morceaux  dont  elle  était  contente.  Mais  au 
moment  d'entrer  en  répétitions,  elle  tomba  malade.  Scribe  pro- 
tégeait Mlle  Rossi  et  voulut  absolument  lui  donner  le  rôle  de 
Régine.  Mllç  Rossi  commençait,  n'avait  pas  encore  de  réputation  ; 
cela  pouvait  nuire  au  succès.  Ilfaut  pourtant  rendre  justice  à  qui 
de  droit  :  elle  chanta  à  ravir  ce  rôle,  difficile,  puisqu'il  avait  été 
écrit  pour  Mme  Damoreau.  Elle  se  plaça  de  suite  en  cantatrice. 
Régine,  représentée  le  17  janvier  1839,  eut  un  joli  succès,  et  fut 
jouée  longtemps   avec    le   Brasseur.  Roger  y  était  charmant.  » 

Comme  le  Brasseur,  Régine  était  une  partition  agréable,  mais 
sans  grande  portée.  La  musique,  dans  cet  ouvrage,  n'avait  d'ail- 
leurs qu'une  importance  relative,  et  les  morceaux  étaient  pour 
la  plupart  courts  et  peu  développés  —  trop  peu,  peut-être.  Les 
meilleurs  étaient  un  air  charmant,  plein  d'élégance,  chanté  au 
second  acte  par  Mlle  Rossi,  et  un  joli  trio  pour  voix  de  femmes, 
d'un  style  coquet  et  léger,  dit  par  Mme  Boulanger,.  Mlles  Rossi  et 
Berthault.  —  Je  ne  crois  pas  que  depuis  l'époque  de  sa  création, 
Régine  ait  jamais  reparu  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique". 

Adam  se  préparait  alors  à  faire  un  voyage  en  Russie.  Mlle 
Taglioni  était  partie  pour  Saint-Pétersbourg,  emportant  la  par- 
tition de  la  Fille  du  Danube,  et  ce  ballet,  monté  et  dansé  par 
elle,  avait  obtenu  un  très  grand  succès.  Adam,  à  qui  Boieldieu 
avait  souvent  parlé  de  la  Russie,  du  long  séjour  qu'il  y  avait 
fait,  et  des  attentions  dont  les  artistes  étaient  l'objet  dans  ce 
pays,  lui  avait  manifesté  le  désir  d'y  aller  passer  un  hiver  et  d'y 
écrire  un  ballet.  M"e  Taglioni  en  avait  parlé  au  czar  Nicolas  ; 
celui-ci  avait  accepté  la  dédicace  de  la  partition  du  Brasseur  de 
Preston,  et,  finalement,  fit  prier  Adam  de  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg.  11  fut  convenu  que  son  départ  aurait  lieu  au  mois 
de  septembre  ou  d'octobre  1839.  Mais  ayant  de  partir,  Adam 
allait  écrire,  pour  l'Opéra-Comique,  une  nouvelle  partition  qui 
devait  lui  procurer  l'un  de  ses  plus  beaux,  de  ses  plus  brillants 
et  de  ses  plus  légitimes  succès.  Je  veux  parler  de  la  Reine  d'un 
jour,  qui  servit  au  débuts  de  M.  Masset,  alors  chef  d'orchestre 
aux  Variétés,  et  qui  se  trouva,  presque  sans  s'en  douter,  trans- 
formé subitemeut  en  chanteur. 

J'avais  six  mois  devant  moi,  dit  Adam,  je  désirais  les  utiliser;  l'occasion 
s  en  présenta  bientôt.  Mllc  Pougaud,  artiste  du  théâtre  des  Variétés  et  fort 
belle  personne,  s'étant  aperçue  qu'elle  avait  de  la  voix,  voulut  travailler  pour 
arriver  à  une  position  artistique.  Masset,  alors  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre, 
lui  donnait  des  leçons  de  chant.  Lorsqu'il  la  crut  en  état  d'être  entendue,  il 
demanda  une  audition  à  l'Opéra,  et,  pour  l'encourager,  chanta  avec  elle  le 
duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots.   Meyerbeer  assistait   à  cette   audition. 


Masset  s'échauffait  pour  faire  briller  son  élève,  et  déployait  une  voix  splen- 
dide,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  fait  attention.  Très-bon  musicien,  excellent 
violoniste,  il  chantait,  non  en  chanteur,  mais  avec  goût,  et  sa  voix  était  si 
belle  qu'on  oubliait  les  imperfections  de  l'art.  11  fut  fort  étonné  de  son  succès, 
et  la  pauvre  M""  Pougaud,  éclipsée  par  son  maître,  fut  à  peine  écoutée. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d'un  ténor  arriva  vite  à  Crosnier.  11  se  hâta 
d'aller  trouver  Masset.  11  eut  de  la  peine  à  lui  fairo  quilter  l'orchestre  des 
Variétés  ;  mais  un  bel  engagement,  et  la  promesse  d'une  création  pour  son 
début,  le  décidèrent  Crosnier  me  proposa  de  faire  la  pièce.  J'acceptai  avec 
empressement,  heureux  d'écrire  pour  cette  magnifique  voix.  Le  rôle  élait  diffi- 
cile à  faire.  Masset  n'avait  jamais  travaillé  la  comédie  ;  il  ne  savait  ni  parler 
ni  marcher  en  scène.  Scribe  et  Saint-Georges  avaient  un  opéra  en  trois  actes,  la 
Reine  d'un  jour,  dont  le  rôle  de  femme  était  destiné  à  Mmo  Leplus  (Jenny 
Colon),  excellente  comédienne.  Ils  firent  à  Masset  un  rôle  de  chanteur,  et 
groupèrent  autour  de  lui  des  comédiens  expérimentés,  tels  que  Mocker, 
Mmc  Boulanger,  M°>»  Leplus  et  M110  Berlhauld.  J'activai  les  répétitions,  car  il 
me  fallait  partir  pour  Saint-Pétersbourg  le  29  septembre,  le  dernier  bâtiment 
mettant  à  la  voile  le  1er  octobre.  Enfin  tout  lut  prêt,  et  le  19  septembre  1839 
eut  lieu  la  première  représentation. 

Nous  étions  tous  très-émus,  car  Masset  avait  perdu  tout  courage.  Il  pré- 
tendait qu'il  n'oserait  jamais  entrer  en  scène.  Le  moment  fatal  arriva!  Jenny 
Colon  le  poussa  sur  la  scène,  où  il  entra,  peu  solide  sur  ses  jambes.  11  avait 
un  grand  air  à  chanter:  sa  voix  était  tremblante  au  récitatif,  mais  peu  à  peu 
il  se  remit,  et  déploya  sa  belle  voix.  Grâce  au  talent  de  Scribe,  sa  gaucherie 
de  comédien  lui  servait  dans  ce  rôle.  Il  disait  juste;  c'était  beaucoup.  Malheu- 
reusement, il  était  enlêté  et  trop  bon  musicien  ;  il  ne  voulut  jamais  écouter 
les  conseils  pour  le  chant,  et  avec  une  voix  merveilleuse,  il  n'arrivait  jamais 
à  l'effet  qu'aurait  produit  Roger,  par  exemple,  avec  un  aussi  bel  instrument. 
—  La  pièce  eut  du  succès,  je  pus  en  entendre  trois  représentations  avant  mon 
départ,  et  être  tranquille  sur  son  sort. 

La  partition  de  la  Reine  d'un  jour  est,  à  tous  les  points  de  vue, 
une  œuvre  très-distinguée,  écrite  avec  élégance,  d'une  aimable 
inspiration  digne  enfin  de  la  plume  quidevait  plus  tard  écrire  Giralda, 
quoiqu'elle  doive  être  placée  un  peu  au-dessousde  cette  dernière. 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  ouvrage  aussi  estimable  ait 
depuis  si  longtemps  quitté  le  répertoire,  et  qu'on  n'ait  point 
songé  jusqu'ici  à  en  faire  une  reprise,  qui,  sans  aucun  doute, 
serait  bien  accueillie  du  public. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


.  Nos  jeunes  compositeurs  seraient  mal  venus  aujourd'hui  de  se 
plaindre  que  les  portes  leur  soient  fermées  et  qu'on  ne  leur  donne 
pas  l'occasion  de  se  produire.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  leur  a 
été  particulièrement  favorable.  Sans  parler  des  concerts  populaires 
de  M.  Pasdeloup,  des  concerts  nationaux  de  l'Odéon  et  des  concerts 
Danbé,  où  bon  nombre  d'entre  eux  ont  pu  faire  leurs  preuves  sym- 
phoniques,  nos  théâtres,  il  faut  le  reconnaître,  se  sont  montrés  très- 
hospitaliers  à  leur  égard. 

En  cette  heureuse  année,  I'Opéiu  a  représenté  la  Coupe  du  roi  de 
Thulé  de  M.  Diaz,  et  tout  dernièrement  un  ballet  de  M.  Guiraud 
Grelna-Green,  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper. 

A  I'Opéra-Comique,  nous  avons  vu  défiler  le  .Passant  de  Paladilhe, 
la  Princesse  jaune  de  Saint-Saëns,  Djamileh  de  Bizet,  Don  César  de 
Massenet,  et  nous  allons  avoir  cette  semaine  le  nouvel  opéra  de  Léo 
Delibes,  sans  compter  les  deux  partitions  couronnées  de  MM.  Le- 
nepveu  et  Philippot  qui  pointent  à  l'horizon. 

L'Athénée  a  produit  Madame  Turlupin  de  Guiraud,  déjà  nommé, 
Polichinelle  de  M.  Deléhelle,  la  Guiïa  de  l'Emir  de  Dubois,  et,  dans 
un  genre  excentrique,  la  Dot  mal  placée  de  Laoome  ;  je  passe  à  des- 
sein sous  silence  une  nuée  de  petites  partitions  sans  importance. 

Dans  ce  long  défilé  d'oeuvres  nouvelles  de  compositeurs  nouveaux, 
on  ne  compte  pas  un  succès  bien  vif,  un  succès  d'argent;  mais  beau- 
coup de  ces  partitions  donnent  pour  l'avenir  de  grandes  espérances. 

C  est  encore  dans  celle  dernière  catégorie  qu'il  faut  ranger, 
croyons-nous,  le  ballet  de  M.  Guiraud,  représenté  mercredi  à  l'Opéra. 
Le  jeune  auteur  a  mis  un  grand  soin  à  fuir  les  banalités  musicales, 
que  trop  souvent,  avant  ces  dernières   années,  on  semblait  prendre 
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plaisir  à  accumuler  sous  prétexte  de  ballet,  et  de  cela  il  faut  le 
louer  sans  réserve.  Ce  que  nous  lui  reprocherons,  c'est  de  ne  pas 
s'abandonner  suffisamment  à  l'inspiration;  voilà  un  reproche  qu'on 
ne  pouvait  lui  faire  dans  Madame  Turlupin,  où  au  contraire  il  ne 
s'est  pas  montré  assez  sévère  envers  lui-même  en  acceptant  trop 
complaisamment  des  idées  un  peu  vulgaires.  Dans  un  ballet,  cette 
facilité  eût  été  moins  à  craindre,  et  c'est  précisément  là  que  M.  Gui- 
raud  parait  avoir  apporté  une  trop  grande  recherche,  une  prétention 
non  justifiée.  11  se  noie  dans  des  détails  qui  pourraient  être  char- 
mants s'ils  se  rattachaient  à  une  idée  principale  de  valeur;  mais 
celle-ci  semble  toujours  vouloir  lui  échapper. 

11  y  a  dans  tout  un  juste  milieu,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  présenter  comme  modèle  à  M.  Guiraud  le  délicieux  ballet  de 
son  camarade  Léo  Delibes  :  Coppélia,  dont  le  cadre,  il  est  vrai,  était 
plus  important. 

Nous  n'en  estimons  pas  moins  pour  cela  le  talent  de  M.  Guiraud, 
mais  nous  l'attendons  à  une  œuvre  prochaine  et  plus  complète. 
Madame  Turlupin  et  Gretna-Green  ne  sont  que  les  premières  étapes 
d'un  compositeur  bien  doué,  parfait  musicien,  mais-  encore  hésitant 
et  qui  cherche  sa  voie. 

Signalons  à  nos  lecteurs  une  page  très-réussie  de  ce  petit  ballet, 
la  jolie  valse  du  Colin- Maillard,  fragment  symphonique  d'une  délica- 
tesse exquise. 

Le  livret  de  MM.  Nuitter  et  Mérante  est  peu  compliqué,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  ballet,  où  tout  doit  être  forcément  d'une  clarté 
presque  enfantine.  Un  sujet  de  ballet  ne  se  raconte  pas.  Nous  pas- 
sons donc  outre,  pour  couvrir  de  fleurs  la  jolie  M"c  Fiocre  et  l'éton- 
nante Mllc  Beaugrand,  qui  accomplit  avec  Mérante  des  exercices 
de  voltige  qui  ne  seraient  pas  déplacés  au  Cirque;  mais  elle  y  ap- 
porte une  grâce  et  une  science  qui  ont  dû  ravir  les  maîtres  critiques 
en  matières  chorégraphiques:  ils  vous  diront  ce  qu'il  faut  penser  du 
ballon,  des  pointes  et  du  parcours  de  ces  dames  du  corps  de  ballet, 
et  cela  avec  un  sérieux  et  une  autorité  qu'on  ne  leur  contestera  pas. 
Pour  nous,  qui  nous  déclarons  incompétents,  nous  vous  renvoyons, 
lecteurs,  aux  feuilletons  spéciaux  de  la  danse. 

Plusieurs  engagements  de  cantatrices  auraient  été  faits  par  M.  Ha- 
lanzier,  et  d'autres  seraient  en  négociations.  Soyons  donc  discrets. 

LTne  nouvelle,  dont  nous  nous  faisons  l'écho  sous  toutes  réservesdonne 
comme  officielle,  la  prise  de  possession  du  Théâtre-Italien  de  Paris, 
par  M.  Strakosch  qui  se  serait  rendu  immédiatement  à  Londres  pour 
composer  son  personnel  chantant  de  la  prochaine  saison. 

Les  propriétaires  de  lasalle  Ventadour  remettraient  le  théàtrecom- 
plélement  à  neuf  et  en  feraient  un  vrai  palais.  Les  réparations  com- 
menceraient aussitôt  la  clôture  du  Jubilé  de  Molière,  dont  l'inaugu- 
ration a  dû  être  ajournée  au  jeudi  prochain  15  mai. 

Ce  retard,  a  dit  M.  Emile  Mendel  du  Paris-Journal,  a  été  jugé 
indispensable  pour  l'achèvement  de  l'ornementation  intérieure  de  la 
salle,  qui  contiendra  plus  de  trois  mille  plantes  ou  'fleurs  (il  y  en 
aura  depuisle  péristyle  jusque  surla  scène)  pour  l'installation  complète 
du  musée,  pour  lequel  il  arrive  chaque  jour,  de  province,  des  choses 
du  plus  grand  intérêt  sur  Molière,  et  enfin,  pour  élablir  d'une 
manière  définitive  la  brillante  mise  en  scène  de  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire  ,  d'après  un  tableau  du  temps. 

La  Mort  de  Molière,  pièce  en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  sera 
représentée  parMM.Dumaine,  Marck,  etMmcs  Marie  Laurent,  Duguer- 
ret,  Karoly,  Elise  Picard,  Debay,  etc. 

Les  lettres  d'invitation  pour  la  journée  d'inauguration  portent, 
comme  les  billets  du  Théâtre-Italien  :  «  On  est  prié  devenir  en  toi- 
lette. » 

On  avait  annoncé  pour  hier  samedi,  à  l'Athénée,  l'apparition  de 
Raphaël,  opéra  en  cinq  actes.  Mais  de  fortes  amputations  qui  ne  sont 
pas  encore  cicatrisées  ont  retardé  cette  premièie.  Il  est  probable 
toutefois    que  nous  aurons  à  en  parler  dimanche  prochain. 

Voici  la  liste  des  œuvres  nouvelles  que  ce  théâtre  compte  donner 
encore  avant  sa  clôture  annuelle: 

Pierrot  fantôme,  un  acte  de  M.  Ernest  Dubreuil,  musique  de  M.  de 
Rode; 

L'Étincelle,  2  actes  deM.N.  Fournier,  musique  de  M.  Decourcelles; 

Jaloux  de  soi,  un  acte  de  M.  Marcelli,  un  pseuydonyme  sous  lequel 
se  cpche  un  ancien  directeur  de  journal  ; 

Les  Idées  de  M.  Pampelune,  un  acte  de  M.  de  Muller  ; 

Royal-Champagne,  un  acte  de  M.  Couturier,  musique  de  M.  Lemarié  ; 

Enfin,  Saint-Nicolas,  un  acte  do  M.  Mortaricu. 

Beaucoup  d'autres  ouvrages  sont  reçus,  mais  ils  ne  pourront  être 
représentés  que  l'année  prochaine. 


Ne  quittons  pas  le  théâtre  de  l'Athénée  sans  annoncer  qu'il  va  se 
mettre  en  commandite,  toujours  sous  la  direction  de  M.  Jules  Ruelle. 
Les  statuts  de  la  société  projetée  sont  délivrés  au  théâtre  même, 
17,  rue  Scribe.  Ajoutons  que  la  souscription  à  dix  actions  de  cent 
francs  donne  droit  à  une  entrée  permanente  dans  la  salle,  et  que 
la  souscription  à  cent  actions  ouvrirait  l'entrée  dans  les  coulisses  1 
Avis  aux  amateurs. 

Vendredi  dernier,  à  I'Odéon,  reprise  de  la  Vie  de  Bohème,  d'Henry 
Murger  et  Théodore  Barrière,  avec  Pierre  Berton,  Porel,  Martin,  Ri- 
chard, M",(!S  Broisat,  Leblanc,  Defresnes,  etc. 

On  a  revu  avec  plaisir  l'œuvre  si  populaire  d'Henry  Murger  et 
Théodore  Barrière,  les  types  tour  à  tour  plaisants  et  émus  qui  y 
figurent,  les  mots  vifs  qui  y  abondent.  Cette  pièce  charmante  très- 
bien  interprétée,  fera  encore  passer  les  ponts  à  bien  du  monde. 

Le  Vaudeville  a  repris  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre.  La  pièce 
va  fournir  une  nouvelle  série  de  représentations  fructueuses. 
Mlle  Jeanne  Esler  a  fait  une  rentrée  excellente  dans  le  rôle  de  Mar- 
guerite; Abel,  tout  à  fait  remarquable  dans  celui  de.  Maxime;  Parade  et 
Mn,e  Alexis  sont  également  dignes  de  tous  les  éloges.  Donc,  ensemble 
parfait. 

Après  cette  reprise,  on  compte  pouvoir  donner  la  nouvelle  pièce 
de  Théodore  Barrière  :  Adieu  panier,  vendanges  sont  faites,  qui  pren- 
dra définitivement  le  titre  de  Diana.  Cette  pièce,  qui  ne  fut  jouée 
qu'à  Bade,  il  y  a  quelques  années,  sera  accompagnée  sur  l'affiche 
d'un  acte  du  même  auteur  :  Un  Monsieur  gui  attend  ses  témoins,  dont 
la  propriété  est  revendiquée  par  le  Palais-Royal. 

Enfin  il  est  question,  mais  vaguement  encore,  d'une  restitution  de 
l'Oncle  Sam. 


On  répète  en  ce  moment,  au  Palais-Royal,  deux  pièces  nouvelles 
en  un  acte  qui  doivent,  dans  quelques  jours,  accompagner  le  Roi 
Candaule  :  Un  potage  à  la  bisque,  de  M.  Abraham  Dreyfus,  avec  Gil 
Perez,  Lhéritier,  Deschamps  et  Mlle  Georgette  Oïlivier,  et  la  Partie  car- 
rée, de  M.  Paul  Ferier,  jouée  par  MM.  Gil  Perez,  Calvin,  Mmcs  Valé- 
rie et  Gouvion. 

Quelques  chiffres  éloquents  pour  clôturer  celte  semaine  théâtrale. 

Voici,  par  ordre  de  recettes,  les  sommes  encaissées  par  les  princi- 
cipaux  théâtres  dans  le  mois  d'avril  : 

fr.        c. 

Folies-Dramatiques ISO. 417  85 

Opéra 128.803  60 

Théâtre-Français 134.830  10 

Opéra-Comique 116.115  50 

Galté. 104.302    » 

Gymnase 94.927  50 

Palais-Royal 80  156    » 

Variétés 72.845  50 

Bouffes 47.660  50 

Vaudeville 40.631     » 

Ainsi,  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  a  encaissé  de  plus  fortes 
recettes  que  l'Opéra  lui-même;  si  nous  n'étions  à  une  époque  de  ré- 
génération évidente,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s'écrier,  comme  sous 
l'Empire  :  C'est  un  signe  des  temps! 

H.   Moreno. 


SAISON    DE    LONDRES 


3'  CORRESPONDANCE 


Je  ne  sais  ce  que  la  saison  nous  réserve,  mais  il  faut  l'avouer, 
jusqu'ici  nous  n'avons  pas  été  gais  à  Londres.  A  qui  la  faute?  Au 
temps  qui  éprouve  tellement  nos  chanteurs  qu'il  faut  s'attendre  cha- 
que soir  à  un  changement  de    spectacle  ou  tout  au    moins  de  rôle? 
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A  l'exposition  de  Vienne  qui  prive  nos  Ibéâtres  de  leurs  principaux 
abonnés?  A  l'absence  du  prince  et  de  la  princesse  do  Galles?  Cela 
compte  ici.  Peut  être  bien  au  résultat  des  élections  de  Paris?  Ne  riez 
pas.  On  sVn  est  beaucoup  préoccupé  dans  le  monde  des  affaires  et 
des  plaisirs.  Enfin  il  règne  une  Mala  aria  que  dissipera  sans  doute 
complètement  l'arrivée  de  tous  nos  artistes  aimés.  Nous  avions  déjà 
Albani,  hier  nous  avons  eu  Nilsson,  mardi  prochain,  nous  aurons 
Patti.  Si  on  peut  nous  assurer  Lucca,  il  est  encore  de  beaux  jours 
pour  l'Angleterre. 

Cette  fois  nous  remonterons,  si  vous  voulez  bien,  le  cours  de  la 
quinzaine. 

Pas  une  place  vide  hier  soir  à  Drury-Lane,  pour  la  rentrée  de 
Nilsson,  dans  Faust,  où  débutait  en  même  temps  le  nouveau  basso 
Castelmary,  one  of  the  chief  events  ofthe  season!  Que  vous  dire  de  l'en- 
thousiasme quia  salué  l'entrée  de  notre  grande  artiste?  Ce  matin,  les 
journaux  ont  repris  sur  tous  les  tons  leurs  vocalises  accoutumées  : 
—  Charming  impersonation,  —  refinements  of  vocal  style,  —  grâce  of 
personal  bearing,  —  admirable  traits.  —  C'est  à  se  noyer  dans  ce  dé- 
luge d'exclamations;  quant  au  succès,  il  n'était  douteux  pour  per- 
*"  sonne;  Nilsson  a  été  Nilsson!, 

Du  reste  il  y  a  eu  des  bravos  pour  tout  le  monde,  l'enthousiasme  dé- 
bordait, vous  dis-je.  Le  ténor  Canpanini  a  été  fort  applaudi,  et  quant 
.à  Castelmary  voici  ce  qu'a  dit  le  Daily  News  du  jour.  —  «  Signor 
Castelmary  (pourquoi  cet  y  qui  n'a  pas  raison  d'être  avec  le  signor?) 
possède  une  voix  de  basse  de  résonnante  qualité,  et  de  plus  est  un 
acteur  d'exceptionnelle  intelligence  et  habileté.  Son  costume  (de 
couleur  sombre  au  lieu  du  traditionnel,  cramoisi),  l'expression  du 
visage,  son  jeu  pittoresque,  enfin  la  conception  du  rôle  ,  joints 
au  talent  de  chanteur  dont  il  a  donné  la  preuve  dans  la  Ballade  : 
Dio  del  or,  et  dans  l'ironique  sérénade,  ont  assuré  au  nouveau  dé- 
butant un  succès  franc  et  légitime!  » 

Covent  Garden  avait  eu  aussi  samedi  dernier  un  début  auquel  on 
semblait  attacher  quelque  importance.  Je  ne  nommerai  pas  le  débu- 
tant et  pour  cause.  Élève  d'un  ténor  français  des  "plus  connus,  vive- 
ment recommandé  par  une  prima  donna  des  plus  célèbres,  puissam- 
ment protégé  par  toute  la  colonie  grecque  de  Londres,  le  débutant, 
non  pas  le  jeune  débutant,  n'avait  pas  dit  les  premiers  mots  du  duo 
avec  le  baryton,  que  sa  voix  s'arrêtait  tout  d'un  coup  dans  sa  gorge. 
Impossible  de  proférer  un  autre  son  de  la  soirée.  Vous  voyez  l'effet: 

0  Matilde,  io  t'amo,  t'a Bonsoir,    plus   rien.    On  a  dû  supprimer 

le  duo  avec  Mathildei  le  grand  trio  du  deuxième  acte,  l'air  et  le  finale 
du  quatrième,  et  tout  cela  sans  annonce  au  public,  sans  régisseur 
sur  la  scène. 

Allons,  le  public  de  Londres  a  de  la  patience  et  de  la  bonté.  Il 
semblait  un  peu  étonné  de  voir  partir  les  musiciens  et  d'éteindre  les 
lumières  après  l'acte  de  Gessler  !  Bah!  il  aura  cru,  à  une  nouvelle 
coupure,  et  puis  «  ces  grands  opéras  finissent  à  une  heure  si  avan- 
cée! Pourvu  que  la  voiture  soit  là!  »  — 

Que  vous  dirai-je  encore  de  cette  pauvre  quinzaine?  Que  l'Àlbani 
suffit  à  elle  seule  à  Covent  Garden.  Elle  a  déjà  chanté  Lucia,  Son- 
nambula,  Marta.  Samedi  elle  doit  chanter  Linda,  et  la  semaine  pro- 
chaine Rigolctlo.  Mardi,  Patti  doit  rentrer  dans  11  Barbiere,  en  atten- 
dant les  Diamants  de  la  Couronne.  Espérons  que  les  quinzaines  se  sui- 
vent et  ne  se  ressemblent  pas. 

Pas  mal  de  monde  cependant  aux  deux  Opera'ic  Concerts  !  Au  Floral 
Hall,  la  Monbelli  a  fait  une  rentrée  triomphante  avec  l'air  du  Barbier 
et  le  duo  de  Don  Pasquale  avec  Tagliaûco.  A  l' Albert-Hall,  c'est  la 
Titjens  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  matinée.  Vieuxlemps  a  joué  la 
semaine  dernière  au  Musical  Union;  on  le  dit  parli  pour  l'Irlande. 
Hans  de  Bulow  annonce  une  matinée  pour  la  semaine  prochaine  à 
Saint- Jame's  et  voici  Ritter  qui  nous  arrive.  Vous  verrez  que  la 
saison  1873  n'ira  pas  si  mal  qu'on  veut  bien  le  prédire. 

De  Retz. 


P.  S.  Le  deuxième  grand  concours  annuel  de  musique  aura  lieu 
au  Palais  de  Cristal. 

Ces  concours  sont  fixés  aux  3,  S,  8,  10  et  12  juillet,  et  comprendront 
douze  catégories,  dont  la  première,  celle  des  Sociétés  chorales,  promet 
un  prix  d'honneur  de  23,000  fr.  '  et  une  bourse  de  2,300  fr.  ! 

Ces  chiffres  éloquents  prouvent  combien,  en  Angleterre,  le  chant 
choral  est  en  honneur. 


INSTITUT  MUSICAL  DE  M.  ET   Mme   OSCAR   COMETTANT 


L'ÉCOLE  MODERNE  DU  PIANO  ET  M.  FRANCIS  PLANTÉ 


fM=Hv 


M.  Francis  Planté  ayant  été  convié  par  M.  et  M"10  Oscar  Comet- 
tant  à  se  faire  entendre  en  petit  comité  d'artistes  et  d'hommes  de 
lettres,  sur  les  nouveaux  pianos  Steinway,  le  classique  jeune  vir- 
tuose a  voulu  consacrer  cette  séance  à  l'École  moderne  du  Piano. 

En  effet,  sauf  l'ouverture  i'Obéron,  de  l'immortel  Weber,  qui  a 
triomphalement  couronné  le  programme,  nous  avons  assisté  à  un 
intéressant  défilé  de  petites  pièces,  éludes  et  transcriptions  des 
maîtres  actuels  du  Piano.  En  voici  du  reste  le  programme  improvisé, 
pour  ainsi  dire,  séance  tenante,  programme  qui  s'est  ouvert  sur  un 
bien  remarquable  trio  de  Rubinstein,  admirablement  exécuté  par  ces 
trois  grands  interprèles  :  MM.  Armingaud,  Jacquard  et  Planté. 

'  PROGRAMME 

1 .  Second  Trio  (op.   lô")  de. Rubinstein  . 

Exécute  par  MM.  Armingaud,   Jacquard  et 
.     F.  Planté. 

2.  Marine,  4e  esquisse  sym phonique  pour  piano.     Félicien  David. 
Le    Pas  des  Éperons,  extrait  de  la  Fantaisie 

Hongroise  pour  orchestre L.  -L.  Delahaye. 

Transcription  inédite  par  l'auteur L.-L.  Delahaye. 

3.  La  Chanson  des  Mouches  (n°  1   des  Intimités) 

pièce  de  Piano Vaucorbeil. 

Etude    appasionala,   n°    16    des    24  grandes 

études  de  Style  et  deBravoure  (op.  85)  . .  Marmontel  . 
Étude-Vélocité,  n°  8,  des  Études  spéciales  de 

Style  et  de  Mécanisme  (op.  28) G.  Mathias. 

4.  Chanson   des   Villes  et  Chanson  des    Champs, 

2e  livre  des  Trios  de    genre Edmond  Membrée  . 

Exécutées  par  MM.  Armingaud,  Jacquard  et 
F.  Planté 

5.  V Aurore, n°  l,des  six  Lieder  pour  Piano  ...     Georges  Bizet. 
La  Danse  des  Aimées,  air  de  ballet  de  l'opéra 

Sardanapale Victorin  Joncières. 

(Transcription  inédite  de  F.  Planté). 

6.  L'Invitation  à  la  Mazurka,  morceau  inédit  ...     Th.  Ritter. 
Gigue  Américaine Redon  . 

7 .  Saint-François  de  Paule  (marchant  sur  les  flots), 

2e  Légende  pour  Piano,  de F.  Liszt. 

8.  Ballade Ch.  Lenepveu. 

N°  6  des  Morceaux  de  salon Ch.-M .  Widor  . 

Mazurka C.  Saint-Saens. 

9.  Nouvel  impromptu  (op.  129,  N°  2)  Stephen  Heller. 

Romance,  (op.  32)  La  Fuite Robert  Schuma.nn. 

10.  Ouverture  à'Obéron' Weber. 

(Transcription  de  F.  Planté). 

Comme  on  le  pense  bien,  nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  de 
chacune  de  ces  œuvres,  petites  ou  grandes,  lues  ou  jouées  d'inspiration 
par  M.  Francis  Planté  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  talent. 
Nous  devons  nous  contenter  de  dire  qu'à  part  l'impromptu  de  Stephen 
Heller  et  la  gigue  américaine  d'Ernest  Redon,  —  ajournés  pour  une 
autre  séance  de  l'École  moderne  du  Piano  où  bien  d'autres  de  nos 
pianistes-compositeurs  trouveront  la  place  qui  leur  est  due,  —  toutes  les 
pièces  de  ce  copieux  programme  ont  eu  leur  légitime  part  de  succès. 
M.  G.  Mathias,  en  entendant  son  étude  de  la  vélocité  si  merveilleu- 
sement exécutée  par  Planté,  rappelait  modestement  à  ses  voisins  le 
vers  célèbre  de  Regnard  dans  le  Joueur  : 

«  Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or  » 

et  il  ajoutait  :  «  On  a  toujours  fait  un  chef-d'œuvre  quand  on  a  pour 
interprètes  l'esprit,  la  sensibilité  et  les  doigts  de  Planté.  C'est  un 
magicien  dont  la  puissante  baguette  dispose  des  trésors  des  mille 
et  une  nuits.  » 
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A  propos  de  modestie  et  de  reconnaissance  bien  placée,  citons  la 
façon  toute  filiale  dont  Francis  Planté  a  annoncé  son  interprétation 
de  la  belle  élude  appassionaia  de  son  maître,  présent  à  cette  au- 
dition. «  Une  grande  étude  démon  cher  professeur  Marmontel  »  a- 
t-il  dit  avec  un  accent  de  profonde  gratitude,  en  le  désignant  du 
regard,  —  et  toutes  les  mains  d'applaudir  élève  et  professeur. 

C'est  dans  la  légende  de  Liszt  a  St-François  de  Paule  marchant  sur 
les  flots  »  que  l'on  a  pu  surtout  juger  de  la  puissance  et  de  la 
variété  'des  effets  que  peut  obtenir  du  clavier  un  artiste  tel  que 
Planté  !  Les  pianos  américains  de  Steimvay,  si  remarquablement 
fabriqués  en  France  par  MM.  Mangeot  frères,  ne  s'étaient  point 
encore  trouvés  à  pareille  fête.  Ces  habiles  facteurs  ont  dû  être 
d'autant  plus  flattés  des  félicitations  toutes  particulières  de 
M.  Francis  Planté  sur  les  puissantes  et  suaves  qualités  de  leurs 
instruments,  que  le  jeune  et  célèbre  virtuose,  on  le  sait,  professe  une 
indépendance  absolue  à  l'égard  des  facteurs  de  pianos.  Tous  les 
claviers  lui  sont  bons,  s'ils  réalisent  sous  ses  doigts  l'idéal  qu'il 
s'est  tracé  dans  le  domaine  des  sonorités.  Voilà  pourquoi  les  pianos 
d'Erard,  de  Pleyel-Wolff  et  de  Herz  trouvent  en  lui  un  vulgarisateur 
aussi  précieux  que  fervent,  mais  absolument  indépendant. 


Dans  l'après-midi  du  lendemain  vendredi,  Francis  Planté,  à  la 
veille  de  son  départ  de  Paris,  faisait  ses  adieux  à  son  voisin  et  ami 
Legouvé,  qui  lui  ménageait  la  double  surprise  d'un  parterre  d'Aca- 
démiciens et  d'un  bouquet  de  partenaires  ainsi  composé  :  Taffanel, 
Lalliet,  Baneux,  Jacquard,  Trombella  et  Pasquet,  tous  réunis  autour 
du  piano  Pleyel. 

Que  l'on  juge  du  septuor  de  Hummel  interprété  par  de  pareils  vir- 
tuoses, et  pour  le  seul  amour  du  grand  art!..  Nos  immortels  en  tres- 
saillent encore  ! 

Après  le  septuor  de  Hummel,  le  trio  deWeber,  avec  Léon  Jacquard, 
et  Taffanel,  puis    la  célèbre    Polonaise  concertante  de  Chopin. 

Bref,  un  vrai  régal  de  Rois...  en  République. 

H.  Moreno. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Du  17  au  20  août  prochain,  il  y  aura  à  Bonn  une  fête  commémorative 
en  l'honneur  de  Robert  Schumanh.  Le  premier  jour,  comme  introduction,  on 
exécutera  le  Requiem  de  Brahms;  les  autres  jours  seront  consacrés  aux  composi- 
tions de  Schumann.  Le  second  on  entendra  le  Paradis  et  la  Péri;  le  troisième 
l'ouverture  de  Manfrcd,  le  Concerto  de  piano  en  la,  quelques  morceaux  de' 
chant,  la  Symphonie  en  ut  majeur  et  la  troisième  partie  des  scènes  de  Faust. 
Le  quatrième  jour  une  matinée  de  chambre  aura  son  tour,dans  laquelle  on 
exécutera  le  Quatuor  pour  instruments  a.  cordes  (op.  i\,  n°  3)  1'  Andante  et  les 
Variations  pour  deux  pianos,  le  célèbre  Quintette  ainsi  qu'un  choix  de  Licdcr. 
La  direction  de  ces  fêtes  est  confiée  à  M.  le  professeur  Joachim  et  a  M.  de 
Wasseliewski,  directeur  de  la  musique  de  Bonn  ;  les  solistes  seront  Mmcs  Clara 
Schumann  et  Joachim,  M.  Stockhausen  et  M.  A.  Schulze  de  Berlin.  Le  quatuor 
d'instruments  à  cordes  sera  formé  de  MM.  Joachim,  L.  Straluls,  de  Londres, 
0.  de  Kônigslcew  et  le  violoncelliste  Mûller.  L'orchestre  etles  chœurs,  quant  au 
nombre  et  à  la  valeur  artistique  ne  seront  pas  inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient  lors 
de  la  fête  qui  a  été  célébrée  en  l'honneur  de  Beethoven. 

—  Le  Conservatoire  de  Cologne  a  pris  possession  de  ses  nouveaux  bâtiments. 
L'inauguration  en  a  été  faite,  le  19  avril,  par  une  brillante  fête  musicale  et  un 
discours  très-goùté  de  Ferdinand  Miller,  l'excellent  et  savant  directeur  de  ce 
bel  établissement. 

—  La  ville  de  Francfort-sur-Mein  fait  bâtir  un  nouveau  théâtre,  destiné  à 
l'opéra:  l'ancien,  qui  est  encore  en  très-bon  état,  servira  à  la  comédie  et  au 
vaudeville.  Les  frais  sont  estimés  à  3  millions  et  demi  de  francs,  dont  plus 
d'un  milion  sont  déjà,  couverts  par  des  dons  volontaires. 

—  Le  Théâtre  de  Reichenhall,  nouvellement  construit,  et  qui  devait  être 
inauguré  dans  le  courant  de  ce  mois,  est  devenu  la  proie  des  flammes. 

—  M.  Herbeck,  l'éminent  directeur  et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  Impérial 
de  Vienne,  vient  de  recevoir  de  l'empereur  François-Joseph  la  décoration  delà 
Couronne  de  fer. 


—  On  connaît  la  passion  du  grand  Frédéric  pour  la  littérature  et  principale- 
ment la  poésie.  Ce  qu'on  ne  savait  pas  et  ce  qu'un  journal  allemand  vient  de 
nous  apprendre,  c'est  que  ce  roi- philosophe  cultivait  aussi  la  critiqued'art.  Ses 
opinions  étaient  généralement  d'accord  avec  celles  de  Voltaire,  son  illustre 
correspondant.  En  fait  de  théâtre,  il  ne  pouvait  souffrir  que  les  pièces  fran- 
çaises et  il  avait  une  prédilection  particulière  pour  les.  tragédies  de  Corneille. 
Pour  lui,  Shakespeare  était  un  barbare  «  qui  mêlait  sur  la  scène  les  portefaix 
et  les  fossoyeurs  avec  les  rois  et  les  princesses.  Ses  farces  grossières  étaient 
bonnes  tout  au  plus  à  désopiler  la  rate  des  sauvages.  »  Frédéric  ne  professait 
guère  plus  de  respect  pour  les  créations  de  Goethe,  qui,  telles  que  le  Gcetz  de  Ber- 
lichingen,  étaient  calquées  sur  la  poétique  du  grand  Will  et  en  fait  d'opéras  il  pro- 
tégeaitet  subventionnait  exclusivement  la  musique  italienne  et  française.  11  avait 
d'ailleurs  établi  sur  les  spectacles  une  censure  Révère.  Je  ne  veux  pas,  écrivait-il 
au  baron  d'Arnim,  qu'on  ouvre  un  théâtre  quelconque  sans  mon  autorisa- 
tion expresse.  Veillez  surtout  sur  les  baladins,  danseurs  de  corde  et  autre  ca- 
naille. Ces  gens  emportent  l'argent  du  royaume  et  sont  un  sujet  perpétuel  de 
scandale.  Je  le  répète,  je  défends  absolument  qu'on  donne  à  Berlin  des  repré- 
sentations quelconques  sans  mon  autorisation  personnelle.  »  Dans  certains  cas, 
et  lorsque  le  monarque  ne  voulait  pas  intervenir  et  s'autoriser  de  son  pouvoirroyal, 
le  prince  cédait  la  place  au  journaliste.  «  J'ai  envoyé  un  article  à  la  Gazette 
de  Berlin,  écrit-il  à  l'un  de  ses  confidents,  où  j'arrange  de  la  belle  façon  le 
maître  de  ballets  Potier.  Nous  allons  être  délivré  de  cet  insupportable  fou.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  sa  retraite  entraîne  celle  de  Mllc  Rolard  ;  mais 
nous  trouverons  moyen  de  les  remplacer  tous  les  deux.  >  Tout  cela  se  pas- 
sait au  milieu  du  fracas  des  batailles  et  des  embarras  de  la  diplomatie.  Ne 
croirait-on  pas  voir  Napoléon  Ier  datant  de  Moscou  le  règlement  de  la  Co 
médie-Fran  çaise  '! 

—  Le  mois  dernier  est  mort  à  Vienne  un  des  chanteurs  les  plus  estimés  de 
l'Opéra,  la  basse-taille  Schmidt.  Rectifions  à  ce  propos  une  erreur  propagée  par 
la  plupart  de  nos  confrères,  qui  ont  annoncé  la  mort  de  Fioravanti.  Cet  excel- 
lent artiste,  qui  partage  aujourd'hui  avec  Bottero  la  marotte  de  l'empire  bouf- 
fon, est  en  parfaite  santé.  Ce  qui  a  donné  lieu,  sans  doute,  à  cette  fâcheuse 
nouvelle,  c'est  que  Fioravanti  a  perdu  sa  femme  il  y  a  quelques  jours. 

—  Un  opéra  nouveau,  la  Fiammina,  de  Magnetta,  a  été  donné  sans  succès 
au  théâtre  Rossini  de  Naples. 

—  Il  existait  encore  —  qui  l'eût  cru'!  —  et  dans  une  ville  aussi  importante 
que  Turin,  un  théâtre  où  la  rampe  était  éclairée  à  l'huile.  L'odorat  des  spec- 
tateurs de  l'orchestre  s'est  si  souvent  révolte  dans  ces  derniers  temps,  qu'enfin 
le  directeur  du  théâtre  Balbo  s'est  décidé  à  substituer  le  gaz  aux  quinquets 
fumeux.  Ce  théâtre  mettra  en  scène,  à  la  fin  de  la  saison  du  printemps,  un 
opéra  nouveau  Adina,  la  première  oeuvre  d'un  jeune  maestro,  M.  G.  B.  Gillardi, 
élève  du  conservatoire  de  Milan. 

—  M.  Strakosch  a  acquis  de  M.  Ricordi  le  droit  exclusif  de  représenter  Y  Aida, 
de  Verdi,  en  Amérique.  Il  est  probable  que  familier  comme  il  l'est  avec  toutes 
les  subtilités  des  Yankees,  il  saura  faire  valoir  les  prérogatives  qu'il  a  payées 
à  beaux  deniers  comptants.  Nous  saurons  donc  bientôt  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour>  établir  solidement  en  Amérique  son  droit  de  propriété. 

—  On  vient  de  jouer  à  Vienne,  au  Cari  Theater,  la  Suzanne  au  bain  de 
M.  Gustave  Lafargue  :  les  journaux  font  un  grand  éloge  de  cette  opérette 
charmante  qu'on  a  baptisée  là-bas  :  la  Plage  d'Ostende. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  Comité  de  la  Société  des  Concerts  a  rendu  visite  au  directeur  du  Con- 
servatoire pour  le  remercier  de  la  démarche  faite  par  lui  près  du  ministre  des 
Beaux-Arts,  à  l'effet  d'appuyer  le  maintien  des  prérogatives  de  l'orchestre  de 
la  célèbre  société  sur  la  salle  de  la  rue  Bergère.  Déjà  dans  une  circonstance 
analogue,  lors  de  la  demande  adressée  au  ministre  par  une  société,  d'ailleurs  des 
plus  intéressantes,  pour  l'exécution  au  Conservatoire  de  la  fête  d'Alexandre  de 
Hœndel,  c'est  M.  Ambroise  Thomas  qui  avait  détendu  la  cause  de  la  Sociclédes 
Concerts. 

—  En  dehors  des  dix-huit  séances  de  la  Société  des  Concerts,  et  des  trois 
séances  de  la  Société  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard,  Franchomme 
Planté,  Ch.  Dancla,  Trombetta,  assistés  de  Ume  Carvalho  et  de  M.  de  Soria, 
il  n'aura  été  donné  au  Conservatoire,  celte  année  comme  la  précédente,  que 
des  concerts  de  bienfaisance.  La  Société  des  Concerts  figure  en  tête  de  cette  sé- 
rie pour  deux  séances  à  l'intention  «  des  Alsaciens-Lorrains  »  et  des 
«  amputés  de  la  guerre  ».  C'était  aussi,  on  le  sait,  au  profil  de  cette  dernière 
œuvre  ,  patriotique  que  devait  avoir  lieu  le  concert  d'orchestre  projeté  par 
M.  Francis  Planté  au  Conservatoire. 

—  Ajoutons  aux  renseignements  qui  précèdent  que  malgré  les  prérogatives 
traditionnelles  et  si  respectables  de  la  Société  des  Concerts  sur  la  salle  de  la 
rue  Bergère,  d'honorables  exceptions  ont  été  faites  de  tous  temps,  et  souvent 
au  grand  honneur  de  l'art.  Ainsi,  c'est  au  Conservatoire  que  Félicien  David  a 
produit  son  Désert,  Hector  Berlioz  ses  premières  symphonies,  et  M.  César 
Auguste  Franck  son  oratorio  de  Ruth  cl  Booz.  Le  savant  Fétis  y  a  donné  ses 
concerts  historiques;— nous  avons  assisté,  rue  Bergère,  aux  soirées  de  M"10  Son- 
tag  et  les  fidèles  habitués  de  l'endroit  cilent  vingt  autres  concerts  donnés  au 
Conservatoire,  soit  dans  un  but  artistique,  soit  dans  un  but  philanlropique. 
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—  Les  jeunes  compositeurs  célibataires  et  âgés  de  moins  tic  trente  ans  sont 
prévenus  qu'ils  ont  jusqu'au  21  de  ce  mois  pour  s'inscrire  au  secrétariat  du 
Conservatoire,  afin  d'être  admis  au  concours  d'essai  pour  le  grand  prix  de 
composition  musicale.  Ce  concours  préparatoire  aura  lieu  du  24  au  2!)  mai,  et 
le  concours  définitif  du  7  juin  au  l"  juillet  prochain.  Le  concours  du  jury 
spécial  se  fera  au  Conservatoire  le  11  juillet,  et  le  lendemain  12,  l'Académie 
des  Beaux-Arts  prononcera  son  jugement  définitif. 

—  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  vient  de  faire  remettre  à  M.  Adrien  Boiel- 
dieu,  la  croix  d'officier  d'Académie. 

—  Annonçons  l'arrivée  à  Paris  d'une  cantatrice  de  grand  talent,  qui  brillait 
d'un  si  vif  éclat  dans  nos  salons,  au  litre  d'amateur,  avant  les  douloureux 
événements  de  1870.  —  Nous  voulons  parler  de  Mme  Conneau,  devenue  artiste 
tout  comme  le  prince  Poniatowski,  et  dont  les  succès  à  Londre  sont  eu  tant 
de  retentissement.  Mme  Conneau  ferait,  avec  M.  Diaz  de  Soria,  les  honneurs 
des  dernières  belles  soirées  parisiennes,  —  saison  1873. 

—  L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  tenu,  devant  un  public  nom- 
breux, sa  séance  traditionnelle  du  lor  mai.  Cette  séance  a  été  consacrée 
à  la  lecture  des  pièces  non  couronnées,  mais  dont  le  mérite  est  assez 
grand  pour  qu'elles  soient  imprimées  au  recueil  de  l'Académie  et  men- 
tionnées dans  son  rapport.  L' Académie  des  Jeux  floraux  a  tenu,  samedi 
3  mai,  une  séance  publique  pour  la  distribution  des  prix.  La  '  séance 
a  élé.  ouverte  par  l'éloge  de  Clémence  Isaure,  dont  l'auteur-  est  M.  Jules 
David,  maître  ès-jeux  floraux.  A  ce  propos,  l'Entr'acte  nous  donne  quelques 
détails  intéressant  sur  cette  même  académie  : 

»  En  1823,  le  Collège  du  Gai-Savoir,  réunion  littéraire  de  cette  ville,  dont 
l'origine  est  inconnue,  écrivit  une  lettre  en  vers  à  tous  les  poètes  de  la  langue 
d'oe,  pour  les  convier  à  un  concours  dont  le  prix,  consistant  en  une  vio- 
lette d'or  fin,  devait  être  décerné  le  3  mai  1324,  à  l'auteur  du  meilleur  poème. 
Ce  prix  fut  remporté  par  Arnaud  Vidal.  Cette  solennité  se  renouvela  depuis 
tous  les  ans,  à  )a  même  époque.  En  1336,  le  collège,  pour  accroître  la  splen- 
deur de  la  fête,  décida  qu'une  ■églantinc  et  un  souci  d'argent  seraient  ajoutés  à' 
la  violette  d'or.  Le  Collège  du  Gai-Savoir  fut  chassé  de  son  palais  par  les 
Anglais,  lors  du  siège  de  Toulouse,  et  se  retira  à  l'Hôtel-de- Ville,  sous  le  nou- 
veau titre  de  Collège  de  Rhétorique;  mais  cinquante  ans  ne  s'étaient  pas  écou- 
lés depuis  cette  translation,  que  l'institution  des  Jeux  floraux  tombait  en  déca- 
dence. C'est  alors  qwi  Clémence  Isaure,  issue  de  l'illustre  famille  des  comtes 
de  Toulouse,  releva  les  Jeux  floraux  par  des  libéralités  faites  pendant  sa  vie 
et  confirmées  à  sa  mort.  Elle  mourut  vers  1513.  » 

—  Une  bonne  fortune  lyrique  à  Pau .  Le  grand  concours  régional  de  l'en- 
droit vient  d'amener,  en  cette  ville  la  troupe  de  Rouen,  qui  possède  une  véri- 
table étoile  :  Mme  Gyriali,  une  fauvette  qui  serait  bien  placée  salle  Favart. 
Mme  Cyriali  a  chanté  avec  un  art  charmant  le  petit  opéra  la  Veilleuse,  créé  au 
Gymnase  de- Paris  par  Mllc  Irma  Marié.  On  a  bissé  par  acclamation  la  séré- 
nade et  rappelé  l'auteur  (Mmé  Loïsa  Puget)  qui  assistait,  à  la  représentation  dans 
une  loge,  près  de  son  mari,  M.  Gustave  Lemoine.  On  sait  tout  l'adorable 
répertoire  de  romances  et  chansons  dues  à  cette  heureuse  collaboration,  œuvres 
légères  et  que  nos  plus  grands  artistes,  Mme  Damoreau,  Duprez,  Ponchard, 
Roger,  n'ont  pourtant  pas  dédaigné  d'interpréter  C'est  qu'ils  y  trouvaient,  en 
abondance,  la  perle  rare  aujourd'hui  :  la  mélodie  inspirée  par  de  spirituelles 
paroles . 

—  L'inauguration  du  théâtre  de  Reims  a  eu  lieu  cette  semaine.  Le  spectacle 
a  commencé  par  un  prologue  de  circonstance  très-applaudi.  M"le  Brohan, 
MM.  Brindeau,  Bressant,  Febvre,  Menu  (de  l'Opéra),  avaient  répondu  à  l'appel 
des  Rémois.  La  salle  était  comble;  on  y  remarquait  un  grand  nombre  do  nota- 
bilités politiques  et  administratives,  et  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts. 

—  L'Orphéon  de  Nantes  a  donné,  il  y  a  quelques  jours,  un  très  beau  concert  dans 
la  salle  de  la  société  des  Beaux-Arts,  au  bénéfice  des  orphelins  delà  guerre. 
L'orchestre  delà  Société  philharmonique  formé  et  dirigé  par  M.  Weingaertner, 
M"10  Sonnieri,  la  sympathique  prima  donna  de  la  troupe  italienne  et  M.  Pie- 
deleu,  l'excellent  violoniste  que  nous  avons  dernièrement  applaudi  à  Paris,  prê- 
taient leur  concours  à  cette  fête  de  bienfaisance. 

—  Dimanche  dernier,  première  exécution  à  l'église  Saint- Joseph  de  Marseille, 
d'une  messe  solennelle  à  grand  orchestre  de  M.  lidmond  Audran.  On  s'accorde 
à  dire  le  plus  grand  bien  de  cette  nouvelle   œuvre  du  jeune  compositeur.  - 

CONCERTS  ET  SOIRÉES 

—  Le  quatorzième  des  concerts  annuels  de  chant  classique,  fondés  par  Beau- 
lieu,  a  présenté,  cette  année  comme  les  précédentes,  un  vif  intérêt,  grâce  au 
zèle  et  au  savoir  de  MM.  Eugène  Gautier  et  Deloffre  qui  se  chargent  toujours 
de  composer  le  programme  de  ces  séances  et  de  les  diriger.  Le  concert  ouvrait 
par  un  chœur  du  Deniowski,  de  Boieldieu,  puis  on  a  entendu  le  Fons  pietatis 
d'Haydn,  l'air  de  la  Fauvette  de  Grétry,  des  fragments  d'Iphigénic  en  Âulide, 
un  air  superbe  de  YAmadis,  de  Destouches,  la  romance  de  Nina  de  Dalayrac  et 
quatre  morceaux  de  Méhul,  de  Slratonicc,  de  Mélidore  et  Phrosinc,  à'Ariodant 
et  de  Timoléon.  Tous  ces  morceaux  ont  été  bien  rendus  par  M"lcs  Huet,  Che- 
valier, Montibert,  MM.  Dufriche,  Pellin  et  Couturier.  N'oublions  pas  Mmn  Mon- 
tigny-Bemaury  qui,  pour  faire  diversion  au  chant,  a  joué  en  guise  d'intermède 
la  romance  du  huitième  concerto  de  Mozart  et  un  allegro  de  S.  Bach:  elle  a. 
fait  vivement  applaudir  dans  ces  deux  morceaux  l'élégance  et  le  grand  style 
de  son  jeu. 


—  Jeudi  dernier,  au  Concert  Danbé,  première  audition  de  deux  Muettes 
orchestrales  de  M.  Taudou,  Chant  d'automne  et  Marche  nocturne.  Le  premier 
de  ces  morceaux  est  une  jolie  romance  de  clarinette  admirablement  interprétée 
par  M.  Turban,  avec  cette  pureté  et  ce  velouté  de  son  que  personne  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré,  Quant  au  style  de  ce  virtuose,  c'est  la  perfection 
même.  On  a  beaucoup  applaudi,  et  c'était  justice,  un  Scherzo  extrait  d'un  qua- 
tuor de  M.  Vaucorbcil. 

—  Parmi  les  soirées  musicales  les  plus  intéressantes  de  la  saison,  il  faut 
compter  les  deux  vendredis  de  Mmo  de  Grandval,  où, l'on  a  pu  applaudir  des 
artistes  tels  que  MM™3  de  Calers,  de  Bellocca,  MM.  Hermann  Léon,  Saint- 
Saëns,  Sarasate,  Tafl'anel  et  Tolbecque. 

A  la  première  soirée,  MM.  Saint-Saéns  et  Taffanel  ont  dit,  avec  une  finesse 
et- une  perfection  inimitable,  la  suite  pour  flûte  et  piano  de  Mmo  de  Grandval, 
œuvre  dont  nous  avons  parlé  maintes  fois  déjà;  puis  aux  deux  séances, 
MMmcs  de  Caters,  de  Bellocca,  et  à  côté  de  ces  deux  étoiles,  dont  l'une  com- 
mence à  peine  à  se  l'aire  connaître,  MM.  Hermann  Léon,  Lévy,  Miquel,  ont 
interprété  divers  morceaux  de  la  messe  et  du  Slabat  de  M"0  de  Grand  val. 
Enfin  Sarasate  a  eu  un  succès  d'enthousiasme,  dans  la  fantaisie  pour  vio- 
lon, composée  pour  lui,  par  Mmo  de  Grandval,  déjà  exécutée  avec  orchestre  cet 
hiver  aux  concerts  du  Grand  Hôtel  et  que  lui  seul  peut  jouer  avec  l'archet  ver- 
tigineux qu'on  lui  connaît.  On  a  beaucoup  applaudi  aussi  des  mélodies  de 
M™0  de  Grandval,  dites  avec  un  grand  charme  par  M.  Hermann  Léon,  et  la 
marche  héroïque  de  M.  Saint-Saëns,  dont  la  jolie  mélodie,  l'Enlèvement' a  été 
chantée  par  Mmc  de  Grandval  et  bissée  par  tout  l'auditoire. 

—  Les  auditions  du  grand  orgue  de  32  pieds  que  la  maison  A.  Cavaillé-Coll 
vient  de  construire  pour  la  nouvelle  salle  de  concert  de  Sheffield  (Angleterre) 
ont  donné  lieu  cette  semaine  à  trois  concerts  du  plus  haut  intérêt.  Le  samedi  S 
M.  W,  T.  Best,  le  plus  renommé  des  organistes  anglais,  a  fait  entendre  cet 
instrument.  Mercredi  7,  MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Ch.  M.  Widor.  Samedi  10  ' 
mai,  M.  Alexandre  Guilmant.  Nous  rendrons  compte  de  ces  auditions  avec  le 
développement  qu'elles  méritent.  On  nous  fait  espérer  quelques  autres  séances 
pour  la  semaine  prochaine.  Les  personnes  que  cela  intéresse  peuvent  s'adresser 
à  la  maison  A.  Cavaillé-Coll,  avenue  du  Maine,  lu,  pour  y  assister. 

—  La  salle  Philippe  Herz  était  comble  le  vendredi  2  mai  pour  la  soirée  de 
Mlle  Marie  Dumas;  un  reporter  aurait  pu  y  signaler  de  beaux  noms  du  monde 
aristocratique  et  du  monde  littéraire;  et  tout  cet  auditoire  est  fidèlement 
resté  jusqu'au  dernier  mot,  jusqu'à  la  dernière  note  de  la  Soirée  perdue,  qui 
terminait  le  concert.  Cette  petite  comédie  de  M116  Dumas,  que  Mme  Pauline 
Viardot  a  illustrée  de  noble  et  charmante  musique,  était  spirituellement  dite 
par  l'authores  et  chantée  admirablement  par  M.  Jules  Lefort.  Le  chant  était 
d'ailleurs  représenté  par  Mme  Lacombe  (Andréa  Favel)  dont  on  a  admiré  la 
belle  méthode  et  le  grand  style,  par  MUe  Silla  de  Sparta,  —  une  belle  voix  de 
contralto  que  nous  retrouverons  un  jour  au  théâtre,  —  par  M.  Prunet  l'excel- 
lent ténor  di  grasia  entrevu  à  l'Opéra,  et  M.  Ricardo  Romani,  un  des  meilleurs 
bassi  cantanti  de  la  Péninsule,  qui  chante  aussi  volontiers  nos  maîtres  en  fran- 
çais. Il  y  avait  grand  succès,  d'autre  part,  pour  le  flûtiste  De  Vroye  et  pour 
M.  Antonin  Marmontel,  qui  réalise  toutes  les  promesses  d'un  tel  nom.  Après 
avoir  brillamment  exécuté  une  des  dernières  œuvres  de  son  père,  le  Menuet  de 
Mme  de  Sévigné  et  le  Galop,  de  Schulhoff,  il  a  secondé  la  bénéficiaire  en  inter- 
prétant la  poétique  et  expressive  musique  écrite  par  M.  Jules  Cohen  pour  la 
saynète  shakespearienne  :  la  Reine  Mai.  Et  M.  Louis  Lacombe  a  partagé  le  succès 
de  Mlle  Marie  Dumas  en  exécutant  le  bel  accompagnement  romantique  qu'il 
a  composé  pour  la  ballade  de  Victor  Hugo,  la  Fiancée  du  Timbalier.  M.  Emile 
Bourgeois  était  l'accompagnateur  en  titre  du  concert. 

—  A  l'occasion  de  sa  première  exécution  au  concerts  du  Châtelet,  nous  avons 
parlé  avec  détails  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Pfeiffer.  Nous  nous  bornons  par 
conséquent  à  constater  le, nouveau  succès  que  cette  œuvre  estimable  vient  d'ob- 
tenir à  la  salle  Pleyel . 

—  N'oublions  pas  non  plus  le  concert  donné  par  M"10  Hélène  de  Katpw  une 
violoncelliste  delà  bonne  école  qui  a  interprété  différents  morceaux  de  Servais, 
DuDckler  et  Niedermeyer  avec  un  talent  remarquable.  M110  Joséphine  Martin 
une  pianiste  habile,  M™0  Blouet-Bastin,  jeune  et  jolie  violoniste,  Mm0  Peudefer. 
MM.  J.  Lefort,  Lamothe,  Perret  et  Desroseaux  prêtaient  leur  précieux  con- 
cours à  Mmc  de  Katow  et  ont  récolté  de  nombreux  applaudissements. 

,  —  Mn°  Célestine  Maurice  a  donné  dernièrement,  à  la  salle  Pleyel,  son  con- 
cert annuel.  Le  jeu  élégant,  le  style  pur  de  cette  jeune  et  habile  pianiste,  sont 
de  mieux  en  mieux  appréciés;  sa  réputation  de  virtuose  et  de  musicienne  est 
aujourd'hui  bien  établie.  L'empressement  du  public  à  ses  concerts  et  l'accueil 
qu'y  trouve  son  talent,  en  sont  une  preuve  certaine.  MM.  Taffanel,  Danbé, 
Delsart,  Jules  Lefort  lui  prêtaient  leur  concours  et  n'ont  pas  été  moins  applau- 
dis qu'elle. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  grande  matinée  littéraire  et  musicale  à  la  Gaîté, 
au  bénéfice  des  orphelins  d'Alsace-Lorraine.  Le  programme  nous  annonce  : 
une  pièce  inédite  :  le  Gui  de  Chêne  ;  un  acte  en  vers,  les  Fourberies  de  Scapin, 
de  Molière,  une  conférence  sur  l'Œuvre  des  orphelins  d'Alsace-Lorraine,  par 
M.  May.  La  musique  de  la  garde  républicaine  et  l'orchestre  du  Grand-Hôtel  y 
prêteront  leur  concours. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  quarante-huitième  soirée  de  famille  littéraire  et 
musicale  de  M.  Alexandre  Lemoine,  à  la  Salle  des  Conférences,  30,  boulevard 
des  Capucines. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  18  Mai  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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SOMMAIRE-TEXTE 


.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (12°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Le  remplacement  de  Monsigny,  élection  d'un  musicien 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1817,  Léon  Halévy.  —  IV.  Les  Pénalités  de  l'Enfer 
de  Dante,  J.  Ortolan.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  quatrième  des 

RÉCRÉATIONS  POUR  LA  JEUNESSE 
de  Ferdinand  Hiller.  Suivra  immédiatement  :  la  Kermesse  flamande,  de  Joseph 
Gregoir. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Fil  et  FAiguille,  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiate- 
ment :  la  Marchande  d'oiseaux,  de  Jomelli,  chantée  par  M1™"  Carvalho  et 
MIle  Ai.bani,  ariette  de  1750,  extraite  des  Gloires  de  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et 
Wilder. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE   ET    SES    OEUVRES 


V1I1. 

(Suite.) 


La  représentation  de  la  Reine  d'un  jour  le  laissant  libre  de 
toute  préoccupation,  Adam  n'avait  plus  qu'à  songer  à  son  voyage 
en  Russie.  Il  partit  de  Paris  le  29  septembre,  alla  s'embarquer 
au  Havre,  et  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  13  octobre.  Dès  que 
l'empereur  connut  son  arrivée,  il  ordonna  une  représentation  de 
la  Fille  du  Danube,  à  laquelle  il  assista  ainsi  que  toute  la  Cour. 
On  fit  à  Adam  un  très-grand  succès,  on  le  rappela  plusieurs  fois 
avec  M"0  Taglioni,  et  il  fut  dans  la  soirée  présenté  au  souverain, 
qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance  et  le  pria  de  lui 
composer  une  marche  de  cavalerie  pour  la  musique  de  sa  garde. 


Cependant,  au  bout  de  quelques  semaines,  Adam  payait  -son 
tribut  au  rude  climat  de  la  Russie,  et  tombait  gravement  malade. 
Atteint  d'un  refroidissement,  il  fut  obligé  de  s'aliter  aussitôt,  et 
pendant  trois  semaines  resta  entre  la  vie  et  la  mort.  Les  soins 
dévoués  qui  lui  furent  prodigués  parvinrent  cependant  à  vaincre 
le  mal,  et  il  put  enfin  s'occuper  de  ce  qui  l'avait  amené  à 
Saint-Pétersbourg,  c'est-à-dire  de  la  composition   de   son   ballet. 

L'empereur  Nicolas,  qui  avait  accepté  la  dédicace  de  la  partition 
du  Brasseur,  lui  exprima  le  désir  de  voir  jouer  cet  ouvrage  tandis 
qu'il  était  présent  en  Russie,  afin  qu'il  en  pût  lui-même  diriger 
les  études,  et  désigna  à  cet  effet  la  troupe  allemande.  Adam 
écrivit  donc  en  hâte  son  ballet,  qui  avait  pour  titre  l'-Ecumeur  de 
mer  (31orskoï  Easbonick),  et  s'occupa  simultanément  des  répétitions 
de  l'une  et  de  l'autre  pièce.  Ce  fut  l'Fxumeur  de  mer  qui  vit  le 
premier  les  feux  de  la  rampe.  Adam,  tout  en  constatant  le  succès 
de  son  ballet,  est  sobre  de  détails  à  son  sujet.  Il  nous  faut,  pour 
être  renseigné  à  cet  égard,  avoir  recours  à  la  Gazette  musicale,  qui 
publiait  ces  lignes  dans  son  numéro  du  20  février  1840  : 

«  M.  A.  Adam  s'occupe  en  ce  moment,  à  Saint-Pétersbourg,  des  répétitions 
d'un  ballet  dont  il  a  composé  la  musique  pendant  son  séjour  dans  cette  capitale. 
Le  rôle  principal  sera  dansé  et  joué  par  M110  Taglioni  ;  le  luxe  des  décors  et 
des  costumes  surpassera,  dit-on,  tout  ce  que  l'on  a  vu  jusqu'ici  au  théâtre, 
l'empereur  ayant  donné  sur  sa  cassette  100,000  roubles  (environ  500,000  francs) 
pour  la  mise  en  scène.  Le  théâtre  allemand  de  cette  ville  s'occupe  de  la  remise 
en  scène  du  Brasseur  de  Preston,  et  M.  Adam  dirigera  l'orchestre  à  la  première 
représentation,  suivant  le  désir  de  l'impératrice,  qui  s'intéresse  vivement  à 
l'auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau,  son  opéra  favori.   » 

Le  même  journal  disait,  dans  son  numéro  du  19  mars: 

«  L'Ecumcur  de  mer,  ballet  dont  M.  Adolphe  Adam  a  composé  la  musique,  a 
été  représenté  à  Saint-Pétersbourg  le  vendredi  21  du  mois  dernier  (9  février  du 
calendrier  russe).  Son  succès  a  été  des  plus  brillants.  Le  premier  acte  se 
passe  en  Espagne  et  le  second  dans  une  des  îles  de  la  Grèce,  où  est  la  demeure 
du  pirate.  Ce  changement  de  lieu  permet  une  grande  variété  de  décorations  et 
de  costumes.  M110  Taglioni  en  a  très-habilement  profité.  Comme  danseuse  et 
comme  mime,  sa  réussite  a  été  complète.  Dans  une  scène  de  folie,  elle  a  ex- 
cité d'unanimes  transports.  La  musique  de  M.  Adam  a  aussi  produit  une 
grande  sensation.  L'empereur,  le  grand-duc  et  l'impératrice  sont  descendus  de 
leur  loge  sur  le  théâtre  pour  complimenter  le  compositeur,  et  cette  souve- 
raine lui  a  permis  de  lui  dédier  son  œuvre.  » 

Quatre  jours  après,  le  25  février,  avait  lieu,  avec  le  même  suc- 
cès, la  représentation,  du  Brasseur.  «  J'ai  moi-même  dirigé  l'or- 
chestre à  la  première  représentation,  écrivait  Adam  à  un  ami.  Il 
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est  impossible  d'être  plus  mauvais  que  ne  l'ont  été  ces  bravesAl- 
lemands,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  public  d'applaudir  à  tout 
rompre,  et  de  me  rappeler  sur  la  scène  à  la  lin  de  [chaque  acte.  » 
Comblé  d'honneurs,  d'égards,  de  prévenances,  de  cadeaux  de 
toutes  sortes,  Adam  ne  voulut  pas  cependant  rester  en  Russie, 
malgré  les  propositions  flatteuses  du  czar,  qui,  pour  le  retenir,  lui 
offrait  les  fonctions  de  maître  de  sa  chapelle,  emploi  qui  avait  été 
tenu  jadis  par  des  artistes  si  célèbres  :  Cimarosa ,  Paisiello,  Sarti 
etBoieldieu.  Adam  sentait  que  le  climat  de  la  Russie  lui  serait 
fatal,  et  d'ailleurs  il  avait  la  nostalgie  de  Paris.  Il  déclina  donc 
toutes  les  offres,  et  se  prépara  à  revenir  en  France  en  passant  par 
Berlin,  où  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  exprimer  le  désir  de  le 
"voir. 

Il  arriva  en  cette  ville  le  24  mars,  comptant  y  rester  huit  ou  dix 
jours.  Il  n'en  devait  cependant  repartir  qu'au  bout  de  deux  mois. 
11  lui  fallut  en  effet,  sur  la  demande  du  roi,  écrire  spécialement 
un  ouvrage  pour  le  théâtre  royal.  Un  Français  nommé  Pernot,  qui 
se  faisait  appeler  Pernot  de  Colombey  et  prétendait  se  faire  passer 
pour  baron,  que  d'ailleurs  Adam  connaissait  un  peu,  lui  fournit 
un  poëme.  Ce  poëme  n'était  autre  chose  qu'une  sorte  de  dérange- 
ment d'une  charmante  féerie,  la  Fille  de  l'Air,  jouée  quelques 
années  auparavant  aux  Folies-Dramatiques.  Mais  le  sujet  était 
joli,  gracieux  et  Adam  s'en  montra  satisfait.  «  Comme  je  ne  sa- 
vais pas  un  mot  d'allemand,  dit-il,  je  composais  sur  des  paroles 
françaises,  et  à  mesure  qu'un  morceau  était  fait,  un  traducteur 
s'en  emparait  et  l'on  copiait  au  théâtre.  J'avais  commencé  le  26 
mars,  et  il  fallait  être  joué  le  28  avril,  ce  qui  faisait  juste  un 
mois  pour  composer,  écrire,  apprendre  et  monter  un  ouvrage  en 
deux  actes,  qualre  tableaux  et  à  grand  spectacle,  —  car  il  y  avait 
quantité  de  trucs  et  de  changements  à  vue.  A  Paris  on  aurait 
trouvé  que  c'était  impossible  !  A  Berlin,  tout  fut  prêt,  costumes, 
décors,  et  tout  était  neuf  et  superbe.  » 

L'ouvrage  nouveau  avait  pour  titre  les  [Hamadryades  (die  Ha- 
madryaden).  C'était  un  grand  opéra-ballet,  qui,  on  le  voit,  était 
monté  avec  splendeur.  Il  fut,  comme  nous  venons  de  le  voir,  re- 
présenté le  28  avril  et  reçu  par  le  public  de  la  façon  la  plus 
flatteuse. 

Au  reste,  le  séjour  de  Berlin  —  où  sa  musique  a  toujours  été 
et  reste  encore  très-populaire — fut  une  sorte  de  fête  perpétuelle 
pour  Adam.  Recherché  partout,  à  la  cour,  dans  le  grand  monde 
et  chez  les  artistes,  comme  il  l'avait  été  à  Saint-Pétersbourg, 
choyé  par  Meyerbeer,  câliné  par  Mendelssohn,  parfaitement  reçu 
par  Spontini,  il  était  en  quelque  sorte  le  lion  de  la  ville.  On  lui 
donnait  des  fêtes  et  des  sérénades,  on  jouait  ses  œuvres  partout, 
le  Brasseur  de  Preston,  le  Postillon  de  Lon jumeau,  la  Reine  d'un 
jour,  le  fidèle  Berger,  enfin  on  le  comblait  d'attentions,  on  lui  pro- 
diguait les  cajoleries  et  on  l'enivrait  de  succès.  Ce  fut  avec  peine 
qu'il  s'arracha  à  cette  existence  assurément  fort  agréable,  et  qu'il 
se  décida  enfin  à  revenir  en  France.  II  était  de  retour  à  Paris  le 
27  mai,  après  une  absence  de  huit  mois  pleins. 


AltTHUK   POL'GIN. 


(A  sidvre.) 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


L'Opéra  vient  de  produire  l'une  des  cantatrices  qui  ambitionnent 
de  prendre  place  sur  notre  première  scène  lyrique.  MUG  Sternberg 
nous  vient  de  Bruxelles  où  nous  avons  eu  le  plaisir  de  l'entendre. 
C'est  une  Falcon  au  point  de  vue  dramatique,  mais  ne  réalisant  pas 
toujours  cet  idéal  sous  le  rapport  vocal.  Évidemment  la  voix  de 
MUc  Sternberg  n'a  ni  la  résistance,  ni  l'étoffe  nécessaire  pour  les 
grandes  figures  de  Rachel  et  de  Valentine,  mais  elle  y  supplée  par 
une  nature  soénique  des  plus  remarquables.  Dans"  ses  traits  et  sa 
phys'ionomie  il  se  trouve  comme  un  reflet  de  l'admirable  Frezzolini. 
Que  n'a-t-elle  également  hérité  de  son  art  et  de  son  style  merveilleux! 


Mllc  Sternberg  avait  déjà  été  entrevue  par  le  public  parisien,  lors 
des  représentations  de  Rierisi  au  Théâtre-Lyrique.  Elle  y  créa  le  rôle 
d'Irène  et  se  ût  remarquer.  Sa  voix  était  alcrs  trop  stridente, 
mais  la  musique  de  Richard  "Wagner,  qu'elle  continua  de  chanter  à 
Bruxelles,  ne  tarda  pas  à  en  altérer  le  timbre  et  l'éclat.  Aujourd'hui, 
malgré  sa  nature  toute  dramatique,  c'est  dans  la  phrase  de  demi- 
caractère  que  Mllc  Sternberg  trouve  ses  effets,  et  l'on  sait  que  les 
rôles  de  Falcon  exigent  davantage.  Cependant  attendons  une  seconde 
audition  pour  porter  un  jugement  définitif  sur  les  qualités  vocales 
actuelles  de  MUe  Sternberg.  Au  point  de  vue  de  la  scène,  elle  a  été 
des  plus  sympathiques  à  son  public:  sa  personne  et  sa  figure  expres- 
sive sont  bien  le  type  d'une  Rachel  et  réaliseraient  évidemment  celui 
de  la  Jeanne  d'Arc  rêvée  par  M.  Mermet,  si  la  voix  était  plus 
héroïque.  Mais,  encore  une  fois,  attendons  avant  de  nous  prononcer.  ' 

Signalons  l'engagement  de  Mlle  Ferucci  qui  brigue  aussi  l'héritage 
Falcon  à  l'Opéra  de  Paris.  Mlle  Ferucci  nous  revient  de  Pétersbourg 
et  de  Moscou  oîi  l'imprésario  Merelli  lui  faisait  interpréter  tour  à 
tour  la  Reine  â'Hamlet  et  la  Princesse  de  Robert,  la  Valentine  des 
Huguenots  et  la  Rosine  du  Barbier,  ou  peu  s'en  faut.  Cela  prouve 
une  grande  voix  très-flexible  ainsi,  que  cela  se  rencontrait  souvent 
du  temps  de  Malibran,  de  Pasta  et  même  de  la  Grisi. 

Un  autre  engagement  également  terminé  et  signé ,  et  que 
nous  voulons  être  des  premiers  à  annoncer,  c'est  celui  de  M"e  Dérivis, 
venue  de  Milan  à  Paris  pour  y  prendre  les  traditions  italiennes  du 
rôle  de  Mignon ,  grand  opéra,  tel  que  le  chantent  Mrae  Nilsson  et 
Mlle  Albani.  Elle  a  été  entendue  par  M.  Halanzier  dans  des  fragments 
de  Faust  et  aussitôt  engagée.  C'est  une  Marguerite  remarquable, 
dit-on,  et  jouant  ce  rôleaussi  bien  qu'elle  le  chante.  M11"  Dérivis  serait 
appelée  à  nous  consoler  de  la  perte  définitive  de  Mlle  Fidès  Devries, 
dont  le  mariage,  si  regrettable  au  point  de  vue  artistique,  détermi- 
nerait des  adieux  à  la  scène  pour  la  fin  de  l'hiver  1874. 

Encore  un  engagement  des  plus  intéressants  effectué  cette  semaine, 
mais  celui-ci  à  I'Opéra-Comique.  Mlle  Isaac,  la  jeune  élève  de  Duprez, 
qui  vient  de  s'essayer  si  heureusement  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  est  engagée  par  MM.  de  Leuven  et 
du  Locle. 

Citons  enfin  deux  autres  engagements  de  Prime  donne,  mais 
ceux-ci,  contractés  en  vue  des  deux  mondes  ;  par  des  étoiles  de 
grande  espérance  avec  l'imprésario  Strakosch,  le  futur  directeur  de 
notre  théâtre-Italien  de  Paris  et  de  celui  de  New- York.  Cesdeux  étoiles 
d'avenir  sont,  l'une  la -fille  de  notre  première  basse  Belval  l'autre,  une 
jeune  personne  amateur,  M"°  Dieudonné,  douée  '  d'une  voix  séra- 
phique.  Nouveau  Leverrier,M.  Strakosch  fonde  l'espoir  d'une  nouvelle 
fortune   sur   ces  deux  astres  naissants. 

Puisque  nous  parlons  Théâtre-Italien,  deux  mots  du  «  Jubilé  de 
Molière  »  organisé  par  M.  Ballande,  Salle  Ventadour,  Jubilé  qui  s'est 
ouvert  jeudi  dernier,  par  une  séance  de  jour  et  une  séance  de  soir. 
Les  fidèles  semblaient  se  déclarer  satisfaits  dès  la  fin  de  cette 
première  journée.  Comment,  en  effet,  arriver,  à  l'heureuse  diges- 
tion de  huit  journées  aussi  copieusement  remplies  que  celle  de 
jeudi  dernier. 

Que  nos  lecteurs  en  jugent  par  le  programme  suivant  que  nous 
empruntons  à  l'Entracte,  sans  rien  retirer  de  ses  obligeantes  appré- 
ciations. 

«  Le  Jubilé  de  Molière  s'est  ouvert  hier.  La  salle  était  fort  bien  garnie  dans 
la  journée,  où,  de  deux  à  cinq  heures,  a  été  exécutée  la  première  partie  du 
programme  :  1°  Conférence  par  M.  Sarcey  sur  les  types  de  Molière,  et,  disons- 
le,  conférence  très-spirituelle,  écoutée  avec  un  vif  intérêt  et  fort  applaudie. 
C'est  un  des  plus  jolis  feuilletons  que  M.  Sarcey  ait  improvisé,  et  il  l'a  débité 
avec  un  grand  charme  de  diction  ;  2°  une  pièce  de  vers,  la  Dernière  heure  de  Mo- 
lière, couronnée  au  concours,  dont  l'auteur  est  M.  Alazard,  et  dite  avec  une 
grande  énergie  et  un  vrai  talent  par  Mll°  Duguéret;  3°  les  Fourberies  de  Scapin, 
ayant  pour  interprèles  les  artistes  réunis  par  M.  Ballande,  en  tête  desquels 
M.  Mnrray,  du  Gymnase,  qui  a  joué  fort  gaiement  le  rôle  de  Scapin.  M.Trul'Iier, 
jeune  élève  de  Louis  Monrose,  s'est  fait  remarquer  dans  le  rôle  de  Sylvestre. 
Enfin,  et  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  cette  séance,  exposi- 
tion au  foyer  du  public  des  curiosités  artistiques  et  bibliographiques  se  ratta- 
chant à  la' vie  intime  et  littéraire  de  l'illustre  poète. 

»  Le  soir,  on  a  donné  la  pièce  de  M .  Plinchon,  composée  spécialement  pour 
cette  solennité  :  la  Mort  de  Molière,  comédie  en  vers,  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  qui  sera  jouée  tous  les  soirs,  pendant  la  durée  du  Jubilé.  Elle  a, 
hâtons-nous  de  le  dire,  obtenu  plein  succès.  C'est  une  pièce  très-bien  faite, 
écrite  en  vers  excellents,  ingénieusement  traitée  et  encadrée  d'une  mise  en  scène 
vraiment  curieuse.  Les  deuxième  et  troisième  tableaux  se  jouent  «  aux  chan- 
delles ».  Cette  fois,  nous  voilà  transportés  en  plein  siècle  de  Louis  XIV.  Les 
mousquetaires  sont  à  leur  poste,  aux  deux  coins  du  théâtre;  sur  la  scène,  des 
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banquettes  où  se  prélassent  les  gentilshommes,  les  muguets,  voire  les  fâcheux 
de  la  cour,  venus  pour  assister  à  la  fatale  représentation  du  Malade  imaginaire 
et  de  la  cérémonie  où  Molière  fut  frappé  à  mort. 

»  C'est  un  spectacle  très-original  et  qui  mérite  d'être  vu.  Quant  au  drame, 
il  nous  représente  d'abord  Molière  dans  sa  loge,  souffrant,  malheureux,  que- 
rellé par  la  Béjart  et  se  décidant  à  jouer  au  péril  de  sa  vie.  La  représentation 
a  lieu  et  Molière  est  pris  d'un  crachement  de  sang  au  moment  où  il  prononce 
le  fameux  mot:  jura.  Nous  assistons  ensuite  à  sa  mort  dans  l'appartement  où 
il  a  été  transporté.  Le  rideau  se  relève  pour  une  apothéose  qui  termine  la 
pièce  et  qui  nous  montre  les  Muses  de  la  Comédie,  de  la  Tragédie  et  de  l'His- 
toire, honorant  en  beaux  vers  la  mémoire  du  grand  homme. 

»  Nous  n'indiquons  que  sommairement  aujourd'hui  et  à  la  hâte  la  donnée 
du  drame  de  M.  Plinchon,  nous  réservant  d'y  revenir.  Disons  seulement  encore 
que  Dumaine,  chargé  du  rôle  de  Molière,  a  été  fort  remarquable  et  a  obtenu 
un  très-grand  succès,  et  que  M",lc  Marie  Laurent  et  Mllc  Duguéret  ont  admira- 
blement dit  les  vers  placés  par  l'auteur  dans  la  bouche  de  Clio  et  de  Melpo- 
mène. 

»  L'effet  de  cette  première  journée  fait  ou  ne  peut  plus  heureusement  augu- 
rer du  résultat  de  celles  qui  vont  suivre. 

«  Etienne  Desgranges.  » 

Souhaitons  la  réalisation  de  l'horoscope  de  M.  Desgranges,  mais 
déclarons  franchement  n'y  pas  croire. 

Une  ou  deux  journées  suffisaient  à  glorifier  exceptionnellement  la 
mémoire  de  Molière,  que  le  Théâtre-Français  sanctifie  chaque  année, 
chaque  mois,  chaque  semaine  par  des  moyens  d'interprétation  autre- 
ment  sympathiques,    à    la  grande   ombre    du    génie   de  la  Comédie. 

N'importe!  l'idée  de  M.  Ballande  est  des  plus  intéressantes  et  nous 
espérons  qu'elle  fructifiera,  dans  une  mesure  plus  pratique,  en  l'hon- 
neur de  dos  grands  musiciens,  français  par  trop  oubliés  et  trop  dé- 
laissés de  la  généra  lion  actuelle  des  dilettantes. 

C'est  en  musique  surtout  que  nous  avons  peu  de  souci  de  nos 
gloires  nationales;  —  où  exécute-t-on  aujourd'hui  Jes  chefs-d'œuvres 
français  qui  ont  illustré  naguère  nos  scènes  lyriques?  —  hélas  ! 
nulle  part. 

Que  de  «  Jubilés  »  en  perspective,  si  M.  Ballande  entreprenait  un 
jour  d'honorer  la  mémoire  de  nos  grands  musiciens  français  voués, 
dans  leur  mère-patrie,  à  l'oubli  le  plus  complet. 

L'Opéra  promet  la  reprise  de  Freischutz  pour  demain  lundi,  et 
hier  soir,  samedi,  I'Opéra-Comique  devait  donner  la  première  représen- 
tation de:  Le  roi  l'a  dit,  le  nouvel  opéra  de  MM.  Léo  Delibes,  et 
Edmond  Gondinet,  longtemps  promis  sous  le  titre  des  Talons  ronges. 
Mais  la  répétition  de  vendredi,  on  ne  peut  plus  satisfaisante,  au 
point  de  vue  de  l'œuvre,  a  fait  comprendre  pourtant  la  nécessité  d'un 
ensemble  plus  parfait.  Il  y  a  donc  relard  de  quelques  jours. 

L'Athénée  annonçait,  pour  le  même  soir,  Raphaël,  grand  Opéra  en 
quatre  actes  de  M.  Bellini,  et  comme  la  presse  se  serait  vraisem- 
blablement portée  en  foule  vers  I'Opéra-Comique,  il  était  fort  pro- 
bable que  l'œuvre  de  M.  Bellini  serait  restée  de  cette  manière,  à 
l'abri  des  foudres  de  la  critique.  C'était  peut-être  bien  habile  de  la 
part  de  M.  Jules  Ruelle. 

Mais  voilà  qu'un  ténor  récalcitrant  a  fait  manquer  cette  belle  com- 
binaison en  pliant  bagage  au  dernier  moment.  Ce  sont  des  études 
à  recommencer  et  Raphaël  est,  dit-on,  ajourné  d'une  quinzaine. 

Un  grand  opéra  en  quatre  actes!  voilà  un  rude  fardeau  à  porter, 
une  entreprise  difficile  à  bien  conduire.  S'il  nous  en  souvient, 
M.  Bellini  débuia  moins  ambitieusement  dans  la  carrière;  c'était 
sur  un  petit  théâtre  hétéroclite  de  banlieue  et  avec  une  partition- 
nette  intitulée  :  Glace  et  Coco.  La  musique  en  était,  nous  dit-on, 
pleine  de  fraîcheur.  Parbleu!..  C'est  égal,  de  Glace  et  Coco  à  Raphaël, 
il  y  a  loin;  attendons  tout  de  Raphaël. 

Au  nombre  des  pièces  que  l'Athénée  se  dispose  à  produire  l'hiver 
'prochain,  citons,  outre  celles  que  nous  avons  mentionnées  dimanche 
dernier,  Le  fruil  vert,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  et  musi- 
que de  M™  Pauline  Thys. 

Et  puisque  nous  donnons  ces  renseignements,  citons,  au  nombre 
des  pièces  déjà  représentées  le  joli  acte  de  M.  Deslandres,  intitulé  : 
Dimanche  et  Lundi,  que  nous  avions"  omis  de  porter  à  l'actif  de 
l'Athénée. 

Les  directeurs  de  I'Opéra-Comique  ont  signé  leur  nouveau  traité 
avec  la  Commission  des  auteurs.  En  voici  les  conditions  . 

Dix  actes  nouveaux  par  an,  dont  trois  pièces  en  un  acte; 

Maintien  du  genre  spécial  de  1  Opéra-Comique  ; 

Et  le  droit  de  jouer  une  traduction  tous  les  deux  ans,  sur  la  de- 
mande du  Ministre  des  Beaux-Arts. 


Une  nouvelle  assez  piquante  court  en  ce  moment  les  coulisses  de 
I'Opéra-Comique. 

Il  paraîtrait  qu'un  grand  seigneur,  le  marquis  de  B...,  se  dispose 
à  débuter  prochainement  à  ce  théâtre,  dans  le  rôle  de  Chapelou,  du 
Postillon  de  Lonjumeau. 

—  Tu  as  cent  mille  écus  dans  lo  gosier!  dit  à  Chapelou  le  mar- 
quis de  Torcy  au  premier  acte  de  la  pièce. 

Le  Figaro  demande  si  ce  sont  ces  cent  mille  écus  qui  ont  décidé 
de  la  vocation  du  nouveau  ténor. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  droit  d'exploiter  le  Théâtre-Lyri- 
que a  été  mis  en  adjudication  le  19  avril  dernier,  mais  on  n'a  pas 
trouvé  d'acquéreur,  par  suite  des  conditions  onéreuses  imposées  au 
soumissionnaire  par  le  cahier  des  charges,  celle,  entre  autres,  de 
reconstruire  les  bâtiments  du  théâtre,  dépense  esiimée  à  580,000  fr. 

En  présence  de  cette  tentative  infructueuse  d'adjudication,  l'ad- 
ministration municipale  serait,  dit-on,  résolue  à  renoncer  à  cette 
combinaison,  et  à  prendre  à  sa  charge  les  travaux  de  reconstruction 
du  théâtre,  avant  d'en  affermer  l'exploitation;  on  ajoute  même 
qu'elle  aurait  l'intention  de  les  commencer  très-prochainement. 

Une  bonne  nouvelle  pour  l'hiver  prochain.  MM.  Emile  Augier  met 
la  dernière  main  à  une  pièce  qu'il  destine  au  Théâtre-Français. 

Cette  semaine,  MM.  Meilhac  et  Halévy  doivent  lire  au  Comité  de 
la  rue  Richelieu  une  comédie  en  un  acte. 

On  annonce  également  au  Théâtre-Français  la  reprise  très-pro- 
chaine du  Testament  de  César  Girodot ,  l'une  des  plus  jolies  comédies 
des  temps  modernes,  jouée  primitivement  à  l'Odéon,  on  sait  avee 
quel  inépuisable  succès. 

Voici  quelle  sera  la  distribution  du  Testament  aux  Français  : 

Lehuchoir,  Talbot;  —  Félix,  Barré;  —  Lucien,  Prud'hon;  — 
Langlumeau,  Coquelin  (cadet);  —  Isidore,  Kime;  —  Célestin,  Jou- 
mard  ;  — Massias,  Martel. 

Clémentine,    Jouassain;  —    Hortense,  Lloyd;  —  Pauline,  Tholer. 

M.  Kime  garde  le  rôle  qu'il  a  jadis  si  brillamment  créé  à 
l'Odéon. 

En  présence  du.  grand  succès  qu'obtient  la  reprise  de  la  Vie  de 
Bohème,  I'Odéon  prolongera  sa  saison  d'une  quinzaine  de  jours  et 
ne  fermera  qu'à  la  mi-juin.  En  ce  cas,  Pierre  Berlom  dont  l'enga- 
gement expire  le  31  mai,  serait  autorisé  par  M.  Perrin  à  jouer  le 
rôle  de  Rodolphe  jusqu'à  la  fermeture  de  l'Odéon. 

Une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres  de  M.  Edmond  Gon- 
dinet, intitulée  Panazol,  doit  accompagner  sur  l'affiche  du  Vaudeville 
les  deux  comédies  de  Théodore  Barrière:  Diana  et  Un  monsieur  qui 
attend  ses  témoins,  spectacle  nouveau  dont  les  temps  sont  proches. 
Delannoy,  de  retour  du  Caire,  a  été  réengagé  par  M.  Carvalho. 

Les  Variétés  préparent  une  reprise  de  la  Vie  parisienne ,  avec 
nlmcs  Schneider.  Zulma  Bouffar,  Berthal,  GranvilleetMM.Dupuis,  Gre- 
nier, Berthelier,  Hiltemans  et  Baron. 

La  clôture  du  théâtre  de  la  Gaité  est  fixée  au  4  juin,  et  Jacques 
Offenbach  va  avoir  tout  le  loisir  d'arrêter  le  riche  programme  de  sa 
grande  saison  4'hiver.  Il  a  déjà  retenu  toutes  les  pièces  possibles  et 
inimaginables,  y  compris  colles  qui  ne  sont  encore  qu'en  germe  dans 
le  cerveau  de  leurs  auteurs  ;  il  a  engagé  tous  les  artistes  passés,  pré- 
sents et  futurs,  nés  ou  à  naître,  chantant  ou  ne  chantant  pas,  muets 
ou  parlants;  il  se  propose  d'exploiter  tous  les  genres  à  la  fois  :  le 
grand  opéra  et  l'opérette-bouffe,  la  haute  comédie  et  la  farce,  le 
drame  et  la  féerie  et,  en  attendant,  pour  se  faire  la  main,  pour 
amuser  le  tapis,  il  se  paie  dans  la  journée  pour  lui,  ses  enfants, 
ses  amis  et  les  enfants  de  ses  amis  des  pantomimes  avec  les  frères 
Hanlon  des  Folies-Bergères.  Ces  accrobates  surprenants,  ces  clowns 
inimitables  ont  joué  Pierrot  Barbier  devant  un  petit  auditoire 
de  bambins,  qui  n'en  pouvait  plus  de  rire  enprésence  de  ces  culbutes 
excentriques,  de  cette  pluie  de  giffles  et  de  calottes  exhilarantes. 

Ne  quittons  pas  le  Directeur-Maestro  Offenbach  sans  annoncer 
qu'il  s'est  décidé  à  mettre  en  actions  son  théâtre  de  la  Gaité,  en  ac- 
tions financières  s'entend.  Coût  d'une  action  :  mille  francs!  Que  de 
gens  les  donneraient  pour  leur  simple  entrée  au  temple  lyrique  et  dra- 
matique du  square  des  Arts-et-Métiers.  Et  quand  on  pense  que  ces 
mille  francs  pourront  en  rapporter  dix  fois  autant  à  leur  heuruex 
titulaire,  témoins  le  rendementet  la  plus-value  des  actions  duPalais- 
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Royal,  on  se  laisse  tout  naturellement  prendre  aux  songes  dorés  des 
Mille  et  une  nuits.  Car,  notez  que  la  Gaité,  est  le  théâtre  de  la  poudre 
de  Perlimpinpin,  qu'au  besoin  on  en  pourra  jeter  un  peu  ou  beaucoup 
aux  yeux  du  public,  sans  compter  tous  les  talismans  infaillibles  qui  se 
cachent  dans  les  accessoires  et  dont  on  pourrase  servir  à  la  dernière 
heure.  Quel  Merlin  que  cet  Offenbach! 

En  veut-on  juger  une  fois  de  plus?  N'est-ce  point  par  sa  baguette 
magique,  que  le  théâtre  de  la  Eenaissance  va  sortir  de  sa  léthargie 
dramatique.  M.  Hostein  a  compris  qu'il  fallait  à  cette  jolie  salle  la 
pimpante  opérette  et  pour  réaliser  cette  transformation  avec  certi- 
tude de  succès,  il  a  tout  bonnement  invoqué  le  maestro  Offenbach, 
qui  lui  apporte  un  répertoire  tout  monté,  personnel]  compris.  ■ —  A 
bientôt  le  baptême  musical  de  la  Renaissance. 


En  ce  temps-là  Nabab-Cantin,  directeur  des  Folies-Dramatiques, 
regardait  d'un  œil  mélancolique  ses  caisses  qui  s'emplissaient  toujours 
et  songeait  à  l'emploi  généreux  qu'il  pourrait  bien  faire  des  sommes 
énormes  que  lui  rapporte  chaque  soir  La  fille  de  M"1"  Angot. 

Un  éclair  illumina  soudain  son  œil. . .  il  avait  trouvé.  Il  plonge  sa 
main  dans  le  coffre-fort  et  en  relire  dix  mille  francs,  qu'il  s'en  va 
porter  tout  simplement  à  la  Société  des  artistes  dramatiques,  pour  la 
fondation  d'une  pension  annuelle  de  S00  francs. 

Voilà  qui  fera  pardonner  bien  des  folies  à  l'opérette-bouffe  si  dé- 
criée de  nos  jours.  L'opérette-bouffe  vertueuse  et  charitable,  appli- 
quant à  des  œuvres  de  bienfaisance  une  portion  des  bénéfices  acquis 
par  ses  excentricités! 

N'est-ce  pas  là  un  exemple  à  imiter  par  de  grands,  riches  et  puis- 
sants seigneurs,  tels  que  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique? 

Bravo,  M.  Cantin  !  ce  que  vous  avez  fait  est  d'un  homme  habile 
et,  ce  qui  est  mieux,  d'une  bonne  âme. 

H.  Moreno. 


ÉLECTION  D'UN  MUSICIEN  A  L'ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


EN    1817 


Les  dernières  élections  académiques  ont  attiré  l'attention  dupublic  sur 
l'académie  des  Beaux-Arts  et  spécialement  sur  la  section  de  musique. 
Les  pages  qui  vont  suivre  ont  donc  un  véritable  intérêt  d'actualité; 
elles  sont  en  outreune  étude  très-fidèle  et  très-vivante  de  l'Académie, 
telle  qu'elle  était  aumoment  où  Catel  vintprendrepossession  dufauteuil 
de  Monsigny.  Comme  on  va  le  voir,  chaque  membre  de  l'illustre 
assemblée  y  joue  un  rôle  conforme  à  son  caractère,  à  ses  sympalhies 
et  à  ses  goûts.  Ceci  dit,  nous  laissons  la  parole  à  M.  Léon  Halévy. 

LE  REMPLACEMENT  DE  MONSIGNY 


Le  16  janvier  1817,  un  mouvement  inaccoutumé  se  manifestait  vers 
le  milieu  du  faubourg  Saint-Martin.  Un  grand  nombre  de  voitures 
.et  de  piétons  se  dirigeaient  vers  l'église  Saint-Laurent,  tendue  de 
noir.  C'étaient  les  funérailles  de  Monsigny,  le  doyen  des  compositeurs 
français. 

Monsigny  vivait  très-retiré  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Martin. 
Moyennant  une  rente  viagère  qui  suffisait  à  peine  à  ses  besoins,  les 
comédiens  avaient  acheté  les  ouvrages  de  ce  vénérable  compositeur, 
qui,  par  sa  jolie  pièce,  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  avait  le  premier 
tiré  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  l'obscurité  des  tréteaux  de  la 
Foire.  Monsigny  mourut  pauvre,  quoiqu'il  eût  été  administrateur 
des  domaines  de  Louis-Philippe  d'Orléans,  grand-père  du  roi  Louis- 
Philippe. 

Une  grande  foule  se  pressait  aux  portes  et  dans  l'intérieur  de 
l'église.  On  remarquait  dans  la  nef  presque  tous  les  professeurs  du 
Conservatoire,  et  une  députalion  de  l'Institut  en  costume,  car  Mon- 
signy faisait  partie  de  ce  corps  illustre;  mais,  chose  singulière,  il 
n'avait  pas  été  compris  dans  sa   formation.  Ce  ne  fut   qu'à  l'âge  de 


quatre-vingt-quatre  ans,  et  à  la  mort  de  Grétry,  qu'il  eut  les  hon- 
neurs du  fauteuil:  il  ne  devait  en  jouir  que  quatre  ans. 

Une  messe  en  musique  fut  chantée  dans  l'église  Saint-Laurent. 
Plantade  et  Persuis  dirigeaient  les  chœurs.  Puis  Monsigny  fut  con- 
duit à  sa  dernière  demeure  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'ar- 
tistes et  d'hommes  de  lettres.  Presque  tous  les  auteurs  et  compositeurs 
suivaient  en  fiacre  ou  à  pied  le  char  funèbre.  Les  sociétaires  de 
l'Opéra-Comique,  qui  héritaient  de  ses  ouvrages,  se  faisaient  remar- 
quer dans  de  magnifiques  voitures  de  remise  avec  de  grands  laquais 
à  livrée. 

Huit  jours  après,  le  24  janvier,  ces  messieurs  crurent  s'acquitter 
par  une  représentation  solennelle  en  l'honneur  de  l'illustre  doyen  des 
musiciens  français.  Les  deux  chefs-d'œuvre  de  Monsigny,  Félix  et 
le  Déserteur,  faisaient  les  frais  de  cette  représentation.  Une  pièce  de 
vers  d'Emmanuel  Dupaty,  des  couplets  de  Bouilly,  parodiés  sur  des 
airs  de  Rose  et  Colas,  une  espèce  d'intermède  où  parurent  tous  les 
acteurs,  tels  furent  les  honneurs  rendus  à  Monsigny.  Puis,  selon 
l'usage  immémorial,  on  couronna  le  buste...   et  tout  fut  dit. 

Un  mois  après  cependant,  le  nom  de  Monsigny  reparaissait  encore 
dans  tous  les  journaux.  Il  s'agissait  de  remplacer  ce  compositeur  à 
l'Institut,  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  venait  de  former  la  liste  des 
candidats  au  fauteuil  vacant. 

La  section  de  musique  (elle  se  composait  alors  de  MéhuI,  Gossec, 
Chérubini,  Lesueur.  Berton,)  avait  proposé  six  candidats  dans 
l'ordre  suivant:  Boieldieu,  Nicolo,  Catel,  Kreutzer,  Persuis  et  Cham- 
pein.  L'Axadémie  avait  ajouté  trois  noms  à  cette  liste:  le  compo- 
siteur Plantade  ,  un  savant  harmoniste,  l'abbé  Roze  et  l'organiste 
Séjan . 

Le  samedi,  1er  mars  1817,  était  le  jour  fixé  pour  cette  élection  qui 
préoccupait  vivement  l'attention  publique.  Les  noms  et  les  titres  des 
principaux  candidats  qui  allaient  se  disputer  les  suffrages  jetaient 
en  effet  beaucoup  d'intérêt  sur  cette  lutte. 

A  deux  heures,  les  académiciens  arrivaient  déjà  en  assez  grand 
nombre,  et  des  groupes  animés  se  formaient  dans  la  salle  des  séances, 
ainsi  que  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Les  titres  des  différents 
candidats  s'y  discutaient  avec  chaleur.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
la  lutte  serait  longue  et  animée. 

Dans  cette  liste  de  neuf  candidats,  il  n'en  était  que  trois  vraiment 
sérieux,  non  que  les  autres  ne  fussent  d'un  mérite  réel  et  inconte- 
stable ;  mais  le  débat  ne  devait  exister  réellement  qu'entre  Boieldieu, 
Galel  et  Nicolo.  —  Ah  !  voilà  Gossec,  dirent  plusieurs  membres  à 
l'arrivée  d'un  petit  vieillard,  qui  entrait  lentement,  la  tête  penchée 
sur  sa  poitrine;  Gossec,  aussi  fidèle  aux  séances  de  l'Institut  qu'aux 
spectacles  de  l'Opéra-Comique  dont  il  était  l'un  des  plus  inamo- 
vibles habitués.  —  «Eh  bien,  Gossec,  pour  qui  votons-nous?  lui 
demande  en  riant  Carie  Vernet.  —  Pour  Catel ,  répond  le  vieux 
compositeur,  c'est  mon  élève.  Et  puis,  il  a  fait  Sémiramis  et  l'Auberge 
de  Uagnères.  —  Oui,  mais  Boieldieu  a  fait  le  Calife  et  Jean  de  Paris. 

—  Jean  de  Paris,  que  j'irai  voir  ce  soir,  car  on  le  donne,  répondit 
Gossec.  Ilsauraientmieux  faitpourtaut  de  donner  l'Auberge  de  Bagnères 
ouïes  Artistes  par  occasion.»  Etle  vieux  maître  alla  s'asseoir  en  murmu- 
rant contre  l'injustice  des  sociétaires  de  l'Opéra-Comique,  qui  sacri- 
fiaient  Catel  à  Boieldieu. 

Fontaine  et  Percier,  les  deux  inséparables,  entraient  en  ce  moment: 
«  A  propos,  dit  Percier  à  son  ami,  je  ne  t'ai  point  demandé  pour  qui 
tu  votais.  —  Belle  demande  !  répondit  Fontaine  ;  tu  sais  bien  ma 
coutume  invariable:  je  vote  toujours  pour  le  plus  vieux.  —  Allons 
donc,  reprit  en  riant  Percier  ;  lu  voteras  donc  pour  Champein  ou  pour 
l'abbé  Roze?  —  Jit  pourquoi  pas?  Je  ne  puis  me  décider  ni  pour 
Boieldieu,  ni  pour. Nicolo:  ils  sont  du  même  âge, .de  la  même  année. 

—  Mais  Catel  est  le  plus  vieux  des  trois.  —  Va  donc  pour  Catel, 
répondit  Fontaine. 

Pendant,  ce  colloque,  le  sculpteur  Lesueur  consultait  son  homo- 
nyme de  la  section  de  musique,  l'illustre  auteur  des  Bardes  el  de  la 
Caverne.  On  remarquait  dans  le  même  groupe  les  statuaires  Houdon 
el  Ramey ,  qui,  dans  les  questions  musicales,  volaient  toujours 
d'après  les  conseils  de  l'auteur  des  Bardes.  Lesueur  leur  parlait  à 
voix  basse  et  sans  se  prononcer  soit  pour  Boieldieu,  soil  pour  Catel; 
il  exprimait  pour  ces  deux  compositeurs  une  vive  et  égale  sympathie, 
et  il  ajoutait  avec  sa  bienveillance  habituelle:  «  Vous  pouvez  aussi 
nommer  Nicolo,  car  c'est  un  homme  d'un  grand  talent.  » 

Ici,  l'on  causait  de  la  littérature  et  des  théâtres;  on  se  donnait 
rendez-vous  pour  le  lendemain  malin  aux  matinées  musicales  de 
Mmc  Gail ,  qui  tous  les  dimanches  réunissaient  l'élite  de  la  société 
parisienne.  On  causait  du  prochain  salon,  dont  l'ouverture  était 
imminente  ;  on  interrogeait  Girodet,  Guérin,  Gros  el  Gérard.  —  Moi, 
je  n'expose  rien,  disait  Girodet.  Guérin,  toujours  timide  et  modeste 
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De  parlait  qu'en  tremblant  de  deux  tableaux  qu'il  achevait,  et  qui 
avaient  épuisé  ses  forces',  sa  Didoa  et  sa  Clytemnestre.  C'est  tout  au 
plus,  disait-il,  si  sa  santé  chancelante  lui  permettrait  de  les  terminer. 
Gérard  parlait  avec  confiance  de  son  Entrée  d'Henry  IV,  page  immense 
où  il  avait  réuni  tout  l'effort  de  son  talent.  Gros  promettait  aussi  une 
grande  toile  qui  lui  avait  été  commandée,  le  Départ  de  Louis  XV1I1 
dans  la  nuit  du  20  mars,  et  il  ajoutait  avec  .indifférence:  «  Peut-être 
aussi  mettrai-je  un  petit  tableau  de  chevalet:  Charles-Quint  et  Fran- 
çois Im  visitant  l'église  de-  Saint-Denis.  «  Aujourd'hui  la  grande  loile 
est  oubliée;  le  petit  tableau  de  chevalet  était  un  chef-d'œuvre  com- 
parable aux  Pestiférés  de  Jaffa.  » 

On  .  parlait  aussi  de  l'Opéra ,  de  la  reprise  de  Panurge  qui  venait 
d'avoir  lieu  sans  aucun  succès,  de  Flor  et  Zéphyre,  de  la  Vestale  et 
du  Rossignol,  les  trois  ouvrages  sur  lesquels  la  fortune  de  l'opéra 
reposait  alors:  «  Quand  donne-t-on  votre  Roger,  roi  de  Sicilel  deman- 
dait-on à  Berlon  «  qui  venait  d'arriver.  —  Mardi  prochain,  répondit 
l'auteur  d'Aline,  si  l'enrouement  de  Laïs  le  permet;  nous  venons  de 
répéter  généralement.  » 

Cependant  le  sculpteur  Bosio  parcourt  tous  les  groupes,  et  avec 
un  zèle  infatigable,  recrute  des  voix  pour  son  compatriote  et  son 
ami,  Nicolo,  l'auteur  de  Cendrillon,  de  Joconde  et  de  Jeannot  et  Colin. 
Trois  heures  sonnent  et  les  membres  vont  prendre  place  dans  la  salle 
de  leurs  séances  pour  procéder  à  l'élection. 

L'Académie  était  presque  auïgrand  complet.  L'architecte  Dufourny 
occupait  le  fauteuil  de  la  présidence ,  et  près  de  lui  siégeait  Qua- 
tremère  de  Quincy,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie,  où  il  avait 
remplacé  Joachim  Lebreton.  Trente-cinq  membres  sont  présents,  ce 
qui  n'annonce  que  trois  absents,  car  il  y  a  deux  morts  dans  l'aca- 
démie :  outre  Monsigny,  au  remplacement  duquel  on  va  procéder, 
l'académie  vient  de  perdre,  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  le  sculpteur 
Lecomte. 

Avant  que  le  scrutin  commence,  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  douce- 
ment, et  un  vieillard,  à  l'œil  plein  de  feu,  à  la  physionomie  pleine 
de  vivacité  et  de  mordant,  passe  timidement  la  tête,  comme  pour 
s'assurer  qu'il  est  temps  encore  et  qu'il  peut  prendre  sa  place  : 
«  Entrez  donc,  Denon ,  lui  crient  à  la  fois  Fontaine  et  le  peintre 
Régnault,  entrez  donc,  le  scrutin  n'est  pas  ouvert;  vous  pouvez 
voter.  »  Et  Denon  vient  prendre  sa  place  entre  le  peintre  de  genre 
Taunay  et  le  graveur  Duvivier. 

Le  baron  Vivant  Denon  avait  alors  75  ans  et  il  avait  conservé  tout 
le  feu,  toute  la  verve  de  la  jeunesse.  Il  aimait  à  se  rappeler  qu'une 
bohémienne,  à  l'âge  de  sept  ans,  lui  avait  prédit  qu'il  serait  aimé 
des  femmes,  qu'il  irait  à  la  cour  dans  toute  l'Europe,  et  qu'une  con- 
stellation lumineuse  comblerait  un  jour  tousses  vœux.  Leciel  réalisa 
la  prédiction:  conservateur  des  médailles  sous  Louis  XV,  Denon  se 
vit  directeur-général  des  musées  sous  l'empire.  Il  fit  partie,  à  60 
ans,  de  cette  grande  expédition  d'Egypte,  dont  il  nous  a  laissé  un 
si  magnifique  monument.  La  Restauration  lui  a  enlevé  sa  place  de 
directeur-général  des  musées,  que  personne  n'était  plus  digne  que 
lui  d'occuper;  mais  elle  n'a  pu  lui  enlever  ni  ses  souvenirs,  ni  ses 
honorables  amitiés,  ni  sa  gloire  européenne,  ni  ce  cabinet  si  riche  en 
curiosités,  en  raretés  de  toute  espèce  et  qui  fait  l'admiration  des 
artistes  et  des  étrangers,  Denon  s'occupe  de  la  gravure  de  son  cabinet 
et  c'est  à  ce  travail  qu'il  consacre  les  loisirs  de  sa  vieillesse  active 
et  honorée. 

L'arrivée  de  Denon  porte  a  trente-six  membres^  le  nombre  des 
volants.  Dufourny  lit  la  liste  des  candidats  et  un  silence  solennel 
s'établit  dans  l'assemblée. 

Pendant  que  chaque  membre  écrit  son  vote  et  le  dépose  dans 
l'urne,  parcourons  un  peu  du  regard  cette  réunion  d'illustrations 
artistiques,  qui  résument  presque  toute  l'histoire  de  l'art  au  commen- 
cement du     dix-neuvième  siècle. 

Ce  vieillard  qui  siège  près  du  célèbre  sculpteur  Cartelier  et  qui 
semble  l'objet  du  respect  universel,  c'est  Visconti,  ce  savant  Italien 
que  la  France  est  hère  d'avoir  adopté  ;  c'est  l'auteur  de  l'immortel 
ouvrage  si  connu  sous  le  titre  à' Iconographie  grecque  et  romaine.  Il 
occupe  un  fauteuil  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
mais  il  se  glorifie  surtout  de  celui  que  lui  ont  accordé  au  milieu 
d'eux  les  premiers  artistes  de  France.  Guérin  et  Girodet,  tous  deux 
reconnaissables  par  la  distinction  de  leur  physionomie  et  la  faiblesse 
de  leur  santé,  sont  assis  l'un  près  de  l'autre  :  il  y  a  encore  cela  de 
commun  dans  la  destinée  de  ces  deux  peintres,  que  tous  deux  firent 
leur  réputation  par  leur  premier  ouvrage,  Guérin,  par  son  beau  ta- 
bleau de  Mo.rcus  Sextus,  Girodet,  par  Diane  et  Endymion.  Près  du 
vénérable  sculpteur  Houdon,  auteur  de  l'admirable  statue  de  Vol- 
taire, le  peintre  de  fleurs  Van  Spaendonck,  qui  n'a  pas  eu  de  suc- 
cesseur à  l'Institut,  dessine  à  l'encre  un  superbe  camélia  et  le  passe 


à  son  voisin  de  gauche,  le  compositeur  Berton,  qui  le  gratifie  en 
échange  d'un  canon  à  trois  voix  sur  l'air  :  J'ai  du  bon  tabac.  A  côté 
de  Berton  est  assis  Méhul,  le  noble  artiste,  Méhul,  au  talent  sévère 
et  énergique,  au  caractère  intègre,  à  l'âme  élevée.  L'Empereur,  qui 
appréciait  ce  talent  pur  et  consciencieux,  avait  voulu  mettre  Méhul 
à  la  tête  de  sa  musique.  Mais  l'auteur  de  Joseph  et  de  Stratoniee 
demanda  que  ces  fonctions  fussent  données  en  partage  à  Chérubini 
et  à  lui.  Dans  ce  vœu  d'un  ami  généreux,  dans  ce  désir  d'un  noble 
émule,  Napoléon  crut  voir  une  condition  qu'on  lui  imposait  :  il 
nomma  Lesueur.  Méhul  parait  souffrir  de  la  maladie  qui  doit  abréger 
ses  jours  :  de  temps  à  autre,  il  se  renverse  en  arrière  et  semble 
chercher  l'air  qui  manque  à  sa  poitrine.  Il  vient  de  donner  un  nou- 
vel ouvrage,  la  Journée  aux  Aventures,  où  son  talent  a  semblé  se 
transformer,  où  son  imaginaliou  se  produit  sous  des  formes  gracieu- 
ses et  piquantes  ;  c'est  le  chant  du  cygne  :  ce  sera  le  dernier  succès 
de  Méhul. 

Les  architectes  sont  au  complet:  Dufourny  préside;  autour  de 
Fontaine  et  de  Percier  se  groupent  Bonnard,  Peyre,  Heurtier,  Gon- 
doin  et  Rondelet,  l'élève  de  Soufflot,  le  continuateur  du  Panthéon, 
Rondelet  qui  s'est  illustré  surtout  par  son  savant  traité  de  l'Art  de 
bâtir.  Charles  Dupaty,  l'auteur  d'Ajax  et  de  Cadmus,  siège  près  de 
Lemol,  son  maître,  qui  semble  rêver  à  sa  statue  d'Henri  IV,  dont 
il  vient  de  terminer  le  modèle  en  plâtre  et  qu'on  doit  couler  en 
bronze  prochainement  pour  l'inaugurer  solennellement  sur  le  Pont- 
Neuf.  Cet  homme  dont  les  yeux  sont  protégés  par  un  garde-vue, 
vue,  c'est  le  graveur  Bervic  :  presqu'aveugle,  il  prie  Gros  d'écrire 
pour  lui  son  bulletin,  et  lui  dicte  à  voix  basse  le  nom  du  candidat 
qu'il  a  choisi.  Gérard  et  Chérubini,  unis  par  une  longue  et  vive 
amitié,  semblent  se  concerter  et  le  premier  parait  demander  conseil 
à  l'illustre  auteur  des  Deux  Journées.  Entre  deux'  calembourgs, 
Carie  Vernet  dessine  un  rébus  et  fait  sourire  l'auteur  des  Rardes, 
sous  les  yeux  duquel  il  met  son  ouvrage.  Bosio  montre  à  tous  ses 
voisins  son  bulletin,  sur  lequel  le  nom  de  Nicolo  est  écrit  en  lettres 
énormes.  Les  graveurs  Jeuffroy  et  Desnoyers  votent  ensemble  d'un 
commun  accord.  Gossec,  dont  la  main  tremblante  se  refuse  depuis 
longtemps  à  tenir  la  plume,  prie  le  peintre  Garnier  d'écrire  pour  lui 
le  nom  de  son  élève  chéri,  de  Catel,  qu'il  verrait  avec  bonheur 
siéger  près  de  lui.  Garnier,  le  dernier  élu  de  la  section  de  peinture, 
occupe  le  fanteuil  de  Ménageot,  et  doit  à  une  circonstance  peu 
commune  les  honneurs  académiques  :  Lethière  avait  été  élu  en  rem- 
placement de  Ménageot;  mais,  directeur  de  l'Ecole  de  Rome  à  l'épo- 
que de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  Lethière  n'avait  pas 
arboré  assez  tôt  le  drapeau  blanc-  à  la  place  du  drapeau  tricolore,  et 
S.  M.  Louis  XVIII  l'en  avait  puni,  en  ne  sanctionnantpas  son  élection. 
L'Académie  fut  obligée  de  recourir  à  un  second  vote,  et  Garnier  fut 
nommé. 

Deux  fauteuils  sont  inoccupés  :  ceux  de  Meynier  et  du  vieux 
peintre  Lebarbier,  à  qui  son  âge  et  ses  infirmités  ne  permettent 
plus  de  venir  aux  séances.  Entre  ces  deux  fauteuils  vacants,  siège, 
triste  et  pensif,  uu  peintre  qui,  au  milieu  des  brillants  élèves  de 
David,  a  suivi  d'autres  traditions,  c'est  Prud'hon.  Son  visage  pâle 
et  distingué  porte  la  trace  de  cruelles  souffrances  .  l'aisance  et  la 
renommée  sont  venues  trop  tard  ranimer  cette  existence  longtemps 
accablée  sou  -  l'indigence  et  l'oubli.  Quand  son  beau  tableau,  le  Crime 
poursuivi  par  la  Justice  et  la  Vengeance  céleste,  vint  en  1808  attirer 
pour  la  première  fois  sur  lui  les  regards  et  les  récompenses,  Prud'- 
hon avait  passé  de  longues  années  de  douleur,  pauvre  et  obscur, 
faisant  des  portraits  pour  vivre  et  pour  soutenir  sa  femme  et  ses  . 
enfants.  La  gloire  est  venue  le  trouver  enfin  ;  mais  il  est  trop  tard. 
Prud'hon  songe  à  son  dernier  tableau,  celui  qui  terminera  sa  carrière 
et  ses  succès,  et  qui  portera  toute  l'empreinte  de  son  mélancolique 
talent,  celte  page  sublime  et  déchirante,  son  Père  de  famille,  mourant 
dans  l'indigence  au  milieu  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  éplorès. 

Cependant  toutes  les  voix  sont  réunies  dans  l'urne  :  Dufourny 
compte  les  bulletins  et  Quatremère  de  Quincy  les  dépouille.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  les  voix  se  disséminent  ;  le  plus  grand 
nombre  se  portent  sur  Catel  et  Boieldieu  ;  quelques-unes  sur 
Nicolo:  les  autres  s'égarent  sur  Persuis,  Kreutzer  et  Champein. 
Pendant  neuf  tours  successifs  de  scrutin,  une  égale  diffusion  de 
voix  s'opère  et  l'élection  semble  impossible.  Au  dixième  tour,  dix- 
sept  voix  se  portent  sur  Boieldieu,  dix-sept  sur  Catel,  deux  sur 
Nicolo.  Le  onzième  tour  produit  un  résultat  pareil  et  Nicolo  reste 
possesseur  de  ses  deux  obstinés  suffrages.  Enfin,  au  douzième  tour 
de  scrutin,  Catel  l'emporta  :  il  eut  dix-huit  voix,  Boieldieu  17  ; 
une  voix  restait  à  Nicolo.  Il  est  inutile  de  dire  que  c'était  la  voix 
de  Bosio. 
Un  quart  d'heure  après,  un  cabriolet  qui  avait  franchi    au    grand 
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trot  la  distance  de  l'Institut  au  faubourg-Poissonnière  s'arrêtait  au 
numéro  12  de  ce  faubourg.  L'ancien  directeur  du  Conservatoire, 
Sarette,  qu'une  amitié  fraternelle  unissait  à  Catel,  annonçait  au 
compositeur  le  succès  de  sa  candidature.  C'était  la  seule  distinction 
qu'eût  jamais  sollicitée  ce  modeste  et  éminent  artiste,  et  les  palmes 
vertes  de  l'Institut  venaient  de  lui  être  décernées,  avanL  que  le 
simple  ruban  de  la  Légion- d'honnenr  brillât  à  sa  boutonnière. 

Au  même  instant,  un  jeune  homme  qui  avait  attendu  avec  an- 
xiété, dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  le  résultat  de 
l'élection,  accourait  tout  éploré  apprendre  à  Boieldieu  le  succès, 
si  vivement  disputé,  de  son  rival.  C'était  Hérold,  qui  venait  de 
débuter  d'une  manière  si  heureuse  par  les Rosiè)*es.  et  queBoieldieu, 
son  maître,  avait  choisi  pour  collaborateur  dans  son  opéra  de 
Charles  de  France. 

Boieldieu,  du  reste,  n'attendit  pas  longtemps  cet  honneur  dont  il 
était  si  digne.  Vers  la  fin  de  cette  même  année,  la  France  perdait 
encore  un  grand  compositeur,  l'auteur  de  Joseph  ;  et  le  29  novembre 
1817,  l'auteur  du  Calife  et  de  Béniowski,  le  futur  auteur  de  la  Dame 
Blanche,  s'asseyait  dans  le  fauteuil  de  Méhul. 

Léon  Halévy. 


LES  PÉNALITÉS  DE  L'ENFER  DE  DANTE 


Les  éditeurs-libraires  Pion  et  Maresq  aine,  viennent  de  publier  le 
grand  petit  livre,  littéraire  autant  que  scientifique  au  point  de  vue 
du  droit,  laissé  par  le  savant  professeur  Ortolan  et  dont  il  a  eu  le. 
courage  et  la  force  de  corriger  les  épreuves  à  son  lit  de  mort.  Sa 
préface  est  datée  du  25  mars,  et  l'auteur  expirait  le  27  !  Quarante- 
huit  heures  avant  son  dernier  soupir,  le  célèbre  jurisconsulte  si 
lettré,  trouvait  dans  l'Enfer  de  Dante,  pour  l'honneur  de  la  science 
du  droit  pénal,  «  tout  un  enseignement  profond  enveloppé  dans  la 
charme  de  l'invention  et  du  sentiment!  La  science  législative 
pénale,  est  faite  pour  hanter  la  grande  poésie  et  les  lettres  dans  leurs 
chefs-d' œuvres .  Elle  se  meut  dans  le  chaos  des  vices,  des  intérêts, 
des  passions,  des  entraînements  aboutissant  au  crime  !  »  Par  ce  seul 
extrait  de  la  préface  du  livre  intitulé:  Pénalités  de  l'enfer  de  Dante, 
on  peut  juger  de  l'intérêt  littéraire  et  artistique  attaché  par  l'auteur, 
à  la  science,  si  froide,  si  abstraite  du  droit.  La  musique  elle-même 
y  trouve  son  intéressante  page  à  l'occasion  du  poétique  épisode 
de  Françoise  de  Rimini.  Citons  ce  fragment. 

«  Dante,  comme  les  grands  géuies,  a  laissé  après  lui  une  traînée 
«  de  lumière,  à  laquelle  viennent  s'échauffer,  s'illuminer,  se  créer, 
»  de  siècle  en  siècle,  d'autres  intelligences.  Non-seulement  les  let- 
»  très,  l'histoire,  la  philosophie,  mais  la  statuaire,  la  peinture,  le 
»  dessin,  l'art  dramatique  et  la  composition  musicale,  se  sont  iuspi- 
»  rés  de  lui.  Les  toiles  d'Ary  Scheffer  et  d'Eugène  Delacroix,  l'Atlas 
»  dantesque  du  célèbre  sculpteur  anglais  Flaxman,  les  illustrations 
»  de  Gustave  Doré  nous  viennent  en  mémoire  autour  de  nous  ;  mais 
»  combien  d'autres  œuvres,  dans  les  divers  pays  et  aux  divers 
»  temps,  sont  sorties  de  son  poëme  et  en  sortiront  encore  !  Parmi 
»■  ces  choses  d'art  et  de  sentiment,  le  drame  de  Françoise  de  Rimini 
»  occupe  uue  grande  place  ;  il  prête  éminemment  aux  émotions  du 
»  théâtre  et  au  charme  de  la  musique. 

»  Toute  l'Italie  s'éprit  avec  enthousiasme,  en  1819,  d'une  Frau- 
»  cesca  da  Rimini,  par  Silvio  Pellico,  bien  inférieure  aux  quatre 
»  tercets  de  Dante.  Sur  cette  donnée  se  sont  succédé,  dansles  prin- 
»  cipales  salles  lyriques,  de  nombreuses  partitions  de  compositeurs 
»  italiens,  (1)  entre  lesquelles  deux  seulement  méritent  un  soutenir  : 
»  celle  de  Mercadanle,  à  Madrid,  en  1828,  et  celle  de  Generali,  à 
»  Venise,  en  1829.  Ajoutons,  s'il  n'y  a  pas  indiscrétion  à  en  propager 
»  le  bruit,  l'espérance  d'un  poëme  et  d'une  grande  partition,  que 
»  nous  préparent  deux  auteurs  accoutumés  à  de  grands  succès  dans 


(1)  Partitions  de  :  Mercadante,  Madrid,  1828;  —  Generali,  Venisp,  1829;  — 
Haffa,.Naplns,  1831;  —  Fournier-Gorre,  Livourne,  1832;  —  Borgalta,  Gênes, 
1837;  —  Devasini,  Milan,  1841;  —  Canetti,  Vicence,  1813;  —  Brancaccio, 
Venise,  1844. 


»  la  compagnie  de  Shakespeare  et  de  Goethe  (Jules    Barbier  et  Am- 
»  broise  Thomas),  qui  ne  perdront  rien  à  rechercher  celle  de  Dante.  » 

»  J.  Ortolan.  » 

C'est  à  la  mémoire  du  docte  professeur,  qui  savait  rendre  si  inté- 
ressante la  science  abstraite  du  droit  que  les  étudiants  ont  décidé 
d'élever  un  monument  par  voie  de  souscription.  Cet  hommage  était  dû, 
non-seulement  au  savant  qui  a  consacré  la  plus  grande  partie  de 
son  existence  à  l'instruction  de  la  jeunesse  des  écoles,  mais  aussi  au 
courageux  et  illustregardien  de  l'école  de  droit,  pendant  le  Siège  et 
la  Commune. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Il  y  aura  le  28  de  ce  mois  tout  juste  cent  ans  que  le  premier  opéra 
allemand  fut  exécuté  sur  le  théâtre  de  Weimar.  Jusque-là  nos  voisins  n'avaient 
pas  de  drame-lyrique  national  ;  les  ouvrages  italiens  défrayaient  seuls  leur 
répertoire.  Ce  premier  né  de  la  muse  allemande  porte  le  nom  d'Alceste.  Le 
texte  en  fut  écrit  par  le  poète  Wieland  et  Antoine  Schweitzer  le  mit  en  musi- 
que. «  Il  fut  joué  avec  succès,  dit  Fétis,  sur  la  plupart  des  théâtres  de  l'Alle- 
magne et  l'on  fit  deux  éditions  de  la  partition  réduite  pour  le  piano.  » 
Néanmoins  on  n'a  pu  retrouver,  paraît-il,  la  partition  à  orchestre  et  par  suite 
on  a  dû  renoncer  à  célébrer  ce  jubilé  par  la  représentation  de  l'ouvrage 
aujourd'hui  centenaire.  D'après  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, Schweitzer  est  né  à  Cobourg,  en  1737.  11  a  composé  une  douzaine 
d'opéras  et  d'opéras-comiques. 

—  La  commission,  pour  l'examen  des  instruments  de  musique  de  l'exposi- 
tion de  Vienne,  est  définitivement  constituée.  Elle  se  compose  de  MM.  le 
comte  de  Chambrun,  Lissajotls  et  Gallay,  sous  la  présidence  du  maestro 
Petrella. 

—  Les  musiques  des  régiments  en  garnison  à  Vienne  se  livrent  en  ce  mo- 
ment à  l'étude  des  hymnes  nationaux  de  tous  les  pays  qui  seront  représentés 
à  l'Exposition.  Parmi  ces  airs  patriotiques,  nous  trouvons  mentionnés  ceux  de 
Turquie  et  de  Perse,  et  d'autres  pays  peu  connus  qui,  assurément,  nous  réser- 
vent des  surprises. 

—  Dans  un  congrès  musical  tenu  à  Leipzick,  l'Assemblée  a  signé  une  pétition 
pour  demander  au  Gouvernement  la  création  d'une  Université  de  musique  dans 
un  des  grands  centres  allemands.  Cet  établissement,  dont  l'idée  revient  à 
M.  Langhans,  serait  établi  sur  le  modèle  des  universités  philosophiques  et 
scientifiques,  il  comprendrait  par  conséquent  tout  le  personnel  enseignant  libre 
des  priva l-doeenten,  à  côté  des  professeurs  en  titre. 

—  D'après  une  statistique  dressée  par  un  journal  de  Saint-Pétersbourg, 
la  Russie  possède  aujourd'hui  142  théâtres.  La  plupart  sont  en  bois.  La 
Russie  européenne,  comptant  environ  2,800  villes,  il  n'y  a  donc  qu'une 
salle  de  spectacle  par  20  villes. 

—  Nous  avons  parlé  ici  même  d'un  drame  de  Felice  Govean,  Gesu-Cristo, 
interdit  par  la  censure  italienne.  Fatigué  d'attendre  l'autorisation  ministérielle, 
l'auteur  vient  de  faire  paraître  sa  pièce  et  le  Trovatxtre,  qui  l'a  lue,  le  félicite 
vivement  des  rigueurs  administratives.  11  y  a  là,  en  effet,  des  scènes  qui. 
auraient  valu  à  ce  drame  sacré  un  grand  succès. . .  d'hilarijé.  Pour  n'en  citer 
qu'une,  le  Christ  guérit  un  aveugle  en  lui  faisant  l'opération  de  la  cataracte 
(textuel),  et  le  nouveau  voyant,  laissant  déborder  sa  joie,  s'écrie  :  «  Ciel  !  la 
lumière,  le  soleil  !  les  étoiles  !  ô  Jésus,  je  te  vois,  je  te  reconnais,  c'est  toi  qui 
es  revêtu  d'une  robe  blanche  !  »  Convenez  que  voilà  un  aveugle  qui  possède 
un  grand  sentiment  des  couleurs  et  quelle  vue  perçante  !  Distinguer  les 
étoiles  en  plein  midi. 

—  On  assure  que  le  directeur  de  la  Scala,  de  Milan,  a  demandé  à  traiter 
pour  les  représentations,  en  Italie,  du  Pétrarque,  de  M.  Duprat. 

—  M"0  Léon  Duval  vient  d'être  engagée  au  théâtre  Dal  Vernie,  à  Milan,  où 
elle  va  débuter  dans  Rigolelto.  M"0  Duval  vient  de  Russie,  où  elle  a  obtenu 
beaucoup  de  succès. 

—  A  Rome,  le  directeur  de  l'Académie  française  de  la  villa  Méilicis,  M.  Hébert, 
cédera  ses  fonctions  à  M.  Lenepveu,  son  successeur,  dès  qu'il  aura  complète- 
ment achevé  d'organiser  l'exposition  des  travaux  des  élèves  qui,  on  le  sait,  a 
lieu  en  mai. 

—  Aucun  genre  de  succès  n'aura  manqué  à  l'Aida,  le  théâtre  San-Carli no  de 
Naples  vient  d'en  jouer  une  parodie. 
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—  Correspondance  de  l'Entr'acte  :  «  Il  paraît  que  les  troubles  politiques 
n'empêchent  pas  les  Espagnols  d'aller  au  théâtre  et  de  s'intéressera  la  musique. 
Des  lettres  de  Séville  nous  disent  mirabilic  de  M"10  Volpini  et  du  baryton 
Verger  dans  la  Trcwiata  et  dans  Linda.  » 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  royal  de  la  Haye,  M.  Nicolaï,  a  fait  exécuter 
au  dernier  concert  de  la  Société  <•  Polyhymnia  »  un  nouvel  oratorio  Bonifacc, 
de  sa  composition,  qui  a  obtenu  un  grand  succès .  Le  compositeur  a  été  couvert 
de,  fleurs  et  de  couronnes  et  la  famille  royale  qui  assistait  au  concert  a  fait 
appeler  1'éminent  artiste  dans  sa  loge  pour  lui  adresser  des  chaleureuses  félici- 
tations. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  concours  du  poème  de  la  cantate  destinée  aux  futurs  prix  de  Rome, 
hesera  fermé  que  le  24  courantà  minuit. Ce  n'est  que  le  vendrediO  juin,  veille 
de  l'entrée  en  loge  des  musiciens  concurrents,  que  le  jugement  des  poèmes  de 
la  cantate  sera  rendu  par  une  commission  spéciale. 

—  Par  arrêté,  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire  aux  ouvra- 
ges suivants  ; 

1°  Les  Gloires  de  l'Italie,  recueil  des  chefs-d'œuvre  inédits  de  la  musique  vo- 
cale italienne  des  maîtres  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  traduc- 
tion de  M.  Victor  Wilder. 

2°  Rédemption,  oratorio  de  M.  César  Franck,  professeur  d'orgue  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris. 

3°  Marie  Magdeleine,  oratorio  de  M.  Jules  Massenet,  grand  prix  de  Rome. 

i°  Musique  de  Chambre,  quatre  quatuors  et  six  trios,  par  M.  A.  Blanc. 

5°  Le  Temple  de  l'Harmonie,  cantate,  et  Douze  Chœurs,  par  M.  Ch.  Gounod. 

6°  Stabat  Mater,  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  grand  prix  de  Rome. 

7°  Histoire  'de  la  Musicjue  Dramatique  en  France,  par  M.  Gustave  Chouquet, 
ouvrage  couronné  par  l'Institut. 

8°  Stabat  Mater,  de  Pergolèse,  édition  populaire. 

—  La  réunion  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  été 
très-calme.  L'élection  des  membres  de  la  commission  a  donné  les  résultats 
suivants  :  MM.  Deslandes,  Cadol  et  Labiche  ont  été  élus  au  premier  tour  de 
scrutin  ;  MM.  Becque  et  Louis  Leroy  au  second  tour.  Ont  été  nommés  membres 
suppléants  :  MM.  La  Rounat  et  Membrée. 

■ —  Les  départements  qui  ont  fourni  les  plus  fortes  sommes  de  droits  aux 
auteurs  dramatiques  dans  l'année  1871-1872  sont: 

Le  Rhône S8.144  62 

Les  Bouches-du-Rhône 55 .249  7S 

La  Girgnde G)  .42-4  i0 

La  Seine-Inférieure 40.267  13 

Le  Nord 25.707  15 

Un  département  dont  les  habitants  ne  paraissent  guère  aimer  le  théâtre, 
c'est  la  Corrèze,  qui  n'a  payé  pendant  cetle  même  année  que  24  francs  de 
droits  d'auteur. 

—  Jeudi  dernier  les  sociétés  artistiques  de  France  fondées  par  le  Baron 
Taylor,  ont  fêté  leur  honorable  fondateur  et  Président  par  le  banquet  annuel 
d'usage  chez  Bonvalet.  Chaque  année  c'est  un  nouveau  comité  qui  organise 
cette  réunion  ;  avant  hier  c'était  le  tour  des  musiciens.  Le  banquet  a  été  présidé 
par  Georges  Hainl,  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

—  M.  Chaix,  l'imprimeur  du  Ménestrel  et  de  tant  d'autres  journaux,  vient 
d'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  sommes  heureux  de  voir  récom- 
pensé par  celte  distinction,  non-seulement  le  jeune  et  éminent  industriel,  chef 
d'un  établissement  de  premier  ordre  et  l'éditeur  des  publications  si  populaires 
sur  les  chemins  de  fer,  mais  encore  l'homme  de  bien  qui  se  préoccupe  avec 
une  si  rare  sollicitude  'du  bien-être  du  personnel  attaché  à  sa  maison. 

—  Mme  veuve  l.albnt  vient  de  faire  don  à  l'administration  du  Vaudeville 
d'un  grand  poïtrâTfde  feu  son  mari.  Cetle  toile  a  été  immédiatement  posée 
dans  le  foyer  de-,  artistes. 

—  Tamberlick,  de  retour  de  la  Havane,  est  attendu  dans  le  courant  de  ce 
mois  à  Paris. 

—  Le  ténor  Capoul  vient  de  passer  par  Paris,  se  rendant  à  Londres  où  il 
va  chanter,  en  compagnie  de  Christine  Nilsson,  la  Mignon  italianisée  d'Am- 
broise  Thomas.  Les  deux  artistes  de  primo  cartello,  deDrury  Lane se  rendront 
ensuite  en  Amérique  réengagés  qu'ils  sont,  hélas!.,  pour  tout  l'hiver  pro- 
chain par  MM.  Strakosch  frères. 

—  M.  Jules  Diazde  Soria  quille  Paris  cette  semaine  et  se  rend  également  à  Lon- 
dres, où  déjà  l'an  dernier  sa  voix  et  son  talent  avaient  été  si  recherchés  dans 
les  salons  de  la  haute  société  anglaise. 

—  Mmc  Carvalho  et  M.  Diaz  de  Soria  ont  été  appelés  à  faire  les  honneurs 
du  programme  vocal  de  la  grande  réception  officielle  du  prince  et  de  la  prin- 

,  cesse  Orloff  à  l'ambassade  de  Russie.  Superbe  soirée  ! 


—  Nos  dernières  soirées  musicales  se  sont  disputé  le  concours  de  M.  Diaz  de 
Soria,  devenu  l'artiste  amateur  en  vogue  de  la  saison  parisienne.  —  Dans  les 
splendides  salons  de  M"10  de  Béhague,  M.  de  Soria  a  chanté  avec  orchestre 
VArioso  à'Hamlet  et  au  piano,  la  Discrétion,  nouvelle  mélodie  de  J.  Faure  et 
une  charmante  production  de  Gordigiani,  publiée  en  France  sous  Je  titre  : 
Prière  à  la  Madone.  L'orchestre  de  M.  Périer  a  fait  entendre  divers  petits 
fragments  symphoniques  très-applaudis  de  la  brillante  assemblée.  On  a 
même  bissé  la  gavotte  de  Mignon. 

—  Cette  semaine  encore,  nous  avons  entendu  se  produire  sur  le  grand  orgue 
construit  par  M.  Cavaillé-Coll  pour  la  ville  de  Sheflield,  deux  artistes  d'élite  : 
M.  Alphonse  Mailly,  professeur  d'orgue  au  conservatoire  de  Bruxelles,  et 
M.  Charles  Widor.  Ces  deux  virtuoses  d'une  habileté  hors  ligne  ont  fait  valoir 
toutes  les  nuances  du  bel  instrument  de  M.  Cavaillé-Coll  et  toutes  les  qualités 
des  grandes  œuvres  qu'ils  interprétaient. 

—  Mercredi,  à  l'église  de  la  Madeleine  et  aux  obsèques  de  M.  Blin,  l'adminis- 
trateur du  Crédit  industriel  et  commercial,  on  a  chanté  la  belle  messe  de 
Requiem  de  Limnander,  sous  la  direction  de  M.  Th.  Dubois. 

—  Dimanche  dernier,  au  concert  Danbé,  première  audition  d'une  Berceuse 
.  de  M.  Léonce  Farrenc.  Cette  page    d'un   très-joli   sentiment   et  d'une  sonorité 

voilée  a  produit  une  excellente  impression.  Dans  la  même  séance,  succèstrës- 
vif  pour  réminent  clarinettiste  Ch.  Turban,  dans  le  quintette  de  Mozart.  Jeudi, 
première  audition  d'une  fort  jolie  romance  écrite  par  M.  Camille  Saint-Saëns, 
pour  le  cor  de  Garrigue.  L'œuvre  et  l'interprète  ont  reçu  le  meilleur  accueil. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  le  concert 
donné  dans  la  salle  du  Grand-Hôtel,  au  bénéfice  de  M.  Danbé,  et  qu'à  cette 
occasion  on  y  entendra  pour  la  première  fois  la  Vie  d'une  rose,  de  Robert 
Schumann.  Cet  ouvrage,  qui  a  l'étendue  et  les  développements  d'un  opéra  en 
deux  actes,  est  une  légende  dramatique,  racontant  tour  à  tour  ou  mettant  en 
scène  les  divers  épisodes  de  la  vie  d'une  fleur,  métamorphosée  en  femme. 
Cette  délicieuse  composition  est  une  des  meilleures  qui  soient  sorties  de  la 
plume  féconde  de  Robert  Schumann.  Par  le  charme  poétique  du  sujet,  elle 
convenait  merveilleusement  à  ce  génie,  composé  de  grâces  féminines  et  de 
tendresses  profondes.  Les  divers  rôles  seront  interprétés  par  M"c  Edma  Breton, 
une  toute  jeune  fdle  et  l'une  des  meilleures  élèves  de  M.  Roger,  par  M""'s  Ber- 
nardi  et  Lhéritier,  par  MM.  Nicot,  Solon  et  Ernest  Masson.  Les  chœurs  seront 
chantés  par  la'  Société  Amand  Chevé.  .L'excellent  petit  orchestre  de  M.  Danbé, 
renforcé  pour  la  circonstance,  restera  naturellement  sous  la  direction  de  son 
chef  habile  et  intelligent,  qui  fera  également  apprécier  son  mérite  de  virtuose 
dans  un  fragment  de  Concerto. 

—  La  société  municipale  de  secours  mutuels  du  XVI0  arrondissement  a  donné 
dimanche  dernier  son  concert  annuel.  Mlles  Marie  Royer,  Bianca,  MM.  Got 
et  Ganaud  de  la  Comédie  française,  M.  Bonnehée,  avaient  bien  voulu  prêter 
leur  concours  à  cette  fête  de  famille.  N'oublions  pas  d'adresser  des  remercie- 
ments aux  artistes-élèves  du  Théâtre  de  la  Tour-d'Auvergne  et  à  la  Société 
chorale  :  Les  fils  d'Apollon  qui  a  interprété  les  chœurs  du  Comte  Or  y  et 
du  Songe  d'une  nuit  d'été. 

—  M.  Adolphe  Deslandres  vient  d'obtenir  une  médaille  d'argent  à  l'exposition 
gastronomique  pour  la  musique  qu'il  a  composée  sur  l'Eloge  du  Champagne, 
chanson  du  Marquis  Eugène  de  Lonlay.  M.  Adolphe  Deslandres  est  l'auteur  des 
Feuillets  d'Album,  dont  plus  d'une  inspiration  a  été  remarquée  des  artistes. 
Citons  l'Ode  à  la  nature  interprétée  par  MM.  Villaret,  Jules  Lefort,  et  le  boléro 
des  Villes  de  Cadix  que  fait  entendre  avec  tant  de  succès  M"1"  Péudefer  dans 
nos  soirées  et  concerts. 

—  Décidément  la  décentralisation  musicale  s'opère  à  Marseille  d'une  façon 
complète;  après  le  succès:  de  Pétrarque;  la  belle -œuvre  lyrique  de  M.  Duprat, 
voici  venir,  de  M.  Edmond  Audran,  une  Messe  solennelle  à  grand  orches- 
tre qui  a  produit  une  non  moins  grande  impression  sur  les  dilleltantes  pho- 
céens. «  Cette  messe,  nous  écrit  noire  correspondant  de  Marseille,  M.  Jules 
Sautach,  a  rallié  ■  les  suffrages  des  mélodistes  et  des  harmonistes.  C'est  un 
double  honneur  pour  le  jeune  compositeur  et  si  elle  produit  à  Paris  (où  il 
compte  la  faire  entendre  l'hiver  prochain)  la  même  sensation,  elle  attirera  forcé- 
ment l'attention  du  public  sur  son  auteur.  Il  y  a  là  un  souffle  mélodique 
original  et  une  entente  de  maître  dans  l'agencement  des  voix  et  de  l'orchestre. 
Le  Kyrie  sous  forme  de  choral  passant  des  instruments  à  cordes  aux  voix  et 
vice  versa,  coupé  par  un  solo  de  baryton  que  reprend  le  chœur  est  un  modèle 
d'expression  religieuse.  Le  Gloria,  d'une  attaque  hardie  et  originale  sur  un  2/4 
entraînant,  respire  franchement  l'allégresse.  Ce  morceau  est  mené  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  main  sûre.  Les  voix  y  sont  bien  traitées,  l'orchestration  so- 
nore et  pleine  de  variété  de  timbres,  une  fugue  à  4  temps  le  termine  magis- 
tralement. Le  Credo  débute  par  une  phrase  largement  conçue,  confiée  aux 
chœurs,  phrase  qui  reparaît  à  chaque  affirmation  du  "  symbole.  On  pourrait 
peut-être  signaler  dans  diverses  parties  de  ce  morceau,  une  couleur  un  peu 
dramatique:  écueil  qu'il  était  difficile  d'éviter,  M.  Audran  s'appliquant  à  bien 
rendre  le  sentiment  des  paroles.  Le  Sanctus,  solo  de  soprano,  repris  par  les 
chœurs  et  l'orchestre  avec  une  grande  puissance  de  sonorité,  est  précédé  et 
suivi  d'un  prélude  d'orchestre  large  et  expressif.  Un  .Adora  te,  délicieux  motet 
pour  ténor  et  VAgnus  Dei,  chœur  sans  acecompagnement  d'un  effet  saisissant, 
sont  avec  un  magnifique  Laudatc,  les  derniers  morceaux  de  cette  œuvre  re- 
marquable. Bref,  cette  messe  et  le  Pétrarque  de  M.  Duprat  ont  été,  dans  un 
genre  différent,  les  deux  plus  sérieuses  tentatives  de  décentralisation  musicale 
accomplies  depuis  longtemps  en  province. 
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—  L'exécution  de  la  Messe  solennelle  de  M.  E.  Audran  confiée  à  MM.  Mau- 
ras,  Veissière  et  Dauphin,  élèves  de  M.  Audran  père,  professeur  du  Conserva- 
toire et  aux  orchestres  réunis  des  concerts  populaires  centre  artistique,  a 
été  excellente  et  a  parfaitement  mis  en  relief  les  moindres  intentions  de  l'au- 
teur. Les  chœurs,  fort  nombreux,  ont  aussi  marché  avec  le  plus  grand  ensem- 
ble. Espérons  que  Paris  ratifiera,  l'hiver  prochain,  l'excellente  impression  pro- 
duite à  Marseille  par  la  belle  messe  de  M.  Edmond  Audran. 


—  Une  troupe  italienne,  sous  la  direction  de  M.  Desalazar  va  donner  sur  le 
grand  théâtre  de  Lyon  une  série  de  représentations.  Voici  quelle  en  estla  com- 
position :  Mmes  Lamare,  de  la  Scala  de  Milan,  Laura  Carracciolo,  de  la  Pergola, 
Loriani,  du  théâtre  San  Carlo,  de  Moya,  des  Italiens,  de  Paris,  Vairo,  du  théâ- 
tre Regio,  à  Turin;  MM.  Carion,  de  la  Scala  de  Milan,  Giorgetti,  de  la 
Pergola,  Strozzi,  de  la  Pergola  de  Florence,  Soto,  de  Covent  Garden,  de  Lon- 
dres, Otto,  des  Italiens  de  Paris,  Vairo,  de  Covent  Garden,  de  Londres. 

—  Le  virtuose  Piatti  a  quitté  Londres  pour  venir  se  faire  entendre  au  cercle 
des  Beaux-Arts  de  Nantes.  L'Union  Bretonne,  constate  l'enthousiasme  unanime 
excité  par  le  célèbre  violoncelliste,  même  chez  les  auditeurs  les  plus  étrangers 
à  la  musique.  Au  même  concert,  accueil  des  plus  sympathiques  a  été  fait  au 
ténor  Nicot  et  à  M118  Dérivis,  cantatrice  italienne,  dont  on  vante  la  vocalisation  et 
la  voix  de  soprano. 

—  La  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen  vient  de  publier  une  nouvelle  série 
de  bulletins  rendant  compte  de  ses  travaux.  Nous  avons  remarqué  dans  ce 
volume  plusieurs  notices  biographiques  intéressantes,  dues  à  la  plume  de 
MM.  Legentil,  Tesnière  et  Jules  Cariez.  Profitons  de  l'occasion  pour  annoncer 
à  nos  lecteurs  que  nous  commencerons  très-prochainemeut  la  publication  d'un 
intéressant  travail  de  M.  Cariez  sur  le  Théorie  et  la  pratique  musicale  à  la  fin 
du  XVIe  siècle. 

—  M.  Henri  Lavoix  vient  de  réunir' en  brochure  les  arlicles  qu'il  avait 
publiés  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  sur  la  Musique  dans  la  nature.  Ce  petit 
ouvrage  très-étudiéet  très-complet  mérite  une  place  dans  les  meilleures  biblio- 
thèques. 

—  Les  abonnés  du  Ménestrel  ont  reçu  le  prospectus  du  grand  ouvrage  d'en- 
seignement supérieur  du  chant  que  vient  de  terminer  notre  grand  chanteur- 
professeur  G.  Duprez,  sous  le  titrer  La  mélodie,  études  vocales  complémentaires 
de  Yart  du  chant  du  même  auteur.  Au  sujet  de  cette  grande  publication,  dont 
la  première  partie  contiendra  non-seulement  des  vocalises  mais  aussi  des  études 
avec  paroles  françaises,  nous  recevons  de  M.  Louis  Lacombe  la  note  suivante, 
avec  prière  d'insérer:  «  M.  Louis  Lacombe  s'occupe  depuis  deux  ans  déjà  d'un 
ouvrage  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  que  va  publier  G.  Duprez. 
Comme  l'auteur  de  Joanila,  l'auteur  de  Manfred  a  eu  l'idée  de  composer  des. 
études  vocalisées  suivies  d'études  écrites  sur  des  paroles  françaises.  Il  sera  certaine- 
ment instructif  et  intéressant  de  comparer  le  travail  du  symphoniste  à  celui 
du  ténor-compositeur.  » 

—  La  saison  des  soirées  musicales  du  jeudi,  à  la  salle  des  conférences  du  bou- 
lerard  des  Capucines,  vient  d'ûire  clôturée  jeudi  dernier,  par  l'organiste  Henry 
Toby,  qui  a  obtenu  un  succès  réel  en  exécutant  plusieurs  dé  ses  compositions. 
Les  artistes  qui  lui  avaient  prêté  leur  concours,  étaient  Mlle!  Dugueret  et 
Moreau,  MM.  Soto,  Piler,  Horace  Poussard,  Bachmann,  Nouskoff,  Péret,  Ch. 
Boissière  et  Marietti. 

—  Depuis  que  la  pluie  et  le  froid  ont  bien  voulu  faire  relâche,  la  société 
élégante  se  donne  rendez-vous  chaque  soir  au  Concert  des  Champs-Elysées 
(Concert  Besselièvre),  surtout  les  mardis  et  vendredis,  jours  de  concerts  extraor- 
dinaires. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  chez  Schott,  6,  rue  du  Hasard-Kichelieu. 


TE    DEUM    DE   HANDEL 

COMPOSÉ   A   L'OCCASION    DE  LA  VICTOIRE  DE   DETTINGEN  (1743) 

ÉDITION     AVEC     LE     TEXTE     LITURGIQUE     LiTi.\ 

PRIX    NET  :    4  FRANCS 


VIENT  DE  PARAITRE: 

LYRE  DE  LA  JEUNESSE  CHRÉTIENNE 

RECUEIL    DE    CANTIQUES 

Choisis,  revus  et  noies  à  toutes  les  strophes,  avec  approbation  de  plusieurs 
évêques,  par  des  prêtres  de  la  Société  de  Saint-Bertin,  à  l'usage  des  petits 
séminaires  et  des  maisons  d'éducation. 

DEUXIÈME  ÉDITION,  REVUE  ET  CORRIGÉE 

Paris,  chez  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90.  —  Bergues  (Nord),  chez  l'abbé 

F.  Riquier,  directeur  à  l'Institution  St-\Vinoc. 


NOUVEAUTÉS   MUSICALES 


H.  CELLOT. 
L.-L.  DELAHAYE. 

A.  GOUZIEN. 
J.-CH.  HESS. 
J.  LEYBACH. 

E.  MEMBRÈE. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  REDON. 
R.  DE  VILBAC. 
J.  WACKENTHALER.- 


WILIENT-BORDOGNI- 


H.  CELLOT. 
P.  DURAS. 


L.  FARRENC. 

F.  GUMBERT. 

G.  LIICANTONI. 
P.  ROUGNON. 
J.-B.  WERERL1N. 


PIANO 

Édileun. 

■  Etincelle,  mazurka.  Prix:  6  fr Heu. 

-  Le  Pas  des  éperons.  Prix  :  6  fr Heugel. 

■  Brises  du  Nord,  2°  mazurka  originale — 

-  Ezza,  valse.  Prix  :  6  fr — 

-  Valse  du  Souvenir.  Prix  :  6  fr — 

-  Les  Batelières,  idylle  rustique — ■ 

-  Mes  Souvenirs,  valse  de  salon — 

-  Les  Tourelles,  valse  à  i  mains — 

-  Sonnet  de  Duprato,  rêverie-transcription.   ...  — 
3  tyroliennes:  1.   Fleur  des  Alpes.  Prix:  S  fr.    .  — 

2.  Jeanne.   Prix:   S  fr — 

3.  Brise  des  Alpes.  Prix:  6  fr.    .  — 

■  Gigue  américaine,  exécutée  par  Planté — 

•  Le.  Bosquet  de  la  Reine,  menuet  à  i  mains..    .    .  — 

-  Tarentelle.  Prix:   6  fr Schlosser 

La   Châtelaine,   ballade.   Prix:  7  fr.  S0  c.    .    .    .  i— 

Rapha'èla,  valse  de  salon.    Prix:  7  fr.  S0  c.    .    .  — 

Gentillezza,  rêverie.    Prix:  i  fr .  — 

•  Les  Joujoux  de  Bébé,  8   morceaux-miniature  à 

l'usage  des  petites  mains.  Prix  :  12  fr.  .   .   .  O'Kelly. 

CHANT 

■  Rappelle-toi.  Prix:  3  fr Heugel. 

Ondine.     Prix:    3    fr O'Keliy. 

Crépuscule.  Prix:  5  fr — 

Inquiétude.    Prix:    -S  fr — 

Vision,  ballade.  Prix  :  i  f r —    : 

La  Nuit.  Prix:  S  fr Heugel. 

Les  Premières  chansons,  valse.  Prix  :  5  fr.    .   .   .  — 

Ta  mère.  Prix:  2  fr.  30  c — 

Taprésencc.   Prix:  S  fr — 

Rayons  de  Printemps.  Prix:  3  fr — 

Brunetle  de  Rameau.  Prix:  S  fr — 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vtvifenne, 

CHANSONS  ANGLAISES 

Chaque  chanson  2  fr.  50.     chantées  par     Chaque  chanson  2  fr  50. 

MLLE  ALBÀNI 
'     Transcriptions  avec  accompagnement  de  piano 

PAR 

J.-B.  WEKERLIN 

DOUBLE  TEXTE  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS  —  TRADUCTION  DE  TAGLIAFICO 
1 

SANS    SON    AMI 
Ballade  écossaise. 


LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ 


DE    THOMAS   M00RE. 


MON  PAUVRE  JEAN 
Mélodie  écossaise. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  NOUVELLES  MÉLODIES 


EDMOND  MEMBREE 


LA  QUESTIONNEUSE 

Poésie    de    Lanquet 

Prix  :  5  fr. 


LES  TROIS  PRIERES 

Poésie  de  E.  Plouvier 

Prix  :  5  fr. 


VISIONS  ! 

POÉSIE   D'EDMOND   G0T.    —   MÉLODIE  CHANTÉE   PAR   Mmc  CARVALH0. 

Prix  :  6  fr. 


2237.  —  39e 


-  N°  26. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  2!>  Mai  1873. 


(Les  manuscrit?  doivent,  être  adressé";  franco  an  journal,  et,  publiés  oii  non,  ils  ne  sont,  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    TPIEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG.  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PON TMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


■franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis 


les  Manuscrits,  Letît 


Adresser,  franco  a  31.  J.-L.  iiiliHj&l,  directeur  au  iuenestrel,  z  pis,  rue  vivienne,  les  .manuscrits,   unires  et  uons-posie  a  aDonner 
Un  an,  Texte  seul  :  iO  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ?0  fr.,  Paris  et  Provîn 
Abonnement  complet  d'un  du,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  IV,   Pari-  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  Irais  de  pos 


et  Bons-poste  d'abonnement, 
■ovince. 
poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (13e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Reprise  du  Freischiilz  à  l'Opéra,  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de 
Londres  (4°  correspondance) ,  de  Retz.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   MARCHANDE  D'OISEAUX. 

ariette   de  Jomelli  (1780),  extraite  des  Gloires  dé  l'Italie  de  MM.  Gevaert  et 

Wilder,  chantée   par  M"10  Carvalho  et  Mlle  Albani.   Suivra  immédiatement, 

la  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud  :  le  Fil  et  l'Aiguille. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour,  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  Kermesse  flamande,  de  Joseph  Grègoir.  Suivra  immédiatement:  Sérénade, 
polka-mazurka  d'ÉoouARD  Strauss,  de  Vienne. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET    SES   OEUVRES 


IX. 

A  peine  arrivé,  Adam,  cela  va  sans  dire,  songea  à  se  remet- 
tre au  travail.  En  attendant  un  poème  d'opéra,  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  lui  être  offert,  il  écrivit  et  publia  dans  la  France  musicale 
(numéros  des  21  juin,  o  et  20  juillet.  1840)  trois  articles  fort  intéres- 
sants sur  l'état  de  la  musique  à  Saint-Pétersbourg  (1).  Puis,  bientôt, 
le  directeur  Crosnier  lui  proposa  un  livret  en  trois  actes  de 
MM.  de  Louven  et  d'Ennery,  la  Rose  de  Péronne,  qui  devait  être 
joué,  pour  ses  débuts  à  l'Opéra-Comique,  par  Mme  Anna  Thillon, 
sortant  alors  do  la  Renaissance,  par  Mlle  Darder,  MM.  Masset, 
Mockcr  et  Henry.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,   mais  cet  ouvrage 

(1)  Ces  articles  n'ont  pas  élé  recueillis  dans  les  deux  volumes  de  Souvenirs 
d'un    Musicien. 


ne  devait  pas  être  heureux.  Auber,  qui  montait  alors  les  Diamants 
de  la  Couronne,  dont  le  rôle  principal  avait  été.  distribué  à 
M™Damoreau,  retira  le  rôle  à  cette  grande  artiste  pour  le  donner 
à  Madame  Anna  Thillon,  qu'il  enlevait  du  même  coup  à  Adam. 
Celui-ci  hérita  de  Madame  Damoreau,  à  qui,  malheureusement, 
au  point  de  vue  du  poème,  le  personnage  de  la  Rose  de  Péronne  ne 
convenait  en  aucune  façon.  D'autre  part,  M.  Masset,  qui  n'était 
pas  satisfait  de  son  rôle,  trouva  le  moyen  de  se  le  faire  retirer  et 
de  le  faire  distribuer  à  M.  Couderc,  auquel,  sous  le  rapport  du 
chant  cette  fois,  il  ne  convenait  pas  davantage.  Bref,  le  livret  de 
la  Rose  de  Péronne  n'était  point  fameux,  la  musique  n'était  pas 
beaucoup  meilleure,  l'interprétation  était  malheureuse  pour  diver- 
ses raisons,  et  l'ouvrage,  représenté  vers  le  milieu  du  mois  de 
décembre  1840 ,  tomba  lourdement  et  disparut  bientôt  de  l'af- 
fiche (!). 

Mais  Adam  n'allait  pas  tarder  à  prendre  sa  revanche,  et  il  de- 
vait le  faire  d'une  façon  éclatante.  C'est  le  21  juin  1841  que 
l'adorable  ballet  de  Giselle  faisait  son  apparition  à  l'Opéra,  et  de  ce 
jour  Adam  se  classait,  dans  ce  genre  de  musique,  absolument 
à  la  hauteur  d'Hérold  et  de  Schneittzhoëffer ,  ses  deux  prédé- 
cesseurs. 

Giselle  est  le  chef-d'œuvre  du  ballet-pantomime ,  et  la  mer- 
veille du  répertoire  chorégraphique  de  notre  Opéra.  C'est  une  fiction 
poétique  d'un  caractère  enchanteur,  adorablement  mise  en  scène, 


(1)  A  la  même  époque,  Adam  produisait  une  œuvre  d'un  autre  genre.  Le 
15  décembre  18-iO,  à  la  cérémonie  des  iunérailles  de  Napoléon,  on  exécutait 
le  Requiem  de  Mozart,  et  trois  marches  funèbres  composées  expressément  pour 
la  circonstance  par  Auber,  Halévy  et  Adam.  La  répétilion  générale  de  ces 
compositions  avait  lieu  le  12  à  l'Opéra,  et  voici  comment  en  parlait  la 
Gazette  Musicale .    I 

■  «  Trois  marclies  de  MM.  Auber,  Halévy  et  Adam  ont  été  exécutées.  Celle  de 
M.  Auber  est  spirituelle  (?)  et  suffisamment  triste;  celle  de  M.  Halévy,  d'un 
rhythme  neuf,  saisissant,  d'une  instrumentation  vigoureuse  et  savamment 
travaillée  ;  on  y  a  remarqué  de  nouvelles  trompettes  ou  tubas  d'un  effet  pitto- 
resque et  puissant. 

»  La  marche  funèbre  de  M.  Adam,  est  écrite  par  un  homme  qui  sait  l'or- 
chestre cuivré  et  toutes  les  ressources  qu'on  en  peut  tirer;  mais  on  entend 
un  peu  trop  fréquemment  dans  ce  morceau  l'instrument  que  Beaumarchais  et 
Salieri  firent  venir  de  la  Chine,  en  1787,  pour  la  représentation  de  leur 
opéra  de  Tarare.  Au  reste,  ces  marches,  destinées  à  être  exécutées  coram  populo, 
de  Neuilly  aux  Invalides,  pendant  le  convoi,  feront  sans  doute  un  grand  effet, 
mais  qui  ne  peut  être  aussi  éclatant,  aussi  terrible,  que  celui  qu'il  a  produit 
dans  l'intérieur  de  la  salle  de  l'Opéra,  solennité  musicale  dont  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'y  assister  se  souviendront  longtemps.  » 
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et  accompagnée  de  la  musique  la  plus  exquise  et  la  plus  suave  qui 
se  puisse  trouver  (1) .  Théophile  Gautier  en  avait  pris  le  sujet 
dans  une  légende  rapportée  par  Henri  Heine  dans  son  livre  ;  De  l'Alle- 
magne, et  il  avait  aussitôt  compris  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait 
tirer.  Il  le  fit  ainsi  connaître  à  Heine,  alors  en  traitement  aux  eaux 
de  Cauterets,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait  le  5  juillet  1841, 
quelques  jours  après  l'apparition  et  le  grand  succès  de  Giselle  : 

Mon  cher  Heine,  en  feuilletant,  il  y  a  quelques  semaines,  votre  beau  livre  : 
De  .  l'Allimagne,  je  tombai  sur  un  endroit  charmant;  —  il  ne  faut  pour  cela 
qu'ouvrir  le  volume  au  hasard;  —  c'est  le  passage  où  vous  parlez  des  elfes  à 
la  robe  blanche  dont  l'ourlet  est  toujours  humide,  des  nixes  qui  font  voir  leur 
petit  pied  de  salin  au  plafond  delà  chambre  nuptiale,  des  Wilis  au  teint  de 
neige,  à  la  valse  impiiojal  le,  et  de  toutes  ces  délicieuses  apparitions  que  vous 
avez  rencontrées  dans  le  Harlz  et  sur  le  bord  de  l'Use,  dans  la  brume  veloutée 
du  clair  de  lune  allemand;  —  et  je  m'écriai  involontairement  :  «  Quel  joli 
ballet  on  ferait  avec  cela!  »  Je  pris  même,  dans  un  accès  d'enthousiasme,  une 
belle  grande  feuille  de  papier  blanc,  et  j'écrivis  en  haut,  d'une  superbe  écri- 
ture moulée  :  Les  Wilis,  Ballet.  — ■  Puis  je  me  pris  à  rire  et  je  jetai  la 
feuille  au  rebut  sans  aller  plus  loin,  me  disant  qu'il  était  bien  impossible  de 
traduire  au  théâtre  cette  poésie  vaporeuse  et  nocturne,  cette  fantasmagorie  vo- 
luptueusement sinistre,  tous  ces  effets  de  légende  et  de  ballade  si  peu  en  rap- 
port avec  nos  habitudes.  Le  soir,  à  l'Opéra,  la  tête  encore  pleine  de  votre  idée, 
je  rencontrai,  au  détour  d'une  coulisse,  l'homme  d'esprit  qui  a  su  transporter 
dans  un  ballet,  en  y  ajoutant  beaucoup  du  sien,  toute  la  fantaisie  et  tout  le 
caprice  du  Diable  Amoureux  de  Cazolte,  ce  grand  poêle  qui  a  inventé  Hoff- 
mann au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  en  pleine  Encyclopédie;  je  lui  racon- 
tai la  tradition,  des  Wilis  (2).  Trois  jours  après,  le  ballet  de  Giselle  était  fait  et 
reçu.  Au  bout  de  la  semaine,  Adolphe  Adam  avait  improvisé  la  musique,  les 
décorations  étaient  presque  achevées,  et  les  répétitions  allaient  grand  train. 

Vous  voyez,  mon  cher  Henri,  que  nous  ne  sommes  pas  si  incrédules 
et  si  prosaïques  que  nous  en  avons  l'air.  Vous  avez -dit)  dans  un  accès  d'hu- 
meur :  «  Comment  un  spectre  pourrait-il  exister  à  Paris  !  Entre  minuit  et  une 
heure,  qui  est  de  toute  éternité  le  temps  assigné  aux  specires,  la  vie  la  plus 
animée  se  répand  encore  dans  les  rues.  C'est  en  ce  moment  que  retentit  à 
l'Opéra  le  bruyant  finale.  Des  bandes  joyeuses  s'écoulent  des  Variétés  et  du 
Gymnase;  tout  rit  et  saute  sur  les  boulevards,  et  tout  le  monde  court  aux 
soirées.  Qu'un  pauvre  spectre  errant  se  trouverait  malheureux  dans  cette  foule 
animée!  »  Eh  bien,  je 'n'ai  eu  qu'à  prendre  vos  pâles  et  charmants  fantômes 
par  le  bout  de  leurs  doigts  d'ambre  et  à  les  présenter  pour  qu'ils  fussent  ac- 
cueillis le  plus  poliment  du  monde.  Le  directeur  et  le  public  n'ont  pas  fait  la 
moindre  objertion  voltairienne.  Les  Wilis  ont  reçu  tout  d'abord  le  droit  de 
cité  dans  la  très-peu  fantastique  rue  Le  Peletier.  .Les  quelques  lignes  où  vous 
parlez  d'elles,  placées  en  tête  du  livret,  leur  ont  servi  de  passe-port. 

Voici  le  passage  du  livre  de  Heine  qui  avait  inspiré  Théophile 
Gautier  : 

11  existe  dans  une  partie  de  l'Autriche  une  tradition  d'origine  slave:  c'est  la 
tradition  de  la  danseuse  nocturne  qui  est  connue,  dans  les  pays  slaves,  sous  le 
nom  de  Wili.  Les  Wiljs  sont  des  fiancées  qui  sont  mortes  avant  le  jour  des 
noces.  Les  pauvres  jeunes  créatures  ne  peuvent  demeurer  tranquilles  dans  leur 
tombeau.  Dans  leurs  cœurs  éteints,  dans  leurs  pieds  morts  est  resté  cet  amour 
de  la  danse  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire  durant  leur  vie;  et,  à  minuit,  elles  se 
lèvent,  se  rassemblent  en  troupes  sur  la  grande  route,  et  malheur  au  jeune 
homme  qui  les  rencontre!  11  faut  qu'il  danse  avec  elles;  elles  l'enlacent  avec 
un  désir  effréné,  et  il  dan«e  avec  elles  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort.  Parées  de 
leurs  habits  de  noces,  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tète,  des  anneaux  étince- 
lants  à  leurs  doigts,  les  Wilis  dansent  au  clair  de  lune  comme  les  Elfes.  Leur 
figure,  quoique  d'un  blanc  de  neige,  est  belle  de  jeunesse;  elles  rient  avec  une 
joie  si  effroyable;  elles  vous  appellent  avec  tant  de  séductions;  leur  air  a  de 
si  douces  promesses!  Ces  bacchantes  mortes  sont  irrésistibles.  —  Le  peuple, 
en  voyant  mourir  des  fiancées  pleines  de  jeunesse,  ne  pouvait  se  persuader  que 
tant  d'éclat  et  de  beauté  dussent  tomber  sans  retour  dans  l'anéantissement,  et 
de  là  naquit  la  croyance  que  la  fiancée  recherche  encore  après  sa  mort  les 
joies  dont  elle  a  été  privée  (3). 


(1)  J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  en  ce  qui  concerne  le  genre  du  ballet, 
et  combien  ce  spectacle  me  paraît  charmant  lorsqu'il  est  traité  -par  des  esprits 
dignes  de  lui.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  avis,  Et  voici  ce  qu'en  disait  Gau- 
tier lui-même,  l'un  des  auteurs  de  Giselle  :  —  «  Qu'on  ncs'élonne  pas  de  nous 
voir  altacher  quelque  importance  à  de  frivoles  canevas  chorégraphiques; 
Stendhal,  que  personne  ne  soupçonnera  d'être  un  enthousiaste,  admirait  fort 
le  chorégraphe  Vigauo,  qu'il  n'appelaitjamais  autrement  que  l'immortel  Vigano 
et  qu'il  nommait  l'un  des  trois  génies  modernes.  Gœlhe  également  faisait  le 
plus  grand  cas  du  ballet,  qu'il  regardait  comme  l'art  initial  et  universel.  » 
(Théâtre,  Mystère,  Comédies  et  Ballets,  par  Théophile  Gautier.  Paris,  in-lâ, 
1872,  p.  367  :  documents  qui  suivent  le  scénario  du  ballet  de  Giselle.) 

(2)  11  est  ici  question  de  M.  de  Saint-Georges,  le  collaborateur  de  Théophile 
Gaulier  pour  le  scénario  de  Giselle. 

(3).  HENRI  REINE  :  De  l'Allemagne.  Ed.  .Michel  l.évy  (Paris,  1850),  T.  II, 
pp.  01),  01. 


De  cette  donnée  générale,  le  poëte  avait  tiré  une  action  parti- 
culière, étrange  et  pittoresque,  pleine  de  charme  et  d'émotion, 
dans  laquelle  le  drame  se  inêlait  à  la  poésie,  le  réel  au  fantastique. 
Une  jeune  paysanne,  Giselle,  aime  la  danse,  comme  toutes  ses 
compagnes,  et  elle  est  éprise  d'un  jeune  homme  qu'elle  croit  d'une 
condition  semblable  à  la  sienne,  mais  qui  n'est  qu'un  seigàeur 
déguisé.  Lorsque  lui  est  révélé  le  véritable  rang  de  celui  qu'elle 
croyait  pouvoir  épouser,  elle  est  frappée  d'un  coup  mortel.  Mais 
elle  ne  quitte  ce' inonde  que  pour  aller  prendre  place  parmi  les 
Wilis.  Au  milieu  de  la  nuit,  celui  qu'elle  aimait,  fou  de  douleur, 
vient  visiter  sa  tombe.  Aussitôt  les  Wilis  l'entourent,  et  Giselle 
elle-même  est  obligée,  malgré  elle,  et  sur  l'ordre  de' sa  souveraine, 
auquel  elle  ne  peut  se  soustraire,  de  devenir  l'instrument  de  son 
supplice.  «  Allous,  Giselle,  faites  vos  preuves!  qu'il  danse  jusqu'à 
mourir!  »  Et  il  en  est  ainsi  que  le  veut  la  reine  des  Wilis. 
Bientôt,  et  à  l'exemple  de  sa  bien-aimée,  le  fatal  délire  s'empare  du 
jeune  Albrecht:  «  il  pirouelte,  il  saute,  il  suit  Giselle  dans  ses 
bonds  les  plus  hasardeux;  dans  la  frénésie  à  laquelle  il  s'abandonne 
perce  le  secret  désir  de  mourir  avec  sa  maîtresse,  et  de  suivre  au 
tombeau  l'ombre  adorée;  mais  quatre  heures  sonnent,  uhe'ligrie- 
pâle  se  dessine  au  bord  de  l'horizon.  C'est  le  jour,  c'est  le  soleil, 
c'est  la  délivrance  et  le  salut.  Fuyez,  vision  des  nuits!  fantômes 
blafards,  évanouissez-vous!  Une  joie  céleste  brille  clans  les  yeux 
de  Giselle  :  son  amant  ne  mourra  pas,  l'heure  est  passée.  La  belle 
Myrtha  rentre  dans  son  nénufar.  Les  Wilis  s'éteignent,  se  fondent 
et  disparaissent.  Giselle  elle-même  est  attirée  vers  sa  tombe  par 
un  ascendant  invincible.  Albrecht,  éperdu,  la  saisit  dans  ses  bras, 
l'emporte  en  la  couvrant  de  baisers  et  l'asseoit  sur  un  tertre 
fleuri  ;  mais  la  terre  ne  veut  pas  lâcher  sa  proie,  l'herbe  s'entrouvre, 
les  plantes  s'inclinent  en  pleurant  leurs  larmes  de  rosée,  les  fleurs 
se  penchent,  elles  envahissent  Giselle  ;  on  ne  voit  plus  que  sa 
petite  main  diaphane....  La  main  elle-même  disparaît,  tout  est 
fini!  Albrecht  et  Giselle  ne  se  reverront  plus  dans  ce  monde.  Le 
jeune  homme  s'agenouille  auprès  du  tertre,  cueille  quelques-unes 
des  fleurs,  les  serre  sur  sa  poitrine,  et  s'éloigne. . .  (1).  » 

On  conçoit  ce  qu'un  tel  sujet  pouvait  avoir  d'inspirateur  pour 
un  musicien,  surtout  pour  un  musicien  qui,  comme  Adam,  joignait 
à  un  grand  sentiment  de  la  scène  une  véritable  passion  pour  le 
ballet  et  pour  la  musique  de  danse.  Aussi  se  mit-il  au  travail  avec 
son  ardeur  ordinaire  et  réussit-il  au-delà  de  toute  espérance , 
queique,  il  est  bon  de  le'  constater,  il  ait  à  peine  employé  huit 
jours  à  écrire  cette  merveilleuse  et  enchanteresse  partition  de 
Giselle,  qui  restera  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  rînommée. 
Mais,  à  son  tour,  laissons-le  donner  lui-même  quelques  détails 
intéressants  à  ce  propos  : 

Carlotta  Grisi  venait  de  débuter  à  l'Opéra.  Son  succès  fut  immense.  Elle  ne 
dansait  qu'un  pas  dans  la  Favorite,  et  l'on  venait  uniquement  pour  elle.  11 
fallait  profiter  de  cette  vogue.  Léon  Pillet  (alors  directeur  de  l'Opéra)  lui  pro- 
posa la  Jolie  Fille  de  Gand,  notre  grand  ballet  (2).  Elle  le  trouvait  un  p_eu 
long,  et  pour  son  premier  rôle  désirait  un  sujet  plus  dansant.  Perrot  vint  me 
lire  un  scénario  tout  poétique  de  Théophile  Gautier,  Giselle.  ou  les  Wilis, 
véritable  sujet  de  ballet.  Je  m'en  emparai  aussitôt,  et  courant  chez  Pillet,  je  le 
décidai  à  suspendre  la  Jolie  Fille  de  Gand.  Je  m'engageai  à  faire  très- vite 
Giselle,  lui  prouvant  que  notre  grand  ouvrage  y  gagnerait  après  le  succès 
qu'aurait  infailliblement  Carlotta  dans  celui-ci. 

Je  composai  cette 'musique  avec  bonheur.  J'étais  pressé,  ce  qui  me  monte 
toujours  l'imagination.  J'étais  très-lié  avec  Perrot,  avec  Carlotta;  l'ouvrage  se 
montait  pour  ainsi  dire  dans  mon  salon.  A  la  répétition  générale,  je  fis  faire 
un  changement  qui  fut  approuvé  par  mes  collaborateurs,  de  Saint-Georges  et 
Théophile  Gautier.  Giselle,  aux  premiers  rayons  du  jour,  rentrait  dans  son 
tombeau.  Je  ne  trouvais  pas  cette  fin  assez  poétique.  J'eus  l'idée  de  la  faire 
porler  par  son  amant  dans  un  buisson  de  fleurs,  et  de  la  faire  disparaître  petit 
à  petit.  Ce  dénoùment  terminait  mieux  cette  légende  pleine  de  poésie,  et  eut 
tout  le  succès  que  j'en  attendais. 

Carlotla  était  étourdissante.  Depuis  Taglioni,  on  n'avait  jamais  dansé  ainsi  à 
l'Opéra.  Le  public  lui  rendit  justice,  en  lui  faisant  un  véritable  triomphe.  Le 
succès  dépassa  nos  espérances. 


(1)  Théâtre  de  Théophile  Gautier.  Lettre  à  Henri  Heine. 

(2)  Ecrit  pour  MKo  Pauline  Leroux  (qui  devint  plus  tard  la  femme  de  Lafont, 
le  grand  acteur  qui  vient  de  mourir),  et  dont-  les  répétitions  avaient  été  inter- 


rompues par  une  maladie  de  cette  danseuse. 
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Voici  qui  prouve  quelle  était  la  valeur  de  la  musique  d'Adam  : 

Habeneck,  qui  jamais  ne  conduisait  l'orchestre  pour  un  ballet,  Habeneck,  le 
grand  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Conservatoire,  ayant  entendu  ma  musique 
à  quelques  répétitions,  avait  été  lire  ma  partition  à  la  copie.  Il  vint  me  dire 
qu'il  était  enchanté,  que  c'était  un  ouvrage  trop  important  comme  musique 
pour  le  confier  au  second  chef,  et  qu'il  voulait  conduire.  Cet  hommage  me  fît 
grand  plaisir,  et  mon  œuvre  eut  le  succès  prédit  par  Habeneck. 

De  son  côté,  voici  comment,  en  terminant  sa  lettre  à  Heine, 
Théophile  Gautier  lui  rendait  compte  du  succès  de  Giselk: 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  poète,  comment,  M.  de  Saint-Georges  et  moi, 
nous  avons  arrangé  votre  charmante  légende,  avec  l'aide  de  M.  Coralli,  qui  a 
trouvé  des  pas,  des  groupes  et  des  attitudes  d'une  élégance  et  d'une  nouveauté 
exquises.  Nous  vous  avons  choisi  pour  interprètes  les  trois  grâces  de  l'Opéra: 
mesdames  Carlotta  Grisi,  Adèle  Dumilâtre  et  Forster.  La  Carlotta  a  dansé  avec 
une  perfection,  une  légèreté,  une  hardiesse,  une  volupté  chaste  et  délicate  qui  la 
mettent  au  premier  rang,  entre  Elssler  et  Taglioni;  pour  la  pantomime,  elle  a 
dépassé  toutes  les  espérances;  pas  un  geste  de  convention,  pas  un  mouvement 
faux;  c'est  la  nature  et  la  naïveté  même:  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  a  pour 
mari  et  pour  maître  Perrot  l'aérien.  Petipa  a  été  gracieux,  passionné  et  touchant, 
il  y  a  long  temps  qu'un  danseur  n'a  fait  autant  de  plaisir  et  n'a  été  si  bien 
accueilli. 

La  musique  de  M.  Adam  est  supérieure  à  la  musique  ordinaire  des  ballets  ; 
elle  abonde  en  motifs,  en  effets  d'orchestre;  elle  contient  même,  attention  tou- 
chante pour  les  amateurs  de  musique  difficile,  une  fugue  très-bien  conduite  (1). 
Le  second  acte  résout  heureusement  ce  problème  musical  du  fantastique 
gracieux  et  plein  de  mélodie.  Quant  aux  décorations,  elles  sont  de  Cicéri,  qui 
n'a  pas  encore  son  égal  pour  le  paysage.  Le  lever  du  soleil,  qui  fait  le  dénoue- 
ment, est  d'une  vérité  prestigieuse.  La  Carlotta  a  été  rappelée  au  bruit  des 
applaudissements  de  Li  salle  enlière.  Ainsi,  mon  cher  Heine,  vos  Wilis 
allemandes  ont  parfaitement  réussi  à  l'Opéra  français. 


Arthur  Pougin. 


{A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


LA   REPRISE   DE  FREISCHUTZ. 

Applaudissons  de  grand  cceurà  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Weber, 
et  espérons  que  le  Freischutz  ne  disparaîtra  plus  du  répertoire  cou- 
rant de  rjoLre  grand  Opéra. 

Les  oeuvres  consacrées  doivent  trouver  droit  de  cité  sur  notre 
première  scène  lyrique,  et  nous  y  apparaître  de  temps  à  autre.  Nul 
besoin  de  nous  les  rendre  par  longue  série  de  représentations.  Les 
préserver  de  l'oubli,  voilà  le  devoir  de  l'Administration  de  l'Opéra  ; 
leur  payer  un  juste  tribut  d'admiration,  tel  est  celui  de  la  presse  et 
nous  n'y  faillirons  pas. 

Hec'or  Berlioz,  en  ne  craignant  pas  d'écrire  les  récitatifs  du 
Freischutz,  a  bien  mérité  de  l'art  :  transporter  cette  immortelle  par- 
tition sur  notre  première  scène  lyrique,  c'était  en  effet  lui  attribuer 
sa  place  légitime,  lui  donner  son  vrai  cadre.  Le  Freiscliiïlz  méritait 
de  briller  à  côté  de  Don  Juan,  et  plus  d'un  autre  chef-d'œuvre, 
français  ou  allemand,  mériterait  certainement  les  honneurs  du 
récitatif,  —  nonobstant  les  récriminations  plus  ou  moins  intéres- 
sées, et  dans  tous  les  cas  absolument/absurdes,  do  certains  esprits 
chagrins,  exclusifs  ou  toujours  mécontents. 

Du  reste  ces  esprits  dénigrants  sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays,  et  n'ont  cessé  de  faire  la  chasse  «  aux  chefs-d'œuvre,  »  pour- 
suivant de  leur  plume  acérée  les  belles  partitions  d'autrefois,  tout 
comme  celles  d'aujourd'hui.  —  Un  livre  curieux  à  publier  serait 
celui  qui   résumerait  les  jugements  erronés    de  la  presse  dite  musi- 


(I)  Au  second  acte,  dans  la  scène  où  Myrtha,  la  reine  des  Wilis,  va  toucher 
Albrecht  de  son  sceptre  enchanté. 

On  connaît  l'axiome  de  Théophile  Gautier  :  «  La  musique  est  un  bruit,  et 
de  tous  les  bruits  le  plus  coûteux  et  le  plus  désagréable.  »  11  fallait  sans  doute 
que  le  succès  d'Adam  eût  été  bien  considérable  pour  qu'il  consentît  à  le  cons- 
tater lui-même,  et  à  lui  faire  une  place  dans  le  triomphe  de  Giselle, 


cale  do  tous  les  pays  sur  les  opéras  de  toute  provenance,  aujour- 
d'hui consacrés  et  devenus  cosmopolites  par  la  seule  puissance  de 
leurs  mérites.  —  On  y  verrait  quel  cas  ilfautfaire  des  critiques  et 
des  horoscopes  de  nos  aristarques  de  la  spécialité.  Le  public  ot 
comprendrait  enfin  une  bonne  fois  que  seul,  —  aidé  du  temps  qui 
consacre  les  œuvres  destinées  à  rester, —  il  est  le  grand  et  impartial 
juge  en  matière  d'art. 

Et  ceci  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  écrivains  français,  —  peu 
musiciens  pour  la  plupart  et  cependant  chargés  d'écrire  sur  la  musi- 
que, —  la  musicale  Allemagne  ne  nous  a-t-elle  pas  légué  et  no  nous 
offre-t-elle  pas  chaque  jour  de  tristes  échantillons  de  ses  passions  ou. 
de -ses  erreurs  en  matière  d'art. 

Le  Freischutz,  l'immortel  Freischutz,  n'a-l-il  pas  reçu  les  injures 
des  doctes  compatriotes  de  Weber,  et  cela  malgré  l'immense  succès  qui 
accueillit  ce  chef-d'œuvre,  dès  sa  première  représentation  à  Berlin, 
en  juin  1821,  lors  de  l'inauguration  du  nouvel  opéra? 

N'est-ce  pas  Zelter,  le  professeur  de  Mendelssohn,  qui  écrivait  à 
son  ami  Goethe  à  propos  de  Freischutz  que  «  Weber  n'avait  réussi 
qu'à  créer  une  gigantesque  nullité  sur  un  poème  plus  nul  encore.  » 
Le  docteur  Tieck,  qui  jouissait  d'une  grande  autorité  littéraire  et 
musicale  en  Allemagne,  auquel  fut  même  confiée  la  direction  de  la 
scène  du  théâtre  royal  à  Berlin,  n'écrivait-il  pas  de  son  côté  «  que 
jamais  on  n'avait  mis  à  la  scène  un  vacarme  moins  musical  que 
celui  du  Freischutz.  » 

De  pareils  jugements  tournent-ils  assez  à  la  confusion  de  ceux  qui 
ont  osé  les  prononcer,  les  imprimer  même.  On  le  voit,  en  Allemagne 
comme  en  France,  les  œuvres  les  plus  remarquables  ont  subi  l'ou- 
trage de  maints  aristarques  de  la  musique  et,  nous  le  répétons,  rien 
ne  serait  plus  intéressant  et  moins  édifiant  que  l'annuaire  général 
des  sottises  imprimées  un  peu  partout,  notamment  sur  les  œuvres 
lyriques  du  XIX0  siècle. 

C'est  un  travail  que  le  Ménestrel  entreprendra  un  jour  en  l'honueur 
des  chefs-d'œuvre  conspués  par  «  les  docteurs  infaillibles  »  de  la 
critique  musicale. 

Pour  aujourd'hui,  tenons^nous-en  aux  impressions  personnelles  de 
Weber  sur  son  propre  chef-d'œuvre.  On  lit  dans  les  tablettes  de  son 
journal,  que  l'ouverture  du  Freischutz  et  la  chanson  populaire  des 
fiançailles  furent  bissées  le  soif  de  la  lro  représentation  et  que  14  mor- 
ceaux sur  les  17  de  la  partition  reçurent  un  accueil  enthousiaste.  Le 
succès  se  soutint  si  bien  que,  dix-buit  mois  après,  l'ouvrage  arrivait  à 
sa  cinquantaine  I,  fait  inouï  pour  l'époque.  Mais  .ce  qui  attrista  Weber 
dans  son  triomphe,  ce  fut  une  attaque  d'un  ami  trop  zélé  contre 
Spontini.  Weber,  qui,  tout  en  se  trouvant  en  opposition  avec  ce  grand 
compositeur,  respectait  pourtant  son  géuie,  fut  vivement  affecté  d'un 
incident  contre  lequel  il  crut  devoir  protester  publiquement.  Un  ami 
malavisé  avait  fait  pleuvoir  des  premières  loges  une  pièce  de  vers 
qui  se  terminait  ainsi  :  «  Weber  ne  poursuit  pas  les  éléphants,  il 
chasse  un  gibier  plus  noble.  »  Or,  on  sait  que  dans  VOlympie  de 
Spontini  paraissait  un  éléphant  sur  la  scène.  Spontini  crut  toute  sa 
vie  que  Weber  avait  autorisé  cette  attaque  et  il  lui  en  garda  une 
rancune  éternelle. . 

Après  son  grand  succès  dviFreischùtz  à  Berlin,  Weber  s'en  retourna 
à  Dresde,  enivré  d'un  si  beau  triomphe.  Ici  se  place  un  détail  tou- 
chant :  comme  ou  déballait  les  lauriers  et  les  couronnes  de  Weber, 
il  prit  la  plusbelleetla  plaça  sur  le  buste  de  Mozart,  qui  se  trouvait 
sur  sa  table,  dans  son  cabinet  de  travail,  en  disant,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  C'est  à  toi,  mon  maître,  que  je  la  dois,  souffre  que  je  te  la 
restitue.  » 

Malgré  l'immense  et  immédiat  succès  du  Freischutz  en  Allemagne» 
ce  chef-d'œuvre  ne  tenta  de  s'implanter  en  France  que  trois  années 
plus  tard,  et  ce  fut  Caslil-Blazo  qui  prit  la  responsabilité  de  cette 
épreuve,  non  sans  mutiler  quelque  peu  la  partition,  ■afin,  disait-il, 
de  l'arranger  au  goût  français.  Combien  de  malédictions  lui  ont  été 
adressées  au  sujet  de  cette  audace!  Il  faut  bien  le  reconnaître,  cepen_ 
dant  l'événement  ne  se  chargea  que  trop  de  lui  donner  raison.  Le 
public  de  l'Odéon,  alors  Théâtre-Lyrique,  siffla  impitoyablement 
Weber,  et  ne  se  décida  à  l'acclamer  que  quelques  semaines  plus 
tard,  grâce  à  de  nouvelles  mutilations  et  à  de  nouveaux  arrange- 
ments de  Caslil-Blaze.  El  que  l'on  ne  crie  pas  tant  au  sacrilège  ;  en 
Allemagne  même,  et  à  la  même  époque,  ne  se  permettait-on  pas  de 
semblables  licences,  et  pis  encore?  A  Vienne,  lors  de  la  première 
représentation  duFreischùtz,  en  octobre  1822,  n'avait-on  pas  supprimé 
je  personnage  de  Samiel  et,  entre  autres  scènes,  celle.  .  .  do  la  Fonte 
des  Balles! I  C'est  à  n'y  pas  croire  et  cela  est  parfaitement  authen- 
tique. Ce  ne  fut  qu'en  mars  1822,  lors  de  la  reprise  du  Freischutz,  que 
Weber  se  rendit  de  sa  personne  à  Vienne  et  y  fit  rétablir  les  sup- 
pressions incroyables  que  nous  venons  d'indiquer. 
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11  ne  faut  donc  pas  trop  jeter  la  pierre  à  Caslil-Blaze  qui,  en  défi- 
nilive,  a  eu  l'honneur  insigne  de  populariser,  le  premier,  en  France, 
les  chefs-d'œuvre  lyriques  allemands  et  italiens,  en  nous  les  servant 
au  goût  français.  Il  a  pour  beaucoup  contribué  à  notre  éducation 
musicale  et  c'est  certainement  au  Robin  des  Bois  del'Odéon  que>nous 
devons  les  divers  Freischùlz,  qui  ont  successivement  paru  sur  nos 
scènes  lyriques,  jusqueset  y  comprise  l'édition  de  MM.  EmilienPaccini 
et  Hector  Berlioz,  augmentée  de  récitatifs  à  l'usage  de  notre  Grand- 
Opéra. 

Eh!  mon  Dieu!  bien  des  critiques  ont  trouvé  et  trouveront  encore 
à  redire  contre  cet  autre  genre  d'arrangement  ou  de  dérangement  de 
l'œuvre.  Ajouter  des  récitatifs  à  une  œuvre  qui  n'en  comportait  pas 
dans  l'origine,  n'est-ce  point  un  scandale  aux  yeux  de  certains 
puristes  !  C'est  à  peine  s'ils  se  sentent  portés  à  permettre  cette  trans- 
formation d'une  œuvre  lyrique  à  l'auteur  vivant,  celui-ci  jugeant  la 
chose  utile,  indispensable  même,  en  raison  de  l'importance  de  sa 
musique  et  du  cadre  plus  élevé  auquel  elle  peut  prétendre. 

Mais  laissons  dire  les  grincheux  et  applaudissons  des  deux  mains 
Eu  Freischutz  transformé  en  grand  opéra  par  Hector  Berlioz.  —  Ne 
nous  plaignons  même  pas  du  ballet  intercalé  dans  l'œuvre,  un  peu 
malgré  Berlioz,  ce  qui  l'a  déterminé  à  orchestrer  si  admirablement 
l'Invitation  à  la  Valse,  de  Weber.  Tout  cela  est  pour  le  mieux 
quoi  qu'on  en  puisse  dire  ou  penser,  et  si  Hector  Berlioz  avait 
osé  prendre  sur  lui,  comme  il  en  avait  eu  l'idée,  de  doubler  les  voix 
du  sextuor  dans  le  final  du  troisième  acte,  il  eût  encore  fait  une 
excellente  besogne  sans  qu'il  y  eut  lieu  pour  cela  de  crier  au  sacri- 
lège, au  contraire. 

Ceci  dit,  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  l'analyse  d'une  partition 
dix  fois  analysée  et  dans  ce  journal  même.  L'an  dernier  encore,  no- 
tre collaborateur  Barbedetle  consacrait  au  Freischutz,  d'éloquentes 
pages  auxquelles  nousren  voyons  nos  lecteurs  (1).  De  plus,  en  l'année 
néfaste  1870,  M.  Emile  Perrin  nous  avait  rendu  le  chef-d'œuvre 
de  Weber  monté  avec  un  luxe  dont  a  hérité  M.  Halanzier  et  qu'il  a 
complété  à  la  satisfaction  générale. 

Quant  à  l'interprétation  actuelle,  sans  être  irréprochable,  elle  n'est 
certes  pas  indigne  de  l'Opéra.  —  Gailhard  est  un  Gaspard  de  pre- 
mier ordre  et  Mue  Devriès  tout  au  moins  une  charmante  Agathe, 
sinon  une  cantatrice  de  grand  style  et  de  grande  voix.  Elle  a  dit 
tout  le  rôle  avec  charme  et  bon  goût,  empruntant  à  sa  mère, —  une 
Agalhed'un  autre  temps,  —  quelques  traditions  de  l'école  allemande. 
Si  M1"  Arnaud  lui  est  inférieure,  c'est  que  le  rôle  d'Anneîte  est  au- 
dessus  de  ses  forces  à  plus  d'un  point  de  vue.  Le  ténor  Sylva,  au 
contraire,  enfle  trop  le  personnage  de  Max,  qui  perd  ainsi  de  son 
charme  sans  gagner  en  force.  Les  belles  notes  de  Gaspard  ont  lutté 
avec  l'orchestre  de  Weber,  et  si  le  fameux  chœur  des  Chasseurs  n'a- 
pas  inspiré  le  bis  traditionnel,  cela  tient  surtout  à  ce.  que  nos  oreilles, 
devenues  plus  musicales,  ne  donnent  aujourd'hui  à  ce  morceau  que  sa 
valeur  relative  dans  l'ensemble  du  chef-d'œuvre  de  Weber,  et  ce  n'est 
que  justice. 

NOUVELLES. 

Les  débuts  à  I'Opéra  de  Mlles  Derivis  et  Ferucci  ne  doivent  s'effec- 
tuer qu'en  octobre  prochain.  Prenons  donc  patience. 

A  propos  de  l'unique  apparition  de  Mllc  Sternberg,  dans  Rachel  de 
la  Juive,  constatons  en  sa  personne  la  réunion  de  trois  qualités  bien 
rares  à  rencontrer  même  isolément  chez. la  plupart  des  cantatrices  : 
du  bon  sens,  de  la  modestie  et  du  talent. 

On  en  peut  juger  par  la  lettre  que  voici  : 

«  A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Paris- Journal, 
»  Permettez-moi,   Monsieur  le  Rédacteur,  de   vous   faire  connaître 
les  raisons  qui  m'engagent  à  ne  pas  continuer  mes  débuts  à  l'Opéra 
dans  les  Huguenots  et  dans  Robert.        , 

■»  M.  llermel,  après  avoir  cru  un  instant  voir  en  moi  une.  interprète 
de  sa  Jeanne  d'Arc,  s'est  rendu  à  l'avis  de  juges  compétents  affir- 
mant que  mes  moyens  vocaux  n'ont  pas  assez  de  puissance  pour  la 
vaste  salle  de  la  rue  Le  Peletier.  Comme  je  ne  saurais  forcer  ma  voix 
sans  arriver  aux  cris,  j'ai  dû  renoncer  moi-même  à  des  épreuves 
devenues  inutiles,  en  gardant  un  vif  souvenir  de  reconnaissance  au 
public  parisien  pour  la  bienveillante  indulgence  avec  laquelle  il  m'a 
fait  la  faveur  de  m'accueillir  dans  la  Juive. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expressiou  de  mes  sentiments 
distingués. 


»  20  mai  187£ 


»    I1ANNAII    SIEIINDEIIC. 


(1)  Numéro  du   dimanche  13  octobre  1872. 


En  effet,  la  voix  de  MUe  Sternberg  ne  pouvait  convenir  aux  propor- 
tions de  la  vaste  salle  de  l'Opéra  et  de  son  formidable  orchestre. 
La  Jeanne  d'Arc,  rêvée  par  M._Mermet,  le  reconnaît  elle-même  avec 
autant  de  tact  que  de  simplicité;  combien  d'autres  héroïnes  de  théâtre 
auraient  poursuivi,  jusqu'à  la  dernière  note,  le  siège  de  l'Opéra  avant 
de  se  rendre  à  la  simple  évidence  des  faits. 

Encore  un  motpleinde  modestie  à  l'actif  des  cantatrices  :  Mme  Galli- 
Marié,  en  représentation  au  Grand -Théâtre  de  Bordeaux,  a  voulu 
s'essayer  dans  la  Marguerite  de  Faust,  et,  toute  surprise  autant 
qu'heureuse  du  succès  inespéré  de  cette  tentative,  elle  nous  écrit  : 
«  Que  dites-vous  de  1' aventure  1...  La  petite  Mignon  chantant  Mar- 
guerite de  Faust,  tel  que  le  râle  est  écrit,  et  recevant  -bouquets  et 
rappels  après  chaque  acte,  et  cela  non  à  Carpentras,  mais  à  Bordeaux 
où  huit  jours  avant  M,lé  Sternberg  avait  planté  la  foi  dans  ce 
rôle.  » 

Nous  lisons  en  effet  dans  les  journaux  de  Bordeaux  les  meil- 
leurs éloges  à  l'adresse  de  notre  Mignon  transformée  en  Marguerite. 
Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  lignes  de  la  presse  locale  : 

«  La  représentation  d'adieux  de  Mm»  Galli-Marié  avait  attiré  hier 
soir,  au  Grand-Théâtre,  tous  les  admirateurs  de  son  talent.  Chacun 
voulait  comparer  la  naïve  et  poétique  Marguerite,  de  Faust,  à  Kaled, 
l'enfant  passionné  du  désert,  à  Mignon,  ces  ravissantes  créations  de 
Mmc  Galli-Marié.  Le  succès  de  la  sympathique  artiste  a  dépassé  tou- 
tes les  prévisions.  Sa  voix  vibrante  et  bien  conduite  a  triomphé  de 
toutes  les  difficultés.  L'air  des  Bijoux,  cette  véritable  pierre  de 
touche  de  l'œuvre,  a  été  admirablemeni  chanté.  Enfin,  le  finale,  du 
cinquième  acte  a  été  un  vrai  triomphe  pour  l'artiste,  et  la  salle 
entière  le  lui  a  prouvé  par  ses  applaudissements  répétés.  » 

A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  du  nouvel  Opéra  de 
MM.  Léo  Delibes  et  Gondinet,  dont  la  première  représentation  n'a  pu 
s'effectuer  qu'hier  soir  samedi,  salle  Favart. 

L'affiche  de  I'Athénée  annonce  pour  mardi  prochain  le  Raphaël 
de  M.  Bellini. 

Nous  parlerons  aussi  dimanche  prochain  de  deux  petites  nouveautés 
des  Bouffes  parisiens:  le  Grelot  de  M.  Vasseur  et  les  Pattes  Manches 
de  M.  Laurent  de  Rillé,  nouveautés  auxquelles  doit  se  joindre  bien- 
tôt un  acte  de  notre  collaborateur  Lacome  :  Le  Mouton  enragé. 

:  Au  Vaudeville,  M.  Harmant,  qui  s'.était  réservé  la  faculté  de 
résigner  ses  fonctions  d'administrateur,  vient  de  reprendre  sa  liberté 
d'action,  tout  en  restant  l'un  des  principaux  commanditaires  de  ce 
théâtre.  M.  Carvalho  reste  donc  seul  à  la  tète  du  Vaudeville. 

Il  a  fait  part  à  l'Assemblée  annuelle  des  actionnaires  de  son 
programme  de  la  saison  1872-1873,  programme  accueilli  avec  grande 
faveur.  Les  résultats  de  la  campagne  '1872-1873,  rendue  si  difficile 
par  l'interdiction  inattendue  de  l'Oncle  Sam,  ont  été  plus  satisfaisants 
qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Cet  exercice  se  solde  par  un  léger 
bénéfice. 

A  propos  de  Question  d'argent ,  on  parle  au  Vaudeville  de  la 
comédie  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  qui  porte  ce  titre  et  dont 
M.  Carvalho  ferait  une  belle  reprise.  On  y  dit  aussi  que  l'Oncle  Sam, 
étant  représenté  en  Amérique,  les  Américains  de  Paris  sont  les  pre- 
miers à  en  demander  la  restitution  au  théâtre  de  la  Chaussée-d'Antin. 

On  a  clos,  jeudi,  fête  de  l'Ascension,  le  Jubilé  de  Molière,  salle 
Ventadour.  Le  succès  n'est  pas  allé  crescendo  malgré  les  très-inté- 
ressantes conférences  de  MM.  F.  Sarcey,  Edouard  Fournier  et  de 
Lapommeraye. 

La  centième  représentation  des  Ouvriers  a  été  fêtée,  dimanche  der- 
nier, chez  l'auteur,  M.  Eugène  Manuel,  par  un  grand  dîner.  Au  nom- 
bre des  personnes  conviées,  se  trouvaient  MM.  Emile  Perrin,  Edouard 
Thierry,  Léon  Guillard,  Destournelles,  M"B  Favart,  Nathalie,  Rei- 
chemberg,  MM.  Coquelin,  Maubant,  Michel  Lévy,  et  quelques  amis 
de  la  maison.  On  a  bu  à  la  deux- centième  des  Ouvriers  et  à  la  pre- 
mière de  l' Enfant,  actuellement  en  répétition  à  la  Comédie-Française. 

Ne  quittons  pas  nos  théâtres  sans  reproduire  la  nouvelle  non  offi- 
cielle encore  de  leur  réintégration 'probable  au  Ministère  de  l'Intérieur, 
sous  le  rapport  administratif.  Ainsi,  nous  en  reviendrions  au  système 
ancien.  Les  révolutions  n'en  font  jamais  d'autres. 

H.  Moreno. 
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V  CORRESPONDANCE 


■  Patti  dans  IlBarbiere,  Patti  dans  Don  Giovanni,  Patti  dans  Dinorah\ 
■voilà  la  chronique  de  la  quinzaine. 

—  «  A  peine  Rosine  se  montra-t-elle,  à  Covent-Garden,  au  balcon  de 
Barlolo,  qu'un  tonnerre  d'applaudissements..  .  »  Que  je  l'ai  lue  sou- 
vent cette  phrase  et  dans  des  journaux  d'époques  bien  différentes  ! 
Rosine  s'appelait  alors  Persiani,  ou  Gcisi,  ou  Sontag;  plus  tard  ce 
fut  Bosio,  Alboni,  Gassier,  aujourd'hui  c'est  Trebelli,  Monbelli , 
c'est  surtout  Patti. 

Donc,  à  peine  Rosine  se  montra-t-elle,  ceci  se  passait  pourtant,  le 
13  du  présent  mois,  au  balcon  de  Bartolo,  que  le  public  de  Covent- 
Garden  lui  souhaita  le  plus  cordial,  le  plus  enthousiaste,  le  plus 
formidable  Welcome  qu'on  ait  jamais  vu  en  ce  bienheureux  pays  des 
Etoiles. 

La  soirée  du  reste  a  été  splendide;  les  autres  artistes  eux-mêmes 
que  nous  avions  trouvés  quelque  peu  déconcertés  au  précédent 
Barbier,  s'étaient  retrempés  à  cette  atmosphère  d'enthousiasme,  et 
avaient  repris  toute  leur  verve  :  Montanari,  Cotogni,  Ciampi,  Taglia- 
fico, tous  ont  fait  merveille.  La  Patti  s'est  surpassée. 

Figurez-vous  qu'après  l'exécution  si  brillante  de  ce  feu  d'artifice, 
qu'on  appelle  la  valse  de  Venzano,  elle  a  immédiatement  chanté  le 
Home,  sweet  home,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  calme  et  de  plus 
soutenu,  renversant  ainsi  l'ordre  habituel  et  mettant  la  Stretta  à  la 
place  de  VAndante,  et  VAndante  à  la  place  de  la  Stretta.  Cela  a  été 
d'un  effet  surprenant.  Quelle  voix,  quelle  virtuosité  ! 

Samedi,  même  enthousiasme  à  Don  Giovanni,  lundi  à  Dinorah.  Quant 
à  l'effet  produit  samedi  à  Floral-Hall  Concert,  que  vous  en  dire  ? 
Ici  le  succès  de  la  cantatrice  s'est  doublé  du  succès  de  la  femme, 
et  le  couturier  n'a  pas  été  moins  applaudi  que  la  cantatrice.  Saluez 
M.  Worth. 

A  Drury  Lane,  Nilsson  a  chanté  la  Traviata  pour  son  second  rôle. 
C'est  toujours  et  dans  tout  là  grande  artiste  que  vous  connaissez  au 
double  point  de  vue  du  chant  et  de  la  scène. 

Aussi,  quelle  émotion  dans  la  salle  ! 

Ma  voisine  de  stalle,  une  grande  dame,  ma  foi,  réputée  pour  sa 
beauté,  son  esprit  et  son  grand  tact  des  choses  d'art,  me  disait  : 
«  La  Traviata,  vous  le  savez,  n'est  pas  l'opéra  favori  des  Anglais,  car 
chez  nous,  la  musique  ne  saurait  nous  faire  passer  sur  l'immoralité 
du  sujet.  Pourtant  vous  me  voyez  émerveillée  de  la  perfection  avec 
laquelle  Christine  Nilsson  joue  et  chante  cet  opéra.  Jamais  sa  voix 
ne  m'a  paru  plus  touchante,  plus  fialche  et  plus- forte.  Quand  je 
dis  forte,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  de  crier.,  j'entends  parler  du  timbre 
et  de  la  qualité  de  la  voix.  El  comme  elle  inspire  tous  les  artistes  qui 
l'entourent  :  Campanini  lui-même  se  laisse  enthousiasmer,  le  voici 
aussi  expressif  que  sympathique.   » 

Le  fait  est  que  cette  Nilsson  anime  toute  la  scène  d'une  façon  absolu- 
ment générale.  Les  chœurs,  l'orchestre  répondent  à  ses  accents  et  tout 
s'émeut  comme  par  magie  autour  d'elle.  Mais  quel  orchestre  aussi 
que  cette  admirable  phalange  de  grands  artistes  dirigés  par  Costa! 

On  en  jugera  bientôt  dans  l'opéra  de  Mignon  dont  la  partie  sym- 
phonique  est  si  soignée.  —  Cet  ouvrage  va  être  repris  splendide- 
ment à  Drury-Lane.  —  Interprèles  :  Nilsson,  Murska,  Trebelli, 
Castelmary  et. ..  Capoul  expressément  réengagé  par  M.  Mapleson  à 
2,000  francs  par  soirée,  pour  chanter  le  rôle  de  Wilhelm. 

A  Covent-Garden  on  va  reprendre  aussi  VHamlet  d'Ambroise  Tho- 
mas avec  une  belle  distribution  :Faure  et  Albani  qui  est  venue  prendre 
à  Paris  toutes  les  traditions  du  beau  rôle  d'Ophélie,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  On  répète  avec  grand  soin,  mais  toujours  pas  de 
régisseur  à  ce  théâtre  ;  el  à  ce  propos  notre  ami  Tagliafico  nous  prie 
dé  démentir  le -bruit  de  sa  nomination  à  ce  poste,  pour  lequel  les 
sympathies  de  ses  camarades,  de  la  presse  et  du  public,  l'avaient 
tout  d'abord  désigné,  el  auquel  une  seule  personne  n'a  jamais  songé, 
nous  disait-il  hier,  et  cette  personne  c'est  lui-même. 

Aussi,  n'ayant  pas  les  honneurs  de  l'emploi,  désire-t-il  n'en  pas 
avoir  les  inconvénients  et  ne  plus  être  exposé  par  exemple  à  cer- 
taines correspondances  dont  voici  un  échantillon: 


»  Monsieur, 

«  Ma  fille  a  deux  octaves  et  demie  dans  la  voix.  Elle  est  brune, 
avec  des  yeux  bleus,  et  peut  aisément  se  travestir.  Donnez-lui  au- 
dience... » 

Assez,  n'est-ce  pas?  c'est  convenu.  M.  Tagliafico  n'est  pas  régis- 
seur du  théâtre  de  Covent-Garden.  Dont  acte. 

Et  quelle  chance  il  a  eue  de  ne  pas  l'être  lundi  dernier,  jour  de 
l'accident  arrivé  à  la    Patti!    Mais   vous  ne  savez    peut-être  pas?.. 

On  jouait  Dinorah,  c'est-à-dire  le  Pardon  de  Ploèrmel.  Au  final  du 
deuxième  acte,  lorsque  Dinorah  va  se  précipiter  dans  le  torrent,  l'actrice 
disparaît  derrière  un  buisson,  el  une  figurante  postée  là  d'avance 
et  exactement  habillée  comme  Dinorah,  accomplit  le  reste  du  trajet 
à  sa  place.  Le  décor  était  mal  posé,  dit-on:  or,  au  moment  où  son 
Sosie  disparaissait  dans  les  flots  déchaînés,  la  Patti  disparaissait, 
elle,  entre  deux  planches  mal  jointes.  Le  rideau  baissait  à  ce  mo- 
ment-là. On  accourt,  on  délivre  l'artiste,  on  l'emporte  évanouie  dans 
sa  loge,  où  grâce  aux  soins  du  docteur  Lennox-Bro-wne,  de  service 
sur  la  scène,  elle  revient  vite  à  elle,  et  après  quelques  instants  de 
repos  se  déclare  prête,  quoique  bien  émue  et,  ajoute-t-elle,  bien  con- 
tusionnée, à  commencer  le  troisième  acte. 

C'est  alors  que  quelqu'un  propose  de  faire  faire  une  annonce,  — 
«  Une  annonce,  s'écria  la  diva  indignée,  gardez-vous-en  bien.  Le 
public  s'apercevrait  peut-être  que  je  n'ai  pas  tous  mes  moyens! 
C'est  inutile!  » 

Pouvais-je  espérer  un  plus  joli  mot  de  la  fin? 

De  Retz. 


P.-S.  La  belle  voix  du  ténor  Aramburo,  qui  vienl  de  chanter  ta 
Favorite  eu  compagnie  de  la  dramatique  Tiljiens,  ne  saurait  compenser 
son  inexpérience  vocale  et  surtout  scénique  II  eût  été  impossible  dans 
le  rôle  de  "Wilhelm  de  Mignon,  qui  exige  un  chanteur  doublé  d'un  comé- 
dien. Voilà  pourquoi  M.  Mapleson  s'est  empressé  de  traiter  avec  le 
ténor  Capoul,  qui  a  déjà  été  le  digne  partenaire  de  Mmc  Nilsson  dans  cet 
ouvrage  en  Amérique,  où  ces  deux  interprètes  exceptionnels  doivent 
aller  le  redire  l'hiver  prochain. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  de  la  pluie  de  concerts  et  de  soirées  musi- 
cales dont  Londres  commence  à  être  littéralement  inondé,  c'est  que 
les  colonnes  du  Ménestrel  n'y  pourraient  suffire.  Parmi  les  nombreux 
pianistes  ayant  passé  la  Manche  ces  temps  derniers,  citons  en  première 
ligne  le  grand  apôtre  de  la  musique  de  l'aveoir,  Hans  deBulow,  dont  la 
femme  est  devenue  M""5  Richard  Wagner,  et  le  virtuose  Alfred  Jaell 
qui  vient  de  faire  entendre,  à  la  troisième  séance  Ella,  du  Schubert, 
du  Mendelssohn,  du  Chopin,  du  Schumann  et  du  Stephen  Heller. 
Ces  deux  grands  pianistes  de  l'école  allemande  n'ont  pas  empêché 
un  pianiste  français  de  prendre  sa  bonne  petite  place  au  soleil  bru- 
meux de  la  Tamise.  Le  jeu  d'Alphonse  Duvernoy  a  été  trouvé  d'une 
sagesse  et  d'un  style  du  meilleur  goût.  Dans  un  tout  autre  genre, 
Antoine  de  Konlski  expérimente. à  l'américaine  les  pianos  Steinway, 
de  fabrication  française  et  il  enlève  d'assaut  de  cinq  à  dix  mille 
auditeurs  par  séance,  ni  plus  ni  moins,  et  par  des  milliers  de  noies 
à  la  minute.  Quel  tempérament  musical  que  celui  des  Anglais1 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

L'intendance  impériale  russe  vient  de  publier  le  programme  officiel  de 
l'Opéra-ltalien  pour  la  saison  1873-1874.  Le  théâtre  s'ouvrira  le  6  octobre  pro- 
chain et  se  fermera  avec  le  carnaval.  Les  engagements  conclus  jusqu'à  ce 
jour  sont  ceux  de  Mmes  Patti,  Albani,  Scalchi,  MM.  Naudin,  Nicolini,  Marini, 
Graziani,  Cotogni,  Bugagiolo,  Ciampi;  les  uns  pour  trois  mois,  les  autres 
pour  deux,  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Moscou.  Ajoutons  y  celui  de  M"e  Alice 
Bernardi  qui  vient  de  signer  le  sien  à  Paris. 

—  Le  Théâtre-Italien  du  Caire  a  formé  sa  troupe,  et  quelle  troupe! 
Mmes  Stoltz,  Waldmann,  Wilziak,  Smerowski;  MM.  Mongini,  Fancelli,  Corsi, 
Verger,  Steller,  Medini,  Fioravanti.  Pour  maestro,  toujours  le  célèbre  contrebas- 
siste Bottesini.  Le  ballet,  soixante  ballerines,  compte  pour  étoile  Mllc  Beretta; 
comme  on  le  voit,  M.  le  surintendant  des  théâtres  de  son  Altesse  le  Kedive 
Dranlht-Bey  fait  bien  les  choses.  Son  Excellence,  actuellement  à  Paris,  y  l'orme 
sa  troupe  de  comédie  et  d'opérette. 
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—  Dans  un  concert  à  Saint-Pétersbourg,  on  a  exécuté  avec  un  grand  succès 
des  fragments  de  Sardanapale,  nouvel  opéra  du  compositeur  russe  Faminzin. 

—  On  nous  écrit  de  Stockholm  :  «  Depuis  la  première  représentation  de  la  Mignon 
d'Ambroise  Thomas,  le  succès  de  ce  bel  ouvrage  s'est  accentué  de  plus  en  plus 
et  l'on  peut  assurer  que  l'œuvre  restera  désormais  à  notre  répertoire.  Cette 
vogue  si  rapidement  conquise  est  due  cerlainement  à  l'intérêt  de  la  pièce  et  à 
l'excellence  de  la  musique;  mais  il  faut  en  reporter  une  bonne  part  à  M™'  Hebbé, 
qui  s'est  incarnée  dans  le  rôle  de  Mignon  avec  un  charme  poétique  et  une 
grâce  tout-à-fait  supérieure,  réalisant  admirablement  la  double  conception  du 
poète  et  du  musicien.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  M"'  Barilier,  une  élève 
du  Conservatoire  de  Paris,  très-remarquable  dans  le  rôle  de  Philine  et  le  ténor 
Arnoldsen  qui  a  créé  le  rôle  de  Wilhelm  Meisler  avec  beaucoup  de  talent.  » 

—  Il  est  question  de  fonder  à  Londres  un  Conservatoire  de  musique.  Ce 
sont  les  administrateurs  du  South  Kensington  Muséum  qui  sont  à  la  tête  de 
cette  entreprise,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  réussissent  à  doter  la  métro- 
pole anglaise  d'une  école  modèle, 

—  Un  nouveau  ténor  vient  de  débuter  à  Berlin.  M.  Diener,  qu'on  avait 
déjà  entendu  il  y  a  deux  ans,  possède  une  voix  solide  et  fraîche.  Dès  sa  pre- 
mière apparition,  l'intendance  du  théâtre  s'était  empressée  de  l'engager,  en 
reculant  toutefois  l'époque  de  ses  débuts  pour  lui  donner  le  temps  de 
se  faire  à  la  scène.  11  vient  de  jouer  Lohengrin  avec  un  très-joli  succès. 
M.  Gumbert,  le  critique  du  Journal  musical  de  Berlin,  fait  remarquer  à  ce 
sujet  qu'il  est  très-difficile  de  juger  des  progrès  d'un  artiste  dans  un  ouvrage 
de  Wagner,  attendu  que  toutes  les  qualités  requises  d'un  chanteur,  dans  les 
ouvrages  habituels  du  répertoire,  sont  ici  systématiquement  écartées.  11 
faut  donc  attendre  M.  Diener  à  une  nouvelle  épreuve  pour  le  juger  défini- 
tivement. Le  même  critique  constate  le  succès  d'une  nouvelle  cantatrice, 
M'1"  Von  Bretfeld,  dans  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  où  elle  vient  de  repren- 
dre le  rôle  de  M11"  Ehnn  La.  voix  de  la  nouvelle  Mignon,  est,  paraît-il,  d'un 
timbre  extraordinairement  sympathique  et  son  talent,  en  plein  développement, 
est  déjà  des  plus  remarquables. 

—  On  prépare,  à  Weimar,  une  belle  exécution  de  la  Sainte-Elisabeth,  l'ora- 
torio de  Listz,  que  le  compositeur  doit  diriger  en  personne. 

—  On  remonte  au  théâtre  de  Munich  la  Wallnjrie  de  Richard  Wagner,  l'un 
des  opéras  qui  font  partie  du  cycle  des  Niebelungen. 

—  MUe  Jeanne  Devriès  a  fait  une  tournée  triomphale  en  Hollande  et  doit  y 
retourner  sous  peu. On  la  redemande  aussi^à  Bruxelles. 

—  La  Soci  ta  orchestrale  Fiorentina,  dirigée  par  M.  J.  Sbolci,  et  composée 
de  quatre-vingts  membres,  va  entreprendre  une  tournée  artistique  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  pour  donner  des  concerts  symphoniques.  A  Flo- 
rence, mieux  que  partout  ailleurs  dans  la  Péninsule,  on  a  étudié  et  compris 
les  maîtres  classiques  allemands,  et  par  conséquent  le  style  symphonique  ; 
c'est  donc  aux  artistes  florentins  qu'il  appartient  de  tenter  une  œuvre  de 
propagande  qui  ne  peut  que  profiter  à  l'art  italien.  Les  compositeurs ,  français 
et  italiens  auront  d'ailleurs  leur  place  dans  les  programmes. 

—  Décidément,  les  Italiens  prennent  goût  à  la  musique  instrumentale.  Voici 
le  programme  du  dernier  conceit  donné  au  Conservatoire  de  Milan  :  le  prélude 
des  Maîtres  Chanteurs,  de  Wagner  ;  la  symphonie  en  ut  de  Schubert  ;  l'ouver- 
ture de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn,  et  le  quatuor  en  ré  de  Beethoven. 

—  A  Florence,  première  représentation  très-applaudie,  d'une  petite  comédie 
nouvelle  de  Lorenlini  :  Une  Chaumière  et  son  Cœur. 

—  Au  Théâtre-Miilibran,  de  Venise,  l'impresario-editore  Antonio  Gallo  monte 
pour  cet  été  la  Forza  del  Destina,  de  Verdi,  aux  Frâschini,  Aldighieri  et  Fricci. 
Le  maestro  Bottesini  conduira  l'orchestre. 

—  On  annonce'de  nouveau  que  Verdi  doit  mettre  en  musique  un  livret,  tiré 
de  Patrie,  de  Victorien  Sardou. 

—  On  répète,  au  théâtre  Politeama,  de  Naples,  un  nouvel  opéra  :  Lida  Wilson, 
du  maestro  Bonami. 

—  Le  théâtre  de  Lucques  vient  de  jouer  avec  succès  une  nouvelle  comédie  de 
Pellegrini  intitulée  :  Une  injustice  sociale. 

—  Le  conseil  communal  de  Paderno  a  décidé  de  frapper  une  grande  mé- 
daille en  l'honneur  de  Ponchielli,  l'auteur  d'/  Promessi  sposi,  l'opéra  favori  des 
Milanais. 

— ■  A  Ferrare  on  vient  de  jouer  avec  succès  un  ballet  nouveau  intitulé 
Brahma,  où  la  sylphide  Amina  Boschetti  fait  fureur. 

—  La  Giudilta,  du  maestro  Péri,  qu'on  vient  de  reprendre  au  théâtre  dal 
Verme  de  Milan,  est  tombée  à  plat.  La  musique  a  paru  vieille  et  démodée.  Les 
partisans  de  la  musique  de  l'avenir  ont  pris  leur  revanche  contrée  elle  du  passé. 

—  Le  tribunal  de  commerce  de  Rome  a  prononcé  son  jugement  dans  le 
prrjcès  relatif  à  la  propriété  des  droits  d'auteur  des  opéras  Lucia,  de  Donizetti, 
et  la  Vestale,  de  Mercadante.  Le  tribunal  a  jugé  que  la  propriété  de  ces  opéras 


•appartenait  exclusivement  à  la  maison  Teodoro  Cotrau,  de  Naples,  et  lui  a  ac- 
cordé des  dommages-intérêts,  pour  les  représentations  de  ces  deux  opéras, 
indûment  autorisées  dans  les  divers  théâtres  d'Italie,  depuis  le  1er  août  '1863. 

—  Quarante  artistes,  recrutés  à  Milan,  sont  partis  cette  semaine  pour 
Bordeaux,  où  ils  doivent  s'embarquer  pour  Valparaiso.  Ces  quarante  artistes 
ont  été  engagés  par  un  directeur  de  théâtre  qui  doit  exploiter  les  principales 
villes  du  Chili. 

—  Si  l'on  en  croit  les  journaux  de  New- York,  on  n'a  jamais  vu  de  foule  au 
théâtre  pareille  à  celle  qui  se  presse  aux  représentations  de  Fechter,  au  Grand- 
Opéra  House.  L'engouement  dont  Fechter  est  l'objet  s'.explique,  paraît-il,  par 
la  supériorité  avec  laquelle  il  interprète  certains  rôles  de  Shakspeare.  Un  Amé- 
ricain, en  ce  moment  à  Paris,  disait  il  y  a  quelques  jours  :  i  II  n'y  a  plus  en 
Amérique  qu'un  grand  acteur  Anglais...,  et  c'est  un  Français.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Par  suite  de  la  retraite  de  M.  Jules  Simon  et  du  regrettable  morcelle- 
ment du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts, 
les  théâtres,  assure-t-on,  retourneraient  au  Ministère  de  l'Intérieur,  tandis 
que  le  Conservatoire  pourrait  bien  demeurer  à  l'Instruction  publique.  Le 
nouveau  Ministère  des  Cultes  réclamerait  évidemment  de  son  côté  l'inspec- 
tion des  maîtrises,  et  du  reste  tout  ce  qui  a  trait  à  la  musique  d'église.  Bref, 
le  mouvement  général,  donné  en  ces  derniers  temps  à  l'art  musical,  dans 
ses  différentes  manifestations,  serait  menacé  de  perdre  toute  homogénéité.  — 
Nous  le  regretterions  profondément,  —  à  moins  pourtant  que  cette  nouvelle 
disjonction  des  services  administratifs  n'amène  à  prouver  une  bonne  fois  et  dans 
un  délai  très-rapproché,  qu'un  Ministère  des  Beaux-Arts  est  absolument  néces- 
saire dans  un  pays  tel  que  la  France. 

—  M.  Charles  Blanc,  de  retour  d'Italie,  aurait  été  consulté  sur  les  nouvelles 
dispositions  administratives  touchant  aux  Beaux-Arts,  remaniements  impor- 
tants dont  il  a  été  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers,  et  qui  cependant  ne 
motiveraient  pas  la  retraite  du  directeur  actuel.  Celle  de  M.  Eugène  Manuel, 
comme  chef  du  cabinet  de  M.  Jules  Simon,  est  aujourd'hui  officielle,  malgré 
les  instances  du  nouveau  Ministre.  —  M.  Eugène  Manuel  rentre  dans  l'ins- 
truction publique  en  sa  qualité  d'inspecteur,  et  va  pouvoir,  selon  ses  goûts  et 
ses  aspirations,  se  donner  plus  complètement  aux  belles-lettres. 

—  L'Opéra  a  reçu  cette  semaine  une  visite  inattendue ,  M™  Thiers,  accom- 
pagnée d'un  fonctionnaire  supérieur  du  ministère  des  Beaux-Arts,,  est  venue 
rue  Drouot,  pour  visiter  dans  tous  ses  détails  la  scène  actuelle.  M.  Halanzier 
était  là  et  s'est  immédiatement  fait  le  cicérone  de  Mmo  Thiers. 

—  Le  nouveau  Comité  de  la  société  des  auteurs  et  coynpositeurs  dramatiques  a 
constitué  son  bureau  de  la  manière  suivante  : 

Président  de  la  commission  :  M.  A.  Maquet. 
Vice-président  :  MM.  Paul  Féval. 

—  Edmond  About. 

—  Raymond  Deslandes. 
Secrétaires:  MSI.  Edouard  Cadol,  L.  Leroy. 
Archiviste  :  M.  Ludovic  Haltvy. 
Trésorier:  M.  Michel  Masson. 

—  Les  examens  semestriels  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
à  la  suite  desquels  sont  désignés  les  élèves  aptes  à  prendre  part  aux  concours 
commenceront  le  lundi  2  juin,  et  dureront  jusqu'au  2i  du  même  mois. 

—  Un  article  de  M.  Legentil,  publié  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Caen, 
revendique  pour  la  ville  de  normande  l'honneur  d'élever  une  statue  au  maestro 
Auber,  qui  est  né  dans  celte  ville,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte  dont  voici  la 
teneur:  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  le  mercredy  trente  janvier, 
nous,  curé  soussigné,  avons  baptisé  un  fils  né  d'hier  du  légitime  mariage  de 
Jean-Baptiste  Daniel  Auber,  officier  des  chasses  du  Roi,  et  de  Françoise  Adé- 
laïde Esprit  Vinrent,  demeurant  à  Paris,  paroisse  Saint-Laurent,  lequel  a  été 
nommé  Daniel  François  Esprit,  par  Daniel  Auber,  peintre  du  Roi,  assisté  de 
Françoise  Sophie  Vincent,  ledit  parrain  représenté  par  J.  B.  Normand,  et  la- 
dite marraine  par  Marie  Duelos,  qui  ont  conjointement  signé  avec  nous 

Desboudea'Jx,  curé  de  Saint-Julien. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  aune  heure  et  demie,  doit  avoir  lieu  au  Cirque- 
d'Élé  des  Champs-Elysées,  sous  la  direction  de  M.  François  Bazin,  la  réunion 
générale  des  orphéons  de  la  ville  de  Paris.  Les  portes  ne  seront  ouvertes  au 
public  qu'à  midi  et  demi  et  fermées  à  une  heure  et  demie.  Cette  séance 
solennelle  sera  précédée  d'une  répétition  générale,  qui  aura  lieu  le  matin 
même.  90  orphéons,  représentant 'le  chiffre  prodigieux  de  1,308  voix,  doivent 
s'y  faire  entendre. 

—  Une  récente  statistique,  dressée  par  la  préfecture  de  po'icr,  constate  que  le 
nombre  des  orphéons  s'élève  à  Paris  à  environ  trois  cents,  composés,  en 
moyenne  chacun  de  trente  musiciens,  ce  qui  donne  un  total  de  neuf  mille 
chanteurs  réunis  en  sociétés. 

—  Jeudi  dernier  aux  concerts  du  Grand-Hôtel,  a  eu  lieu  la  première  exécu- 
tion de  la  Vi:  d'une  Pose  de  Robert  Scbumann.  L'accueil  fait  par  le  public,  à 
cette    oeuvre  charmante,  n'est   certes  pas  à  la  hauleur  de  son  mérite.    Nous  ■ 


LU:  MENESTREL 


207 


n'avions,  du  reste,  que  peu  d'illusions  à  ce  sujet.  La  musique  de  Schumann 
est  encore,  en  France,  dans  la  période  militante  et  sa  place  est  d'autant  plus 
difficile  à  conquérir,  que  son  auteur  s'est  absolument  éloigné  des  sentiers  battus 
et  s'est  interdit- toute  recherche  de  l'effet.  Quant  à  là  critique  musicale,  hélas! 
il  faut  aussi  de  ce  côté-là  s'attendre  à  ces  articles  fantaisistes  dont  nous  avons 
l'heureux  privilège  et  que  l'Allemagne  nous  envie.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point,  développé  d'ailleurs  dans  la  semaine  théâtrale  !  à  propos  d'un  chef-d'œuvre 
sifflé  au  début  dosa  carrière  parisienne  et  aujourd'hui  universellement  admiré! 
Quant  à  l'exécution  de  la  Vie  d'une  rose,  elle  a  été,  pour  le  temps  et  les  moyens 
qu'on  avait  à  sa  disposition,  ce  qu'elle  pouvait  être.  MUo  Edma  Breton,  qui 
tenait  le  rôle  de  la  Rose,  est  une  jeune  fille  d'une  physionomie  et  d'une  voix 
charmantes.  Cette  voix,  il  est  vrai,  est  encore  peu  développée,  mais  la  die-  . 
tion  est  claire  et  nette,  le  sentiment  est  excellent.  Mlle  Bernardi  possède, 
au  contraire,  un  organe  d'un  timbre  et  d'une  sonorité  admirables.  Elle  s'est 
fait  chaudement  applaudir,  dans  une  mélodie  caractéristique  et  dans  les  duos 
qu'elle  chante  avec  M"0  Lhérilier,  une  des  meilleures  musiciennes  que  nous 
connaissions.  MM.  Nicot,  Masson  et  Solon,  comprennent  parfaitement  la  musique 
qu'ils  interprètent  et  sont  capables  de  la  faire  comprendre,  quand  les  temps 
seront  venus.  Nous  n'en  pourrions  faire  un  meilleur  éloge.  Quant  aux  chœurs 
de  la  Socié'é  Armand  Chevé,  ils  ont  montré  ce  dont  ils  sont  capables  en 
apprenant  aussi  promptement  une  musique  étrangère  à  leurs  habitudes.  Un  der- 
nier mot.  Quelles  que  soient  les  destinées  de  la  Vie  d'une  Rose,  nous  félicitons 
vivement  M.  Danbé  de  son  intelligente  initiative  et  nous  espérons  bien  qu'il 
ne  s'en  tiendra  pas  là.  Il  est  maintenant  sur  la  brèche,  il  faut  qu'il  poursuive 
la  bataille.  Victor  Wildeiî. 

—  M.  Adolphe  JuIIien  a  repris  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  ses  études 
sur  Gœthe  et  la  musique.  Dans  un  précédent  travail  il  avait  dénombré  et  étu- 
dié près  de  vingt  partitions  de  Faust  ;  dans  cette  nouvelle  série  d'articles,  il 
passe  en  revue  toutes  les  œuvres  musicales  inspirées  par  les  autres  créations 
capitales  du  poète.  L'énumération  tome  sèche  de  ces  ouvrages  est  déjà  fort  in- 
structive. L'Egmont  de  Beethoven  est  universellement  connu;  la  Nuit  de  Wal- 
purgis,  de  Mendelssohn  l'est  déjà  moins;  mais  voici  qui  était  tout  à  fait  ignoré. 
Le  drame  de  Gœtz  de  ■Bcrlichingen,  le  premier  ouvrage  de  Goethe,  a  été  mis  en 
musique  par  Pierre  Schulz  et  par  le  grand  Haydn  ;  —  Werther  a  fourni  le 
sujet  de  quatre  opéras:  trois  italiens,  de  Puccita,  de  Coccia  et  de  Gentili,  et  lin 
français,  de  Kreutzer,  joué  au  Théâtre  Italien  en  1792  ;  Hermann  et  Dorothée  a 
donné  à  Cari  Schœnfeld  le  poème  d'un  opéra  et  à  Schumann  le  sujet  d'une  de 
ses  ouvertures.  —  Enfin  Wilhclm  Mcistcr  n'a  donné  naissance  qu'à  un  opéra, 
la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  mais  sans  parler  de  la  mélodie  écrite  par  Beet- 
hoven sur  léchant  de  Mignon  :  «  Connais-tu  le  pays?...  »  trois  compositeurs 
réunissant  toutes  les  poésies  éparses  dans  le  roman,  pour  les  mettre  en  musique, 
ont  créé  comme  trois  cycles  musicaux  de  Mignon  :  ce  sont  Schubert,  Schu- 
mann et  Rubinstein. 

Pour  qui  connaît  les  tendances  du  jeune  critique  musical,  il  est  clair  que  ce 
nouveau  travail,  comme  celui  qu'il  a  entrepris  dernièrement  sur  Faust,  se  ter- 
minera par  une  apothéose  de  Schumann.  Nous  annorons  avec  plaisir  l'in- 
téressante série  d'articles  de  M.  Jullien,  mais  nous  déclarons  en  même  temps 
n'en  partager  nullement  toutes  les  théories.  Tout  en  admirant  chez  Schumann 
plusieurs  pagis  très-bien  venues,  quelques-unes  même  de  tout  premier  ordre, 
nous  considérons  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  ce  compositeur  comme  fort 
inégale;  et  d'autre  paît  il  ne  nous  viendra  jamais  à  l'idée  de  comparer  une 
série  de  scènes,  sans  liaison  dramatique,  ou  un  recueil  de  lieder  avec  des  opéras 
qui  doivent  nécessairement  se  plier  à  certaines  exigences  de  la  scène.  C'est  sur 
quoi  le  jeune  musicologue  aurait  dû  insister,  pour  rester  tout  à  fait  dans  l'im- 
partialité.    '  , 

—  A  ce  propos  nous  signalons  à  M.  Jullien  une  pièce  de  Gœthe  qui  a  éga- 
lement servi  de  texte  à  sa  musique.  C'est  Jerg  et  Bœlehj.  On  croit  généralement 
que  l'illustre  poète  allemand  avait  traité  cette  petite  pastorale  sous  forme  de  comé- 
die. C'est  une  erreur.  Jerg  et  Bœlehj  est  un  véritable  opéra-comique  écrit  par 
l'auteur  de  Faust  pour  son  ami  le  compositeur  Kaiser.  Depuis  cette  époque  il 
a  été  mis  en  musique  par  un  grand  nombre  de  compositeurs  et  il  foudnit  plus 
tard  à  Adolphe  Adam  le  sujet  du  Chalet.  Enfin  il  vient  d'inspirer  un  nouveau 
compositeur  Mm0  lngeburge  do  Bronsart,  qui  a  l'ait  jouer  cet  ouvrage  au  théâtre 
de  la  Cour  de  Weiinar. 

—  La  Rislori,  qui  est  en  ce  moment  à  Paris,  doit  prochainement  se  rendre 
à  Londres  où  elle  jouera  plusieurs  rôles  de  son  répertoire.  Elle  doit  y  créer 
aussi  un  drame  nouveau  de  Giacomelti,  les  Huguenots  et  la  Lucrèce  Borgia  de 
Victor  Hugo,  traduite  expressément  pour  la  grande  artiste. 

—  M.  Alexandre  Dumas  a  quitté  Paris  avec  toute  sa  famille.  L'auteur  de 
la  Femme  de  Claude  va  passer  la  saison  d'été  dans  sa  propriété  du  Puy,  près' 
de  Dieppe. 

—  Samedi  dernier,  M.  Alexandre  Guilmant  s'est  fait  entendre  sur  le  nouvel 
orgue  construit  par  M.  Cavallié  Coll.  L'excellent  organiste  de  la  Trinité  a 
exécuté,  avec  son  talent  habituel,  des 'pièces  de  Bach  et  de  Mendelssohn.  Il  a 
également  joué  et  fait  chanter  plusieurs  de  ses  compositions.  ' 

—  La  dernière  audition  de  ce  bel  instrument  a  eu  lieu  dimanche  dernier 
et  à  celte  occasion,  nous  avons  eu  tout  un  concert.  M""* la  vicomtesse  de  Grand- 
val  et  Mm°  Viguier  sont  venues  successivement  essayer  cet  orgue  dont  M.  Charles 
Widor,  ruminent  organiste  de  Saint-Sulpice,  a  fait  ensuite  valoir  toutes  les 
qualités.  C'est    véritablement    un  instrument   d'une   puissance  exceptionnelle 


et  d'une  égalité  parfaite.  M.  Diaz  de  Soria  a  chanté  uneinélodie  da  />au(usT  de 
Mendelssohn  et  la  Sancla  Vergine  (prière  à  la  Madone),  de  Gordigiani,  on  de- 
vine avec  quel  succès.  Le  flûtiste  de  Vroye  s'est  fait  applaudir  dans  un 
Andante  de  Mozart. 

— ■  A  Marseille  on  vient  de  donner  trois  exécutions  successives  de  la  cantate: 
Jacques  d'Artevelde  de  notre  collaborateur  E.-A.  Gevaert.  «  Nous  ne  savons  si 
M.  Gevaert  a  été  particulièrement  inspiré  par  le  sujet  patriotique  qui  lui  ser- 
vait de  cadre  dit  le  critique  du  Journal  de  Marseille,  un  écrivain  compétent 
et  de  goût.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Jacques  d'Artevelde  est  celle 
de  ses  œuvres'  qui  nous  a  paru  complètement  belle  de  bout  à  bout  et  où  son 
talent  s'est  montré  le  plus  élevé  et  le  plus  personnel.  Nous  croyons  du  reste 
que  les  sujets  dramatiques  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  son  tem- 
pérament, et  nous  voudrions  voir  l'auteur  de  Quentin  Durward  aux  prises 
avec  un  grand   poème  conçu  sur  une  donnée  austère  et  tragique.  » 

—  La  ville  de  Marseille  prépare  un  grand  concours  de  musiques  d'harmo- 
nie, de  fanfares  et  de  sociétés  chorales  pour  les  i"  et  2  juin  prochain,  dans  le 
local  du  Château-des-Fleurs  et  de  l'Hippodrome.  M.  le  Préfet  des  Bouches-du- 
Rhône  et  M.  le  Maire  de  Marseille  sont,  l'un  président,  l'autre  vice-président 
de  ce  concours  qui  doit  réunir  plus  de  quatre-vingts  sociétés  chantantes. 
Parmi  les  membres  qui  présideront  les  diverses  sections  du  jury,  nous  pouvons 
nommer,  dès  aujourd'hui,  M.  Duprat,  l'auteur  de  Pétrarque,  M.  Auguste 
Morel,  ex-directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  M.  Sylvain  Saint-Etienne, 
critique  musical,  etc.,  etc.  La  commission  du  concours  dont  le  président  est 
M.  Momas,  chef  d'orchestre  du  Grand-théâtre,  et  le  secrétaire  M.  'Henri 
Dupeyré,  a  pris  depuis  longtemps  toutes  ses  mesures  pour  assurer  le  loge- 
ment et  la  nourriture  aux  nombreuses  sociétés  orphéoniques  qui  se  rendront  à 
ce  grand  festival  marseillais  ;  tout  fait  espérer  que,  grâce  à  leur  zèle  et  à  leurs 
soins  intelligents,  cette  solennité  artistique  aura  le  plus  brillant  résultat  et 
donnera  une  impulsion  nouvelle  à  la  musique  chorale  qui  tend  chaque  jour 
à  se  populariser  davantage  en  France.  . 

—  Les  journaux  de  Dijon  nous  apportent  les  meilleures  nouvelles  d'une 
messe  en  musique,  composée  nouvellement  par  M.  Wackenthaler  et  exécutée" 
pour  la  première  fois  dans  la  chapelle  des  Carmélites.  La  Côte-d'Or  en  fait 
un  compte  rendu  détaillé  et  très-chaleureux.  11  constaté  que  l'œuvre  de 
M.  Wackenthaler  a  fait  sensation.*  V 

—  La  troupe  italienne  dont  nous  avions  annoncé. les  prochains  débuts  à 
Lyon  vient  d'entrer  en  campagne  avec  le  Trouvère.  Cette  première  bataille  a 
été  une  victoire  pour  Mlle  Lamarre,  une  excellente  Léonore,  pour  le  ténor 
Carrion,  le  baryton  Strozzi  et  le  chef  d'orchestre  Aguirre.  La  représentation 
était  quelque  peu  polyglotte,  car,  tandis  que  les  artistes  s'exprimaient  en 
italien,  les  chœurs  chantaient  ou  déchantaient  plutôt  en  français. 

—  Nous  lisons  dans  VEntr'acte  : 

«  La  cour  d'appel  vient  de  rendre  un  arrêt  quiintéresse  les  directeurs  de  théâ- 
tre et  les  chefs  de  claque.  On  sait  que  eesrélributions  consistent  en  un  certain 
nombre  de  billets  de  faveur  qu'il  vend  au  rabais  à  ses  acolytes,  et  que  ses 
attributions  consistent  à  assurer  le  succès  des  artistes  et  des  ouvrages  présentés 
sur  la  scèrte.  Pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  à  signaler,  M.  Danguin, 
directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  après  le  premier  mois  de'Taunée,  supprima 
l'emploi  du  chef  de  claque,  et  par  conséquent  les  rétributions  de  M.  Ch... 
D'où  assignation  devant  le  tribunal  de  commerce.  Ch. . .  demandait  à  M.  Dan- 
guin 4,000  ir.  dédommages-intérêts;  mais  la  cour  d'appel  :  «  Considérant  que 
la  condition  de  la  force  obligatoire  de  toute  convention  est  que  l'engagement 
ait  été  contracté  par  un  motif  juridiquement  licite;  qu'on  ne  peut  admettre 
comme  compatible  avec  le  respect  de  la  saine  morale,  une  stipulation  dont  le 
but  avoué  est.de  provoquer  des  démonstrations  et  des  applaudissements  men- 
songers, payés  à  prix  d'argent;  que  de  tels  engagements,  repoussés  par  la  cons- 
cience et  la  morale,  sont  également  contraires  à  l'ordre  public,  puisqu'ils  ont 
pour  résultat  d'enlraver  la  liberté  d'examen  des  spectateurs;  que  la  demande 
de  Ch...  ayant  pour  base  l'exécution  d'un  contrat  qui  ne  peut  avoir  d'exis- 
tence légale,  ne  saurait  donner  lieu  à  une  action  utile  devant  la  justice,  a 
confirmé  le  jugement  du  tribunal  de  commerce,  qui  avait  repoussé  la  demande 
deCh...  » 

—  Vichy  prépare-ses  concerts  et  représentations  d'été.  On  cité  déjà  comme 
artistes  engagés  par  l'administration  du  Casino,  Mmcs  Marie  Cabel,  Girard, 
Nathalie  et  Sarah  Bcrnhardt. 

—  Samedi,  iO  mai,  à  l'occasion  des  fêtes  régionales,  où  Mlle  de  Try,  l'excel- 
lente violoncelliste  s'est  fait  entendre  et  applaudir  en  compagnie  de  Sivori,  de 
M110  Fidès  Devriès  et  de  MM.  Gailhard  et  Sylva. 

—  A  son  concert  du  10  mai,  M.  A.  Croisez,  l'excellent  harpiste,  pianiste  et 
compositeur,  a  fait  applaudir  quelques-unes  de  ses  œuvres,  pour  le  chant,  le 
piano  et  la  harpe  ;  la  plupart  de  ces  morceaux  sont  d'un  excellent  effet. 
M.  Croisez  a  eu  aussi  un  véritable  succès  de  virtuose. 

—  M"0  Léona  Ferrari  a  .donné  dimanche  dernier  une  nouvelle  matinée 
musicale,  consacrée  à  l'audition  de  ses  élèves,  qui  toutes  ont  fait  valoir  l'excel- 
lence de  son  enseignement.  M"0  Léona  Ferrari,  qui  est  une  virtuose  distin- 
guée et  premier  prix  de  Conservatoire  va  partir  prochainement  pour  l'An- 
gleterre où  elle  doit  donner  une  série  de  concerts. 
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—  Lundi  2  juin,  à  la  salle  Henri  Herz,  grande  matinée  dramatique,  musi- 
cale, donnée  au  profit  de  l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers,  et  le  len- 
demain mardi  3  juin,  même  salle,  grande  matinée  musicale  et  dramatique, 
pour  la  fondation  d'une  crèche  à  Clignancourt.  On  y  entendra  des  artistes  de 
l'Opéra,  des  Italiens,  de  la  Comédie-Française,  du  Vaudeville  et  des  Variétés. 
S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  pour  la  location  des  places. 

—M.*  Amédée  Méreaux  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Durand  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  et  chez  l'éditeur  Choudens  dix  mélodies  nou- 
velles. Ce  sont  là  des  publications  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
amateurs  de  véritable  et  bonne  musique.  Tout  ce  qui  sort  en  effet  de  la  plume 
consciencieuse  de  ce  savant  musicien  porte  en  soi  un  puissant  caractère 
d'intérêt. 

NÉCROLOGIE 
Nous   avons  à  annoncer  la  mort  de  M.    Chotel,   directeur  des  théâtres  de 
Batignolles    et    de    Montmartre,   intelligent    directeur   qui    dans    son  temps 
avait  été  bon  comédien. 

—  Une  autre  bien  douloureuse  nouvelle  à  enregistrer:  Mme  Moreau-Sainti,  née 
Mathilde  Cailliez,  femme  du  sympathique  directeur  de  l'Ambigu-Comique, 
vient  aussi  de  mourir.  Trente-neuf  ans!... 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  M.  J.-B.  Duvernoy  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Gros  un  Manuel  théo- 
rique et  pratique  des  gammes  -et  arpèges  que  nous  recommandons  aux  jeunes 
pianistes. 

—  Viennent  de  paraître,  les  couplets  du  Rire  et  du  Foyer  et  ceux  du  Gamin, 
chantés  dans  la  Mariée  de  Saint-Denis.  Édition  Bernard  Latte. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 


FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 

POUR     PIANO 

SUR 


OPERA.    DE    WEBER 


FRANCIS  PLANTE.   — 


S.  THALBERG. 
CH.  CZERNY. 


GEORGES  BIZET. 


CH.-B.  LYSBERG. 

CH.  NEUSTEDT. 
F.  DE  CROZE. 
J.-L.  BATTIVIANN. 
LOUIS  IKEY. 
STRAUSS. 
PH.  STUTZ. 


Ouverture  du  Freischiitz,  édition  modèle  avec  in- 
dications des   instruments   de   l'orchestre   (beau 

portrait  de  Weber) 9  » 

Duo  du  Freischiitz,  transcription 7  » 

La  même  transcription  simplifiée 5  » 

La  même  transcription  à  4  mains ■   .   .  6  » 

Air  de  Freischiitz    (A    travers   les  bois),    transcrit 

pour  le  piano 3  » 

Cavatine  de  Freischiitz   (Si  le    nuage  se  dissipe), 

transcrite  pour  le  piano 3  » 

Air  de  Freischiitz  (Les  yeux   voilés),  transcrit  pour 

le  piano 4  50 

Grande    fantaisie  à  deux   pianos    sur    Freischiitz, 

Obcron  et  Preciosa.    .    . la  » 

Fantaisie-transcription  sur  Freischiitz 6  » 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7  SO 

Deux  petites  fanlaisies,  chacune 5  » 

Chœur  des  ohasseurs  de  Freischiitz  (très-facile)   .    .  3  » 

Freischiitz,  quadrille  à  2  et  à  4  mains 4  SO 

Frascftiitz-polka 4  50 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


BARCAROLLE 

Prix:  5  fr. 


ANNA-POLKA 

Prix:  6  fr. 


I.    DE    CAMONDO 
EXAMEN  DE  CONSCIENCE  D'UNE  JEUNE  FILLE 


Prix  net  :  1  fr. 


par  Prix  net  :  1  fr 

GUSTAVE    NADAUD 


NOUVEAUTES  MUSICALES 


G.  BACHMANN. 
F.  BOSCOYITZ. 
F.  DE  COURTIVON. 
L.-L.  DELAHAYE. 

E.  DERANSART. 
L.  DESSAUX. 

E.  FISCHER. 


A.  GOUZIEN. 
J.-CH.  HESS. 
J.  LEYBACH. 

E.  MEMBRÈE. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  REDON. 

STRAUSS  (d«Yi.nn»), 


J.  VASSEUR. 
R.  DE  VILBAC. 


H.  CELLOT. 
N.  DONCIEUX. 
L.  FARRENC. 

F.  GUIYIBERT. 

G.  LUCANTONI. 
P.  ROUGNON. 
E.  PESSARD. 


PIANO 

Éditeurs. 

-  Chanson  du  bon  vieux  temps.  Prix  :  6  fr.   .    .    .  Leduc. 

-  Le  Chant  du  berger.  Prix:  6  fr.  .   .- — 

-  L'Amour  et  la  Chasse,  val;e.  Prix  :  6  fr Chatot. 

-  Le  Pas  des  éperons.  Prix:  6  fr Heugel. 

■  Brises  du  Nord,  2e  mazurka  originale — 

•  Sur  les  /lots,  valse.  Prix  :  6  fr Leduc. 

•  Bucéphale,  galop.  Prix  :  6  fr — 

■  Les  Éclaireurs,  polka.  Prix  :  S  fr — 

•  La  jolie  Hongroise,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Dans  les  houblonnières,  valse.  Prix  :  6  fr.    .    .    .  Bonmer. 
Feuille  de  vigne,  polka.  Prix  :  6  fr ,    .         — 

■  Ezza,  valse.  Prix  :  6  fr Heugel. 

•  Valse  du  Souvenir.  Prix:  6  fr — " 

•  Les  Batelières,  idylle  rustique — ■ 

■  Mes  Souvenirs,  valse  de  salon — 

■  Les  Tourelles,  valse  à  4  mains — 

■  Sonnet  de  Duprato,  rêverie-transcription.   ...  — 
3  tyroliennes:  1.  Fleur  des  Alpes.  Prix:  S  fr.    .  — 

2.  Jeanne.    Prix:   S  fr — 

3.  Brise  des  Alpes.  Prix:  6  fr.    .  — 

Gigue  américaine,  exécutée  par  Planté — 

Souvenir  de  Covent  Garden,  valse.  Prix:  6  fr.   .  — 

Chants  des  rois,  valse.    Prix  :  6  fr — 

Dans  la  forêt,  polka.  Prix  :  4  fr.  SO  c — 

Les  Yeux  doux,  polka.  Prix  :  4  fr.  SO  c — 

Fantaisie  de  poète,  polka.  Prix  :  4  fr.  50  c.   .    ,  — 

La  vie  à  Vienne,  polka.  Prix  :  4  fr.  50  0.   .    .    .  — 

Au  loin,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  50  c.    .    .  — 

Pompadour,  caprice.  Prix  :  S  fr Schmitt. 

Le  Bosquet  de  la  Reine,  menuet  à  4  mains..   .   .  Heugel. 

CHANT 

Rappelle-toi.  Prix:  3  !'r Heugel. 

Amara,  lamentation.  Prix  :  3  fr O'Kelly. 

La  Nuit.  Prix:   5  fr.   . Heugel. 

Les  Premières  chansons,  valse.  Prix:  S  fr.    .    .   .        — 

Ta  mère.  Prix:  2  fr.  SO  c — 

Ta  présence.   Prix:  S  fr — 

Rayons  de  Printemps.  Prix;  3  fr — 

Ave  Maria,  avec  accompagnement  de  piano,  de 

harpe,  violon  ou  violoncelle,  orgue  et  chœur. 

Prix  :  6  fr -.   .   .  Leduc. 

Brunctle  de  Rameau.  Prix:  S  fr Heugel. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PETIT   LIVRE   D'ORGUE 

200 

Pièces  pour  tous  les  Offices  de  l'année 

EN  DEUX  VOLUMES 

1er  VOLUME,  NET  :  8  FR.  PAR  2°  VOLUME,  NET  :  7  FR. 

RENAUD  DE  VILBAC 


Du  même  auteur  : 

L'ORGUE  MODERNE,  12  morceaux  applicables  aux  Petites  et  GRANDES  ORGUES 

En  deux  livres.  —  1er  livre,  net  :  8  fr    —  2°  livre,  net  :  9  fr. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


m.  et 


IME 


JEAN 


Saynète  pastorale  à  deux  personnages 

JOUÉE    ET   CHANTÉE  PAR 

M110  CHAPUY  de  l'Opéra-Comique      M"«  RE1CHEMBERG  du  Théâtre-Français 

PAROLES  ET  MUSIQUE 
Prix  net  :  3  fr.  de  Prix  net  :  3  fr. 

EDMOND  LHTJILLIER 


2238.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  27. 


Dimanche  1er  Juin  1873. 


PARAIT   TOUS   LES   DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    J0URHAL  ' 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  flEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (14"  article),  Arthur  Pougpi.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Premières  représentations  de  Le  Roi  l'a  dit,  opéra-comique  en  trois  actes, 
de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Léo  Delibes,  et  de  Raphaël,  opéra  en  cinq  actes, 
paroles  de  Méry,  musique  de  G.  Bellini;  Nouvelles,  H.  Moreno. —  III.  Robert  Schd« 
bann  et  sa  légende  dramatique  la  Vie  d'une  rose,  Victor  Wilder. —  IV.  Nouvelles  "et 
annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  KERMESSE  FLAMANDE, 

de  Joseph  Grêgoir.  Suivra  immédiatement  :  Sérénade,  polka-mazurka  d'ÉDOUARD 

Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  , 
l'ariette  de  Jomelm  :  La  Marchande  d'oiseaux,  qui  leur  était  promise  pour 
dimanche  dernier.  Le  tirage  de  cette  production,  gravée  dans  deux  tons, 
n'étant  pas  terminé,  elle  a  dû  être  remplacée  par  la  chanson  de  Gustave 
Nadaud  :  le  Fil  et  t Aiguille. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE   ET   SES   ŒUVRES 


IX. 

(Suite.) 


C'est,  ici  que  se  place  la  première  tentative  de  restauration  faite 
par  Adam  à  l'égard  d'un  des  vieux  ouvrages  de  notre  répertoire, 
nichdrd  Cœur-cle-Lion,  de  Grétry.  On  sait  qu'il  s'est  permis  d'ar- 
ranger ainsi,  de  «  rentoiler,  »  comme  on  a  dit,  un  certain  nombre 
de  nos  anciens  chefs-d'œuvre:  le  Déserteur,  Félix,  de  Monsigny, 
Zémire  et  Azor,  de  Grétry,  Gulistan,  de  Dalayrac,  Aline,  de  Berton, 
le  Diable  à  quatre,  de  Solié,  Cendrillon,  de  Nicolo.  Les  brocards  ne 
lui  ont  pas  manquéà  ce  propos,  et  l'on  a  critiqué  avec  une  aigreur 
vraiment  étrange  ce  qu'on  appelait  chez  lui  une  manie  de  rentoi- 


lage.  Je  ne  m'appesantirai  pas  beaucoup  sur  ce  sujet,  mais  si 
j'en  parle  un  peu,  ce  sera,  sinon  pour  le  louer  sans  réserve,  du 
moins  pour  l'excuser  sans  fausse  honte. 

On  sait  que  la  musique,  la  musique  dramatique  surtout,  vieillit 
rapidement,  parce  que  les  moyens  d'exécution  se  modifiant  et 
s'accroissant  sans  cesse,  l'orchestre  gagnant  toujours  en  puissance, 
en  couleur  et  en  expression,  les  anciens  ouvrages  surprennent  le 
public  et  le  laissent  relativement  froid,  sans  qu'il  en  ait  conscience, 
par  le  fait  de  la  maigreur  de  leur  instrumentation,  devenue  pauvre 
et  sans  consistance  en  présence  des  étonnants  progrès  faits  sous 
ce  rapport.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux ,  cependant,  nous  faire 
entendre  ces  vieux  chefs-d'œuvre,  en  y  faisant  les  retouches 
reconnues  indispensables,  que  d'en  priver  les  oreilles  modernes 
et  de  les  laisser  moisir  dans  les  bibliothèques,  sans  profit  pour  eux 
et  pour  nous,  sous  le  prétexte  d'un  respect  absurde  et  véritable- 
ment exagéré.  Auber,  qui  sans  doute  n'était  pas  tout  à  fait  un  sol, 
ni  comme  homme  ni  comme  artiste,  a  agi  tout  de  même  qu'Adam, 
et  s'est  permis  aussi  d'arranger,  pour  la  reprise  qu'en  a  faite 
l'Opéra-Comique,  une  partition  exquise  de  Grétry  l'Epreuve  villa 
geoise.  Enfin,  M.  Gevaert,  dont  le  respect  pour  les  œuvres  de 
l'ancienne  école  ne  peut  être  mis  en  doute,  n'a-t-il  pas  également 
retouché  la  Servante-maîtresse,  de  Pergolèse,  et  Rose  et  Colas,  la 
délicieuse  pastorale  de  Monsigny.  Si  nous  voulons  remonter  dans 
le  passé,  nous  verrons  un  grand  artiste  dont  personne  ne  sera 
tenté  de  méconnaître  et  de  contester  le  génie,  Berton,  user  sans 
scrupule  des  mêmes  moyens  pour  remettre  à  la  scène  des  ouvrages 
qui  en  avaient  disparu.  L'auteur  du  Délire  et  d'Aline  crut,  en  effet, 
pouvoir  se  permettre  d'arranger  pour  l'Opéra,  en  1806,  la  parti- 
tion d'Echo  et  Narcisse,  de  Gluck,  et  pour  l'Opéra-Comique,  en 
1828,  celle  de  Guillaume  Tell,  de  Grétry.  Je  ne  sache  pas  qu'à  ce 
sujet  on  lui  ait  jeté  la  pierre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  à  Adam,  et 
j'estime  que  lorsqu'un  travail  de  ce  genre  est  fait  avec  goût,  avec 
tact  et  intelligence,  il  est  beaucoup  plus  utile  que  nuisible, 
constitue  un  véritable  service  artistique,  et  ne  ressemble  nulle- , 
ment  à  une  profanation. 

Ceci  dit,  je  vais  laisser  Adam  raconter  lui-même  de  quelle  façon 
Richard,  orchestré  à  nouveau  par  lui,  fit  sa  réapparition  à  l'Opéra- 
Comique.  Je  crois  que  depuis  la  retraite  d'Elleviou,  c'est-à-dire 
depuis  environ  trente  ans,  cet  ouvrage  avait  complètement 
disparu  du  répertoire. 

Amateur  passionné  de  la  musique  de  Grétry,  je  m'étais  amusé  à  réorchestrer 
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Richard  Cœur-dc-Lion,  dont  les  mélodies  fraîches  semblaient  vieillies  par  une 
orchestration  pauvre.  Je  ne  pensais  pas  que  jamais  ce  travail  pût  me  servir. 

Un  jour,  Crosnier  me  parlait  d'une  représentation  qu'on  venait  de  donner 
à  la  cour  ;  on  avait,  je  crois,  joué  le  Domino  noir,  et  Louis-Philippe,  tout 
en  complimentant  auteurs,  acteurs  et  directeur,  avait  repassé  ses  souvenirs  de 
jeunesse  et  paraissait  regretter  les  opéras  de  son  enfance.  Il  avait  beaucoup 
parlé  de  Richard. 

Crosnier  pensa  donc  à  remonter  avec  soin  cet  ouvrage,  pour-être  agréable 
au  roi,  et  comme  il  connaissait  mon  goût  pour  cette  musique,  il  me  pria  d'en 
surveiller  les  répétitions,  ce  que  j'acceptai  de  grand  cœur.  A  la  lecture,  on 
s'aperçut  qu'une  foule  de  petites  choses  avaient  vieilli,  et  que  certaines  phrases 
de  chant  gênaient  les  chanteurs.  Je  proposai  alors  d'essayer  de  la  partition  que 
j'avais  un  peu  habillée  à  la  mode,  sans  rien  changer  aux  mélodies  de  Grétry, 
et  le  lendemain- lecture  en  était  faite  aux  acclamations  des  artistes.  L'ouvrage 
était  admirablement  monté:  Roger,  Jlassel,  M™  Thillon,  MUc  Darcier. 

Crosnier  fit  savoir  au  roi  qu'il  faisait  remonter  cet  opéra  pour  lui.  Louis- 
Philippe  fut  enchanté  et  décida  que,  comme  à  la  création  de  l'ouvrage,  la  cour 
en  aurait  les  honneurs,  et  que  la  reprise  aurait  lieu  à  Fontainebleau,  dans  le 
même  théâtre  et  avec  les  mêmes  décors,  —  car  ce  matériel  existe  encore  dans 
le  palais. 

Le  succès  fut  immense.  Le  roi  était  ravi;  il  me  remercia  de  mon  travail, 
et  trouva  que  l'ouvrage  était  mieux  ainsi.  La  romance:  Une  fièvre  brûlante, 
admirablement  chantée  par  Roger  et  lïasset,  fit  un  effet  prodigieux.  J'avais  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  un  trémolo  au  second  couplet,  et  ce  changement,  sans 
nuire  à  la  beauté  de  la  mélodie,  la  faisait,  au  contraire,  ressortir  encore 
davantage. 

Tout  le  monde,  je  l'ai  dit,  n'était  pas  à  cet  égard  de  l'avis  d'Adam, 
qui  fut  en  cette  occasion  l'objet  des  critiques  et  des  sarcasmes  les 
moins  justifiés.  Un  vieux  et  farouche  dilettante,  qui  était  en  même 
temps  un  piètre  rimailleur  (1),  lui  décocha  ce  trait  peu  acéré: 

Monsieur  Adam  refait  Grélry. 

Celte  idée  est  bouffonne , 
Grotesque,  et  de  pitié  l'on  rit. 
11  croit  rajeunir,  il  flétrit 

Une  illustre  couronne. 
C'est  une  erreur  de  son  esprit  : 
Que  le  public  la  lui  pardonne. 

Il  est  juste  de  constater  que  le  public  la  lui  pardonna  de  grand 
cœur,  car  le  succès  de  cette  nouvelle  édition  de  Richard,  donné 
ainsi  à  i'Opéra-Comique  le  27  septembre  1841  „  se  traduisit  par 
plus  de  cent  représentations,  Jet  quinze  ans  après,  au  Théâtre- 
Lyrique  ,  il  en  obtint  davantage  encore.  Si ,  selon  un  dicton 
populaire,  le  succès  justifie  tout,  Adam  n'avait  aucun  reproche  à 
s'adresser. 

Cependant,  ce  travail  secondaire  ne  pouvait  l'occuper  suffisam- 
ment, et  il  lui  fallait  quelque  chose  déplus  sérieux  et  de  plus 
important.  I)  s'occupait  donc  déjà  d'un  nouvel  ouvrage,  mais 
celui-ci  ne  devait  pas  être^heureux.  Giselle  avait  à  peine  fait  son 
apparition  à  l'Opéra  que  Crosnier,  directeur  de  I'Opéra-Comique, 
l'avait  chargé  d'écrire  la  partition  d'une  pièce  en  trois  actes, 
la  Main  de  fer  ou  le  Mariage  secret.  Le  poëme  de  la  Main  de  fer 
avait  pour  auteurs  Scribe  et  M.  de  Leuven-,  et  Adam-  nous  déclare 
qu'il  était  détestable.  La  partition  fut  écrite  très-rapidement,  les 
rôles  furent  distribués  à  MM.  Laget,  Mockcr,  Ricquier,  MUes  Descot 
et  Capdeville  ;  les  études  furent  faites  à  la  diable  et  en  grande 
hâte  (la  Main  de  fer  était  uniquement  destinée  à  attendre  qu'Auber 
fût  prêt  à  livrer  son  Luc  d'Olonne),  aucun  soin  ne  fut  apporté  à  la 
mise  en  scène,  et  la  pièce,  apprise  et  montée  tant  bien  que  mal, 
parut  à  la  rampe  le  26  octobre  1841,  et  tomba  lourdement.  Elle 
n'eut  que  quatre  représentations. 

Pour  le  dédommager,  Crosnier  lui  donna  un  nouveau  livret  qui, 
selon  lui,  devait  faire  pendant  au  Postillon  et  qui  était  signé  des 
mêmes  auteurs,  MM.  de  Leuven  et  Brunswick.  Il  s'agissait  de  trois 
actes  portant  ce  titre  alléchant:  le  Roi  d'Yvelot.  Adam  accepta 
avec  empressement,  mais  il  lui  fallait  d'abord  s'occuper  du  grand 
ballet  qu'il  s'était  engagé  à  faire  pour  l'Opéra,  la  Jolie  Fille  de 
Gond,  qu'il  avait  fait  reculer  lui-même  pour  pouvoir  donner  Giselle 
et  profiter  de  la  présence  de  Carlotla  Grisi.  Le  sujet  de  la  Jolie 
Fille  de  Gand  était  emprunté  à  un  grand  vaudeville  joué  quelques 
années    auparavant  à  la  Porte  Saint-Martin    avec  un   immense 

(1)  Il  s'appelait  J.  Lardin  et  s'amusait  à  faire  imprimer  ces  petites  débauches 
poétiques,  toutes  relatives  à  la  musique.  11  colportait  ensuite  ces  feuilles 
volantes  chez  ses  amis,  qui  les  repassaient  à  leurs  amis,  qui...  C'est  ainsi 
que  j'en  ai  pu  réunir  plus  tard  quelques-unes. 


succès:  Victorine,  ou  la  Nuit  porte  conseil.  MM,  de  Saint-Georges  et 
Albert  (Decombe)  en  avaient  tiré  un  scénario  en  trois  actes  et  neuf 
tableaux ,  à  grand  spectacle  et  à  riches  déploiements  scéniques. 
La  donnée  était  loin  d'être  poétique  et  charmante  comme  celle  de 
Giselle,  mais  on  n'a  pas  toujours  le  bonheur  de  tomber  sur  une 
idée  aussi  généreuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Jolie  Fille  de  Gand,  aidée 
par  une  charmante  musique,  fut  fort  bien  accueillie  à  l'Opéra,  où 
elle  parut  le  22  juin  1842,  un  an  après  Giselle.  La  partition  d'Adam 
fut  fort  remarquée  ;  elle  était  abondante  et  facile,  fertile  en  mor- 
ceaux charmants,  et  parmi  les  meilleurs  on  distingua  surtout  le 
joli  pas  des  clochettes  et  un  galop  plein  de  verve  et  d'entrain. 

Sitôt  son  ballet  lancé,  Adam  s'occupa  du  Roi  d'Yvelot,  dont  le 
sujet  lui  plaisait  beaucoup.  Il  avait  pour  interprètes  Chollet , 
M.  Audran,  qui  veuait  de  débuter-  d'une  façon  très-heureuse  à 
I'Opéra-Comique  (I),  Grard,  M.  Mocker,  M.ues  Darcier  et  Rouvroy. 
Crosnier,  qui  lui  devait  une  revanche ,  apporta  tous  ies  soins 
possibles  à  la  mise  en  scène,  l'ouvrage  fut  fort  bien  monté  et  fut 
présenté  au  public  le  vendredi  13  octobre  1842,  six  ans,  date  pour 
date  et  jour  pour  jour,  après  le  Postillon  de  Lonjumeau,  qui  avait 
paru  à  la  scène  le  vendredi  13  octobre  1836. 

Le  Roi  d'Yvetot  n'obtint  pas  la  popularité  du  Postillon,  et  n'eut 
pas,  comme  lui,  la  chance  de  se  maintenir  au  répertoire.  Il  ren- 
contra néanmoins  dans  sa  nouveauté  un  succès  très-honorable,  et 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  et  du 
style,  sans  parler  de  la  facilité  et  de  l'abondance  de  l'inspiration, 
cet  ouvrage  mérite  d'être  signalé  au  nombre  des  meilleurs  d'Adam. 
Il  est  solidement  écrit,  d'une  plume  à  la  fois  souple,  élégante  et 
fine,  et  l'on  y  retrouve  la  plupart  des  qualités  qui  avaient  naguère 
assuré  la  fortune  du  Chalet. 

L'ouverture  du  Roi  d'Yvetot  est  l'une  des  plus  aimables  d'Adam, 
qui  en  a  fait  d'excellentes  ;  elle  est  coupée  et  construite  de  façon 
que  l'effet  à  produire  sur  l'auditeur  soit  immanquable,  tellement 
les  procédés  sont  bien  employés  et  ménagés  avec  habileté.  Presque 
tous  les  morceaux  du  premier  acte  sont  d'ailleurs  à  citer:  les  jolis 
oouplets  de  ténor  Fi  des  honneurs,  d'un  caractère  si  touchant;  le 
quatuor  qui  les  suit,  dont  le  sentiment  mélodique  est  exquis  et  le 
travail  parfait;  les  charmants  couplets  du  moulin,  qui  firent  la 
fortune  de  bien  des  vaudevilles  ;  le  second  quatuor,  qui  ne  le  cède 
en  rien  au  premeir  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'inspiration; 
et  l'élégant  fragment  choral  qui  sert  de  finale.  Au  second  acte, 
on  trouve  un  petit  duetto  très-coquet;  un  duo  de  ténor  et.  de 
baryton,  d'un  excellent  style,  d'une  belle  couleur  et  d'un  bon 
accent  dramatique;  un.  grand  morceau  d'ensemble  avec  chœur, 
construit  avec  beaucoup  d'art;  un  gentil  duo  pour  soprano  et 
ténor,  contenant  un  épisode  d'une  gaîlé  charmante  et  qui  consiste 
dans  l'énumération  interminable  des  serviteurs  dont  devra  s'en- 
tourer le  mouveau  roi  d'Yvetot;  enfin  un  quatuor  d'une  facture 
pleine  d'élégance.  Le  troisième  renferme  une  romance  d'un  accent 
tendre  et  mélancolique;  un  morceau  d'ensemble  dans  lequel  est 
insérée,  travaillée  avec  l'art  qu'Adam  savait  apporter  dans  ces  fines 
plaisanteries  musicales,  la  chanson  populaire  du  Roi  d'Yvetot,  et  . 
un  air  de  baryton  d'un  style  très-ferme  et  très-serré. 

Par  cette  analyse  rapide,  ou  plutôt  par  cette  concise  énuméra-, 
tiondes  meilleurs  morceaux  du  Roi  d'Yvetot,  j'ai  essayé  de  démon- 
trer que  cette  partition  est  l'une  des  plus  substantielles,  des  plus 
aimables  et  des  mieux  réussies  que  nous  ait  laissées  son  auteur. 
JeJa  recommande  d'une  façon  toute  particulière  à  ceux  qui  aiment 
les  œuvres  saines  et  distinguées,  et  je  m'étonne  qu'elle  ne  soit  pas 
restée  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique ,  où  elle  continuerait 
certainement  de  faire  bonne  figure.  Je  dois  constater  toutefois 
qu'elle  a  été  reprise  en  1853  au  Théâtre-Lyrique,  mais  j'avoue  que 
je  n'ai  nulle  souvenance  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  alors. 


AnTiiun  Poug'n. 


(A  suivre.) 


(1)  M.  Audran  venait  de  quitter  le  grand  théâtre  de  Lyon,  où  il  avait  obtenu 
de  très-grands  succès.  C'est  expressément  pour  cet  excellent  artiste,  aujourd'hui 
professeur  au  Conservatoire  de  Marseille,  qu'Adam  écrivit  le  rôle  d'Adalbert  du 
Roi  d'Yvetot.  Il  contribua  pour  sa  bonne  part  au  succès  de  l'ouvrage. 
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LE   ROI   L  A   DIT 

Poëme  de  M.  Gondinet.  —  Musique  de  M.  Léo  Delibes. 

Sur  le  point  d'être  présenté  au  roi,  certain  marquis  de  Moncontour 
«  a  perdu  sa  révérence.  »  On  comprend  l'embarras  de  ce  bon  gentil- 
homme de  province.  Avoir  étudié  pendant  plusieurs  jours  et  avec  tant 
de  conscience  une  révérence  savante,  pour  qu'elle  vous  échappe  à  l'ins- 
tant suprême  !  .       • 

Enfin  tout  le  monde  y  mettant' du  sien,  —  et  son  auguste  épouse  et  ses 
quatre  gracieuses  tilles  et  jusqu'à  Javotte,  la  servante-modèle, —  Mon- 
contour retrouve  la  précieuse  révérence.  C'en  est  fait,  il  part  !  —  Le 
roi-soleil  le  reçoit  très-gracieusement  :  «  Vous  avez  des  enfants,  mar- 
quis ?  —  J'ai  quatre  filles,  sire.  — J'aime  les  nombreuses  familles.  — 
J'en  voudrais  avoir  six.  —  E;  vous  avez  un  fils  ?  »  Le  marquis,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  de  descendant  mâle,  voyant  que  c'est  le  désir  du  roi, 
répond  imprudemment  et  en  bon  courtisan  :  «  Oui,  sire.  —  Je  le 
savais.  —  Vraiment  !  — ■  Présentez-le  moi,  nous  nous  occuperons  de 
son  avenir.  »  Et  Moncontour  revient  chez  lui  tout  effaré.  Il  lui  faut  un 
fils  dans  les  vingt-quatre  heures  :  le  roi  l'a  dit  !  Madame  la  marquise 
se  récuse.  Alors  le  marquis  a  recours  à  ce  qu'il  appelle  plaisamment 
un  fils  artificiel  :  Bei!  >it,  un  paj'san  dégourdi  fera  l'affaire  ;  avec  quel- 
ques aunes  d'étoffe  soyeuse  et  quelques  leçons  de  maintien  du  célèbre 
professeur  Miton,  on  le  mettra  en  mesure  de  faire  convenablement 
son  entrée  à  la  Cour. 

Mais,  notre  gentilhomme  improvisé  se  conduit  fort  mal,  et  entasse 
folies  sur  folies.  Il  rosse  ses  fournisseurs,  fait  des  dettes,  met  le  châ- 
teau sens  dessus  dessous  pour  donner  des  fêtes,  incendie  un  couvent, 
se  bat  plusieurs  fois,  favorise  les  amoureux-  des  demoiselles  Moncon- 
tour, et  veut  à  toute  force  épouser  Javotte,  la  servante  ! 

Le  marquis  donne  son  fils  artificiel  à  tous  les  diables.  Heureuse- 
ment, à  la  suite  d'une  affaire  d'honneur  où  Benoît  contrefait  le  mort 
pour  échapper  aux  coups  de  son  adversaire,  le  bruit  s'accrédite  qu'il 
est  véritablement  trépassé.  Le  roi  en  est  instruit  et  envoie  au  mar- 
quis l'expression  de  tous  ses  regrets.  Celui-ci  saisit  la  balle  au  bond, 
malgré  les  vaines  protestations  de  Benoît  :  «  Monsieur,  vous  êtes 
mort! ...  Le  roi  l'a  dit  !  » 

Et  voilà  comme  le  noble  marquis  de  Moncontour  se  trouve  débar- 
rassé d'un  fils  encombrant. 

Tel  est  le  librefto  original  que  M.  Gondinet  a  traité  avec  infini- 
ment d'esprit  et  que  M.  Léo  Delibes  a  été  chargé  de  mettre  en 
musique.  Les  mots  heureux  y  abondent  et  plusieurs  scènes  y  sont 
d'un  excellent  comique,  mais  combien  cetLe  action  un  peu  tenue  eût 
gagné  à  être  resserrée  en  deux  actes,.  On  eût  ainsi  émondé  plus  d'une 
plante  parasite  et  retranché  des  hors-d'œuvre  inutiles  qui  ne  sont 
là,  on  le  sent  bien,  que  pour  permettre  à  la  pièce  de  remplir  la  soirée 
entière.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  compromettre  le  succès  d'un  ouvrage 
de  valeur,  bien  qu'en  la  circonstance  il  paraisse  certain  que  les 
bonnes  parties  l'emporteront  sur  celles  moins  bien  venues  et  per- 
mettront au  nouvel  opéra  de  parcourir  une  carrière  des  plus  fruc- 
tueuses. Il  le  mérite  assurément,  rien  que  pour  son  premier  acte 
absolument  complet. 

Avant  d'aborder  le  chapitre  de  la  musique  du  Roi  l'a  dit,  il  peut 
être  intéressant  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  la  liste  des  précé- 
dents ouvrages  de  M.  Léo  Delibes.  Nous  l'empruntons  à  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  Arthur  Pougin,  qui  la  donne  dans  son  feuil- 
leton du  Soir: 

Deux  Sous  de  charbon,  opérette  en  un  acte  (Folies-Nouvelles,  1855); 
Six  Demoiselles  à  marier,  opérette  en  un  acte  (Bouffes  1856).  — 
Deux  Vieilles  Gardes,  opérette  en  un  acte  (Bouffes  Parisiens  1856);  — 
Maître  Griffard,    opéra-comique  en  un  acte  (Théâtre-Lyrique,  1857); 

—  l'Omelette  à  la   Follembuche,  opérette  en  un  acte  (Bouffes,  1859); 

—  M.  de  Bonne-Êloile,  opérette  en  un  acte  (Bouffes,  1860);  —  les 
Musiciens  de  l'orchestre,  opérette  en  deux  actes,  en  collaboration  avec 
MM.  Aristide  Hignard  et  Erlanger  (Bouffes,  1861);  —  les  Eaux  d'Ems, 
opérette  en  un  acte  (Bouffes,  1863); — le  Jardinier  et  son  Seigneur, 
un  acte  (Théâtre-Lyrique,  1863);  —  la  Tradition,  prologue,  le  Serpent 
à  plumes,  opérette  en  un  acte  (Bouffes,  1864)  ; — le  Bœuf  Apis,  opé- 
ra-bouffe en  deux  actes  (Bouffes,  1865)  ;  —  Alger,  cantate  (Opéra, 
1865);  —  la   Source,    ballet   en    trois    actes,   en    collaboration   avec 


M." Minicous  (Opéra,  1866)  ;  —  l'Ecossais  de  Chatou,  opérette  en  un 
acte  (Bouffes,  1869);  —  la  Cour  du  roi  Pétaud,  opéra-bouffe  en  trois 
actes  (Variétés,  1869);  —  Coppélia,  ballet  en  deux  actes  (Opéra,  1870). 

Ajoutons  à  celte  liste  un  recueil  de  mélodies,  quelques  chants  re- 
ligieux, plusieurs  choeurs  orphéoniques  cl  nous  aurons  au  complet 
i  le  bagage  musical  de  M.  Léo  Delibes.  Bien  que  généralement  léger 
par  le  genre,  il  est  copieux  par  le  nombre,  si  l'on  considère  l'âge  du 
jeune  compositeur.  M.  Delibes  assurément  n'eût  pas  demandé  mieux 
que  de  frapper  tout  d'abord  à  la  porte  de  nos  grandes  scènes,  mais 
qui  ne  sait  comme  elles  restent  inexorablement  fermées  devant  les 
talents  non  encore  éprouvés. 

Il  lui  fallut  donc,  comme  tant  d'autres,  faire  son  stage  dans  l'opé- 
rette, mais  il  sut  ne  pas  s'y  compromettre,  et  s'arrangea  de  façon 
à  ce  que  ce  genre  un  peu  malfamé  le  servit,  au  lieu  de  le  desservir. 
En  effet,  au  milieu  des  farces  les  plus  accentuées,  il  s'appliqua  tou- 
jours à  glisser  la  note  du  musicien.  Il  y  a  par  exemple  dans  La 
cour  du  roi.  Pétaud,  certaines  pages,  notamment  le  duo  du  2°  acte, 
que  M.  Delibes  fera  bien  de  ne  jamais  désavouer. 

Enfin  le  jour  arriva  où  il  put  briser  avec  l'opérette,  si  en  désac- 
cord avec  son  talent  fin  et  distingué,  ce  qui  explique  comment  il 
n'y  obtint  pas  de  succès  bruyants.  Le  ballet  de  la  Source  auquel  il 
collabora  avec  Louis  Minkous,  l'auteur  de  Néméa,  attira  définitivement 
sur  le  jeune  lutteur  l'attention  des  esprits  sérieux  et  l'on  voulut  bien, 
quelque  temps  après,  lui  confier,  à  lui  tout  seul,  le  libretto  d'un  autre 
ballet:  Coppélia.  On  sait  quelle  verve  heureuse  il  y  déploya:  les  idées 
neuves  s'y  succédaient  avec  une  abondance  intarissable.  Dès  ce 
jour,  Delibes  était  classé  parmi  les  compositeurs  sur  l'avenir  desquels 
on  était  en  droit  de  fonder  les  meilleures  espérances. 
.  Sa  nouvelle  partition  :  Le  roi  l'a  dit  ne  le  fera  certes  pas  déchoir 
du  rang  qu'il  a  si  vaillamment  conquis,  au  contraire  :  c'est  un  nou- 
veau pas  en  avant.  Et,  bien  que  les  deux  derniers  actes  se  ressen- 
tent parfois  de  la  précipitation  avec  laquelle  le  compositeur  s'est 
trouvé  dans  l'obligation  de  les  écrire,  on  peut  dire  que  partout  où  le 
librettiste  a  présenté  une  situation,  le  musicien  s'y  est  montré  su- 
périeur. 

Aussi  le  premier  acte,  dans  lequel  les  situations  abondent,  est-il 
vraiment  une  petite  merveille  d'esprit,  où  poète  et  compositeur  font 
assaut  d'entrain  et  de  verve. 

Passons  sur  l'ouverture  traitée  en  forme  de  simple  pot-pourri,  pour 
arriver  à  l'introduction,  n°  1  ,  morceau  des  plus  réussis,  déve- 
loppé avec  l'aisance  d'un  maître  blanchi  sous  le  harnais.  La 
phrase  :  j'ai  perdu  ma  révérence,  reprise  en  imitation  par  le  choeur, 
est  d'un  excellent  style,  ainsi  que  la  petite  marche  de  la  Chaisç  à 
Porteurs  ;  tout  le  numéro  enfin  est  d'une  haute  valeur.  Dans  le  duo 
qui  suit  entre  Javotte  et  Benoît,  se  trouve  intercalée  uue  sorte  de 
chanson  villageoise  à  deux  voix  qui  a  été  redemandée.  Les  couplets 
comiques  de  Miton  :  Courez  à  votre  sonnette,  mais  ne  sonnes  jamais 
sont  très-spirituellement  coupés,  et  la  grande  scène  de  maintien  avec 
le  chœur  à  la  Hœndel,  interrompu  par  une  jolie  sérénade  à  deux 
voix  et  repris  dans  un  brillant;  ensemble,  forme  un  morceau  achevé 
qu'il  faut  placer  sur  le  même  rang  que  l'introduction.  Les  couplets 
du  marquis  :  Ayons  un  fils,  bien  que  bissés,  n'ont  rien  de  surprenant. 
Le  final,  traité  dans  la  manière  de  Cimajosa,  termine  à  souhait  cet 
acte  que  l'on  peut  qualifier  d'exquis. 

Au  deuxième  acte,  l'action  faiblit  et  la  musique  s'en  ressent.  Nous 
passerons  rapidement  sur  le  menuet  qui  sert  d'entr'acte  ,  sur  le 
chœur  des  masques,  sur  la  romance  de  Javotte,  sur  les  couplets  de 
Benoît,  et  enfin  sur  l'air  d'une  coupe  assez  bizarre  chanté  par 
M11'  Priola,  pour  arriver  à  un  trio  où  le  compositeur  se  révèle  de 
nouveau,  surtout  dans  la  première  partie.  Ici  l'orchestre,  avec  ses 
rentrées  et  ses  réponses  si  charmantes ,  joue  un  rôle  important. 
Nous  aimons  moins  la  deuxième  partie,  qui  est  précisément  celle 
qui  a  enlevé  le  bis  ;  ce  petit  lerzetto  syllabique,  renouvelé  de  ceux 
du  Pré  aux  Clers  et  du  Postillon,  manque  de  nouveauté,  à  notre  avis. 
Viennent  ensuite  des  couplets  pour  Ismaël,  bien  ronds  et  bien  enle- 
vés, et  cet  acte,  un  peu  faible  à  son  début,  se  relève  à  la  fin  par 
un  final  dont  tous  les  auditeurs  fredonnaient  le  motif  principal 
pendant  l'enlr'acte  :  Ah!  qu'il  est  doux  d'avoir  un  frère! 

M.  Léon  Delibts  a  d'ailleurs  la  main  heureuse  avec  les  finals  : 
celui  de  son  dernier  acte,  traité  en  forme  de  canon,  est  encore  la 
page  la  meilleure  de  cette  troisième  partie.  Ajoutons-y  le  rondeau 
de  Benoît,  les  couplets  aimables  de  MIIe  Chapuy,  le  grand  duo  d'a- 
mour qui  contient  de  bonnes  parties,  et  nous  aurons  cité  tous  les 
morceaux  qui  composent  cet  acte  final. 

En  résumé  :  un  acte  parfait  et  deux  autres  qui,  bien  qu'inégaux, 
contiennent  nombre  de  charmantes  pages,  voilà  le  bilan  d'une  soirée 
qui  promet,    assurément,  un  vrai  compositeur  français,  un  continua- 
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teur  des  Boieldieu,  des  Adam,  des  Albert  Grisar,  avec  tous  les  pro- 
grès exigés  par  une  époque  qui  marche  double  en  musique. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  M.  Delibes  que  les  morceaux 
bissés  à  cette  première  représentation  ne  sont  pas  les  meilleurs  de 
sa  partition.  Les  morceaux  d'ensemble,  la  musique  scénique,  voilà 
où  il  triomphe,  c'est  l'indice  d'un  compositeur  dramatique.  Nous  l'at- 
tendons à  un  livret  plus  complètement  musical  et  qui  puisse  mettre 
en  relief  ses  merveilleuses  qualités  dans  toute  leur  plénitude. 

L'interprétation  et  la  mise  en  scène  ont  été  des  plus  satisfaisantes. 
Ismaël  et  MUe  Révilly  se  sont  montrés  excellents  comédiens,  MUe  Priola 
et  M.  Lhérie,  les  chanteurs  de  primo  cartello  de  l'ouvrage,  Sainte- 
Foy,  comique  passé  maître,  et  le  gracieux  essaim  des  quatre  filles 
de  Moncontour,  M"es  Chapuy,  Nadaud,  Guillot  et,  Thibaut,  parfaite- 
ment dressé  et  plein  de  fraîcheur.  C'est  M11"  Chapuy  qui  s'y  distingue 
particulièrement  autant  par  le  jeu  que  par  le  chant,  et  en  bissant 
ses  petits  couplets  du  troisième  acte,  le  public  s'étonnait  qu'on  n'eût 
pas  tiré  meilleur  parti  d'unejvoix  si  exercée^  et3[d'une  diction  si 
intelligente.  Citons  encore  Mlles  Reine  et  Ganetti,  charmantes  sous 
leurs  costumes  coquets  de  marquis,  enfin  MM.  Barnolt,  Bernard  et 
Thierry  qui  ont  tiré  bon  parti  de  rôles  épisodiques. 

Sed  paulo  majora  canamus. 

RAPHAËL   A  L' ATHÉNÉE.. 

Un  grand  opéra  à  F  Athénée  !  quelque  chose  comme  une  tempête 
dans  un  verre  d'eau,  ou  Gulliver  chez  les  Lilliputiensi 
H  Disons  franchement  et  sans  employer  gde  détours  inutiles,  plus 
cruels  en  la  circonstance  que  la  brève  vérité,  disons  que  la  tentative 
n'a  pas  réussi  et  que  le  public_seul  s'est  chargé  d'égayer  ces  cinq 
mortels  actes.  ! 


M.  Bellini  neveu  procède  -bien  des  maîtres  italiens,  mais  il  ne 
leur  prend  guère  que  leurs  défauts,  en  les  accentuant  encore.  Nous 
nous  refusons  à  entrer  dans  le  détail  de  cette  partition  molle  et 
flasque,  sans  idée  mélodique  arrêtée  et  sans  rbythme. 

Le  sujet  du  poëme  nous  échappe  également,  bien  qu'il  soit 
emprunté  à  Méry.  Nombre  de  modifications  et  de  fortes  coupures, 
que  nous  ne  regrettons  pas  d'ailleurs,  l'auront  rendu  inintelligible. 
Autant  qu'il  nous  a  semblé,  Raphaël  avait  enlevé  dans  une  intention 
pure  une  jeune  fille  dont  la  beauté  surprenante  lui  semblait  le  type 
achevé  des  vierges  qu'il  rêvait.  De  là  une  lutte  entre  l'art  qui 
réclame  Stella  et  la  famille  sans  doute  peu  éclairée  de  la  jeune 
personne  qui  n'entend  pas  de  cette  oreille.  Et  en  voilà  pour  cinq 
actes,  si  on  y  ajoute  les  incidents  d'un  choriste  toujours  en  colère 
et  d'une  dame  qui  se  trouve  mal  en  sentant  des  fleurs  sans  qu'on 
ait  jamais  su  pourquoi.  Eh  bien,  il  nous  semble  qu'on  aurait  pu  ar- 
ranger ce  différend  à  l'amiable  et  nous  priverainsi  d'un  spectacle 
indigeste.  Stella  aurait  pu,  par  exemple,  se  partager  équilablement 
entre  l'art  et  la  famille.  Elle  aurait  donné  à  l'art  les  lundi,  les  mer- 
credi et  les  vendredi  et  à  la  famille  les  mardi,  les  jeudi  et  les  samedi. 
Elle  se  serait  reposée  le  dimanche. 

N'insistons  pas. 

H.  Mobeno. 

NOUVELLES. 

De  retour  à  Paris,  M.  Strakosch  ne  se  serait  pas  encore  entendu 
sur  les  conditions  du  bail  de  la  salle  Ventadour  avec  les  proprié- 
taires de  l'immeuble;  mais  voici  venir,  dit-on,  une  nouvelle  combi- 
naison, au  capital  d'un  million,  avec  le  précédent  directeur,  M.  Bagier, 
pour  gérant.  De  plus,  il  paraît  impossible  que  l'état  de  choses  actuel 
ne  .décide  pas  d'autres  propositions  sérieuses  en  vue  du  Théâtre- 
Italien  proprement  dit,  ou  d'un  opéra  cosmopolite  à  fonder  salle 
Ventadour. 

A  I'Opéra,  grandes  recettes  avec  le  Freischuts  suivi  du  nouveau 
ballet.  Ce  qui  permet  à  M.  Halanzier  de  se  donner  tout  entier  à  la 
mise  en  scène  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet. 

Le  Théâtre-Français  annonce  la  rentrée  de  Mllc  Rousseil,  de 
retour  du  Caire,  dans  le  Cid  pour  le  vendredi  6  juin,  anniversaire  du 
grand  Corneille. 

La  nouvelle  comédie  de  M.  Eugène  Manuel  est  annoncée  pour  le 
mercredi  4  juin  sous  le  titre  définitif:  l'Absent.  D'autre  pari,  lecture 
par  MM.  Meilhac  et  Halévy  d'un  autre  acte  à  succès  ayant  pour 
titre  provisoire  :  l'Eté  de  la  Saint-Martin,  les  rôles  seraient  distribués 
dès  demain  lundi. 

L'Odéon  projetterait  de  ne  fermer  cet  été  que  le  1S  juin,  les 
receltes  inattendues  de  la  Vie  de  Bohême  promettant  de  réparer  les 
pertes  de  la  saison  d'hiver.  Dressez  donc  des  budgets  de  prévision 
en  matière  théâtrale. 


Si  paTeille  aubaine  pouvait  échoir  au  Vaudeville  avec  sa  reprise 
de  Plutus  accompagnée  de  celle  des  Pattes  de  mouche  ! 

On  vient  de  recevoir  à  ce  théâtre  une  nouvelle  comédie  de  M. Emile 
Bergerat,  collaborateur  M.  Armand  Silvestre;  elle  aurait  pour  litre  : 
Ange  Botoni.  De  plus,  on  le  sait,  deux  nouveautés  sont  à  l'ordre  du 
jour  :  Dianah  et  un  Monsieur  qui  attend  ses  témoins,  auteur  :  M.  Barrière. 

Au  théâtre  du  Gymnase,  on  répète  la  Petite  Fadette,  comédie-vau- 
deville en  deux  actes,  qui  doit  servir  de  début  à  MUe  Angèle  Gue- 
gnard,  jeune  artiste  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Cette  pièce  suc- 
cédera à  Andréa,  dont  le  succès  n'est  pas  encore  épuisé.  M"0  Priolau 
y  succède  à  Mme  Fromentin  dans  le  rôle  de  la  danseuse. 

La  Veuve,  comédie  en  trois  petits  tableaux,  de  MM.  Meilhac  et 
Halévy,  dont  on  a  souvent  parlé,  sera  définitivement  jouée,  par 
traité,  au  Gymnase,  le  10  septembre  prochain.  Le  rôle  principal  reste 
destiné  à  Mme  Desclée  ;  Ravel  fera  également  sa  rentrée  dans  cette 
pièce. 

C'est  au  mois  de  septembre  seulement  que  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance inaugurera  ses  représentations  musicales.  Les  premières  armes 
de  Figaro,  de  Victorien  Sardou,  convertie  en  opérette  par  Offenbach, 
seront  la  première  pièce  représentée.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
c'est  la  troupe  d'opérette  du  théâtre  de  la  Gaité  qui  jouera  cette 
pièce  au  théâtre  de  la  Renaissance. 

D'autre  part,  toujours  en  vue  de  l'automne,  on  annonce  que 
MM.  Clairville,  Siraudin  et  Koning. auraient  terminé  le  livret  de  la 
Belle  Impéria,  l'opérette  dont  M.  Lecocq  écrit  la  musique,  et  qui  doit 
être  jouée  la  saison  prochaine  aux  Bouffes-Parisiens.  Les  principaux 
rôles  de  cette  nouvelle  œuvre  des  auteurs  de  la  Fille  de  Mm°  Angot 
seraient  destinés  à  MmCS  Judic,  Peschard  et  au  ressuscité  Désiré,  dont 
quelques  journaux  n'avaient  rien  moins  publié  que  l'oraison  funèbre. 

P. -S.  —  Les  Bouffes-Parisiens  ont  effectué  leur  clôture  sur  trois 
nouveautés  :  le  Grelot,  les  Pattes  blanches  et  le  Mouton  enragé,  mono- 
logue de  MM.  Jaime  et  Noriac,  mis  en  musique  par  M.  Lacome,  pour 
Mme  Judic.  —  Le  théâtre  de  la  Renaissance  annonce  deux  premières 
représentations  :  la  Parisienne,  un  acte  de  Mme  L.  Figuier,  et  l'Ou- 
bliée, drame  de  M.  Touroude.  —  Une  reprise,  des  Brigands  est  pro- 
jetée aux  Variétés  avec  Mlle  Heilbron  pour  Fiorella  et  MUe  Berthal  dans 
le  rôle  de  Fragoletto;  on  y  parle  aussi  d'une  grande  pièce  à  tableaux, 
intitulée  :  les  Voyageurs  pour  Vienne.  —  Mademoiselle  Trente-six  vertus 
quitterait  l'affiche  de  FAmbigu,  mais  pour  y  reparaître  l'automne  pro- 
chain, au  retour  de  Mlle  Marie  Colombier.  —  Quant  au  Palais-Royal, 
il  ne  s'endort  pas  sur  son  succès  du  Boi  Candaule  :  non-seulement  ce 
théâtre  de  la  belle  humeur  vient  de  reprendre  l'éblouissante  comédie 
d'un  Pied  dans  le  crime,  de  MM.  Labiche  et  .  Choler,  mais  le  voilà 
qui  annonce  pour  sa  seule  saison  d'été  le  menu  que  voici  :  un  Po- 
tage à  la  bisque,  de  M.  Dreyfus;  Partie  carrée  (titre  provisoire),  de 
M.  Paul  Fournier;  les  Esprits  de  Batignolles,  de  MM.  Clairville  et 
Busnach;  Faut  du  prestige;  le  Baptême  du  petit  Oscar,  de  MM.  Grange 
et  Busnach. 


LA  VIE  D'UNE  ROSE 


Légende  dramatique  en  deux  parties,  de  Robert  SGHUMANN 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  journal  ouvre  ses  colonnes 
hospitalières  à  des  opinions  qui  ne  sont  pas  absolument  les  siennes 
et  qu'il  permet  à  l'un  de  ses  collaborateurs  de  venir  y  plaider  une  thèse 
particulière  ou  défendre  des  convictions  personnelles  avec  une  en- 
tière liberté  de  plume. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  n'est-ce  pas  dans  le  Ménestrel  que 
le  plus  fougueux  apôtre  du  Wagnérisme  put  édifier  un  aulei  à  son 
dieu  méconnu?  N'est-  ce  pas  à  cette  place  même,  que  A.  de  Gaspe- 
rini  écrivit  la  biographie  de  l'auteur  des  IS'ibelungen  en  développant  les 
théories  les  plus  audacieuses  et  les  principes  les  plus  subversifs  de 
toute  religion  consacrée?' 

Mais  à  quoi  bon  s'appuyer  sur  des  précédents,  puisque  ces  lignes 
mêmes  sont  la  confirmation  de  ce  que  nous  voulons  prouver. 
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Il  faut,  en  effet,  que  le  lecteur  en  soit  prévenu.  L'article  qu'on  va 
lire  n'engage  que  celui  qui  le  signe.  D'accord  sur  bien  des  ques- 
tions avec  la  rédaction  du  Ménestrel,  je  vais  sans  doute  m'écarter 
d'elle  par  le  culte  que  je  professe  pour  la  musiqae  de  Schumann  et 
par  l'admiration  que  j'ai  vouée  à  ce  délicieux  poème  mélodique  qui 
s'appelle  la  Vie  d'une  Rose.  Mais  ayant  vécu,  pendant  deux  mois  de 
ma  vie,  dans  l'intimité  de  cette  œuvre,  écoutée  par  la  critique 
d'une  oreille  distraite  et  condamnée  d'un  traitde  plume,  j'ai  peut-être 
le  droit  de  l'examiaer  et  le    devoir  de  la  défendre. 

La  Vie  d'une  Rose  appartient  au  cycle  de  ces  grandes  compositions 
vocales,  tenant  à  la  fois  du  drame  et  de  l'épopée,  dont  la  Fête 
d'Alexandre  et  les  Saisons  restent  des  modèles  achevés. 

Schumann  a  particulièrement  affectionné  ce  genre.  Deux  fois  seu- 
lement il  a  tenté  d'aborder  le  théâtre  :  la  première  avec  un  opéra  vé- 
ritable, Geneviève,  la  seconde  avec  un  drame  musical,  Manfred,  que 
la  Société  des  concerts  nous  a  fait  connaître  cet  hiver.  Mais  cette 
forme  mixte,  où  le  mouvement  de  la  scène  se  mêle  aux  détails  pitto- 
resques du  roman,  séduisait  et  fécondait  son  imagination.  Le  fils  du 
Roi,  l'Anathème  du  Chanteur,  le  Page  et  la  Princesse,  la  Péri  et  le  Pa- 
radis, enfin  l'œuvre  qui  nous  occupe,  sont  là  pour  démontrer  qu'il 
y  revenait  sans  cesse  et  rêvait  de  lui  donner  la  perfection  digne  de 
son  génie.  Parmi  ces  différentes  compositions,  qui  toutes  renferment 
des  pages  d'une  couleur  éclatante,  la  Vie  d'une  Rose  est  peut-être  la 
plus  pure  et  la  plus  achevée.  C'est  à  coup  sûr  celle  dont  le  sujet 
convenait  le  mieux  à  ce  cœur  si  prompt  à  s'émouvoir,  à  cette  âme 
vibrante,  pleine  d'élans  passionnés  et  d'ineffables  tendresses. 

Le  printemps  vient  de  naître  et  sous  les  baisers  du  soleil  la  terre 
tressaille.  C'est  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  cette  nuit  radieuse  et  fé- 
conde que  Shakespeare  a  célébrée  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été. 
Pendant  que  les  Elfes  dansent,  au  clair  de  lune,  leur  ronde  fantasti- 
que, une  rose'  se  lamente  et  pleure  de  naître  :  elle  vaudrait  être 
femme  et  partager  les  souffrances  et  les  joies  de  l'amour.  La  reine 
des  Elfes,  qui  l'entend,  exauce  son  désir;  mais,  en  donnant  à  la  fleur 
les  traits  et  le  cœur  d'une  femme,  elle  lui  remet  un  talisman  :  c'est 
une  rose  comme  elle.  De  la  conservation  de  cette  fleur  dépendront 
son  bonheur  et  sa  vie. 

Cependant,  la  jeune  fille  entre  dans  cette  existence  où  tout  est 
nouveau  pour  elle  et,  dès  ses  premiers  pas,  elle  déchire  ses  pieds 
aux  ronces  du  chemin.  Repoussée  de  porte  en  porte,  elle  arrive  dans 
un  petit  cimetière  de  village.  C'est  là,  sous  les  saules,  qu'on  va  dé- 
poser la  fille  unique  du  meunier,  morte,  à  vingt  ans,  d'un  chagrin 
d'amour.  Sur  cette  tombe  fraîche,  le  fossoyeur  surprend  la  Rose  en 
larmes;  il  la  recueille  et  lui  donne  l'hospitalité.  Mais  bientôt,  frappé 
d'une  ressemblance  étrange,  il  conduit  la  jeune  fille  dans  les  bras 
du  meunier,  qui  croit  retrouver  sur  ce  front  virginal  les  traits  de 
son  enfant  perdue.  C'est  là,  dans  la  paix  et  l'affection  de  sa  nouvelle 
famille,  que  Rose  coule  des  jours  heureux  et  tranquilles.  C'est  là  que 
l'amour  vient  la  surprendre.  Fiancée  au  fils  du  garde  forestier,  elle 
se  marie  et  devient  mère.  Un  jour,  en  balançant  sur  ses  genoux  le 
blond  chérubin  qui  se  suspend  à  sa  poitrine,  elle  se  rappelle  les 
épreuves  qu'elle  a  traversées  et  songe  au  moyen  de  les  épargner  à 
cet  innocent.  Ses  yeux  tombent  sur  le  talisman  qui  lui  a  été  donné 
par  la  reine  des  Elfes.  Elle  sait  que  sa  vie  y  est  attachée,  mais  elle 
sait  aussi  que  celui  qui  le  possédera  n'aura  rien  à  redouter  des  tour- 
ments de  la  vie.  Alors,  dans  un  élan  de  tendresse  maternelle,  elle 
détache  la  fleur  de  son  sein  et  la  pose  sur  celui  de  son  enfant  bien- 
aimé.  Le  sacrifice  est  consommé.  Rose  meurt,  en  disant  un  dernier 
adieu  à  tout  ce  qu'elle  aime  et  déjà  les  Elfes  accourent  pour  re- 
cueillir cette  âme  qui  leur  appartient,  lorsque  les  anges  descendent 
du  ciel  et  l'emportent  au  paradis,  dont  son  dévouement  vient  de  lui 
ouvrir  les  portes. 

Telle  est  celte  légende,  d'une  poésie  fine  et  délicate,  mais  aussi 
d'une  simplicité  naïve,  peu  d'accord  avec  notre  caractère  gouailleur 
et  nos  mœurs  positives.  Les  Allemands  ont  ceci  de  particulier,  que 
chez  eux,  la  sécheresse  du  cœur  peut  s'allier  très-bien  à  la  fraîcheur 
de  l'imagination.  Si  roués  qu'ils  soient,  si  corrompus  même,  ils  n'en 
conservent  pas  moins  cette  fleur  de  l'intelligence,  cette  virginité  du 
cerveau  qui  fait  planer  leurs  conceptions  poétiques  au-dessus  des 
fanges  de  la  vie  réelle.  Chez  nous,  au  contraire,  le  sentiment  est 
souvent  très-pur  et  très-spontané,  nous  sommes  ce  qu'on  appelle 
«  de  bons  enfants,  «  et  meilleurs  en  général  que  nous  ne  voulons  le 
laisser  croire  ;  mais  notre  esprit  est  frondeur  et  sceptique  et  nous 
raillons  impitoyablement  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  peur  de 
voir  tourner  en  ridicule.  D'où  ces  révoltes  continuelles  contre  les 
élans  de  notre  cœur  et  ces  rebellions  contre  nos  meilleurs  instincts. 
Schumann,  qui  avait  à  la  fois  la  candeur  de  l'âme  et  celle  de  l'es- 


prit, était  fait  pour  s'identifier  avec  le  sujet  que  nous  venons  de 
raconter  et  pour  en  exprimer  toute  la  chaste  et  suave  poésie.  Et 
de  fait  il  en  a  tiré  un  chef-d'œuvre. 

L'ouvrage  débute  par  une  petite  merveille:  un  dueltino  de  femmes, 
dont  la  phrase  principale  reprise  en  canon  aboutit  à  un  terzetlino 
de  quelques  mesures,  exprimant,  avec  un  sentiment  exquis,  les  dou- 
ces émotions  que  fait  naître  le  premier  rayon  de  soleil.  Vient  ensuite 
une  mélodie  de  ténor,  racontant  en  un  langage  ému  les  fiançailles 
mystiques  de  la  terre  et  les  noces  d'or  du  printemps.  A  cette  mélo- 
pée, traversée  par  des  harmonies  délicieuses,  se  rattache  le  chœur 
des  Elfes.  C'est  une  ronde  fantastique  dont  le  tissu  diaphane  et  aé- 
rien semble  se  dégager  lentement  des  brumes  de  la  nuit  et  des 
vapeurs  de  la  rosée. 

Citons  encore,  et  sans  trop  nous  attarder  :  l'admirable  scène  du 
cimetière  avec  son  hymne  funéraire,  la  prière  de  Rose  s'endormant 
dans  la  chaumière  du  fossoyeur  et  la  chanson  des  Elfes,  qui  viennent 
planer  dans  les  ombres  de  son  sommeil. 

Si  cette  première  partie  est  d'une  couleur  crépusculaire  et  sombre, 
la  seconde,  en  revanche,    est  pleine  de  lumière  et  de  gaieté. 

Il  faut  s'arrêter  d'abord  sur  la  cantilène  qui  l'ouvre,  à  laquelle  nos 
maîtres  français  modernes  ont  fait  plus  d'un  emprunt.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  le  joli  duettino  du  moulin,  le  quatuor  de  l'adoption, 
et  le  chœur  de  la  forêt,  qui  laisse  loin  derrière  lui  celui  de  Freischutz, 
si  vanté  et  d'ailleurs  si  justement  populaire.  11  faut  citer  aussi  l'ad- 
mirable mélodie  du  contralto,  le  duo  d'amour  et  le  chœur  qui  cé- 
lèbre, avec  des  accents  presque  religieux,  la  sainte  pureté  des 
premières  tendresses. 

Enfin,  quelque  soit  notre  désir  d'écourter  cette  analyse,  nous- ne 
pouvons  la  terminer  sans  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la 
scène  des  noces  et  sur  la  mélopée  vraiment  sublime  qui  raconte 
le  sacrifice  de  Rose  et  son  dévouement  maternel.  Ce  morceau,  d'une 
inspiration  soutenue  et  d'une  profondeur  de  sentiment  qui  donne  le 
vertige,  a  servi  de  modèle  à  plus  d'une  page  justement  admirée 
chez  nos  compositeurs  contemporains. 

On  l'a  souventrépété:  le  géuie  de  Schumann  est  composé  de  grâce 
et  d'émotion.  Les  accents  vigoureux  et  mâles  ne  lui  sont  pas 
étrangers,  mais  il  ne  les  obtient  qu'en  forçant  sa  nature.  C'est  dans 
les  replis  du  cœur  et  dans  les  sources  cachées  de  la  passion  qu'il 
trouve  son  inspiration.  Pourquoi  s'en  plaindre  ?  Richard  Wagner  l'a 
dit:  «  la  musique  est  femme!  »  et  cet  aphorisme  s'applique  à  celle 
de  Schumann  mieux  qu'à  toute  autre.  Elle  possède  en  effet  le  charme 
idéal  de  la  beauté  féminine,  elle  a  les  chastes  émotions  et  les  tendres 
épanchements  d'un  cœur  de  vierge,  mais  aussi  parfois  sa  sensibilité 
nerveuse  et  maladive. 

C'est  aux  approches  de  1830  que  Schumann  a  publié  ses  premières 
compositions.  Vers  cette  époque,  François  Schubert  expirait,  en  exha- 
lant le  chant  du  cygne.  On  dirait  qu'alors  il  dût  s'opérer  une 
métamorphose  analogue  à  celle  racontée  dans  la  Vie  d'une  Rose.  Le 
génie  du  chantre  du  Roi  des  Aulnes  passa  tout  entier  dans  l'âme  de 
Robert  Schumann.  C'est  précisément  dans  cette  filiation  intellectuelle 
qu'il  faut  chercher  la  raison  de  la  résistance  que  sa  musique  ren- 
contre parmi  nous.  Pour  comprendre  Schumann,  il  faut  aimer  et 
connaître  à  fond  Schubert.  Or,  malgré  la  popularité  de  quelques-unes 
de  ses  mélodies,  on  peut  affirmer  que  ce  grand  compositeur  est 
encore  un  étranger  pour  nous. 

Schumann  n'est  pourtant  rien  moins  qu'un  .sphinx  musical.  Malgré 
la  richesse  de  son  harmonie,  poussée  quelquefois  jusqu'à  la  recherche, 
sa  ligne  mélodique  est  toujours  pure  et  simple.  Son  rhythme  est 
varié  mais  clair  et  franc.  Son  instrumentation  seule,  peut-être,  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  son  génie  de  poète.  C'est  un  métier  qu'il  aborda 
trop  tard.  Son  orchestre  manque  d'air  et  de  lumière  et  la  couleur 
en  est  souvent  terne  et  grise.  La  Vie  d'une  Rose  a  été  composée 
originairement  avec  accompagnement  de  piano.  En  la  transcrivant 
pour  l'orchestre  on  sent  parfois  que  Schumann  n'a  pas  su  rendre  sa 
pensée  première  et  que  ses  forces  ont  trahi  sa  volonté.  Mais  malgré 
ces  taches  légères,  cette  œuvre  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  poé- 
tiques de  notre  époque.  Si  paradoxales  que  puissent  paraître 
aujourd'hui  nos  opinions,  nous  n'en  sommes  pas  moins  convaincus 
qu'elles  seront  bientôt  partagées  par  tous  ceux  qui  aiment  et  pra- 
tiquent cet  art  souverain  illustré  par  tant  de  chefs-d'œuvre  qu'on 
appelle  la  musique,  sans  se  laisser  enfermer  dans  les  filets  d'un 
système  ou  dans  les  étroites  limites  d'une  école. 

Victor  Wilder. 
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NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Un  nouvel  instrument  de  musique.  Le  signal  de  la  fermeture  du  Palais 
de  l'Industrie,  à  "Vienne,  donné  d'abord  au  moyen  de  cloches,  a  été  reconnu 
insuffisant,  nous  dit  YEntr'acte,  et  l'on  vient  de  proposer  l'emploi  d'un  instru- 
ment acoustique  inventé  et  exposé  par  un  ingénieur  italien.  C'est  une  espèce 
de  cor  destiné  à  servir  sur  mer  en  cas  de  brouillard.  Cet  appareil,  placé  sur 
le  phare  à  l'entrée  de  l'Exposition,  est  d'une  construction  fort  simple.  Le  cor 
même  se  trouve  sur  la  plate-forme  du  phare,  à  l'intérieur  duquel  est  une 
chaudière  à  vapeur  communiquant,  avec  le  cor.  Cet  instrument,  qui  consiste 
en  une  capsule  de  bronze  en  forme  de  cor,  est  muni  d'une  languette  en  mé- 
tal ;  dans  cette  capsule,  à  laquelle  est  fixée  une  trompe  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur et  d'un  mètre  de  diamètre  au  gros  bout,  débouche  le  tuyau  de  la 
chaudière.  La  vapeur,  en  heurtant  la  languette,  produit  un  son  plus  ou  moins 
fort,  selon  la  pression.  Dans  les  derniers  essais,  on  s'est  servi  d'une  pression  de 
quinze  livres  seulement,  et  le  son  a  été  entendu  bien  au-delà  de  l'Exposition. 
On  dit  qu'à  une  pression  de  quatre  atmosphères,  le  son  s'entend  à  treize 
milles  de  distance. 

—  Parmi  les  instruments  qui  figurent  à  l'Exposition  de  Vienne,  on  remar- 
que le  piano  sur  lequel  François  Schubert  a  composé  la  plupart  de  ses  lieder. 
Ce  vénérable  instrument  n'est  qu'une  mauvaise  épinette,  telle  qu'on  en  fabri- 
quait à  cette  époque.  Elle  est  d'ailleurs  usée,  c'est  le  cas  de  le  dire,  jusqu'à 
la  corde. 

—  Les  musiciens  du  théâtre  an  der  Wien  de  Vienne  se  sont  mis  dernière- 
ment en  grève  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire.  Le  directeur,  en 
homme  avisé,  avait  pris  ses  précautions  et  les  avait  remplacés  du  jour  au 
lendemain.  En  voyant  qu'on  pouvait  se  passer  d'eux,  les  récalcilrants  sont 
venus  faire  amende  honorable  et  redemander  leur  place  aux  anciennes  condi- 
tions. On, a  signé  la  paix  et...  un  contrat  en  bonne  et  due  forme,  qui  met 
désormais  le  directeur  à  l'abri  de  ces  petites  révoltes. 

—  On  va  procéder  à  la  reconstruction  du  grand  théâtre  de  Darmstadt,  incen- 
dié il  y  a  quelques  mois.  Les  fondations  de  l'ancien  édifice  ayant  été  recon- 
nues assez  solides  pour  supporter  une  nouvelle  construction,  c'est  sur  les  bases 
du  théâtre  détruit  qu'on  se  propose  de  bâtir  le  nouveau. 

—  C'est  hier  que  Liszt  a  dû  faire  exécuter  sous  sa  direction,  dans  la  ville  de 
Weimar,  son  nouvel  oratorio  Chrislus, composé  d'après  des  textes  évangéliquespour 
chœurs,  orchestre,  orgue  et  soli.  Remarquons  àcesujet  qu'il  y  a  eu  le  mois  der- 
nier, tout  juste  cinquante  ans  que  Liszt  a  commencé  sa  carrière  de  virtuose  dans 
la  salle  de  la  Redoute  de  Vienne. 

—  C'est  le  22  de  ce  mois  que  le  Messie  de  la  musique  de  l'avenir  est  entré 
dans  sa  soixante-unième  année.  A  cette  occasion,  un  groupe  de  ses  admira- 
teurs a  fait  fixer  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  de  Leipsick,  où  il 
a  vu  le  jour.  C'est  une  table  de  marbre  blanc,,  sur  laquelle  se  détache  en 
caractères  noirs  et  rouges  celte  simple  inscription  :  «  C'est  dans  cetle  maison 
que  Richard  Wagner  est  né  le  22  mai  1813.  n 

—  Nos  journaux  ont  fait  grand  bruit,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  troupe 
française  qui,  sous  l'enseigne  des  Bouffes  Parisiens,  était  allée  s'installer  au 
au  théâtre  Wenzel  de  Francfort.  Il  est  incontestable  que  cette  troupe  de  ren- 
contre n'avait  pas  le  droit  de  couvrir  sa  marchandise  d'un  pavillon  qui  ne  lui 
appartenait  pas.  Quant  à  l'idée  d'aller  chercher  fortune  en  Allemagne,  nous  ne 
nous  sentons  pas  d'humeur  à  lui  en  faire  un  grand  crime.  Il  fautêlre  logique  avant 
tout.  Si  notre  patriotisme  nous  défend  désormais  de  paraître  en  scène  devant 
un  public  allemand,  il  doit  nous  interdire  également  d'expédier  à  nos  en- 
nemis nos  produits  industriels  et  littéraires.  L'on  ne  voit  pas  pourquoi  nos 
sucres,  notre  vin  et  nos  livres  même  jouiraient  d'un  privilège  qu'on  refuserait 
à  la  musique.  Quoi  qu'il  en  soit,cette  tentative  d'acclimatation  de  l'opérette  sur 
les  bords  du  Mein  n'a  pas  été  couronnée  de  succès.  Les  recettes,  qui  n'avaient 
jamais  atteint  un  chiflre  raisonnable,  ont  diminué  de  jour  en  jour,  si  bien 
que  les  sept  dernières,  plus  maigres  que  les  vaches  de  l'Écriture,  ont  forcé 
nos  compatriotes  à  suspendre  leurs  opérations.  C'est  alors  qu'une  artiste  alle- 
mande, M"10  Laure  Schubert,  qui  parle  et  chante  parfaitement  en  français,  est 
venue  à  leur  secours.  Elle  a  donné  une  représentation  à  leur  bénéfice,  ce  qui 
a  permis  à  ces  héros  du  Roman  comique  de  regagner  leur  patrie. 

—  Un  compositeur  suédois,  J.-M.  Rosen,  vient  de  faire  exécuter  une  suite 
d'orchestre  dont  le  programme,  ancien  déjà,  mérite  d'être  reproduit,  à  titre  de 
curiosité.  Le  voici  :  —  1 .  Introduction.  Le  Mont  Valéricn  :  la  nuit,  l'aurore,  le 
lever  du  soleil;  — 2.  Les  Cliamps-Elysêes  :  réveil  ;  ■ — 3.  Notre-Dame  : — ladernière 
messe  de  l'archevêque;  —  i.  La  place  Vendôme:  la  chute  de  la  colonne. 
Marche  des  Versaillais;  —  S.  Sainl-Cloud :  bivouac,  la  vie  du  soldat;  —  G.  La 
Chapelle  Saint-Denis:  l'hymne  de  la  pucelle  d'Orléans;  — 7.  Montmartre  :' 
marche  des  insurgés;  —  8.  Vincennes  :  Chant  de  guerre;  —  0.  La  Villette  : 
assaut  des  barricades;  —  10,  Le  Pèrc-Lachaise :  hymne  funéraire  des  victimes; 
—  11.  Champs-de-Mars  :  revue  militaire; — 12. Finale:  l'incendie  des  Tuilerieb. 


—  L'Italie  vient  de  perdre  son  plus  grand  poète  et  son  plus  illustre  prosa- 
teur. Alexandre  Manzoni,  l'auteur  de  l'ode  Le  5  mai  (il  cinque  maggio)  et  d'un 
superbe  roman  ;  Les  Fiancés  (i  promessi  sposi)  illustré  au  théâtre  par  la  musi- 
que de  Petrella  et  de  Ponchielli,  est  mort  à  Milan  le  22  de  ce  mois.  Manzoni 
était  né  dans  cette  ville  en  1784;  sa  mère  était  la  fille  du  célèbre  Beccaria. 
Manzoni  n'a  pas  écrit  beaucoup  pour  le  théâtre;  mais  ce  qu'il  a  fait  dans  ce 
genre  porle  la  marque  de  son  génie  original.  Citons  seulement  sa  tragédie  II 
conte  diCarmagnola,  qui  fut  dans  la  patrie  du  poète  un  véritable  événement  et 
qui  eut  l'insigne  honneur  d'être  traduite  en  allemand  par  Goethe. 

—  A  Turin,  le  maestro  De  Ferrari  vient  d'obtenir  un  grand  succès  avec  un 
opéra  boufte  :  Le  Cadet  de  Gascogne.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  absolument  nou- 
veau: mais  le  compositeur,  pour  la  circonstance,  l'a  revu  et  corrigé.  Ces 
remaniements  sont  maintenant  fort  à  la  mode  en  Italie. 

—  Par  contre  les  Diamants  de  la  Couronne,  traduits  nouvellement  en  italien, 
ont  été  assez  froidement  reçus  parle  public  de  Milan.  Les  journaux  italiens 
s'accordent  à  reconnaître  les  brillantes  qualités  de  la.  musique  d'Auber  et  la 
verve  scénique  de  Scribe,  et  ils  ne  s'expliquent  pas  l'indifférence  du  public, 
qu'ils  sont  pourtant  obligés  de  constater.  Nous  croyons  qu'une  des  raisons  pour 
lesquelles  nos  opéras  comiques  français  sont  ordinairemeut  peu  goûtés  par  le 
public  italien,  c'est  que  nos  pièces  sent  trop  bien  iaites.  Cette  opinion,  qui 
peut  paraitre  étrange  au  premier  abord,  est  pourtant  facile  à  justifier.  Le  mé- 
lange de  musique  et  de  prose  qui  permet  à  l'auteur  de  s'étendre  à  son  aise  dans 
l'enchevêtrement  de  l'intrigue  et  le  développement  des  scènes,  entraîne  tout 
naturellement  des  longueurs  insupportables  dès  qu'il  faut  traduire  cette  prose 
en  récits.  Ajoutez  à  cela  que  ce  travail  de  remaniement  est  trop  souvent  con- 
fié à  des  mains  inexpérimentées.  Les  Italiens  connaissent  deux  espèces  de  ré- 
cits, qu'ils  distinguent  soigneusement  :  le  recitativo  secco,  qui  se  débite  rapide- 
ment pour,  ne  s'arrêter  qu'à  de  longs  intervalles,  où  la  cadence  est  marquée 
par  le  quatuor  et  le  piano,  et  le  recitativo  obligato,  employé  dans  les  moments 
pathétiques  du  drame.  Ce  dernier,  qui  est  une  sorte  de  mélopée,  est  mesuré 
et  peut  être  accompagné  par  tous  les  instruments  de  l'orchestre.  Notre  récitatif 
à  nous,  est  toujours  plus  ou  moins  obligé.  Transporté  dans  l'opéra  italien  et 
systématiquement  employé,  il  y  introduit  une  lourdeur  et  un  ennui  intolé- 
rables. 

—  On  étudie  activement  au  théâtre  Dal  Verme  de  Milan,  un  nouvel  opéra 
de  Pedrotli  :  Olema,  l'esclave.  Pedrotti  est  né  à  Vérone,  la  patrie  de  Romeo  et 
de  Juliette,  en  1817.  C'est  un  compositeur  de  talent,  à  qui  les  ressources  du 
métier  sont  plus  familières  qu'à  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Il  est  connu  à 
Paris  par  un  ouvrage  joué  aux  Italiens,  dont  le  titre  nous  échappe  et  par  les 
Masques  (traduction  de  Tutti  in  maschera),  joué  à  l'Athénée  sous  la  direction 
Martinet. 

—  C'est  Mrae  Ve  Lucca,  éditeur  de  musique  à  Milan  et  non  Mmc  Pauline  Lucca, 
qui  a  offert  au  Conservatoire  de  Milan  une  somme  de  2,000  livres  pour  que  cet 
établissement  puisse  envoyer  un  ou  plusieurs  de  ses  meilleurs  élèves  visiter 
les  théâtres  de  Dresde,  Leipzig,  Vienne  et  Paris.  Voilà  comment  les  nouvelles  se 
travestissent  en  passant  d'un  journal  dans  un  autre. 

—  L'Impressario  Gardini  vient  de  traiter  avec  le  maestro  Campana  pour  la 
représentation  au  théâtre  Communale  de  Triesle,  de  l'opéra  Esméralda,  créé  à 
Londres  et  à  Pétersbourg  par  la  Patti.  A  Trieste,  c'est  M"e  Lodi  qui  en  sera 
la  prima  donna!  L'Esméralda  de  Campana  sera  donné  en  pleine  saison  d'hiver. 

—  Paris-Journal  annonce  que  le  théâtre  royal  de  Yalelta  (Malte),^ — lelhéâlre 
où  M"0  Albani  remporta  ses  premiers  grands  succès  qui  la  firent  engager 
par  M.  Gye  à  Londres,  —  a  été  détruit  par  le  feu  dans  la  nuit  du  26. 
Vers  di-x  heures,  pendant  que  l'on  répétait  le  nouvel  opéra  de  la  Ye.r- 
gine  del  castello,  l'un  des  décors  a  pris  feu,  et  en  quelques  minutes  tout  l'in- 
térieur de  l'édifice  était  en  flammes.  La  toiture,  les  loges,  tout  enfin,  sauf  les 
murs  extérieurs,  a  été  consumé.  La  panique  s'est  répandue  parmi  la  popula- 
tion tout  entière  de  la  ville,  qui  s'est  trouvée  déserte,  tout  le  monde  ayant 
fui,  en  raison  du  danger  que  faisait  redouter  le  voisinage  de  grands  dépôts 
de  poudre.  Heureusement  personne  n'a  péri,  à  ce  que  l'on  croit  du  moins.  Les 
autorités  civiles,  militaires  et  navales,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
de  marine  appartenant  à  la  frégate  autrichienne  Dandola,  mouillée  dans  le  port, 
ont  rivalisé  de  zèle  et  d'efforts  pour  se  rendre  maîtres  de  l'incendie. 

—  Une  statistique  puisée  aux  sources  les  plus  récentes,  constate  qu'il  existe 
actuellement  en  Europe  1307  théâtres.  L'Italie,  pour  une  population  de  vingt- 
six  millions,  en  possède  348;  la  France,  avec  ses  trente-six  millions  d'habi- 
tants, en  a  337,  et  l'Espagne,  avec  ses  seize  millions,  en  a  160.  De  son  côté, 
l'empire  d'Allemagne,  qui  compte  aujourd'hui  quarante  et  un  millions  de 
sujets,  n'a  que  191  théâtres;  l'empire  d'Autriche,  152  pour  une  population  de 
trente-six  millions.  Enfin,  la  Grande-Bretagne  qui  compte  trente-deux  millions 
d'habitants  n'a  que  ISO  salles  de  spectacle,  et  la  Russie  n'en  a  que  H  malgré 
ses  soixante-dix  millions  de  sujets.  On  voit  d'après  ces  chiffres  que  ce  sont 
encore  les  races  latines  qui  tiennent  la  corde. 

—  Antoine  Rubinstein  a  donné,  le  29  mars,  un  grand  concert  à  Baltimore. 
A  cetle  dernière  séance,  qui  terminait  la  tournée  triomphale  qu'il  avait  entre- 
prise avec  le  violoniste  Wieniawski  ,  il  a  fait  ses  adieux  au  Nouveau-Monde.  Il 
revient  en  Europe  couvert  de  gloire  et  chargé  de  dollars.  Wieniawski  dont 
l'engagement  n'est  pas  encore  expiré  reste  en  Amérique  et  va  recommencer 
une  nouvelle  tournée. 
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PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 


,  Par  suite  de  l'immédiate  transformation  du  ministère  Casimir  Périer  en 
celui  du  duc  de  Broglie,  les  Beaux-Arts,  malgré  la  compétence  exceptionnelle 
en  pareille  matière  du  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  M.  Beulé,  restent 
attachés,  provisoirement  du  moins,  à  l'administration  de  l'instruction  publique, 
qui  a  pour  ministre  actuel  M.  Batbie. 

Malgré  les  émotions  politiques  de  la  veille  et  l'admirable  soleil  du  dimanche 

25  mai,  en  l'honneur  du  Maréchal  Mac-Mahon  le  nouveau  président  de  la 
République,  on  n'avait  jamais  vu  pareille  foule,  ni  pareille  harmonie  au 
Cirque  des  Champs-Elysées,  à  l'occasion  de  la  séance  annuelle  des  orphéons  de 
Paris,  placés  sous  la  direction  générale  de  M.  François  Bazin,  de  l'Institut. 
M.  Calroon,  préfet  de  la  Seine,  ayant  remis  sa  démission  dès  dimanche 
dernier,  ne  présidait  pas  cette  solennité.  M.  Laurent,  secrétaire  général  de  la 
Seine,  s'était  chargé  de  ce  soin,  assisté  de  MM.  Emile  Perrin,  Trélat,  Binder 
et  Meunier,  conseillers  municipaux. 

Les  1,500  voix  des  orphéons  de  la  rive  gauche  ont  témoigné  d'une  parfaite 
entente  durant  l'interprétation  des  chœurs,  dont  voici  le  programme: 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Domine  salvum  (Chœur  général). 

Prière  de  Joseph  (Chœur  général) Méhul. 

Au  Départ  (Chœur  à  quatre  voix  d'hommes) F.  Abt. 

La  Paix  soit  avec  vous  (Chœur  général) F.  Schubert. 

La  Garde  passe  (Chœur  à  quatre  voix  d'hommes) Grétry. 

Les  Chants  du  Bosphore François  Bazin. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Moïse,  prière  (Chœur  général) Rossini. 

Les  Pauvres  du  Bon  Dieu  (Chœur  à  trois  voix  égales)  .   .    .  Ch.  Gounod. 
L'Entrée  des  Croisés  à  Constantinople  (Chœur  à  quatre  voix 

d'hommes) .   . Helts 

Marche  hongroise  (symphonie  vocale;  Chœur  général).   .    .  Chelard. 

Mignon  (Chœur  à  qualie  voix  d'hommes) Ambroise  Thomas. 

Judas  Machabée  (Chœur  général) H.endel. 

Le  public  a  chaleureusement  applaudi  tout  cet  harmonieux  programme  et 
bissé  quatre  morceaux  :  la  Garde  jiasse  de  Grétry;  les  Croisés,  de  Helts;  les 
Pauvres  du  Bon  Dieu,  de  Gounod  et  le  chœur  d'introduction  de  Mignon,  dont 
l'auteur,  M.  Ambroise  Thomas,  qui  assistait  à  cette  belle  séance,  a  été  l'objet 
d'une  véritable  ovation.  La  deuxième  séance  des  orphéons  de  Paris,  rive  droite, 
est  fixée  au  dimanche  15  juin. 

—  M.  Beulé,"  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  lira  dans  la 
.  prochaine  séance    annuelle    publique,    une  notice    sur    la  vie  et    les    œuvres 

d' Auber . 

—  Les  jeunes  musiciens  qui  se  sont  présentés  au  Conservatoire  afin  de  prendre 
part  au  concours  préparatoire  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  sont 
au  nombre  de  six.  Voici  leurs  noms  :  MM.  Wormser,  Hillemacher,  Véronge  de 
la  Nux,  élèves  de  M.  François  Bazin;  Marmontel,  élève  de  MM.  Thomas  et 
F.  Bazin;  Puget,  élève"  de  M.  Victor  Massé;  Ehrhart,  second  grand  prix  de 
l'année  dernière,  élève  de  M.  Reber.  Ces  élèves  ont  été  enfermés  dans  des  loges 
séparées,  en  tête-à-tête  chacun  avec  un  sujet  de  fugue  et  quelques  strophes  de 
poésie.  Ils  y  sont  restés  jusqu'à  jeudi  soir.  En  sortant,  ils  ont  livré  le  tra- 
vail que  ce  sujet  de  fugue  et  ces  strophes  leur  ont  inspiré,  et  hier,  le  jury  a 
décidé  que  les  six  concurrents  étaient  aptes  à  concourir  pourleprixde  Rome. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de 
France  aura  lieu  jeudi  prochain,  5  juin,  à  une  heure,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  de  musique.  L'ordre  du  jour  porte  :  Lecture  du  rap- 
port sur  les  travaux  de  l'année,  et  élection  de  treize  membres  du  Comité,  dont 
douze  sortants,  rééligibles,  et  un  décédé  à  remplacer.  La  séance  sera  présidée 
par  M.  le  baron  Taylor. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  au  nouvel  Opéra,  de  l'installation  de  l'appa- 
reil destiné  à  lever  ou  à  baisser  la  rampe,  ainsi  que  du  treuil  autour  duquel 
s'enroulera  le  rideau.  Une  innovation  importante  a  été  apportée  dans  l'agence- 
ment de  ce  dernier  appareil.  Un  seul  homme  suffira- pour  le  lever  et  le  baisser 
commodément,  d'une  façon  très-rapide,  à  l'aide  d'une  manivelle.  On  pose  éga- 
lement les  horloges,  qui  seront  au  nombre  de  neuf:  une  à  l'extérieur,  deux  au 
foyer,  une  au  foyer  des  artistes,^une  au  foyer  des  choristes,  une  au  foyer  de 
la  danse,  une  à  l'entrée  qui  regarde  le  boulevard  Haussmann,  trois  enfin  au 
secrétariat  et  à  l'administration.  Les  travaux  de  la  scène  marchent  également 
avec  rapidité  et,  sous  peu,  les  sculptures  qui  ornent  les  pilliers  en  pierre  de 
taille  qui  supportent  de  distance  en  distance  les  galeries,  seront  complètement 
terminées. 

—  Le  procès  engagé  entre  les  propriétaires  de l'Opéra-Comique  et  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  attendait,  vendredi  dernier,  la  sentence  du  Conseil  d'Etat, 
remise  à  huitaine.  Le  mercredi  suivant,  la  seconde  partie  de  l'affaire,  entre  les 
directeurs  qui  veulent  rester  et  les  propriétaires  qui  ne  veulent  pas  renouveler 
leur  bail,  viendra  devant  le  tribunal  civil. 


—  Le  Magasin  pittoresque  a  publié  dans  sa  dernière  livraison  une  notice  sur 
l'auteur  de  Zampa  et  du  Pré  aux  clercs,  accompagnée  de  la  reproduction  d'un 
dessin  inédit  d'E.  Giraud.  C'est  le  portrait  du  grand  maître,  étendu  sur  son  lit 
de  mort;  le  dessin  acte  fait  évidemment  d'après  nature  et  au  moment  même 
où  Hérold  venait  d'expirer,  ainsi  que  le  prouve  la  date  du  19  janvier  1833, 
inscrite  sous  son  œuvre,  par  la  main  du  dessinateur. 


—  On  a  célébré,  lundi  dernier,  àT'Oratoire  du  Roule  le  mariage  de  M"8 Marie- 
Louise  Escudier,  fille  du  directeur  de  l'Art  Musical,  avec  M.  le  baron  Henry  de 
Maupoint  de  Vandeul.  Les  témoins  des  époux  étaient  M.  Ambroise  Thomas  cl 
M.  le  baron  de  Rasse. 

—  Le  compositeur-directeur  M.  Eugène  Déjazet,  fils  de  la  célèbre  comédienne, 
se  marie.  MM.  Sardou  et  Plunkett  ont  accepté  d'être  ses  témoins.  M'"0  Déjazet, 
en  ce  moment  en  représentation  au  théâtre  de  Lyon,  revient  tout  expiés  à 
Paris  pour  assister  à  la  cérémonie  nuptiale. 

—  On  nous  écrit  de  Strasbourg  : 

Les  trois  sociétés  chorales  de  cette  ville,  la  Chorale,  l'Union  musicale  et 
l'harmonie  ont  donné  le  2i  de  ce  mois,  dans  la  salle  de  la  Réunion-des-Arts, 
un  concert  qu'ils  ont  répété  le  lendemain  même.  Cette  solennité  marquera  dans 
les  annales  musicales  de  notre  ville.  Les  chanteurs  étaient  au  nombre  de  cent, 
et  l'orchestre  comptait  cinquante  exécutants,  parmi  lesquels  tous  les  professeurs 
du  Conservatoire  et  la  plupart  des  membres  de  l'ancien  orchestre  du  théâtre. 
Un  public  nombreux  se  pressait  samedi  et  plus  encore  dimanche  à  cette  fête 
exceptionnelle. 

Les  trois  directeurs  des  sociétés  chorales  s'étaient  distribué  la  direction  des 
divers  morceaux  tant  symphoniques  que  vocaux,  M.  Heyd,  l'excellent  directeur 
de  l'harmonie  conduisait  les  Montagnards  de  Kucken,  chœur  d'hommes  sans  accom- 
pagnement et  le  chœur  des  buveurs  de  la  Juive,  avec  orchestre.  Succès  complet. 
M.  F.  Stockhausen,  chef  de  la  Chorale,  dirigeait  l'ouverture  à'Egmont  de  Beethoven, 
le  .Fesigesanj  de  Mendelssohn,  chœur  magnifique,  accompagné  de  cuivres  et  quatuor, 
la  sérénade  de  l'Amant  jaloux  de  Grétry;  dont  la  délicieuse  mélodie  a  été  rendue 
par  M.  Striedbeck  de  manière  à  lui  valoir  un  rappel  chaleureux,  enfin  une 
belle  œuvre  d'un  alsacien  de  grand  talent,  M.  V.  Nessler,  intitulée  Das  Grab 
im  Busento  (Le  tombeau  d'Alaric  creusé  dans  le  lit  du  fleuve  Busento).  C'est 
un  chœur  avec  grand  orchestre,  qui  peut  marcher  de  pair  avec  les  composi- 
tions de  ce  genre  les  plus  estimées.  Le  succès  en  a  été  fort  grand,  et  l'effet  consi- 
dérable. Le  directeur  de  l'Union  musicale,  M.  François  Schwab,  bien  connu  de 
nos  lecteurs,  était  chargé  de  conduire  un  concerto  de  clarinette  avec  orchestre,  de 
sa  propre  composition,  morceau  ravissant  sous  tous  les  rapports,  que  M.  Arthur 
Boymond,  professeur  au  Conservatoire,  a  joué  avec  un  talent  véritable.  L'in- 
terprète et  l'auteur  ont  été  rappelés  avec  de  vives  acclamations.  M.  Schwab  a 
dirigé  également  la  partie  capitale  de  ce  festival,  composée  de  fragments  de  . 
Guillaume  Tell:  l'ouverture  et  le  deuxième  acte  en  entier.  Le  succès  le  plus 
complet,  a  couronné  en  la  justifiant,  cette  entreprise  audacieuse  de  la  part  de 
simples  amateurs.  L'ouverture,  remarquablement  exécutée  par  l'orchestre,  a 
électrisé  l'immense  auditoire  et  l'a  reporté,  avec  émotion,  aux  impressions  presque 
oubliées  du  temps  où  Strasbourg  avaitson  théâtre.  Puis  sont  venus:  l'air  Sombres 
forêts,  chanté  par  M"10  Baeswillwald,  avec  un  goût  parfait;  le  duo  avec  Arnold 
(M.  Lonchamp)  un  ténor  amateur  qui  s'est  révélé  artiste  ;  le  superbe  trio,  entre 
MM.  Lonchamp,  "Weber  (Guillaume)  et  Wacbter  (Walter  Fursl),  enfin  le 
patriotique  final  du  Grutli,  où  les  chœurs  des  trois  cantons  ont  marché  avec 
un  ensemble  et  un  enthousiasme  étonnants.  Cette  belle  exécution  mérite  des 
félicitations  sans  réserve  que  nous  adressons  aux  divers  éléments  qui  y  ont 
concouru,  et  avant  tout  à  M.  Fr.  Schwab  qui  Ta  dirigée  avec  un  talent  auquel 
chacun  rend  hommage.  Ces  deux  concerts  montrent  quelle  vitalité  artistique, 
même  après  tant  de  secousses  et  de  malheurs,  existe  encore  à  Strasbourg. 

—  Après  avoir  chanté  brillammentle  rôle  de  Philine  de  Mignon  à  côté 
même  de  Mme  Galli-Marié,  sur  la  scène  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux, 
M"E  Cécile  Régnauld clôture  la  saison  théâtrale  avec  Achard  dans  les  Huguenots  et 
le  Barbier  de  Sévitle.  Remarquable  dans  le  rôle  de  Marguerite,  M"e  Régnauld 
a  été  égalehient  fort  applaudie  dans  le  Carnaval  de  Venise,  chanté  par  elle  avec 
beaucoup  de  virtuosité  dans  la  leçon  de  chant  du  Barbier. 

—  Grand  succès  au  théâtre  du  Havre  pour  la  gracieuse  Mlle  Singelée,  qui 
s'y  est  fait  applaudir  plusieurs  soirs,  notamment  dans  la  Rosine  du  Barbier  de 
Sévillc,  de  Rossini,  rôle  dont  la  prose  alerte  et  les  fioritures  musicales  convien- 
nent si  bien  à  son  double  talent  de  comédienne  et  de  chanteuse. 

—  Le  Journal  de  Chartres,  du  dimanche  18  mai,  mentionne  le  succès  obtenu 
par  M"0  Julie  Bressolle,  élève  de  Roger,  au  concert  donné  à  Couneau.  L'air  du 
Barbier,  le  duo  de  Mireille,  avec  M.  Pellin,  élève  de  M.  Bussine,  Pur  dicesli, 
(Parle  encore)  ariette  de  Lotti,  et  le  Chant  du  Colibri,  d'Edmond  Lhuillier,  ont 
tour  à  tour  mis  en  relief  les  diverses  qualités  de  ce  jeune  talent. 

—  M.  le  marquis  de  Lonlay  a  fait  remettre  au  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique deux  médailles  d'argent,  pour  le  Lycée  de  Caen  et  le  Collège  d'Argen- 
tan, afin  d'encourager  l'étude  de  la  musique  dans  ces  deux  établissements. 

—  Mm0  Jules  Le  Clère,  professeur  de  chant  et  de  piano,  dont  l'enseignement 
et  les  cours  sont  appréciés,  a  réuni  ses  élèves  dans  une  intéressante  matinée 
musicale.  Citons  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis:  la  Chanson  d'une 
mère,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  a  l'Oubli,  valse  chantée  de  M.  Ch.  Le  Cor- 
beiller,  tous  deux   fort  bien  interprétés  par  M"0    Jules  Le  Clère;  mentionnons 
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encore  le  duo  de  de  Bériot,  sur  Guillaume  Tell,  exécuté  par  M.  Deledicque  et 
Mm'  Le  Gère;  l'air  de  Moutano  et  Stéphanie,  chanté  par  Mme  Lorin,  une 
des  élèves  de  Mme  Le  Clère,  et  l'Idylle  du  passé,  mélodie  de  Rupès,  bien  dite 
par  M.  Bourgault.  La  partie  comique  était  défrayée  par  M.  Philippe  Offner,  qui 
a  dit  quelques  chansonnettes  avec  beaucoup  de  goût. 

—  Dès  que  le  beau  temps  le  permet  la  foule  se  presse  nombreuse  au  Concert 
des  Champs-Elysées, pour  entendre  l'excellent  orchestre  que  M.  Ch.  Besselièvre 
a  confié  à  la  direction  de  M.  J.  Cressonnois.  Tous  les  vendredis  il  y  a  concert 
avec  chœurs. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


Annonçons  le  nouveau  Solfège-Méthode  de  M.  Caussinus,  ancien  professeur 
au  Gymnase  musical,  ouvrage  qui  peut  servir  aux  pianistes  de  tous  les  degrés  : 
aux  plus  avancés  en  ce  qu'il  est  une  véritable  préparation  à  l'étude  des  grands 
maîtres,  aux  commençants,  en  ce  qu'il  présente,  clairement  énoncés  et  sim- 
plifiés, les  principes  de  la  musique,  le  doigté  et  la  manière  de  compter  ;  c'est 
en  définitive  Hn  ouvrage  recommandable  à  tous  les  titres. 

—  On  demande  à  acquérir  un  magasin  de  pianos  et  de  musique  dans  une 
bonne  ville  de  France,  s'adresser  chez  M.  Henri  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


6.  BACHMANN. 
F.  BOSCOVITZ. 
F.  DE  CDURTIVON. 
L.-L.  DELAHAYE. 

E.  DERANSART. 
L.  DESSAUX. 

E.  FISCHER. 


A.  GOUZIEN. 
J.-CH.  HESS. 
J.  LEYBACH. 

E.  MENIBRÈE. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  REDON. 
STRAUSS  (Mmm), 


1.  VASSEUR. 
R.  DE  VILBAC. 


H.  CELLOT. 
N.  DONCIEUX. 
L.  FARRENC. 

F.  GU1ÏIBERT. 

G.  LUCANTONI. 

P.  ROUGNON. 
E.  PESSARD. 


J.-B.  WEKERLIN.    - 


PIANO 

Éditeurs. 

Chanson  du  bon  vieux  temps.  Prix  :  6  fr.  .   .   .  Leduc 

Le  Chant  du  berger.  Prix  :  6  fr — 

L'Amour  et  la  Chasse,  valse.  Prix  :  6  fr Chatot. 

Le  Pas  des  éperons.  Prix:  6  f r Heugel. 

Brises  du  Nord,  2e  mazurka  originale  .....  — 

Sur  les  flots,  valse.  Prix  :  6  fr. Leduc 

Bucéphale,  galop.  Prix  :  6  fr — 

Les  Éelaireurs,  polka.  Prix  :  5  f  r — 

La  jolie  Hongroise,  valse.  Prix  :  6  fr — 

Dons  les  houblonnières,  valse.  Prix  :  6  fr.    .   .    .  Bonnier. 

Feuille  de  vigne,  polka.  Prix  :  6  fr — 

Ezza,  valse.  Prix  :  6  f  r Heugel. 

Valse  du  Souvenir.  Prix  :  6  fr — 

tes  Batelières,  idylle  rustique — 

Mes  Souvenirs,  valse  de  salon. — 

Les  Tourelles,  valse  à  4  mains — 

Sonnet  de  Duprato,  rêverie-transcription.   ...  — 

3  tyroliennes  :  1 .  Fleur  des  Alpes.  Prix  :  S  fr.   .  — 

2.  Jeanne.   Prix:   S  fr — 

3.  Brise  des  Alpes.  Prix:  6  fr.    .  — 

Gigue  américaine,  exécutée  par  Planté — 

Souvenir  de  Covent  Garden,  valse.  Prix:  6  fr.    .  — 

Chants  des  rois,  valse.    Prix  :  6  fr. — 

Dans  la  forêt,  polka.  Prix  :  4  fr.  SO  c — 

Les  Yeux  doux,  polka.  Prix  :  4  fr.  30  c — 

Fantaisie  de  poète,  polka.  Prix  :  4  fr.  50  c.  .   .  — 

La  vie  à  Vienne,  polka.  Prix  :  4  fr.  50  o.  .   .   .  — 

Au  loin,  polka-mazurka.  Prix  :  4  fr.  50  c>  .   .  — 

Pompadoûr,  caprice.  Prix  :  5  fr Schmitt. 

Le  Bosquet  de  la  Reine,  menuet  à  4  mains..   .   .  Heugel. 

CHANT 

Rappelle-toi.  Prix:  3  fr Heugel. 

Amara,  lamentation.  Prix  :  3  fr O'Kelly. 

La  Nuit.  Prix:  5  fr Heugel. 

Les  Premières  chansons,  valse.  Prix  :  5  fr.   .   .   .  — 

Ta  mère.  Prix:  2  fr.  50  c — 

Ta  présence.  Prix:  5  fr.   . — 

Rayons  de  Printemps.  Prix:  3  fr — 

Ave  Maria,  avec  accompagnement  de  piano,  de 

harpe,  violon  ou  violoncelle,  orgue  et  chœur. 

Prix  :  6  fr Leduc 

Brunctte  de  Rameau.  Prix:  5  fr Heugel. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

NOUVELLES  MÉLODIES  DE  J.-B.  WEKERLIN 

Fleur  et  Papillon 2  fr.  50     I      Voici  les  beaux  jours 5  fr. 

Les  Enfants,  valse  ....     2        50  Nuits  étoilées,  valse 5 

Cracovia 3  »      I      Les  Farfadets 5 

BRUNETTE  SUR  UN  THÈME  DE  RAMEAU,  Prix  :  5  francs. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


CELEBRES   EXERCICES   ET   VOCALISES 

POUR 

SOPRANO    OU    TÉNOR      ' 

PAR 

CRESCENTINI 

Prix  net  :  8  fr.  Nouvelle   édition  Prix  net  :  8  fr. 

AVEC 

DOUBLES  NOTES  POUR  MEZZO-SOPRANO  OU  BARYTON 

ET 

Accompagnement  de  piano   d'après  la   basse   chiffrée 

PAR 

EDOUARD   BATISTE 

Professeur  de  solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire. 
En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


DÉCAMERON  CHANSONNIER 

DE 

10  Chansons  nouvelles 


i.  La  Bouche  et  l'oreille. 

2.  Le  Fil  et  l'aiguille. 

3.  La  Garonne. 

4.  La  Compagne. 

5.  Je  l'ai  revue  ! 


6.  L'Hôtesse  romaine. 

7.  Ronde  des  noms. 

8.  L'Abandonnée. 

9.  La  Tourangelle. 
10.  Nos  hôtes. 


Chaque  chanson,  prix  ;  2  fr.  5©  c. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MORCEAUX    INTERCALES 

MIGNON 

OPÉRA  DE 

ÀMBROISE     THOMAS 

Edition  de  grand  opéra 

1.  Air  de  Philine  (2e  acte)  chanté  par  Mme  Volpini 6  » 

2.  Ronde-Gavotte  (2e  acte)  chanté  par  Mmc  Trebelli .  S  * 

3.  Styriana  (2e  acte),  avec  variations,  chanté  par  M110  Nilsson.  ...  6  » 

4.  Cantabile  (2°  acte)  chanté  par  MUe  Nilsson 5  » 

Morceaux  publiés  en  éditions  française,  italienne  et  allemande. 
'    En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

CHANSONS  ANGLAISES 

Chaque  chanson  2  fr.  50.  chantées  par  Chaque  chanson  2  fr  50. 

MllE  ÀLBÀNI 
Transcriptions  avec  accompagnement  de  piano 

PAR 

J.-B.  WEKERLIN 

DOUBLE  TEXTE  ANGLAIS  ET  FRANÇAIS  — 'TRADUCTION  DE  TAGLIAFICO 
1 

SANS    SON  "AMI 

Ballade  écossaise. 


LA  DERNIÈRE  ROSE  D'ÉTÉ 

DE  THOMAS  MOORE. 


|ini|   89l 


lmfoON   PAUVRE  JEAN 
Mélodie  écossaise. 


2239.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  28. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  8  Juin  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HBUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JDURHAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  ÏIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'urt  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et.  ses  œuvres  (15°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Mort  de  Georges  Hainl;  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  La  théorie  et  la 
pratique  musicale  vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  d'après  un  ouvrage  d'ARTUSI  {1er  article), 
J'.  Carlkz. —  IV.  Nouvelles  diverses  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  MARCHANDE  D'OISEAUX, 

arietle   de  Jomelli  (1750),  chantée  par  Mme  Carvalho  et  M110  Albani.  Suivra 

immédiatement  :    la  Fleur  et  le  Papillon,   poésie  de„  Victor  Hugo,  mélodie 

nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Sérénade,  polka-mazurka d'ÉDOUARD Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement: 
Fleur  des  Alpes,  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  première  tyro- 
lienne de  J.-B.  Wekerlin. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET    SES    OEUVRES 


X. 

Depuis  longtemps,  dit  Fétis  dans  sa  Biographie  universelle  des 
musiciens,  Hippolyte  Monpou  désirait  obtenir  un  livret  d'opéra  de 
Scribe,  auteur  aimé  du  public  et  qui  avait  fait  la  fortune  de 
plusieurs  compositeurs.  Il  obtint  enfin  cet  ouvrage;  mais  en  le  lui 
confiant,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  lui  imposa  la  condition 
d'un  dédit  de  20,000  francs  dans  le  cas  où  il  ne  livrerait  pas  le 
manuscrit  de  sa  partition  à  la  fin  du  mois  d'août  1841.  Monpou 
travailla  avec  ardeur,  et  déjà  il  avait  écrit  deux  actes;  mais  la 
fatigue  se  fit  sentir,  et  bientôt  une  inflammation  d'entrailles  et 
d'estomac  se  déclara.  Les  médecins  ordonnèrent  le  repos  et  le 
changement  de  climat  ;  l'artiste  s'éloigna  de  Paris  et  se  dirigea 


vers  la  Touraine;  mais  arrivé  à  la  Chapelle  Saint-Mesmin,  sur  les 
bords  de  la  Loire,  son  état  devint  si  alarmant  que  sa  famille  le 
ramena  à  Orléans  pour  avoir  le  secours  des  médecins.  Leurs  soins 
ne  purent  empêcher  les  progrès  du  mal,  et  le  10  août  1841, 
Monpou  mourut  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  » 

L'ouvrage  que  le  pauvre  Monpou  n'avait  pu  terminer,  et  qui 
avait  causé  sa  mort,  avait  pour  titre:  Lambert  Simnel.  Il  était  en 
trois  actes,  et  Mélesville  avait  été  le  collaborateur  de  Scribe  pour 
le  livret.  Il  y  avait  de  par  le  monde  un  musicien  toujours  disposé 
au  travail,  quel  qu'il  fût:  ce  musicien,  c'était  Adam.  Il  ne  faut 
donc  point  s'étonner  si  l'on  songea  à  lui  pour  achever  la  partition, 
restée  incomplète,  de  Lambert  Simnel . 

Crosnier,  dit  Adam,  me  demanda  si  je  voulais  terminer  cette  partition. 
Quoique  Monpou  etmoi  n'eusssions  jamaisété  très-liés,  je  regardais  comme  un 
devoir  de  faire  connaître  au  public  l'œuvre  de  cet  artiste  qui  était  mort  en 
travaillant.  Il  restait  à  peu  près  la  moitié  à  faire,  et  un  peu  plus  comme 
orchestration,  'car  c'est  surtout  dans  ce  travail  que  le  malheureux  Monpou 
trouvait  des  difficultés  à  vaincre  (1).  11  faut  avoir,  comme  je  l'ai  sous  les  yeux, 
le  manuscrit,  pour  juger  du  mal  qu'il  devait  se  donner.  Tout  ce  qu'il  avait 
écrit"  fut  religieusement  respecté  par  moi,  et  je  rends  justice  aux  charmantes 
mélodies  qu'il  avait  répandues  dans  cet  ouvrage. 

Lambert  Simnel,  achevé  par  Adam,  joué  par  MM .  Masset,  Grard, 
Mocker,  Henri,  Grignon,  Duvernoy,  Mlles  Darcier,  Prévost  et 
Révilly,  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  le  14  septembre  1843.  Le 
succès  fut  à  peu  près  négatif,  et  cela,  si  je  m'en  rapporte  à  Adam, 
un  peu  par  la  faute  de  M.  Masset,  qui  «  faillit  compromettre 
l'ouvrage  .». 

Lors  de  la  représentation  à  la  cour,  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
avec  les  retouches  d'Adam,  le  roi,  enchanté,  lui  avait  dit:  — 
«  M.  Adam,  vous  pouvez  me  rendre  encore  bien  heureux  ;  arran- 
gez-moi le  Déserteur.  C'est  encore  un  souvenir  de  ma  jeunesse,  et 
vous  verrez  que  vous  en  tirerez  parti.  »  Se  rendant  à  ce  désir, 
Adam  avait  donc  réorchestré  le  Déserteur,  qui,  comme  Richard, 
fut  joué  d'abord  devant  la  cour,  mais  cette  fois  à  Saint-Cloud. 
Le  succès  fut  très-grand,  et  l'admirable  chef-d'œuvre  de  Monsigny 
ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  l'Opéra-Comique  lorsqu'on  le 
reprit,  ainsi  remanié,  le  30  octobre  1843.  Pourtant-  la  critique  ne 

(I)  L'instruction  musicale  de  Monpou  avait  été  fort  incomplète.  Doué  de 
précieuses  facultés,  d'une  inspiration  variée  et  parfois  robuste,  cet  artiste 
aimable  manquait  malheureusement  des  connaissances  indispensables  en  ce  qui 
concerne  la  pratique  de  l'art. 
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désarma  pas,  cette  fois  encore,  et  Adam  fut  en  butte  à  de  nou- 
velles railleries.  Entre  autres,  le  farouche  dilettante  dont  j'ai  déjà 
parlé  lui  lança  dans  les  jambes  ce  neuvain  rugueux: 

Ce  n'était  pas  assez  d'insulter  à  Grétry, 

Vous  rembourrez  -aussi,  vous  cuivrez  Monsigny. 

Grâce,  Monsieur  Adam  !  un  peu  plus  de  vergogne , 

Et  respect  au  passé  par  la  gloire  ennobli  ! 

Eh  quoi  !  le  Déserteur,  ce  chef-d'œuvre  accompli , 

Sous  un  ignoble  fer  qui  le  hache  et  le  rogne, 

A  son  tour  altéré,  défiguré,  meurtri , 

Etouffé  d'oripeaux!  déplorable  besogne! 

Le  génie  est-il  fait  pour  être  ainsi  flétri  ! 

Peu  soucieux  de  savoir  s'il  insultait  ou  non  Grétry  et  Monsigny 
en  les  remettant  en  honneur,  Adam  s'occupa  bientôt  d'une  nou- 
velle partition.  Le  magnétisme  était  alors  à  la  mode,  et  Paris, 
qui  a  toujours  une  lubie  en  tête,  en  était  comme  affolé.  Scribe  et 
M.  de  saint  Georges  songèrent  à  mettre  à  profit  celte  manie  ;  elle 
leur  donna  l'idée  d'un  livret  d'opéra-comique  en  trois  actes,1 
intitulé  Cagliostro,  dans  lequel  il  était  beaucoup  question  de 
magnétisme  et  qui  contenait  une  grande  scène  de  somnambulisme. 
Adam  fut  chargé  par  eux-  d'écrire  la  musique  de  cet  ouvrage.  Les 
répétitions  produisirent  un  grand  effet,  et  tout  le  monde  comptait 
sur  un  succès.  Cagliostro,  représenté  le  10  février  1844,  ne  reçut 
cependant  du  public  qu'un  accueil  réservé.  La  partition  en  est 
très-inégale,  et  la  valeur  réelle  de  certains  morceaux  ne  saurait 
racheter  la  faiblesse  de  beaucoup  d'autres.  C'est  l'originalité  qui 
fait  surtout  défaut  à  la  musique  de  Cagliostro,  où  l'on  retrouve 
pourtant  en  quelques  endroits  la  main  légère  et  les  qualités  pra- 
tiques de  l'auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau  (1) . 

Le  froid  accueil  qui  fut  fait  à  son  nouvel  ouvrage  n'empêcha 
cependant  pas  Adam  de  se  présenter  comme  candidat  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  où  un  fauteuil  se  trouva  vacant  dans  la  section 
de  musique  par  suite  de  la  mort  de  Berton,  survenue  le  22  avril 
1844.  En  1839,  à  la  mort  dePaër,  il  s'était  déjà  mis  sur  les  rangs, 
mais  avait  retiré  sa  candidature  devant  celle  de  Spontini;  en  1842, 
Onslow  l'avait  emporté  sur  lui  lorsqu'il  s'était  agi  de  recueillir  la 
succession  de  Cherubini.  Cette  fois  il  avait  pour  concurrents 
Batton,  musicien  de  talent  mais  peu  heureux  au  théâtre,  et 
M.  Ambroise  Thomas,  plus  jeune  et  beaucoup  plus  nouveau  que 
lui  dans  la  carrière.  Dès  le  premier  tour  de  scrutin,  Adam  fut 
nommé  par  17  voix,  contre  neuf  données  à  Batton  et  quatre  à 
M.  Ambroise  Thomas  (2). 

Cette  nomination,  dit  Adam,  me  fit  grand  plaisir,  et  j'aurais  voulu,  pour  mon 
discours  de  réception,  donner  un  ouvrage  qui  eut  du  succès.  J'avais  toujours  eu 
envie  d'écrire  un  grand  opéra,  mais  les  rangs  étaient  pris  .par  qui  de  droit: 
Halévy,  Auber  et  Meyerbeer.  Il  n'y  avait  pas  de  place  pour  •moi.  Léon  Pillet 
me  proposa  pourtant  un  petit  opéra  en  trois  actes,  avec  Paul  Foucher.  Je 
l'acceptai,  mais  je  n'eus  pas  lieu  d'en  être  bien  satisfait.  Le  sujet  de  Richard 
en  Palestine  aurait  dû  être  traité  largement;  réduit  en  un  petit  cadre,  on  n'en 
pouvait  rien  faire.  C'était  mortellement  ennuyeux. 

M.  Foucher  avait  pris  son  sujet  dans  les  Contes  des  Croisades, de 
Walter  Scott,  et  son  poème,  dit-on,. ne  manquait  pas  de  qualités. 
D'autre  part,  et  si  j'en  crois  les  journaux  du  temps  (je  suis  forcé 
de  m'en  rapporter  à  eux,  la  musique  de  Richard  en  Palestine 
n'ayant  pas  été  gravée),  la  partition  était  loin  de  manquer  de 
valeur.  Mais  l'observation  d'Adam  me  paraît  juste,  et  je  crois 
qu'une  telle  donnée  eût  eu  besoin  de  plus  grands  développements. 

(1)  Le  dilettante  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  joignait  à  l'amour  des  vieux  maîtres 
une  rancune  profonde  contre  celui  qui  s'était  permis  de  les  moderniser,  ne 
manqua  pas  le  coche  en  cette  occasion.  11  profita  du  quasi  insuccès  de 
Cagliostro  pour  revenir  à  la  charge  et  enfourcher  son  dada  favori.  Yoiei  l'épi- 
gramme  en  prose  rimée  (à  peine  riméej  qu'il  fit  alors  circuler  sur  Adam  ; 

Monsieur  Adam,  l'artiste,  a  pour  la  découpure 
Certain  penchant;  sans  respect  pour  le  beau, 
Il  l'habille,  le  défigure, 
Lui  fait  subir  mainte  rognure, 
Le  barbouille  d'enluminure 
Dans  un  goût  tout  nouveau  : 
Mais  le  ciel  l'en  punit  d'une  façon  bien  dure: 
Dans  l'art  qui  brille  en  lui,  voyez  quel  crescendo! 
Après  le  Postillon  il  l'ait  Cagliostro. 
Les  rôles  de  Cagliostro  furent   créés,  à  l'Opéra-Comique,  par  MM.   Chollet, 
Mockcr,  Henri,  Grignon,  Mmts  Anna  Thillon,  Henri  Potier  et  Boulanger. 

(2)  Peu  de  temps  après,  Adam  était  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 


Ce  vice  originel  de  l'ouvrage,  joint  à  ceci,  que  malgré  le  talent 
déployé  par  lui,  Adam  devait  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  s'élever 
jusqu'au  style  du  grand  drame  lyrique,  pour  lequel  il  n'était  pas 
fait,  me  semble  expliquer  suffisamment  l'insuccès  de  Richard,  dont 
les  rôles  étaient  tenus  par  Barroilhet,  Levasseur,  M.  Marié, 
M™  Dorus-Gras  et  Mlle  Méquillet,  et  qui  fut  représenté  le  7 
octobre  1844. 

Adam  prit  une  revanche  en  écrivant  pour  Carlotta  Grisi,  et  sur 
sa  demande,  la  partition  d'un  ballet  comique  en  deux  actes  et 
quatre  tableaux,  le  Diable  à  quatre,  dont  MM.  de  Leuven  et 
Mazillier  avaient  pris  le  sujet  dans  le  vieil  opéra-comique  de-  ce 
nom.  La  musique  du  Diable  à  quatre  est  pleine  de  verve,  d'entrain, 
de  couleur  et  d'originalité.  Ce  ballet  fit  son  apparition  le  11 
août  1843. 

Immédiatement,  et  à  la  sollicitation  du  danseur  Albert,  engagé 
au  théâtre  Drury-Lane,  de  Londres,  avec  Petipa  et  Mllc  Dumilàtre, 
il  composa  la  musique  d'un  autre  ballet,  the  Marble  Maiden,  qui 
devait  être  joué  à  ce  théâtre  par  ces  trois  artistes.  Ce  ballet, 
représenté  le  27  septembre,  ne  fut  pas  heureux,  et  Adam,  qui 
s'était  rendu  à  Londres  à  ce  sujet,  revint  rapidement  à  Paris.  Dès 
son  retour,  il  se  mit  à  réorcheslrer  la  partition  de  Zèmire  et  Azor, 
de  Grétry,  qui  servit,  dans  les  premiers  mois  de  1846,  aux  débuts 
à  l'Opéra-Comique  de  M.  Jourdan  et  de  MUe  Lemercier,  sortant 
tous  deux  du  Conservatoire. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


GEORGE      HAINL 

La  semaine  artistique  s'est  ouverte  par  un  bien  douloureux  événe- 
ment: dimanche  dernier,  I'Opéra  perdait  subitement  son  chef  d'orches- 
tre en  litre,  George  Hainl,  frappé  d'une  congestion  cérébrale.  Il  dirigeait 
encore  en  personne  la  représentation  du  vendredi  précédent,  et  devait 
conduire  celle  du  lundi  suivant,  sans  que  rien  put  faire  prévoir  la 
terrible  catastrophe.  —  M.  Altès,  second  chef,  a  dû.  prendre  à  l'im- 
proviste  le  bâton  de  commandement. 

Depuis  sa  retraite  de  la  Société  des  Concerts,  dont  il  dirigea  l'admi- 
rable orchestre  pendant  près  de  dix  années,  George  Hainl  avait  été 
chargé  par  M.  Halanzier  des  fonctions  de  Directeur  de  la  Musique 
à  l'Opéra,  indépendamment  de  celles  de  Chef  d'orchestre,  —  doubles 
fonctions,  qui  autrefois  furent  également  l'apanage  de  Girard,  tout 
comme  celui  du  grand  Habeneck. 

Sans  avoir  les  mérites  si  complets  de  ses  remarquables  prédéces- 
seurs, George  Hainl  avait  pour  conduire  un  orchestre  ce  qu'en 
terme  du  métier  on  appelle  :  la  main.  Lorsqu'une  parlition  lui  était 
devenu  familière,  nul  ne  la  dirigeait  mieux  que  lui,  au  double  point 
de  vue  du  chant  et  de  la  partie  symphonique.  Il  se  distinguait  sur- 
tout par  une  verve,  une  carrure,  qui  répondaient  admirablement  aux 
brillantes  et  larges  proportions  de  l'orchestre  de  l'Opéra. 

Lors  de  son  arrivée  à  Paris  en  1863,  George  Hainl  fut  appelé  par 
M.  Emile  Perrin  à  sortir  de  la  léthargie  ce  formidable  orchestre 
enseveli  sous  ses  lauriers.  —  Depuis  quelques  années,  il  sommeil- 
lait en  effet  d'une  façon  inquiétante.  La  main  vigoureuse  de  George 
Hainl  le  réveilla  si  bien  que  l'on  dût  même  songer  à  un  modérateur 
en  la  personne  de  Gevaert,  un  musicien  érudit  entre  tous,  aujour- 
d'hui directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  qui  était  alors 
directeur  de  la  Musique  à  l'Opéra.  —  Pour  faire  honneur  à  ses 
hautes  fonctions  il  manquait  à  George  Hainl  les  études  de  grande 
composition.  Virtuose  des  plus  distingués  en  sa  jeunesse,  il  avait 
cependant  composé  pour  son  instrumentée  violoncelle,  des  morceaux 
de  concert  avec  orchestre,  qui  sont  restés  et  resteront.  Nous  cite- 
rons ses  souvenirs  du  Mont-Dore  et  du  Bourbonnais  comme  de  vraies 
pages  musicales,  bien  qu'écrites  au  point  de   vue  de  la  Virtuosité. 
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Premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  classe  de  Norblin,  George 
Hainl  eut  plus  tard  la  noble  satisfaction  de  se  faire  entendre  à  la 
Société  des  Concerts,—  qu'il  n'espérait  pas  alors  diriger  un  jour,  — 
bien  que  ses  aspirations  le  portassent  irrésistiblement  vers  la  vocation 
de  cbef  d'orchestre.  Dès  l'anée  1840,  on  le  vit  en  effet,  à  la  grande 
surprise  de  tous  ses  amis,  renoncer  aux  palmes  de  la  virtuosité  pour 
aller  prendre  la  direction  du  G-rand-Théâtre  de  Lyon.  George  Hainl 
n'avait  alors  que  33  ans.  Il  s'y  distingua  si  bien  que  l'Opéra  de 
Paris  se  l'attacha  en  1863  et  qu'en  vaillant  chef,  on  le  peut  dire,  il 
vient  d'y  mourir  sur  la  brèche,  le  bâton  d'orchestre  en  main. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  en  l'Eglise  de  la  Trinité, 
au  milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et  d'amis. 

Le  personnel  entier  du  théâtre  de  l'Opéra  avait  tenu  à  prêter  son 
concours  à  cette  douloureuse  cérémonie. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Altès,  a  exécuté  l'An- 
dante  de  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven,  et,  à  l'Elévation,  la 
Marche  funèbre  de  la  Symphonie  héroïque.  La  Prose  et  divers  motets 
ont  été  chantés  par  les  chœurs,  avec  soli  par  MM.  Villaret,  Sylva, 
Salomon,  Bosquin,  Grisy,  Caron,  Lassalle,  Gailhard,  Ponsard,  Bataille, 
Gaspard  et  Menu. 

*  Le  deuil  était  conduit  par  le  fils  du  défunt  et  MM.  Le  Corbeiller 
'et  A.  Grenier,  ses  gendres.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  :  du 
côté  droit,  par  MM.  le  baron  Taylor,  Halanzier  et  Charles  Garnier; 
du  côté  gauche,  par  MM.  Ambroise  Thomas,  Deldevez  et  Emile 
Perrin . 

Au  cimetière  trois  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Halan- 
zier, au  nom  de  l'Opéra,  l'autre  par  M.  Deldevez  au  nom  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  et  le  troisième  par  notre  col- 
laborateur, M.  Arthur  Pougin,  au  nom  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  dont  le  défunt  était  l'un  des  présidents. 

De  ce  dernier  discours,  nous  extrayons  le  passage  suivant  qui  a 
son  intérêt  :  c  ...  Dans  cette  nombreuse  dynastie  de  chefs  d'orches- 
tre, dont  les  membres  se  sont  succédé  à  l'Opéra  depuis  deux  siècles, 
et  qui  comprend ,  entre  autres ,  les  noms  fameux  de  Cambert  et 
de  Rebel,  de  Chéron  et  de  Dauvergne,  de  Berton  et  de  Kreutzer,  de 
Valentino  et  d'Habeneck,  George  Hainl  mérite  une  mention  spé- 
ciale. Il  est  le  premier  que  Paris  ait  enlevé  à  la  province,  le  premier 
dont  Paris,  au  milieu  de  tant  d'artistes  distingués  qu'il  possède  tou- 
jours en  grand  nombre,  n'ait  pu  trouver  l'égal.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  que  George  Hainl  tenait  le  bâton  conducteur  au  Grand  Théâtre 
de  Lyon,  il  avait  acquis  une  telle  notoriété,  il  s'était  fait  une  telle 
renommée,  qu'un  jour,  l'Opéra,  se  trouvant  en  peine  d'un  chef  d'or- 
chestre ,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  et  ne  put  mieux  faire  en  effet 
que  de  l'appeler  à  lui ,  pour  lui  confier  la  direction  du  premier 
orchestre  du  monde.  Rappeler  ce  fait ,  honorable  entre  tous  et  uni- 
que dans  les  annales  de  l'Opéra,  suffit  évidemment  à  faire  du  talent 
de  George  Hainl  l'éloge  le  plus  complet.   » 

George  Hainl  avaitété  nommé  chevalier  de  la  Légion  'd'honneur 
en  1869.  Il  laisse  une  veuve,  un  jeune  fils  de  douze  ans  et  deux 
filles  mariées,  l'une  à  M:  Le  Corbeiller,  honorable  négociant  de  Rouen, 
l'autre  à  M.  Grenier,  l'un  des  plus  sympathiques  rédacteurs  du 
Figaro. 


La  succession  de  George  Hainl  à  I'Opéra  est  ouverte  et,  bien  qu'on 
y  songeât  depuis  quelque  temps,  l'embarras  ne  laisse  pas  que  d'être 
grand.  Un  chef  d'orchestre,  directeur  de  la  musique  de  notre  pre- 
mière scène  lyrique,  est  un  personnage  difficile  à  trouver  en  France, 
où  les  compositeurs  et  les  théâtres  lyriques  ne  manquent  cependant 
pas.  Comment  les  bons  chefs  d'orchestre  y  sont-ils  donc  aussi  rares, 
tandis  qu'en  Allemagne,  en  Italie  et  même  en  Belgique,  on  en  trouve 
un  peu  partout:  c'est  là  une  grave  question  à  étudier  et  dont  le 
Conservatoire,  assure-t-on,  se  préoccupe  à  juste  titre.  En  attendant 
que  l'école  de  la  rue  Bergère  fonde  une  pépinière  de  chefs  d'orchestre 
destinés  à  faire  leurs  premières  arme  dans  nos  théâtres  secondaires 
pour  aspirer  un  jour  aux  honneurs  de  nos  grandes  scènes,  M.  Ha- 
lanzier, très-perplexe,  n'a  pu  faire  encore  aucun  choix. 

Soyons  indiscrets  avec  Jennius  de  la  Liberté.  D'après  ce  nouvel- 
liste théâtral,  la  distribution  des  rôles  de  la  Jeanne  d'Arc  aurait  été 
arrêtée  cette  semaine  par  MM.  Mermet  et  Halanzier. 

Le  personnage  de  Jeanne  serait  confié  à  M""  Devriès,  celui  de"Charles 
VII  à  FaDre,  et  celui  de  ***  (le  nom  nous  échappe),  à  Achard.  Le  ténor 
Salomon  apprendrait  également  le  rôle  destiné  à  M.  Achard.  Quantaux 
décors,  le  directeur  de  l'Opéra  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  envoyer  ses 
peintres  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Reims  et  à  Domromy,  pour  y  prendre 


les  différents  points  de  vue  des  scènes  où  se  passe  l'action,  en 
tenant  compte  bien  entendu  des  modifications  apportées  parle  temps. 
Puis  Jennius,  poursuivant  le  cours  de  ses  indiscrétions,  ajoute  : 
«  Le  dénoùment  de  l'ouvrage  de  M.  Mermet  est  tout  à  fait  trouvé. 
Evitant  les  tableaux  sombres  de  la  prison  et  du  supplice,  dont 
l'effet  au  théâtre  dans  les  précédentes  Jeanne  d'Arc  a  été  jugé  fatigant, 
il  termine  sa  pièce  à  la  grande  scène  du  sacre,  dans  la  cathédrale 
de  Reims.  C'est  là, .au  milieu  de  la  pompe  royale  qui  l'environne, 
aux  sons  des  orgues,  que  Jeanne  entrevoit  la  triste  fin  qui  lui  est 
réservée.  Le  fond  du  théâtre  s'ouvre,  pour  montrer  le  bûcher  sur  la 
vieille  place  de  Rouen.  Ce  tableau  sera  certainement  d'un  effet 
saisissant.  » 

M.  Halanzier  s'était  engagé  à  donner  la  première  représentation  de 
Jeanne  d'Arc  le  1er  octobre  prochain.  Nous  ne  pensons  pas,  cepen- 
dant, que  l'ouvrage  puisse  être  représenté  avant  le  mois  de  novembre. 

Nous  parlions,  dimanche  dernier,  de  la  nouvelle  combinaison  de 
M.  Bagier  concernant  le  Théâtre-Italien  et  ayant  pour  but  la  transfor- 
mation de  ce  théâtre  en  opéra  italien  et  français,  au  moyen  d'une 
société  anonyme  au  capital  d'un  million.  Ce  projet  a  pris  corps  sous 
forme  d'un  prospectus-notice  qui  en  règle  tous  les  détails  :  1 ,000 
actions  à  1,000  francs  l'une,  donnant  droit  à  des  entrées  et  places  de 
faveur,  société  renouvelable  tous  les  cinq  ans,  administrateurs  élus 
par  les  actionnaires,  comité  de  patronage  ;  directeur-fondateur, 
M.  Bagier,  ancien  agent  de  change  et  ancien  directeur  du  Théâtre- 
Italien  de  Paris.  On  souscrit  à  Paris,  chez  M.  Bagier,  37,  rue  La- 
fayette,  ou  place  de  la  Bourse,  9,  siège  social  provisoire. 

Indépendamment  de  ce  projet  très-sérieux,  comme  on  le  voit,  et 
d'autant  plus  sympathique  au  monde  parisien  que  l'opéra  français  y 
trouve  sa  large  place  à  côté  du  théâtre  italien.  —  d'autres  compétiteurs 
sont  sur  les  rangs  en  vue  de  la  réouverture  de  la  salle  Ventadour,  qui 
se  prépare  une  toilette  toute  fraîche  pour  l'automne  prochain.  M.  Stra- 
kosch  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  et mais  soyons  discrets. 

L'Opéra-Comique  encaisse  le  maximum  des  recettes  avec  les  repré- 
sentations du'nouvel  ouvrage  de  MM.  Gondinet  et  Léo  Delibes  :  le 
Roi  l'a  dit.  MLe  Guillot,  appelée  à  d'autres  fonctions,  a  cédé  le  petit 
rôle  d'Agathe  à  une  jolie  débutante,  M11(!  Rizzio  (un  pseudonyme), 
qui  s'y  est  montrée  très- charmante.  En  présence  des  fructueuses  soi- 
rées qui  semblent  s'annoncer,  le  théâtre  ne  ferme  pas  cet  été  :  déjà 
on  a  racheté  les  congés  des  artistes  qui  s'apprêtaient  à  voler  vers 
d'autres  plages.  Nous  ne  parlerons  plus  de  la  pièce  de  M.  Delibes  avant 
la  centième  représentation. 

Le  processif  M.  Sauvage  vient  de  plaider  à  nouveau  devant  la 
première  chambre  de  la  Cour,  toujours  à  propos  de  l'opéra  Gilotin  et 
son  Père,  pour  obliger  M.  de  Leuven,  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
à  représenter  l'ouvrage  dans  le  plus  bref  délai,  à  peine  de  100  fr. 
de  dommages-intérêts  pour  chaque  jour  de  retard.  M.  de  Leuven  a 
répondu  «  qu'il  avait  toujours  été  prêt  à  faire  ce  qui,  par  justice,  serait 
ordonné,  et  qu'immédiatement  après  l'arrêt  il"  avait  annoncé  à  M.  Sau- 
vage que  la  représentation  aurait  lieu  dans  le  délai  d'une  année,  bien 
que  le  traité  passé  avec  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques lui  accordât  un  délai  de  deux  années.  »  La  cour  a  donné 
acte  à  M.  de  Leuven  de  ses  offres  et  condamné  M.  Sauvage  aux 
dépens. 

Quant  à  l'affaire  de  l'Opéra-Comique  (grave  contestation  entre  pro- 
priétaires et  locataires),  elle  va  décidément  entrer  dans  une  nou- 
velle phase.  Le  commissaire  du  Gouvernement  près  le  Conseil  d'Etat 
a  demandé  l'incompétence,  et  le  Conseil  s'étant  conformé  à  cet  avis, 
l'affaire  viendra  au  civil  et  sera  jugée  selon  les  lois  du  droit  commun, 
ce  qui  ne  parait  pas  favorable  à  MM.  de  Leuven  et  Du  Locle. 

Néanmoins  nous  gagerions  volontiers  que  tout  cela  finira  par  un 
arrangement  à  l'amiable  et  on  eût  mieux  fait  de  part  et  d'autre  de 
commencer  par  là. 

C'est  demain  lundi  que  seront  mis  en  adjudication  les  travaux  de 
reconstruction  du  Théâtre-Lyrique,  représentant  une  dépense  totale 
de  201,446  francs.   Les  travaux  sont  divisés  en  six  lots. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  mercredi  dernier  la  première  repré- 
sentation de  l'Absent,  le  nouvel  acte  en  vers  de  M.  Eugène  Manuel. 
Nous  avons  retrouvé  là  toutes  les  excellentes  qualités  de  l'auteur 
des  Ouvriers  :  une  action  simple  et  émue,  prise  dans  la  vie  réelle, 
des  sentiments  et  des  passions  finement  observées,  une  versification 
de  premier   ordre    et  de  l'esprit  quand    il  en  faut.  De  vieux  parents 
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qui  pleurent  depuis  bien  longtemps  déjà  l'absence  d'un  fils,  qui  a  dû 
s'expatrier  à  la  suite  de  fautes  graves,  une  jeune  femme,  la  veuve 
de  ce  fils  chéri  malgré  sa  conduite,  leur  venant  un  jour  annoncer 
sa  mort  et  leur  ramenant  en  même  temps  un  petit-fils  qui  sera  la 
joie  de  leurs  dernières  années,  cela  a  suffi  à  M.  Eugène  Manuel 
pour  construire  un  acte  dramatique.  Bien  souvent  l'émotion  a  gagné 
le  public  ;  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements  ont  éclaté 
par  explosions  spontanées.  Et  voilà  une  pièce  eu  route  pour  la  cen- 
tième représentation. 

Ce  qu'on  Tie  saurait  trop  louer  chez  l'auteur ,  c'est  la  conscience 
qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait,  à  tout  ce  qu'il  signe.  Il  a  le  res- 
pect de  son  art  et  de  son  nom  ;  chez  lui,  pas  de  métier,  mais  une 
âme  et  un  artiste  ;  c'est  une  noblesse  qu'on  rencontre  rarement  de 
nos  jours  et  qui  seule  fait  les  œuvres  durables. 

L'interprétation  a  été  ce  qu'elle  devait  être  au  Théâtre-Français  : 
Coquelin  s'est  montré  parfait  dans  le  rôle  d'un  médecin  plein  d'esprit 
et  de  cœur,  M"e  Sarah  Bernhardt  a  apporté  sa  grâce  touchante 
au  personnage  de  la  jeune  veuve,  la  petite  Léa  fait  un  garçon 
ravissant,  et  Mme  Pauline  Granger,  une  de  ces  cuisinières 
dévouées  et  modèles  comme  on  n'en  rencontre  plus  ;  sans  avoir 
goûté  de  son  fameux  gigot  en  carton,  je  l'engage  les  yeux  fermés  à 
beaux  deniers  comptants.  Maubant  et  Mmc  Nathalie,  qui  tiennent 
dans  la  pièce  les  deux  rôles  les  plus  importants  ,  sont  des  comé- 
diens de  la  vieille  roche  qui  n'ont  plus  besoin  de  nos  éloges  ; 
tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher,  c'est  d'avoir  précédemment 
joué  dans  les  Ouvriers  et  d'apporter  dans  l'Absent  leurs  mêmes  qua- 
lités, leur  même  jeu,  leur  même  voix,  leurs  mêmes  altitudes,  enfin 
leur  même  perfection,  ce  qui  porte  à  dire  :  «  tiens!  nous  avons  déjà 
tu  ces  braves  gens  quelque  part.  » 

Les  Ouvriers,  l'Absent,  voilà  deux  petits  tableaux  d'intérieur  ache- 
vés, deux  pendants  de  maître;  maintenant  il  manque  au  milieu  une 
toile  de  dimension,  et  nous  savons  que  M.  Manuel  en  a  sur  le  che- 
valet plusieurs  auxquelles  il  met  la  dernière  main.  M.  Perrin  le 
sait  bien  aussi  !  Que  le  public  prenne  patience. 

Vendredi  dernier,  le  Théâtre-Français  a  fêté  le  257e  anniversaire 
de  Corneille  par  une  représentation  du  Cid  et  du  Menteur.  Made- 
moiselle Rousseil,  de  retour  du  pays  des  Pyramides,  reparaissait  dans 
le  rôle  de  Chimène. 

Le  Vaudeville  a  renouvelé  son  affiche.  Bon  accueil  a  été  fait  à  la 
comédie  nouvelle  de  Théodore  Barrière:  Dianah,  nouvelle  pour  Paris; 
car  la  pièce  fut  jouée  à  Bade,  il  y  a  quelque  dix  ans,  sous  le  titre: 
Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  Deux  petits  actes  très-courts,  le 
sujet  n'en  comportait  pas  davantage:  un  père  aime  sa  fille  d'un  seu- 
timent  tellement  égoïste,  qu'il  ne  peut  supporter  l'idée  de  la  marier; 
il  en  devient  cruel  et  torture  à  plaisir  le  cœur  de  sa  pauvre  enfant 
en  contrariant  ses  inclinations.  Néanmoins  tout  finit  par  s'arranger. 
Cette  petite  intrigue  est  très-bien  menée  et  ne  laisse  pas  languir  un 
instant  l'intérêt.  De  l'esprit,  il  y  en  a,  puisque  l'auteur  se  nomme 
Barrière.  Quelques-uns  ont  trouvé  exagéré  le  caractère  du  père  .qui 
ne  peut  se  décider  à  se  séparer  de  sa  fille;  ce  sont  des  célibataires 
sans  doute.  Les  pères  vous  diront  que  c'est  un  sentiment  très- 
naturel  et  plus  répandu  qu'on  ne  le  pense. 

La  pièce  n'eût-elle  servi  qu'à  mettre  en  lumière  le  talent  de 
MUe  Baretta,  qu'il  faudrait  encore  s'en  applaudir.  Quelle  grâce  et  quelle 
gentillesse  dans  cette  petite  personne  toute  svelte  et  toute  mignonne! 
Aussi  l'a-t-on  fêlée  de  la  bonne  façon.  Le  Vaudeville  a  son  ingénue, 
précieuse  acquisition  dont  il  faut  le  féliciter.  Saint-Germain  ne  nous 
paraît  pas  bâti  pour  les  rôles  de  père  ;  il  a  joué  avec  talent  comme 
toujours,  mais  on  voit  bien  qu'il  ne  se  sent  pas  dans  son  élément. 
Parade  lire  bon  parti  d'un  rôle  qui  n'est  pas  le  meilleur  des    trois: 

Demain  lundi,  le  Vaudeville  complétera  son  spectacle  avec  deux 
actes  nouveaux,  l'un  de  Gondinet,  Panazol,  l'autre  de  Théodore 
Barrière  déjà  nommé:  un  Monsieur  qui  attend  ses  témoins.  Ainsi  armé 
de  toutes  pièces,  il  compte  braver  les  fureurs  estivales. 

Au  théâtre  du  Gymnase,  on  répète,  pour  les  débuts  de  MUcs  Angèle 
et  Berthe  Gaignard,  la  Petite  Fadette,  comédie-vaudeville  en  deux 
actes,  d'Anicel-Bourgeois,  et  l'Invitation  à  la  valse,  comédie  en  un 
acte,  d'Alexandre  Dumas.  —  Sous  peu,  première  représentation  du 
Numéro  13,  dont  les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Ravel.  Francès, 
Dalbcrt  et  à  M"c  Angelo. 

Je  vous  le  dis  sans  rire,  cette  semaine  on  a  refusé  du  monde  à 
I'Atiiénée  avec  Raphaël]  La  critique  s'est  complètement  fourvoyée  au 
sujet  de  cet  ouvrage  qu'elle    a    traité  en  opéra    sérieux,  tandis  que 


c'était  simplement  un  des  plus  joyeux  opéras-bouffes  de  notre  époque. 
Le  vrai  public  a  su  remettre  toutes  choses  à  leur  place. 

Vendredi  dernier,  cet  infatigable  théâtre  nous  a  donné  encore  trois 
pièces  nouvelles,  dont  nous  parlerons  dimanche  prochain.  Nous  en 
avons  déjà  donné  les  titres  et  les  auteurs  dans  un  de  nos  derniers 
numéros. 

Cette  semaine  ,  le  magicien  Offenbach  est  entré  définitivement  en 
possession  de  la  Gaité.  Voici  la  composition  exacte  de  sa  magnifique 
troupe  : 

MM.  Lafontaine,  Clémenl-Just,  Desrieux,  William  Stuart,  Angelo, 
Alexandre,  Laurent,  Gravier,  Antonin,  Montaubry,  Falchieri,  Habay, 
Bonnet,  Grivot,  Daubray,  Courcelle,  Jean-Paul,  Damourelte ,  Mallet, 
etc.,  etc. 

Mmcs  Victoria  Lafonlaine,  Marie  Laurent,  Laurence  Grivot,  Marie 
Brindeau  ,  Marie  Vannoy,  Laurence  Gérard,  A.imée  Teissandier, 
Pauline  Lyon,  Mariani,  Davenay,  Mette,  Sylvana,  Heilbron ,  A.  Dar- 
taux,  Théo,  Perret,  Durand,  E.  Gilbert,  Angèle,  Castello  ,  Albouy, 
Julia  H.,  M.  Bourgeois,  M.  Godin ,  Th.  Guiotti. 

Artistes  en  représentation  :  M.  Lesueur,  MUe  Lia  Félix. 

Ballet  :  Premières  et  deuxièmes  danseuses  :  Mlles  Fontebello ,  Ad. 
Compayre,  L.  Vernet ,  Pelletier,  A.  del  Pozzo,  Mézamat,  Solari , 
M.  Cardes. 

L'ouverture  de"  la  Gaité  nouvelle  aura  lieu  le  16  août,  par  le  Der- 
nier Gascon,  grand  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Théodore  Barrière 
et  Poupart-ûavyl. 

Viendront  successivement  :  Jeanne  d'Arc,  de  Jules  Barbier  et  Char- 
les Gounod ;  Orphée  aux  Enfers,  de  H.  Crémieux,  L.  Halévy  et 
J.  Offenbach. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  inaugurera  ses  représentations  d'opé- 
rettes le  15  octobre.  Dès  à  présent,  on  donne  la  composition  de  la 
première  affiche. 

Reprise  de  Apothicaire  et  Perruquier  ; 

La  première  représentation  de  la  Permission  de  dix  heures  ; 

La  première  représentation  de  Pomme  d'Api; 

Reprise  de  M.  Choufleuri  restera  chez  lui  le... 

La  musique  de  ces  quatre  opérettes  est  d'Ofîenbach  lui-même. 
Nous  nous  permettrons  de  signaler,  quatre  mois  à  l'avance,  la  Per- 
mission de  dix  heures  comme  un  petit  bijou.  Nous  avons  entendu 
cette  partition  à  Ems,  où  elle  fut  représentée  à  son  origine,  et  on 
peut  la  classer  à  côté  du  Mariage  aux  Lanternes  et  de  la  Chanson  de 
Fortunio. 

Ensuite  des  représentations  du  Mouton  enragé,  pièce  signée  de 
Jules  Noriac,  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  ce  théâtre  vient 
d'être  mis  en  interdit  par  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  un 
article  de  ladite  Société  défendant  aux  directeurs  de  jouer  des  œu- 
vres de  leur  façon. 

Frappé  de  cette  mesure  rigoureuse,  on  ditqueM.  Noriac  aurait  cédé 
sa  part  à  M.  Comte,  déjà  co-directeur,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle de  9,000  francs  pendant  7  ans.  On  ajoute  sous  toutes  réserves 
que  M.  Comte  prendrait  M.  Judic  pour  associé. 

....  Et  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  continuait  à  encaisser  le 
maximum  des  recettes  avec  la  Fille  de  Madame  Angot. 

M.  Cantin,  désespéré,  s'ingéniait  à  trouver  l'emploi  de  ses  riches- 
ses. La  somme  de  dix  mille  francs  qu'il  venait  de  verser  récemment 
à  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique  ne  le  satisfai- 
sait  qu'incomplètement.  Il  donna  d'abord  un  grand  souper  aux  ar- 
tistes de  son  théâtre  et  à  la  presse,  où  l'on  but  et  mangea...  il  fallait 
voir  ;  puis  il  fit  afficher  au  foyer  l'avis  suivant  : 

«  En  raison  du  succès  colossal  de  la  Fille  de  Madame  Angot,  et  à 
»  l'occasion  de  la  centième  représentation,  M.  Cantin  accorde  une 
»  gratification  d'un  demi-mois  d'appointements,  à  tout  le  personnel 
»  du  théâtre  :  artistes,  choristes,  musiciens,  machinistes  et  em- 
»  ployés.  » 

Cette  gratification  est  estimée  environ  quatorze  mille  francs. 
Cantin,  cesse  tes  libéralités  ou  je  cesse  d'écrire. 


H.  Moreno. 
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LA  THEORIE  ET  LA  PRATIQUE  MUSICALE 

A    LA    FIN    DC    XVI6    SIÈCLE 
D'après   un    ouvrage    d'ARTUSI. 


La  révolution  musicale  qui  prépara  jadis  en  Italie  l'avènement 
de  la  musique  dramatique,  et  dont  la  période  la  plus  active  occupe 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  n'est  pas  moins  curieuse  à  étudier 
dans  les  écrits  des  théoriciens  de  cette  époque  que  dans  les  monu- 
ments mêmes  de  l'art.  Si  ces  derniers  nous  font  assister  au  spec- 
tacle des  développements  progressifs  d'une  tonalité  nouvelle,  s'ils  nous 
permettent  de  constater  cet  emploi  de  jour  en  jour  plus  hardi  d'har- 
monies jadis  prohibées ,  cet  acheminement  à  des  formes  mélodiques  plus 
précises,  ces  essais  de  construction  régulière  de  la  phrase  musicale, 
caractères  principaux  de  la  transformation  qui  s'opère,  les  premiers, 
en  revanche,  nous  montrent  le  plus  souvent  la  résistance  apportée 
aux  idées  nouvelles,  aux  procédés  récents.  La  plupart  de  ces  écrits 
sont  le  fruit  de  la  routine,  de  la  tradition  immuable,  ce  sont  des 
œuvres  du  passé;  les  ouvrages  des  compositeurs,  au  contraire, 
appartiennent  à  l'avenir* 

Il  faut  ranger  dans  la  première  de  ces  deux  catégories  le  livre, 
assez  rare  maintenant,  qui  a  pour  titre  :  l'Artusi  ovvero  délie  imper- 
fettioni  délia  moderna  musica,  et  qui  fut  imprimé  à  Venise  en  1600  (1). 
L'auteur,  Joseph-Marie  Artusi,  chanoine  régulier  de  la  Congrégation 
du  Sauveur  à  Bologne,  sa  ville  natale,  était  réputé  de  son  temps  pour 
un  musicien  sérieux  et  instruit  ;  outre  quelques  compositions  de 
différents  genres,  motets  et  canzonette,  il  avait  publié  un  traité  de 
contrepoint  (2),  dont  les  règles  s'inspiraient  des  œuvres  classiques 
laissées  par  les  maîtres  renommés  des  écoles  romaine  et  vénitienne, 
Palestrina,  Gastoldi,  Giovanelli,  Nanini,  Adrien  Willaert,  Costanzo 
Porta  et  autres.  Pour  lui,  avec  les  musiciens  que  je  viens  de  nommer, 
l'art  avait  atteint  son  apogée,  il  devait  désormais  s'immobiliser,  et 
les  compositeurs  à  venir  étaient  tenus  de  reproduire  sans  cesse  les 
mêmes  formes,  de  couler  leurs  idées  dans  le  même  moule. 

Ce  culte  de  la  tradition,  profond  et  inébranlable  chez  Artusi,  devait 
inévitablement  le  conduire  à  protester  contre  le  mouvement  réfor- 
mateur qui  s'accélérait  progressivement  autour  de  lui;  ce  fut  surtout 
pour  réprouver  les  transgressions  commises  à  l'égard  des  règles  par 
lui  prônées,  et  rappeler  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  à  l'obser- 
vation des  principes  émis  par  les  vieux  théoriciens,  qu'il  écrivit  son 
livre  délie  Imper fettioni.  Singulier  livre,  qui  permet  à  la  fois  d'admirer 
l'érudition  vaste  et  solide  de  l'écrivain,  et  de  déplorer  la  prolixité  et 
les  négligences  de  son  style  ;  livre  ou  l'on  découvre  un  plan  d'en- 
semble bien  conçu,  mais  mal  exécuté;  livre,  en  somme,  dont  l'auteur 
aurait  pu  faire  un  utile  manuel  de  science  musicale  à  l'usage  de  ses 
contemporains,  et  qui  n'offre,  à  vrai  dire,  qu'un  pêle-mêle  de  critiques 
plus  ou  moins  heureuses,  et  de  théories  présentées  sous  une  forme 
familière,  et  dont  l'enchaînement  pèche  souvent  sous  le  rapport  de 
la  logique. 

Comme  Zarlino,  dans  ses  Dimostrazioni  harmoniche,  et  Vincenzo 
Galilée,  dans  son  Dialogo  sulla  musica  anticae  moderna,  Artusi  a  donné 
à  son  écrit  la  forme  du  dialogue,  et  imaginé  une  introduction  auec- 
dotique  pour  mettre  en  scène  ses  interlocuteurs. 

Il  nous  transporte  à  Ferrare,  au  mois  de  novembre  1398,  c'est-à- 
dire  au  moment  des  fêtes  du  double  mariage  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  de  l'archiduc  Albert  avec  l'infante 
Isabelle,  sœur  de  ce  roi.  Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  ces 
fêtes,  Artusi  raconte  que  le  lendemain  de  la  cérémonie  matrimo- 
niale, laquelle,  disons-le  en  passant,  n'avait  encore  eu  lieu  que  par 
procuration,  la  nouvelle  reine  alla  au  monastère  des  RR.  Mères  de 
Saint- Vite,  pour  entendre  le  concert  «  qui  est  universellement  vanté 
des  musiciens  de  l'Italie  et  du  dehors.»  Notre  auteur  ménage  ici  une 
rencontre  fortuite  entre  un  gentilhomme  de  la  suite  de  l'archiduc, 
nommé  Luca,  et  le  seigneur  Vario,  gentilhomme  arétin  «  très-expert 
en  musique  »  venu  tout  exprès  de  la  Toscane  pour  assister  aux  fêles. 
Ces  deux  personnages  qui   s'étaient  jadis  liés   d'amitié,  alors  qu'ils 

(1)  En  voici  le  titre  exact:  L'Artusi,  ovvero  délie  imperfcltioni  délia  moderna 
musica,  rarjionamenti  dui,  ne'  quali  si  ragiona  di  moite  cosc  utili  e  necessarie  alli 
moderni  compositori,  del  R.  P.  D.  Giu.  Maria  Artusi  da  Bologna. 

(2)  Arte  del  contrappunto  ridotto  in  tavole,  Venise,  1S86,  in-fol.  — 2"  parle,  etc., 
Venise,  1589,  in-iol. 


étudiaient  ensemble  à  Bologne,  renouvellent  connaissance,  puis  ayant 
rejoint  le  cortège  royal,  ils  vont  écouter  le  concert,  et  ici  nous  lisons 
qu'une  fois  la  reine  arrivée  au  lieu  choisi  à  cet  effet,  «  on  entendit 
un  ensemble  de  cornets,  trombones,  violons,  violes  bâtardes,  harpes 
doubles,  luths,  cornemuses,  flûtes,  clavecins  et  aussi  de  voix,  le  tout 
jouant  et  chantant  avec  une  telle  suavité  et  une  telle  douceur  d'har- 
monie, qu'il  semblait  que  le  Parnasse  ou  le  paradis  même  se  fussent 
ouverts,  et  non  que  ce  fût  là  choses  humaines.  » 

Le  concert  achevé,  les  deux  amis  se  communiquent  leurs  impres- 
sions mutuelles;  Vario  développe  les  considérations  qui,  selon  lui, 
doivent  amener  un  concert  à  la  perfection  qui  se  remarque  dans  celui 
qu'ils  viennent  d'entendre  ;  Luca  fait  des  objections  ou  demande  des 
explications;  son  ami  s'empresse  de  répondre  à  celles-ci  comme  à 
celles-là,  et  c'est  ainsi  que  s'engage  cette  discussion,  ou  plutôt  cette 
dissertation ,  car  les  deux  interlocuteurs  tombent  toujours  d'accord. 

Toutefois,  comme  la  conférence  promet  de  s'étendre  quelque  peu, 
sur  la  proposition  de  Luca,  on  se  rend  au  monastère  de  Santa-Maria 
del  Vado,  situé  dans  le  voisinage,  et  là,  une  fois  bien  installés,  les 
deux  personnages  recommencent  à  converser  ;  une  question  de  théorie 
en  appelle  une  autre;  Vario  disserte,  cite  des  auteurs,  déploie  une 
érudition  des  plus  variées,  appuie  ses  démonstrations  par  des 
exemples,  discute,  loue  à  droite,  critique  à  gauche,  et  Luca  posant 
toujours  de  nouvelles  objections,  ou  sollicitant  de  nouvelles  lumières, 
l'amène  tour  à  tour  sur  le  terrain  de  la  musique  instrumentale,  de 
la  musique  ancienne,  des  trois  genres  selon  les  anciens  et  les 
modernes,  de  la  musique  feinte,  des  doctrines  d'Aristoxène,  etc.,  etc. 

Les  deux  amis  se  séparent  ensuite  après  s'être  donné  rendez-vous 
au  même  lieu  pour  le  lendemain  ;  cette  nouvelle  conférence  fait  l'objet 
du  deuxième  raisonnement,  où  Vario,  je  veux  dire  Artusi,  traite 
surtout  des  modes  et  accorde  aussi  une  place  importante  à  la  critique 
des  œuvres  du  jour. 

C'est  là  le  point  qui  doit  surtout  nous  occuper  ;  aussi,  laissant  de 
côté  l'examen  des  questions  purement  théoriques  que  ce  livre  aborde, 
ou  du  moins  n'y  touchant  qu'incidemment,  nous  nous  arrêterons  de 
préférence  aux  jugements  portés  par  notre  auteur  sur  la  musique  et 
les  musiciens  de  son  temps,  jugements  conçus  à  un  point  de  vue 
spécial  qu'il  nous  sera  aisé  de  découvrir. 


Les  modes  employés  par  les  musiciens  du  moyen  âge  étant  issus 
de  ceux  de  la  musique  grecque,  il  avait  semblé  assez  naturel  aux 
théoriciens,  sinon  d'adopter  intégralement  le  système  didactique  des 
anciens,  d'en  faire  au  moins  la  base  de  leurs  théories.  C'est  évidem- 
ment dans  le  but  de  marcher  d'accord  avec  les  principes  antiques, 
qu'ils  donnèrent  une  place  si  importante  dans  leurs  écrits  à  la  science 
des  nombres  musicaux,  et  qu'ils  prétendirent  associer  ces  matières  pure- 
ment spéculatives  aux  doctrines  relatives  à  la  pratique,  que  la  plupart 
d'entre  eux  enseignaient  en  même  temps.  L'iugérence  excessive  des 
mathématiques  dans  le  domaine  de  la  théorie  musicale  eut  pour 
résultat  d'éloigner  les  musiciens  de  profession  de  l'étude  de  questions 
dont  l'utilité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  mais  qui  demandaient  du 
moins  à  être  traitées  avec  une  certaine  mesure  ;  elle  ne  tarda  donc 
pas  à  créer  entre  le  musicien  pratique  (il  pralico)  et  le  théoricien  (il 
teorico)  une  séparation  bien  autrement  profonde  que  celle  qui  existe 
de  nos  jours  entre  le  musicien  érudit  et  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Zarlino  consacre  tout  un  chapitre  de  ses  Institutions  harmoniques  (1) 
au  classement  des  différentes  catégories  de  musiciens  et  à  l'exposé 
des  avantages  qui  donnent  aux  uns  la  priorité  sur  les  autres;  et  il  a 
soin  de  séparer  ceux  qui  possèdent  les  choses  du  domaine  de  la 
science  pure,  de  ceux  qui  ne  sont  qu'habiles  dans  la  pratique,  soit 
comme  compositeurs,  soit  comme  instrumentistes.  Quant  à  l'artiste 
qui  peut  prétendre  en  même  temps  au  litre  de  savant,  celui-là,  c'est 
le  rara  avis;  on  le  proclame  musico  perfetto,  un  musicien  parfait. 

Artusi  a  fait,  lui  aussi,  son  parallèle  entre  le  théoricien  et  le  prati- 
cien; il  s'y  montre  assez  impartial.  D'après  les  considérations  qui 
l'amènent  à  cette  comparaison,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'avait, 
en  définitive,  qu'une  médiocre  confiance  dans  la  parfaite  exactitude 
et  surtout  dans  l'utilité  des  démonstrations  scientifiques  dont  lui- 
même  s'était  fait  le  propagateur. 

L'un  des  personnages  de  son  dialogue,  Luca,  s'étonne  du  désac- 
cord qui  existe  entre  les  théoriciens  à  propos  de  la  grandeur  exacte 
de  certains  intervalles.  Vario,  .pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  là 
d'imperfection,  lui  lient  un  raisonnement  qui  peut  se  résumer  ainsi: 

(1)  Le  11e  du  livre  1er. 
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Etant  donnée  une  composition  quelconque,  écrite  conformément  aux 
règles,  son  exécution  sur  l'orgue,  le  clavecin,  les  luths  ou  les  violes, 
ou  encore  par  la  voix,  produira  dans  tous  les  cas  des  effets  agréables 
à  l'oreille,  bien  qu'il  y  ait  de  notables  différences  dans  la  manière 
dont  ces  divers  instruments  divisent  le  système  maxime,  c'est-à-dire 
répartissent  les  tons  et  les  demi-tons  dont  il  se  compose.  Et  notre 
auteur  rapproche  de  ce  raisonnement  l'opinion  de  Francesco  Salinas, 
disant  que  les  nombres  et  les  proportions  ont  été  inventés,  avec  tous 
les  autres  termes  qui  servent  à  la  spéculation,  pour  spéculer,  et  non 
parce  que  certainement  cela  est  ainsi . 

«  Il  est  certain,  ajoute  Vario,  que  si  ce  que  dit  Salinas  était  vrai, 
la  démonstration  serait  une  tromperie,  et  spéculer  deviendrait  inutile, 
parce  que  la  démonstration  ne  servant  de  rien,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  penser  aux  proportions  et  à  la  nature  de  l'intervalle  ;  et  pourtant, 
en  recherchant  les  propres  forces  des  intervalles,  il  faut  connaître 
leurs  formes,  qui  sont  les  proportions,  au  moyen  desquelles  on 
arrive  à  la  connaissance  de  beaucoup  de  choses,  sans  lesquelles  les 
musiciens  tomberaient  dans  l'erreur.  » 

Luca.  —  «  Je  crois  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  je  crois  aussi  que 
les  artistes  pensent  peu  à  ce  que  dit  le  Salinas  ;  car,  tandis  qu'ils 
travaillent  à  assembler  toutes  ces  gammes,  à  quoi  leur  sert  la  con- 
naissance de  la  théorie?  » 

Vario.  —  «  Elle  a  servi  aux  premiers  inventeurs,  lesquels  ont  laissé 
ensuite  des  règles  si  belles  et  si  faciles  ;  que  chacun,  à  moins  qu'il 
ne  soit  plus  qu'insensé,  entre  en  celte  école  pour  être  appelé  musi- 
cien. Et  elle  sert  à  faire  connaître  la  nature,  la  propriété  et  la 
souffrance  des  intervalles,  en  quel  lieu  particulier  ils  doivent  être 
placés  et  disposés,  de  manière  à  faire  meilleur  effet  qu'ils  ne  feraient, 
étant  comme  ils  sont  parfois,  placés  au  hasards,  dans  les  canti- 
lènes  (1);  et  cela  par  le  plus  grand  nombre  des  artistes,  à  qui  il 
suffit  de  faire  du  bruit,  selon  leur  volonté.  Elle  sert  à  celui  qui  com- 
pose à  savoir  se  rendre  compte  de  ces  choses;  chaque  artiste  étant 
dans  l'obligation  de  rendre  compte  des  choses  qu'il  fait  dans  son  art; 
mais  la  musique  a  cette  imperfection,  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont 
rares  comme  les  corbeaux  blancs,  ceux  qui  savent  rendre  compte  de 
leurs  ouvrages  et  des  cantilènes  par  eux  composées.  » 

Luca.  —  «  Vous  conclurez  donc  que  si  le  musicien  pratique  a 
connaissance  des  spéculations,  il  saura  mieux  la  nature  des  choses 
qui  concourent  à  la  composition  et  texture  de  la  cantilène,  que  le 
simple  artiste.  » 

Vario.  —  «  Sans  aucun  doute  ;  mais  je  vous  dirai  encore  que  le 
pur  théoricien  sera  dans  le  même  embarras;  l'un  et  l'autre  tomberont 
en  mille  imperfections;  celui  qui  aura  connaissance  de  l'une  et  de 
l'autre  (2)  sera  plus  parfait.  Et  si  vous  me  demandiez  lequel  des  deux 
vaudrait  le  mieux  à  mon  goût,  je  croirais  que  le  pur  praticien,  bien 
instruit  dans  les  règles  de  la  composition  est  supérieur  au  pur 
théoricien,  parce  que  la  pratique  sert  plus,   en  général  que  la  théorie.  » 

Malgré  cela,  l'attrait  des  théories  renouvelées  de  l'antiquité  ne 
cessait  de  retenir  l'écrivain  dans  un  ordre  d'idées  dont  tendaient  de 
plus  en  plus  à  s'écarter  les  musiciens  militants.  Chose  étrange  I  c'est 
dans  le  même  temps  où  la  pratique,  c'est-à-dire  l'art  de  la  compo- 
sition, marchait  d'un  pas  accéléré  vers  de  nouveaux  horizons,  que 
les  théoriciens,  affolés  de  je  ne  sais  quel  esprit  de  retour  aux  prin- 
cipes constitutifs  de  l'art  antique,  sinon  aux  formes  mêmes  de  cet 
art,  puisqu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  s'épuisaient  en  vaines  dis- 
cussions sur  des  sujets  désormais  inutiles,  et  s'acharnaieut  à  cons- 
truire leur  édifice  didactique  sur  des  bases  incapables  de  le  sup- 
porter. Artusi  obéissait  donc  à  l'esprit  de  son  temps,  et  tout  praticien 
qu'il  fut  à  ses  heures,  il  se  rangeait  de  préférence  du  côté  des  teorici, 
du  côté  rétrograde. 


J.  Carlez. 


suivre.) 


(1)  Le   mot  cantilena  servait  alors  à   désigner  toute  espèce  de  composition 
musicales  à  plusieurs  parties. 

(2)  C'est-à-dire:  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Nous  recevons  de  Londres  la  dépêche  suivante  : 

«  Covent-Garden  vient  de  reprendre  Hamlet  avec  Faure  et  M11»  Albani,  une 
nouvelle  Ophélie.à  great  attraction.  Superbe  soirée  malgré  d'interminables 
entr'actes  et  pas  mal  d'accrocs  de  mise  en  scène  ;  mais  Faure  et  Albani  ont 
suffi  à  tout.  11  y  a  eu  bis,  rappels  et  avalanches  de  bouquets  pour  la  nouvelle 
Ophélie,  qui  a  charmé  et  ému  tout  son  brillant  auditoire.  Quant  à  Faure,  c'est 
toujours  le  magnifique  et  incomparable  Hamlet  que  vous  savez.  Bref,  grand  et 
légitime  succès,  pour  l'œuvre  et  les  deux  interprètes  ;  orchestre  parfaitement 
dirigé  par  le  jeune  maestro  Bevignani.  — Dpury-Lane  annonce  Mignon  pour 
mardi  prochain.  Interprètes:  Nilsson  et  Capoul,  Mme  Trebelli,  M"6  Grossi,  la 
basse  Castelmary,  le  ténor  Rainaldini.  L'orchestre  sera  dirigé  par  Costa.  Dé- 
cors et  costumes  neufs.  Soirée  de  gala.  » 

—  Mme  Adelina  Patti  s'est  engagée  à  donner  un  grand  concert  au  profit  de  la 
Fondation-Mozart  dont  nous  avons  dernièrement  annoncé  la  création ..  Elle 
â  écrit  au  président  de  l'œuvre,  le  baron  von  Sterneckj  pour  se  mettre  à  sa 
disposition.  Le  comité  a  décidé  que  ce  concert  aurait  lieu  à  Londres. 

—  Le  chef  d'orchestre,  Arditi,  retourne  en  Russie  l'hiver  prochain,  ce  qu 
n'empêchera  pas  M.  Bevegnani  d'y  rester  en  même  qualité.  A  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'opéra  italien  est  représenté  cinq  fois  par  semaine,  deux 
chefs  d'orchestre  sont  de  première  nécessité. 

—  Le  Samson  de  Haendel  a  été  exécuté  à  Stockholm,  sous  la  direction  de 
Joseplison,  avec  un  succès  extraordinaire.  Les  chœurs,  composés  de  cent  cin- 
quante exécutants,  étaient  formés  par  la  réunion  des  élèves  de  l'Académie  royale 
de  musique  de  Stockholm  et  des  membres  de  la  Société  Philharmonique  d'Upsala. 

—  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Richard  Wagner  a  été  célébré  à  Bay- 
reuth  d'une  manière  toute  royale.  De  bon  matin  le  maître  a  été  arraché  aux 
douceurs  du  sommeil  par  les  accents  d'une  aubade  empruntée  aux  Maitres 
chanteurs.  Le  soir,  au  théâtre,  grande  représentation  dramatique  organisée  par 
Me  Wagner  en  personne.  Cette  séance  était  remplie  par  des  œuvres  de  jeunesse 
de  l'auteur  du  Tannhœuser,  par  des  pièces  de  circonstance,  et  une  comédie  de 
Louis  Geyer,  le  beau-père  de  AVagner.  La  fête,  qui  jusque  là  avait  gardé  un 
caractère  tout  à  fait  solennel,  a  pris  alors  des  allures  plus  familières,  et  l'on 
est  allé  finir  la  soirée  à  l'hôtel  de  l'Ancre  d'or,  où  l'on  a  vidé  de  nombreuses 
chopes  aux  futurs  triomphes  delà  musique  de  l'avenir. 

—  Le  théâtre  de  Mannheirn  a  donné  dans  le  courant  du  mois  dernier  la 
première  représentation  d'un  nouvel  opéra  intitulé:  Dornrœs<hen,  littéralement 
Rose  épineuse  et  librement  :  la  Belle  au  bois  dormant.  C'est  le  premier  ouvrage 
dramatique  d'un  jeune  compositeur,  Ferdinand  Langer,  partisan  décidé  des 
principes  de  Richard  Wagner.  Ce  nouvel  opéra  n'en  a  pas  moins  obtenu  un 
très-grand  succès  et  le  public  de  Mannheirn,  qui  paraît  vouloir  adopter  les 
mœurs  théâtrales  de  l'Italie,  a  rappelé  le  compositeur  douze  fois  dans  le  cours 
de  la  soirée.  L'orchestre  tout  entier  s'est  associé  à  cette  ovation  en  offrant,  au 
jeune  musicien,  une  couronne  de  lauriers. 

—  Au  Carlo  Felice  de  Gênes,  l'impressario  Sanguineti  se  dispose  à  monter  la 
Perle  dû  Brésil,  de  Félicien  David,  transformée  en  opéra  italien  par  l'auteur 
même,  sur  la  traduction  de  M.  A.  de  Lauzierès.  Cette  belle  partition  est  en- 
tre les  mains  de  réminent  maestro  Mariani,  qui  se  repose  aux  environs  de 
Gênes  des  rudes  labeurs  de  la  dernière  saison  musicale. 

—  On  construit  au  Conservatoire  de  Milan  un  théâtre  minuscule,  destiné 
aux  exercices  dramatiques  des  élèves.  La  petite  scène  sera  inaugurée  par  une 
opérette  :  un  Tramonto,  écrite  pour  la  circonstance  par  un  des  élèves  de  la 
classe  de  composition.  Les  rôles  seront  naturellement  tenus  par  des  pension- 
naires du  Conservatoire. 

—  Le  succès  obtenu  à  ce  théâtre  par  l'Ombre  de  Flotow  a  décidé  son  impres- 
sario  à  monter  un  deuxième  opéra  du  maître  allemand.  Ce  nouvel  ouvrage,  en 
trois  actes,  est  annoncé  sous  le  titre  de  Nuïda.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
pièce  de  M.  de  Flotow  portant  ce  nom.  C'est  probablement  Indra,  qui  n'est 
lui-même  que  l'Esclave  du  Camoens,  de  M.  de  Saint-Georges,  et  qu'on  aura 
débaptisée  encore  pour  la  présenter  au  public  italien. 

—  Les  Milanais  ont  célébré  avec  une  grande  pompe  les  funérailles  de  Man- 
zoni.  La  perte  de  cet  illustre  poète  est  vivement  ressentie,  et  il  ne  se  passera 
pas  longtemps  avant  qu'un  monument  vienne  perpétuer  cette  grande  et 
noble  mémoire.  En  son  honneur  le  Teat.ro  délia,  Commedia  vient  d'adopter 
spontanément  le  nom  nouveau  de  Teatro  Manzoni. 

—  On  va  commencer,  à  Rome,  les  travaux  d'un  nouveau  théâtre.  Cet  édi- 
fice, qui  sera  situé  hors  la  porte  del  Popolo,  sera  construit  sur  les  plans  de 
l'ingénieur  Mengoni.  11  est  conçu  sur  des  proportions  passablement  vastes  et 
aura  quatre-vingt-dix  mètres  de  longueur  sur  soixante-quatorze  de  largeur. 
La  scène  seule  aura  une  profondeur  de  trente-deux  mètres.  Les  côtés  du  théâ- 

re  seront  flanqués  de  vastes  écuries  destinées  à  une  exposition  permanente  de 
chevaux. 
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—  Le  conseil  communal  de  Naplcs  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance,  de 
maintenir,  pour  deux  ans,  la  subvention  de  230,000  francs  affectée  au  théâtre 
San  Carlo. 

—  Au  théâtre  Filarmonico  de  Naples  on  prépare  un  nouvel  opéra  du  maestro 
Sarria  i  Guidetta.  De  son  côté  le  théâtre  dal  Vernie  de  Milan  compte  donner  en 
automne  la  première  représentation  à'Amy  Robsart,  de  Giovannini. 

—  Mademoiselle  Rubini,  du  théâtre  Appollo  de  Rome,  vient  de  contracter  un 
engagement  avec  le  théâtre  Del  Fondo,  à  Naples,  où  elle  va  chanter  la 
Dinorah  ou  le  Pardon  de  Plocrmcl,  de  Meyerbeer. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  Beaux-Arts,  en  entier,  restent  définitivement  attachés  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

—  Le  directeur  du  Conservatoire  s'est  présenté,  ainsi  que  ses  collaborateurs, 
au  nouveau  Ministre,  M.  Batbie,  qui  a  également  reçu  MM.  les  directeurs 
de  théâtres. 

—  Les  six  élèves  qui  se  sont  soumis  à  l'épreuve  préparatoire  du  concours 
pour  le  prix  de  Rome  et  dont  nous  avons  donné  les  noms,  ont  été  tous  admis 
à  l'épreuve  définitive.  C'est  M.  Ehrart,  deuxième  grand-prix  de  l'année  passée, 
qui  a  été  classé  premier.  M.  Ehrart  sort  de  la  classe  de  M.  Reber,  c'est  un 
ancien  élève  de  M.  Heyberger,  l'excellent  et  savant  professeur  qui  se  trouvait 
à  la  tête  du  mouvement  musical  de  Mulhouse,  et  qui,  après  la  perte  de  nos 
provinces,  est  venu  s'établir  à  Paris,  pour  rester  Français. 

■ — Sous  ce  titre:  Curiosités  musicales,  notes  et  analyses,  il.  E.  Deldevez,  le 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts,  vient  de  publier,  chez  FirminDidot, 
un  superbe  volume  dont  M.  Ambroise  Thomas  a  gracieusement  accepté  la 
dédicace.  Dans  un  court  avant-propos,  M.  Deldevez  s'excuse  d'avoir  provisoire- 
ment troqué  son  bâton  de  chef-d'orchestre  contre  la  plume  du  critique.  11  craint 
que  cette  tentative  «  n'excite  l'étonnement  »  et  qu'elle  «  n'éveille  des  suscepti- 
bilités de  toute  nature.  »  Et  pourquoi  donc,  juste  ciel?  n'est-il  pas  naturel 
qu'un  homme  instruit  et  épris  de  son  art,  qui  a  consacré  son  existence  à  la 
musique  et  en  a  fait  l'objet  de  ses  constantes  études,  n'est-il  pas  naturel,  di- 
sons-nous, que  cethomme  ait  le  désir  de  nous  communiquer  son  sentiment  sur  les 
œuvres  de  sa  prédilection.  Et  par  la  position  qu'il  occupe  à  la  tête  de  notre 
premier  orchestre  symphonique,  n'a-t-il  pas  le  droit,  disons  même  le  devoir, 
de  justifier  son  interprétation  des  grandes  oeuvres  et  de  fixer  d'une  manière 
durable,  pour  ses  émules  et  ses  successeurs,  ces  nuances  fugitives  et  délicates 
que  la  tradition  orale  est  insuffisante  à  recueillir  et  à  transmettre.  Loin  donc 
de  le  blâmer,  nous  le  félicitons  vivement  d'avoir  si  bien  compris  sa  tâche.  Nous 
nous  proposons  d'ailleurs  de  revenir  plus  d'une  fois  à  ce  livre  intéressant,  soit 
pour  en  faire  ressortir  les  mérites  particuliers,  soit  aussi  pour  y  signaler  quel- 
ques lacunes.  En  attendant,  nous  le  recommandons  à  tous  les  amis  de  l'art; 
ils  y  trouveront  un  fonds  sérieux  et  un  objet  d'études  intéressantes. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu,  chez  Ledoyen,  le  dîner  annuel  de  la  Commission 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  M.  Maquet,  le  nouveau  président,  a 
prononcé  à  la  fin  du  repas  un  discours  fort  intéressant  dans  lequel  il  a  retracé 
une  sorte  d'histoire  de  la  Société  des  auteurs,  en  s'attachant  à  faire  ressortir 
l'utilité  de  cette  institution,  qui  compte  déjà  quarante-cinq  années  d'existence. 

—  L'Imprésario  Merelli  et  son  successeur  aux  théâtres  impériaux  italiens  de 
Pétersbourg  et  Moscou,  M.  Ferry,  sont  à  Paris,  venant  de  Londres. 

—  Le  célèbre  contrebassiste,  M.  Bottesini,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  Italien 
du  Caire,  a  quitté  Paris,  pour  se  rendre  à  Venise,  où  il  va  diriger  la  Forza 
del  Destina,  de   Verdi,. au  Théâtre  Malibran,  —  Imprésario  :  Antonio  Gallo. 

—  La  Gazetta  dei  Teatri  annonce  la  présence  à  Milan  de  M1"0  Alboni.  La 
célèbre  cantatrice  aurait,  d'après  ce  journal,  l'intention  de  quitter  Paris  pour 
se  fixer  en  Italie. 

—  La  belle  virtuose  américaine  Teresa  Carreno,  dont  il  fut  tant  parié  ici 
même  il  y  a  quelques  années,  tant  pour  son  remarquable  talent  de  pianiste 
que  pour  ses  originales  et  brillantes  compositions,  vient  de  passer  par  Paris, 
revenant  d'Amérique  où  elle  a  continué  à  marcher  de  succès  en  succès.  Elle 
est  déjà  repartie  à  Londres,  où  l'attendent  plusieurs  engagements  dans  les 
concerts. 

—  La  matinée  donnée,  à  la  salle  Herz,  au  profit  de  l'œuvre  des  cercles  ca- 
tholiques d'ouvriers,  a  donné  une  recette  fructueuse,  qui  est  venue  se 
grossir  du  produit  d'une  quête  faite  par  M"cs  d'Hautpoul  et  de  la  Ponterie. 
Le  succès  artistique  de  la  séance  n'a  pas  été  moindre  que  le  succès  financier, 
Mademoiselle  Reichemberg  et  M.  Coquelin ,  dans  les  Rêves  de  Marguerite,  la. 
jolie  saynète  de  M.  Verconsin ,  M.  Piter,  avec  ses  amusantes  chanson- 
nettes, et  M.  Chauvigné,  le  gentleman  prestidigitateur,  se  sont  tour  à  tour 
partagés  la  laveur  de  l'auditoire. 

—  Lundi  soir,  la  ville  de  Versailles  a  offert  aux  lauréats  du  Concours  régio- 
nal une  grande  fête  dramatique  dont  la  direction  avait  été  confiée  âla  Société 
des  Amis  des  Arts  de  Seine-et-Oise.  Mmes  Sarah  Bernhardt,  Croizette,  Nancy  et 
Massin,  MM.  Coquelin,  Train,  Bosquin,  Piter,  White,  Tolbecque  et  Perronet 
ont  prêté  a  cette  solennité  le  concours  de  leur  talent. 


—  La  Société  des  Typographes  a  donné  dimanche,  jour  de  la  Pentecôte,  une 
matinée  dramatique  et  musicale  au  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  au  béné- 
fice d'un  confrère  décédé  et  de  la  veuve  septuagénaire  d'un  autre  typographe. 
Cette  séance  était  très-intéressante  à  plus  d'un  titre.  On  a  surtout  remarqué 
M"0  d'Angerly,  une  élève  do  Duprez,  dont  la  voix  superbe  a  été  très  appréciée. 
On  le  lui  a  bien  fait  voir  par  des  applaudissements  justement  mérités. 

—  L'ouverture  et  la  clôture  du  mois  de  Marie  ont  été  très-brillantes  à  l'église 
Bonne-Nouvelle.  M.  Léon  Martin,  l'habile  maître  de  chapelle,  avait  réuni  un 
orchestre  et  des  chœurs  excellents,  qui  ont,  exécuté,  entre  autres  morceaux,  un 
hymne  à  la  Sainte-Vierge  et  un  Ave  Maria  composés  par  M™0  la  comtesse  de 
Bullet;  un  0  salutaris  et  une  invocation  de  la  composition  de  Mme  Auffant. 
M"s  Brunet,  Lafleur,  Bernardi,  Lary;  MM.  Lepers,  Pénavaire,  Périer,  Bour- 
deau,  interprêtaient  les  solis. 

—  Le  1er  juin  a  été  signalé  à  Angers  par  l'exécution  de  deux  messes  solen- 
nelles :  l'une,  pour  voix  et  orgue,  a  été  chantée  à  la  cathédrale,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Duperray,  qui  l'a  composée  ;  la  seconde,  pour  voix  et 
orchestre,  a  été  dite  à  l'église  Notre-Dame.  Elle  était  formée  de  quatre  mor- 
ceaux empruntés  à  la  première  messe  de  Weber  et  d'un  Agnus  Dei  écrit  par 
M.  Raimbault,  organiste  de  la  paroisse,  qui  dirigeait  l'exécution.  M.  Bouleau 
Neldy  publie 'à  ce  sujet  dans  le  journal  de  Maine-et-Loire,  un.  article  détaillé 
et  intéressant. 

—  Le  même  jour  de  fête,  une  messe  en  musique  avait  réuni  dans  l'église 
de  Moisselle  tout  un  groupe  d'artistes  :  Mm°  Batiste  Godefroid-,  Mademoiselle 
Moureau  et  M.  Batiste  qui  se  sont  fait  entendre  dans  plusieurs  compositions 
modernes  et  classiques. 

—  Depuis  son  retour  à  Dijon,  M.  Charles  Poisot  a  donné  quatre  séances  de 
musique  religieuse  à  l'église  Saint-Jean,  qui  ont  été  très-suivies.  Il  a  fait  exé- 
cuter entre  autres  les  litanies  de  Zingarelli,  la  Charité  de  Rossini  et  un  Regina 
Cœli  de  sa  composition. 

—  M.  Lachèse  vient  de  publier  une  toute  petite  brochure  intitulée  Quelques 
mots  sur  la  musique  actuelle.  Cette  plaquette,  écrite  d'un  style  agréable,  con- 
tient des  vues  intéressantes  et  aussi  quelques  lapsus  calami  que  nous  signalons 
à  l'attention  de  l'auteur.  Où  donc  a-t-il  pris,  par  exemple,  que  les  Maîtres 
chanteurs  de  Wagner  n'ont  pu  tenir  longtemps  au  Théâtre-Lyrique? 

■ —  Ce  soir,  à  la  salle  des  Conférences  du  boulevard  des  Capucines ,  dernière 
soirée  de  famille,  donnée  par  M.  Alexandre  Lemoine.  Cette  intéressante  insti- 
tution est  en  pleine  prospérité,  grâce  au  zèle  de  son  fondateur  et  à  l'habileté  de 
M.  Georges  Lamothe,  le  directeur  de  la  partie  musicale.  Dans  le  courant  de 
l'hiver,  nous  y  avons  plus  d'une  lois  applaudi  des.  artistes  très-distingués,  et 
c'est  avec  plaisir  que  nous  signalons  dans  le  nombre  ,  Mm0  Blouet-Bastin,  une 
jeune  violoniste,  qui  possède  un  talent  d'exécution  remarquable. 

NÉCROLOGIE 

Mort  et  obsèques  de  George  Hainl,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  (Voir  notre 
semaine  théâtrale.) 

■ —  Mm6  Gaveaux-Sabatier  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  vénérable 
mère.  Agée  de  88  ans,  elle  est  morte  dans  les  bras  de  sa  fille,  qu'elle  n'avait 
jamais  quittée.  Mmc  Suchet-Benazet  n'a  laissé  que  de  bons  souvenirs  dans  le 
monde  des  artistes. 

—  On  annonce  de  Berlin  la  mort  d'Auguste  Conradi,  chef  d'orchestre  du 
théâtre  Wallner.  Conradi  était  né  à  Berlin,  le  27  juin  1821.  Il  a  composé  des 
opéras  et  surtout  de  la  musique  d'orchestre.  Sa  symphonie  en  la  mineur  passe 
pour  être,  dans  ce  genre,  son  meilleur  ouvrage.  C'est  cette  symphonie  qu'un 
audacieux  plagiaire,  Conrad  Lœfier,  fit  exécuter  en  1846  à  Vienne,  sous  son 
nom  et  sans  y  avoir  changé  une  note.  Mais  la  supercherie  se  découvrit  et  les 
journaux  allemands  en  firent  un  tel  tapage  que  Conradi  dut  s'estimer  heureux 
de  cet  incident,  qui  lui  fit  tout  à  coup  une  réputation  inespérée. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


URB  WETÏtB  BISVB 

BALLET  INÉDIT 

DE 

W.-A.    MOZART 

Représenté  au  Grand  Opéra  de  Paris  en  1778 

RÉDUCTION    AU    PIANO 

Prix  :  10  fr.  par  Prix  :  10  fr. 

RENAUD  DE  VILBAC 

PRÉCÉDÉE   D'UNE    NOTICE   HISTORIQUE   DE   VICTOR   WILDER 

Suite  concertante  à  4  mains  sur  LES  PETITS  RIENS  —  Prix  :  10  fr. 
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TRANSCRIPTIONS     CLASSIQUES. 

LARGHETTO  du  quintette  en  la MOZART. 

Prix    !   6  fr.   —  17    1/2  sgr- 

THÈME  VARIÉ  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  :   1   fr.  So.    —  xo  .gr. 

CÉLÈBRE   MENUET  du  quintette  n°  11 •  BOCCHERINI. 

Prix  :  6  fr.  —  17  i/x  agr.  ' 

RIGAUDON  d&  Dardanus RAMEAU. 

Prix  :  6  fr.   —  17  x/x  sgr. 

GAVOTTE  favorite S.  BACH. 

Prix  :   5   ir.   —   i5   .gr. 

PAVANE  du  XVI"  siècle Aotedr  inconnu. 

Prix   :   6  fr.   —   .7    i/x  !gr. 

LE  BOSQUET  DE  LA  REINE,  menuet Style  iBcnsn. 

Prix  :  5  fr.    —  i5.gr. 

TAMBOURIN,  pièce  des  clavecinistes  Méreaux. ..     RAMEAU. 

Prix  ;    5   fr    —    >5  Jgr. 

ADAGIO  ET  POLACCA   de  la  Sérénade BEETHOVEN. 

Prix   :  9   fr    —   2  5  «gr. 

ANDANTE  VARIÉ  de  la  Sonate  à  Kreutzer....    BEETHOVEN. 

Prix  :    9   fr.   —   ■   thlr. 

BALLET  DE  PROMÉTHÉE,  fragments BEETHOVEN. 

Prix  :   6  fr.   —  17   l/a   «gr. 

ADAGIO  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  :     7   fr.  5o.  —  xo  sgr. 


<£  OPERAS     ET     ORATORIOS. 

$  13.     MIGNON  (lre  suite) A.THOMAS. 

4=  Prix  10  fr.  —  1  thlr. 

=«=  14.     MIGNON  (2e  suite) - 

°V=  Prix  :  10  fr.  —  1  thlr. 

=0=  15.     HAMLET  (1"  suite) A.  THOMAS. 

t  Prix:>o,,-.,bl, 

•*>  16.     HAMLET  (2e  suite) — 

3£  Prix  :  10  fr.  —  x  tUr. 

+  17.     LA  PERLE  DU  BRÉSIL  (1"  suite) F.DAVID. 

3£  Prix  :  10  fr.  —  ,  thlr. 

^  18.     LA  PERLE  DU  BRÉSIL  Pe  suite) — 

oflo  Prix  :   10  fr.   —   1   Ihlr. 

^t  19.    DON  JUAN  (Ballet  de  l'Opéra) MOZART. 

i  20.     LA  CRÉATION,  oratorio..... J.  HAYDN. 

3>  Prix  :  10  fr.    —   1   thlr. 

$  21.     LES  SAISONS,  oratorio J.HAYDN. 

=5=  Prix  :    .0  fr.   —    1   thlr. 

$  22.     LES  DEUX  JOURNÉES  (suite) CHERUBINI. 

X  Prix  :    ,0   fr.  -   ,   thlt 

jP  23.     LES  PETITS  RIENS,  Ballet  de MOZART. 

TT  Prix  :   10  fr.  —   1  thlr. 

5  24.     L'OIE  DU  CAIRE  (suite) MOZART. 

X  Prix  :    10  fr.  —  1  thlr. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SÉRÉNADE, 

polka-mazurka  d'ÉoouARD  Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement  :  Fleur 
des  Alpes,  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  première  tyrolienne  de 
J.-B.  Wekerlin. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abon  nés  à  la  musique  de  chant 
la  Fleur  et  le  Papillon,  poésie  de  Victor  Hugo,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Weker- 
lin. Suivra  immédiatement  :  la  Valse  des  feuilles,  de  J.  Faure,  poésie  de 
Paul  Juillerat. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE   ET   SES   OEUVRES 


XI. 

Nous  arrivons  à  la  période  douloureuse  de  l'existence  d'Adam, 
celle  qui  se  rapporte  à  la  fondation  de  l'Opéra-National,  devenu 
plus  tard  le  Théâtre-Lyrique.  Ici  commence  pour  lui  une  vie 
pleine  de  troubles,  d'agitations  et  d'infortunes  réelles,  de  malheurs 
virilement  supportés,  qui  causèrent  sa  ruine  sans  pouvoir  entamer 
son  honnêteté.  Nous  allons  le  voir  lutter  pendant  dix  années 
pleines  —  c'est-à-dire  jusqu'à  son  dernier  jour  —  non-seulement 
pour  se  soustraire  à  la  misère  véritable  dans  laquelle  le  plongea 
cette  affaire  désastreuse,  mais  encore  —  et  surtout — pour  maintenir 
son  honneur  intact,  pour  éteindre  les  dettes  qu'une  suite  non 
interrompue  de  malheurs  l'obligea  de  contracter,  enfin  pour  faire 


face,  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices  et  des  privations  les  plus 
dures,  à  tous  ses  engagements. 

Crosnier  avait  cédé  à  Basset,  en  1844,  le  privilège  de  l'Opéra- 
Comique,  et  Adam,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Londres  et 
la  reprise  de  Zémire  et  Azor,  avait  eu  le  malheur  de  se  brouiller 
avec  ce  dernier.  Basset  jura  que,  tant  qu'il  serait  directeur,  il  ne 
jouerait  pas  un  ouvrage  d'Adam.  Celui-ci,  désespéré,  se  voyant 
sans  ressources  et  sans  débouché  par  le  fait  d'une  telle  détermi- 
nation, songea  alors  à  mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  avait 
conçu  jadis,  celui  de  la  fondation  d'une  scène  musicale  populaire. 
Telle  était,  en  effet,  la  situation,  sous  Je  régime  heureux  des  privi- 
lèges en  matière  de  théâtres,  que  si  un  compositeur  avait  le 
malheur  de  déplaire  au  directeur  de  l'Opéra-Comique,  sa  carrière 
était  brisée  et  la  misère  seule  lui  apparaissait  en  perspective.  Mais 
c'est  ici  qu'il  est  utile  d'avoir  recours  à  Adam  lui-même  : 

J'eus  le  malheur,  dit-il,  de  me  fâcher  avec  Basset,  pour  des  affaires  entière- 
ment étrangères  au  théâtre,  et  j'appris  qu'il  avait  dit  que  tant  qu'il  serait 
directeur,  on  ne  jouerait  pas  un  seul  ouvrage  de  moi.  Je  me  voyais  donc  perdu 
sans  ressources.  J'allai  conter  mes  chagrins  à  Crosnier;  pendant  sa  direction, 
celui-ci,  locataire  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  dont  il  avait  été  directeur, 
avait  eu  l'idée  d'établir  dans  cette  salle  une  sorte  de  succursale  de  son  théâtre 
d'opéra-comique.  Le  succès  qu'avait  obtenu  mon  orchestration  de  Richard 
Cceur-dc-Lion  lui  avait  suggéré  cette  idée.  A  la  Porte-Saint-Martin,  on  n'aurait 
joué  que  des  ouvrages  de  l'ancien  répertoire;  j'aurais  été  titulaire  de  ce  privi- 
lège, dont  Crosnier  aurait  été  le  véritable  exploitateur.  Le  loyer  avantageux  que 
lui  offrirent  les  frères  Cogniard  l'avait  fait  renoncer  à  ce  projet.  11  m'en 
reparla,  et  comme  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin  n'était  plus  vacante,  il 
m'engagea  à  chercher  un  autre  local  et,  en  m'èloignant  du  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  à  conserver  le  droit  déjouer  des  ouvrages  nouveaux.  Il  m'aida  dans 
les  premières  démarches  que  je  fis  pour  obtenir  le  privilège. 

M.  Aimé  Thibaudeau,  qui  avait  joué  la  tragédie  à  l'Odéon,  sous  le  nom  de 
Milon,  avait  renoncé  au  théâtre  après  avoir  épousé  la  fille  d'un  sous-intendant 
militaire,  M.  de  Duni,  petit-fils  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom.  Neveu  du 
représentant,  cousin  par  conséquent  de  son  fils,  Ad.  Thibaudeau,  Milon  s'aidait 
de  ses  relations  de  famille,  de  l'élégance  de  sa  toilette  et  de  certaines  façons 
pour  se  donner  l'apparence  d'un  crédit  imaginaire.  Son  but,  son  ambition 
étaient  de  devenir  directeur  d'un  théâtre.  11  avait  appris  mes  démarches  pour 
obtenir  un  privilège;  il  vint  me  trouver;  je  fus  assez  sot  pour  croire  qu'il  avait 
à  sa  disposition  une  somme  de  dix-huit  cent  mille  francs,  et  je  l'associai  à  mon 
entreprise. 

Nous  allâmes  trouver  M.  Dejean,  le  propriétaire  de  la  salle  du  Cirque  du 
boulevard  du  Temple  :  il  nous  promit  de  nous  vendre  son  immeuble  quatorze 
cent  mille  francs.  Deux  cent  cinquante  mille  devaient  être  payés  comptant,  le 
reste  en  annuités,  de  sorte  qu'on  aurait  été  libéré  au  bout  de  dix  ans.  Sept 
cent  mille  francs  d'hypothèques  étaient   remboursables  à   différentes  époques 
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déterminées.  Les  cinq  cent  mille  restant  étaient  à  Dejean,  et  c'est  cette  somme 
qui  se  prélevait,  à  titre  de  loyers,  sur  les  recettes  journalières  et  s'amortissait 
pour  ainsi  dire  chaque  jour.  Il  y  avait  à  peu  près  deux  cent  mille  francs  à 
dépenser  pour  l'appropriation  de  la  salle  à  sa  nouvelle  destination  ;  je  croyais 
pouvoir  marcher  avec  quinze  cents  francs  de  frais  journaliers;  l'affaire  se 
divisait  en  dix-huit  cents  actions  ;  Thibaudeau  et  moi  nous  en  partagions 
trois  cents  :  la  combinaison  me  paraissait  excellente. 

Cette  combinaison  arrêtée,  Adam  fit  la  demande  de  son  privilège. 
Il  avait  des  protections  et  se  croyait  à  peu  près  sûr  de  l'obtenir. 
Mais  voici  qu'une  intrigue  vraiment  singulière ,  à  laquelle  se 
mêlait  un  peu  de  politique,  vint  lui  créer  un  concurrent  qu'ap- 
puyaient de  puissantes  influences.  Depuis  six  mois,  Adam  ne  s'oc- 
cupait que  de  ce  projet  ;  l'Opéra-Comique  lui  étant  fermé  plus 
que  jamais,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  dans  la  création  de 
son  théâtre.  «  Je  pris  donc  le  parti,  dit-il,  d'écarter  la  concurrence 
en  la  désintéressant.  Il  fut  convenu  que  mon  compétiteur  se 
retirerait  et  que  je  lui  compterais  cent  mille  francs  dès  que  j'aurais 
le  privilège.  »  Ce  privilège  lui  fut  donné  tel  qu'il  le  désirait,  avec 
le  droit  de  jouer  non-seulement  des  ouvrages  nouveaux,  mais  tout 
l'ancien  répertoire  et  même  celui  des  auteurs  vivants  qui  trans- 
porteraient leurs  pièces  au  nouveau  théâtre. 

II  s'agit  alors  de  payer  les  100,000  francs  convenus,  lesquels 
devaient  servir  et  servirent  en  effet  à  empêcher  de  mourir  un 
journal  ministériel  de  très-grand  format,  fort  malade  quoique  fondé 
depuis  peu,  et  dont  le  Gouvernement  avait  besoin  en  vue  des 
prochaines  élections  générales.  Voilà  pourquoi  je  disais  que  la 
politique  était  mêlée  à  l'intrigue  qui  avait  suscité  à  Adam  un 
concurrent.  Cette  affaire  fit  du  bruit  d'ailleurs,  et  elle  fut  même 
portée  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  payer  les  cent  mille  francs.  Dès  les 
premières  ouvertures  à  ce  sujet,  Thibaudeau  se  déroba,  disant  que 
ses  bailleurs  de  fonds  n'étaient  pas  en  mesure  et  ne  le  seraient 
que  dans  un  mois.  C'était  le  premier  cran  de  l'engrenage  dans 
lequel  Adam  allait  se  trouver  pris  au  sujet  de  cette  affaire,  si 
déplorable  pour  lui  : 

J'avais,  dit-il,  a  peu  près  80,000  francs  chez  Bonnaire,  mon  notaire;  j'allai 
les  lui  demander.  Il  ne  voulut  m'en  donner  que  cinquante,  disant  que  dans 
mon  propre  intérêt  il  voulait  me  conserver  quelque  chose.  Bonnaire  était  un 
de  mes  amis,  c'est  lui  qui  avait  placé  mon  premier  argent,  et  c'était  à  ses  bons 
soins  que  je  devais  d'avoir  économisé  la  somme  qu'il  avait  entre  les  mains  :  je 
cédai  à  son  désir.  Un  an  après  il  faisait  faillite,  et  je  perdais  entièrement  ce 
qu'il  avait  voulu  me  conserver. 

Adam  put  néanmoins  donner  50,000  francs  comptant  sur  les 
100,000  qu'il  s'élait  engagé  à  payer,  et  fit  des  billets  pour  une  somme 
égale.  Mais  les  semaines,  les  mois  se  passaient,  et  il  n'entendait 
toujours  point  parler  de  l'argent  de  Thibaudeau.  De  guerre  lasse, 
il  rompit  avec  lui,  et  constitua  une  autre  association  : 

Nous  achetâmes  d'abord  la  propriété  du  Cirque.  Il  n'y  avait  que  250,000  francs 
à  payer  d'abord,  le  reste  étant  en  annuités;  200,000 ïrancs  suffisaient  pour  les 
réparations,  100,000  francs  à  me  rembourser  et  pareille  somme  pour  fonds  de 
roulement.  On  pouvait  marcher  avec  moins  de  800,000  francs.  On  mit  l'affaire 
en  actions;  il  s'agissait  d'avoir  un  banquier  pour  avancer  les  sommes  néces- 
saires :  nous  n'en  trouvâmes  pas. 

Nous  étions  aux  premiers  mois  de  1847.  Je  commençais  a  être  poursuivi  pour 
le  paiement  de  mes  50,000  francs  de  billets.  J'étais  dans  une  position  atroce: 
les  protêts  et  les  jugements  se  succédaient  les  uns  aux  autres  ;  les  prises  de 
corps  allaient  venir.  Vitet  entreprit  de  me  sauver.  Il  me  fit  d'abord  prêter  per- 
sonnellement 30,000  francs  par  Joseph  Perrin,  pour  payer  mes  billets,  puis  il  me 
trouva  un  bailleur  de  fonds.  C'était  M.  Beudin,  député;  il  nous  apporta 
300,000  francs  :  Châle  (agréé  au  tribunal  de  commerce)  vendit  sa  charge 
260,000  francs;  on  espéra  que  les  actions  placées  feraient  le  reste. 

Malgré  tous  les  tracas  que  lui  causait  cette  affaire,  malgré  ses 
cruels  embarras  d'argent,  malgré  le  mal  qu'il  se  donnait  et  le 
temps  qu'il  dépensait  pour  l'organisation  de  ce  théâtre ,  Adam 
trouvait  encore  le  moyen  de  travailler  un  peu.  Léon  Pillet  lui 
demanda  un  lever  de  rideau  pour  l'Opéra,  et  lui  offrit  pour 
cela  un  livret  en  un  acte  que  M.  Hippotyte  Lucas  avait  tiré  d'un 
vaudeville  joué  vingt-cinq  ans  auparavant  :  Mes  derniers  Vingt  Sous. 
M.  Ponchard  fils,  aujourd'hui  à  l'Opéra-Comique,  et  qui  sortait 
alors  de  la  Comédie-Française,  devait  débuter  dans  ce  petit 
ouvrage,  dont  les  autres  rôles  seraient  tenus  par  M.  Brémond  et 
M110  Nau.  La  Bouquetière,  —  c'est  le  titre  qu'on   avait   donné  au     j 


vaudeville  transformé  —  fut  vivement  écrite  par  Adam  et  jouée 
le  31  mai  1847.  Elle  passa  assez  inaperçue,  mais  obtint  cependant 
un  certain  nombre  de  représentations. 

Néanmoins,  après  tant  de  traverses,  l'Opéra-National  était  sorti 
des  limbes.  La  salle  du  Cirque  avait  été  très-élégamment  restaurée, 
une  troupe  sans  étoiles,  mais  satisfaisante  au  point  de  vue  de 
l'ensemble,  avait  été  réunie,  et  Adam,  qui  tenait  essentiellement  à 
ouvrir  son  théâtre  avec  un  ouvrage  d'un  compositeur  nouveau, 
avait  commandé  à  Aimé  Maillart  un  opéra  eii  trois  actes,  Gasti- 
belza.  On  répétait  cet  ouvrage  concurremment  avec  Aline,  de 
Berton,  qu'Adam  lui-même  avait  réorchestrée,  et  un  prologue  en 
un  acte,  intitulé  les  Premiers  Pas,  dû  à  la  collaboration  de  Gustave 
Vaëz  et  M.  Alphonse  Royer  pour  le  poème,  à  celle  d'Adam,  Auber, 
Carafa  et  Halévy  pour  la  musique.  L'inauguration  se  fit  enfin  j 
d'une  façon  brillante,  le  15  novembre  1847,  par  Gastibelsa  et  les 
Premiers  Pas.  —  «  Le  succès  de  Gastibelsa  fut  grand,  dit  Adam; 
l'ensemble  était  satisfaisant;  la  musique,  un  peu  italienne  fit 
plaisir,  et  Te  soir  la  joie  était  clans  le  théâtre.  Le  lendemain,  on 
joua  Aline;  la  mise  en  scène  était  soignée,  l'orchestre  rajeuni; 
cette  reprise  fit  beaucoup  d'effet,  et  nos  lendemains  étaient 
assurés.  » 

Adam  se  mit  aussitôt  à  réorchestrer  Félix,  de  Monsigny,  qui 
fut  joué  vers  la  fin  de  décembre.  Il  ne  voulait  encore  écrire  aucun 
ouvrage  nouveau  pour  son  théâtre,  mais  il  monta  le.  Brasseur  de 
Preston  pour  les  débuts  de  Mme  Henri  Potier  ;  puis  il  mit  en  répé- 
tition les  Monténégrins,  de  M.  Limnander,  qui  devaient  servir  à 
ceux  de  Mmo  Ugalde.  Pendant  ce  temps,  il  composait  la  musique 
d'un  nouveau  ballet  pour  l'Opéra  et  Mlle  Carlotta  Grisi .  Ce  ballet 
était  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  et  avait  pour  auteurs  MM.  Du- 
manoir  etMazillier  ;  il  portait  le  titre  de  Griselidis,  ou  les  Cinq  Sens, 
du  joli  conte  qui  en  avait  fourni  le  sujet,  et  présentait  cette  parti- 
cularité qu'une  jolie  ballade,  chantée  d'abord  dans  la  coulisse  par 
MUe  Dhalbert,  était  ensuite  reprise  par  MllG  Carlotta  Grisi,  qui  en 
chantait  seize  mesurés.  Les  Cinq  Sens  furent  représentés  avec  un 
véritable  succès,  le  16  février  1848;  mais  cette  date  même  indique 
que  ce  succès  ne  put  être  ni  aussi  fructueux  ni  aussi  prolongé 
qu'il  eût  été  désirable.  La  révolution  de  février  vint  l'arrêter  net, 
en  même  temps  qu'elle  tua  l'Opéra-National,  à  peine  ouvert,  et 
dont  l'existence  n'était  déjà  pas  facile.  Malgré  des  efforts  immenses, 
ce  théâtre  ne  put  traverser  cette  crise  terrible  ;  il  dut  fermer  ses 
portes  le  26  mars,  après  avoir  vécu  un  peu  plus  de  quatre  mois. 
Le  pauvre  Adam  était  ruiné  du  coup. 

C'était,  dit-il,  le  comble  de  ma  ruine  en  un  jour.  Je  me  vis  privé  de  toutes 
ressources.  J'avais  une  maison  considérable,  3,000  francs  de  loyer,  des  domes- 
tiques, une  pension  de  2,400  francs  à  servir,  mon  fils  au  collège,  et  je  possédais 
en  tout  cent  francs  par  mois  de  l'Institut.  Je  renvoyai  mes  domestiques; 
j'obtins  de  mon  propriétaire  la  résiliation  de  mon  bail,  mais  je  lui  devais  1,500 
francs;  je  lui  offris  en  paiement  mon  piano  d'Erard,  il  refusa!  je  lui  donnai 
alors  en  nantissement  une  assurance  sur  la  vie  de  mon  fils;  mais  il  fallait 
attendre  deux  ans  pour  qu'elle  expirât.  Mon  fils  vécut  assez  pour  que  je  pusse 
toucher  cette  somme  et  m'acquitter.  Je  vendis  toute  mon  argenterie,  tous  les 
bijoux,  mes  meubles  ;  je  mis  au  Mont-de-Piété  quelques  souvenirs  dont  je  ne 
voulais  pas  me  séparer. . . 

Je  devais  70,000  -francs.  On  mit  arrêt  sur  mes  1,200  francs  de  l'Institut. 
J'assemblai  mes  créanciers,  je  leur  fis  abandon  de  la  totalité  de  mes  droits 
d'auteur  jusqu'à  parfait  paiement;  ils  acceptèrent  et  me  laissèrent  mes  cent 
francs  par  mois. 

Mon  pauvre  père,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  fut  cruellement  frappé  par  la 
venue  de  la  République;  il  avait  vu  la  première,  il  s'imagina  que  la  seconde 
en  serait  la  reproduction;  il  tomba  dans  une  morne  taciturnité,  et  s'éteignit 
sans  maladie  et  presque  sans  souffrances  le  8  avril.  Je  n'avais  pas  le  moyen 
de  faire  faire  ses  obsèques.  Un  ami,  Zimniermann,  vint  lui-même  m'apporter 
200  francs.  Je  ne  pus  les  lui  rendre  que  deux  ans  plus  tard.  Une  souscription 
au  Conservatoire  fit  les  frais  de  la  tombe  de  mon  père. 

On  voit  que  la  situation  d'Adam  était  cruelle,  et  qu'il  la  sup- 
portait en  homme  d'honneur,  sacrifiant  tout  pour  garder  son  nom 
intact  et  pouvoir  marcher  la  tête  haute.  Pourtant,  il  n'était  pas 
encore  au  bout  : 

Rien  ne  venait;  il  n'y  avait  pas  à  penser  à  gagner  de  l'argent  avec  la 
musique:  l'avenir  le  plus  sombre  s'ouvrait  devant  moi.  J'allais  presque  chaque 
jour  voir  le  docteur  Véron,  chez  qui  s'apprenaient  toutes  les  nouvelles.  Donizetti 
venait  de  mourir.  Véron  m'offrit  de  faire,  pour  le  Constitutionnel,  une  notice 
nécrologique  sur  mon  célèbre  confrère:  elle  devait  m'être  payée  cinquante 
francs.  Quelle  bonne  fortune  ! 
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J'avais  quelquefois  écrit  dans  des  journaux  de  musique,  mais  je  n'avais  jamais 
songé  à  me  faire  une  ressource  de  ma  plume,  que  je  ne  croyais  bonne  qu'à 
aligner  des  notes.  "Véron  fut  assez  bon  pour  me  donner  quelques  conseils  dont 
j'avais  grand  besoin,  et  voulut  bien  me  donner  temporairement  le  feuilleton 
musical  du  Constitutionnel.  (C'était  pendant  une  absence  de  Fiorentino.)  Cbaque 
feuilleton  m'était  payé  BO  francs,  et  je  pouvais  en  faire  trois,  quelquefois  quatre 
par. mois;  cela  m'aida  à  vivre  pendant  la  première  moitié  de  cette  fatale 
année.  Je  continuai  à  faire  ce  feuilleton  jusqu'en  1819.  Fiorentino  revint  alors; 
je  lui  rendis  sa  place,  et  j'entrai  au  journal  Y  Assemblée  nationale,  où  j'ai  con- 
tinué depuis  à  écrire  un  feuilleton  tous  les  mardis  de  quinzaine. 

Il  faut  avouer  que  Vérou  n'était  pas  large,  et  l'on  comprend 
qu'il  ait  pu  faire  fortune  en  agissant  ainsi  qu'il  faisait.  Payer  des 
feuilletons  cinquante  francs,  dans  un  journal  riche  et  puissant 
comme  le  Constitutionnel,  à  un  homme  de  la  valeur  et  de  la  noto- 
riété d'Adam  !  Il  n'y  avait  vraiment  pas  moyen  de  se  ruiner.  Et 
il  faut  les  lire,  ces  feuilletons  charmants,  et  aussi  ceux  de  l'As- 
semblée nationale,  écrits  d'une  façon  à  la  fois  bonhomme  et  spiri- 
tuelle, pleins  de  malice,  de  finesse,  d'aperçus  ingénieux  ou 
piquants,  remplis  dé  souvenirs  personnels,  d'anecdotes  aimables, 
de  détails  précieux  et  inconnus  sur  tous  les  artistes  du  temps,  chan- 
teurs, compositeurs,  instrumentistes.  C'est  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  de  toutes  sortes,  en  même  temps  qu'un  modèle 
de  critique  le  plus  souvent  judicieuse,  fine,  bienveillante  et  ingé- 
nieuse. 

Cependant,  Adam  songeait,  on  le  pense  bien,  à  reparaître  au 
théâtre.  Basset,  son  ennemi,  avait  quitté  l'Opéra-Comique,  dont 
M.  Perrin  était  devenu  le  directeur.  Adam  jugea  le  moment  favorable 
et  alla  voir  Scribe.  Celui-ci  avait  en  portefeuille,  depuis  bien  des 
années  déjà,  un  très-joli  livret,  •  celui  de  Giralda,  ou  la  Nouvelle 
Psyché,  dont  naguère  Auber  avait  dû  faire  la  musique,  et  qui  avait 
dû  être  joué  à  la  Renaissance  (1).  II  le  donna  à  Adam,  qui  se  mit 
aussitôt  au  travail.  Mais  cet  ouvrage,  si  charmant  sous  tous  les 
rapports,  déplut  à  M.  Perrin,  qui  pendant  deux  ans  se  refusa 
obstinément  à  le  monter. 

II  fallait  attendre,  et  en  attendant,  Adam  eut  la  chance  de 
pouvoir  faire  créer  en  sa  faveur,  au  Conservatoire,  une  quatrième 
classe  de  composition.  Le  traitement  affecté  à  cette  classe  était  de 
2,400  francs.  «  Avec  cette  somme,  dit-il,  mon  journal  et  l'Institut, 
j'avais  400  francs  par  mois.  Je  me  trouvai  riche,  et  je  n'ai  exacte- 
ment dépensé  que  cette  somme  jusqu'à  l'extinction  complète  de 
mes  dettes,  extinction  à  laquelle  je  suis  parvenu  en  1853.  » 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 
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C'en  est  fait!  Le  chef  d'orchestre  de  I'Opéra  en  remplacement  de 
George  Hainl  est  nommé.  Sa  nomination  a  été  signée  jeudi  dernier. 
C'est  M.  Deldevez,  celui  même  que  l'opinion  publique  désignait.  Il 
faut  donc  féliciter  M.  Halanzier  de  ce  choix;  on  sait  avec  quelle 
supériorité  M.  Deldevez  a  conduit  la  campagne  d'hiver  de  la  célèbre 
Société  des  concerts.  A.  ceux  qui  émettent  quelques  doutes  sur  son 
attitude  devant  une  partition  d'opéra,  on  peut  répondre  hardiment 
que  celui  qui  ne  s'est  pas  trouvé  au-dessous  de  sa  tâche  en  face  de 
la  terrible  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  ne  faillira  pas 
devant  un  opéra,  quel  qu'il  soit. 


(1)  Ce  fait,  que  je  sache,  n'est  guère  connu,  et  je  l'ai  trouvé  seulement  men- 
tionné dans  un  journal  du  temps.  Le  lor  octobre  1839,  dans  une  série  de  nou- 
velles relatives  au  théâtre  de  la  Renaissance,  VEcho  musical  imprimait  ceci  : 
—  «  Quoique  la  vogue  de  Lucie  de  Lamermoor  soit  loin  de  se  ralentir,  le  théâtre 
de  la  Renaissance  ne  déploie  pas  moins  la  plus  grande  activité;  car  deux 
partitions  de  M.  Donizetti,  l'Ange  de  Nisida  et  la  Fiancée  du  Tyrol  (qui  devinrent 
plus  tard  la  Favorite  à  l'Opéra  et  la  Fille  du  Régiment  à  l'Opéra-Comique) 
nous  seront  offertes  cet  hiver.  On  parle  aussi  d'une  nouvelle  pièce  de  M.  Scribe, 
ayant  pour  titre  la  Nouvelle  Psyché,  dont  l'illustre  auteur  de  la  Muette  compose 
la  musique.  » 


Avec  ce  directeur  savant  et  classique,  M.  Halanzier  va  pouvoir 
reprendre  les  chefs-d'œuvre  de  Gluck.  On  va  nous  rendre  Armidel 

A  propos  de  chef  d'orchestre,  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
recevoir  de  Londres  une  lettre  qui  annonce  aux  lecteurs  du  Ménestrel 
un  travail  de  nature  à  les  vivement  intéresser.  En  Allemagne, 
Richard  Wagner  a  publié  tout  un  volume  sur  la  question  orches- 
trale; en  France,  la  librairie  Firmin  Didol,  sous  le  titre:  Curiosités 
Musicales,  vient  de  mettre  au  jour  un  volume  non  moins  précieux,  de 
M.  Deldevez,  traitant  aussi  de  l'orchestre.  Il  appartenait  à  un  maître 
tel  que  Charles  Gounod,  chef  d'orchestre  célèbre  autant  que  célèbre 
compositeur,  de  prendre  la  parole  sur  le  même  sujet.  Nous  le  remer- 
cions d'avoir  pensé  au  Ménestrel,  et  nous  nous  empressons,  au  risque 
de  nous  montrer  indiscrets,  de  publier  la  lettre  «  privée  »  qu'il 
adresse  au  directeur  de  journal  : 

Londres,  9  juin  1873. 
Mon  cher  Heugel , 

Voulez-vous  me  prêter  les  colonnes  du  Ménestrel  pour  ouvrir 
une  campagne  qui  intéresse  les  compositeurs  dramatiques? 

Je  vous  en  dirai  tout  de  suite  l'objet: 

George  Hainl  vient  de  mourir  !  son  remplaçant  au  pupitre  de 
l'Opéra  n'est  pas  encore  connu  (1). 

Je  voudrais  démontrer  deux  choses  :  1°  qu'il  est  de  la  plus 
grande  importance  qu'un  compositeur  puisse  diriger  lui-même 
l'exécution  de  son  œuvre,  s'il  le  désire  et  s'il  en  est  capable; 

2°  Qu'il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  porter  atteinte  à  l'autorité  ni  au 
mérite  du  chef  d'orchestre,  ni  qui  puisse  justifier  sa  susceptibilité, 
le  principal  mérite. d'un  chef  d'orchestre  étant  de  se  pénétrer  des 
intentions  de  l'auteur  dont  il  est  l'iuterprète  le  plus  essentiel  et  le 
plus  responsable. 

Telle  est  la  thèse  que  je  me  propose  de  développer. 
.  Bien  à  vous, 

Ch.  Gounod. 

Dès  dimanche  prochain,  paraîtra  dans  le  Ménestrel  le  premier  cha- 
pitre de  Ch.  Gounod  sur  cette  intéressante  thèse  que  nul  autre 
mieux  que  lui  ne  saurait  soutenir.  Voilà  des  questions  sur  lesquelles 
on  aime  à  voir  disserter  nos  maîtres  en  musique.  Avec  quelle  auto- 
rité ils  en  peuvent  discuter,  sans  se  diminuer,  au  contraire  :  ils 
élèvent  ainsi  l'art  et  eux-mêmes. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé ,  lundi  dernier  ont  été  mis  en 
adjudication  les  travaux  de  restauration  du  Théâtre-Lyrique,  évalués 
par  devis  à  201,446  francs,  sans  compter  les  frais  d'aménagement  et 
de  décoration  intérieure ,  qui  représentent  bien  encore  une  cin- 
quantaine de  mille  francs  et  dont  on  ne  s'occupera  qu'après  le  gros 
œuvre  terminé. 

L'ensemble  des  travaux  avait  été  divisé  en  six  lots.  Voici  les  noms 
des  entrepreneurs  adjudicataires,  ceux  qui  ont  offert  les  rabais  les 
plus  considérables:  pour  la  maçonnerie,  MM.  Ramen  et  Meunier  ; 
pour  la  charpente,  M.  Sàvari  ;  pour  la  'toiture,  M.  Caprel  ;  pour  la 
menuiserie,  M.  Gauthier;  pour  la  serrurerie,  M.  Mouly.  On  est  déjà 
à  l'œuvre  et  avant  un  an  les  travaux  seront  terminés. 

Ils  consistent  dans  la  réfection  de  la  couverture  de  la  partie  centrale 
du  théâtre,  dans  la  reconstruction  à  peu  près  complète  de  la  salle  et 
de  la  scène,  et  dans  la  restauration  des  foyers  publics,  ainsi  que  de 
leurs  dépendances. 

Plusieurs  changements,  indiqués  dans  le  cahier  des  charges,  seront 
apportés  à  l'ancienne  construction  ;  la  salle  aura  la  même  capacité 
qu'autrefois,  mais  quelques  dispositions  seront  modifiées.  La  scène, 
au  lieu  d'êlre  en  bois  et  en  fer,  sera  tout  en  bois,  et  les  plafonds 
lumineux  seront  remplacés  par  des  lustres  à  cristaux.  Le  système  de 
chauffage  sera  conservé  tel  qu'il  étailavantl'incendie.  Iln'enest  pas  de 
même  du  mode  de  ventilation,  qui,  paraît-il,  était  très-défectueux. 
On  a  adopté  un  nouveau  système,  à  la  fois  plus  simple  et  moins 
coûteux  à  établir. 

Cette  belle  salle  sera  donc  prochainement  rendue  à  l'art.  Espérons 
que  ce  sera,  comme  autrefois,  la  musique  qui  y  trônera  en  souveraine 
maîtresse. 

La  splendide  représentation  qu'on  organise  en  ce  moment  à  l'Opéra 
au  bénéfice  de  Frederick  Lemaître  est  fixée  au  mardi  24  juin.  Déjà 

(1)  Charles  Gounod  ignorait  encore  la  nomination  de  Deldevez. 
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plusieurs  journaux  en  donnent  le  programme,  qui  n'est  pourtant  rien 
moins  qu'arrêté.  Voici  cependant  quelques  beaux  éléments  sur  les- 
quels on  paraît  compter: 

Le  deuxième  acte  de  Coppélia,  avec  Mlle  Beaugrand; 

L'ouverture  de  Guillaume  Tell,  par  l'orchestre  de  l'Opéra  ; 

Les  précieuses  ridicules,  par  les  artistes  de  la  Comédie-Française  ; 

Un  grand  intermède  musical  dans  lequel  on  entendra,  entre  autres 
artistes,  Mme  Garvalho  ; 

Les  deux  premiers  actes  de  Don  César  de  Bazan  avec  Frederick. 

On  commencera  la  soirée  par  une  conférence  de  Paul  Féval,  sur 
les  rôles"  de  Frederick,  et  l'on  terminera  par  une  imposante  céré- 
monie, à   laquelle  assisteront  tous   les  principaux  artistes  de  Paris. 

Enfin,  M.  Théodore  de  Banville  compose  un  à-propos  qui  sera  ré- 
cité par  Mme  Marie  Laurent. 

On  parle  aussi,  proh  pudor  !  du  2e  acte  de  la  Fille  de  Madame  An- 
got,  avec  Mllcs  Paola  Marié  et  Desclauzes. 

Quant  aux  intermèdes  annoncés,  qui  seraient  défrayés  par  Faure 
et  Soria,  ils  nous  paraissent  bien  aventurés  :  ces  deux  artistes  se 
trouvant  à  Londres,  où  ils  ont  signé  un  pacte  avec  le  succès,  l'un  au 
théâtre  de  Covent-Garden  et  l'autre  dans  les  salons  et  concerts  qu'il 
tient  sous  l'enchantement.  Il  n'est  donc  pas  probable  qu'ils  puissent 
s'échapper  et  apporter  l'appoint  de  leur  grand  talent  à  Frederick 
Lemaître. 

On  avait  pensé  aussi  à  Francis  Planté,  dont  le  nom  magique  sur 
une  affiche  amène  instantanément  le  trop-plein  dans  les  plus  vastes 
caisses  ;  mais  le  célèbre  virtuose,  un  peu  fatigué  de  sa  campagne  de 
l'hiver,  s'est  retiré  aux  champs,  loin  des  bruits  et  de  la  vie  fébrile 
de  Paris,  sans  laisser  son  adresse,  ce  qui  est  bien  habile. 

Malgré  ces  petits  contre-temps,  nous  prédisons  aux  organisateurs 
de  la  représentation  à  bénéfice  une  formidable  recette.  Le  nom  de 
Frederick' Lemaître  n'est  pas  de  ceux  qu'on  oublie. .. 

Le  théâtre  de  1' Athénée  ne  s'est  pas  longtemps  endormi  sur  les 
lauriers  de  Raphaël.  Un  de  perdu,  trois  de  retrouvés!  Raphaël  est 
mort  1  Vive  la  Saint-Nicolas  !  vive  Jaloux  de  soi!  vive  Pierrot 
Fantôme! 

La  Saint-Nicolas  est  due  à  la  plume  trop  facile,  d'un  jeune  auteur, 
M.  de  Mortarieu,  qui  fera  mieux  quand  il  se  souviendra  moins  et  ne 
se  contentera  pas  des  premières  idées  qui  lui  viennent  à  l'esprit. 

Jaloux  de  soi  est  l'œuvre  aimable  d'une  femme  du  monde  qui  aime 
beaucoup  la  musique  et  le  lui  fait  bien  voir  :  Qui  bene  amal  bene  cas- 
tigat. 

Nous  voulons  insister  davantage  sur  Pierrot  Fantôme,  un  ouvrage 
assurément  distingué,  qui  ne  ferait  pas  mauvaise  figure  à  l'Opéra- 
Comique. 

Astolphe  aime  Carline,  la  fille  du  docteur  Barnabas  ;  mais  celui-ci 
contrarie  leurs  amours  par  l'éternelle  raison  que  l'amoureux  n'a  pas 
un  sol  vaillant;  il  préférerait  de  beaucoup  pour  gendre  le  ridicule 
Léandre,  le  fils  du  podestat.  Tout  va  mal  pour  les  deux  amants, 
quand  Astolphe,  dans  un  moment  de  rage,  lance  une  des  fioles  du  docteur 
contre  un  vieux  tableau  accroché  au  mur  depuis  bien  des  années  et 
qui  représente  un  Pierrot  tout  enfariné.  Cette  fiole  se  trouve  conte- 
nir l'élixir  de  vie  et  voilà  Pierrot  qui  descend  de  son  cadre,  marche 
et  respire,  comme  autrefois  Galathée,  la  statue  de  Pygmalion.  Il 
rassure  Carline  et  Astolphe  un  peu  effrayés,  il  a  vu  leurs  amours  du 
haut  de  son  cadre,  sans  pouvoir  bouger,  hélas  !  mais  aujourd'hui 
qu'il  a  quelques  heures  de  vie  devant  lui,  il  veut  les  protéger  et  se 
charge  d'arranger  toutes  choses.  En  effet,  en  quelques  tours  de 
main,  il  a  bafoué  Barnabas,  le  jeune  Léandre,  môme  le  podestat, 
et  procédé  au  mariage  de  ceux  qui  s'aiment.  Puis,  l'élixir  ayant  ter- 
miné son  effet,  il  sent  la  vie  lui  échapper  et  tristement  va  reprendre 
sa  place  au  milieu  du  cadre. 

Sur  cette  donnée  originale  et  spirituellement  traitée  par  MM.  Du- 
breuil  et  Stapleaux,  M.  Lionel  (lisez  Vercken)  a  composé  une  musi- 
que qui  n'est  pas  celle  d'un  amateur.  Il  y  a  là  un  talent  très-réel  et 
très-sérieux,  une  grande  conscience  et  le  travail  d'un  homme  qui  a 
horreur  de  la  banalité.  Le  reproche  général  qu'on  peut  adresser  à 
M.  Vercken,  c'est  d'avoir  trop  enflé  ses  pipeaux  pour  chanter  les 
amours  de  Carline  et  d'Astolphe  protégés  par  Pierrot.  C'était  le  cas 
ou  jamais  d'écrire  une  partition  vive  et  alerte.  Le  compositeur  a 
voulu  prouver  qu'il  pouvait  faire  mieux,  et  il  y  a  réussi  parfois, 
mais  aux  dépens  de  l'œuvre  dans  son  ensemble.  Sachons  mettre 
toute  chose  à  sa  place.  Parmi  les  bonnes  pages  de  l'ouvrage,  il  faut 
citer  l'ouverture,  qui  contient  quelques  variations  heureuses  sur 
l'air  classique  :  Au  clair  de  la  lune,  puis  les  couplets  de  Léandre, 
malheureusement  mal  chantés  par  Lary,  le  réveil  de  Pierrot,  page 
non  saus  valeur,  les  couplets  du  même,  coupés  avec    esprit, ,  un  re- 


marquable trio,  le  quator  final  et  la  mort  de  Pierrot.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faudrait  pour  assurer  le  succès  d'un  acte,  si  cette  excel- 
lente musique  était  appropriée  au  sujet  qu'il  s'agissait  de  traiter.  En 
résumé,  la  partition  de  M.  Vercken  est  assurément  .intéressante,  mais 
elle  n'est  pas  gaie;  était-ce  le  but  que  se  proposaient  les  auteurs  du 
libretto? 

Vauthier  rend  le  personnage  de  Pierrot  avec  son  exubérance  ordi- 
naire; ce  sera  un  artiste  précieux  quand  il  saura  modérer  ses  effets. 
Il  est  bien  secondé  parla  jolie  MUe  Marietti  et  par  MM.  Géraizer  et 
Galabert. 

Phèdre  va  être  donnée  prochainement  à  la  Comédie- Française,  avec 
la  distribution  suivante  : 

Thésée,  Maubant;  —  Hippolyte,  Mounet-Sully  ;  —  Théramène, 
Martel  ;  —  Œnone,  Mmes  Guyon  ;  —  Phèdre,  Rousseil  ;  —  Aricie, 
Sarah  Bernhardt. 

On  répète  aussi  très-activement  le  Testament  de  César  Girodot  et  l'on 
espère  pouvoir  donner  dans  une  quinzaine  de  jours  la  comédie  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy  qui  a  été  distribuée  àMmes  Jouassain  et  Croi- 
zetle,  MM.  Thiron  et  Pierre  Berton. 

Cette  semaine,  le  Vaudeville  a  complété  son  affiche  avec  deux 
petits  actes  qui  ont  vivement  réussi;  l'un  en  vers  libres  de  M.  Gon- 
dinet,  et  l'autre  en  vile  prose  par  M.  Théodore  Barrière. 

Panazol,  c'est  le  nom  d'un  fonctionnaire  du  Gouvernement  qui 
aime  peu  l'air  des  bureaux  et  lui  préfère  infiniment  celui  de  la 
campagne,  ce  pourquoi  il  se  marie  avec  une  riche  héritière,  fille 
unique;  la  dot  de  Georgette  lui  permet  d'abandonner  les  grandeurs 
administratives  et  de  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  tulipes 
et  à  l'éclosion  des  melons  sous  cloche. 'Mmt  Panazol  boude  et  regrette 
Paris;  le  beau-père,  M.  Malissard,  gronde  en  sourdine;  il  n'avait 
donné  sa  fille  à  Panazol  que  pour  avoir  un  gendre  qui  fût  «  du 
Gouvernement»;  cependant,  il  n'ose  éclater,  car  il  se  sent  dans  son 
tort.  Malgré  ses  cinquante  ans,  il  a  eu  des  retours  de  jeunesse,  et 
Mm8  Malissart  s'apprête  à  lui  donner  un  nouveau  rejeton.  A  cette 
nouvelle  inattendue,  Panazol  bondit,  et  l'on  pense  si  son  exaspéra- 
tion grandit  quand  l'événement  amène deux  jumeaux.  11  faudra 

faire  trois  parts  de  la  succession  de  Malissard  ;  les  moyens  réduits  de 
Panazol  ne  lui  permettent  plus  de  végéter  à  la  campagne  ;  il  reprend 
sa  place  au  Ministère  ;  Mme  Panazol  est  enchantée  et  la  paix  revient 
dans  le  ménage.  Ce  conte  gaulois  est  traité  avec  tout  l'esprit  qu'on 
connaît  à  M.  Gondinet. 

Dans  Un  Monsieur  qui  attend  des  Témoins,  M.  Théodore  Barrière 
nous  fait  assister  à  toutes  les  transes  d'un  jeune  gandin  qui  va  se 
battre,  sans  en  avoir  grande  envie.  Heureusement  son  adversaire 
n'y  met  pas  plus  d'entrain  et  se  fait  mettre  sous  la  protection  de  la 
police.  Ce  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  long  éclat  de  rire. 

Saint-Germain,  Richard  et  MIte  Massin  sont  de  ces  deux  petits 
actes  et  s'y  montrent  pleins  de  verve;  Delannoy,  de  son  côté,  a  fait 
dans  Malissard  une  très-bonne  rentrée. 

Avec  le  Choix  d'un  Gendre,  l'amusante  pièce  de  Labiche,  et  Miss 
Dianah,  qui  fait  verser  bien  des  pleurs,  voilà  le  Vaudeville  assuré 
d'une  série  de  recettes  fructueuses. 

M.  Parade  étant  toujours  indisposé,  M.  Cornaglia  a  dû  le  suppléer 
dans  le  rôle  difficile  du  comte  de  Rouvray  (Miss  Dianah)  ;  il  nous  a 
paru  très-ému  le  premier  soir. 

La  Renaissance  a  donné  cette  semaine  la  première  représentation 
de  l'Oubliée,  de  M.  Touroude.  Le  sujet  rappella  une  affaire  des  plus 
scabreuses  qui  a  été  jugée  dernièrement.  Le  Ménestrel  fera  comme 
a  fait  le  tribunal  dans  la  circonstance  :  il  prononce  le  huis-clos. 

M.  Hostein,  quoique  l'Oubliée  fasse  quelque  argent,  grâce  au  tapage 
que  l'on  fait  autour  d'elle,  prépare  un  autre  grand  drame  de 
M.  Zola  :  Thérèse  Raquin.  A  en  juger  par  le  roman  d'où  ce  drame 
est  tiré,  voilà  encore  un  spectacle  où  les  familles  ne  se  porteront  pas 
en  fouie. 

Voici  l'état  des  recettes  qu'ont  faites  les  théâtres  de  Paris  pendant 
le  mois  de  mai  : 

Opéra 138.7681'.  25  c. 

Français 114.860      » 

Opéra-Comique 109.100  75 

Folies-Dramatiques...  159.460  65 

Variétés 104.559  50 

Odéon 63.592  50 

Gymnase 54.532  50 
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Palais-Royal 68.788  » 

Galté 79.081  25 

Châtelel 44.990  23 

Vaudeville 45.560  » 

Bouffes 35.361  » 

Ambigu 31.692  50 

Ghâteau-d'Eau 28 .  647  50 

Renaissance :  16 .  259  05 

Athénée 16.932  » 

Cluny 18.875  30 

Menus-Plaisirs 15  218  25 

Déjazet 8.213  25 

Beaumarchais 7.124  05 

Les  Folies-Dramatiques    tiennent  toujours    la  corde   et  M.  Gantin 
tourne  doublement  au  Boïard. 

H.  Mobeno. 


LA  THEORIE  ET  LA  PRATIQUE  MUSICALE 

A    LA    FIN    DU    XVIe    SIÈCLE 
D'après   un    ouvrage    d'ARTUSI. 


I. 

(Suite.) 

Ce  n'était  pas  que  la  besogne  y  fût  plus  facile  ;  car  pour  des  gens 
voués  à  l'art  grec,  comment  en  concilier  les  lois  avec  ces  tournures 
neuves  et  hardies  que  se  permettaient  plus  librement  de  jour  en  jour 
les  musiciens?  Voyez  plutôt  l'embarras  d'Artusi  en  présence  de  cer- 
tains passages  chromatiques  des  madrigaux  de  Cyprien  de  Rore, 
passages  qui  renversaient  complètement  tout  ce  qu'on  avait  jadis 
écrit  et  enseigné  au  sujet  des  trois  genres  et  de  leurs  cordes  com- 
munes et  particulières. 

Vario.  —  «  11  est  vrai  que  M.  Cyprien  emploie  le  bémol  en  cet 
endroit  (1)  ;  mais  si  je  voulais  dire  qu'il  est  diatonique,  j'aurais  tort, 
car  semblable  corde  ne  se  trouve  pas  dans  la  division  ou  la  consti- 
tution du  système  maxime,  je  pourrais  plutôt  dire  qu'il  est  chroma- 
tique, à  cause  de  la  division  en  deux  semi-tons  du  ton  qui  se  trouve 
entre  les  cordes  D  sol  ré  et  E  la  mi;  toutefois,  qui  dirait  que  ce  bémol 
employé  sur  cette  corde  n'est  ni  chromatique  ni  enharmonique  ne 
soutiendrait  peut-être  pas  une  chose  éloignée  de  la  vérité.  Et  c'est  là 
une  des  raisons  qui  me  font  croire  avec  vous  que  la  musique 
moderne  est  un  assemblage  de  diverses  choses,  non  connu  de  l,as.  » 

On  poarrait  supposer  après  cela  qu'Artusi  va  se  séparer  de  ceux 
qui  prétendaient  empêtrer  l'art  du  compositeur  dans  l'embarrassant 
réseau  d'une  science  vieillie' et  désormais  sans  objet;  lui-même 
s'empresse  de  vous  détromper  à  cet  égard: 

«Si  les  praticiens,  modernes,  dit-il,  connaissaient  les  cordes 
communes  et  particulières  des  genres,  selon  l'esprit  des  anciens,  et 
même  de  beaucoup  de  modernes,  qui  ne  s'écartent  pas  de  leur  opinion, 
ils  ne  feraient  pas  parfois  certaines  choses  qu'ils  ne  font  que  '  pour 
satisfaire  leur  caprice,  sans  raison  aucune.  » 

Donc,  ce  sont  les  modernes  qui  ont  tort,  tort  d'oser,  tort  de  vouloir 
plaire  à  leurs  contemporains  par  l'attrait  de  nouvelles  formes,  de 
nouveaux  effets.  Notre  auteur,  qui  n'est  pas  un  homme  de  progrès, 
ne  voit  que  ce  qu'ont  écrit  et  enseigné  les  savants  d'autrefois  ;  leurs 
ouvrages  revêlent  à  ses  yeux  un  caractère  dogmatique,  et  transgresser 
les  préceptes  qu'ils  exposent  est  pour  lui  une  véritable  profanation. 
Aussi,  combien  il  déplore  le  peu  de  cas  qu'en  font  les  modernes  : 

Lucca.  —  «  Il  ne  me  semble  pas  que  la  connaissance  de  ces  choses 
des  anciens,  relatives  aux  genres,  soit  très-nécessaire  aux  musiciens 
modernes  ;  car  dans  leurs  compositions,  chacun  d'eux  taille  en  large 
et  en  long,  à  sa  manière,  sans  beaucoup  se  soucier  des  bonnes 
règles;  et  comme  vous  l'avez  dit  il  y  a   un  instant,  chaque  ton  est 

(1)  C'est-à-dire  sur  le  mi;  l'exemple  cité  par  l'auteur  offre  également  le  la  et 
ré  bémols,  ainsi  que  le  ré  dièse,  notes  étrangères  au  tétracorde  chromatique  des 
anciens. 


divisé  par  eux  en  bémols  et  dièses,  sans  qu'ils  montrent  de  considé- 
ration ni  de  respect  pour  aucune  chose,  et  ceci  leur  parait  toute  la 
science  qui  doit  suffire. 

Vario.  —  »  Il  est  vrai  que  chacun  fait  à  sa  manière;  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  la  musique  moderne  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  assemblage  des  deux  genres  confondus  et 
mêlés  entre  eux;  et  cette  éclatante  confusion  naît  de  l'ignorance  des 
musiciens,  à  qui  il  suffit  de  savoir,  sans  autre  connaissance,  harmo- 
niser un  faux-bourdon.  Que  cela  soit  bien  ou  mal,  après  tout,  c'est 
assez  qu'il  leur  semble  avoir  fait  des  miracles,  et  ils  le  prétendent 
ainsi....  » 

Et  plus  loin  : 

Vario.  —  »  Tandis  que  je  considère  que  les  musiciens  modernes 
ne  connaissent  aucune  différence  de  tons,  ni  de  demi-tons,  mais  les 
divisent  tous  avec  #  et  b,  sans  avoir  d'autre  considération  à  cet  égard 
que  de  rencontrer  des  consonnances  imparfaites,  pour  produire  des 
effets  qui  satisfassent  leur  fantaisie,  et  beaucoup  d'autres  particu- 
larités sur  lesquelles  nous  raisonnerons;  —  je  pense  aussi  qu'eux- 
mêmes  ne  savent  pas  quelle  espèce  d'harmonie  (1)  on  chante  et  on 
joue,  bien  qu'on  puisse  juger  qu'ils  croient  suivre  Aristoxène,  qui 
divisait  le  ton  précisément  en  deux  parties  égales. . .   », 

L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  dire  des  compositions  d'Adrien 
Willaert,  Costanzo  Porta,  Cyprien  de  Rore,  Gabrielli  et  autres,  dans 
lesquelles  se  montre  cette  imperfection. 

Mais,  écoutez  ce  langage  : 

i...  Les  compositions  exiraordinaires  veulent  aussi  des  spécula- 
tions extraordinaires,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  pâture  convienne 
aux  musiciens  pratiques  ;  ce  sont  des  choses  fines,  délicates  et  belles 
qui  demandent  le  raisonnement  d'hommes  sachant  autre  chose  que 
mettre  ensemble  quatre  gammes  (2),  œuvre  d'hommes  serviles  et  non 
d'hommes  libres.  » 

N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  à  constater  ici  que  cette  suffisance 
de  l'écrivain,  cette  gravité  comique  avec  laquelle  il  se  drape  dans 
son  érudition  sénile,  en  adressant  un  regard  de  dédain  à  ces  pratici, 
qui,  dédaigneux  de  questions  théoriques  n'ayant  que  de  faibles 
points  de  contact  avec  les  règles  de  leur  art,  et  ne  pouvant  dès  lors 
faire  loi  vis-à-vis  d'eux,  se  permettent  de  tailler  en  long  et  en  large 
et  de  voler  d'une  aile  indépendante,  c'est-à-dire  en  suivant  le  caprice 
de  leur  inspiration. 

Et,  notez  le  bien,  il  ne  s'agit  point  ici  de  transgressions  touchant 
à  la  pratique,  à  l'art  d'écrire,  aux  lois  du  contrepoint;  ce  qui  est 
atteint,  ce  sont  tout  bonnementces  vieilles  théories  de  l'arithmétique 
musicale  empruntées  aux  anciens,  et  incompatibles  avec  un  art  qui 
diffère  du  leur  par  un  côté  essentiel: l'harmonie,  le  groupement  simul- 
tané des  sons,  inconnu  des  musiciens  grecs . 


II. 


Cette  question  des  trois  genres  avait  soulevé  depuis  cinquante  ans 
de  vives  discordes  parmi  les  docteurs  de  la  science  musicale.  L'un 
d'eux,  Nicolas  Vicentino,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Ferrare,  con- 
centra ses  efforts  sur  la  restauration  des  genres  chromatique  et  enhar- 
monique des  Grecs,  qu'il  croyait  possible  et  compatible  avec 
l'harmonie  en  usage  à  cette  époque.  A  cet  effet,  il  composa  des 
madrigaux  dans  lesquels  il  crut  avoir  consommé  ce  mariage  entre 
l'art  antique  et  l'art  moderne;  il  inventa  un  clavecin  à  plusieurs 
claviers  disposés  de  telle  façon,  qu'on  pouvait  y  faire  entendre  les 
trois  genres  des  anciens  (3)  ;  enfin,  il  ouvrit  dans  sa  maison,  à  Rome, 
un  cours  où  il  exerçait  les  élèves  aux  intonations  difficiles  du  chro- 
matique et  de  l'enharmonique.  Tout  entier  à  la  tâche  qu'il  poursuivait, 
Vicentino  comptait  sur  un  succès  prochain,  et  se  voyait  déjà  salué 
du  titre  de  rénovateur  de  l'art  des  Timolhée  et  des  Terpandre,  quand 
un  revers  inattendu  vint  ruiner  ses  espérances. 

Un  soir  du  mois  de  mai  de  l'année  1551,  Vicentino  assistait,  dans 
une  maison  de  la  ville  de  Rome,  à  l'exécution  de  quelques  morceaux  ' 
de  musique  ;  le  concert  terminé,  il  sortit  avec  un  de  ses  confrères, 
Vincent  Lusitano,  dont  on  a  un  très-bon  traité  de  composition, 
publié  en  1553.  La  conversation  s'engagea  sur  la  musique  que  l'on 
venait  d'entendre,  et  notamment  sur  un  motet  dont  le  Regina  cceli  de 
la  liturgie  avait  fourni  le  sujet.   Vicentino  demanda  à  son  compagnon 


(1)  C'est-à-dire:  quelle  division  du  système  maxime. 

(2)  Solfe. 

(3)  Artusi  nous  apprend  que  ce  clavecin,  auquel  Vicentino  avait  donné  le  nom 
d'arcicembalo,  se  trouvait  de  son  temps  à  Ferrare,  «  entre  les  mains  du 
seigneur  Antonio  Goretti,  jeune  homme  très-instruit  en  musique  ». 
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s'il  savait  à  quel  genre  appartenait  ce  morceau;  Lusitano  répondit 
qu'il  était  du  genre  diatonique ,  ce  à  quoi  Vicentino  opposa  un 
démenti  formel,  prétendant  qu'aucun  musicien  n'était  en  état  d'indi- 
quer exactement  le  genre  de  ses  propres  compositions.  Ce  fut  le 
point  de  départ  d'une  discussion  des  plus  vives,  qui  se  termina  par 
un  pari.  L'enjeu  fut  fixé  à  deux  écus  d'or,  et  les  deux  adversaires 
choisirent  pour  juges  de  leur  différend  Ghiselin  Dankerts  et  Bartho- 
lomeo  Escobedo,  chantres  de  la  chapelle  pontificale . 

L'affaire  fut  jugée  publiquement  le  7  juin,  dans  la  chapelle  du 
Vatican.  Lusitano  et  Vicentino  vinrent  tour  à  tour  plaider  leur  cause 
et  exposer  leurs  raisons;  le  premier  soutint  que  les  compositions 
modernes  étaient  purement  et  simplement  diatoniques;  le  second 
s'efforça  de  prouver,  au  contraire,  qu'elles  offraient  un  mélange  des 
plus  grands  intervalles  des  genres  chromatiques  et  enharmonique  avec 
l'espèce  diatonique.  Toute  la  logique  et  toute  l'éloquence  de  Vicentino 
ne  parvinrent  pas  à  convaincre  les  juges,  et  il  fut  condamné  à  payer 
les  deux  écus  d'or. 

En  racontant  cette  dispute,  Artusi  donne  raison  à  Lusitano  ;  toute- 
fois il  ajoute  que  Vicentino  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutenait  que 
la  musique  de  son  temps  était  un  mélange  de  divers  genres,  mais 
que  n'ayant  pas  su  dire  pourquoi,  il  avait  perdu  la  gageure. 

L'art  n'avait  aucun  profit  à  tirer  de  ces  luttes  stériles  ;  fort  heureu- 
sement, tandis  que  la  théorie  s'attardait  ainsi  sur  les  doctrines  renou- 
velées d'Aristoxène  et  de  Didyme,  la  pratique  s'enrichissait  des 
sublimes  compositions  de  Palestrina  et  des  illustres  maîtres  qui 
forment  à  sa  suite  un  harmonieux  cortège. 

Qu'importe  !  c'est  encore  dans  le  code  musical  des  anciens  qu' Ar- 
tusi va  chercher  des  arguments  pour  condamner  un  dièse  ou  un 
bémol  qu'il  a  surpris  en /intrus  devant  certaines  notes  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  d'altérer.  Gardons-nous  pourtant  de  blâmer  plus 
qu'il  ne  le  mérite  le  bon  chanoine  bolonais  ;  son  seul  tort  ici  était 
de  ne  pas  savoir  échapper  à  l'esprit  de  routine  et  d'aveuglement 
dans  lequel  la  plupart  de  ses  confrères  demeuraient  empêtrés;  car, 
remarquons-le  bien,  cette  seule  question  de  la  restauration  des  trois 
genres  de  la  musique  antique,  qui  dès  le  commencement  du  siècle, 
avait  trouvé  en  Spataro  un  ardent  partisan,  fut  remise  sur  le  tapis 
par  Bottrigari,  cinquante  ans  environ  après  la  défaite  de  Vicentino, 
c'est-à-dire  en  1602  ;  et  la  révolution  accomplie  dans  l'art  musical 
n'empêcha  pas  Doni  d'essayer  de  nouveau,  en  plein  dix-septième 
siècle,  la  propagation  de  semblables  utopies. 

Plus  sage  que  ces  rêveurs-là,  Artusi  se  contentait  de  chercher 
dans  les  vieilles  doctrines  l'explication  des  choses  étranges  que  lui 
faisaient  entendre  ses  contemporains,  et  faute  de  la  trouver,  il  pro- 
nonçait un  blâme  contre  ce  qu'il  considérait  comme  une  dérogation 
aux  lois  immuables  de  la  vérité  ;  mais  son  zèle  n'allait  pas  plus  loin, 
et  maint  trait  dirigé  par  lui  contre  Vicentino  et  contre  Bottrigari  (1), 
montre  qu'il  ne  partageait  pas  de  tout  point  leurs  idées  rétro- 
grades (2). 


J.  Carlez. 


{A  suivre.) 


(1)  Ou  autrement:  Benelli,  pseudonyme  sous  lequel  cet  auteur  a  publié  l'un 
de  ses  ouvrages. 

(2)  Sur  ce  chapitre,  Artusi  se  trouvait  d'accord  avec  Zarlino,  lequel  a  verte- 
ment tancé  les  prétendus  restaurateurs  de  la  musique  antique,  comme  on  en 
peut  juger  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  est  vraiment  difficile  d'avoir  de  tout  cela  une  exacte  et  parfaite  con- 
naissance, en  voulant  observer  la  pratique  des  anciens;  car  cela  ne  se  peut 
démontrer  en  aucune  manière,  puisque  leur  pratique  est  totalement  perdue, 
et  qu'on  n'en  peut  retrouver  aucun  vestige.  Aussi  faut-il  être  surpris  de  voir 
certains  sots,  qui  croyant  mettre  en  pratique  le  genre  chromatique  et  l'enhar- 
monique, abandonnés  depuis  si  longtemps  déjà,  n'en  connaissent  pas  la  manière, 
et  n'en  ayant  vu  aucun  vestige,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  n'ont  pas  même  une 
entière  connaissance  du  diatonique  ;  c'est  pourquoi  il  ne  savent  vraiment  de 
quelle  manière  ces  modes  s'employaient  selon  la  coutume  des  anciens.  Aussi, 
lorsqu'ils  voudront  bien  examiner  la  chose,  ils  trouveront  sans  aucun  doute, 
après  s'être  longuement  alambiqué  la  "cervelle,  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
fatigues,  qu'ils  ont  perdu  leur  temps,  chose  plus  précieuse  que  toute  autre,  et 
qu'ils  se  sont  trompés  de  la  même  manière  que  les  alchimistes,  lorsqu'ils 
veulent  trouver  ce  qu'il  leur  sera  impossible  de  jamais  découvrir,  je  veux 
dire  ce  qu'on  appelle  Quinte -essence.  »  (Instiluzioni  harmoniche,  4°  p.  cap.  5.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Malgré  la  traditionnelle  attraction  des  Courses  d'Ascot,  à  Londres,  grand 
public  et  grand  succès,  mardi,  au  Théâtre  Royal  Italien  Drury-Lane  pour  la 
triomphale  rentrée  de  Christine  Nilsson  dans  Mignon  avec  Capoul  pour  Wilhelm 
Meister.  Honneurs  partagés  !  nombre  de  rappels  et  de  bis.  Jusqu'au  jeune  Fré- 
déric, représenté,  il  est  vrai,  par  Mme  Trebelli,  qui  a  dû  redire  sa  gavotte-en- 
tr'acte.  Bref,  soirée  très-chaude  à  la  suite  d'une  journée  très-froide,  car  l'ami 
soleil  brille  rarement  à  Londres.  Lotario  (Castelmary),  Filine  (Carlotta  Grossi), 
et  Laerte  (Rinardini)  fort  bien  accueillis  aussi.  Orchestre-CosTA,  ce  qui  est  tout 
dire  en  Angleterre. 

—  Le  baryton  Diaz  de  Soria  est  en  si  grande  faveur  à  Londres,  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  le  voir  contracter,  l'an  prochain,  un  engagement  avec 
l'une  des  scènes  italiennes  de  la  grande  cité  anglaise.  En  attendant,  tous  les 
salons  aristocratiques  le  recherchent  comme  à  Paris,  et  il  s'y  fait  notamment 
l'interprète  des  mélodies  de.  son  ami  J.  Faure,  qu'il  a  été  le  premier  à  popula- 
riser en  France. 

—  Ch.  Gounod  est  vivement  sollicité  de  se  rendre  à  Vienne,  pour  y  diriger  des 
concerts  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  a  fondés  à  Londres  et  qui  y  produisent 
si  grande  sensation.  Mais,  avant  de  prendre  un  engagement  absolu  avec  Vienne, 
Gounod  veut  avoir  terminé  à  Londres  les  derniers  morceaux  de  la  Jeanne  d'Arc  . 
de  Jules  Barbier,  pour  Paris. 

—  Mardi  dernier,  à  Londres,  le  palais  du  parc  Alexandra,  qui  devait  faire 
concurrence  au  Cristal-Palace,  a  été  détruit  par  un  incendie.  A  deux  heures  du 
matin,  tout  était  fini.  Il  venait  d'être  ouvert  au  public  le  24  mai.  Les  pertes 
sont  de  plus  de  17  millions  de  francs.  Les  objets  d'art  importants  ont  été 
sauvés.  Toutes  les  pompes  à  feu  de  Londres  ont  lutté  pendant  une  journée 
contre  l'incendie,  mais  sans  succès.  Une  grande  représentation  avec  ballet  était 
annoncée  pour  une  heure  et  demie.  L'incendie  s'est  déclaré  à  une  heure.  Les 
danseuses  étaient  déjà  vêtues. 

—  A  Bruxelles,  les  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  sont  entrés  en  loge 
cette  semaine.  Ils  ont  ving-cinq  jours  pour  mettre  en  musique  la  cantate  fla- 
mande couronnée  par  l'Académie;  cette  cantate,  dont  il  a  fallu  faire  laire  une 
traduction  pour  ceux  des  concurrents  qui  ne  comprennent  pas  la  langue 
néerlandaise,  a  pour  titre  :  la  Mort  du  Tasse.  Les  jeunes  gens  admis  à  con- 
courir sont  MM.  Tilman,  Mathieu  et  Servais,  de  Bruxelles;  Devos  et  Van 
Duyse,  de  Gand.  Le  jury  se  compose  de  MM.  Gevaert,  président,  Vieuxtemps, 
de  Burbure,  désignés,  par  l'Académie  ;  A  Samuel,  Radoux,  Benoit  et  J.  Dupont, 
désignés  par  le  Gouvernement. 

—  «  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  dit  le  Guide  musical,  vient  d'offrir 
à  ses  membres,  non  exécutants,  une  charmante  soirée.  Le  programme  se 
composait  de  la  première  partie  du  Paradis  et  la  Péri,  paroles  de  Victor  Wil- 
der,  musique  de  Schumann,  de  fragments  des  2e  et  3e  parties  du  même 
ouvrage  et  d'un  chœur  cVÉlie,  de  Mendelssohn.  Le  Paradis  et  la  Péri,  de  Schu- 
mann, est  une  des  œuvres  les  plus  exquises  du  maître  allemand.  Les  chœurs, 
dirigés  par  M.  Warnots,  en  ont  très-bien  fait  ressortir  toutes  les  beautés,  et  le 
public  les  a  parfaitement  saisies.  Le  chœur  des  .houris  a  été  bissé.  La  Société 
prépare  l'exécution  de  l'œuvre  entière  pouV  le  commencement  de  l'hiver  et  il 
ne  faut  pas  être  prophète  pour  lui  prédire  un  grand  succès.  Nos  sincères 
compliments  à  M.  Warnots  pour  ce  nouveau  triomphe.  » 

—  Mm°  lima  de  Murska  est  engagée  à  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  pour  y 
chanter  l'Ophélie  d'Hamlet,  dès  le  mois  de  juillet  prochain,  pendant  les  fêtes 
de  l'Exposition.  Mmo  de  Murska  a  déjà  chanté  ce  rûle  avec  grand  succès  au 
Théâtre  Royal  Italien  de  Covent-Garden,  à  Londres. 

—  Le  Sangerbund  de  la  basse  Autriche  doit  donner  cette  semaine  un  grand 
festival  à  l'exposition  de  Vienne,  dans  lequel  on  exécutera  les  meilleurs  produc- 
tions chorales  de  l'école  allemande.  Cette  fête  doit  réunir  environ  deux  mille 
chanteurs  orphéoniques. 

—  Un  orchestre,  composé  de  trente-trois  femmes,  donne  en  ce  moment  des 
concerts  dans  la  grande  salle  de  la  Réunion  musicale  de  Vienne.  La  plupart 
de  ces  symphonistes  d'une  nouvelle  espèce  sont  de  jeunes  et  jolies  filles,  possé- 
dant un  talent  vraiment  remarquable.  On  cite  surtout  une  violoncelliste  et 
deux  violonistes  qui  sont  de  véritables  virtuoses.  Toutes  sont  vêtues  d'un  cos- 
tume uniforme  :  robe  blanche  agrémentée  de  faveurs  roses,  et  leur  réunion 
présente  le  coup  d'œil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  amusant.  Leur  répertoire 
se  compose  de  fantaisies  sur  les  opéras  et  de  musique  de  danse,  choisie  parmi 
les  meilleurs  compositions  des  frères  Strauss.  Leur  exécution  se  fait  surtout 
remarquer  par  la  précision  et  la  finesse  des  nuances.  C'est  une  femme  qui 
les  dirige,  M"'0  Anna  Weinlich  ;  elle  tient  le  bâton  du  chef  d'orchestre,  avec 
l'aplomb  et  l'habileté  d'un  maître  de  chapelle  consommé. 
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—  Dans  les  derniers  jours  du  mois  passé,  a  eu  lieu  à  Berlin  l'Assemblée 
générale  des  directeurs  de  théâtre,  sous  la  présidence  de  l'intendant  général 
M.  von  Hulsen.  Le  but  de  ces  réunions  est  de  créer  une  jurisprudence  unique, 
dans  les  désaccords  qui  peuvent  survenir  entre  les  artistes  et  les  impressarios  et 
de  régler  diverses  questions  d'intérêt  commun.  La  prochaine  assemblée  se  réu- 
nira probablement  à  Munich . 

—  L'Assemblée  générale  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  allemands 
s'est  tenue  le  quatre  de  ce  mois,  à  Leipsick.  La  société  compte  actuellement 
deux  cent  dix  membres. 

—  Une  Société  Liszt  (Lisztverein)  vient  de  se  fonder  à  Pesth  ;  elle  a  pour 
but  la  propagation  des  œuvres  du  grand  pianiste  hongrois,  et  elle  s'efforcera 
de  provoquer  partout  l'établissement  d'associations  analogues. 

—  Voici  la  distribution  de  VEsmcralda,  de  F.  Campana,  au  Théâtre-Commu- 
nal de  Trieste,  impressario  Gardini,  M"0  Lodi,  une  nouvelle  Patti,  chantera 
Esmeralda;  le  baryton  Silensi,  le  rôle  de  Claudio  Frollo  ;  le  ténor  Montanoro, 
celui  de  Febo,  et  Mmc  de  Méric-Lablache,  probablement  le  rôle  de  la  mère, 
Estella.  Mmc  Fioretti- Verger  est  engagée  pour  le  ballet  d' 'Esmeralda. 

—  Le  chef  d'orchestre  Muzio  et  M.  Max  Strakosh  parcourent  en  ce  moment 
l'Italie  et  pousseront  même  jusqu'à  Vienne,  afin  de  compléter  la  rande  troupe 
italienne  d'opéra  que  MM.  Strakosch  frères  doivent  diriger  sur  New-York 
l'automne  prochain.  Mme  Christine  Nilsson,  le  ténor  Capoul  et  le  baryton 
Maurel  sont  déjà  engagés.  ■ —  M.  Muzio  dirigera  l'orchestre. 

—  Le  nouveau  voyage  en  Italie  du  chef  d'orchestre  Muzio  aurait  aussi  pour 
objet,  assure-t-on,  des  engagements  relatifs  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  pour 
la  saison  1873-1874. 

—  La  première  représentation  de  la  Naïda,  de  Flotow,  a  eu  heu  cette 
semaine  au  teatro  Manzoni  de  Milan.  Ce  n'est  pas,  ainsi  que  nous  l'avions  cru 
d'abord,  une  traduction  d'Indra,  mais  bien  un  opéra  en  trois  actes,  dont  le 
poëme  est  dùàMM.LéonHalévyet  H.  de  Saint-Georges,  présenté  et  reçu  dès  1834 
par  le  Grand-Opéra  de  Paris,  dont  M.  Alphonse  Royer  était  alors  le  directeur. 
Le  sujet  en  est  pris  dans  l'histoire  de  la  domination  des  Maures  en  Espagne. 
Poëme  et  musique  ont  tous  les  deux  réussi,  et  la  Frusta  teatrale  vante  beaucoup 
la  mélodieuse  composition  de  M.  de  Flotow.  C'est,  dit  ce  journal,  «  una  vera 
rnusica  color  di  rosa  ». 

—  Verdi  veut  payer  son  tribut  à  la  mémoire  de  Manzoni.  Il  a  écrit  au  syn- 
dic de  Milan  qu'il  va  se  mettre  à  la  composition  d'une  messe  de  Requiem  des- 
tinée à  célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  du  grand  poète  italien .  Celte  messe 
qu'on  entendra  donc,  pour  la  première  fois,  le  22  mai  de  l'année  1874  sera 
exécutée  dans  le  dôme  de  Milan,  sous  la  direction  du  compositeur  [lui-même, 
par  cent  musiciens  symphonistes  et  cent  cinquante  choristes. 

—  Le  roi  d'Italie  assistait  il  y  a  quelques  jours  à  la  représentation  de  Lucre- 
zia  Borgia,  au  théâtre  Apollo  de  Rome.  Grand  chasseur  devant  Dieu  et 
vaillant  soldat,  Victor-Emmanuel,  on  le  sait,  déteste  l'étiquette  et  la  gêne  des 
habits  de  cour.  Aussi,  vêtu  d'une  simple  redingote  et  se  dissimulant  de  son 
mieux,  il  suivait  la  pièce  avec  intérêt,  applaudissant  aux  bons  endroits  et 
s'amusant  comme  le  premier  venu,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  du  duo 
de  Fraschini  et  de  la  Fricci,  la  grande  duchesse  Alexandrowna  fit  son  entrée 
dans  la  salle.  La  princesse  s'inclina  gracieusement  devant  le  roi,  qui,  se  voyant 
découvert,  comprit  aussitôt  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rendre  sa  politesse 
à  son  auguste  visiteuse,  en  allant  la  saluer  dans  sa  loge.  Mais  comment  se 
présenter,  dans  ce  costume  de  haute  fantaisie?  Expédier  un  courrier  au  palais? 
Il  n'y  fallait  pas  songer  :  l'entr'acte  approchait  et  la  toile  allait  tomber.  Le 
roi  eut  alors  un  de  ces  éclairs  qui  sauvent  les  monarchies.  Dans  l'ombre 
d'une  loge,  il  avait  vu  briller  la  cravate  immaculée  et  l'habit  lustré  du  com- 
mandeur Gudda,  le  cavalier  le  plus  correct  de  Rome  et  le  plus  sévère  sur  la 
tenue.  Le  faire  appeler  et  lui  expliquer  son  embarras  fut  l'affaire  d'un  ins- 
tant et  deux  minutes  plus  tard  le  commandeur  avait  déposé  ses  dépouilles 
aux  pieds  de  son  maître,  qui  entrait,  non  sans  quelque  peine,  dans  son  cos- 
tume d'emprunt  :  l'habit,  le  gilet  et...  le  reste.  Ainsi  transformé,  Victor-Emma- 
nuel se  rendit  auprès  de  la  princesse,  s'acquitta  scrupuleusement  de  ses  de- 
voirs de  souverain;  mais  comme  il  s'inclinait  une  dernière  fois  pour  prendre 
congé,  il  entendit  un  craquement  prolongé,  —  indice  trop  certain  d'un  irré- 
parable désastre.  —  Il  n'eût  que  le  temps  de  regagner  sa  loge  en  courant.  Deux 
secondes  de  plus  et  la  majesté  royale  était  gravement  compromise.  Quant  au 
commandeur,  on  assure  qu'il  va  fonder,  dans  son  hôtel,  un  nouveau  musée  des 
souverains,  dont  la  culotte,  désormais  historique,  ne  sera  pas  une  des  pièces 
les  moins  curieuses. 

—  Encore  un  sinistre.  LeG/otes'T/ieaferdeNew-Yorck  a  été  entièrement  détruit 
par  les  flammes.  On  assure  aussi  que  le  feu  s'est  étendu  à  la  grande  fabrique 
de  pianos  de  la  maison  Chickering.  Ce  magnifique  établissement  ne  serait 
plus  qu'un  monceau  de  cendres. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  jeunes  musiciens  admis  à  concourir  pour,  le  grand  prix  de  Rome 
sont  entrés  en  loge  dimanche  matin  au  Conservatoire  de  musique.  Le  sujet 
de  la  cantate  qui  leur  a  été  donnée  à  mettre  en  musique  est  Slazeppa.  Cette 
cantate  a  été  choisie  entre  les  84  qui  avaient  été  soumises  au  jury  et  accep- 
tée par  lui  à  l'unanimité.  L'auteur  est  M.  de  Lauzières. 


—  Voici  les  morceaux  de  concours  qui  ont  été  désignés  cette  année  pour 
les  classes  de  piano  au  Conservatoire  :  pour  les  hommes,  la  grande  sonate  de 
Hummel,  op.  81;  pour  les  femmes,  l'allégro  de  concert  de  Chopin,  op.  46; 
pour  les  classes  de  clavier,  le  concerto  en  la  bémol  de  Hummel,  op.  113.  ' 

—  Les  examens  de  solfège  institués  spécialement  pour  les  classes  de  chant 
ont  eu  lieu  cette  .semaine  au  Conservatoire.  Le  résultat  d'ensemble  a  été  satis- 
faisant. Deux  élèves,  toutefois,  ont  été  reconnus  incapables,  et  comme  on  veut 
absolument  transformer  nos  chanteurs  en  bons  musiciens  et  tenir  la  main  à  cette 
importante  réforme,  on  a  cru  devoir  leur  appliquer  une  mesure  sévère  en  les 
excluant  du  Conservatoire.  Nous  espérons  que  cette  leçon  portera  ses  fruits. 

—  La  séance  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  eu 
lieu  samedi  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  Le 
rapport  sur  les  travaux  de  l'année  à  été  présenté  par  M.  Lhote,  secrétaire  du 
comité.  Les  recettes  de  l'Association,  pendant  l'année  1872,  se  sont  élevées  à 
94,814  francs.  Ce  chiffre  dépasse  de  22,000  francs  celui  de  l'année  précé- 
dente. Pendant  l'année  1872,  il  a  été  payé  à  189  pensionnaires  une  somme  de 
33,962  francs;  on  a  distribué  en  secours  mensuels  ou  éventuels  6,814  fr.  30  c; 
les  frais  d'obsèques  et  de  pharmacie  ont  coûté  1,202  fr.  33  c.  D'après  la  pro- 
gression suivie  actuellement  par  les  recettes,  la  Société  —  qui  compte,  depuis 
le  1er,  février  trente  ans  d'existence  —  possédera  d'ici  à  quelques  mois  30,000 
livres  de  rente.  C'est  un  fort  joli  résultat,  surtout  si  l'on  songe  que  l'associa- 
tion, en  dehors  de  ses  économies,  a  pu  distribuer  à  ses  membres,  en  pensions 
ou  en  secours  de  toute  nature,  une  somme  qui  dépasse  un  million.  Dans  le 
courant  de  la  séance  on  a  procédé  au  renouvellement  partiel  du  Comité.  Ont 
été  nommés  :  MM.  Proust,  Prumier,  Martin,  Tubceuf,  Richard,  Adolphe  Blanc, 
Colin,  Auguste  Wolff,  Arthur  Pougin,  Deloffre,  Gallay,  Lecomte  et  Boulu. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  des  auteurs  compositeurs  et  éditeurs  de 
musique  aura  lieu  le  18  courant,  à  une  heure  précise,  dans  la  salle  de  l'Al- 
cazar  d'hiver,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n°  10.  MM.  les  sociétaires  sont 
instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 

—  Le  jury  du  concours  de  quatuors  ouvert  par  la  Société  des  compositeurs 
de  musique  a  tenu,  mardi  soir,  sa  dernière  séance.  Il  était  composé  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  Victor  Massé,  Barbereau,  A'aucorbeil, 
Ad.  Blanc,  Th.  de  Lajarte,  Félix  Clément,  Ferrand,  Vogel,  de  Groot,  Gouffé. 
Vingt-cinq  partitions  concurrentes,  —  deux  hors  de  concours.  Le  jury  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  point  lieu,  cette  année,  à  décerner  un  premier  prix,  et  que  la 
somme  à  ce  destinée  serait  réservée  pour  l'année  prochaine.  Un  second  prix, 
—  médaille  de  200  francs,  —  a  été  décerné,  à  la  majorité,  »  à  l'œuvre  n°  6, 
portant  l'épigraphe  :  «  Qui  ne  sème  ne  cueille  ».  Un  troisième  prix,  médaille 
de  100  francs,  a  été  décerné  à  l'unanimité  à  l'œuvre  n°  23,  portant  l'épigra- 
phe :  «  Aide-toi,  le  Ciel  t'aidera  ».  Une  mention  honorable  à  l'œuvre  n°  16, 
portant  l'épigraphe  :  «  L'art  est  mon  espérance  ».  Quand  les  auteurs  auront 
donné  le  droit  au  secrétaire  du  jury,  M.  Théodore  de  Lajarte,  de  publier  leurs 
noms,  nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs.  Le  Ministre  des  beaux-arts  avait 
mis  à  la  disposition  de  la  Société  une  somme  de  300  francs,  pour  augmenter 
les  prix  de   ce  concours. 

—  Voici  la  liste  des  différents  chefs  d'orchestre  qui  se  sont  succédé  à  l'O- 
péra :  1671,  Cambert;  1672,  Lalouette;  1677,  Colasse  ;  1687,  Marais;  1703, 
Rebel;  1710,  Lacoste;  1714,  Mouret  ;  1733,  Rebel  et  Francœur,  en  partage  ; 
1744,  Niel;  1749,  Cbéron  ;  1750,  La  Garde;  1731,  Dauvergne;  1733,  Aubert  ; 
1759,  Berton;  1767,  Louis  Francœur;  1776,  Rey;  1810,  Persuis  ;  1815,  Kreut- 
zer; 1821.  Habeneck  -et  Valentino,  en  partage;  1831,  Habeneck  seul;  1847, 
Girard;  1860,  Dietsch;  1863,  Georges  Hainl. 

—  On  annonce  pour  le  dimanche  22  courant,  à    Saint-Denis,    un  immense 
concours  d'orphéons  et   de  fanfares,  dont  l'organisation  est  commencée  depuis 
plusieurs  mois.  A  l'heure  qu'il  est,  74  villes  ou  communes  de   France  se  sont  ~ 
déjà  fait  inscrire  pour  y  prendre  part. 

—  «  Faure,  en  quittant  Londres,  dit  l'Entr'acte,  ira  donner  une  série  de 
concerts  à  Vienne  ;  de  là,  il  se  rendra  à  Vichy,  où  il  se  fera  entendre  au  Ca- 
sino. Tl  ne  rentrera  à  Paris  qu'à  la  fin  d'août.  » 

—  La  vente  de  la  collection  Faure  a  eu  lieu  samedi  dernier.  Elle  a  produit 
un  total  de  plus  de  500,000  francs.  Cette  belle  collection,  que  le  public  avait 
été  admis  à  visiter,  fait  honneur  au  goût  de  l'éminent  artiste  qui  avait  su  la 
rassembler-. 

—  «  La  critique  musicale,  dit  l'Art  musical,  peut  et  doit  revendiquer  l'hon- 
neur d'avoir  compté  dans  ses  rangs  M.  Vitet,  le  célèbre  auteur  des  Scènes  du 
temps  de  la  Ligue.  La  mort  vient  de  prendre  cet  homme  remarquable,  qui  fut 
l'un  des  grands  promoteurs  du  rossinisme.  Ses  articles  du  Globe,  de  la  Revue 
de  Paris,  etc.,  peuvent  servir  de  modèles  et  comme  style  et  comme  principes 
de  critique.  II  fut  l'un  des  très- rares  écrivains  qui  comprirent  du  premier 
coup  les  sublimes  beautés  du  sublime  Guillaume  Tell.  Il  n'eut  pas  besoin  pour 
cela  d'attendre  l'ut  de  poitrine  de  Duprez.  » 

—  A  propos  d'un  procès  récent,  dont  nous  avons  parlé,  le  chroniqueur  de 
l'Avenir  national  donne  de  curieux  détails  sur  la  claque  et  les  claqueurs.  Il  en 
fait  remonter  l'origine  à  Néron;  ce  césar-comédien  aimait  à  chanter  devant  le 
public  et  à  être  applaudi  lorsqu'il  chantait.  «  La  claque  en  France,  dit-il,  date 
de  Napoléon  Ier.  M110  Georges  et  M"0  Duchesnois  se  partageaient  la  faveur  du 
public  de  la  Comédie-Française.  MUo  Duchesnois  avait  du  talent  ;  M110  Georges 
avait  du  talent  et  elle  était  belle.  Napoléon  avait  pris  parti  pour  cette  dernière, 
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l'impératrice  Joséphine,  pour  l'autre.  On  paya  des  gens  pour  applaudir,  et  ils 
étaient  si  bien  payés  qu'ils  se  battirent  même  à  coups  de  poing.  Être  claqueur, 
ajoute-t-il,  est  une  profession  ;  être  chef  de  claque,  une  charge.  Auguste,  chef 
de  claque  de  l'Opéra,  mort  il  y  a  quelques  années,  avait  payé  la  sienne 
80,000  fr.  Il  y  avait  fait  fortune.  On  cite  encore  David,  Sauton  et  Porcher.  » 

—  Lundi  dernier,  2  juin,  a  eu  lieu,  au  théâtre  du  Châlelet ,  la  distribution 
annuelle  des  récompenses  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Valette,  membre  de  l'Institut.  La  séance  a  été  suivie  d'un  con- 
cert, dans  lequel  on  a  entendu  M1"'  Marie  Secrétain,  Mariano  et  Perini; 
MM.  White,  Henry  Toby,  Mercuriali,  Piter  et  Féret. 

—  A  la  grande  matinée  musicale  et  dramatique  donnée  dimanche  par  les 
lithographes  de  Paris,  dans  la  salle  des  Folies  Bergères,  on  a  beaucoup  applaudi 
le  baryton  Maubaut,  le  frère  de  l'éminent  artiste  du  Théâtre-Français.  Ce 
jeune  chanteur  possède  une  voix  sympathique  et  vibrante  dont  il  a  su  tirer 
le  meilleur  parti  dans  le  duo  de  la  Favorite  et  dans  le  Chant  du  Laboureur, 
morceau  inédit  de  P.  Duclos. 

—  Le  jour  de  la  Pentecôte  a  été  célébré  dans  l'église  Notre-Dame  de  Ver- 
dun, par  l'exécution  d'une  belle  messe  de  Niedermeyer,  emprunté.;  à  la 
Maîtrise.  On  y  a  entendu,  en  outre,  deux  choeurs  de  la  composition  de 
M.  Grosjean,  un  excellert  maître  de  chapelle  et  un  habile  organiste,  dont  les 
compositions  ont  été  remarquées  par  M.  Guilmant,  qui  les  a  prises  sous  son 
patronage.  Ceci  nous  dispense  d'en  faire  l'éloge,  il.  Grosjean  est  élève  de  feu 
Chauvet,  l'organiste  de  la  Trinité  ;  il  est  aussi  habile  improvisateur  que  bon 
compositeur .  , 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  On  annonce  pour  paraître  au  premier  juillet  la  Chronique  musicale,  revue 
bi-mensuelle  de  musique,  placée  sous  la  direction  de  M.  Arthur  Heulhard. 

—  La  Revue  'des  Familles  a,  depuis  le  1er  mars,  changé  de  propriétaire  et 
de  rédaction.  Nous  recommandons  cet  utile  et  intéressant  recueil  à  nos  lec- 
teurs. On  s'abonne,  H,  rue  Thérèse,  à  Paris. 

—  Vient  de  paraître,  chez  Le  Bailly,  éditeur  :  Le  Charbon,  rondo- valse.  Pa- 
roles de  Ch.  Allier,  musique  d'Alfred  Dard.  Prix  :  6  francs. 

—  En  vente  chez  Ikelmer,  les  portraits  en  chromo-lithographie  de  Schubert 
et  de  Schumann. 


En  vente:  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MADEMOISELLE  MUSETTE 

Chanson 

OHAHTÉB     .A.TT    THÉA-TRE     DE     L'ODÉOU 
DANS 

LA  VIE  DE  BOHÊME 

Prix  :  2  fr.  50  POÉSIE  Prix  :  2  fr.  50 

Sans  accompagnement  :  1  fr.  de  Sans  accompagnement  :  1  fr. 

HENRY     MXJRGER 

MUSIQUE 

DE 

ALFRED    VERNET 


DU  MÊME  AUTEUR  : 
Souvenirs!     —     lTn    monsieur    discret. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


BALLET  INEDIT 

DE 

W.-A.    MOZART 

Représenté  au  Grand  Opéra  de  Paris  en  1778 

RÉDUCTION    AU    PIANO 
Prix  :  10  fr.  par  Prix  :  10  fr. 

RENAUD  DE  VILBAC 

PRÉCÉDÉE   D'UNE    NOTICE    UTSTORIQUE    DE   VICTOR   WILDER 

Suite  concertante  à  4  mains  sur  LES  PETITS  RIENS  —  Prix  :  10  fr. 


En  vente  :  Chez  LEDUC,  35,  rue  Le  Peletier. 


LE    PETIT    ORPHÉON 

Répertoire  des  Collèges,  Séminaires  et  Pensionnats 
CHŒURS 


1. 

E. 

Desvignes. 

La  Reconnaissance 

à  3  voix 

2. 

— 

Les  Moissonneurs 

— 

3. 

J. 

MlNARD. 

Vole,  barque  légère 

— 

4. 

C. 

DE  VOS. 

Rayons  d'en  haut 

- 

S. 

A. 

Warot. 

Hymne  au  Soleil 

— 

6. 

E. 

Desvignes. 

Avant  les  prix 

— 

7. 

— 

Pendant  les  prix 

— 

8. 

— 

Après  les  prix 

— 

9. 

L. 

Bordèse. 

La  Catarina 

à  2  voix 

10. 

A. 

Warot. 

Le  Village 

— 

Chaque  chœur  :  1  fr.  net. 


Chaque  partie  séparée  :  10  cent. 


En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MORCEAUX    INTERCALES 

DANS 

MIGNON 

OPÉRA  DE 

AMBROISE    THOMAS 

Edition  de  grand  opéra 

Air  de  Philine  (2e  acte)  chanté  par  Mme  Volpini  .........  6 

Ronde- Gavotte  (2e  acte)  chanté  par  M™e  Trebelli S 

Styriana  (2°  acte),  avec  variations,  chanté  par  M"e  Nusson.  ...  6 

Cantabile  (2e  acte)  chanté  par  M11"  Nilsson 5 

Morceaux  publiés  en  éditions  française,  italienne  et  allemande. 
En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 

FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 

POU  lit     PIANO 

SUR 


OPERA    DE    WEBER 


FRANCIS  PLANTÉ.   —  Ouverture  du  Freischiitz,  édition  modèle  avec  in- 
dications des   instruments   de   l'orchestre   (beau 

portrait  de  Weber) 9    » 

S.  THALBERG.        —  Duo  du  Freischiitz,  transcription 7    » 

CH.  CZERNY.          —  La  même  transcription  simplifiée 5    » 

—                —  La  même  transcription  à  i  mains •   .   .  '6    » 

GEORGES  BIZET.      —  Air  de  Freischiitz    (A   travers   les  bois),    transcrit 

pour  le  piano 3    » 

—  —  Cavatine   de  Freischiitz  (Si  le    nuage  se  dissipe), 

transcrite  pour  le  piano 3    » 

—  —  Air  de  Freischiitz  (Les  yeux  voilés),  transcrit  pour 

le  piano i  SO 

CH.-B.  LYSBERG.     —  Grande   fantaisie  à  deux   pianos    sur"  Freischiitz, 

Oberon  et  Preciosa 15     » 

CH.  NEUSTEDT.      —  Fantaisie-transcription  sur  Freischiitz 6    » 

F.  DE  CROZE.         —  Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7  SO 

J.-t.  BATTIYIANN.   —  Deux  petites  fantaisies,  chacune H    » 

LOUIS  MEY.           —  Chœur  des  chasseurs  de  Freischiitz  (très-facile)  .   .  3    » 

STRAUSS.              —  Freischiitz,  quadrille  à  2  et  à  i  mains 4  SO 

PH.  STUTZ.           —  Frcischutz-polkn i  SO 

NOUVELLES  MÉLODIES  DE  J.-B.  WEKERLIN 

Fleur  et  Papillon 2  fr.  50     I      Voici  les  beaux  jours S  fr. 

Les  Enfants,  valse  ....     2        50           Nuits  étoilées,  valse S 

Cracovia 3         »      I      Les  Farfadets 5 

RRUNETTE  SUR  UN  THÈME  DE  RAMEAU,  Prix  :  5  francs. 


2241.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  30. 


Dimanche  22  Juin  1873. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  Ï.-L.  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an ,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (17e  article],  Arthur  Poogin.  —  II.  Les 
Compositeurs  chefs  d'orchestre  (1"  lettre),  Ch.  Goonod.  —  III.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  —  IV.  La  théorie  et  la  pratique  musicale  vers  la  fin  du  XVIe  siècle, 
d'après  un  ouvrage  d'ARTnsi  (3e  article),  J.  Carlez.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  FLEUR  ET  LE  PAPILLON, 
poésie  de  Victor  Hugo,   mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin.  Suivra  immé- 
diatement :  La  Valse  des  feuilles,  de  J.  Faure,  poésie  de  Paul  Juillerat. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Fleur  des  Alpes,  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  première  tyro- 
lienne de  J.-B.  Wekerlin.  Suivra  immédiatement:  Fantaisie  de  poëte,  polka  de 
Johann  Strauss,  de  Vienne. 


ADOLPHE  ADAM 


SA  VIE    ET   SES   OEUVRES 


XI. 

(Suite.) 


Pourtant,  ce  n'était  pas  assez. 

11  fallait  me  faire  des  droits  d'auteur  pour  payer  mes  créanciers:  on  ne 
voulait  pas  de  Giralda,  et  je  ne  savais  que  faire.  Mocker  vint  me  prier 
de  lui  composer  un  intermède,  pour  jouer  une  seule  lois  dans  une  représenta- 
tion à  son  bénéfice;  cela  ne  devait  rien  me  rapporter,  mais  c'était  du  travail,  et 
pour  moi  le  travail  est  un  bonheur.  J'écrivis  le  Toréador  en  six  Ijours.  Aux 
répétitions,  l'intermède  acquit  de  telles  proportions  que  la  représentation  de 
Mocker  fut  reculée  d'un  mois. 

L'intermède,  qui  d'abord  ne  comprenait  que  trois  scènes,  se 
développa  en  effet  de  façon  à  devenir  un  charmant  petit  opéra- 
comique  en  deux  actes,  qui  restera  l'une  des  manifestations  les 
plus  spirituelles,  les  plus  charmantes,  les  plus  coquettes   et   les 


plus  vives  de  l'aimable  génie  d'Adam.  Comme  poëme  et  comme 
musique,  le  Toréador  nous  reporte  aux  beaux  jours  de  la  comédie 
italienne,  dont  il  nous  rend  à  la  fois  les  personnages  et  les  tradi- 
tions, au  temps  où  la  collaboration  d'Anseaume  et  de  Duni,  de 
Sedaine  et  de  Monsigny,  de  Favart  et  de  Philidor,  faisait  naître 
tant  et  de  si  charmants  petits  chefs-d'œuvre.  Le  livret  de  M.  Sau- 
vage, écrit  en  vers  sonores,  lestes  et  pimpants,  est  un  modèle  du 
genre  ;  quant  à  la  partition  d'Adam  étincelante  d'un  bout  à  l'autre, 
elle  brille  par  une  fraîcheur  de  ton,  une  vivacité  d'allures,  une  abon- 
dance mélodique  et  un  sentiment  comique  bien  rares  à  rencontrer 
à  un  pareil  degré.  Il  faut  vraiment  tout  citer  dans  ce  petit  ouvrage, 
si  fin,  si  distingué,  si  pétillant  d'esprit:  les  jolis  couplets  de 
Coraline  :  Ah!  maris  trompeurs,  d'une  coquetterie  agaçante;  le 
premier  trio,  d'un  caractère  si  franc  et  d'un  style  si  serré  ;  l'air 
excellent  de  don  Belflor  ;  les  couplets  de  Tracolin,  d'un  dessin  si 
plein  de  grâce  et  de  fraîcheur  ;  le  trio,  à  la  fois  si  aimable  et  si 
franchement  comique,  dans  lequel  l'air  populaire  :  Ah!  vous  dirai- 
je,  maman,  est  travaillé,  varié,  modulé  avec  une  finesse,  un  goût, 
un  esprit  et  un  savoir  inimitables;  au  second  acte,  le  duo  de  Bel- 
flor et  de  Coraline,  qui  contient  l'une  des  phrases  mélodiques  les 
plus  exquises  qui  se  puissent  trouver  ;  l'air  de  Tracolin  :  Dans  une 
symphonie. . .  d'un  tour  à  la  fois  si  plein  de  câlinerie,  de  grâce  et 
de  morbidezza;  enfin,  le  dernier  trio,  qui  vient  couronner  digne- 
ment cette  œuvre  parfaite  dans  ses  proportions  mignonnes. 

Dans  l'œuvre  entière  d'Adam,  k  Toréador  occupe  et  mérite  une 
place  à  part,  et  tout  particulièrement  estimable.  Cette  partition 
n'est  pas  seulement  distinguée,  elle  est  d'une  élégance  extrême  ; 
elle  n'est  pas  seulement  gaie,  elle  est  d'un  comique  achevé  qui  ne 
tombe  jamais  dans  la  trivialité  et  ne  fait  aucune  concession  au 
mauvais  goût;  elle  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  musicien 
habile,  expérimenté,  heureux  et  inspiré,  mais  encore  celle  d'un 
homme  d'esprit,  de  goût,  de  sens  et  de  bonne  compagnie. 

Le  Toréador,  qui  devait  s'appeler  d'abord  l' Accord  parfait,  était 
joué  et  chanté  à  ravir  par  Mme  Ugalde,  M.  Mocker  et  Battaille  (le 
pauvre  Bataille,  mort  depuis,  sous-préfet  en  Bretagne),  et  fut  repré- 
senté le  18  mai  1849.  Il  conquit  immédiatement  les  faveurs  du 
public,  et  depuis  lors  n'a  pour  ainsi  dire  pas  quitté  le  réper- 
toire (1). 

(1)  Adam  met  sur  le  compte  des  événements  politiques  ce  fait  que  malgré  le 
succès  évident  du  Toréador,  pas  un  éditeur  ne  voulait  le  lui  acheter.  «  En  ne 
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Ce  succès  enhardit  Adam,  et  il  remit  Giralda  sur  le  tapis  ;  mais 
M.  Perrin  n'en  voulait  toujours  pas  entendre  parler.  Ce  que  voyant, 
Adam  se  mit  à  écrire,  avec  la  collaboration  d'un  de  ses  élèves, 
M.  Clemenceau  de  Saint-Julien,  une  messe  à  trois  voix,  qui  fut 
exécutée,  dans  les  premiers  mois  de  1849,  dans  diverses  églises  de 
Paris  et  de  ses  environs,  entre  autres  à  Melun  et  à  Saint-Nom, 
petite  commune  du  canton  de  Marly  (1) .  Dans  le  même  temps  il 
composait,  avec  le  même  collaborateur,  la  musique  d'un  grand 
ballet  féerique  en  trois  actes  et  sept  tableaux,  avec  prologue,  la 
Filleule  des  Fées,  dont  M.  de  Saint-Georges  et  le  danseur  Perrot, 
récemment  engagé  à  l'Opéra,  lui  avaient  fourni  le  scénario.  Ce 
ballet,  adorable  au  point  de  vue  musical,  fut  représenté  le  8 
octobre  '1849  à  l'Opéra,  où  il  fut  la  dernière  création  de  Carlotta 
Grisi.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  cette  même  année  1849, 
le  24  décembre,  Adam  donnait  au  même  théâtre  un  petit  opéra  en 
deux  actes,  le  Fanal,  dont  la  scène  se  passait  en  Bretagne,  et  qui 
était  joué  par  MM.  Poultier,  Portéhaut,  Brémond  et  M1Ie  Pauline 
Dameron.  Écrit  sur  un  livret  de  M.  de  Saint-Georges,  le  Fanal 
n'eut  aucun  succès  :  la  muse  aimable ,  fine  et  enjouée  d'Adam 
n'était  évidemment  pas  de  nature  à  briller  sur  notre  grande  scène 
lyrique  autrement  que  dans  le  genre  du  ballet,  qui  lui  convenait 
si  merveilleusement. 

Bientôt,  Adam  songea  de  nouveau  à  Giralda,  qui  lui  tenait  à 
cœur,  et  recommença  à  tourmenter  M.  Serrin  à  ce  sujet.  Celui-ci 
était  toujours  hostile  à  cet  ouvrage  ;  cependant  il  finit,  non  sans 
peine,  par  se  décider  à  le  monter  et  comme  il  venait  d'engager 
une  jeune  chanteuse,  Mlle  Caroline  Prévost,  qui  avait  obtenu  de 
grands  succès  en  province,  il  proposa  à  Adam  de  la  faire  débuter 
dans  sa  pièce.  Mais,  sur  les  conseils  de  Chollet,  MUe  Prévost  ayant 
demandé  à  débuter  dans  les  Diamants  de  la  Couronne,  et  son  succès 
dans  cet  ouvrage  n'ayant  pes  justifié  les  espérances  qu'on  en  avait 
conçues,  elle  résilia  son  engagement. 

■  Giralda  se  trouvait  donc  encore  indéfiniment  retardée,  lorsque 
MI|G  Félix  Miolan,  devenue  aujourd'hui  Mme  Carvalho,  fut  engagée 
et  débuta  avec  succès  dans  l'Ambassadrice.  —  «  Elle  eut  un  grand 
succès  de  chanteuse,  dit  Adam  ;  mais  elle  ne  savait  pas  marcher, 
et  disait  assez  mal  le  poème.  Perrin  n'y  comptait  pas;  il  me  l'of- 
frit pour  Giralda.  Le  rôle  était  difficile;  aux  répétitions,  elle  le 
chantait  si  merveilleusement  que,  malgré  tout  le  théâtre,  je  tins 
bon  pour  le  lui  laisser.  Scribe  est  un  excellent  professeur  de  décla- 
mation: il  la  faisait  travailler,  et  j'étais  sûr  de  son  succès.  » 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 


le  publiant  pas,  ajoute-t-il,  je  perdais  la  province  (au  point  de  vue  des  droits 
d'auteur).  Un  ami  vint  à  mon  secours  et  me  prêta  1,000  francs.  Le  baron 
Taylor  venait  d'organiser  une  loterie  d'un  million  au  bénéfice  des  artistes;  il 
fit  souscrire  pour  dix  exemplaires  au  prix  de  100  francs  chaque;  c'était  encore 
1,000  francs.  Le  général  Cavaignac  nie  fit  obtenir  une  souscription  de  pareille 
somme  au  ministère  de  l'intérieur,  et  avec  ces  3,000  francs  je  pus  être  moi- 
même  mon  éditeur.  Je  ne  fis  pas  un  grand  bénéfice,  mais  au  moins  je  pus 
m'assurer  des  droits  d'auteur  en  province,  ce  qui  était  un  allégement  pour 
mes  dettes. 

(1)  Adam  établit  lui-même  une  confusion  dans  ses  mémoires,  entre  cette 
messe  dont  il  ne  parle  point  et  sa  jolie  messe  de  Sainte-Cécile,  dont  il  place 
la  composition  et  l'exécution  à  celte  époque.  La  messe  de  Sainte-Cécile,  qu'il 
écrivit  à  l'incitation  de  M.  le  baron  Taylor,  pour  être  exécutée  le  jour  de  la 
Sainte-Cécile,  au  profit  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  ne  fut  chantée  à 
l'église  Saint-Eustache  qu'en  1830,  le  22  novembre,  et  non  en  1849.  En  con- 
sultant les  journaux,  on  pourra  vérifier  l'exactitude  des  dates  que  je  donne  ici. 


Ainsi  que  nous  l'avons  promis,  nous  commençons,  avec  le  numéro 
de  ce  jour,  la  publication  de  l'étude  de  Gh.  Gounod  sur  «  les  com- 
positeurs-chefs d'orchestre.  » 

Prochainement  aussi,  nous  reprendrons  la  suite  des  études  de 
F. -A.  Gevaert  sur  «  les  maîtres  italiens  des  deux  derniers  siècles.  » 

En  inscrivant  sur  la  liste  de  nos  collaborateurs  les  noms  glorieux 
de  l'illustre  auteur  de  Faust  et  du  savant  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  nos  lecteurs  nous  pardonneront  sans  doute  un  mouvement 
de  fierté  bien  légitime.  Un  tel  concours  est  trop  rare  et  trop  précieux 
pour  qu'il  nous  soit  défendu  d'en  montrer  quelqu'orgueil.  Ceci  dit, 
nous  passons  la  plume  à  notre  nouveau  collaborateur. 


LES  COMPOSITEURS- CHEFS  D'ORCHESTRE 


I 

La  question  que  j'aborde  soulèvera,  je  n'en  doute  pas,  de  nom- 
breuses objections  et  de  violentes  oppositions.  C'est  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  qu'on  s'attaque  à  un  usage  invétéré,  à  des  opinions 
reçues  et  d'autant  plus  difficiciles  à  déraciner  que  le  sol  sur  lequel 
elles  reposent  est  la  routine,  ce  vaste  et  fatal  domaine  de  Fin-- 
saisissable,  ce  statu  quo  dont  toute  la  force  est  dans  l'inertie,  qui 
échappe  à  la' discussion  faute  d'armes  logiques,  et  dont  le  règne 
se  perpétue  et  s'appesantit  de  toute  l'insouciance  avec  laquelle 
on  le  supporte  et  de  toute  la  nonchalance  qu'on  met  à  l'attaquer. 

Partout  ailleurs  qu'en  France,  les  compositeurs  de  musique 
ont  l'occasion  et  la  faculté  de  diriger,  soit  au  théâtre,  soit  dans 
de  grands  concerts,  l'exécution  publique  de  leurs  œuvres.  En 
Italie,  en  Allemagne,  cela  s'est  pratiqué  de  temps  immémorial; 
et  non-seulement  on  y  a  reconnu  aux  auteurs  ce  droit  incontes- 
table et  le  plus  naturel  du  monde,  mais  on  leur  en  a  sponta- 
nément offert  l'exercice.  D'où  vient  donc  qu'on  le  leur  refuse  en 
France,  et  quelles  raisons  donne-t-on  de  ce  refus? 

On  allègue  que  cette  prétention  du  Compositeur  est  une  atteinte 
aux  droits  et  à  la  dignité  du  chef  d'orchestre,  et  compromet  son 
autorité.  On  ajoute  que  nombre  de  Compositeurs  sont  incapables 
de  diriger  un  orchestre  ou  l'exécution  d'une  œuvre  dramatique. 
Enfin,  et  pour  trancher  la  question  ce  n'est  pas  l'usage  ! 

Ainsi  :  1°  Les  droits,  la  dignité,  l'autorité  du  chef  d'orchestre. 
2°  L'incapacité  des  Compositeurs.  3°  L'usage. 

Voyons  un  peu  la  valeur  de  toutes  ces  raisons.  Et  d'abord, 
les  droits  du  chef  d'orchestre. 

En  vertu  de  quelles  lois  ou  de  quels  principes,  les  droits  d'un 
chef  d'orchestre  excluent-ils  le  droit  qu'a  le  Compositeur  de  diriger 
son  ouvrage?  Le  chef  d'orchestre  se  considère-t-il  comme  indé- 
pendant du  Compositeur?  N'est-il  pas,  avant  tout,  l'interprète, 
le  mandataire  d'une  pensée  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dès  lors,  son 
premier  devoir  n'est-il  pas  de  se  pénétrer  de  cette  pensée  d'une 
manière  aussi  complète,  aussi  parfaite  que  possible,  et  de  n'être 
que  la  reproduction  fidèle  des  intentions  de  l'auteur? 

On  n'imagine  pas  à  quel  point  une  dérogation,  légère  en  appa 
rence,  aux  conditions  de  mouvement,  d'accent,  de  nuances,  telles 
que  l'auteur  les  a  conçues  et  voulues,  peut  altérer  sa  pensée  et 
lui  enlever  son  expression  et  sa  couleur  jusqu'à  la  rendre  parfois 
méconnaissable  !  J'ai  vu  Richard  Wagner  se  débattant  comme  un 
lion  furieux  dans  la  loge  du  Directeur  de  l'Opéra  pendant  la  repré- 
sentation du  «  Tannhœuser  s  à  Paris,  et  prêt,  à  tout  moment,  à 
sauter  sur  la  scène  et  à  escalader  l'orchestre  pour  arracher  le 
bâton  des  mains  du  chef  qui  dirigeait  l'œuvre  tout  au  rebours  des 
intentions  du  Compositeur.  On  ne  sait  pas  que  le  chef  d'orchestre 
est  le  principal  interprète  d'une  œuvre  musicale,  et  que  mieux 
vaut  mille  fois  une  troupe  ordinaire  avec  un  excellent  chef  d'or- 
chestre, qu'un  régiment  d'étoiles  avec  un  chef  d'orchestre  infé- 
rieur. 

J'en  appelle  ici  aux  chefs  d'orchestre  eux-mêmes,  et  je  les  fais 
juges  de  la  question  Y  en  a-t-il  un,  un  seul,  parmi  eux,  qui,  s'il 
était  l'auteur  d'une  œuvre  dramatique  quelconque,  en  confierait 
volontairement  et  volontiers  la  direction  à  d'autres  mains  que  les 
siennes?  Pas  un. 

Et  c'est  tout  simple. 

Il  y  a,  dans  une  œuvre  musicale  (surtout  dans  une  œuvre  d'ra>- 
matique),  une  infinité  de  détails,  d'intentions,  de  nuances,  de 
touches  instantanées,  fugitives,  mobiles  comme  des  jeux  de  phy- 
sionomie, indispensables  à  la  vie  musicale  et  scénique,  dont  il  est 
impossible  de  fixer  la  valeur  et  le  sens  par  aucun  signe  gra- 
phique, et  qu'il  faut  absolument  confier,  livrer  par  voie  de  tradition 
à  l'intelligence,  à  la  mémoire  et  à  la  sensibilité  du  chef  d'or- 
chestre. Et  s'il  manque  de  mémoire  ?  —  Et  s'il  n'a  pas  de  sensib- 
ilité ?  —  Et  s'il  pèche  du  côté  de  l'intelligence?  —  (Car  enfin 
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tous  ces  inconvénients  peuvent  se  rencontrer,  soit  isolément,  soit 
tous  ensemble  :  cela  s'est  vu;  cela  peut  se  voir  encore!...)  Et 
voilà  le  compositeur  obligé  de  dévorer,  en  silence,  le  tort  fait  à 
son  œuvre  par  suite  de  méprises  ou  d'incapacités  dont  tout  le 
dommage  retombe  sur  lui.  Croit-on,  par  hasard,  qu'une  concep- 
tion'musicale  soit  une  selle  à  tous  chevaux,  une  fantaisie  en 
caoutchouc  qui  se  prête  indifféremment  à  tous  les  caprices  de 
mouvements,  de  lumière  ou  d'ombre  par  lesquels  on  la  fera 
passer  ?  II  faut  être  absolument  réfractaire  au  sens  musical,  pour 
ne  pas  comprendre  et  ne  pas  sentir  qu'une  période  musicale  perd 
autant  à  être  dénaturée  dans  son  mouvement  que  dans  sa  forme, 
et  que  l'exactitude  dans  l'observance  du  mouvement  est  une  con- 
dition essentielle  à  l'intelligence  de  l'idée  même  dont  l'impression 
peut  être  détruite  et  le  sens  complètement  défiguré  par  l'altération 
du  mouvement. 

Il  y  a  des  chefs  d'orchestre  froids  et  apathiques  ;  il  y  en  a  de 
brouillons  et  emportés;  j'en  ai  comju  qui  ramenaient  tous  les 
mouvements  (les  allégros  aussi  bien  que  les  adagios)  à  une  sorte 
de  moderato  uniforme,  insipide,  sans  caractère  et  sans  accent, 
dont  là  monotonie  semblait  être  la  pulsation  tranquille  de  leur 
propre  indifférence. 

Eh  bien  !  je  demande  honnêtement  une  réponse  honnête,  sans 
ambages,  sans  plaisanteries  et  sans  lazzis  ;  est-eeque  cela  est  juste? 

Est-ce  que  cela  est  respectueux?  est-ce  de  la  probité  ?  est-ce 
que  ce  n'est  pas  de  la  calomnie  intellectuelle,  la  pire  de  toutes, 
puisque  le  public  ne  peut  voir  que  ce  qu'on  lui  montre  et  que  la 
■victime  ne  peut  pa^  plaider  en  diffamation?  — Comment!  un 
homme  a  dépensé  son  âme,  son  cœur,  son  recueillement,  l'obser- 
vation intérieure,  assidue,  scrupuleuse  de  toute  une  vie  ;  il  a 
tâché  de  fixer,  dans  cette  langue  fugitive  et  délicate  des  sons,  une 
image  sincère,  fidèle,  de  ces  mille  aspects  de  la  sensibilité  humaine, 
pour  que  le  premier  venu,  étranger  peut-être,  vienne  niveler  sous 
le  bâton  de  l'incurie  ou  de  l'inintelligence  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  délicat,  d'intime,  de  coloré,  d'individuel  dans  une  œuvre  qui 
est  le  portrait  d'une  nature  et  peut-être  d'un  monde  !  Mais  cela  est 
la  monstruosité  de  l'absurde  et  du  cruel.  Je  le  répète,  il  faut 
n'avoir  aucun  soupçon  de  ce  que  c'est  que  l'expression  dans  cha- 
cune de  ses  ressources  soit  vocales,  soit  instrumentales,  pour  ne 
pas  comprendre  la  relation  étroite,  l'identité  intime  qui  existe 
entre  l'esprit  qui  a  conçu  et  la  main  qui  dirige  et  anime  l'en* 
semble  et  le  détail  de  l'exécution. 

On  répond  :  «  Mais  le  chef  d'orchestre  suit  les  répétitions  !  » 
Cela  ne  veut  rien  dire.  11  les  suivrait  pendant  cent  ans,  sans  pro- 
fit, s'il  manque  d'intelligence,  de  mémoire  ou  de  sensibilité.  Le 
meilleur  et  le  plus  sûr  pour  lui,  c'est  une  série  de  représentations 
devant   le  public,    sous  la   direction    de  l'auteur. 

Interrogez  Richard  Wagner,  Félicien  David,  les  souvenirs  d'Of- 
fenbach,  les  écrits  de  Berlioz,  ce  grand  coloriste,  dont  la  main 
semblait  faire  vibrer  elle-même  les  sons  de  l'orchestre  qu'elle 
animait,  et  vous  verrez  quelle  part  d'influence  revient  à  la  direc- 
tion personnelle  de  l'auteur  sur  la  clarté  d'exécution  et  par  con- 
séquent sur  les  chances  de  succès  de  son  œuvre. 

Passons  maintenant  à  la  question  de  dignité  du  chef  d'orchestre. 


(A   continuer.) 


Ch.  Gounod. 


SEMAINE    THEATRALE 


Voici  la  question  du  droit  des  pauvres  qui  revient  sur  l'eau.  Un 
certain  nombre  de  directeurs  des  théâtres  de  Paris  a  adressé  au 
conseil  municipal  un  polit  mémoire  sur  cet  éternel  sujet.  Eu  voici 
quelques  passages  importants  : 

•  «  L'Assemblée  nationale,"  disent  les  directeurs,  était  l'année  der- 
nière trop  occupée  de  l'emprunt  et  par  les  mesures  fiscales  néces- 
saires ii  la  prompte  libération  du  territoire,  pour  pouvoir  examiner 
l''7s'usles  réclamations  des  directeurs  de  théâtres. 


»  Le  moment  est  venu,  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  déjà  re- 
connu l'inégalité  arbitraire  dont  les  théâtres  étaient  victimes  en  en 
étendant  la  perception  aux  recettes  des  cafés-concerts. 

»  Le  chiffre  de  la  totalité  des  perceptions  étant  rendu  plus  écono- 
mique par  la  substitution  de  l'abonnement  à  la  perception  journalière 
el  proportionnelle,  en  attendant  l'abolition  définitive  de  la  taxe,  elle 
pourrait  être  fixée  pour  1874  à  2  0/0  sans  que  l'es  recettes  de  l'ad- 
ministration des  hospices  fussent  diminuées. 

»  Par  l'abonnement  : 

»  1°  Les  théâtres  subventionnés  payeraient  directement  et  sans 
frais  de  perception,  en  moins  prenant  sur  leurs  subventions; 

»  2°  On  éviterait  les  frais  énormes  de  perception  dans  les  théâtres 
et  cafés-concerts,  en  exigeant  le  paiement  d'avance  et  tous  les  mois, 
à  la  caisse  de  l'administration,  du  douzième  des  abonnements,  à 
peine  de  fermeture  dans  le  cas  où  le  paiement  ne  serait  pas  fait  au 
jour  fixé.  » 

En  résumé  les  pétitionnaires  se  bornent  à  demander,  pour  le  mo- 
ment, une  réduction  équitable  qui  serait  compensée  par  un  mode  de 
perception  plus  pratique  et  plus  économique  :  l'abonnement. 

Ils  ne  s'en  réservent  pas  moins  de  revenir  un  jour  sur  la  suppres- 
sion définitive  du  droit  des  pauvres  et  ils  ajoutent  :  «  Ne  serait-il 
»  pas  juste  au  moins  de  ne  prélever  ce  tribut  que  sur  les  bénéfices 
»  et  non  sur  les  pertes  ?  » 

Ils  font  aussi  remarquer  que  cette  taxe  «  est  un  véritable  impôt 
sur  le  chiffre  des  affaires  ».,  impôt  repoussé  par  l'Assemblée 
nationale. 

En  définitive,  les  arguments  ne  manquent  pas  dans  ce  mémoire  qui 
va  être  également  adressé  à  tous  les  députés. 

Il  est  vrai  que  la  thèse  contraire  n'est  pas  moins  belle  à  soutenir.) 
On  pourrait  démontrer,  ce  nous  semble,  aux  directeurs  que  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  acquittent  le  droit  dont  ils  se  plaignent,  mais  bien 
le  public  par  leur  intermédiaire  et  qu'il  est  essentiellement  moral 
que  les  pauvres  trouvent  à  glaner  dans  les  plaisirs  du  riche. 

Si  l'on  remontait  à  l'origine  du  droit  des  pauvres,  on  y  verrait  que 
les  directeurs  en  ont  profité  pour  augmenter  le  prix  des  places  ;  il 
n'y  a  donc  dans  tout  ceci  que  le  spectateur  qui  soit  victime. 

Mais  nous  avons  l'air  de  combattre  les  intéressants  signataires  de 
la  pétition  et  nous  ne  souhaitons  rien  tant  que  leur  réussite.  Nous 
prétendons  simplement  qu'il  y  a  là  sujet  à  belles  controverses,  une 
matière  où  les  avocats  pourraient  s'ébattre  à  l'aise. 

A  I'Opéra,  cette  semaine,  rentrée  de  la  Sangalli,  dans  La  Source. 
Elle  dansait  à  l'Alexandra,  à  Londres,  lorsque  ce  théâtre  est  devenu 
la  proie  des  flammes.  Devenue  libre,  elle  a  été  rappelée  immédiate- 
ment par  M.  Halanzier,  pour  la  plus  grande  joie  de  ses  admirateurs. 

Voici  maintenant  qu'on  distribue  le  rôle  de  la  Jeanne  d'Arc  de 
M.  Mermet  à  ML1<!  Dérivis.  On  a  déjà  prêté,  tour  à  tour,  cette  future 
création  à  Mlles  Sternberg,  Ferucci  et  Fidès  Dévriès.  Après  M11(î  Dérivis, 
à  qui  le  tour  ? 

Si  nous  sommes  bien  renseignis,  le  ténor  polonais  Ladislas  Mier- 
zwinski,  dit  Amsel  Henri,  engagé  à  l'essai  par  M.  Halanzier,  aurait 
rompu  avec  l'Opéra,  dont  il  ne  pouvait  être,  d'ailleurs,  malgré  ce 
qu'on  en  a  dit,  ni  le  Nourrit,  ni  le  Duprez, —  non  pas  qu'il  soit  dépour- 
vu de  certaines  qualités,  mais  il  n'a  pas  celles  d'un  fort  ténor 
d'opéra  :  c'est  une  voix  italienne,  mince  et  blanche,  d'une  agilité 
surprenante.  Ce  gosier  du  Nord,  sans  avoir  rien  de  la  chaleur  du  Midi, 
a  cependant  toute  la  flexibilité  des  ténorinos  italiens  d'autrefois. 

M.  Halanzier  avait  pensé  à  en  faire  un  Comte  Ory,  —  bien  que  le 
physique  de  Ladislas  ne  s'y  prêtât  guère  (il  serait  bien  plutôt  un 
Raimbaud),  —  et  il  lui  faisait  donner  des  leçons  dans  cette  inten- 
tion. Mais,  à  chaque  leçon,  le  malheureux  ténor  s'enrhumait,  si  bien 
qu'un  beau  malin,  la  peur  de  perdre  tout  à  fait  la  voix  lui  fit  quitter 
Paris  précipitamment,  sans  crier  gare.  Où  pensez-vous  qu'il  alla  se 
mettre  à  l'abri  des  rhumes  parisiens?  Aux  bords  de  la  brumeuse 
Tamise.  Qui  saura  jamais  les  caprices  d'un  ténor  Polonais  !  A  Lon- 
dres, il  se  présenta  à  Gounod,  qui  lui  reconnut  des  qualités,  et  son 
entrée  au  Conservatoire  de  Tavistock-house  était  décidée,  quand  il 
s'aperçut,  qu'au  milieu  des  brouillards  anglais,  l'enrouement  mena- 
çait de  tourner  à  l'extinction  complète,  et  il  revint,  toujours  préci- 
pitamment... à  Paris,  cette  fois  pour  se  présenter  à  l'Imprésario 
Strakosch. 

Celui-ci  songerait  à  l'employer  au  théâtre  Italien,  qu'il  médite  de 
nous  rendre  avec  toute  la  splendeur  des  anciens  beaux  jours.  Déjà 
même  il  s'est  mis  d'accord  avec  les  propriétaires  de  la  salle  Venta- 
dour.   Il  lui    reste   à   conquérir  le  ministère,  saisi,  par  ailleurs,  du 
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projet  Bagier,  qui  présente  l'avantage  de  servir  les  intérêts  de  la 
musique  française,  sans  sacrifier  ceux  de  la  musique  italienne. 

Pour  en  revenir  au  ténor  polonais,  M.  Halanzier  réclam era-t-il 
la  priorité  de  ses  droits  sur  ce  gosier  fugitif?  Nous  ne  le  croyons 
pas,  car,  nous  le  répétons,  ce  chanteur  ne  nous  parait  pas  être 
l'homme  de  l'Opéra.  Il  est  vrai  que  par  la  pénurie  actuelle  de  voix 
et  de  chanteurs,  il  faut  essayer  de  tout.  C'est  le  parti  que  semble 
avoir  pris  M.  Halarizier,  confiant  en  sa  bonne  étoile. 

La  représentation  au  bénéfice  de  Frederick  Lemaître.  qui  devait 
être  donnée  hier  soir  à  l'Opéra  n'a  pas  eu  lieu.  On  sait  qu'un  acte 
de  La  fille  de  Madame  Angot  figurait  au  programme;  le  ministre  des 
Beaux-Arts,  cédant  aux  instances  d'un  certain  nombre  de  musiciens, 
a  interdit  la  représentation  de  l'œuvre  de  M.  Lecocq,  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique.  Il  paraît  que  les  vénérables  murailles,  habituées 
aux  nobles  accents  des  Meyerbeer  et  des  Bossini,  n'auraient  pas 
manqué  de  s'écrouler  sur  les  profanateurs.  L'architecte  de  la  salle  ne 
répondait  de  rien. 

En  attendant  voilà  tout  un  programme  désorganisé;  la  représen- 
tation est  remise  aux  calendes;  en  tous  cas,  elle  n'aura  plus  lieu 
à  l'Opéra."  Il  est  question  maintenant  du  Vaudeville. 

L'Opéra-Comique  médite  deux  reprises  importantes  pour  cet  hiver,, 
celles  de  la  Flûte  enchantée  et  de  l'Étoile  du  Nord. 

Par  suite  du  départ  de  M.  Vauthier,  l'Athénée  se  voit  forcé  d'inter- 
rompre les  représentations  à  peine  commencées  de  Pierrot  Fantôme, 
Espérons  qu'une  scène  plus  importante  aura  le  bon  esprit  de  s'ap- 
proprier cette  jolie  partition. 

M.  Charles  Constantin  s'est  également  démis  de  ses  fonctions  de 
chef  d'orchestre  au  même  théâtre.  Nous  sommes  persuadés  que  cet 
excellent  artiste  trouvera  promptement  une  place  digne  de  son 
mérite  et  de  son  talent.  C'est  M.  Placet  qui  a  pris  en  main  le  bâton 
de  commandement. 

Demain  lundi  :  la  Coméme-Française  donne  Le  Testament  de  César 
Girodot  et  dans  le  courant  de  la  semaine  la  nouvelle  pièce  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy. 

L'état  de  MllJ  Marie  Boyer,  l'aimable  et  jolie  pensionnaire  de  ce 
théâtre,  est  toujours  des  plus  graves.  Une  fièvre  typhoïde  s'est 
déclarée,  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine,  etles  nonibreuxamis  de 
la  jeune  actrice  sont  dans  une  terrible  anxiété.  Peut-être  est-il 
encore  .permis  d'espérer  que  la  jeunesse  et  la  nature  auront  raison' 
du  mal. 

Le  Gymnase  a  repris  La  Petite  Fadette,  surtout  pour  mettre  en 
lumière  le  talent  d'une  nouvelle  recrue,  qui  joue  avec  intelligence 
et  naturel.  Mlle  Gaignard  nous  paraît  devoir  être  pour  M.  Monligny 
une  précieuse  acquisition.  Grand  succès  aussi  pour  Landrol  dans  le 
rôle  de  Landr. .  .y. 

Au  Vaudeville,  on  répète  à  force  Ange  Bosani,  comédie  en  trois 
actes  de  MM.  Bergerat  et  Silveslre.  Interprètes  :  MM.  Abel,  Goudry, 
Train,  Dorin,  Michel,  Lacroix,  Georges,  Bichard,  Fauvre  ;  Mmes  An- 
tonine,  LemaHre  et  Gérard. 

En  atleudant,  Miss  Dianah,  Panazol,  le  Choix  d'un  Gendre  et  Un 
Monsieur  qui  attend  ses  témoins  forment  une  affiche  à  argent,  malgré 
les  chaleurs. 

C'est  une  affaire  conclue.  M.  Jules  Noriac  se  retire  des  Bouffes- 
Parisiens  ;  il  cède  sa  part  de  direction  à  M.  Comte,  qui,  par  consé- 
quent, devient  seul  directeur  du  théâtre.  —  Par  suite  de  cette 
retraite,  l'interdit  qui  pesait  sur  le  théâtre  se  trouve  levé. 

En  vérité,  ces  gens-là  ne  savent  que  faire  de  leur  argent,  et 

on  n'a  jamais  vu  une  troupe  pareille  à  celle  des  Folies-Dramatiques. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  ces  artistes  étonnants,  sensibles  à  la  gratifica- 
tion dont  ils  viennent  d'être  l'objet, se  sont  cotisés  pour  offrir  à  leur 
directeur  une  ravissante  réduction  du  chanteur  florentin  de  Dubois, 
avec  cette  inscription  gravée  sur  le  socle  : 

A  M.  Cantin 

Le  personnel  des  Folies-Dramatiques 

Souvenir  de  la  Fille  de  Mmo  Angot. 

Des  artistes  encensant  leur  directeur  !  On  n'a  jamais  vu  cela. 
Et  ce  n'est  pas  tout.  L'avant-veille,  M.  Cantin  ne  sachant  comment 
témoigner  sa  salisfaction  à  la  jeune  diva  Paola  Marié,  lui  fit  don  tout 


simplement  de  deux  magnifiques  Corot,  achetés  récemment  à  l'hôtel 
des  ventes. 

C'est  un  assaut  touchant  d'amabilités  et  de  prodigalités  1 
Pour  nous,  modeste  chroniqueur,  nous  savons  ce  qui  nous  reste  à 
faire.  Nous  allons  de  ce  pas  demander  au  magnanime  Cantin  un 
emploi  dans  sa  troupe,  et  avant  six  mois,  chers  lecteurs,  nous  vous 
convoquerons  à  la  vente  d'une  galerie  de  tableaux  à  rendre  jaloux 
Faure  lui-même,  l'homme  aux  Delacroix. 

H.  Moreno. 
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LA  THEORIE  ET  LA  PRATIQUE  MUSICALE 

A    LA    FIN    DU    XVIe    SIÈCLE 
D'après   un    ouvrage    d'ARTUSI. 


m. 

Notre  auteur  a,  du  reste,  bien  d'autres  imperfections  à  nous  signaler; 
laissons  de  côté  les  plus  légères,  et  poursuivons  l'examen  de  celles 
qui  se  rattachent  plus  intimement  à  notre  sujet. 

Des  nouveautés  mélodiques  dont  l'étrangeté  a  conduit  Artusi  à 
déclarer  que  la  musique  moderne  est  un  mélange,  une  mixture  de 
tous  les  genres,  nous  passons  aux  innovations  harmoniques,  qui  le 
courrouceront  bien  davantage.  Il  y  arrive  dès  le  début  du  deuxième 
raisonnement: 

Lucca.  »  —  Hier,  en  m'acheminanl  vers  la  place,  après  avoir  laissé 
Votre  Seigneurie,  je  fus  invité  par  quelques  gentilshommes  à  venir 
entendre  certains  madrigaux  nouveaux.  Ainsi  engagé  par  l'amabilité 
de  mes  amis  et  par  la  nouveauté  des  compositions,  j'allai  avec  eux 
dans  la  maison  du  seigneur  Antonio  Goretti,  noble  habitant  de  Fer^ 
rare,  jeune  homme  habile  comme  exécutant,  et  amateur  de  musique 
autant  qu'aucun  de  ceux  que  j'aie  connus  jusqu'ici:  là,  je  trouvai  le 
seigneur  Luzzasco  (1)  et  le  seigneur  Hippolyte  Fiorini  (2),  musiciens 
de  mérite;  avec  eux  étaient  venus  beaucoup  de  nobles  esprits  et  de 
oonnaisseurs  en  musique.  Les  morceaux  promis  furent  chantés  une 
ou  deux  fois,  mais  on' tut  le  nom  de  l'auteur.  La  facture  n'en  était  pas 
ingrate,  bien  que,  comme  votre  Seigneurie  le  verra,  elle  introduise 
de  nouvelles  règles,  de  nouvelles  manières  de  dire,  et  un  nouveau 
phraser;  tout  cela  est  par  conséquent  âpre  et  peu  agréable  à 
l'oreille ...» 

Luca  présente  alors  quelques  fragments  de  madrigaux  à  cinq 
parties,  où  se  remarquent  plusieurs  fois  l'accord  de  septième  domi- 
nante, avec  ou  sans  préparation,  et  l'accord  de  quinte  mineure  et 
sixte. 

Lucca.  —  »  Vraiment,  il  me  semble,  par  le  peu  d'expérience  que 
j'ai  de  la  pratique,  que  ce  ne  sont  pas  là  des  choses  par  lesquelles 
leurs  auteurs  et  inventeurs  puissent  et  doivent  faire  maison  à  trois 
planchers,  comme  on  dit  (3);  attendu  qu'elles  sont  contre  le  beau  et 
le  bon  de  l'institution  harmonique.  Elles  sont  dures  à  l'oreille,  et 
elles  l'offensent  plutôt  qu'elles  ne  la  réjouissent;  elles  apportent  aux 
bonnes  règles  laissées  par  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  et  les  limites 
à  cette  science,  confusion  et  imperfection  d'une  certaine  importance; 
et  au  lieu  de  l'enrichir  (4),  de  l'accroître  et  de  l'annoblir  avec  des 
choses  diverses  et  .  variées,  comme  l'ont  fait  tant  de  nobles  esprits, 
ces  musiciens  veulent  l'induire  d'une  telle  façon  qu'on  ne  discernera 
plus  le  style  beau  et  pur  du  barbare.  Toutefois,  ils  excusent  ces 
choses  par  diverses  raisons,  conformes  au  style. 

Vario.  —  »  Vous  dites  bien  ;  mais  comment  peuveut-ils  excuser  et 
couvrir  ces  imperfections,  qui  sont  si  impertinentes  par  elles-mêmes, 
qu'elles  ne  le  pourraient  être  davantage? 

Lucca.  —  »  Comment,  impertinentes?  Je  ne  sais  comment  vous 
pourriez    défendre  cette    opinion;  ils  appellent    impertinences,  eux, 


(1)  Luzzasco-Luzzaschi,  célèbre  organiste  et  compositeur  ferrarais  du  seizième 
siècle. 

(2)  Compositeur,  né  vers  1540,  mort  vers  1610. 

(3)  Fare  casa  à  Ire  solari. 

(  t)  La  science  harmonique.  /  eu. 
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les  choses  faites  dans  un  autre  style,  et  ils  veulent  que  ce  soit  là  la 
vraie  manière  de  composer,  affirmant  que  cette  nouveauté  et  ce 
nouvel  ordre  de  composition  doivent  faire  beaucoup  plus  d'effet,  que 
ne  fait,  et  ne  fera  jamais  la  musique  ordinaire,  pleine  de  tant  et  si 
belles  et  si  suaves  harmonies;  et  ils  veulent  que  l'oreille,  en  enten- 
dant des  choses  aussi  dures,  s'émeuve  et  en  fasse  des  choses  mer- 
veilleuses. 

Vario.  —  »  Parlez-vous  sérieusement,  ou  bien  vous  moquez-vous 
de  moi? 

lucca.  —  »  Comment,  si  je  parle  sérieusement?  Au  contraire,  ce 
sont  eux  qui  se  moquent  de  ceux  qui  pensent  autrement.  » 

A  cela,  Vario  répond,  en  s'efforçant  de  démontrer  avec  toute  la 
logique  possible,  que  l'aigu  est  partie  du  grave,  et  que  la  partie  doit 
avoir  relation  avec  le  tout,  condition,  qui  selon  lui,  n'est  pas  observée 
dans  les  passages  signalés.  Une  des  objections  les  plus  sérieuses 
que  provoquent  de  sa  part  lesdits  passages,  c'est  l'attaque  de  dis- 
sonances immédiatement  après  un  silence,  ou  en  procédant  par  inter- 
valles disjoints,  ce  qu'il  regarde"  comme  une  grave  otiènse  envers 
l'ouïe. 

Luca.  —  «  Vous  avez  raison  ;  mais  ils  disent  que  tout  cela  demande 
de  la  grâce  et  un  moduler  accentué. 

Vario.  —  «  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  dans  aucun  auteur,  — 
et  pourtant  il  y  en  a  une  infinité,  et  d'excellents,  qui  ont  écrit  sur  la 
musique,  —  qu'il  existe  une  musique  accentuée.  Il  me  sera  agréable 
de  vous  entendre  me  dire  ce  que  c'est,  selon  la  volonté  des  compo- 
siteurs modernes. 

Luca.  —  «  Ils  disent  que  les  accents  produisent  un  effet  admirable 
dans  les  compositions  ;  ils  ne  se  font  que  lorsque  la  partie  monte  à 
la  plus  haute  note;  par  exemple,  s'il  y  avait  quatre  notes  qui  mon- 
tassent par  degrés,  l'accent  se  ferait  sur  la  dernière,  et  non  sur  les 
autres,  en  chantant  une  tierce  plus  bas  que  la  note  à  laquelle  on 
veut  donner  l'accent,  et  en  portant  la  voix  avec  légèreté  jusqu'au 
lieu  où  se  trouve  la  note.  Mais  cela  demande  une  très-grande  discré- 
tion et  beaucoup  de  jugement  de  la  part  du  chanteur,  pour  que  cela 
fasse  toujours  bon  accord. . .   » 

Vario  ne  se  montre  pas  satisfait  de  cette  explication:  «  Ces  paroles, 
dit-il,  ne  m'expliquent  pas  en  termes  clairs,  la  nature,  la  propriété 
et  l'essence  de  ce  mode  de  chant  accentué.  Mais  elles  me  semblent 
une  circonlocution  de  mots  trouvés  pour  démontrer  qu'ils  veulent 
confondre  toutes  les  choses,  plutôt  que  de  donner  des  règles  fondées 
sur  le  vrai. . .  » 

Il  ne  déguise  nullement,  du  reste,  le  dédain  que  lui  inspirent  ces 
audacieux  novateurs. 

«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  n'y  a  que  fumée  dans  la  tête  de  ces  com- 
positeurs, et  qu'ils  sont  si  épris  d'eux-mêmes,  qu'il  leur  semble 
pouvoir  corrompre,  gâter  et  ruiner  les  bonnes  règles,  qu'ont  laissées 
jadis  tant  d'excellents  musiciens  et  théoriciens,  ceux-là  même  chez 
lesquels  ils  ont  appris  de  mauvaise  grâce  à  enfiler  quelques  gammes. 
Mais  savez-vous  ce  qui  arrive  à  ces  gens-là  pour  la  plupart?  Ce  que 
Horace  dit  dans  l'ode  10e  du  livre  2  : 

Saepius  ventis  agitatur  ingens 
Pinus  :  et  eelsae  graviore  casu 
Decidunt  turres,  feriuntque  summos 
Fulmina  montes  (1). 

A  la  fin,  comme  ce  sont-là  des  fabriques  faites  sans  fondement,  elles 
sont  promptement  détruites  par  le  temps  et  jetées  à  terre,  et  les 
bâtisseurs  restent  confus  et  bafoués. 

Luca.  —  Je  vous  accorde  tout  cela;  mais  dites-moi:  si  cette 
science  peut  s'accroître  par  de  nouveaux  modes  de  phraser,  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  qu'il  soit  bon  de  l'augmenter?  Le  champ  est  large; 
chacun  s'applique  aux  choses  nouvelles  ;  les  musiciens  doivent  s'en 
réjouir;  car,  faire  toutes  les  canlilènes  d'une  seule  manière  engendre 
à  l'ouïe  nausée  et  ennui. 

Vario.  —  «  Je  ne  nie  pas  que  trouver  des  choses  nouvelles  ne  soit 
'bien,  c'est  même  nécessaire;  mais,  dites-moi  d'abord:  pour  quelle 
cause  voulez-vous  employer  ces  dissonances  de  la  manière  dont  ceux- 
ci  les  emploient?  Si  vous  le  faites  pour  dire:  je  veux  qu'elles  s'en- 
tendent manifestement,  et  que  le  sens  de  l'ouïe  en  demeure  offensé, 
pourquoi  n'en  usez-vous  pas  de  la  manière  ordinaire,  et  avec  raison, 
selon  ce  qu'ont  écrit  Adrien  et  Cyprien  (2),    le  Palestrina,  le  Porta, 

(I)  «  Les  plus  hauts  pins  sont  les  plus  tourmentés  par  les  vents.  Les  hautes 
tours  sont  celles  qui  s'écroulent  avec  le  plus  d'éclat;  enfin  c'est  sur  les  plus 
hautes  montagnes  que  tombe  la  foudre.  »  (Ode  à  Licinius,  trad,  Batteux). 

Cs   Adrien  Willaert  et  Cyprien  de  Rore. 


Claude  (1),  le  Gabrielli,  le  Gastoldi,  le  Nanini,  le  Giovanelli  (2),  et 
tant  d'autres  du  même  genre?  Ils  n'ont  peut-être  pas  fait  entendre 
de  duretés?  Voyez  Orlando  Lasso,  l'ilippo  di  Monte,  Giaches 
Uvert  (3),  et  vous  en  trouverez  des  tas  pleins.  Si  vous  voulez  que 
le  sens  de  l'ouïe  n'en  prenne  pas  tant  d'offense,  vous  trouverez 
dans  les  mêmes  auteurs  la  manière  et  l'ordre  de  les  employer. 
Maintenant,  si  vous  voulez  qu'elles  deviennent  consonnanles,  comme 
il  faut  absolument  qu'étant  contraire  à  la  consonnance,  la  dissonance 
soit  dissonante  par  nature,  elle  deviendra  consonnante  quand  la 
consonnance  deviendra  dissonante  ,  ce  |qui  signifie  l'impossible.  A 
moins  que  ces  nouveaux  inventeurs  ne  puissent,  en  y  travaillant  sans 
relâche,  trouver  avec  le  temps  cette  nouvelle  manière  qui  fasse  que 
la  dissonance  devienne  consonnance,  et  la  consonnance  dissonance; 
et  cela  ne  sera  pas  grand'chose  pour  des  gens  d'un  génie  élevé  comme 
ceux-là  le  sont,  que  de  faire  et  trouver  entièrement  ces  choses.  » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  reproduire  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires;  l'auteur  y  affirme  franchement,  comme  on  le  voit,  un 
esprit  de  résistance  aux  formes  nouvelles.  Il  ne  nomme  pas  l'auteur 
des  madrigaux  dont  il  fait  la  critique;  selon  Fétis,  il  s'agit  de  Claude 
Monteverde ,  et  sans  prendre  la  peine  de  vérifier  le  fait,  nous 
n'avons  aucune  difficulté  à  croire  que  la  musique  incriminée  soit  en 
effet  celle  que  contient  le  troisième  livre  de  madrigaux  publié  par 
Monteverde  en  1898,  et  où  les  dissonances  de  septième  et  de  neuvième 
sont  employées  avec  une  hardiesse  et  une  liberté  inusitées  jusque-là. 

Ce  que  dit  Artusi  de  la  musique  qu'il  appelle  accentuée  est  assez 
curieux;  on  y  voit  quelles  précautions  les  musiciens  de  la  nouvelle 
école  prenaient  pour  faire  accepter  ces  dissonances,  et  les  rendre 
supportables  aux  oreilles  des  puristes.  Le  passage  suivant  n'est  pas 
moins  précieux,  en  ce  qu'il  fixe  d'une  manière  précise  le  caractère 
de  nouveauté  des  procédés  mis  en  œuvre  par  Monteverde. 

Vario. . .  «  Mais,  voyez  combien  est  âpre  et  inculte  ce  passage  que 
pourtant  ils  croient  exquis  :  dans  la  troisième  mesure,  la  partie  la 
plus  grave  frappe  la  plus  aiguë  avec  une  semi-diapente  (i)  après  la 
pause  de  minime  ;  et  la  dureté  qui  en  résulte  fait  douter  au  chanteur 
s'il  fausse,  ou  si  vraiment  il  chante  juste.  Cet  intervalle  a  été  employé 
par  tous  les  compositeurs,  mais  d'une  autre  manière;  je  dis  d'une 
autre  manière,  parce  que  s'ils  en  faisaient  usage  dans  l'un  et  l'autre 
temps  de  la  mesure  dite  arsis  et  thésis  (S)  ils  ne  l'employaient  pas 
cependant  après  la  privation  du  son  (6)  ;  mais  ils  le  faisaient  pré- 
céder d'une  sixte  ou  d'une  autre  consonnance,  selon  ce  que  démontre 
l'Artusi  dans  l'art  du  contrepoint. 

Luca.  —  «  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  semblable  intervalle 
employé  de  la  manière  dont  ils  l'emploient.  Ils  supposent  que  cette 
pause  de  minime  tient  lieu  d'une  autre  consonnance  ;  mais,  comme 
vous  l'avez  dit,  le  sens  ne  juge  que  ce  qu'il  entend.  Cyprien  a 
employé  cet  intervalle  dans  le  madrigal  :  Non  geme,  non  fin'ora,  mais 
d'une  autre  manière;  ainsi  que  Morales  (7),  dans  le  Magnificat  du 
cinquième  ton,  au  verset  :  Sicut  locutus  est;  et  beaucoup  d'autres 
excellents  compositeurs  en  ont  bien  laissé  mille  exemples,  mais 
d'après  la  manière  enseignée  par  nos  anciens.  Et  c'est  vraiment 
chose  remarquable,  que  ces  intervalles  qui  par  la  nature  même  ont 
été  créés  dissonants,  les  anciens,  par  leur  application  et  leur  travail, 
ont  enseigné  le  moyen,  non  de  les  rendre  consonnanls,  mais  de  les 
employer  de  telle  manière  qu'ils  semblent  réellement  perdre  de  leur 
dureté  et  acquérir  de  la  douceur.  Mais,  lorsqu'on  les  emploie  et  qu'on 
les  place  en  s'écartant  absolument  de  la  méthode  enseignée  par  eux, 
ils  ne  peuvent  faire  bon  effet. 

Vario.  —  «  Nos  anciens  n'enseignèrent  jamais  que  les  septièmes 
dussent  s'employer  d'une  manière  aussi  absolue  et  découverte  que 
vous  le  voyez  dans  les  mesures  2,  3,  4,  S,  6,  7;  parce  qu'elles  ne 
donnent  pas  de  grâce  aux  compositions;  et,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
il  y  a  peu  de  temps  la  partie  aigué  n'a  ici  aucune  correspondance 
avec  son  tout,  son  principe  et  son  fondement. 
Luca.  —  «  Ceci  est  un  nouveau  paradoxe  (8). 

(1)  Claude  Merulo. 

(2)  Compositeurs  de  l'école  romaine. 

(3)  Roland  de  Lassus,  illustre  compositeur  belge  ;  Philippe  de  Mons,  son  con- 
temporain et  compatriote;  Jacques  de  Wert,  musicien  de  la  même  école 
auteur  de  motets  et  de  madrigaux. 

(41  Quinte  mineure. 

(5)  Mesure  à  deux  temps. 

(6)  Après  un  silence. 

(7)  Célèbre  compositeur  de  musique  religieuse,  né  à  Séville,  au  commence- 
ment du  XVI0  siècle. 

(8)  Luca  parle  ici  des  innovations  harmoniques,  et  non  de  l'argument  de 
"Vario . 
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Yario.  —  «  Si  ce  nouveau  paradoxe  était  fondé  sur  quelque  raison 
raisonnable,  il  serait  digne  de  beaucoup  d'.éloges,  et  marcherait  à  une 
vie  perpétuelle  ;  mais  il  est  destiné  à  une  courte  vie,  car  il  ne  peut 
démontrer  la  vérité,  sinon  contre  lui.  » 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  il  s'est  trouvé  des  gens  pour 
protester  contre  toute  œuvre  d'art  s'éloignant  en  quelque  point  des 
formes  traditionnelles,  et  jiour  prédire  une  durée  éphémère  à  ces 
fruits  de  l'esprit  de  progrès. 

En  fin  de  compte,  Vario  veut  prouver  catégoriquement  à  son  inter- 
locuteur que  les  dissonances  signalées  n'ont  pas  le  sens  commun, 
ce  qu'il  fait  en  exposant  la  théorie  des  quatre  proportionnalités,  à 
savoir:  l'arithmétique,  la  géométrique,  l'harmonique  et  la  contre- 
harmonique  ;  et  il  résulte  de  cette  démonstration  par  A  +  B  que 
l'intervalle  de  septième  ne  peut  se  diviser  selon  aucune  desdites 
proportionnalités. 

«  Si  celte  septième,  demande  Luca,  est  divisée  en  une  quinte  au 
grave,  et  une  tierce  mineure  à  l'aigu,  elle  n'est  selon  aucune  de  ces 
proportionnalités;  comment  se  nomme  donc  cette  division? 

Vario,  —  «  Le  dise  qui  le  saura  ;  quant  à  moi,  je  ne  sais  ni  ne 
saurais  le  dire. 

Luca.  —  «  Sans  difficulté,  c'est  une  nouvelle  trouvaille. 

Vario.  —  «  Nous  l'avons  dit  une  autre  fois. 

Luca.  —  «  Croyez-vous  qu'on  puisse,  de  quelque  manière  et  avec 
quelque  argument,  sauver  et  défendre  ces  nouveautés,  qui  sont  contre 
l'usage  et  les  bonnes  règles? 

Vario.  —  «  Je  ne  trouve  rien  ici  qui  puisse  démontrer  réellement 
que  ces  choses  sont  faites  avec  une  raison  admise  par  l'intelligence; 
car  ce  passage  est  par  lui-même  dissonant,  et  il  faut  toujours  qu'il 
reste  tel  et  sorte  tel.  Et  bien  que  l'accompagnement  des  parties  fasse 
que  l'oreille  découvre  moins  cette  dissonance,  occupée  qu'elle  est  du 
bruit  de  cet  accompagnement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ouïe 
est  offensée  ;  et  il  lui  arrive  proprement  de  cette  manière,  ce  qui 
arrive  à  la  vue,  quand  au  milieu  du  jour,  où  le  soleil  est  le  plus 
clair,  on  présente  une  vive  lumière,  qui  par  la  présence  d'une  lumière 
plus  forte  qu'elle,  ne  peut  clairement  s'apercevoir  parce  qu'elle  est 
moindre.  C'est  pourquoi  je  vous  disais  il  y  a  peu  de  temps  que 
l'excellent  sensible  corrompt  le  sens.  » 

C'es,t  donc  surtout  au  nom  de  la  raison  qu'Arlusi  condamne  les 
nouveautés  harmoniques,  il  parle  bien  d'offenses  faites  à  l'ouïe,  mais 
il  est  clair  que  pour  lui  la  faute  est  moins  grave,  envisagée  de  cette 
façon,  et  cette  observation,  je  le  crois,  ne  manque  pas  d'importance. 
En  effet,  si  nous  voyons  à  la  fois  dans  le  même  homme  un  artiste 
et  un  théoricien,  et  si  nous  considérons  que  le  premier  se  montre 
.moins  désagréablement  affecté  de  ce  qu'il  a  entendu,  que  le  second 
ne  parait  blessé  de  l'atteinte  portée  aux  règles  qu'il  révère,  nous 
sommes  tout  naturellement  conduits  à  nous  demander  quelle  est  la 
valeur  de  ces  règles,  et  quels  droits  elles  doivent  strictement  exercer 
sur  l'art.  Cet  examen  fait,  Artusi  ne  nous  apparaît  plus  que  comme 
un  rhéteur  asservi  aux  lois  tyranniques  d'une  dialectique  surannée  et 
stérile. 

Il  va  sans  dire  que  les  hardiesses  mélodiques  qu'offrent  les  madri- 
gaux qui  lui  sont  soumis,  reçoivent  de  la  part  de  Vario  un  blâme 
égal  à  celui  dont  il  a  frappé  les  innovations  harmoniques.  Ces 
quintes  diminuées,  ces  quartes  diminuées  et  ces  septièmes  mineures 
lui  déplaisent  surtout  parce  que  l'usage  de  tels  intervalles  tend  à  la 
destruction  du.  genre  diatonique. 

...  «  Je  dis  qu'il  tend  à  la  destruction  du  genre  diatonique, 
ajoute-t-il,  parce  que  dans  le  système  maxime  naturel,  on  ne  trouve 
aucun  vestige  de  semblables  modulations;  ce  qui  donne  à  entendre 
qu'elles  sont  abhorrées  et  méprisées  de  la  nature  même;  aussi  le 
bon  compositeur  qui  veut  imiter  le  plus  possible  la  nature,  ne  doit 
pas  les  employer.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  prêcher  l'immobilité  de  l'art:  l'immobilité, 
c'est-à-dire  la  stagnation,  qui  amène  tôt  ou  lard  la  mort. 


,1.  Carlez. 
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ETRANGER 

La  représentation-gala  donnée  au  Théâtre  de   Covent-Garden,    en  l'honneur 

du   shah  de    Perse,  comprenait  le    3e  acte  de    la  Dinorah  de  Meyerbeer  avec 

Mlle  Patti;    le  4'  acte  à'Hamlet,  avec  MUe  Albani  pour  Ophélie;   le    2e  et  le 
3°  acte  de  Eaust. 

—  La  première  série  des  concerts  du  Gounod's  Choir  a  été  close  dernière- 
ment à  Londres,  par  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  au  bénéfice  du 
maître.  Le  programme,  outre  un  morceau  de  Jacques  Lefebvre  (16-iS),  com- 
prenait des  œuvres  du  compositeur,  notamment  son  nouveau  Requiem,  exécuté 
pour  la  première  fois  à  grand  orchestre;  Gallia,  l'ouverture  de  Mireille,  des 
chœurs,  des  morceaux  de  chant  solo,  et  le  ballet  de  Faust,  une  primeur  pour 
le  public  anglais,  qui  n'a  pas  encore  eu  occasion  de  l'entendre  au  théâtre.  Gounod 
n'avait  pas  cru  devoir,  en  cette  circonstance,  renouveler  l'expérience  vocale 
qu'il  a  tentée  l'année  dernière  en  Belgique  ;  il  s'est  contenté  de  diriger  l'orchestre 
et  les  chœurs,  et  d'accompagner  ses  mélodies  au  piano,  au  lieu  de  les  chanter. 
Jl  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  et  son  concert  a  obtenu  un  immense 
succès.  A  la  fin  de  la  soirée,  la  musique  du  1er  Life-Guards  l'a  régalé  d'une 
fanfare  composée  sur  des  motifs  de  àes  opéras. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  du  concert  monstre  qui  sera 
donné  demain  au  Floral  Hall  de  Londres  par  sir  Julius  Benedict.  Cet  énorme 
menu  ne  comprend  pas  moins  de  trente-deux  pièces,  dont  quelques-unes  sont 
de  véritables  pièces  de  résistance,  tels  que  la  Bénédiction  des  poignards  des 
Huguenots.  11  n'y  a  vraiment  que  des  estomacs  anglais  ou  américains  pour 
aflronter  de  pareilles  agapes.  11  est  vrai  que  le  festin  n'est  pas  moins  délicat  que 
copieux.  Tout  le  personnel  de  Covent-Garden  est  engagé  pour  le  servir  : 
Mme  Patti,  MUe  Albani,  Mme  Monbelli,  Mmcs  d'Angery,  Smeroschi,  Patey 
et  tutti  quanti;  MM.  Faure  Graziani,  Bettini ,  Manuel,.  Ciampi,  etc.,  etc., 
sans  compter  Mme  Norman-Neruda,  M.  Vivier  et  sir  Julius  Benedict  lui-même, 
qui  doit  se  faire  entendre,  sur  le  piano,  dans  un  morceau  de  sa  composition. 

—  Mllc  Marie  Roze  est  engagée  par  M.  Mapleson,  pour  la  grande  tournée 
que  cet  imprésario  doit  entreprendre  en  Irlande  et  en  Ecosse.  En  attendant, 
elle  va  débuter  à  Drury-Lane,  dans  Alice  de  Robert-le-Diable,  et  elle  étudie  le 
rôle  principal  du  Talisman,  l'opéra  inédit  de  Balfe.  11  serait  également  question 
de  lui  faire  jouer  Mignon. 

—  La  succession  de  feu  Marris,  le  régisseur  de  Covent-Garden,  est  décidé- 
ment dé\olue  au  corégraphe  Desplaces. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  prince  Adalbert  de  Prusse  les  théâtres  royaux 
de  Berlin  sont  restés  fermés  pendant  trois  jours. 

—  Les  trois  cantatrices  engagées  au  théâtre  impérial  de  Vienne  pour  la  du< 
rée  de  l'Exposition  :  Mlles  Brandt,  Schrœder  et  Zimmermann  sont  toutes  trois 
élèves  de  Mme  Viardot. 

—  Le  gouvernement  espagnol,  par  un  décret  du  8  mars,  a  décidé  la  créa- 
tion d'une  section  de  musique  annexée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Madrid, 
et  à  nommé  pour  en  faire  partie:  Don  Hilarion  Eslava,  D.  Emilio  Arrieta,  D. 
Francisco  Ascnjo  Barbieri,  D.  Jésus  de  Monasterio,  D.  Valentin  Zubiaurre, 
D.  Juan  Guelbenzu,  D.  Mariano  Vazquez,  D.  Baltasal  Saldoni,  D.  Rafaël 
Hernandez,  D.  Antonio  Romero,  D.  José  Inzenga  y  D.  Antonio  Maria  Segova. 
II  paraît  assez  naturel  que  la  musique  ait  sa  place  dans  une  institution  qui 
représente  les  Beaux-Arts.  Ce  n'est  pas  l'avis  pourtant  de  MM.  les  académi- 
ciens espagnols,  et  ils  ont  immédiatement  adressé  une  protestation  au  mi- 
nistre, on  sollicitant  la  révocation  de  ce  décret  révolutionnaire.  Notons  en  pas- 
sant, que  parmi  ces  nouveaux  académiciens,  ceux  que  nous  connaissons  étaient 
tout  à  fait  dignes  de  la  distinction  dont  ils  ont  été  l'objet.  Barbieri  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  jolies sarzuelas  devenues  populaires;  Monasterio,  directeur  du 
Conservatoire  de  Madrid,  est  à  la  fois  un  compositeur  de  mérite  et  un  vir- 
tuose remarquable  et  Don  Hilarion  Eslava  est  un  savant  distingué,  dont  la 
réputation  a  depuis  longtemps'franchi  les  frontières  de  l'Espagne. 

—  On  annonce  d'Italie  la  mort  du  célèbre  chef-d'orchestre  Angelo  Mariani. 
C'était  un  artiste  hors  ligne  et  d'une  réputation  européenne.  Il  dirigeait  dans 
ces  derniers  temps  l'orchestre  du  Teatro  communale  de  Bologne  où  il  avait 
monté  d'une  manière  remarquable  le  Lohengrin,  de  Wagner.  Celte  année  il 
avait  été  engagé  au  Teatro  Carlo  Feliec  de  Gènes  où  il  devait  présider  aux 
études  de  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  David.  Mariani  est  mort  à  Gênes,  le 
13  juin  à  8  heures  du  soir.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  mercredi.  C'est  une 
véritable  perte  pour  l'art  qui  sera  vivement  ressentie  en  Italie. 

—  La  Société  orchestrale  de  Florence,  sous  la  direction  de  M.  Jefte  Sbolci, 
ouvre  un  concours  pour  la  composition  d'une  ouverture  à  grand  orchestre. 
Pour  y  prendre  part,  il  faut  être  de  nationalité  italienne  ou  du  moins  avoir 
fait  ses  études  en  Italie.  Le  lauréat  du  concours  recevra  une  médaille  de  la 
valeur  de...  cent  francs.  C'est  maigre! 
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—  Le  nouveau  théâtre  qui  doit  s'ouvrir  à  Rome  au  mois  d'octobre  prochain 
portera  le  nom  de  Teatro  Minerva. 

—  Il  s'est  fondé  à  Catania  une  Société  de  capitalistes  qui  se  propose  de 
doter  cette  ville  d'une  salle  de  spectacle  magnifique.  C'est  la  commune  qui 
fournit  le  terrain,  où  sera  construit  le  nouveau  théâtre.  Elle  en  deviendra  le 
propriétaire  au  bout  de  cinquante  ans. 

—  Ce  n'est  pas  3-i8  théâtres  que  possède  [l'Italie  tomme  le  prétendait  une 
statistique  que  nous  avons  reproduite  dernièrement,  mais  1,200.  Ce  chiffre 
considérable  est  garanti  par  le  Trovatore,  qui  doit  évidemment  savoir  à  quoi 
s'en  tenir. 

—  «  Respirons!  s'écrie  M.  Darcourt,  du  Figaro.  On  vient  de  présenter  au 
Parlement  d'Italie  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  prohiber  l'exportation 
des  petits  garçons  dans  le  but  de  moudre  de  l'orgue,  ou  de  grincer  du  violon.  » 

—  A  défaut  de  l'Opéra  Italien  ,  l'attention  du  public  russe  se  concentre  en 
ce  moment  sur  les  théâtres  nationaux.  Moscou  en  a  deux,  le  premier  consacré 
à  l'opéra  russe,  à  la  tragédie  et  au  ballet  ;  le  second  réservé  à  la  comédie  et  au  . 
vaudeville.  Remarquons,  à  ce  propos,  que  les  artistes  russes  ne  sont  pas  moins 
fêtés  et  estimés  que  les  virtuoses  étrangers.  Leurs  appointements  sont' considé- 
rables et  ils  peuvent  regarder  l'avenir  d'un  œil  calme,  car  ils  savent  qu'au 
terme  de  leur  carrière,  ils  trouveront  une  existence  assurée,  grâce  à  la  pension 
impériale  qui  leur  est  garantie.  En  attendant,  ils  sont  recherchés  par  leurs 
concitoyens,  qui  n'ont  contre  les  comédiens  aucun  des  préjugés  trop  fréquents 
dans  d'autres  pays.  Lorsque  Maximow  mourut,  son  convoi  fut  suivi  par  les 
étudiants  de  l'Université  de  Pétersbourg,  le  corps  des  professeurs  et  la  plus 
haute  société  de  la  ville.  L'empereur,  lui-même,  envoya  ses  équipages  pour 
honorer  la  mémoire  du  comédien  favori.  Lors  d'une  représentation  donnée  au 
bénéfice  de  la  basse  Petrow,  la  corporation  des  marchands  de  Kostinoy-D.wor 
lui  fit  présent  d'une  coupe  en  vermeil  d'un  pied  de  haut,  toute  pleine  de  pièces 
d'or.  Quant  aux  ovations  faites  à  la  Nilsson,  à  la  Patti,  à  la  Lucca  et  aux 
autres  étoiles  du  ciel  dramatique  et  lyrique,  les  lecteurs  de  ce  journal  savent 
à  quel  degré  peut  monter  l'enthousiasme  du  public  russe  et  jusqu'où  s'étend 
sa  prodigalité! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  programme  de  la  grande  séance  donnée  dimanche  par  l'Orphéon 
municipal  de  la  rive  droite  était  le  même  que  celui  de  la  séance  du  23  mai, 
donnée  par  l'Orphéon  de  la  rive  gauche.  Sous  la  direction  de  M.  François 
Bazin,  et  au  nombre  de  plus  de  1,200,  les  élèves  ont  exécuté  avec  beaucoup 
de  précision  et  d'ensemble:  le  Domine  salvum,  la  prière  de  Joseph,  de  Méhul, 
et  la  prière  de  Moïse,  de  Rossini,  l'introduction  du  premier  acte  de  Mignon, 
d'Ambroise  Thomas,  les  Pauvres  du  ion  Dieu,  chœur  à  trois  voix  de  Ch.  Gou- 
nod  ;  des  fragments  de  Chelard,  de  Schubert,  de  Hells  ;  la  marche  des  Deux 
Avares,  de  Grétry  ;  le  grand  chœur  du  Judas  Macchabée,  deHaendel:  Chantons 
victoire',  et  enfin  les  Chants  du  Bosphore,  de  M.  François  Bazin,  morceau  déve- 
loppé, dont  l'exécution  est  des  plus  difficiles. 

—  Le  jury  chargé  de  juger  les  quatuors  aux  concours  ouverts  parla  Société 
des  compositeurs  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  de  premier 
prix.  Le  second  prix  a  été  attribué  au  quatuor  n°  0,  portant  pour  épigraphe 
«  Qui  ne  sème  ne  cueille  »  dont  l'auteur  est  M.  Alexandre  Luigini,  fils  du 
chef  d'orchestre  et  premier  violon  solo  au  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Un  troi- 
sième prix  a  été  accordé  à  M.  Deloffre,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique  et 
M.  Georges  Guilbaud,  de  Ruffec  (Charente),  a  obtenu  une  mention  honorable. 

—  M.  J.-B.  Vuillaume  vient  d'offrir  au  Musée  du  Conservatoire  plusieurs 
instruments  de  musique  orientaux,  divers  et  curieux  fragments  de  violes  et  de 
basses  de  viole  de  Stradivarius  et  une  pièce  originale  qui  ne  manquera  pas 
de  fixer  Tatlention  de  tous  les  amateurs  érudits.  Ce  spécimen  de  lajmerveilleuse 
habileté  de  notre  célèbre  luthier  n'est  autre  chose  qu'un  rebec:  M.  Villaume 
l'a  exécuté  d'après  la  miniature  d'un  manuscrit  du  XIIIe  siècle  qui  est  en  sa  pos- 
session. Nous  avons  vu  la  peinture  de  ce  manuscrit  et  nous  avons  pu  constater 
que  la  table  d'harmonie  de  ce  rebec  de  fantaisie  reproduit  fidèlement  la  dispo- 
sition et  les  lignes  du  vieux  dessin. 

—  Mm°  veuve  Adolphe  Adam  a  fait  don  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  musique  de  tous  les  manuscrits  qu'elle  possédait  de  son  mari.  Cette  pré- 
cieuse collection  comprend  trentre-six  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  partitions  de  l'auteur  du  Chalet. 

—  Le  bureau  du  comité  de  l'Association  des  artistes-musiciens  pour  l'exer- 
cice 1873-1874  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président:  M.  le  baron  Taylor. 

Vice-Présidents:  MM.  Deldevez,  De  Bez,  CoImet-d'Aage, Emile  Rety,  Paulus, 
Prumier. 

Secrétaires  :  MM.  Lhôte,  Jancourt,  Verrimst,  Arthur  Pougin ,  Lecointe  et 
Martin. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 
artistes  dramatiques  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  le  lundi 
7  juillet  1873,  à  une  heure,  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  des  travaux 
de  l'année  et  procéder  à  la  nominatiou  de  sept  membres  du  Comité  d'adminis- 
tration. 


■ —  Mercredi  2  juillet,  dans  la  chapelle  du  Père-Lachaise,  à  10  heures  très 
précises,  messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté  Lefébure-Wély  et  bénédiction 
du  monument  élevé  à  sa  mémoire  par  sa  famille,  ses  élèves  et  ses  amis.  On  est 
prié  déconsidérer  le  présent  avis  comme  convocation. 

—  Un  concours  aura  lieu  à  l'Opéra,  lundi,  30  juin,  à  10  heures  du  matin, 
pour  deux  places  de  2°  violon  et  une  place  d'alto,  vacantes  à  l'orchestre.  Se 
faire  inscrire  au  secrétariat  du  théâtre;  la  qualité  de  Français  est  de  rigueur. 

—  Les  concours  orphéoniqùes  ont  repris  faveur.  Celui  de  Saint-Denis  a  lieu 
aujourd'hui  même.  Le  chœur  imposé  à  la  division  d'excellence  a  été  composé 
par  M.  Ernest  Boulanger  sur  des  paroles  de  M.  Gustave  Chouquet.  On  dit  le 
plus  grand  bien  de  cette  poétique  page  chorale  qui  est  intitulée:  Un  soir  d'été. 

—  Les  journaux  de  Limoges  nous  apportent  les  échos  des  applaudissements 
prodigués  à  M110  Leavington  dans  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète.  Cette  jeune 
cantatrice  possède  une  voix  de  contralto  puissante  et  sonore  et,  malgré  quelques 
inexpériences,  son  talent  dramatique  est  déjà  fort  remarquable.  Quant  à  son 
style  vocal,  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  sort  de  l'école  de  Duprez. 

—  M.  Charles  Poisot,  qui  a  fondé,  à  Dijon,  une  Société  de  musique  classique 
et  religieuse,  a  donné,  le  16  de  ce  mois,  un  beau  concert  dans  lequel  il  a  fait 
entendre  avec  succès  des  œuvres  chorales  de  Hœndel,  une  passacaille  inédite 
de  J.-S.  Bach,  différentes  pièces  de  clavecin  de  Rameau  et  une  paraphrase  du 
Stabat  de  sa  composition. 

—  Depuis  longtemps,  la  supériorité  des  violons  italiens  du  XVIII0  siècle  est 
incontestée.  Les  luthiers  de  nos  jours  ont,  il  est  vrai,  apporté  des  améliora- 
tions importantes  dans  la  construction  de  leurs  instruments.  Mais,  la  perfection 
de  travail  dans  les  détails,  la  beauté  du  vernis,  le  choix  intelligent  des  bois, 
les  épaisseurs  savamment  combinées  ,  tout  cela  n'a  pu  corriger  les  défauts  que 
Ton  reproche  justement  aux  instruments  neufs,  défauts  qui  ne  disparaissent 
qu'après  des  années  d'un  travail  opiniâtre  et  continu  ;  si  bien,  qu'aujour- 
d'hui même,  les  artistes,  pour  faire  apprécier  toute  la  délicatesse  de  leur  talent 
de  virtuose,  ne  peuvent  guère  se  passer  d'un  de  ces  anciens  instruments .  Après 
de  longues  études  et  de  patientes  recherches,  M.  Dénommais  paraît  avoir  trouvé 
le  moyen  de  résoudre  victorieusement  la  difficulté.  Les  violons,  violoncelles  et 
altos  qui  sortent  de  ses  mains,  possèdent  des  qualités  vraiment  inconnues  jusqu'à 
ce  -jour;  leur  son  est  fin,  distingué,  d'une  pâte  large  et  harmonieuse,  en  même 
temps  que  d'une  facilité  d'émission  vraiment  extraordinaire.  C'est  là  un  grand 
et  incontestable  progrès  qui  a  été  constaté  par  MM.  Sivori,  Maurin,  Sarasate, 
Béru  et  bien  d'autres  parmi  les  maîtres  du  violon  moderne. 

—  M.  Loret  entreprend  une  publication  digne  "d'encouragements  :  celle  des 
concertos  pour  orgue  et  orchestre  de  Haendel,  réduits  pour  orgue  seul.  Il  pa- 
raîtra une  série  de  six  concertos  par  an  au  prix  de  15  francs,  par  souscription. 

—  La  Coupe  du  roi  de  Thulé  vient  d'être  traduite  en  italien  par  M.  de  Thé- 
mines-Lauzières  et  en  anglais  par  M.  Martinn.  Ces  deux  traductions  viennent  de 
paraître  chez  l'éditeur  Grus. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 

—  Premier  concours  poétique  et  musical  des  Échos  Parisiens.  —  Deux  prix 
de  S0  francs  chacun  (livre  ou  argent,  au  choix  des  lauréats)  seront  décernés, 
Demander  le  programme  du  concours  aux  Directeurs  des  Échos  parisiens,  27, 
boulevard  Magenta,  Paris.  (A/franchir). 


En  vente  chez  Lemoine,  rue  Saint-Honoré,  et  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  MELODIES  DE  CH.  G0UN0D 


L'Ouvrier  (The  worker). 

La  /leur  du  foyer  (O  happy  home.) 

Que  ta  volonté  soit  faite*.   (Thy   will 

be  done). 
Prière  du  soir. 


Lamenta . 

La  Fauvette. 

Si  vous  m'ouvrez. 

Heureux  sera  le  jour. 

Le  pays  bien  heureux. 


Fleur  des  bois  (Little  'Celandine). 

Chanson  de  la  brise  (Message  of  the  breeze). 

Barcarola. 

POUR  PIANO 

Dodelinette  (à 2  et  i  mains).  —  Ivy  (Lierre).  —  Funeral  Mardi  of  a  Marionette. 

Requiem.  —  Messe  brève  (SS.  Angeli  custodes).  —  Six  chœurs. 


BIONDINA 

Un  roman  musical  en  douze  chapitres,   paroles  italiennes  de  G.  Zaffiua 
Traduction  française  par  Jules  Barbier  et  Chaiiles  Gounod. 
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TMPQINEniE  CENTUPLE   DK9  CHEMINS 


2242.  —  39a  ANNÉE.  —  Pi0  31. 


Dimanche  29  Juin  1873. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


STREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEUnS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 
GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 
AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER    ' 
DE  RETZ,  G   DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  dis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :.10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (18s  article),  Arthdr  Pougin.  —  II.  Les 
Compositeurs  chefs  d'orchestre  (2e  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine  théâtrale, 
H.  Moreno.  — IV.  Saison  de  Londres  (5e  correspondance),  de  Retz.  —  V,  Nouvelles 
diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FLEUR  DES  ALPES, 

Transcription   variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  première  tyrolienne  de  J.-B. 

Wekeri.in.  Suivra  immédiatement  :  Fantaisie  de  poëte,  polka  de  Johann  Strauss, 

de  Vienne. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Valse  des  feuilles,  de  J.  Faure,  poésie  de  Paul  Juillerat.  Suivra  immé- 
diatement :  la  Tourangelle,  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE   ET    SES   OEUVRES 


XII 

Giralda,  après  avoir  si  longtemps  attendu,  finit  cependant 
par  voir  le  jour.  Mais  ce  qui  prouve  combien  M.  Perrin  jouait 
cet  ouvrage  à  contre-cœur,  c'est  qu'il  lança  une  pièce  de  cette 
imporlance  au  milieu  des  plus  brûlantes  chaleurs  de  l'été,  le  20 
juillet  1850.  Et  l'on  remarquera  qu'il  s'agit  ici  d'un  des  meilleurs, 
des  plus  variés,  des  plus  ingénieux  livrets  de  Scribe,  et  d'une  des 
partitions  les  plus  exquises,  les  plus  étincelantes  qui  soient  tombées 
de  la  plume  d'Adam!  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Adam  se 
plaignit  avec  quelque  amertume  du  peu  de  bonheur  qu'il  eut  avec 
cet  ouvrage,  et  du  manque  incroyable  de  confiance  dont  la  direction 
de  l'Opéra-Comique  fit  preuve  à  son  égard. 

C'est  qu'en  effet  Giralda  est  non-seulement  une  production 
charmanle,  mais  une   des  œuvres-types   du   répertoire  de   notre 


Opéra-Comique;  elle  donne  une  note  particulière,  personnelle, 
suî  generis,  elle  est  une  émanation  directe  du  génie  qui  l'a  créée, 
elle  lui  appartient  en  propre,  et  aucun  autre  n'en  aurait  pu  être 
le  père.  A  ce  point  de  vue,  Giralda  mérite  d'être  mise  en  parallèle, 
sinon  avec  les  admirables  chefs-d'œuvre  de  notre  seconde  scène 
lyrique,  tels  que  Joseph,  la  Dame  blanche,  le  Pré  aux  Clercs,  du  moins 
avec  ces  merveilles  qui  ont  nom  Joconde,  le  Petit  Chaperon  rouge,  la 
Part  du  Diable,  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  Giralda  appartient  en 
propre  à  Adam,  elle  est,  si  l'on  peut  dire,  la  résultante  de  son  style 
et  de  sa  personnalité,  et  il  est  permis  d'affirmer  qu'aucun  de  nos 
musiciens  —  je  parle  des  plus  grands  —  ne  l'eût  comprise  comme 
lui,  ne  nous  l'eût  donnée  plus  aimable,  plus  attrayante,  plus 
gracieuse  et  plus  parfaite. 

Le  style  de  Giralda  est  très-varié  dans  son  unité,  et  Adam  a  fait 
preuve  dans  cet  ouvrage  de  qualités  peu  communes  et  qu'on  ne 
lui  soupçonnait  pas  encore.  On  y  trouve  à  la  fois  la  grâce  et  l'en- 
jouement, l'élégance  et  la  gaîté,  une  diction  pure  et  parfaite,  parfois 
un  sentiment  comique  très-franc,  très-accentué,  parfois  aussi  une 
tendresse  pénétrante,  une  émotion  véritable,  et,  sinon  une  passion 
intense,  du  moins  un  sentiment  plein  de  langueur.  Avec  cela  un 
goût  très-pur,  très-châtié,  une  forme  très-soignée,  très-soutenue, 
enfin  un  orchestre  brillant,  sémillant,  plein  de  verve  et  de  finesse, 
de  couleur  et  d'éclat.  Les  mélodies  les  plus  fraîches,  les  mieux 
venues,  les  plus  suaves,  abondent  dans  cette  adorable  partition, 
et  pour  ma  part  je  connais,  au  théâtre,  bien  peu  d'ouvrages  qui  se 
soutiennent,  d'un  bout  à  l'autre,  d'une  façon  plus  complète  et 
avec  autant  de  bonheur. 

11  serait  difficile,  si  l'on  voulait  faire  une  analyse  détaillée  de 
cette  partition,  de  faire  un  choix  entre  les  divers  morceaux  qui  la 
composent.  On  pourrait  cependant  citer,  pour  le  premier  acte, 
outre  l'ouverture,  qui  est  si  alerte  et  si  distinguée,  les  jolis  couplets 
de  Ginès,  Mon  bel  habit  de  mariage. . .;  l'élégant  duo  qu'il  chante 
avec  Giralda,  si  plein  de  vivacité,  de  charme,  de  grâce  et  de 
coquetterie,  et  dont  l'orchestre  est  si  piquant;  l'air  de  Manoël, 
dont  le  second  nouvement  surtout,  O  fleur printanière ,  est  adorable, 
mais  bien  mal  prosodie;  le  duo  des  deux  hommes,  morceau  exquis, 
d'un  accent  comique  plein  de  distinction,  d'une  facture  très-serrée 
et  d'un  style  excellent  ;  le  final,  très-important  et  tracé  de  main 
d'ouvrier;  au  second,  le  joli  chœur  féminin  d'introduction,  dont 
le  caractère  est  poétique,  mystérieux  et  charmant;  le  duo  des 
amoureux,   d'un  sentiment  tendre,   d'un  tour  caressant  et  plein 


LE  MHNIiSTUEL 


d'abandon;  le  Lrio  chanté  par  Giralda,  Manoë)  et  le  roi,  qui  est  si 
plein  d'esprit,  de  finesse  et  de  malice;  enfin,  au  troisième  acte, 
deux  morceaux  atlirenl  particulièrement  l'attention,  l'air  de 
Giralda  el  le  quintette;  l'air  es!  bien  joli,  et  une  phrase  surtout  : 
Viens,  union  bon  ange,  en  cél  exquise;  de  plus,  on  pcul  dire  que, 
bien  que  ce  "il  un  air  de  braVoure,  il  n'a  rien  de  la  banalité  des 
morceaux  de  ce  genre,  et  reste  charmant  d'un  boul  a  l'autre; 
quanl  au  quintette,  c'esl  une  page  achevée  el  brillante  de  verve 
comique;  il  oonticnl  surtout  un  épisode  excellent,  c'esl  le  récit  de 

Ginèsj  Je  ne  /nus  affirmer  si  celui  que  j'accuse don!  la  diction 

est  si  sini|ilr,  ilniii  le  tour  esl  si  amusant,  si  piquant  el  si  naturel 
à  la  lins,  ilniii  l'aceompagnemcnl  est  si  léger,  si  vivace  el  si  clair; 

c'est  là  do  la  vraie  c Sdie  musicale,  telle  que  la   c prenaient 

Grétrj  el  nos  vieux  maîtres.  En  rés '■,  la  partition  de  Giralda, 

considérée  dans  son  ensemble,  esl  une  œuvre  presque  parfaite, 
cl  le  second  acte  esl  lout-a-fait  hors  de  pair  et  constitue  un  véri- 
table chef-d'œuvre. 

Les  rôles  principaux  de  Giralda  étaient  tenus  par  MM.  kudran, 
Bussine,  Sainte-Foy,  Ricquier,  M"08  Félix  Miolan  et  Meyer  (depuis, 

l\l Meiljel).  C'esl   dire  que  la  pièce  étail  fort  joliment  montée. 

Malheureusement,  nous  l'avons  vu,  elle  fut  donnée  en  plein  été, 
el  le  succès  très-réel  qu'elle  obtint  fut  loin  d'être  iiussi  productif 
qu'il  aurait  dû  l'ôlre.  On  la  reprit  douze  ans  après,  en  IS(iu2,  et  ce 
fui  précisément  le  premiei  acte  de  la  seconde  direction  de 
M.  Perrin,  venanl  reprendre  le  gouvernement  de  l'Opéra-Comique 
:i  la  suite  du  désastre  de  l'administralion  Beau  mon  t.  Celle  fois 
encore  elle  lui  très-bien  accueillie  par  le  publie,  —  mais  Adam 
ii'élnil   plus  là  (I). 

C'esl  fi  celle  époque  que  plusieurs  chagrins  vinrcnl     fondre  sur 

lui  :  le  lils  qu'il  avail  eu  do  son  premier  mariage  se  suicida,  el 

peu  après  il  perdil  toute  petite  fille.  Lui-inôme  Lomba  malade 

d'une  façon  Irès-grave,  el  fui  pendant  assez  longtemps  en  danger. 
Aussi,  pendanl  l'espace  de  dix-neuf  mois  qui  sépare  la  représen- 
tation de  Giralda  do  celle  de  la  l'iwpiv  de  Nuremberg,  nous  ne  lui 
voyons  rien  donner  au  théâtre,  si  ce  n'est  une  cantate  do  cir- 
constance, les  Nations,  «  <ide  mêlée  de  divertissements  et  de 
danses,  »  écrite  sur  des  vers  de  M.  Théodore  de  Banville  et  exé- 
cutée ii  l'Opéra  le  6  août  is.'il  (2). 

Cependant,  après  cette  longue  période  d'inaction,  Adam  allait 
se  remettre  au  travail  avec  plus  d'énergie  que  jamais.  Il  avail 
encore  des  dettes,  et  il  sentait  qu'il  no  pouvait  les  éteindre  qu'a 
force  de  produire.  Il  étail  encore  au  lil  et  à  peine  en  convales- 
cence, lorsque  Edmond  Seveste  entra  un  malin  chez  lui;  Edmond 
Scvesie  étail  alors  directeur  i\u  Théâtre-Lyrique,  qui  avait  suc- 
cédé'a  l'Opéra- National,  et  il  venail  demander  à  Adam  de  lui  écrire 
la  musique  d'un  petit  ouvrage  en  un  acte:  la  Poupée  deNiiremberg. 
En  le  voyanl  malade,  il  allai!  se  relirer,  quand  Adam  le  rappela. 
—  ..  Croyez-vous,  lui  dit-il,  que  parce  que  je  suis  malade,  je 
n'irai  pas  aussi  vite  qu'un   confrère  bien   portant?   Laissez-moi 

Vdlre  pièce,  el   revcuo/.-mc  voir  dans  quinze  jours.  »  Au    lioul,  d'une 

semaine  seulement,  l'ouvrage  était,  sinon  terminé,  du  moins  bien 

sur  ses  pieds,  au  dire  d'Adam  :  —  «   En  huil  jours,  el.  sans  quitter 

le  lit,  j'écrivis  ce  petit  ouvrage.  Je  me  levai  le  huitième  jour  pour 
l'essayer  el  me  le  jouer  au  piano.  J'étais  guéri:  le  travail  avail 

tué  la  maladie.   » 

La  partition  de  la  Poupée,  pour  ne  pas  être  fort  originale,  n'en 
est  pas  moins  aimable  cl.  charmante.  Le  poëme,  écrit  sur  une 

donnée  peu  nouvelle,  mais  assez  ingénieuse,  était  de  MM.  de  bon  von 


(1)  l'.n  provinco  il  à  l'étranger,  Giralda  obtint  d'énormes  succès.  A  Lyon, 
où  elle  fui  représentée  deux  mois  environ  après  sa  création  à  Paris,  el  où 
,\.i;iin  étail  allé  de  sa  personne  diriger  les  études,  elle  lii  merveille;  elle  fut 

rapidement  jou n   Allemagne,  et  on   la  donna  successivement  à  Merlin, 

Stettin,  Breslau,  Hambourg,  Leipzig,  Prague,  Hanovre.,  etc.,  etc.  Au  reste,  le 
poème  en  était  si  charmant  que  le  directeur  d'une  petite  scène  de  Londres  jugea 
•i  propos  d'en  faire  une  adaptation  pour  son  théâtre,  en  supprimant  la  musique 
ri  on  jouant  la  pièce  sons  forme  de  comédie, 

(2)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  une  production  religieuse  d'un 
caractère  particulier,  el  dont  la  Gasette  musicale  avait,  peu  de  mois  aupara- 
vant, signalé  l'exécution  en  ces  termes  :  «  Aujourd'hui  dimanche  (20  avril), 
jour  de  Pâques,  une  messo  composée  par  SIM.  Halévy,  Adolphe  Adam  et  Cla- 

pisson'  pour  1rs  élèves  île  l'Orphéon,  sera  exécutée  par  110(1  voix  dans  ta  rallié- 

aralo  do  Meaux,  où  l'évéque  officiera. 


et  Arthur  de  Beau  plan.  L'ouvrage  fut  joué  le  21  février  1852,  el 
reçu  cordialement.  Moins  d'un  mois  après,  le  19  mars,  Adam 
donnait  à  l'Opéra-Comique  un  autre  petit  acte,  un  peu  moins 
important,  le  Farfadet,  dont  de  Planard  lui  avait  fourni  le  livret. 
Au  reste,  cette  année  1882  devait  être  pour  lui  féconde  entre 
toutes,  puisque  c'est  elle  qui  vit  naître  et  représenter  encore:  Si 
j'étais  Roi,  la  Fête  des  Arts,  Orfa  el  la  Faridondaine. 

Jules  Séveste  avait  suoeédé  dans  la  direction  du  Théâtre-Lyrique 
ii  son  frère  Edmond,  morl  subitement  sans  même  avoir  pu  voir 
représenter  lu  Poupée  de  Nuremberg,  commandée  par  lui  a  Adam. 
.Iules  apporta  h  ce  dernier   nu    livret  de  MM.  d'Ennery  et    Brésil, 

en    le  priant   d'en    l'aire    assez    rapidement   la    musique  | •  crue 

l'ouvrage  pûl  être  joué  à  l'époque  de  la  réouverture  annuelle,  au 
mois  de  septembre.  Il  s'agissait  de  trois  actes  fort  importants: 
Si  j'étais  Roi.  Adam  refusa  d'abord,  el  envoya  Séveste  à  Clapis- 

sou;  maisClapisson,  loul  occupé  de  ses  Mystères  d'I  'dolphe,  qu'il  a  lia  il, 

donner  prochainement  à  l'Opéra-Comique,  ne  pou  va  il  prendre  aucun 
engagement.  Séveste  revint  donc  à  Adam,  qui  finit  par  accepter, 
en  lui  demandant  quels  interprètes  il  lui  donnerait.  —  Tous 
sujets  nouveaux,  lui  répondit  Séveste:  d'abord,  voire  protégé 
Laurent  (qu'Adam  avail  l'ail,  engager)  ;  puis,  j'ai  deux  ténorSj 
Tali I,  Menjaml,  deux  premières  chanteuses,  M""'  Colson  cl,  Noël; 

deux   basses  el,  ih'UX  dugaZOnS.  Vous  choisirez. 

«  Parbleu,  répliqua  Adam,  il  faut  les  prendre  mus  el  faire  un  essai.  Vous 
n'avez  pas  de  lendemains,  me  dites-vous,  au    moins  pendanl  quelque  temps; 

oh  Mon,  faisons  répéter  la  pièce  par  ions  les  acteurs,  for s  deux  troupes, 

el  le  I leraain  S»  j'étais  Roi  sera  joué  par  d'aulres  artistes  que  la  veille.  Ce 

sera  nue  nouveauté,  el   prul  être  aussi   un   moyen  île  invites.    .. 

Séveste  accueillit  relie  idéo  avec  joie;  cela  lui  donnail  le  lompido  presser 
(irisai-,  qui  lui  faisait  un  grand  ouvrage.  Je  mu  mis  au  travail  le  28  mai,  le  ir 
juin  le  premier  acte  était  terminé,  on  répélail  le  18,  el  le  :si  juillet  toute  ma 
partition  étail  écrite  el  orchostréo.  Les  répétitions  marchaient  bien;  1rs  deux 
troupes  y  mettaient  la  môme  ardeur;  ions  les  rôles  élaienl  doublés,  excepté 
celui  de  Laurent;  mais  c'était  un  travailleur,  un  bon  pensionnaire,  el  il  pro- 
menai!   de   jouor   ions  1rs  soirs.    Lu    première   représentati t    lieu   le 

4  septembre,  la  seconde  le  lendemain;  le  succès  fui  grand,  et  les  doux  troupes 
eurent  chacune  leurs  admirateurs.  M"*  Colson  était  plus  belle  ci  plus  drama- 
tique, M11"  Sophie  Noël  plus  cantatrice.  Seul,  Laurent  n'avait  pas  de  rival  ;  son 
succès  le  payait  de  son  zèle.  Il  joua,  je  crois,  quarante  jours  do  suite;  Grigno'n 

débuta  ensuite  dans  son  rôle,  el   lui  donna  la   possibilité  de  se  reposer. 

Celle  idée  de  monter  une  pièce  avec  un  double  personnel,  et  de 
piquer  la  curiosité  i\t\  public  par  deux  interprétations  différentes 
d'un  même  ouvrage,  était  évidemment  ingénieuse  et  ne  manquait 
point  d'originalité;  c'était  d'ailleurs  une  véritable  innovation.  Elle 

fut  loill  de  nuire  au  succès  de  Si  j'étais  Roi,  dont  la  parliliou, 
remarquable  t\u  reste  à  beaucoup  de  points  do  vue,  se  distinguant 

par  une  certaine  ampleur  de  l'orme  et  une  grande  abondance 
mélodique,  aurait  pu  se  passer  de  cet  attrait  particulier.  Si  j'ètaib 
Roi  peut,  en  effet,  prendre  place  parmi  les  plus  heureuses  produc- 
tions d'Adam;   si   le  style  n'en  est  pas  aussi   soutenu   que  celui  de 

Giralda,  si  l'œuvre  n'esl  pas  aussi  complètement  égale  comme 
Ion  et  connue  couleur  générale,  elle  brille  du  moins  par  w\  grand 

Charme,  par  une  grâce  piquante,  par  une  verve  rare,  el  l'on  y 
rencontre  certaines  inspirations  d'un  caractère  particulier  qui 
dénotenl  chez  Adam  des  qualités  très-personnelles,  inconnues  à 
des  artistes  plus  richement  doués  que  lui,  et  que,  pour  en  citer 
un,  Auber,  par  exemple,  n'a  jamais  possédées.  C'est  à  ce  lilre. 
que  je  signalerai,  cuire  autres  pages  adorables,  la  jolie  romance 
de  Zéphoris :  J'ignore  son  nom,  sa  naissance. ...,  d'un  accent  si 
mélancolique  et  si  touchant,  el.  les  couplets  du  roi  :  Dans  lesommeil, 
l'amour,  je  gage,..,  qui  son!  vraiment  empreints  d'un  grand  sen- 
timent poétique.   Je  ne  veux  point,  l'aire  de  cette  substantielle 

partition  nue  analyse  qui  me  mènerait  trop  loin,  mais  je  nierai 
encore,    parmi   ceux    de   ses    morceaux  qui  décèlent  une  véritable 

originalité,  outre  sa  charmante  ouverture,  le  lrio  si  finement 
accompagné  dans  lequel  se  trouvent  insérés  les  couplets  que  je 
viens  de  mentionner,  l'air  de  danse  du  second  acte,  el,  enfin  le 
joli  petit  air  indien  de  Zélide,  si  pimpant  et  si  gracieux.  A  mon 
sens,  la  parliliou  de  Sij'êtais  Roi  esl,  une  de  celles  qui  devraient 
toujours  être  au  répertoire  courant  de  nos  théâtres  lyriques. 

Dès  que  ce  brillant,  ouvrage  eut  l'ait,  son  apparition  sur  la  scène 
du  Boulevard  du  Temple,  Adam  se  remit  au  travail  avec  une  sorte 
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de  rngo.    Il  nvnit  h  fnira  un    ballol   p •   l'Opéra  ot   In  Cei'rilo, 

M.  Pori'in  lui  nvnit  demanda*  de  mettre  on  musique   une  vieille 

<•. Sdic   de  Desforges,  le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  transformée 

en  opérn-comique  par  M.  do  Louven,  et  enfin  il  écrivait  plusieurs 
hiorcenux  pour  un  grand  dn burlesque  môle  do  chant,  la  Fari- 
dondaine, qu'on  devait  représentera  In  Porto  Saint-Martin.  Comme 
si  tout  cola  n'étaîl  qu'un  jeu,  H  se  chargea,  entre  temps,  d'écrire 
l,-i  musique  d'une  grande  cantate,  la  Fêle  des  Arts,  «  chant  do 
l'avenir,  »  dont  Mérj  avait  écrit  les  paroles  pour  célébrer  l'achève- 

nii'iii    du  l vro,  qu'un  déerel   du  Présidonl    do  In    République 

venait  d'ordonner,  Cetlo  cantate  fut  exécutée  à  l'Opérn  Comique, 

le  II»  novembre  1852,  avec  Rntlnille,  RI Ugûldo,  M11»1   Lefebvro 

(M""  Faure)  el  Wertheimbcr  comme  interprètes, 

Le  scénario  d'Or/o  avait  été  tracé  par  MM.  Loroy,  Henry  Trianon 
et  Mazillier.  Ce  balli  t  étail  en  deux  notes,  Représenté  a  l'Opéra  le 
29  décembre  1802,  il  obtint  un  très-grand  succès  et  produisit  uno 

vive  sensation,  dus  en  grande  partie  au  beau  talent  de  M <ioi  rito, 

ainsi  qu'à  l'élégante  et  adorable  musiquo  d'Adam.  Le  lendomain 
même,  30  décembre,  nvait  lieu  h  la  Porte-Saint  Martin  lo  pre 
miôrc  représentation  do  la  Faridondaine.  RI"1"  Hébert-Massy,  l'excel: 

lente  cantatrice  qu'on  avait  précède lent  applaudie  h  l'Opéra, 

venait  d'être  engagée  o  ce  théâtre,  et  MM,  Dupeuty  el  Rourgot 
avaicnl  écrit  à  son  intention  co  drame,  dans  lequel  ils  lui  avaient 
réservé  un  rôle  particuliôremenl  chantant.  La  plus  grande  partie 
du  la  musique  do  la  Faridondaine  avait  été  composée  par  Adam; 
RI.  Adolphe  de  Groot ,  chef  d'orchestre  de  la  Porte-Saint-Marlin, 

était  l'auteur  dès  auLcs  i 'ceaux.  L'un  des  fragments  1rs  plus 

emportants  do  cette  partition  était  un  quatuor  comique  dont 
Adam  parle  ainsi:  «  J'avais  écrit  pour  cet  ouvrage  un  quatuor 
burlesque,  qui  m'avait  fort  amusé  a  faire.  C'était  sm  l'air  : 
o  Peacator.  J'avais  composé  des  paroles  et  arrangé  cela  pour 
Boulin  el  Colbrun.  Grâce  à  eux,  ce  quatuor  eut  un  succès  fou  et 
olilniaii  chaque  soir  les  honneurs  du  bis.  J'avoue  que,  pour  mon 
compte,  je  me  rendais  toujours  au  théâtre  pour  les  entendre.  » 

A  In  suite  do  ces  lignes,  je  trouve  cette  note  dans  1rs  Mémoires 
d'Adam:  «  L'année  1882  vit  terminer  mes  tourments  el  ennuis 
d'intérêts,  Je  pus  enfin  toucher  co  que  jo  gagnai  >.  (>n  me  remit 
mes  comptes  de  la  maison  Perier.  Je  ne  dovais  plus  rien  !  Ce  fut 

Une  grande  joie  dans   la   maison.    » 

On  ■■  vu  avec  quel  courage,  quelle  résignation,  quelle  profonde 
honnêteté  Adnm  s'était  voué  a  cette  œuvre  formidable:  l'exlinc- 
lion  de  ses  dettes.  Il  s'était  imposé  les  sacrifices  les  pins  lourds 
et  les  plus  douloureux,  s'était  condamné  aux  plus  dure:,  privations 
pour  obtenir  ce  résultat,  Mien  ne  lui  avail  coûté  pour  cela, 
c'était  devenu  pour  lui  une  idée  fixe,  unique,  impitoyable,  et  l'on 

peut  dire  saie,   exagérer  que  peu  d'homme     eu  ,  enl,  été    eapaliles 

d'une  telle  per  évérance  et  d'une  telle  énergie,  il  fallait, pour  a; or 
ainsi  qu'il  le  fit,  être  véritablement  un  homme  d'honneur,  el 
Adam  a  bien  droit  à  ce  titre. 

Riais  croit-On  qu'une  l'ois  soulagé  d'un  tel  fardeau,   Adam   va  M: 

reposer  et  respirer  un  peu,  jouir,  dans  un  repos  au  moins  relatif, 

de  la    tranquillité  qu'il    avait  acquise  a   un  pri       i   dur?  Ce  sérail 

bien  malle  connaître.  Nous  allons  le  voir,  au  contraire,  continuer 

de  travailler   avec  une  sorte   de  lièvre,  de  frénésie,  noir;    allons  le 

voir  se  prodiguer  et  se  multiplier  plus  que.  jamais,  pa  o n i  de 
l'Opéra  Comique  a  l'Opéra,  de  l'Opéra  au  Théâtre-Lyrique,  de  ce 
dernier  retournanl  à  l'Opéra  Comique,  enfin  tellement. possédé  du 
démon  delà  production  qu'il  ira  jusqu'à  s'échouer  un  jour  sur  lu 
petite,  scène  des  lionnes-Parisiens, —  ou  il  ilonuera  un  petit  chef 
d'ieuvre.  Cour  que  le  ciel  lui,  juste  envers  lui,  Adam  devait  mou- 
rir la    plume  a  la  main,  courir, aul.  la  muse  cl,  revanl,  une  cnulilene. 

D'est  justement  ce  qui  lui  arriva,  et  il  n'eut  même  pas  la  douleur 

de   voir  approcher  Sa  dernière  minute, 

Riais  ci       réfleî  ion:,  SOn!   en   avance  sur  mon   récit,  cl   il   me   faul, 

parler  maintenant  'le  ses  derniers  ouvrages, 


A  n  I  ni  (-.    l'oi-.i  ,, 
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Que  veut  on  doc  quand  on  prétend  quo  la  dignité  da  ohof d'or- 
chestre es!  outragea  s'il  cède  au  c posilour  le  bâton  do  la  diroo 

lion  >  J'avoue  el  je  déclare  sincérenn  ni  que  je  ne  le  eiinipreinlH  pus. 

te  désir  qu'éprouve  un  auteur  'le  diriger  : aju>  ru  nu    ignifio 

pus  le  moins  du  momie  que  le  cl  ici'  d'orcïlO  lie  ne      ,il  un  n  icn 

lie     rocouiinnniliililo,     1res  expiai nié,     Ire    capalile    do    remplir 

parfaitement  les  fonctions  dont  il  est  chargé.  La  question  est 
simplement  celle-ci:  o  Pour  bien   diriger  uur  nouvra   musicale, 

»  pour  on  d r  nue   interprétation  justo,  fidèle,  véridiquo,   il 

»  faul  absolu nt  connaître  ol  posséder  porfui ta ni  les  rapportai 

»  de  nuance:;,  d'accent,  de  inoll\cnieul.  qui  relienl  entre  elle:; 
»    les    diverses     périodes     d'un    incuic    nu  irc.cn  n,    cl    entre     eux    les 

»  divers  more i\  d'un   moi ivrngo,   Lo  sens  et  le  colons 

»  d'une  couvro8ont  a  celte  condition.  »  Or,  je  lo  domando,  y  a  i,  il 
un  seul  chef  d'orchestre,  mémo  la  meilleur,  qui  puisse  prétendre 
avoir  du  us  l'esprit  une  synthèse  ot  uno  analyse  aussi  exactes  d'une 
œuvre  quelconque  que  le  compositeur  qui  l'a   conçue  ot  qui  l'a 

exprimée  dans  des  termes  donl  lui  (l'autour)  c ait,  mieux  que 

qui  quo  ce  soit,  le  rapport  ave  l'objet  qu'il  a  voulu  peindro? 

je  le  répète,  et  on  ne  saurait  trop  le  redire,  le  désordre,  la  per- 
turbation  introduits  dans  une  œuvre  musicale  par  le,  conlre    en:; 

de  toute  naïur ixquels  peut  aboutir  la  négligence  ou  l'ignorance 

sur  les  intentions  du  compositeur  sont  quelque  chose  d'incalculable 

et  peUVCnt  causer  a  son  (ouvre  un  préjudice  donl  on  semble  ne 
passe  rendre  compte.  Un  de;; ré  de  Icnlcur  de  plu»  dans  tel  allegro, 

ou  de  moins  dans  tel  adagio,  suffit  souvonl  pour  enlever  a  l'un 
Bon  entraînement  et  n  l'autre  sa  solennité,  ci  par  conséquent  pour 
altérer  et  même  détruire   l'impression  qu'ils  étaionl    destinés  ;i 

produire. 

Ou  parait  ignorer  quol'idée  musicale  ne  consiste  pas  uniquumcut 

dans  le  son  que  représentent  les  notes,  mais  liUHHi  et  essentiellement 

dans  les  condition     esthétiques  de  ces  mômes  sons,   c'esl  a  'lue 

dan  leur  ,  i  apporl  ,  de  mOUVCmi  ni  s  <l  de  nuance  ,,  qui  ci  m  I  il  m  ni. 
leur  ex  pre:;:, n  m  et  leur  physionomie.  Ces  ci  mildiou,  varient  a  h  nli  ni  : 

elles  oui.  aie,  ,i  multiples  ut  aussi  délicates  quo  le  oui,,  dans  l'art 
de  la  peinture,  ces  milles  chatoiements  de  glacis,  es  milles  sou- 
plesses de  pâles  et  demi  pâle:,,    ces  frottis  légers  cl,  rapide:,  (pie 

lit  brosse  saisi  I  emuine  par  instinrl  sur  la  palette,  et  donl  le  peiiitliî 
lui  même  n'aura  peut  être  pus  le  seerel,  deux  fois  dans  sa  vie, 
q  iicli  pie  ci  ni  naissance  qu'il  ait  de  son  art,  parce  que  ce;  louches  sont 
passagères,     fugitives,    insaisissable:;  comme  la     vie  qui    les  ;,    |';,il, 

deviner,  et  comme  l'heure  qui  le.  a  m  pirées. 
Ou  m'accordera   ans  peine,  je  suppose,  que  toul  cela  constitue 

un    monde  de    détails   dont  l'altération  ou    la   suppression  n  équi 

valent  a  rien  moins  qu'a  une  diffamation  mu  icalc,  a  une  véritable 
calomnie.  Ou  m'accordera,  je  piaise  également,  qu'il  est  impoi 
sible  de  se  pénétrer  'l'un  pareil  ensemble  a  moins  d'avoir  entendu 

SOUVenl  Ct  Suivi   avec  une  attention   scrupuleuse   toutes  les    oudu 

lations,  toutes  les  sinuosités  de  cette  machine  vivante  qu'on  appelle 
une  œuvre  d'art  musical,  et  donl  la  régularité  mathématique  'lu 
métronome  no  saurait  donner  la  moindre  idée. 

Il  ne  faul  pas  honorer  du  nom  de  dignité  toutes  les  forme  que 
peut  revêtir  In  susceptibilité  de  l'amour  propre..  Avec,  un  critérium 
aussi  mobile,  aussi  arbitraire  que  cette  'h  position  a  voir  uno 

iilïeii   e  dans   les   moindre,  avr     et  onc    1,1'     ■  uro  <l.,n      |g      moindres 

observations,  il  est  absolument  impossible  d'appréciei  avec  jui 

lice    ce  que  la  dignité     nous  impose,   el,    ce  qu'elle     nous    ml'idit. 

Rien  au  monde  n'est  plus  digne  que  le  sentiment  qui  non    fait 

reconnaître  et  avouer  qu'il    est   de  notre     devoir    ali  nia     de    nous 

pénétrer  intimement  d'un  mandai,  quel  qu'il  soit,  dès  que  nous 
t'acceptons.  Or,  qu'e  I  coque  la  fonction  di  chefd'orche  tre?  un 
mandat,  Le  chi  I  d'orchc  tre,  1 1  le  compo  itour  est  vivant,  est  un 
délégué  de  ses  intentions;  si  le,  compositour  est  mort,  le  chef 
d'orche  ire  esl  ,un   délégué  de  la  tradition,    tin  ton,  cas,  il  est 
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tenu  en  conscience  de  se  renseigner  et  non  pas  de  s'imposer.  La 
vraie  dignité,  c'est  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  le  mettre 
en  communion  complète  et  intime  avec  la  pensée  de  l'auteur. 

Admettons  que  le  chef  d'orchestre  s'en  rapporte  à  sa  propre 
intelligence  (que  je  suppose  réelle  et  que  je  ne  discute  pas)  ; 
qu'arrivera-t-il?  C'est  qu'au  lieu  de  faire  aux  œuvres  diverses 
leur  part  de  variété  dans  l'interprétation,  il  les  ramènera  toutes 
fatalement  à  l'uniformité  de  sa  propre  manière  de  comprendre  et 
de  sentir;  il  jettera  sur  toutes  ces  conceptions  de  tempéraments 
si  divers  la  monotonie  de  son  propre  tempérament,  tant  il  est 
vrai  que  notre  intelligence  propre  ne  saurait  nous  soustraire,  à 
elle  seule,  aux  suggestions  de  notre  sensibilité.  Je  ne  terminerai 
pas  cette  partie  de  mes  réflexions  sur  le  sujet  qui  m'occupe 
sans  y  faire  une  part  à  la  nomination  récente  du  nouveau  chef 
d'orchestre  de   l'Opéra. 

Lorsque  j'ai  commencé  ce  travail,  je  venais  d'apprendre  la 
mort  de  Georges  Hainl,  et  j'ignorais  qu'il  fût  déjà  remplacé, 
comme  je  l'appris  quelques  jours  plus  tard.  Ernest  Deldevez,  qui 
lui  succède,  est  un  musicien  de  trop  de  mérite  pour  que  je  ne 
réclame  pas  ma  place  parmi  les  sympathies  qui  auront  accueilli 
son  avènement.  Deldevez  a  été  mon  condisciple  au  Conservatoire, 
dan's  la  classe  de  composition  d'Halévy.  J'ai  toujours  trouvé  en 
lui  un  artiste  consciencieux  et  un  musicien  sévère  et  accompli. 
Membre  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  depuis  près 
de  35  ans,  il  a  vécu  et  grandi  au  contact  des  grands  maîtres, 
sous  les  traditions  de  l'illustre  Habeneck,  dont  il  remplit  aujour- 
d'hui les  fonctions  à  la  Société  des  Concerts  aussi  bien  qu'à 
l'Opéra.  Deldevez  est  donc,  par  la  valeur  de  son  éducation  tradi- 
tionnelle et  de  son  propre  mérite  musical,  un  des  exemples  de 
garantie  et  de  sécurité  les  plus  concluants  que  je  puisse  invo- 
quer. Il  a  été  un  témoin;  il  est  un  héritier  du  patrimoine  de  no- 
tions, d'expérience,  de  transmission  des  doctrines  qui  l'ont  formé 
lui-même  :  il  a  ses  titres  de  créance  d'une  part,  et  de  l'autre  il 
a  fait  ses  preuves.  Son  arrivée  au  double  poste  qu'il  occupe 
aujourd'hui  sera  donc  saluée  avec  joie  par  tous  ceux  qui  ont 
quelque  souci  et  quelque  idée  des  qualités  nombreuses  et  sérieu- 
ses que  doit  réunir  en  lui  le  chef  d'orchestre  considéré  comme 
homme  et  comme  artiste. 


Ch.  Gounod. 


(A   continuer.) 
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Commençons  par  une  rectification  déjà  communiquée  par  nous  à 
ceux  de  nos  confrères  que  le  Ménestrel  avait  pu  induire  en  erreur. 

Il  y  a  deux  ténors  polonais: 

Le  premier,  M.  Amsel  (Henri),  est  un  ténor  léger.  C'est  celui  que 
M.  Halanzier  avait  engagé  à  l'essai,  il  y  a  six  ou  sept  mois,  ou  du 
moins  c'est  à  lui  que  le  directeur  de  l'Opéra  avait  donné  des  profes- 
seurs avec  l'intention  d'en  faire  un  comte  Ory.  11  est  doué,  nous 
l'avons  dit,  d'une  agilité  vocale  surprenante  et  pourrait  rendre  de 
vrais  services  à  la  scène  italienne. 

Le  second,  M.  Ladislas  Mierzwinski,  est,  au  contraire,  un  fort-ténor 
dont  l'engagement  définitif  à  l'Opéra  est  tout  récent.  Il  travaille, 
depuis  un  an  déjà,  avec  divers  professeurs  parisiens,  et  possède  une 
grande  voix  développée  par  le  docte  Lamperti  et  autres  maîtres  du 
chant  italien.  Ladislas  Mierzwinski  a  commencé  ses  études  au  Con- 
servatoire de  Varsovie,  où  a  également  travaillé  le  ténorino  Amsel; 
mais  il  a  l'avantage  sur  ce  dernier  de  posséder  un  organe,  unissant 
les  cordes  du  ténor  à  celles  du  baryton,  et  un  physique  superbe. 
Fils  d'un  riche  entrepreneur-propriétaire  à  Varsovie,  la  vocation 
artistique  seule  le  pousse  au  théâtre. 

Décidément  la  question  du  ténor  polonais  est  inépuisable.  Nous 
recevons  de  Londres  la  lettre  que  voici  relative  à  la  fausse  entrée 
du  U'uor  Henri  Amsel  au  Conservatoire  do  Tavistock-House,  fondé 
et  dirigé  par  Madame  Weldon,  l'interprète  de  Gallia. 


26  juin  1873. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettez-moi  de  vous  informer  que  les  détails  qu'on  vous  a  donnés  sur 
Henri  Amsel,  le  ténor  polonais,  ne  sont  point  corrects. 

Il  n'est  point  entré  au  Conservatoire  de  Tavistock-House ,  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  se  soumettre  aux  règles  et  reculait  devant. la  perspective  de  quatre 
heures  de  gammes  tous  les  matins  pendant  deux  ans,  que  j'impose  à  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  à  chanter  sous  ma  direction.  M.  Gounod  n'a  rien 
eu  absolument  à  y  voir. 

Je  vous  prie  de  croire  à  l'assurance  de  nia  considération  distinguée. 

Georgina  Weldon. 

Ce  petit  compte  réglé,  donnons  notre  humble  avis  sur  le  brûlant 
débat  qui  s'est  élevé  au  sujet  de  la  Fille  de  illme  Angot,  officiellement 
consignée  à  la  porte  de  1  Opéra. 

Notre  opinion  est  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  bien  qu'il  s'agît 
d'une  représentation  au  bénéfice  de  Frederick  Lemai  Ire.  Sans  mépriser 
l'opérette,  nos  premières  scènes  n'ont  aucun  besoin  d'un  pareil  con- 
cours pour  honorer  un  grand  artiste  et  lui  venir  en  aide.  L'Opéra  et 
le  Théâtre-Français,  notamment,  se  doivent  plus  de  respect  musical 
et  littéraire  et  ont  pour  obligation  supérieure  de  ne  se  point  diminuer, 
même  dans  un  but  philanthropique  ou  de  bonne  camaraderie.  D'ail- 
leurs, à  qui  prouvera -t-on  que,  sans  l'appoint  de  la  Fille  de  Ma"  Angot, 
la  représentation  de  Frederick  Lemaitre  à  l'Opéra  manquait  sa  recette? 
Nous  n'en  sommes  heureusement  pas  là.  C'était  un  programme  à 
modifier  dans  le  vrai  cadre  de  l'Opéra  et  voilà  tout. 

Quant  aux  bonnes  intentions  de  la  Fille  de  Mm*  Angot,  nousneles 
incriminons  pas,  et  en  offrant  chez  elle  l'hospitalité  à  la  représenta- 
tion de  Frederick  Lemaîlre,  elle  n'empêchait  en  aucune  façon  l'Opéra, 
ni  d'autres  théâtres  de  payer,  chez  eux.  leur  tribut  de  sympathie  à 
un  artiste  de  celte  valeur. 

Tout  eût  donc  été1  pour  le  mieux  si,  en  obtenant  le  précieux  con- 
cours de  Tamberlick,  de  passage  à  Paris,  le  directeur  des  Folies- 
Dramatiques  n'avait  prononcé  et  écrit  des  paroles  blessantes  pour  les 
chanteurs  de  l'Opéra, —  qui  n'étaient  pourtant  point  en  cause. 

Le  célèbre  ténor  italien  a  compris  l'impossibilité  dans  laquelle 
on  le  plaçait,  sans  le  vouloir,  de  tenir  sa  promesse.  Tamberlick  ne 
pouvait,  en  effet,  accepter  la  périlleuse  situation  qui  lui  était  faite  à 
son  insu  de  représenter  et  valoir  à  lui  seul  tout  l'Opéra  de  Paris. 
Aussi  a-t-il  dû  protester  par  une  lettre  affichée  au  foyer  des  artistes 
de  la  rue  de  Drouot.  En  voici  les  termes: 

»  Paris,  24  juin  1873. 
»  A  Mesdames  et  Messieurs  les  artistes  de  l'Opéra. 
»  Voici  la  lettre  que  j'ai  adressée,  hier  lundi  23,  à  M.  Canlin  : 
«  Monsieur, 

»  Après  la  lecture  de  la  lettre  que  vous  avez  insérée  dans  plusieurs 
»  journaux,  il  m'est  impossible  de  prêter  mon  concours  à  l'œuvre 
»  de  bienfaisance  que  vous  aviez  projetée. 

»  Recevez,  etc.  » 

»  Je  ne  pouvais  laisser  sans  protestation  les  termes  blessants 
adressés  à  des  artistes  dont  le  talent  et  le  caractère  sont  à  l'abri  "de 
toute  atteinte,  et  avec  lesquels  j'ai  toujours  eu  les  meilleurs  rapports. 

»  Recevez,  mes  chers  camarades,  l'assurance  de  ma  plus  haute 
estime. 

»  E.  Tamberlick.  » 

Passons  à  une  autre  lettre  qui  a  le  mérite  de  jeter  quelque  clarté 
sur  la  question  du  théâtre  Franco-Ilalien  rêvé  salle  Ventadour  par 
les  meilleurs  esprits,  et  désirable  au  point  de  vue  même  de  la  scène 
italienne,  qui  ne  saurait  vivre  désormais  à  Paris  et  renouveler  son 
répertoire,  sans  l'indispensable  concours  de  l'opéra  français. 

Voici  la  lettre  de  M.  Bagier  adressée  à  ce  sujet  au  Figaro  : 


Paris,  le  2i  juin  1873. 


Cher  Monsieur, 


»  Les  nouvelles  contradictoires  qui  circulent  au  sujet  du  Théâtre- 
Italien  me  font  un  devoir  de  vous  informer  que  M.  Slrakoscb  n'a 
plus  aucune  vue  sur  la  direction  de  ce  théâtre,  ainsi  qu'il  me  l'a 
déclaré  ;  que  M.  Lefort  se  réunit  à  la  Société  que  je  forme  pour 
faire  revivre,  dans  la  salle  Ventadour,  un  Théâtre-Lyrique  français, 
à  côté  du  Théâtre-Italien,  et  que  cette  Société  obtient  chaque  jour 
d'importantes  adhésions  qui  font  espérer  sa  prompte  constitution, 
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»  Je  vous  remercie  d'avance,  mon  cher  Monsieur,  de  la  publicité 
que  vous  voudrez  bien  donner  à  celle  lettre,  et  je  vous  prie  de  re- 
cevoir mes  salutations  distinguées  et  amicales. 

»  Bagier.  » 

M.  Strakosch,  qui  n'entendait  faire  que  de  l'opéra  italien  au  Théâ- 
tre-Italien, s'est  en  effet  désisté  devant  le  programme  franco-italien 
de  MM.  Bagier  et  Lefort,  les  fusionnés  de  la  dernière  heure.  Souhai- 
tons bonne  et  prompte  solution  à  celte  fusion  des  deux  genres  et  des 
deux  candidats  à  la  direction  delà  salle  Venladour. 

En  attendant,  les  travaux  de  restauration  et  d'embellissement  qui 
s'exécutent  à  l'intérieur  du  théâtre  marchent  grand  train.  Les  pro- 
priétaires de  l'immeuble  consacrent  200,000  francs  à  ces  réparations. 
Tout  le  mobilier  sera  renouvelé.  Des  glaces  seront  placées  dans  les 
loges.  La  restauration  du  plafond  confiée  à  M.  Robecchi  coûtera 
6,000  francs  et  peut-être  davantage.  Rien  ne  sera  épargné  enfin  pour 
rendre  le  Théâtre-Italien  aussi  splendide  que  confortable. 

Autres  nouvelles  lyriques  : 

1°  La  représentation  de  gala  projetée  par  I'Opéra  de  Paris,  en 
l'honneur  du  Shah  de  Perse  aurait  pour  programme  probable  :  l'ou- 
verture de  la  Muette,  le  3°  acte  de  la  Juive  et  des  fragments  de  la 
Source  et  de  Coppelia.  Mais  M.  Halanzier,  retour  de  Londres,  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  Il  assistait  à  la  représentation  du  Shah 
de  Perse  à  Covent-Garden,  soirée  qui  se  composait  du  deuxième  acte 
de  Dinorah,  par  M™  Palti,  du  quatrième  acte  d'Hamlet,  par  M"c  Albani 
et  de  deux  actes  de  Faust  par  Faure,  Nicolini  et  Mme  Patti.  (Voir 
notre  correspondance,  saison  de  Londres). 

2°  L'Opéra-Comique  annonce  les.  dernières  représentations  de  son 
nouvel  opéra  à  succès,  le  Roi  l'a  dit,  de  MM.  Delibes  et  Gondinet, 
pour  cause  d'été  et  aussi  par  suite  du  triple  congé  de  MUe  Priola, 
de  MM.  Ismaël  elLhérie,  qui  vont,  de  nouveau,  colporter  l'Ombre  sur 
nos  scènes  départementales,  en  compagnie  de  Mme  Galli-Marié. 

3°  Rentrée  de  M.  Gustave  Lafargue  au  Figaro,  qui  nous  aunonce 
que  l'Opéra-Comique  prépare  les  reprises  de  : 

Galathée,  par  M.  Bouhy  et  Duvernoy,  début  de  Mlle  Frank. 

Les  Noces  de  Jeannette,  début  de  M"c  Isaac. 

Zampa,  par  M.  Melchissédec. 

Joconde,  par  M.  Bouhy,  début  de  M.  Dekeghel. 

On  n'accusera  pas  la  salle  Favart  de  se  reposer,  l'été,  sur  ses  lau- 
riers d'hiver. 


Un  doutoureux  événement  anra  précédé  la  reprise  du  Testament 
de  César  Girodot  à  la  Comédie-Française.  Ainsi  vont  les  choses  en  ce 
monde.  Les  larmes,  le  deuil  n'y  coudoient  que  trop  souvent  le  rire 
et  les  fêtes.  Il  faut  cependant  rendre  cette  justice  à  notre  digne  théâ- 
tre français,  que  la  profonde  douleur  de  perdre  si  prématurément 
une  artiste  telle  que  Marie  Royer  lui  a  fait  spontanément  fermer  ses 
portes,  afin  de  rendre  plus  solennellement  les  derniers  devoirs  à  la 
regrettée  et  sympathique  sociétaire.  Elle  ne  jouissait  que  depuis  peu 
de  ce  titre,  dont  chaque  jour  la  jeune  morte  s'efforçait  de  justifier 
l'honneur.  Et  comme  elle  y  réussissait!  Dans  ces  derniers  temps, 
Marie  Royer  s'était  placée  en  première  ligne  au  Théâtre-Français  et 
c'est  au  moment  de  briller  dans  tout  son  éclat  que  la  belle  artiste 
est  enlevée  si  cruellememt  !  30  ans  !..  On  peut  dire  que  le  monde 
dramatique  tout  entier  a  pleuré  sur  cette  tombe  sitôt  ouverte  et 
fermée 

M.  Emile  Perrin  a  su  exprimer  en  termes  touchants  les  regrets 
universels  causés  par  ce  deuil  imprévu  qui  laisse  un  véritable  vide  à 
la  Comédie-Française. 

Le  Testament  de  César  Girodot  ne  nous  a  pas  paru,  avoir  gagné  à 
traverser  les  ponts.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  comédie  qui,  à  son 
origine,  eut  tant  de  vogue  à  l'Odéon,  des  qualités  de  vie  et  d'obser- 
vation qu'on  ne  peut  nier;  mais  à  la  Comédie-Française,  le  sel  en  a 
semblé  un  peu  gros  et  le  sujet,  excellent  d'ailleurs,  ni  assez  étudié, 
ni  assez  approfondi.  Les  auteurs  ont  traité  trop  superficiellement 
un  superbe  thème  de  haute  comédie.  Ils  n'ont  fait  pour  ainsi  dire 
que  l'indiquer,  et  ont  passé  trop  souvent  à  côté  de  scènes  capitales, 
comme  s'ils  semblaient  craindre  de  les  aborder.  Les  héritiers  1  quelle 
diversité  de  types  à  exploiter!  quelles  vilaines  et  ridicules  passions 
à  mettre  en  scène  !  quelle  mine  inépuisable  de  situations  ou  terribles 
ou  comiques!  Enfin,  quelle  matière  pour  un  maître  dans  le  genre! 
Il  y  avait  là  à  tailler  dans  l'airain  une  œuvre  forte  et  destinée  à  tra- 
verser les   âges,    Monumentum  perennius  œre;  et,   ce  qui  le  prouve, 


c'est  que  ce  sujet,  même  traité  faiblement,  a  fait  dans  son  temps  la 
fortune  de  l'Odéon  et  qu'il  va  retrouver  à  la  Comédie  française  un 
petit  regain  de  succès. 

Sans  engager  ses  tètes  de  colonne,  ses  artistes  à  attraction,  M.  Emile 
Perrin  a  Irès-convenablement  distribué  l'ouvrage,  et  nous  croyons 
que  les  auteurs  n'ont  rien  à  regretter  de  leur  ancienne  distribution  à 
l'Odéon.  Ils  ont  Kime,  qui  s'est  incarné  dans  le  rôle  d'Isidore  (j'en 
pourrais  cependant  nommer  qui  y  seraient  mieux  encore),  ils  ont 
la  gentille  M"'- Tholer,  la  belle  M"eLoyd,  la  consciencieuse  M""'  Jouassin, 
l'excellent  Barré,  Coquelin  cadet,  Talbot  et  puis  Martel,  Prudhon, 
Joumard. . .,  j'en  passe,  mais  non  des  meilleurs. 

Vendredi  dernier,  I'Odéon  a  donné  une  représentation  extraordi- 
naire au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  auteurs  dramatiques. 
On  y  donnait  pour  la  première  fois  Le  vertige,  un  acte  en  vers  de 
M.  Porto  Riche,  dans  lequel  Pierre  Berton  faisait  ses  adieux  au  public 
de  l'Odéon,  (il  entrait  dès  le  lendemain  à  la  Comédie-française).  Le 
même  soir,  on  a  repris  Le  Bois,  d'Albert  Glatigny. 

Au  Vaudeville  on  pousse  activement  les  répétitions  d'Ange  Bosani, 
la  pièce  de  MM.   Bergerat  et  Silvestre. 

M.  Carvalho  vient  d'engager,  pour  jouer  le  rôle  de  Valentine,  une 
très-jolie  et  très-élégante  jeune  femme,  qui  fit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  courte  apparition  au  Palais-Royal,  MUc  Gabrielle  de 
Cleu  rcy . 

Annonçons  aussi  la  réception  à  ce  théâtre,  pour  l'hiver  prochain, 
d'une  pièce  de  MM.  Albert  Millaud  et  Hennequin.  Titre:  Le  petit  Vin 
de  Limoux. 

Pour  la  continuation  des  débuts  de  Mlle  Gaignard,  l'étoile  nouvelle 
qu'a  su  découvrir  M.  Montigny,  on  a  mis  à  l'étude,  au  théâtre  du 
Gymnase  une  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Eugène  Nus  et  Adol- 
phe Belot:  la  Marquise .  Les  autres  rôles  ont  été  confiés  à  Mmc  Fro- 
mentin et  à  MM.   Landrol  et  Pujol. 

Comme  au  Théâtre-Lyrique,  comme  au  Théâtre-Italien,  comme  àla 
Porte-Saint-Martin,  les  ouvriers  sont  aussi  au  théâtre  du  Chatelet. 
Il  vaut  mieux  les  voir  là  qu'ailleurs.  On  remet  la  salle  en  état  et 
on  la  fait  magnifique  pour  recevoir  les  nouveaux  locataires,  qu'on  ne 
connaît  pas  encore,  mais  qui  ne  peuvent  manquer  de  se  présenter. 
Déjà  bien  des  offres  sérieuses  sont  eu  présence  et  nous  pourrions 
les  faire  connaître.  Mais  nous  attendrons  qu'il  y  ait  un  élu.  La  So- 
ciété parisienne,  propriétaire  du  bail,  comme  on  sait,  tiendrait  qu'on 
exploitât  principalement  au  Chatelet  la  féerie  et  la  pièce  militaire. 

Le  fait  est  qu'on  ne  peut  trouver  dans  Paris  une  salle  plus  propre 
par  ses  dimeusions  à  ce  genre  de  spectacle. 


Une  bonne  nouvelle  pour  finir  : 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  avait  eu  la  singulière  idée  de 
se  refuser  à  traiter  le  Shah  de  Perse,  s'est  ravisé  et  vient  de  voter 
des  fonds  pour  recevoir  le  Roi-Soleil  ;  nos  édiles  s'en  trouveront  bien, 
car  plus  il  y  aura  de  fêtes  en  l'honneur  de  ce  souverain,  plus  la  pro- 
vince et  l'étranger  leur  enverront  de  spectateurs. 

El  dire  que  Paris  a  failli  se  décapitaliser  sur  une  première  impres- 
sion de  son  Conseil  municipal,  d'ailleurs  si  peu  au  courant  de  sa 
vraie  mission  :  celle  des  simples  intérêts  administratifs  de  notre 
grande  cité,  qui  doit,  envers  et  contre  tous,  maintenir  son  titre  de 
capitale  de  l'Europe. 

H.  Moreno. 


SAISON    DE    LONDRES 


5»  CORRESPONDANCE 


Hamlet  à   Covent-Garden   et  Mignon  à   Drury-Lane.  —  La   représenlation  de 
gala  du  Shah  de  Perse,  marche  persane  du  Maestro  Vianesi. 

Toujours  les  mêmes  opéras,  la  même  cavatine,  l'éternel  septuor, 
les  mêmes  effets,  les  mêmes  applaudissements,  c'était  à  p.'y  plus  tenir, 
et  je  me  suis  donné  congé  pour  quelques  jours,  cher  Ménestrel; 
mais  j'apprends  dans  le  silence  de  ma  solitude  que  Covent-Garden  a 
remonté  Hamlet  avec  Faure  et  Albani,  tandis  que  Drury-Lane  repré- 
senlait.Vî'jncmavecNilsson  et  Capoul.  Vite  un  train  express,  me  voilà 
de  nouveau  à  mon  poste,  heureux  cette  fois  comme  un  voyageur  perdu 
dans  les  bois  et  qui  se  trouverait  loul-à-coup  devant  une  clairière. 


Uë 


LE  MÉNESTREL 


On  a  donc  donné  Hamlet ,  dont  le  succès  's'affirme  chaquefois  da- 
vantage. Disons  vite  à  la  gloire  de  Faure' qu'il  a  forcé  cette  année  le 
public  à  lui  redemander  la  chanson  à  boire,  cette  chanson  bachique 
pour  laquelle  nos  Shakespeariens  tiennent  si  fort  rancune  aux  au- 
teurs du  libretto.  Ne  vous  attendez  pas  à  l'éloge  de  notre  grand  ar- 
tiste que  vous  connaissez  très-bien  dans  cette  admirable  création; 
j'arrive  de  suite  à  l'Albani  ;  c'était  le  grand  intérêt  de  la  soirée. 

Comme  physique,  rien  de  plus  charmant,  de  plus  poétique  que 
cette  gracieuse  jeuue  fille  que  vous  avez  entendue,  à  Paris,  l'hiver 
dernier  ;  mais  cette  voix  si  suave  et  si  délicate  résisterait-elle  aux 
exigeantes  épreuves  de  la  partition"?  Là  était  l'incertitude,  surtout 
quand  on  se  rappelait  la  vigueur,  la  maestria  ,  l'audace  de  Nilsson 
dans  les  parties  pathétiques  du  rôle.  Il  me  semblait  que  c'était  sur- 
tout à  la  scène  de  folie  que  l'épreuve  devait  se  décider;  Albani  en  a 
triomphé  avec  le  plus  grand  bonheur. 

D'abord  pas'  de  comparaison  possible.  Si  les  deux  Ophélie  sont 
sœurs,  elles  ne  se  ressemblent  en  rien.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'étran- 
ge, de  nerveux,  de  surnaturel  dans  la  folie  de  Nilsson;  celle  d' Al- 
bani est  douce  comme  la  brise  du  lac,  louchante  comme  la  plainte 
d'une  âme  qui -s'éteint.  Cette  voix  si  délicate  qui  effleure  à  peine 
en  les  caressant  les  notes  que  Nilsson  attaquait  avec  tant  d'audace 
fiévreuse,  prête  à  la  mélodie  un  charme  nouveau.  On  admire  Nilsson; 
elle  vous  entraîne,  elle  vous  subjugue.  Albani  vous  attendrit,  vous 
séduit  ;  je  parle  ici  de  la  scène  du  lac.  Enfin,  malgré  les  plus  redou- 
tables souvenirs,  le  succès  de  notre  jeune  cantatrice  a  été  de  tous 
points  incontestable. 

Mais  pour  Dieu!  Maintenant  qu'Harris  n'est  plus  là,  qu'on  nous 
rende  Vllamlet  tel  qu'il  est  mis  en  scène  partout,  excepté  au  Covent- 
Garden,  c'est-à-dire  avec  des  changements  à  vue  aux  deux  pre- 
miers actes.  Ces  entractes  d'un  quart  d'heure  qui  coupent  les  deux 
premiers  actes  chacun  en  deux  parties  font  beaucoup  de  tort  à 
l'ouvrage.  Et  puis  ce  chœur  si  original  des  comédiens,  chanté  par 
les  courtisans  eux-mêmes  !!...  Allons,  beaucoup  à  réformer  pour  le 
nouveau  régisseur,  M.  Desplaces!  car  voilà  le  titulaire,  et  on  ne 
pouvait  faire  nn  meilleur  choix. 

La  rue  à  traverser,  et  nous  voici  à  Drury-Lane  avec  Mignon,  tout 
de  neuf  remonté  et  chanté  par  Nilsson,  Trebelli,  Grossi,  Capoul  et 
Castelmary.  Succès  sur  toute  la  ligne.  Nilsson  est  ravissante  dans  le 
rôle  de  Mignon,  et  on  peut  bien  dire  qu'elle  en  fait  une  création 
nouvelle:  si  poétiquement  rêveuse  au  premier  acte,  si  délicieuse- 
ment espiègle  au  deuxième  acte ,  si  terrible  dans  ses  imprécations 
de  vengeance  avant  la  scène  de  l'incendie  ,  enfin  si  touchante  de 
tendresse,  de  passion,  de  délire  au  dénouement  du  poème,  l'artiste 
s'y  montre,  pour  ainsi  dire,  sous  toules  les  faces  de  son  talent.  On  lui 
a  redemandé  la  chanson  de  Mignon,  le  duo  des  Hirondelles,  la  sty- 
rienne  du  deuxième  acte.  Capoul  a  joué  et  chanté  Wilhelm  Meister 
Comme  un  maître  de  la  scène ,  Castelmary  a  été  remarquable  aussi 
sous  ce  double  rapport  dans  le  rôle  duvieux  Lotario;  et  mademoiselle 
Grossi  s'est  montrée  une  Philine  douée  des  plus  charmants  défauts. 

Mais  après  Nilsson.  le  succès  de  femme  a  été  pour  Mmc  Trebelli,  Je  plus 
réussi  de  tous  les  vicomtes  Frederick.  Figurez-vous  un  petit  Sèvres, 
pâte  tendre!  On  lui  redemande  chaque  soir  la  gavotte  empruntée  à 
l'introduction  du  premier  acte.  Cela  aussi  est  un  vrai  bijou. 

Nos  compliments,  du  reste,  à  M.  Mapleson  sur  la  manière  dont 
l'ouvrage  a  été  monté,  et  au  maestro  Costa  et  à  son  admirable  or- 
chestre sur  la  perfection  de  l'exécution.  Je  vous  le  répète,  c'est  un 
grand  succès. 

Et  maintenant,  comment  ne  pas  vous  parler  de  la  représentation 
de  gala  qui  a  eu  lieu  samedi  au  théâtre  Covent-Garden,  en  l'hon- 
neur de  S.  M:  le  Shah  de  Perse?  M.  Gye  a  royalement  fait  les 
choses.  Du  reste  le  théâtre  Covent-Garden, avec  son  immense  annexe 
de  cristal,  le  Floral  Hall,  semble  fait  exprès  pour  ces  sortes  de  réceptions. 
C'est  là  que  le  prince  et  la  princesse  de  Galles,  le  futur  empereur  et 
la  future  impératrice  de  Russie,  toute  la  cour  actuelle  d'Angle- 
terre sont  venus  recevoir  le  Prince  aux  diamants,  comme  on  l'appelle 
ici.  Des  estrades  avaient  été  dressées  de  tous  côtés  et  4  ou  S  mille 
personnes  au  moins  ont  assisté  à  cette  réception.  De  là,  le  Shah  s'est 
rendu  dans  la  splendidc  logo  construite  en  face  de  la  scène,  et  le  God 
save  the  Quen  a  été  entonné  non-seulement  par  les  artistes  et  les 
chœurs,  mais  aussi  par  une  foule  de  spectateurs  admis  sur  la  scène 
pendant  les  cinq  minutes  que  dure  l'hymne  (au  prix  de  deux  guinées 
seulement!).  Ceux-là  ne  pourront  pas  dire  qu'on  ne  les  a  pas  fait 
chanter  ! 

On  jouait  la  scène  do  l'ombre  du  Pardon'de  Ploèrmel  (Patli),  le 
3e  acte  à'Hamlet  (Albani)  et  le  2e  et  S'  actes  de  Faust  (Patli,  Scalchi, 


Nicolini,  Faure,  Maurel,  Tagliafico.)  Mais  le  spectacle  ce  soir-là  n'é- 
tait pas  sur  la  scène;  et  nous  croyons  que  le  Shah  y  a  prêté 
fort  peu  d'attention,  causant  presque  continuellement  avec  la  prin- 
cesse de  Galles,  et  accompagnant  chacune  de  ses  paroles  d'un  geste 
arrondi  de  la  main  gauche  qui  parait  lui  être  très- familier. 

La  Marche  personne  du  maestro  Vianesi  a  eu,  j'ose  le  dire,  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  Admirablement  exécutée  par  la  musique  militaire 
des  Grenadier-Guards  sur  la  scène  et  par  l'orchestre  que  commande 
avec  tant  d'habileté  l'auteur  de  cette  œuvre  de  circonslauce,  elle  a 
été  redemandée  par  les  plus  vives  et  les  plus  bruyantes  acclamations. 
Nous  y  avons  remarqué  un  motif  d'une  originalité  eharmanle  et  que 
le  Times  nous  apprend  être  d'uDe  undoubted  Persian  origin,  habilement 
enchâssé  dans  le  motif  principal.  Au  premier  appel  des  trom- 
pettes, le  Shah, la  cour,  tous  les  spectateurs  s'étaient  levés.  Effet  de' 
musique,  effet  de  salle,  tous  les  visages  s'élant  tournés  vers  le 
royal  visiteur,  qui  s'inclinait  presque  à  chaque  phrase  musicale;  l'en- 
thousiasme a  été  là  porté  à  son  comble. 

Quant  aux  artistes  éminents  qui  ont  concouru  à  la  splendeur  de  la 
représentation,  je  ne  doute  pas  un  instant  de  l'effet  qu'ils  ont  produit 
sur  Sa  Majesté  persane;  et  cependant  je  doute  qu'ils  l'aient  autant 
intéressée  que  les  deux  petits  lévriers  qui,'  au  commencement  de  la 
kermesse  de  Faust,  exécutent  des  tours  sur  le  devant  de  la  scène,  gui- 
dés par  un  bateleur.  La  figure  du  Shah  s'est  illuminée  en  les  voyante! 
il  aurait  volontiers  battu  des  mains  si  la  princesse  de  Galles  ne  lui 
eùtfail  observer  préalablement  que  ce  n'étaient  là  que  desarlistes  de 
second  ordre. 

On  nous  assure  que  Sa  Majesté  s'occupe,  eu  même  temps  que 
d'un  emprunt  de  180  millions,  de  la  création  d'un  théâtre  Italien 
à  Téhérau.Je  parie  qu'il  y  aura  aussi  des  petits  lévriers  engagés. 

De  Retz. 

P.  S.  —  Quelques  mots  du  Messie  de  Haendel .  exécuté  à  Albert- 
Hall,  devant  plus  de  8,000  auditeurs  ,  sous  la  direction  de  Leshie. 
Christine  Nilsson,  acclamée  et  bissée,  ainsi  que  le  célèbre  ténor  an- 
glais ,  Sims  Reeves,  dans  cette  grande  musique  d'oratorio.  Impos- 
sible de  la  mieux  interpréter  ;  M"""  Trebelli,  Marie  Rose  et  la  basse 
Agnesi  très  applaudies  aussi.  Bref,  belle  solennité,  encore  incoumie 
aux  Parisiens. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  dimanche  pro- 
chain la  suite  et  fin  du  travail  de  M.  Cariez,  sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique à  la  fin  du  XVIe  siècle.  Nous  publierons  prochaine- 
ment la  suite  du  travail  de  M.  F. -A.  Gevaert,  sur  les  Grands  Maîtres 
Italiens  des  deux  derniers  siècles ,  une  étude  sur  Mozart,  par 
Victor  Wilder,  et  une  notice  sur  Pergolèse ,  de  M.  Ernest  David. 


Le  mercredi  2  juillet  prochain',  à  10  heures  1/2  très-précises,  il 
sera  célébré,  dans  la  chapelle  du  Père-Lachaise,  une  messe  suivie  de 
la  bénédiction  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  sympathique  et 
regretté  Lefébure-Wély  par  sa  famille  et' ses  amis. 

Sur  la  prière  de  M.  Ambroise  Thomas,  l'ami  du  célèbre  organiste, 
enlevé  si  prématurément  à  l'art  français ,  l'architecte  Ballard  de 
l'Institut  et  le  statuaire  H.  Chevalier  ont  gracieusement  donné  tous' 
leurs  soins  à  l'exécution  de  ce  monument,  pour  l'inauguration  duquel 
tous  les  souscripteurs  sont  convoqués.  Ou  est  prié  de  considérer  cet 
avis  comme  lettre  d'invitation. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 
On  vient  de  fonder  à  Leipzick  une  école  dramatique  sous  le  titre  à'Acadênw 
théâtrale.  Le  but  exclusif  de  cette  institution  est  de  former  des  élèves  aptes  à 
monter  sur  les  planches,  pour  y  jouer  le  drame  littéraire  ou  musical.  Le  pro- 
gramme d'éducation  comprend  outre  les  exercices  spéciaux  :  l'histoire  du 
théâtre,  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  et  de  l'opéra,  l'art  de  la  repré- 
sentation dramatique,  l'histoire  du  costume,  la  dramaturgie  et  la  littérature 
théâtrale.  Pour  être  admis  dans  cette  école  il  faut  prouver;  qu'on  possèJe  lés 
connaissances  nécessaires,  pour  aborder  l'enseignement  supérieur  qu'on  se  pro- 
pose d'y  donner. 
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—  Nous  avons  mentionné  dernièrement  le  succès  ob.tenu  par  le  nouvel 
opéra  Dornrœschcn  au  théâtre  rie  Mannheim.  Le  compositeur  de  cet  ouvrage 
est  M.  Langer,  simple  musicien  de  l'orchestre.  Les  habitants  de  Mannheim 
ont  ouvert  une  souscription  à  son  prolit  pour  lui  assurer  l'indépendance 
nécessaire  à  la  production  artistique.  On  a  déjà  réuni  plus  de  3,000  florins,  lion 
exemple  à  suivre.  Autrefois  les  rois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  pre- 
naient les  ai-listes  sous  leur  protection  et  leur  assuraient  le  pain  quotidien. 
Aujourd'hui  que  l'art  s'est  démocratisé,  n'est-ce  pas  naturellement  aux  muni- 
cipalités que  revient  ce  rôle? 

—  Nous  avons  été  des  premiers  à  signaler  la  triste  situation  des  membres 
survivants  de  la  famille  de  Beethoven.  Parmi  ceux  qui  sont  vraiment  dignes 
d'intérêt,  nous  avons  cité  la  nièce  de  l'immortel  compositeur,  qui  vit  aujour- 
d'hui à  Vienne  dans  une  profonde  misère.  L'opinion  publique  s'est  émue  de  la 
détresse  dé  cette  femme,  et  plusieurs  de  nos  confrères  s'en  sont  occupés  avec 
intérêt  et  bienveillance.  A  la  suite  d'une  lettre  particulière  appelant  l'attention 
sur  cette  infortune,  l'Art  musical  engage  vivement  la  Société  des  Concerts  à 
prendre  en  main  la  cause  de  celte  malheureuse,  qui  porte  un  nom  illustre,  et 
à  donner  une  séance  extraordinaire  à  son  bénéfice.  Sans  prétendre  dicter  son 
devoir  à  qui  que  ce  soit,  nous  nous  associons  de  grand  cœur  à  tout  ce  qu'on 
pourrait  tenter  dans  ce  sens.  Le  génie  de  Beethoven  n'est  pas  le  patrimoine 
exclusif  de  l'Allemagne,  il  nous  appartient  également  et  sa  gloire  rayonne  sur 
le  monde  musical  tout  entier.  Nous  avons  donc  le  droit  de  la  sauvegarder  et 
le  devoir  de  préserver  son  nom  de  l'outrage  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de 
remarquer  ici  que  si  la  propriété  intellectuelle  était  mieux  établie  en  Allema- 
gne, de  pareils  faits  ne  se  produiraient  pas  si  fréquemment  et  n'éclateraient 
pas  avec  autant  de  scandale. 

—  Le  Guide  musical  belge,  le  journal  des  éditeurs  Schott,  continue  sa  petite 
campagne  contre  VHamlet  et  la  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  en  Allemagne  et  en  ' 
Russie.  Bien  avant  la  représentation  à'IIamlet  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  le 
journal  de  la  Musique  de  l'Avenir  publie  des  notes  dans  le  goût  de  celle  qui  suit: 

«  L'Ophélie  de  Hamlet  est  trouvée.  Ce  sera  M"10  Wilt,  qui  la  chantera.  En 
renouvelant  son  engagement  avec  l'intendance,  celle-ci  lui  a  octroyé  ce  rôle, 
pour  lequel  la  cantatrice  ne  se  sentait  aucune  sympathie.  » 

Or,  la  vérité  est  que  c'est  M"e  de  Murska  qui  a  été  engagée  pour  chanter 
Ophélie  à  Vienne,  et  que  M'"0  Wilt,  cantatrice  de  grand  talent,  a  le'  bon  goût 
et  la  modestie  de  répéter  en  attendant  l'arrivée  de  M™  de  Murska,  qui  vient  de 
passer  par  Paris  pour  y  revoir  le  rôle  avec  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Les  deux  ouvrages  désignés  pour  être  exécutés  au  théâtre  impérial  de 
Vienne  devant  le  czar  de  Russie  étaient  Lohengrin  et  Mignon.  Sur  la  demande 
expresse  de  l'illustre  voyageur,  le  premier  de  ces  opéras  a  été  remplacé  par  le 
Faust  de  Gounod.  C'est  Richard  Wagner  qui  ne  doit  pas  être  content  et  le 
Guide  musical  non  plus. 

—  Ferdinand  Hiller,  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Leipzick,  est 
en  ce  moment  à  Londres  où  il  a  fait  entendre  et  applaudir  ses  compositions 
pour  le  piano.  Pans  de  Bulow  vient  d'en  partir  après  une  série  de  concerts 
fructueux,  quoique  son  très-grand  talent  n'ait  pas  été,  paraît-il,  fort  goûté 
des  Anglais.  Alfred  Jaell  est  également  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Angleterre. 
Il  s'est  fait  applaudir  aux  séances  de  la  Musicale-Union  et  au  Concert  de  la  , 
vieille  Philharmonie  où  il  a  joué  le  beau  concerto  de  Brahms. 

—  Les  Génois  ont  fait  de  pompeuses  funérailles  à  Mariani.  M"10  Lucca,  la 
•veuve  de  l'éditeur  de   musique,  se  souvenant  des  soins  avec  lesquels    il  avait 

monté  Lohengrin  et  Tannhœuser,  a  envoyé  de  Milan  une  somme  de  deux  cents 
francs,  destinée  à  l'achat  d'une  couronne.  L'imprésario  Sanguineti  du  Carlo 
Felice  de  Gênes  a  fait  mouler  le  masque  du  célèbre  chef  d'orchestre,  pour  ser- 
vir de  modèle  au  buste  qu'on  lui  taille  dans  la  marbre,  et  qui  sera  placé 
dans  le  foyer  du  théâtre.  Une  souscription  est  ouverte  pour  ériger  un  monu- 
ment sur  sa  tombe.  A  Bologne  également  ses  admirateurs  se  sont  cotisés  pour 
perpétuer  sa  mémoire  par  un  buste  en  marbre,  qui  sera  installé  dans  le  tea- 
tro  communale.  A  propos  de  cette  mort  si  regrettable  M.  d'Arcais  publie  dans 
ÏOpinione  une  intéressante  causerie  qui  prouve  l'action  irrésistible  que  Ma- 
riarii  exerçait  sur  son  orchestre  et  même  sur  le  public.  Après  les  morceaux 
les  plus  saillants  de  l'ouvrage,  il  avait  une  façon  de  se  retourner  vers  le  par- 
terre et  de  le  regarder  qui  forçait  infailliblement  les  applaudissements.  .Un 
jour  il  s'était  mis  en  tête  de  faire  bisser  un  chœur  de  VElisire  d'amore  et  il  y 
réussit  du  premier  coup.  Il  s'enthousiasmait  facilement  pour  les  ouvrages  qu'il 
montait  et  le  dernier  à  l'étude  était  toujours  le  chef-d'œuvre  par  excellence  ; 
mais  comme  tous  les  chefs-d'orchestre  qui  ont  conscience  de  leur  valeur,  il 
avait  le  caractère  trop  despotique  et  s'irritait  des  observations,  même  lorsqu'elles 
venaient  de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  les  faire.  Un  jour,  à  la  répétition 
d'un  ouvrage  nouveau  il  attaqua  un  morceau  dans  un  mouvement  deux  fois  plus 
vif  qu'il  ne  fallait.  Le  compositeur,  qui  assistait  à  l'épreuve  l'arrêta  d'un  geste 
et  lui  cria:  «  mais,  cher  Mariani,  ce  n'est  pas  cela  du  tout!  »— Monsieur,  ri- 
posta brutalement  Mariani,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  d'aller  faire 
un  tour  sur  la  place  et  si  vous  n'y  allez  pas,  j'irai  moi!  »  Mariani  était  né  à 
Ravenne,  le  M  octobre  1824.  C'était  un  homme  d'une  belle  prestance,  d'un 
esprit  distingué,  parlant  avec  abondance  et  lucidité.  Il  a  composé  une  assez 
grande  quantité  de  musique  vocale,  mais  son  véritable  mérite  était  dans 
l'intelligence  extraordinaire  qu'il    mettait  au    service    de  celle  des  autres. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  n'a  pas  encore  trouvé  d'imprésario  et 
cette  belle  salle  reste  fermée  au  grand  grand  dommage  del'artet  des  artistes. 
La  cause  de  cette  fermeture  doit  être  imputée  à  la  municipalité  qui  a  réduit 
considérablement  la  subvention  habituelle. 


.  —  Le  nouvel  opéra  de  Pedrolti,  Olema  l'esclave,  joué  au  théâtre  Dal  Vcrmc 
de  Milan,  ne  paraît  avoir  réussi  que  grâce  à  l'excellence  de  l'interprétation. 
S'il  faut  en  juger  par  l'analyse  du  Trooaiore,  le  libretto  de  Piave  est  des  plus 
médiocres  et  la  partition  de  Pedrolti  est  loin  de  valoir  ses  travaux  antérieurs. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  le  maestro  n'ait  été  rappelé  une  vingtaine  de  fois 
par  des  acclamations  enthousiastes. 

—  M"0  Duval  vient  de  réussir  au  théâtre  dal  Yerme  de  Milan,  dansla  Gilda  de 
Rigoletlo.  Tout  aussitôt  des  engagements  lui  ont  été  offerts  en  Italie,  notam- 
ment au  Carlo  Felice  de  Gènes  par  l'imprésario  Sanguineti,  qui  lui  deman- 
dait de  chanter  la  Perle  du  Brésil  de  Félicien  David,  ei  la  l'hiline  de  Mignon. 
Mais  M"0  Duval  n'a  accepté  aucune  proposition,  étant  réengagée  pour  l'hiver 
1873  187-i,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou. 

—  L'ouverture  du  Tealro  Mercadanle,  à  Naples,  s'est  laite  avec  le  Camoens, 
du  maestro  Musone.  L'ouvrage,  parfaitement  exécuté,  a  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M"1'  Rubini,  dont  les  journaux 
napolitains  s'accordent  à  vanter  la  belle  voix  et  l'agilité  vraiment  remarquable. 
Des  propositions  ont  été  faites  à  cette  jeune  artiste  pour  l'engager  à  aller  créer 
le  rôle  de  Mignon  au  théâtre  Carcano,  de  Milan,  en  septembre  prochain. 

—  Les  journaux  italiens  sont  très-divisés  dans  leur  appréciation  de  la  Cène 
des  Apôtres,  de  Wagner,  qu'on  vient  d'exécuter  à  Naples  dans  la  salle  du  collège 
del  Saloalore.  Cet  ouvrage  de  Wagner,  une  sorte  de  scène  biblique  pour 
chœurs  et  grand  orchestre,  n'est  pas  une  de  ses  dernières  compositions.  Elle 
a  été  écrite  vers  I8i3,  à  l'époque  où  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Dresde,  il 
réorchestrait  sans  façon  les  partitions  de  Gluck. 

—  A  son  tour,  l'Espagne  veut  faire  connaissance  avec  la  musique  de 
l'avenir.  Il  vient  de  se  fonder  à  Barcelone  une  Sociedad-Wagner  qui  s'est 
donnée  pour  objet  d'étudier  et  d'exécuter  exclusivement  les  ouvrages  du  célèbre 
révolutionnaire  musical. 

—  Une  autre  Société  s'est  formée  à  Madrid,  dans  le  but  de  créer  un  Opéra 
national.  L'a  souscription  ouverte  à  ce  sujet  se  remplit  rapidement  et  déjà  l'on 
a  nommé  une  commission  chargée  de  mener  le  projet  à  bonne  fin. 

—  L'Espagne  entre  décidément  dans  la  voie  du  progrès  musical.  Après  la 
création  d'une  section  de  musique  annexée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  est. 
question  maintenant  de  fonder  au  Conservatoire  une  chaire  d'esthétique 
musicale. 

—  Le  prince  Poniatowski  vient  d'être  engagé  par  l'imprésario  Ullmann 
comme  chef  d'orchestre  pendant  la  tournée  qu'il  va  faire  en  Amérique. 

—  Les  droits  de  propriété  littéraire  viennent  d'être  réglés  en  Turquie  par 
un  firman  impérial  sur  les  bases  suivantes: 

■1°  L'auteur  d'un  ouvrage'en  conserve  la  propriété  pendant  quarante  années 
à  dater  de  la  publication  de  la  première  édition  ; 

2°  Les  traductions  doivent  être  autorisées  spécialement  par  les  auteurs; 

3°  En  cas  de  décès,  les  droits  de,  l'auteur  sont  reconnus  à  ses  héritiers; 

4°  L'auteur  a  le  droit  de  vendre  tout  ou  partie  de  ses  ouvrages.  Dès  qu'il  a 
aliéné  sa  propriété,  l'acquéreur  est  investi  de  tous  les  privilèges  qui  s'y  ratta- 
chent; 

5°  Tout  ouvrage  appartenant  au  ministère  de  l'instruction  publique  ottomane 
peut  être  traduit  dans  une  langue  étrangère,  mais  à  condition  que  le  traduc- 
teur achète  ce  droit  au  gouvernement; 

6°  Tout  contrefacteur  ou  traducteur  non  muni  d'une  autorisation  sera  puni 
selon  les  lois  pénales  ; 

7°  Les  auteurs  ou  traducteurs  sont  soumis  au  régime  des  journaux  sur  les 
délits  de  presse. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Il  y  a  eu  cette  semaine  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  une  conférence 
entre  M.  Kennedy,  commissaire  anglais,  et  M.  Gavard,  chef  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  relativement  à  des  modifications  à  apporter  dans  la  convention 
littéraire  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ces  modifications  auront  surtout  lieu 
au  profit  des  auteurs  dramatiques  français  qui  seront  entendus  à  la  suite 
des  négociations  et  consultés  sur  les  intérêts  de  la  corporation.  Espérons  que 
cette  fois  l'obligation  réciproque  du  dépôt  des  œuvres  d'art  et  de  littérature  sera 
complètement  rapportée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  tout  comme  elle  l'a  été 
avec  l'Italie,  la  Belgique,  la  Russie,  et  même  avec  l'Allemagne  où  il  suffit  d'une 
simple  déclaration  d'enregistrement,  —  ce  qui  est  encore  trop.  Il  ne  faut 
plus  ouvrir  aux  éditeurs  et  aux  directeurs  de  théâtres  la  porte  des  reproduc- 
tions et  représentations  illicites.  Ces  obligations  de  dépôt,  en  Angleterre  sur- 
tout, sont  entourées  de  telles  formalités,  qu'elles  deviennent  des  nids  à  procès 
et  à  contrefaçon.  —  Les  Anglais,  qui  ont  eu  l'honneur  de  diriger  l'Europe  con- 
tre la  traite  des  nègres  devraient  bien  songer  aussi  à  leur  dignité  littéraire  et 
artistique  en  ne  permettant  plus,  chez  eux,  la  traite  des  publications,  parti- 
tions et  pièces  théâtrales  françaises.  —Pour  cela  il  suffit  de  décréter  l'abroga- 
tion de  la  formalité  du  dépôt  et  la  défense  absolue  des  adaptations  et  de  toutes 
traductions  non  autorisées,  même  après  les  délais  illusoires  stipulés  dans  nos 
conventions  internationales,  —  délais  qui  rendent  sans  effet  la  prétendue 
reconnaissance  des  droits  de  propriété  littéraire  et  artistique. 

—  Les  examens  d'admission  aux  concours  de  fin  d'année  se  sont  terminés,  cette 
semaine,  au  Conservatoire.  Ces  épreuves,  dans  leur  ensemble,  ont  présenté  un 
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résultat  satisfaisant.  Grâce  à  la  fermeté  de  la  discipline,  le  niveau  des  études 
tend  à  s'élever.  La  sévérité,  dans  une  école  publique,  est  en  effet  la  première 
des  nécessités  et  peut  seule  inspirer  aux  élèves  le  respect  de  l'enseignement  et 
l'amour  du  travail. 

—  Voici  l'ordre  et  la  marche  des  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  de 
musique  : 

Fugue  et  Harmonie  écrite.  Entrée  en  loges  :  dimanche  6  juillet,  de  six  heu- 
res du  matin  à  minuit. 

Solfège  des  chanteurs.  Dictée  musicale,  principes  :  7  juillet.  —  Lecture  à 
première  vue  :  8  juillet. 

Harmonie  écrite  (jugement)  :  9  juillet. 

Orgue,  Fugue  (jugement)  :  10  juillet. 
Harmonie  et  accompagnement.  —  Entrée  en  loges  :  dimanche   13  juillet,  six 
heures  du  matin. 

Solfège  des  instrumentistes.  Dictée  musicale,  principes  :  14  juillet.  —  Lecture 
à  première  vue  :  15  juillet. 

Harmonie  et  accompagnement  :  16  juillet. 

Harpe  Clavier.  (Classes  de  piano  du  premier  degré)  :  17  juillet. 

Contrebasse  :  18  juillet. 

L'ordre  des  concours  publics  ne  sera  connu  que  dans  quelques  jours. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé,  samedi  dernier,  à  la  nomination 
d'un  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  de  M.  Beulé.  C'est  l'architecte  Bal- 
tard  qui  a  été  choisi. 

—  Les  musiciens,  disait  il  y  a  deux  jours  Jenniûs,  de  la  Liberté,  ont  parfois 
des  vivacités  de  plume  qui  les  emportent  plus  loin  qu'ils  ne  voudraient  :  le  genus 
irritabile  vatum,  «  la  race  irritable  des  poètes,  »  dont  parle  Virgile,  est  peut- 
être  moins  susceptible  que  celle  des  compositeurs.  Charles  Gounod  a  eu  dans 
ces  derniers  temps  un  différend  avec  un  éditeur  anglais,  Master  Novello,  et 
comme  il  s'est  exprimé  avec  toute  la  vivacité  française,  tandis  que  son  adver- 
saire britannique  conservait  son  flegme  national,  le  voilà  qui  vient  de  compa- 
raître devant  les  juges  du  Banc  de  la  Reine.  La  cause  a  été  jugée,  mais  non, 
paraît-il,  entendue,  car  voici  la  lettre  adressée  au  Times  par  notre  illustre 
collaborateur: 

«  Monsieur,  —  permeltez-moi  quelques  mots  dans  les  colonnes  de  votre  hono- 
rable journal  touchant  le  procès  en  diffamation  en  date  de  samedi  dernier, 
21  juin  :  Littleton,  maison  Novello,  contre  Gounod. 

»  Ma  cause  n'a  pas  été  entendue.  Je  suis  étranger  ;  je  parle  difficilement  la 
langue  anglaise.  Je  n'ai  pas  été  aidé  par  l'interprète,  ce  qui  a  jeté  beaucoup 
d'obscurité  sur  le  peu  de  questions  qu'on  m'a  adressées,  et  le  peu  de  réponses 
incomplètes  qu'il  m'a  été  possible  de  donner.  Madame  Weldon,  que  j'avais 
appelée  comme  témoin  et  sur  qui  je  comptais,  comme  étant  en  possession  de 
tous  les  documents  nécessaires  pour  éclairer  la  question,  n'a  même  pas  été 
interrogée,  si  ce  n'est  sur  son  nom  de  baptême  et  si  elle  était  l'auteur  de 
"  l'article.  "  Quel  article  ?  Il  était  impossible  de  comprendre  de  quoi  l'on 
voulait  parler. 

»  J'ai  été  condamné  à  40  s.  de  dommages-intérêts  et  aux  frais.  Je  déclare  que 
je  ne  paierai  ni  les  uns  ni  les  autres,  malgré  toute  la  déférence  due  au  Juge 
et  au  Jury  qui,  dans  de  pareilles  conditions,  ne  pouvaient  pas  juger  autrement. 

«  On  me  dit  que  je  ne  peux  pas  en  appeler  de  ce  jugement.  J'en  appelle  à 
vous,  Monsieur,  pour  me   rendre  le  service  de  publier  cette  lettre,  afin  que  je 
puisse  du  moins  protester  publiquement  de  la  manière  dont  j'ai  été  traité. 
»  Votre  obéissatit  serviteur,  »  Ch.  Gounod. 

»  Tavistock-house,  Tavistock-square,  24  juin.  » 

—  Le  maestro  Verdi  est  attendu,  aujourd'hui  même,  à  Paris. 

—  Le  Concours  orphéonique  donné  dimanche  dernier  à  Saint-Denis  a  été 
fort  brillant.  C'est  VOrphéon  Royal  de  Bruxelles,  qui  dans  le  grand  concours 
de  chant  d'ensemble  a  remporté  le  premier  prix  de  la  division  supérieure  et  le 
prix  d'honneur  international  à  l'unanimité, 

—  On  annonce  une  autre  solennité  du  même  genre  au  Havre,  pour  le  21  juillet. 
C'est  M.  Th.  Semet  qui  a  écrit  le  chœur  imposé  à  la  division  d'excellence.  Celui 
de  la  division  supérieure  a  été  composé  par  M.  Adrien  Boiëldieu. 

—  Superbe  matinée  samedi  chez  M.  et  M»e  Oscar  Comettant.  M.  Delaborde, 
dont  le  talent  énergique  se  marie  admirablement  avec  la  sonorité  des  beaux 
piano  Steinway-Mangeot,  s'est  fait  entendre  et  naturellement  applaudir  dans  un 
choix  de  morceaux  classiques  et  romantiques.  M"e  Daram  a  chanté  avec  son 
talent  habituel  un  morceau  de  Rigoletto  et  l'air  des  bijoux  de  Faust,  qu'elle 
détaille  avec  une  grâce  ravissante,  et  M.  Jacquard  a  fait  merveille  dans  ses 
études  sur  le  violoncelle  et  dans  le  duo  en  ré  de  Mendelssohn,  joué  avec 
M.  Delaborde. 

—  Un  pianiste  belge  de  grand  talent,  M.  Félix  Pardon,  vient  d'arriver  à  Paris. 
Il  se  propose,  croyons-nous,  de  se  faire  entendre  dans  plusieurs  cercles. 

—  Mllc  Blanche  Dieudonné,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  constaté  le  talent, 
a  été  engagée  par  M.  Strakosch,  à  de  très-belles  conditions.  C'est  un  succès 
pour  le  solide  enseignement  et  l'excellente  méthode  de  M0  Peudefer,  qui  a  formé 
tant  de  bonnes  élèves,  fort  appréciées  dans  les  salons  parisiens.  C'est  M"  Peu- 
defer, en  effet,  qui  a  développé  la  jolie  voix  de  M"0  Dieudonné  et  qui  a  dirigé 
son  éducation  musicale. 
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—  La  fête  de  la  crèche  de  Montreuil,  qu'on  célèbre  chaque  année  dans 
l'église  Saint-Symphorien,  à  Versailles,  a  été  cette  fois  encore  l'occasion  d'une 
cérémonie  musicale  que  M.  Guillot  de  Sainbris  avait  organisée  avec  sa  bonne 
grâce  habituelle.  11  avait  réuni  autour  de  lui,  outre  l'excellente  société 
chorale  d'amateurs  qu'il  a  fondée,  des  artistes  de  premier  ordre  :  MM.  Franck 
à  l'orgue,  Maton  au  piano,  Sarasate  au  violon,  M™»  de  Caters  pour  le  chant, 
ainsi  que  M1'0  Drousart  et  M.  Masson.  Le  programme  contenait  des  "chants 
religieux  de  Ch.  Gounod,  Niedermeyer,  Ayblinger,  Franck,  Mozart,  Beethoven 
et  d'importants  fragments  de  VElie  de  Mendelsohn.  L'exécution,  excellente  de 
tout  point,  a  fait  grand  honneur  à  tous  les  artistes,  solistes  et  choeurs,  ainsi 
qu'à  l'organisateur  de  cette  belle  séance. 

—  M.  Léopold  Gravier  vient  de  publier  à  la  librairie  Jouaust  une  brochure 
intitulée:  L'ambition  au  théâtre  —  Du  rôle  de  la  femme,  où  il  étudie  d'une  façon 
très-profitable  la  manière  dont  cette  passion  a  été  comprise  par  les  différents 
poètes  et  quel  rôle  a  été  donné  à  la  femme,  et  particulièrement  à  l'épouse, 
dans  les  drames  où  l'on  a  mis  en  scène  un  ambitieux.  Pour  champ  d'étude,  il 
a  pris  quatre  œuvres  qui,  en  raison  de  leurs  dissemblances  et  de  leurs  dates, 
ne  concouraient  que  mieux  au  but  de  son  étude  :  Macbeth,  Britannicus,  Ri- 
chard Darlington  et  le  roman  de  Madame  Frainex.  Nous  ne  suivrons  pas  l'au- 
teur dans  ses  intéressantes  considérations,  nous  reproduirons  seulement  une 
anecdote.  Alfred  de  Musset  ressentit  une  telle  impression  à  la  première 
représentation  de  Richard  Darlington,  que  Dumas,  le  rencontrant  dans 
un  couloir,  très-pâle  et  très-impressionné,  lui  demanda  ce  qu'il  avait.  «  J'ai 
que  j'étouffe,  »  répondit  le  poète.  Et  Dumas,  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  mé- 
moires, ajoute  :  «■  C'était,  à  mon  avis,  le  plus  bel  éloge  qu'on  pût  faire  de 
l'ouvrage.  Le  drame  de  Richard  est  en  effet  ttouffant.  » 

—  Une  grande  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Besselièvre  par  la 
Société  d'Encouragement  au  bien,  pour  les  concerts  qu'il  dirige  aux  Champs- 
Elysées  . 

—  L'Alcazar-théâtre  de  Marseille  situé  au  cours  Belzunce  est  devenu  cette 
semaine  la  proie  des  flammes. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

En  vente  chez  Lemoine,  rue  Saint-Honoré,  et  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  MELODIES  DE  CH.  GOUNOD 


L'Ouvrier  (The  worker). 

La  fleur  du  foyer  (0  happy  home.) 

Que  ta  volonté  soit  faite  !   (Thy   will 

be  done). 
Prière  du  soir. 


Lamenta. 
La  Fauvette. 
Si  vous  n'ouvrez  ■ 
Heureux  sera  le  jour. 
Le  pays  bien  heureux. 


Fleur  des  bois  (Little  Celandine). 

Chanson  de  la  brise  (Message  of  the  breeze). 

Baroarola. 

POUR  PIANO 

Dodelinette  (à  2  et  4  mains).  —  Ivy  (Lierre).  —  Funeral  March  of  a  Marionette. 

Requiem.  —  Messe  brève  (SS.  Angeli  custodes).  —  Six  chœurs. 


BIONDINA 

Un  roman  musical  en  douze  chapitres,  paroles  italiennes  de  G.  Zaffira 
Traduction  française  par  Jules  Barbier  et  Charles  Gounod. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MADEMOISELLE  MUSETTE 

Chanson 

CHAHTÉE     -A.TT     TEÉATEE     rj  E     L'ODÉOH 
DANS 

LA  VIE  BE  BOHÊME 

Prix  :  2  tr.  50  POÉSIE  Prix  :  2  fr.  50 

Sans  accompagnement  :  1  fr.  de  Sans  accompagnement  :  1  fr. 

HENRY     MURGER 

MUSIQUE 

DE 

ALFRED    VERNET 


DU  MÊME  AUTEUR  : 
Souvenirs!     —     In    monsieur    discret. 


2243.  —  39° 


-  N°  32. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  G  Juillet  4873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent,  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.t  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (19»  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Les 
Compositeurs-chefs  d'orchestre  (3"  lettre),  Ch.  Gounod.  —  III.  Semaine  théâtrale  i 
Le  Shah  de  Perse  à  Paris,  Nouvelles,  H.  Moreno.  —  IV.  Inauguration  du  monument 
de  Lefébure-Wély,  Gustave  Lafahgue.  —  V  La  théorie  et  la  pratique  musicale 
vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  d'après  un  ouvrage  d'ARTusi  (4e  et  dernier  article),  J.  Car- 
iez. —  V.I.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  VALSE  DES  FEUILLES, 
de  J.  Faure,   poésie  de  Paul  Juillerat.  Suivra  immédiatement  :  la  Touran- 
gelle, chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Marche  persane,  de  Johann  Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement  :  le 
Menuet  de  Mme  de  Sévigné,  par  A.  Marmontel. 


ADOLPHE  ADAM 


SA   VIE    ET   SES   OEUVRES 


XIII. 

La  comédie,  ou  plutôt  la  farce  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleine, 
était  une  vieille  pièce  de  l'acteur-auteur  Desforges,  donnée  par  lui 
au  théâtre  Montansier  en  1 790.  On  raconte  que  cet  imbroglio 
désopilant  était  resté  pendant  deux  ans  oublié  dans  les  cartons  ; 
ce  n'est  toujours  point  dans  les  cartons  de  ce  théâtre,  puisqu'il 
n'ouvrit  précisément  ses  portes  au  public  que  dans  le  cours  de 
cette  année  1790.  Ce  qui  paraît  bien  certain,  c'est  que  la  pièce  fut 
payée  à  Desforges  la  modique  somme  de  cinquante  francs,  et  ce 
qui  est  absolument  sûr,  c'est  qu'elle  obtint  un  succès  prodigieux 
et  fit  littéralement  courir  tout  Paris.  Vers  1830,  on  la  reprit  au 
Vaudeville,  sous  forme  de  vaudeville,  avec  des  couplets  ajoutés. 
La  transformation  en  opéra-comique  que  MM.  de  Leuven  et  Ferdi- 


nand Langlé  lui  avait  fait  subir  était  donc  sa  troisième  incarnation, 
Adam  la  mit  en  musique  avec  un  rare  bonheur,  et  en  fit  une 
exquise  bouffonnerie,  du  meilleur  ton  en  môme  temps  que  de 
l'inspiration  la  plus  généreuse,  la  plus  alerte  et  la  plus  vive. 

Le  Sourd  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  le  2  février  1853,  et  fut 
accueilli  par  les  fou-rires  du  public;  un  an  plus  tard,  on  le  repre- 
nait au  Théâtre -Lyrique,  où  il  obtenait  le  même  succès. 

Chollet,  après  une  longue  absence  de  Paris,  venait  d'être  engagé 
à  ce  théâtre,  où  il  se  montra  dans  deux  des  ouvrages  qu'il  avait 
créés  naguère  à  l'Opéra-Comique  et  qu'Adam  avait  écrits  pour  lui  : 
le  Postillon  de  Lonjumeau  et  le  Roi  d'Yvetot.  Mais  il  désirait  une 
création  nouvelle,  et  c'est  expressément  à  son  intention  qu'Adam 
composa  le  Roi  des  Balles,  sur  un  livret  en  trois  actes  de  MM.  de 
Leuven  et  Brunswick.  Cet  ouvrage  fut  joué  le  11  avril  1853,  et  à  l'is- 
sue de  la  représentation  les  noms  des  auteurs  furent  livrés  au 
public  en  ces  termes  inusités:  —  «  L'opéra-comique  que  nous 
avons  eu  l'honneur  de  représenter  devant  vous  est  des  trois  auteurs 
du  Postillon  de  Lonjumeau.  »  Le  Roi  des  Halles  n'obtint  qu'un  demi- 
succès,  mis  par  Adam  sur  le  compte  de  la  jalousie  de  Chollet, 
fort  mécontent  de  l'accueil  très-favorable  que  Laurent,  à  côté  de 
lui,  recevait  du  public. 

Au  mois  de  juin  suivant,  Adam  voyait  mourir  sa  belle-sœur,  la 
femme  de  sou  frère,  âgée  seulement  de  trentre-quatre  ans,  et  trois 
mois  après  il  perdait  son  frère  lui-même,  qui  avait  cinq  ans  de 
moins  que  lui.  Celui-ci  laissait  des  affaires  Lrès-embrouillées, 
qu'Adam  se  chargea  de  régler.  Il  lui  fallait  encore  travailler  pour 
cela,  à  peine  remis  de  l'arrangement  de  ses  propres  affaires.  Mais 
nous  savons  par  expérience  que  le  travail  n'était  point  fuit  pour 
l'effrayer.  Il  se  remit  donc  de  nouveau  à  la  besogne,  et,  pour  com- 
mencer, s'occupa  du  Rijou  perdu:' 

Mmo  Cabel,  dit-il,  venait  d'être  engagée  au  Théâtre -Lyrique.  Cette  jeune 
cantatrice,  qui  avait  commencé  en  18-49  au  ChAteau  des  Fleurs  (1),  avait  débuté 
sans  éclat  à  l'Opéra-Comique,  et,  à  force  de  travail,  revenait  à  Paris  avec  une 
réputation  faite  en  province.  Séveste  m'en  paria;  il  fut  question  de  la  faire 
débuter  dans  la  Reine  d'un  jour.  Mais  lorsque  je  l'entendis,  je  fus  ébloui  et 
charmé  par  cette  fraîcheur  de  voix,- par  cette  vocalisation  brillante.  Je  dis  à 
Séveste  que  pour  une  pareille  chanteuse  ce  n'était  pas  une  reprise  qu'il  fallait, 
niais  bien  un  ouvrage  nouveau,  fait  pour  elle.  Il  fallait  se  presser,  car  lfi 
pauvre  Théâtre-Lyrique  avait  besoin  d'un  succès.  Do  Leuven  lut  le  Rijou  perdu, 
et  je  me  hâtai  d'écrire  un  rôle  pour  Mm°  Cabel. 

(1)  Le  Château  des  Fleurs,  comme  le  Jardin  d'hiver,  était  un  établissement 
situé  aux  Champs-Elysées,  et  dans  lequel  on  donnait  des  concerts. 
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Le  livret  du  Bijou  perdu  n'était  pas  de  M.  de  Leuven  seul;  ce 
dernier  avait  pour  collaborateur  M.  de  Forges.  Cette  pièce  avait 
eu,  comme  bien  d'autres,  une  destinée  singulière.  Écrite  pour 
Grisar  et  sur  sa  demande,  vers  1836  ou  1837,  elle  était  alors  en 
deux  actes  et  avait  pour  titre  Manon  Giroux ;  mais  M.  Crosnier,  à 
cette  époque  directeur 'de  l'Opéra-Comique,  l'ayant  refusée,  et 
Grisar  étant  ensuite  parti  pour  l'Italie,  elle  fut  par  ses  auteurs 
transformée  en  vaudeville  et  jouée  au  Palais-Royal.  Elle  avait 
conservé  son  titre  de  Manon  Giroux.  Lorsqu'il  fut  question  d'une 
pièce  pour  les  débuts  de  Mme  Cabel,  MM.  de  Leuven  et  de  Forges 
rendirent  à  leur  Manon  Giroux  sa  forme  première,  l'augmentèrent 
d'un  acte  et  en  firent  le  Bijou  perdu.  Adam  en  écrivit  prestement 
la  musique —  au  courant  de  la  plume,  on  peut  le  dire,  car  l'ouvrage 
n'est  que  de  seconde  main  —  et  le  Bijou  perdu  fut  représenté  Je 
6  octobre  1853.  «  Le  succès  de  Mme  Cabei  fut  immense,  dit  Adam  ; 
du  premier  coup  elle  se  posa  comme  cantatrice,  et  comme  actrice 
elle  était  charmante  dans  Toinon.  La  ronde  des  fraises,  qui  devint 
si  populaire  grâce  à  elle,  était  bissée  chaque  soir.  Cet  ouvrage 
ne  m'avait  pas  donné  beaucoup  de  peine  à  faire.  Mme  Cabel  en 
fit  le  succès.  Je  lui  dédiai  la  partition  avec  ces  mots:  L'auteur  de 
l'ouvrage  à  l'auteur  du  succès.  »  Ces  lignes  sages  et  modestes 
d'Adam  me  dispensent  d'une  critique  détaillée  de  la  musique  du 
Bijou  perdu.  Je  dirai  seulement,  avec  lui,  que  «  Mme  Cabel  en 
fit  le  succès,  »  et  j'ajouterai  que  ce  succès  fut  l'un  des  plus  bril- 
lants et  des  plus  fructueux  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique  (1). 

Peu  de  jours  après  l'apparition  du  Bijou  perdu,  le  15  octobre, 
ce  théâtre  reprenait  un  ancien  et  gentil  petit  opéra  de  Solié,  dont 
Adam  avait  refait  et  renforcé  l'orchestration,  le  Diable  à  quatre. 
Puis,  bientôt,  celui-ci  s'occupa  d'un  nouveau  travail  d'arrange- 
ment, relatif  à  un  ouvrage  de  Donizetti,  Bettly,  que  celui-ci  avait 
écrit  naguère  en  Italie  sur  le  sujet  du  Chalet.  Laissons-le  raconter 
lui-même  ce  petit  fait  intéressant  : 

Donizetti  n'avait  jamais  voulu  donner  en  France  sa  partition  de  Bettly.  Un 
seul  air  de  cet  ouvrage  était  très-connu  et  avait  du  succès.  Mme  Bosio,  qui 
était  alors  à  l'Opéra,  parla  de  cette  partition,  qu'elle  avait  chantée  en  Italie. 
On  me  proposa  d'adapter  la  musique  de  Bettly  sur  un  autre  poème,  et  d'en 
arranger  les  récitatifs.  Je  fis  ce  travail,  qui  ne  pouvait  me  faire  honneur,  et 
qui  était  assez  ennuyeux;  d'un  autre  côté,  je  n'étais  pas  fâché  de  faire  entendre 
la  musique  du  Chalet  refaite  par  un  homme  d'un  immense  talent,  et  qui  en 
cette  circonstance  avait  été  moins  heureux  que  moi.  C'était  son  avis,  et  c'était 
cette  raison  qui,  de  son  vivant,  lui  avait  toujours  fait  refuser  la  représentation 
de  cet  ouvrage  en  France.  Mais  comme  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  il  me 
revenait  souvent  des  on  dit  sur  la  partition  de  Donizetti,  et  les  Français  ne 
manquaient  pas  de  dire  qu'il  était  impossible  que  Bettly  ne  fût  pas  supérieure 
au  Chalet.  Malgré  l'Opéra,  malgré  M™  Bosio,  Bettly  fit  un  médiocre  effet,  et 
ne  resta  pas  au  répertoire.  J'avais  pourtant  laissé  intacte  toute  la  partition. 
Donizetti  avait  eu  raison,  et  je  compris  qu'après  avoir  donné  tant  de  chefs- 
d'œuvre  en  France,  il  ne  se  soit  pas  soucié  d'y  laisser  représenter  un  ouvrage 
faible  (2).  '/ 

Jules  Séveste  vint  à  mourir,  et,  par  un  caprice  ait  moins  singu- 
lier, qui  concentrait  dans  les  mêmes  mains  le  sort  de  deux 
théâtres  similaires  et  pouvait  nuire  d'une  façon  dangereuse  aux 
intérêts  des  auteurs,  des  compositeurs  et  des  artistes,  le  privilège 
du  Théâtre-Lyrique  fut  donné  [à  M.  Perrin,  déjà  directeur  de 
l'Opéra-Comique.  Adam  avait  alors  sur  chantier  deux  opéras,  un 
pour  chaque  théâtre.  M.  Perrin  lui  fit  observer  [qu'il  ne  pouvait 
monter  simultanément  deux  ouvrages  de  lui,  et  le  pria  de  choisir 
celui  qu'il  désirait  voir  jouer  le  premier.  Adam  n'hésita  pas  :  il 
avait  écrit  le  Muletier  de  Tolède  en  vue  de  Mme  Cabel,  il  porta  son 


(1)  Au  commencement  de  la  guerre  de  1870-1871,  le  gendre  d'Adam,  Edmond 
Moreaux,  qui  était  lui-même  un  musicien  de  valeur  et  un  compositeur  fort 
distingué,  s'engagea,  quoique  marié  et  père  de  famille,  pour  la  durée  de  la 
campagne.  Plein  de  courage,  d'ardeur  et  de  patriotisme,  il  ne  s'épargna  pas 
durant  les  premiers  temps  de  cette  terrible  et  funeste  campagne.  Revenu  sous 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  'avait  été  respecté  par  les  balles 
ennemies,  lorsque,  comme  par  une  cruelle  ironie  du  sort,  il  tomba  moi  tellement 
frappé  au  combat  de  Châlillon ,  précisément  près  de  ce  bois  de  Bagneux,  si 
allègrement  chanté  par  Adam,  dans  la  fameuse  ronde  des  fraises  du  Bijou 
perdu  : 

Ah!  qu'il  fait  donc  bon  cueillir  la  fraise, 
Au  bois  de  Bagneux, 
Quand  on  est  deux! 

(2)  BcltLj,  ainsi  arrangée  par  Adam,  sur  des  paroles  de  M.  Hippolyte  Lucas, 
fut  représentée  h  l'Opéra  le  27  décembre  1853. 


choix  sur  cette  partition.  Le  Muletier  était  en  trois  actes,  et  son 
livret  avait  pour  auteurs  MM.  d'Ennery  et  Clairville.  Il  fut  repré- 
senté le  16  décembre  1854.  Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  son 
sujet,  car  c'est  pour  moi  l'une  des  productions  les  plus  faibles  de 
son  auteur. 

M.  Perrin  voulant  un  lever  de  rideau  pour  cet  ouvrage,  Adam 
écrivit  à  la  vapeur  la  musique  d'une  sorte  d'opérette  en  un  acte-  et 
à  trois  personnages  masculins,  A  Clichy,  qui  fit  son  apparition  huit 
jours  après  le  Muletier  de  Tolède,  le  24  décembre.  Les  paroles  de 
cette  pochade  étaient  de  MM.  D'Ennery  et  Eugène  Grange. 

Cependant,  sous  un  prétexte  ou  pour  une  raison  quelconque, 
M.  Perrin  recula  indéfiniment  la  représentation  du  Dernier  Bal, 
qu'Adam  avait  composé  pour  l'Opéra-Comique  sur  un  poëme  de 
Scribe,  et  lui  offrit,  comme  compensation,  un  livret  en  deux  actes 
de  M.  Rosier,  intitulé:  le  Houzard  de  Berchini .  Tandis  qu'Adam 
s'occupait  de  celui-ci,  parvint  en  France  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Sébastopol.  M.  Perrin  le  chargea  aussitôt  d'écrire  une  grande 
cantate  avec  chœurs,  qui  serait  chantée  simultanément  à  l'Opéra- 
Comique  et  au  Théâtre-Lyrique.  Les  paroles  de  cette  cantate,  qui 
était  intitulée  Chant  de  Victoire,  étaient  de  M.  Michel  Carré  ;  elle  fut 
effectivement  exécutée  sur  les  deux  théâtres  le  13  septembre  1855: 
à  l'Opéra-Comique,  par  MM.  Jourdan,  Faure,  Delaunay-Ricquier 
et  Bussine  ;  au  Théâtre-Lyrique,  par  MM.  Dulaurens,  Léon  Achard, 
Meillet  et  Marchand.  Un  mois  après,  le  17  octobre,  le  Houzard  de 
Berchini  faisait  son  apparition  à  l'Opéra-Comique,  ayant  pour  prin- 
cipaux interprètes  M .  Battaille  et  Mlle  Lefebvre.  On  m'assure  que 
cette  partition,  dont  le  succès  fut  extrêmement  modéré,  était  une 
des  enfants  chéries  d'Adam  ;  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
car  on  sait  que  souvent  les  artistes  se  prennent  d'une  affection 
profonde  pour  leurs  plus  faibles  productions,  les  préférant  même 
parfois  à  des  œuvres  beaucoup  mieux  venues  et  mieux  constituées. 
Pour  moi,  qui  ai  vu  naguère  le  Houzard  de  Berchini  et  qui  connais 
la  partition,  je  ne  puis  m'empècher  d'avouer  que  je  comprends 
parfaitement  l'indifférence  dont  le  public  fit  preuve  à  son  égard. 

Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'Adam  .se  montrait  de 
nouveau  au  Théâtre-Lyrique,  où  il  donnait,  le  18  janvier  1856,  pour 
les  débuts  d'Hermann-Léon  sur  la  scène  du  boulevard  du  Temple, 
un  acte  intitulé  :  Falstaff,  dont  le  livret  lui  avait  été  fourni  par 
MM.  de  Saint-Georges  et  de  Leuven.  —  Faisons  le  silence  sur  ce 
petit  péché. 

Mais  Adam  se  relevait  bientôt  avec  éclat,  en  se  reprenant  à 
son  genre  favori.  Moins  d'une  semaine  après,  le  23  janvier,  il 
donnait  à  l'Opéra  un  grand  ballet  dramatique  en  trois  actes  et 
cinq  tableaux,  le  Corsaire,  dont  MM.  de  Saint-Georges  et  Mazillier 
lui  avaient  taillé  le  scénario  dans  le  beau  poëme  de  Lord  Byron, 
et  qui  avait  pour  principaux  interprètes,  outre  l'excellent  mime 
Segarelli,  Mmes  Rosati,  Couquiet  Marquet.  La  partition  du  Corsaire 
était  superbe,  pleine  de  vivacité,  de  mouvement,  de  verve  et  ciel 
chaleur,  l'Opéra  avait  fait  des  prodiges  démise  eu  scène,  l'ouvrage 
était  merveilleusement  joué,  et  le  succès  fut  immense. 

Presque  aussitôt,  Adam  brocha  pour  le  Théâtre-Lyrique,  à 
l'intention  de  M.  et  Mmc  Meillet  et  sur  un  livret  de  MM.  Bruns- 
wick et  Arthur  de  Beauplan,  un  petit  ouvrage  en  deux  actes, 
Mamzelle  Geneviève,  qui  passa  à  peu  près  inaperçu.  Cet  opéra  sans 
conséquence  fut  donné  le  24  mars  1856.  Tandis  qu'il  en  suivait 
les  répétitions,  une  cantate  lui  fut  demandée  à  l'Opéra  pour  la 
représentation  gratis  que  ce  théâtre  donna  dans  la  journée  du  17  -^ 
mars,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  prince  impérial.  Celle-là  fut 
évidemment  écrite  en  quelques  heures,  puisqu'elle  fut  exécutée  le 
lendemain  même  de  l'événement.  Les  paroles  étaient  de  M.  Emilien 
Pacini,  et  elle  fut  exécutée  par  MM.  Roger,  Gueymard,  Bonnehée, 
Obin,  et  Mmo  Tedesco.' 


Arthur  Pourin. 


(A  suivre.) 
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III 

J'ai  tâché  de  faire  voir  qu'en  reconnaissant  aux  compositeurs 
le  droit  de  diriger  leurs  œuvres,  le  chef  d'orchestre  non-seule- 
ment conserve  sa  digmlè  intacte,  mais  encore  fait  preuve  de  dignité. 
Je  veux  montrer  aujourd'hui  que  son  autorité  loin  d'être,  ainsi 
qu'on  le  prétend,  compromise  par  cette  déférence,  y  trouve,  au 
contraire,  une  garantie  et  une  sanction. 

Il  faut,  avant  Lout,  s'entendre  sur  le  sens  de  ce  mot,  l'autorité; 
comme  c'est  un  mot  plein  de  tempêtes,  gros  de  conflits  de  toute 
sorte,  prétexte  et  mot  d'ordre  des  prétentions  les  plus  oppressives, 
et,  en  même  temps,  prérogative  des  droits  les  plus  incontestables, 
je  suis  bien  aise  de  le  rencontrer  sur  mon  chemin,  et  j'essaierai 
de  dissiper,  autant  qu'il  me  sera  donné  de  le  faire,  les  nuages  de 
sophisme  et  de  paradoxe  dont  on  l'enveloppe  et  qui  en  obscur- 
cissent le  sens  et  en  amoindrissent  le  crédit. 

Ce  serait  une  erreur  grossière. de  croire  que  l'autorité  procède 
de  la  volonté  :  elle  procède  de  l'intelligence. 
:  Ce  n'est  point  la  force  qui  fait  l'autorité,  c'est  la  lumière.  L'au- 
torité n'est  pas  une  contrainte,  c'est  une  persuasion  :  elle  déter- 
mine non  pas  l'obéissance  à  contre-cœur,  mais  la  soumission 
volontaire,  l'adhésion  du  consentement  intime.  Un  homme  vient 
de  dire  une  sottise,  un  autre  la  réfute  par  un  mot  de  sens  com- 
mun et  s'empare  des  suffrages  :  voilà  l'autorité.'  Il  n'a  pas  dit  : 
Vous  devez  me  croire,  je  veux  que  vous  me  croyiez  ;  —  il  n'a  pas 
imposé  sa  volonté;  c'est  uniquement  la  somme  de  ■vérité  contenue 
dans  sa  parole  qui  a  triomphé  de  la  somme  d'erreur  contenue 
dans  celle  de  son  adversaire.  L'autorité  est  donc,  par  nature  et  par 
droit,  en  raison  directe  de  la  vérité,  contrairement  au  principe 
mensonger  :  «  La  force  prime  le  droit.  »  Ce  que  j'ai  dit  de  la  forée, 
il  faut  l'appliquer  à  la  routine  qui  n'est  que  la  force  du  convenu, 
se  substituant  au  mécanisme  légitime  et  au  libre  exercice  du  droit 
et  de  la  vérité. 

Ces  quelques  mots  sur  la  nature  et  le  caractère  de  l'autorité  me 
semblent  suffisants  pour  mettre  dans  son  véritable  jour  ce  qu'il 
faut  entendre  par  l'autorité  du  chef  d'orchestre,  et  pour  résoudre 
les  malentendus  que  peut  engendrer  et  maintenir  la  méprise  sur 
cette  question . 

Si  l'autorité  est  en  raison  de  la  lumière,  il  est  évident  que  la 
confiance  et  la  soumission  envers  cette  autorité  se  mesureront  à  la 
somme  de  lumière  qu'elle  représente. 

Il  est  donc  clair  que  plus  un  chef  d'orchestre  s'assimilera  de 
rayons  au'  foyer  de  lumière  original,  plus  il  multipliera  parmi  les 
membres  de  son  orchestre  les  chances  de  respect  envers  son  auto- 
rité. Or,  chez  qui  cette  autorité  est-elle  plus  concentrée  que  chez 
l'auteur?  Qui,  mieux  que  lui,  peut  la  conférer  à  un  autre  que  lui? 
Tout  autre  que  lui  est,  en  quelque  sorte,  un  second  chef  d'orchestre, 
un  délégué,  un  vicaire.  Avoir  vécu,  agi,  éprouvé  sous  la  direction 
personnelle  de  l'auteur,  avoir  reçu  la  transmission  de  sa  pensée, 
non  pas  sous  cette  forme  incomplète  et  glacée  de  l'explication, 
mais  vivante,  sensible,  transformée  en  émotion  directe,  soudaine, 
palpitante,  n'est-ce  pas  la  meilleure  et  la  plus  sûre  garantie  de 
fidélité  à  la  parole  créatrice?  L'autorité  du  délégué  trouvera-t-elle 
jamais  une  base  plus  solide,  et  l'indépendance  de  ses  propres  vues 
aura-t-elle  jamais  raison  et  droit  d'en  tenir  lieu? 

Assurément,  il  y  a  des  œuvres  musicales  qui  ont,  plus  ou  moins 
les  unes  que  les  autres,  à  perdre  ou  à  gagner  sur  ce  terrain  de 
la  fidélité  scrupuleuse  aux  intentions  de  l'auteur.  Mais  il  y  a  des 
œuvres  sérieuses,  graves,  profondes,  prises  dans  les  replis  les  plus 
intimes,  les  plus  délicats  de  la  physionomie  humaine  :  ces  œuvres 
ont  la  valeur  et  la  mission  du  portrait  :  en  altérer  les  moindres 
lignes,  c'est  enlever  au  portrait  tout  l'intérêt  de  sa  ressemblance, 
et  le  réduire  èi  un  poncif,  à  une  figure  de  confection,  dénuée  de  toutes 
les  particularités  qui  en  composaient  le  caractère,  cette  saveur  de  la 
personnalité. 

Je  sais  que  beaucoup  traiteront  ces  réflexions  de  chimériques, 


peut  être  même  de  puériles,  mais  peu  importe  ;  ce  qu'il  importé 
d'établir,  c'est  la  nécessité  pour  le  chef  d'orchestre  d'être  un  tra- 
ducteur fidèle  de  la  pensée  de  l'auteur,  sous  peine  d'être  un' 
trahisseur,  selon  le  vieil  adage  italien  :  «  Iradutlore,  traditore.  »' 
C'est  précisément  ce  degré  d'intelligence  et  de  sensibilité  qui  fait 
que  les  chefs  d'orchestre  éminents  sontdcs  produits  très-rares,  etee 
n'est  assurément  pas  le  maintien  de  leur  autocratie  qui  en  aug- 
mentera le  nombre. 

La  grande  affaire,  au  fond,  c'est  de  soustraire  l'œuvre  d'art  à  la 
servitude  de  la  lettre  qui  tue,  et  de  la  mettre  sous  la  garde  de 
'  l'esprit  qui  vivifie.  Platon  disait,  avec  cette  admirable  intuition 
des  choses  idéales  qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  «  divin  »,  qu'un 
livre  est  «  une  parole  qui  n'a  plus  son  père  pour  la  défendre.  »  Une 
partition'  est  un  livre  ;  il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  reste  le  plus 
possible  une  parole;  et  pour  cela,  il  faut  qu'elle  ait  autant  et  aussi 
souvent  que  possible  «  s©n  père  pour  la  défendre,  »  c'est-à-dire 
pour  être  la  figure  dont  le  texte  n'est  que  l'enveloppe  extérieure 
et  muette,  l'âme  dont  le  livre  n'est  que  le  corps,  la  vivante  parole 
dont  les  notes  écrites  ne  sont  que  la  voix. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  de  tous  les  arts,  y  compris  l'art 
littéraire,  la  musique  est  le  plus  sujet  à  subir  des  altérations  dans 
son  trajet  entre  la  pensée  de  l'artiste  et  le  public.  Les  autres  arts 
ont  une  forme  plus  précise;  déplus,  cette  forme  est  fixée  par  l'au- 
teur lui-même,  directement,  sans  la  coopération  d'intermédiaires 
sujets  à  la  dénaturer  :  entre  l'œuvre  du  peintre  et  du  sculpteur 
et  le  public,  il  n'y  a  personne  ;  entre  le  public  et  l'œuvre  du 
musicien,  il  y  a  tout  un  monde  ;  ce  monde  peut  être  ou  transpa- 
rent ou  opaque.il  peut  transmettre  ou  intercepter  le  rayon.  Qu'une 
œuvre  littéraire  soit  récitée,  lue,  déclamée  avec  plus  ou  moins  de 
vérité  dans  l'intonation,  sans  aucun  doute,  cela  n'est  pas  indiffé- 
rent; mais,  du  moins,  il  reste  toujours  à  l'œuvre  littéraire  la  pré- 
sence du  mot,  qui  est  un  signe  d'idée,  qui  appartient  à  un  vocabu- 
laire déterminé,  et  dont  la  signification  est  la  même  pour  chacun 
des  auditeurs  ou  des  lecteurs. 

Combien  il  en  va  autrement  pour  le  signe  musical  !  Outre  que 
la  lecture  n'en  est  accessible  qu'à  un  public  spécial  et  limité, 
combien  le  signe  lui-même  n'est-il  pas  susceptible  de  devenir  non 
le  sens  mais  le  contre-sens,  entre  les  mains  d'un  interprète  peu  ou 
point  renseigné  sur  sa  véritable  signification  !  Une  phrase  musi- 
cale faussée  dans  son  mouvement,  dans  son  expression,  c'est  une 
lettre  que  le  facteur  substituerait  en  route  à  celle  qu'on  lui  aurait 
confiée;  c'est  un  message  mal  rempli, dont  l'inexactitude  retombe 
toute  entière  non  sur  le  messager,  mais  sur  celui  qui  l'a  en- 
voyé. 

Le  chef  d'orchestre  est  un  mandataire  :  plus  il  aura  le  sentiment 
et  la  conscience  de  son  mandat,  plus  il  dégagera  sa  responsabilité, 
plus  il  affermira  son  autorité  sur  une  base  solide  et  inébranlable. 


Ch.  Gounod. 


(A   continuer.) 


SEMAINE    THEATRALE 


S.    M.   LE   SHAH  DE  r-ERSE   A  PARIS.     . 

Le  Shah!  On  ne  parle  plus  cpie  du  Shah,  on  ne  vit  plus  que  par 
le  Shah.  Nous  allons  passer  par  une  série  de  fêtes  exceptionnelles  et 
la  population  parisienne,  laissant  de  côté  la  sombre  politique  pour 
laquelle  elle  est  si  peu  faite,  s'apprête  à  prendre  sa  part  de  ces  réjouis- 
sances et  à  recevoir  dignement  l'hôte  somptueux  qui  compte  le 
soleil  parmi  ses  ancêtres.  C'est  en  cela  surtout  que  l'arrivée  du  Shah 
aura  été  bienfaisante,  si  elle  peut  faire  diversion  à  nos  passions 
politiques  et  arracher  leur  proie,  au  moins  pour  un  temps,  aux  orateurs 
de  cabaret  et  aux  feuilles  malsaines  du  ruisseau.  Jetant  le  masque 
morose  et  de  commande  qu'on  lui  impose  depuis  trop  longtemps,  la 
foule  va  se  porter  à  la  barrière  de  l'Étoile,  triomphalement  ornée 
par  M.  Alpband,  aux  revues  militaires  et  aux  courses  d'apparat  du 
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bois  de  Boulogne,  aux  illuminations  de  la  grande  ville  et  de  ses 
monuments,  aux  retraites  militaires,  et  cela  avec  la  ferme  intention 
de  s'y  amuser:  car  à  Paris,  sur  le  terrain  du  plaisir  on  est  toujours 
d'accord.  C'est  assurément  là  le  système  gouvernemental  qui  nous 
divise  le  moins. 

Une  solennité  à  laquelle  le  public  trouvera  mille  difficultés  à  se 
faire  admettre,  c'est  la  représentation  de  gala  de  l'Opéra,  fixée 
au  samedi  12  juillet.  Le  menu  reste  tel  que  nous  l'avons  fait 
connaître  :  une  macédoine  de  ballets.  C'est  ainsi  que  le  Shah  fera 
mentir  le  proverbe  :  même  en  sa  présence,  les  rat  danseront. 

L'administration  de  l'Opéra  a  mis  24S  fauteuils  d'orchestre  à  la 
disposition  des  membres  de  l'Assemblée  nationale,  places  payantes 
bien  entendu,  qui  presque  toutes  ont  été  enlevées  d'assaut  par  la 
Droite.  Aussi  la  Gauche  murmure  et  crie  au  népotisme  :  elle  comp- 
tait bien  s'amuser  et  jeter  le  bonnet  phrygien  par  dessus  les  moulins, 
quitte  à  le  rattraper  après  le  départ  du  Shah.  Allons,  M.  Halanzier, 
soyez  bon  prince,  encore  une  centaine  de  fauteuils  législatifs  à  des- 
tination de  Versailles. 

Le  directeur  de  l'Opéra  a  passé  toutes  ces  dernières  journées  à 
Versailles,  en  conférence  avec  Mme  la  maréchale  de  Mac-Hahon,  M.  le 
Président  de  la  République  et  M.  Batbie,  ministre  des  beaux-arts,  pour 
arrêterles  principales  dispositions  à  prendre  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

Voici  ce  qui  a  été  décidé  : 

Les  cinq  premières  loges  de  face  seront  converties  en  une  seule 
et  vaste  loge  pour  le  Shah,  sa  suite,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
et  les  hauts  fonctionnaires  de  la  République;  et  cette  immense  loge, 
envahissant  l'amphithéâtre,  s'avancera  jusqu'au  parterre.  Les  places 
latérales  du  dit  amphithéâtre  seront  supprimées  et  remplacées  par  des 
massifs  de  fleurs  et  de  verdure. 

Deux  fauteuils  occuperont  le  centre  de  la  loge,  l'un  pour  le  Shah, 
l'autre  pour  le  Président  de  la  République. 

Le  grand  vizir  sera  placé  à  la  gauche  du  Shah,  et  sans  doute 
Mme  la   maréchale   de  Mac-Mahon  à   la    gauche  du  grand  vizir. 

Des  sièges,  placés  à  côté  et  derrière  ces  personnages,  recevront 
les  minisires  des  deux  puissances. 

Les  places  libres  seront  distribuées  par  le  Ministère  des  Affaires 
étrangères  et  des  Beaux-Arts.  Les  abonnés  de  l'orchestre  et  des 
loges  resteront,  autant  que  possible,  en  possession  des  places  mêmes 
dont  ils  sont  propriétaires. 

On  dit  merveille  des  dispositions  adoptées  pour  le  foyer,  qui  sur- 
passera tout  ce  qvii  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  a  paru  tout  particulièrement  satis- 
fait des  dispositions  d'ensemble  prises  par  M.  Halanzier,  et  l'en  a 
vivement  félicité.  M.  Babtbie  a  annoncé  que  M.  le  Président  de  la 
République  viendrait  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  préparatifs  avant  la 
représentation. 

Le  cérémonial  observé  pour  les  Souverains  en  1867,  lors  de  l'Expo- 
sition universelle,  sera,  du  reste,  exactement  suivi  : 

Le  directeur  de  l'Opéra  viendra  recevoir  le  Shah  et  le  président  de 
la  République  à  leur  descente  de  voiture.  Il  les  précédera  jusqu'à 
leur  loge  en  portant  le  flambeau  traditionnel. 

C'est  par  le  grand  escalier  public  et  non  par  celui  qui  desservait 
autrefois  la  loge  de  l'Empereur  que  le  souverain  de  la  Perse  gagnera 
sa  loge,  somptueusement  décorée  par  la  direction  du  mobilier  de 
l'État. 

Les  serres  de  la  ville  de  Paris  fourniront  les  arbustes  nécessaires 
à  la  décoration  des  marches  et  des  corridors. 

Les  cuirassiers  feront  plus  que  probablement  le  service  intérieur 
et  surtout  extérieur  de  la  salle,  car  il  y  aura  foule  au  dehors  de  la 
rue  Le  Peletier;  il  y  a  eu  tant  d'appelés  et  si  peu  d'élus.  On 
raconte  que  le  nouveau  Préfet  de  la  Seine  n'a  pu  obtenir  qu'à  grand' 
peine  une  loge  et  que  les  Rothschild,  les  vrais  rois  de  la  terre,  au- 
raient du  céder  leur  première  loge  de  face,  se  contentant  de  leur 
simple  avant-scène. 

M.  Halanzier  serait  litléralement  assiégé,  rue  Drouot,  tout  autant 
que  M.  Alphaud,  au  Palais  du  Luxembourg,  et  même  chez  lui  en  son 
chalet  de  Beauséjour. 

Bref,  tout  Paris  est  en  ébullition,  et  chaque  jour  de  nouveaux 
trains  de  plaisir  y  apportent  des  milliers  de  provinciaux  et  d'étran- 
gers. Et  dire  que  le  conseil  municipal  a  failli  compromettre  tout  ce 
grand  mouvement  qui  va  donner  la  vie  au  commerce,  à  l'industrie, 
au  théâtre  pendant  tout  ce  mois  de  juillet,  à  l'ordinaire  de  chômage 
traditionnel  ! 

Ne  qui  lions  pas  l'Académie  nationale  de  musique  sans  annoncer 
que  la  commission  du  budget  aurait  l'intention  de  réduire  à  un  mil- 
lion la  subvention  annuelle  destinée  à  achever  le  nouvel  Opéra.  Or, 


comme  il  faut  encore  dix  millions  pour  ce  faire,  on  voit  que  l'inau- 
guration n'est  pas  prochaine.  Mais  la  commission  du  budget  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot,  et  M.  Ch.  Garnier  est  plus  pressé  que 
cela  ;  le  public  aussi. 


L'Opéba-Comique  profite  de  la  saison  d'été  pour  essayer  de  nouvelles 
cantatrices  et  faire  sa  provision  d'étoiles  pour  l'hiver.  Il  vient  d'en 
produire  deux  en  cette  seule  semaine,  Mlles  Isaac  et  Franck. 

La  première  est  une  jeune  élève  de  l'Ecole  Duprez,  qui  a  eu  le  bo  î 
esprit  d'aller  faire  ses  premières  armes  à  Bruxelles,  au  théâtre  Ro.mI 
de  la  Monnaie.  Elle  y  a  reçu  force  encouragements,  ce  qui  a  décile 
la  salle  Favart  à  s'attacher  cette  Miolan-Carvalho  en  herbe,  l'un- 
ie moment,  ce  n'est  qu'une  toute  gentille  Fille  de  régiment,  mais  chan- 
tant déjà  de  façon  à  indiquer  le  plus  brillant  avenir. 

La  seconde,  MUe  Franck,  a  tenu  à  se  produire  dans  une  œuvre  toujours 
nouvelle  salle  Favart,  Galaihée,  de  Victor  Massé,  ce  petit  chef-d'œuvre 
qu'on  n'y  avait  pas  entendu  depuis  quelque  temps.  M"e  Franck 
n'avait  encore  paru  ni  au  théâtre,  ni  au  concert.  Or,  l'on  conçoit  son 
inexpérience  relative  au  double  point  de  vue  de  la  scène  et  du  chant, 
dans  un  rôle  tel  que  celui  de  Galathée.  Pourtant  on  a  pu  apprécier 
de  vraies  qualités  en  M110  Franck,  une  bonne  voix  et  de  beaux  yeux. 
Mais  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  baryton  Bouhy  dans  Pygma- 
lion,  il  s'y  est  distingué  à  tous  les  titres.  Voilà  un  artiste  qui  marche 
sur  les  traces  de  Faure.  M.  Duvernoy  a  tenu  très-agréablement  le 
personnage  de  Ganymède.  Quant  à  M.  Werchini,  l'ex-Roi  Carotte  de 
la  Galté,  rien  à  en  dire. 

Ne  quittons  pas  la  Galathée  de  Victor  Massé  sans  parler  de  l'heureuse 
reprise  de  ses  Noces  de  Jeannette,  par  Mlle  Chapuy  et  Melchissédec, 
deux  artistes  de  choix,  très-applaudis  tous'les  soirs,  et  ce  n'est  que 
justice.  , 

L'Athénée,  l'infatigable  Athénée  n'a  pas  voulu  fermer  ses  portes 
(clôture  annuelle)  sans  nous  gratifier  encore  d'un  petit  acte,  le  36e 
de  la  saison,  si  nous  comptons  bien.  Nous  ne  rangerons  Royal- 
Champagne  ni  parmiles  meilleures  partitions  produites  par  M.  Ruelle, 
ni  parmi  les  pires;  et  nous  ne  demanderons  pas  la  mort  des  au- 
teurs :  MM.  Couturier  et  Saint-Geniès  pour  les  paroles,  M.  Lemarié 
pour  la  musique.  Il  y  a  pourtant  dans  les  vers  du  libretto  bien  des 
originalités  excessives  dont  on  a  dû  s'égayer,  et  la  musique  ne  brille, 
pas  par  une  grande  nouveauté.  On  a  trouvé  néanmoins  à  y  bisser  un 
air  à  boire  chanté  par  Géraizer.  Mlle  Marietli  porte  très-gentiment  le 
travesti  :  c'est  un  jeune  colporteur  comme  on  n'en  voit  guère. 

Et  là-dessus  l'Athénée  ne  pouvait  trouver  mieux  que  de  fermer 
ses  portes.  Il  les  rouvrira  le  1er  septembre  avec  la  reprise  du  Bijou 
perdu,  d'Adolphe  Adam,  et  la  première  représentation  d'un  opéra- 
comique  en  un  acte  :  Dufrény,  paroles  de  M.  Paul  Saunière,  musique 
de  M.  Armand  Roux. 

MM.  Meilhac  et  Halévy,  ou  les  Enfants  de  la  Victoire,  viennent  de 
se  signaler  par  un  nouveau  succès  au  Théâtre  Français.  L'Été  de  la 
Saint-Martin,  un  de  ces  petits  actes  exquis  où  excellent  les  deux 
auteurs,  a  brillamment  réussi,  plus  par  le  charme  et  la  vérité  des 
détails,  que  par  la  nouveauté  du  sujet,  qui  a  le  tort  de  se  laisser 
deviner  dès  les  premières  scènes.  Mais  quel  dialogue  vif  et  bien 
parisien  !  Quel  esprit  naturel  !  Quelle  vérité  d'observation  dans  les 
caractères  !  C'est  un  acte  de  répertoire. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Thiron,  qui  s'est  posé  du 
coup  en  successeur  de  Provost.  Il  a  été  tour  à  tour  fin  comédien, 
amusant  sans  tomber  dans  la  charge,  digne  et  ému.  On  l'a  couvert 
d'applaudissements,  et  dire  qu'un  tel  artiste  jouait,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  encore,  le  Prince  charmant  dans  la  Biche  au  bois.  — 
MUo  Croizette,  elle  aussi,  s'est  montrée  remarquable  ;  elle  est  toul  à  j 
fait  en  progrès  et  a  fait  montre  dans  le  rôle  d'Adrienne  d'une  grâce 
et  d'une  séduction  indicibles.  Son  joli  sourire  n'a  pas  conquis  seule- 
ment le  vieux  marquis  de  Briqueville,  toute  l'assistance  s'y  es l  bel  et  bien 
laissé  prendre.  Pierre  Berlon  effectuait  dans  l'Eté  de  la  Saint-Martin 
ses  débuts  à  la  Comédie-Française,  avec  un  rôle  effacé,  il  faut  le 
reconnaître.  Il  y  a  apporté  ses  qualités  ordinaires  de  chaleur,  mais 
aussi  des  défauts  que  son  entourage  correct  ne  pouvait  que  faire 
ressortir  davantage.  M110  Jouassain,  l'excellente  duègne,  complète  le 
quatuor  d'artisles  auquel  MM.  Meilhac  el  Halévy  ou  les  Enfants  de 
la  Victoire,  ont  confié  les  destinées  de  leur  petit  acte. 

Quelques  nouvelles  pour  finir: 

Au  sujet  du  droit  des  pauvres,  une  commission  vient  d'être  choisie 
au  sein  du  Conseil  municipal  pour  s'entendre  avec  MM.  les    direc 
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leurs,  signataires  de  la  pétition,  dont  nous  avons  parlé  dernière- 
ment, et  pour  aviser  au  moyeu  de  faire  faire  un  pas  à  cette  ques- 
tion qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  sortir  des  bureaux  administra- 
tifs. 

Cette  semaine  a  été  signé  l'acte  d'association  entre  MM.  Bagier 
et  Lefort  dans  le  but  de  fonder  une  Société  pour  l'exploitation  d'un 
théâtre  franco-italien,  salle  Ventadour.  C'est  le  premier  pas.  Reste 
maintenant  à  s'entendre  avec  l'Étal,  puis  avec  les  propriétaires  ; 
reste  surtout  à  multiplier  les  commanditaires  afin  de  ne  pas  faire  du 
provisoire,  mais  bel  et  bien  du  définitif. 

Mentionnons  l'engagement  à  l'Opéra  de  M110  Leavington,  un  con- 
tralto de  l'école  Duprez,  doué,  paraît-il,  d'une  voix  peu  ordinaire,  et 
dont  le  Ménestrel  a  constaté  le  grand  effet  sur  nos  scènes  départe- 
mentales et  sur  celles  de  l'étranger. 

On  reparle  de  la  représentation  au  bénéfice  de  Frederick  Lemaitre. 

Elle  aurait  lieu  à  I'Odéon,  réouvert  pour  la  circonstance,  et  com- 
prendrait :  1°  le  3e  acte  de  Madame  Angot;  2°  un  acte  du  Théâtre- 
Français  ;  3°  un  acte  du  Gymnase  ;  4°  un  acte  de  Don  César  de  Bazan  ; 
S"  le  Malade  imaginaire,  ainsi  distribué  :  Toinette,  Augustine  Brohan  ; 
Angélique,  Baretla  ;  Fleurant,  Lesueur;  Diafoirus,  Grenier  ;  presque 
tous  les  comédiens  de  Paris  paraîtraient  dans  la  cérémonie  en  doc- 
teurs ou  apothicaires.  Le  tout,  sans  compter  une  foule  d'intermèdes 
musicaux. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  vient  de  racheter  une  partie  des  congés 
de  M.  Saint-Germain  etdeMUeMassin,  afin  de  nepas interrompre,  pen- 
dant le  séjour  du  Shah;  les  représentations  de  Dianah,  d'Un  Monsieur 
gui  attend  des  témoins  et  de  Panazol,  spectacle  charmant,  sur  lequel 
on  compte,  pour  faire  des  recettes.  M.  Carvalho  s'est  rendu  dimanche 
dernier  à  Rouen  pour  s'y  entendre  avec  M.  Flaubert  au  sujet  de  la 
comédie  de  cet  auteur  et  de  M.  Bouilhet,  comédie  sur  laquelle  il 
fonde  les  plus  grandes  espérances. 

Au  Palais-Royal  on  a  repris  cette  semaine  Celimare  le  bien-aimé, 
l'amusante  fanlaisie  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  où  Geoffroy,  Lhéritier 
el  Hyacinthe  composent  un  trio  si  ébouriffant.  La  pièce  fournira  encore 
une  carrière  très-fructueuse,  malgré  les  fortes  chaleurs  qui  semblent 
se  dessiner.  Signalons  à  ce  théâtrela  réception  d'une  bouffonnerie 
de  Cham,  le  spirituel  caricaturiste  ;  titre  :  L'Alité. 

Les  Variétés  ont  fermé  leurs  portes  pour  ne  les  rouvrir  qu'au 
1er  août  avec  les  Cent  Vierges.  Mais  la  grande  attraction  de  la  pro- 
chaine saison  sera  la  nouvelle  pièce  que  Victorien  Sardou  réserve 
à  cette  scène  :  Les  Merveilleuses. 

Voici  les  seuls  théâtres  qui  restent  ouverts  à  ce  jourd'hui;  dix,  pas 
un  de  plus,  malgré  l'arrivée  du  Shah  de  Perse  :  l'Opéra,  l'Opéra-Co- 
mique,  le  Français,  le  Vaudeville,  le  Gymnase,  Cluny,  la  Renaissance, 
l'Ambigu,  les  Folies-Dramatiques  et  Déjazet.  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  banlieue.    • 

Le  Roi  s'amuse  vient  d'être  interdit  à  la  Porte-St-Martin ;  il  est 
loisible  néanmoins  aux  directeurs  de  le  représenter  avec  la  musique 
de  Verdi.  En  sa  qualité  d'ex-directeur  de  théâtre  lyrique,  M.  Ritt 
n'y  verrait  peut-être  pas  d'inconvénient,  mais  M.  Larochelle.. . .?  Au 
reste,  ces  messieurs  n'ont  que  Fembarras  des  richesses  pour  ouvrir 
leur  théâtre,  qui  n'a  aucun  besoin  d'un  nom  à  sensation  pour  faire 
salle  comble. 


H.  Moreno. 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  LEFÉBURE-WÉLY 


Les  abonnés  du  Ménestrel  onl  été  les  premiers  souscripteurs  au 
monument  consacré  à  perpétuer  la  mémoire  de  Léfébure-Wély,  l'or- 
ganiste français  qui  a  le  plus  complètement  personnifié  l'art  moderne 
de  l'orgue  et  ses  nouvelles  Conquêtes. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  donc  gré  de  reproduire  ici  les  paroles 
prononcées  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  ce  monument  par 
M.  l'abbé  Lamazou  et  par  M.  Ambroise  Thomas,  auquel  le  Conser- 
vatoire doit  précisément  l'installation  récente  d'un  bel  orgue  de 
Cavaillé-Coll  qui  ne  peut  manquer  de  donner  de  dignes  successeurs 
à  Lefébure-Wély. 


Mais  laissons  parler  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro  qui  a  résumé, 
en  quelques  lignes,  toute  cette  intéress  aie  cérémonie  : 


Hier,  mercredi,  après  une  messe  célébrée  en  la  chapelle  du  Père- 
Lachaise,  on  a  procédé  à  la  bénédiction  du  monument  élevé,  dans 
l'avenue  principale  du  cimetière  du  Père-Lachaise,  à  la  mémoire  du 
célèbre  organiste  Lefébure-Wély,  placé,  vis-à-vis  celui  de  l'immor- 
tel maître  Bossini. 

Le  monument,  dû  aux  soins  tout  désintéressés  de  l'architecte 
Ballard,  de  l'Institut,  et  du  statuaire  H.  Chevalier,  est  tout  simple- 
ment d'un  goût  exquis,  et  comme  l'expression  même  du  talent  si  fin, 
si  pur  de  l'organiste  Lefébure.  L'ange  de  l'harmonie,  déposant  une 
palme  sur  le  clavier  en  deuil  de  l'orgue,  a  une  expression  indicible 
qui  a  touché  tous  les  assistants. 

Avant  la  bénédiction  du  monument,  l'abbé  Lamazou,  vicaire  de  la 
Madeleine,  un  érudit  en  musique  d'église,  a  prononcé,  sur  les  mar- 
ches de  l'autel,  une  allocution  aussi  musicale  que  religieuse  : 

«  Nous  espérons  dans  quelques  instants  entendre  un  grand  maître  décerner, 
au  nom  de  l'art,  un  hommage  consciencieux  au  célèbre  artiste  qui  va  nous 
réunir  autour  du  gracieux  monument  élevé  à  sa  mémoire  par  la  reconnais- 
sance des  uns,  l'admiration  des  autres,  le  cordial  attachement  de  tous. 

»  Permettez  au  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  fut  longtemps  un  des  fidèles 
amis  de  Lefébure-Wély,  de  lui  rendre,  au  nom  de  la  religion,  un  hommage 
non  moins  légitime. 

»  Vous  savez  quelle  place  importante  occupe  l'orgue  dans  le  culte  religieux. 
Suspendu  à  la  voûte  de  nos  temples,  il  nous  représente  la  voix  des  anges 
alternant,  dans  nos  cérémonies  sacrées,  avec  les  voix  des  hommes,  les  harmo- 
nies du  ciel  s'unissant  aux  harmonies  de  la  terre.  Vous  savez  également  avec 
quel  succès  Lefébure-Wély  a  popularisé  l'orgue  en  France,  avec  quel  éclat  il  l'a 
fait  concourir  à  la  majesté  du  culte  et  des  solennités  religieuses. 

«  Jamais,  disait,  il  y  a  quinze  ans,  un  membre  du  Parlement  anglais,  je 
»  n'ai  mieux  prié  que  les  jours  où,  sur  l'orgue  delà  Madeleine,  le  grand  ar- 
»  tiste  arrachait  mon  âme  aux  préoccupations  de  la  terre,  relevait  jusqu'au 
»  ciel  et  l'attachait  à  Dieu  par  la  suavité  idéale  de  ses  mélodies.  » 

»  Aussi  le  nom  de  Lefébure-Wély  est  désormais  inséparable  de  l'art  religieux 
et  du  culte  catholique.  Aussi  la  religion  se  plaît  à  honorer  et  à  bénir  sa  mé- 
moire. Que  Dieu  récompense  par  la  béatitude  du  ciel  celui  qui  chanta  ses 
louanges  sur  la  terre  avec  une  si  admirable  perfection  !  Que  l'organiste  de  la 
Madeleine  et  de  Saint-Sulpice  soit  associé  dans  les  sanctuaires  éternels  aux 
mystérieux  concerts  des  anges  et  des  saints  dont  il  nous  donna  dans  les  tem- 
ples d'ici-bas  un  avant-goût  si  ravissant!  Mais  qu'il  nous  laisse  surtout,  dans 
l'intérêt  de  l'art  et  du  culte  religieux,  une  partie  de  son  âme,  un  rayon  de  sa 
poésie!  Qu'il  inspire  les  continuateurs  de  sa  mission  du  souffle  de  ses  pensées 
et  de  son  merveilleux  talent,  qu'il  leur  apprenne  à  s'élever  dans  les  régions 
célestes  dé  l'harmonie  et  de  la  mélodie,  à  exprimer  dans  un  langage  noble  et 
saisissant  la  grandeur  de  Dieu  et  la  prière  de  l'homme,  à  glorifier  ainsi,  avec 
les  riches  accents  de  l'orgue,  la  religion  et  les  arts:-  la  religion  qui  annoblit  et 
idéalise  les  arts,  les  arts  qui  font  comprendre  et  aimer  la  religion  !  » 

Pendaut  la  messe,  M.  Bleuze,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Sulpice,  a  fait  entendre  divers  motets,  et  lors  de  la  bénédiction  du 
monument,  M.  Ambroise  Thomas,  lui-même  organiste  de  premier 
ordre,  a  couronné  la  cérémonie  par  les  paroles  suivantes,  aussi  reli- 
gieuses qu'artistiques  : 

«  Plus  de  trois  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  que  nous  avons  perdu 
notre  ami. 

i  Si  quelque  chose  peut  adoucir  nos  regrets,  c'est  la  pensée  qu'il  a  du  moins 
échappé  aux  patriotiques  angoisses  et  aux  terribles  épreuves  auxquelles  nous 
avons  été  condamnés!  De  si  cruels  événements  pouvaient  seuls  retarder,  jusqu'à 
ce  jour,  la  pieuse  cérémonie  qui  nous  rassemble. 

»  Je  n'ai  pas  à  refaire  en  ce  moment  l'éloge  de  Lefébure-Wély.  Pour  chacun 
de  nous,  il  est  toujours  présent  :  l'homme  nous  sourit  et  le  souvenir  de  son 
admirable  talent  est  ineffaçable.  Mais  ne  nous  séparons  pas  sans  exprimer  nos 
sentiments  de  reconnaissance  aux  deux  éminents  artistes  qui,  avec  un  dévoue- 
ment dont  nous  sommes  touchés,  ont  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à 
notre  grand  organiste,  l'un  en  donnant  une  élégante  et  noble  forme  à  ce  mo- 
nument, l'autre  en  nous  rendant  la  sympathique  et  chère  image  de  notre  ami 
si  regretté. 

»  Je  remercie  MM.  Baltard  et  Chevalier  au  nom  de  toute  une  famille,  au 
nom  d'un  cercle  d'amis  et  de  représentants  des  beaux-arts. 

»  Disons-le  plus  que  jamais  :  notre  religion  a  suscité  les  plus  merveilleux 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  la  musique; 
en  s'aidant  de  nos  sens  pour  parler  à  notre  esprit  et  pour  élever  notre  âme, 
elle  a  voulu  glorifier  ainsi  le  créateur. 

»  En  effet,  loin  de  troubler  les  cérémonies  du  culte,  l'art,  par  ses  manifes- 
tations les  plus  pures,  porte  au  recueillement,  à  la  prière,  à  l'émotion  des 
souvenirs,  et  jusque  dans  ce  lieu  du  repos  il  nous  apporte  sa  douce  et  bien- 
faisante consolation.   » 

Nombre  d'amis  du  si  regretté  Lefébure-Wély  et  de  sa  famille 
assistaient  à  cette  touchante  cérémonie,  à  laquelle,  pourtant,  se  trou- 
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vaient  peu  d'organisles.  IS'ous  en  avons  complé  jusqu'à  trois  :  MM.  Ed. 
Batiste,  Guilmant  et  Deslandres,  ce  dernier  plutôt  maître, de  chapelle 
qu'organiste.  Comme  facteur  d'orgues,  M.  Debain  seul  était  venu 
rendre  hommage  à  celui  qui  a  popularisé  l'harmonium,  tout  en  aidant 
si  puissamment  au  perfectionnement  des  grandes  orgues  modernes. 
Parmi  les  assistants,  à  côté  de  la  sympathique  veuve  de  Lefébure- 
"vVély,  de  son  gendre  M.  Videcoq-Wély,  de  MM.  Ambroise  Thomas, 
Baltard  el  Chevalier,  nous  avons  remarqué  MM.  Pasdeloup,  Dancla 
frères,  de  Lajarte,  M.  el  Mm?  Philipon,  M.  et  M""=  Mouchel,  M.  et  Mnle 
Michelin,  MmCS  Eémaury,  M110  Arnoult;  les  éditeurs  Heugel,  Grus, 
MM.  Fore.  Lionnet  frères,  Renier,  Malézieux,  et  le  baryton  Grignon, 
qui  a  chaulé  le  Pie  Jesu. 

Gustave  Lafargue. 
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LÀ  THÉORIE  ET  LA  PRATIQUE  MUSICALE 

A    LA    FIN    DU    XVIe    SIÈCLE 
D'après    un    ouvrage    d'ARTUSI. 


IV. 

La  partie  du  dialogue  dArlusi  qui  traite  des  modes  nous  offrira, 
elle  aussi,  d'intéressantes  remarques  sur  la  révolution  tonale  qui 
s'opérait  alors. 

Luca  s'étonne  d'avoir  vu,  dans  certain  madrigal,  les  cadences  en  C, 
c'esl-à-dire  en  ut,  plus  nombreuses  que  celles  en  G  (en'sol),  et  cela 
bien  que  ce  madrigal  soit  du  septième  mode. 

A  quoi  Vario  répond  : 

«  Le  septième  mode,  pour  raisonner  suivant  l'usage  commun,  a 
ses  cadences  régulières  en  G  sol  ré  ut,  b  fa  t,  mi  et  D  la  sol  ré. 
Quant  à  celles  qu'on  fait  en  G  sol  fa.ut,  elles  sont  irrégulières.  Main- 
tenant, que  dans  ce  madrigal  les  cadences  irrégulières  soient  plus 
nombreuses  que  les  régulières,  il  faut  admettre  que,  comme  les 
cadences  régulières  démontrent  quelle  est  la  forme  de  la  cantilène, 
ainsi  les  irrégulières  lui  donnent  une  forme  différente,  ce  qui  amène 
une  imperfection  de  très -grande  importance.  Car  il  ne  convient 
pas  de  commencer  la  cantilène  du  septième  mode,  et  de  faire  ensuite, 
que  dans  le  milieu,  elle  prenne  la  forme  du  dixième  ou  du  huitième, 
puis  de  lui  donner  une  fin  du  septième;  celte  manière  de  composer 
est  une  véritable  impertinence.  » 

Le  mode  dont  il  s'agil  ici  est  le  septième  selon  l'ordre  admis  pour 
le  chaut  de  l'église,  celui  qui  occupe  encore  ce  rang  dans  le  plain- 
chant  de  nos  jours.  Son  échelle  constitutive  n'est  autre  que  la  gamme 
de  sol  avec  le  fa  naturel,  ce  qui,  pour  nous  autres,  mo'dernes,  lui 
donne  l'apparence  d'une  gamme  en  ut  majeur  commençant  par  la 
dominante.  Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  qu'à  une  époque  où,  comme 
l'a  savamment  démontré  M.  Gevaert,  dans  son  travail  sur  les  Origines 
de  la  tonalité  moderne  (1),  les  modes  issus  de  la  musique  grecque 
subissaient  un  travail  de  tranformation  qui  allait  les  réduire  à  ces 
deux  seuls  types:  le  majeur  el  le  mineur;  quoi  d'étonant,  dis-je,  à  ce 
que  le  compositeur  qui  écrivait  dans  le  septième  mode,  se  soit  trouvé 
entraîné  à  considérer  plus  volontiers  l'ut  que  le  sol  comme  tonique 
de  ce  mode,  et  à  faire  plus  nombreux  les  acles  de  cadence  sur  la 
première  de  ces  deux  noies?  Au  point  de  vue  de  la  tonalité  du 
moyen  âge,  ces  cadences  étaient  irrégulières;  elles  étaient  régulières 
et  parfaites  au  point  de  vue  de  la  tonalité  en  cours  de  formation. 

Du  reste,  Artusi  nous  fait  savoir  lui-même  jusqu'à  quel  point  les 
compositeurs  s'étaient  éloignés  de  l'emploi  normal  des  modes,  tel 
que  l'ordonnaient  les  traités  concernant  celte  matière  : 

«...  Quanta  l'inobservance  (des  modes),  les  anciens  avaient  ceci 
de  bon,  que  s'ils  chantaient  à  leur  manière  sur  le  fifre,  la  cythare 
ou  la  lyre,  quelque  sujet  à  la  louange  de  leurs  dieux,  ou  bien  les 
hauts  faits  de  quelqu'homme  illustre,  ou  quelque  chanson  nuptiale, 
quelques  lamentations,  ou  autres,  dans  le  mode  dorien  ou  dans 
quelqu'autre,  ils  observaient  la  règle  de  ce  mode  ;  ils  n'en  dépas- 
saient pas  les  limites,  ni  ne  passaient  du  mode  dorien  au  phrygien 
ou  au  lydien,  s'il  n'y  étaient  pas  absolument  forcés;  mais  ils  demeu- 
raient dans  le  ton  et  dans  les  cordes  qu'il  comprend.  Mais  les  nôtres, 
qui  aujourd'hui  font  une  cantilène  de  quatre,  cinq  modes  et  davan- 
tage, comment  nommera-t-on  une  composition  de  cette  nature?  Si 
jamais  il  y  eut  un  temps  fidèle  à  négliger  les  lois  des  modes,  c'est 
bien  celui-ci,  oh  les  artistes,  s'il  ne  font  pas  de    cadences  hors  des 

(1)  V.  le  Ménestrel,  8,  13  et  22  novembre  4868.  -; 


cordes  propres  el  qui  appartiennent  d'abord  au  premier  mode,   pat- 
exemple,   puis  au  quatrième,  et  ensuite  au  huitième,  ne   croient  pas 
faire  une  cantilène  rendant  diversité  d'harmonie.   » 

Au  surplus,  cette  simplification  dans  la  forme  typique  et  dans  le 
nombre  des  modes,  contre  laquelle  Artusi  protestait,  sans  toutefois 
s'en  rendre  un  compte  exact,  ce  qui  ne  lui  était  guère  possible, 
avouons-le,  promettait  ceci  de  bon  aux  théoriciens  de  l'avenir:  c'est 
qu'elle  les  verrait  d'accord  sur  une  question  qui  avait  toujours  divisé 
jusque  là  les  docteurs  de  science  musicale.  Dans  l'antiquité,  il  y 
avait  eu  sous  ce  rapport  une  véritable  anarchie  ;  au  moyen-âge,  on 
ne  s'entendait  guère  mieux;  celui-ci  comptait  huit  modes;  celui-là 
en  trouvait  douze.  Le  premier  mode,  selon  saint  Grégoire,  n'est  que  . 
le  troisième  de  la  classification  de  Zarlino,  et  ce  savant  musicien, 
qui  s'accorde  avec  Glaréan  pour  le  nombre  des  modes,  en  diffère 
pour  la  classification,  de  même  qu'il  diffère  dePrancesco  Salinas  sur 
une  seule  question,  la  constitution  de.s  espèces  d'octaves,  lesquelles 
servaient  à  former  les  modes. 

Ce  simple  aperçu  des  divergences  d'opinion  qui  existaient  entre 
les  plus  autorisés  des  théoriciens  fait  comprendre  toute  l'utilité  el 
l'importance  extrême  de  l'unification  de  doctrines  que  préparaient  les 
changements  qui  s'opéraient  progressivement  dans  la  pratique,  sous 
l'impulsion  même  de  ces  hommes  qu' Artusi  regardait  comme  dès 
ignorants. 

V. 

«  La  musique  d'aujourd'hui  est  un  mélange.  »  Ces  paroles,  que 
notre  auteur  repète  comme  un  refrain,  en  maint  endroit  de  son  livre, 
sont  un  éloquent  aveu  de  l'embarras  de  la  didactique,  en  présence 
d'innovations  qu'il  lui  était  absolument  impossible  de  concilier  avec 
les  doctrines  antiques  qui  formaient  les  bases  de  son  enseignement. 
On  a  pu  rencontrer  plusieurs  fois  cet  aveu  dans  les  citations  qui  pré- 
cèdent; Artusi  le  renouvelle  encore,  à  la  suite  de  son  plaidoyer  en 
faveur  d'Aristoxène,  dont  la  théorie  contenait,  au  dire  de  gens  experts, 
tels  que  Ptolémée ,  Gafori ,  Salinas  et  autres ,  des  erreurs  con- 
damnables. Artusi  met  à  néant  les  accusations  formulées  par  ces 
auteurs,  et  conclut  en  disant  que  les  compositions  de  son  temps  ne 
sont  «  ni  diatoniques  'simples,  ni  chromatiques ,  ni  enharmoniques, 
mais  sont  une  tierce  chose  mélangée,  et  faite  de  diverses  choses  par- 
ticulières.  » 

Le  besoin  d'invoquer  l'antiquité  en  tout  et  pour  tout  lui  fait 
emprunter  à  Euclide,  à  Aristoxène  et  à  Ptolémée  des  textes  qu'il-, 
s'empresse  de  citer,  afin  de  légitimer  par  eux,  semble-t  il,  l'existence 
de  ce  genre  mixte  qui  constitue  le  système  musical  moderne.  Il  serait 
difficile  de  tirer  du  raisonnement  d' Artusi  une  connaissance  exacte 
de  la  pratique  des  anciens,  c'est-à-dire  de  décider  si  le  genre  mélange 
ou  mixte  n'était  pour  eux  qu'une  exception,  ou  s'il  offrait  l'appli- 
cation la  plus  ordinaire  à  la  pratique  des  éléments  exposés  succes- 
sivement dans  la  théorie  des  trois  genres  ;  il  est  probable  d'ailleurs 
que  lui-même  n'en  savait  rien,  et  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner. 
L'étude  comparée  de  nombreux  spécimens  de  la  musique  grecque 
eût  seule  pu  dissiper  toute  incertitude  sur  cette  question;  l'absence 
quasi  complète  de  documents  de  ce  genre  rendant  cette  étude  impos- 
sible, il  fallait  donc  s'en  tenir  à  ce  qu'enseignaient  les  théoriciens, 
lesquels  n'étaient  pas  toujours  parfaitement- compris. 

Ce  recours  continuel  aux  principes  professés  dans  l'antiquité 
s'accorde  après  tout,  et  malgré  les  malentendus  et  les  erreurs  de 
jugement  qu'il  occasionnait,  avec  le  mouvement  rénovateur  qui  se 
faisait  sentir  alors  dans  la  pratique  elle-même,  mouvement  qui  tendait 
à  rendre  de  nouveau  la  musique  vraiment  expressive  et  susceptible 
de  produire  les  effets  que  l'on  raconte  de  la  musique  ancienne,  subs- 
tituant pour  cela  à  l'usage  presqu'exclusif  des  compositions  à  plusieurs 
parties,  le  chant  à  voix  seule  avec  accompagnement. 

C'est  à  ce  nouveau  genre  qu'appartiennent  les  compositions  de 
Giulio  Caccini,  d'Emilio  del  Cavalière  et  autres  musiciens  de  l'école 
florentine,  dont  les  œuvres  avaient  pour  la  plupart  vu  le  jour,  plu- 
sieurs années  avant  qu'Artusi  écrivit  son  livre  Délie  imperfettioni. 
Ce  mouvement,  qui  s'opérait  parallèlement  avec  la  révolution  tonale, 
aboutit,  en  définitive,  à  la  création  de  la  musique  dramatique;  les 
formes  mélodiques  et  les  procédés  d'harmonie  que  finirent  par 
adopter  les  artistes  auxquels  le  genre  récemment  né  dut  ses  premiers 
progrès,  hâtèrent  la  scission  entre  la  pratique  et  les  théories  renou- 
velées de  l'art  grec;  un  art  nouveau  avait  pris  naissance,  appelant 
les  théoriciens  à  venir,  c'est-à-dire  les  Rameau,  les  Matheson,  les 
Tarlini,  et  tutti  quanti,  a  des  spéculations  nouvelles. 

Jules  Caiu.ez. 
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ETRANGER 

A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument,  élevé  au  ministre  Cavour, 
qui  doit  avoir  lieu  au  mois  d'octobre  prochain,  on  prépare  à  Turin  une  grande 
solennité  musicale.  Le  comité  qui  l'organise  espère  que  le  maestro  Verdi  se 
chargera  d'écrire  une  cantate  pour  célébrer  la  mémoire  du  grand  homme 
d'Etat. 

—  Verdi  a  voulu  contribuer  à  l'érection  du  monument  que  Milan  veut  éle- 
ver à  la  gloire  de  Manzoïii.  11  a  souscrit  pour  S00  francs. 

"  —  C'est  le  maestro  G.  Rossi  de  Parme  qui  est  appelé  à  recueillir  l'héritage 
du  regretté  Mariani  au  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes.  Le  maestro  Rossi  a  déjà 
en  main  la  partition  de  la  Perle  du  Brésil  que  devait  mettre  à  l'étude  son 
illustre  prédécesseur,  et  pour  laquelle  il  montre  la  même  prédilection.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Félicien  David  a  été  adapté  par  lui-même  à  la  scène  italienne, 
avec  récitatifs,  car  les  dialogues  ont  été  supprimés  par  M.  Sylvain  de  St-Étienne, 
La  traduction  italienne  est  de  M.  A.  de  Lauzières. 

—  La  nouvelle  partition  de  Pedrotti,  Olema  la  schiave  a  déjà  disparue  do 
l'affiche  du  théâtre  Dal  Verrue.  On  y  prépare  le  Faust  de  Gounod  et  YErnani 
de  Verdi. 

—  Le  maestro  Dali'  Argine,  celui-là  même  qui,  après' Paisiello  et  Rossini, 
a  remis  en  musique  le  Barbier  de  Séville,  vient  d'écrire  un  nouvel  opéra  : 
Il  Re  Nala,  sur  un  sujet  indien. 

— :  On  prépare  au  teatro  filarmonieo  de  Naples  un  nouvel  opéra  semi-seria,  du 
maestro  Pietro  Guarino;  titre:  /  due  soei. 

—  Autre  nouveauté  annoncée  à  Naples  :  Benvenuto  Cclini,  grand  opéra  du 
maestro  Viceconti. 

—  A  Florence,  à  l'Arena  nazionale,  on  a  donné  la  première  représentation 
d'un  drame  en  quatre  actes  qui  porte  le  nom  d'un  des  plus  glorieux  héros  de 
la  musique,  Giovanni-Batlista  Pergolesi.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui  a  beaucoup 
réussi,  est  de  M.  Michèle  Cuciniello. 

—  A  Venise  on  va  jeter  bas  le  teatro  Rossini.  On  bâtira  sur  son  emplacement 
une  salle  nouvelle,  uniquement  destinée  à  la  comédie. 

—  Les  petites  causes  produisent  parfois  de  grands  effets  et  la  musique  est 
souvent  plus  près  de  la  politique  qu'on  ne  le  pense.  On  connaît  la  part  de  la 
Muette  d'Auber  dans  la  Révolution  belge.  Voici  un  fait  analogue  raconté  dans 
une  esquisse  biographique  de  Mariani,  par  le  libiettiste  Ghislanzoni.  C'était  en 
•1847,  au  théâtre  Carcano  à  Milan,  où  Mariani  dirigeait  alors  l'orchestre  et  où 
Ghislanzoni,  en  attendant  qu'il  se  révélât  poëte  et  devint  collaborateur  de  Verdi, 
chantait  les  premiers  barytons.  Le  maestro  Uranio  Fontana,  qui  devait  plus 
tard  venir  s'établir  à  Paris,  s'occupait  de  la  mise  en  scène  de  son  nouvel 
opéra  /  Baccanli,  et,  grâce  au  mauvais  vouloir  de  la  première  chanteuse,  l'en- 
nemie jurée  du  compositeur,  et  aux  idées  révolutionnaires  qui  bouillonnaient 
dans  toutes  les  têtes,  on  courait,  d'un  pas  certain,  vers  un  fiasco  colossale.  Le 
malheureux  Fontana,  qui  ne  voyait  que  trop  clair  dans  la  situation,  avait 
fait  d'inutiles  efforts  pour  retirer  sa  pièce;  la  police  s'y  opposait.  On  touchait 
à  la  fin  de  la  saison,  et  le  comte  Rolza  craignant  de  soulever  le  peuple  en  le 
privant  d'un  plaisir  promis  depuis  longtemps,  tenait,  coûte  que  coûte,  à  lui 
servir  l'opéra  annoncé.  C'est  dans  ces  circonstances,  et  après  une  répétition 
générale  déplorable,  que  la  première  des  Baccanti  fut  affichée.  On  vit  alors 
une  chose  curieuse  :  le  pauvre  Fontana  courant  de  par  la  ville,  comme  un 
fou  et  déchirant  avec  rage  les  annonces  du  spectacle  partout  où  ses  mains  pou- 
vaient les  atteindre.  Cependant  Ghislanzoni,  témoin  de  cette  scène  navrante,  avait 
résolu  do  le  sauver.  Prenant  sa  résolution  sans  retard,  il  écrivit  une  lettre  à 
son  directeur  pour  lui  signifier  qu'il  refusait  énergiquement  de  participer  au 
massacre  d'un  ouvrage  insuffisamment  étudié,  et  qu'il  ne  paraîtrait  plus  au 
théâtre  avant  que  l'opéra  ne  lût  officiellement  retiré.  Malgré  cette  épître  les 

'affiches  furent  maintenues  et  le  public  pénétra  dans  la  salle  sans  se  douter  de 
ce  qui  se  passait.  Pendant  ce  temps,  Bolza  avait  fait  battre  tout  Milan,  par  ses 
argousins,  à  la  recherche  du  chanteur  rebelle  ;  mais  en  vain.  Ghislanzoni  était 
trop  bien  caché  et  bon  gré  mal  gré  il  fallut  se  résoudre  à  tout  révéler  au  public, 
qui  s'impatientait  et  menaçait  de  briser  les  banquettes.  Ce  fut  alors  un  tumulte 
indescriptible.  On  ne  parvint  à  le  calmer  un  peu,  qu'en  promettant  de  donner 
à  la  place  de  l'ouvrage  annoncé  le  Nabucco  de  Verdi,  suspendu  depuis  long- 
temps par  la  censure  autrichienne.  Mais  dès  les  premiers  mots  de  la  pièce  on 
eut  lieu  de  se  repentir  de  cette  concession.  Saisissant  avec  avidité  les  moin- 
dres allusions  et  retrouvant  dans  l'oppression  du  peuple  juif  leurs  propres 
souffrances  patriotiques,  les  Milanais  firent  un  tapage  épouvantable,  se  dressè- 
rent sur  les  banquettes  en  agitant  leurs  mouchoirs  et  pour  la  première  fois  les 
cris  séditieux  retentirent  dans  le  théâtre  et  sur  la  place  publique.  A  la  fin  de 
cette  soirée  orageuse  Bolza  fit  appeler  Mariani  et  le  menaça  de  la  prison  «  pour 
avoir  donné  à  la  musique  de  Verdi  une  expression  évidemment  révolu- 
tionnaire et  des  nuances  hostiles  au  gouvernement  impérial.  »  Mariani  n'échappa 
au  sort  de  Silvio  Pellico  que  grâce  à  l'intervention  active  d'amis  dévoués  et 
puissants.  Quant  au  maestro  Fontana  à  son  honneur  était  sauvé,  mais  en 
revanche  la  domination  autrichienne  en   Italie  était  perdue. 


—  Malgré  la  révolution,  au  milieu  de  la  bataille  et  de  l'incendie,  les  espa- 
gnols ne  peuvent  oublier  les  boléros  et  les  fandangos.  Le  théâtre  de  Madrid  va 
mettre  en  scène  un  nouveau  ballet  dont  le  titre  est  emprunté  au  nom  d'une 
de  nos    plus    gracieuses    ballerines  :  Fanny  Essler. 

—  Enregistrons  la  naissance  et...  la  mort  d'un  nouveau  journal  artistique 
espagnol,  Madrid  leulral.  Le  pauvre  éphémère  n'a  vécu  que  quatre  jours. 

—  Les  préparatifs  du  l'estival  qui  doit  se  célébrer  à  Bonn  en  l'honneur  de 
Schumann  les  17,  18  et  19  août  avancent  rapidement.  La  direction  de  cette  fête 
cornmémorative  a  été  confiée  au  célèbre  virtuose  Joachim  et  au  violoncelliste 
Wasiliewski,  le  biographe  de  Schumann,  à  qui  notre  collaborateur  Herzoga  em- 
prunté l'étude  publiée  dans  le  Ménestrel.  Les  artistes^  dont  le  concours  est  dès 
à  présent  assuré  sont:  M"10  Clara  Schumann,  la  veuve  de  l'illustre  compositeur; 
lime  Wilt,  l'excellente  chanteuse  du  théâtre  impérial  de  Vienne,  qui  n'est  pas 
moins  recherchée  dans  les  concerts  qu'au  théâtre;  Mme  Joachim,  M.  Diener,  le 
nouveau  ténor  berlinois  et  plusieurs  autres  artistes  de  grand  mérite.  Le  pro- 
gramme est  exclusivement  composé  d'œuvres  de  Schumann.  Premier  jour  : 
la  symphonie  en  ré  mineur,  et  La  Péri  et  le  Paradis  ;  second  jour  :  l'ouverture 
de  Manjred,  le  concerto  de  piano  en  si  mineur,  le  Nachtlied  pour  chœur  et  or- 
chestre, la  symphonie  en  ut  majeur  et  la  troisième  partie  du  Faust.  Le  dernier 
jour  est  consacré  à  la  musique  de  chambre  et  aux  lieder,  dont  l'œuvre  de 
Schumann  est  si  riche. 

—  Le  Faust  de  Schumann  a  été  exécuté  dans  un  concert  donné  à  Stuttgart 
sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Abert.  Le  produit  était  consacré  à 
l'érection  du  monument  qu'on  doit   élever  à  Bonn  en  l'honneur  du  maître. 

—  Le  grand  duc  de  Hesse  a  célébré  dernièrement  le  2S»e  anniversaire  de 
son  avènement  au  trône.  Au  nombre  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion, 
il  faut  compter  une  brillante  représentation  de  gala  i'Eurtjanlhe  de  Cari  Maria 
de  Weber,  à  laquelle  ont  prêté  leur  concours  M"le  Mallinger,  M.  Betz,  hessois 
de  naissance,  revenu  tout  exprès  d'Italie  pour  prendre  part,  à  cette  remarquable 
exécution  lyrique,  et  M.  Nachbaur. 

—  La  situation  de  la  nièce  de  Beethoven,  dont  nous  parlions  dans  notre 
dernier  numéro,  commence  décidément  à  éveiller  la  sympathie  publique.  Une 
société  lyrique  allemande  vient  delui  faire  parvenir  une  somme  assez  impor- 
tante et  d'autres  projettent  de  grands  concerts  à  son  bénéfice. 

—  Le  roi  et  la  reine  des  Belges  vont  visiter  les  principales  villes  de  leur 
royaume,  d'où  grand  émoi  des  directeurs  de  théâtres,  en  vacances  d'été.  Il  faut 
improviser  des  représentations  de  gala,  et  la  chose  n'est  pas  facile.  Liège  sera 
l'une  des  premières  cités  belges,  visitées  par  LL.  MM.  Le  directeur  du  théâtre 
royal,  M.  Senterre,  leur  offrira  une  représentation  de  Mignon,  dont  il  est  venu 
régler  l'organisation  à  Paris. 

—  La  Ristori  est  à  Londres.  Elle  a  reparu  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane, 
dans  le  rôle  de  Médée.  Le  Times  assure  que  la  grande  artiste  n'a  rien  perdu  de 
ses  qualités  d'autrefois. 

—  M11'  Desclée  qui  joue  la  comédie  d'une  manière  si  remarquable  est  en 
mênîe  temps  une  pianiste  distinguée  et  une  chanteuse  de  goût.  C'est  à  ce  dou- 
ble titre  qu'elle  a  pris  part  à  un  concert  donné,  la  semaine  dernière,  à  Lon- 
dres, où  l'on  a  pu  applaudir  aussi  Gounod  et  Capoul.  Si  la  voix  de  Mlle  Desclée 
eût  été  plus  forte  et  plus  timbrée,  elle  se  serait  probablement  consacrée  à  la 
carrière  lyrique  et  alors  au  lieu  d'applaudir  une  comédienne  hors  ligne,  nous 
"aurions  eu  une  "chanteuse  tragédienne  qui  eût  pu  nous  rendre  Armide  et  Alceste. 

,  —  Dans  une  autre  séance  donnée  par  M.  Valdec  et  à  laquelle  M[le  Desclée 
a  également  pris  part,  on  a  applaudi  Mmc  Weldon  chantant  avec  beaucoup  de 
goût  les  dernières  compositions  deCh.  Gounod. 

—  Le  chef  d'orchestre  Arban  est  allé  chercher  la  fraîcheur  à  St-Pétersbourg 
où  il  est  accueilli  avec  une  telle  chaleur,  qu'il  se  voit  appelé  jusqu'à  dix  fois 
par  soir,  ni  plus  ni  moins  qu'une  diva  de  premier  ordre.  Ses  dernières  valses, 
Souvenir  de  Lisbonne,  Monte  Carlo,  'FiamrAa  d'amore  sont  acclamées  tout  comme 
leur  auteur;  si  bien  que  la  Russie  devient  un  véritable  Eden  pour  notre  heu- 
reux compatriote. 

—  M"10  Pauline  Lucca,  baron  ne  de  Rhaden,  ne  le  serait  plus,  ayant  divorcé 
à  New-York,  tandis  que  le  baron  en  faisait  autant  à  Berlin.  Les  deux  ex-époux 
reconvoleraient  immédiatement  chacun  de  son  côté,  l'un  dans  l'ancien  monde 
l'autre  dans  le  nouveau. 

—  Si  i'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  se  passent  les  repré- 
sentations à  bénéfice  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  il  faut  se  rappeler  les 
ovations  enthousiastes  prodiguées  par  les  Russes  à  la  Nilsson  .et  à  la  Patti. 
Donc,  Mmo  Lucca  a  chanté,  dans  ces  dernieis  temps,  à  Chicago.  Elle  a  joué 
dans  sa  séance  d'adieux  et  naturellement  on  lui  a  l'ait  un  succès  d'ennlhou- 
siasme.  Quand  les  bravos  et  les  applaudissements  se  furent  un  peu  cal- 
més, (remarquez  ce  détail  tout  à  fait  américain),  M.  Louis  Wahl  se  présenta 
sur  la  scène  et  harangua  la  cantatrice.  Après  quoi  M.  Louis  Wahl  remit  à 
Mmo  Lucca  un  petit  étui  renfermant  une  précieuse  croix  en  diamants'.  C'est 
une  croix  de  Malte,  ayant  un  gros  diamant  au  milieu,  entouré  de  neuf  pierres 
plus  petites,  montée  avec  un  goût  parfait.  Mm°  Lucca  était  naturellement-  très- 
émue,  mais-le  tonnerre  d'applaudissements,  qui  ne  discontinuait  pas,  lui  donna 
le  temps  de  reprendre  contenance;  alors  d'une  voix  tremblante,  elle  répondit 
à  son  interlocuteur  et  adressa  à  son  tour  au  public  un  petit  speech  en  anglais. 
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PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Encore  une  bonne  innovation  due  au  ministère  des  Beaux-Arts.  Désormais 
notre  école  de  Rome  aura  sa  bibliothèque  musicale.  Jusqu'ici  de  rares  feuillets 
de  musique  y  arrivaient  par  la  sympathie  de  quelques  anciens  élèves  qui  avaient 
souffert,  durant  leur  séjour  à  Rome,  de  cette  lacune  si  regrettable  dans  une  pa- 
reille institution.  Aujourd'hui  l'abondance  va  succéder  à  la  disette.  Les  pre- 
miers envois  de  partitions  et  de  livres  sur  la  musique- sont  déjà  arrivés  à  desti- 
nation à  la  grande  satisfaction  des  intéressés.  On  bénit  à  la  villa  Médicis  l'ad- 
ministration des  Beaux-Arts  de  France. 

—  Le  jugement  du  concours  pour  le  grand  prix  de  Rome  aura  lieu  le  ven- 
dredi 11,  au  Conservatoire,  et  le  samedi  12,  à  l'Institut.  Les  cantates  des  six 
concurrents  seront  interprétées  par  les  principaux  artistes  de  l'Opéra  et  par 
M.  Bouhy,  de  l'Opêra-Comique. 

—  Les  examens  des  candidats  à  l'emploi  de  chef  et  sous-chef  de  musique 
dans  l'armée  ont  eu  lieu  cette  semaine  au  Conservatoire.  Ces  examens  consis- 
tent dans  l'exécution  d'un  morceau  instrumental  et  dans  l'épreuve  écrite 
d'une  basse  et  d'un  chant  donnés.  Les  membres' du  jury  sont  :  MM.  A.  Tho- 
mas, président;  Fr.  Bazin,  Réber  et  Colin. 

—  «  Un  décret  du  Ministre  de  la  Guerre  en  date  du  20  mai,  dit  VEntr'acte, 
qui  prescrit  la  restauration  des  musiques  de  cavalerie,  autorise  l'adoption  par 
les  orchestres  régimentaires  des  instruments  Sax  à  six  pistons  et  tubes  indé- 
pendants. Voilà  une  justice  rendue  à  l'une  des  plus  admirables  inventions  de 
ce  grand  artiste,  de  cet  infatigable  créateur  qui  a  nom  Adolphe  Sax,  et  à  qui 
les  musiques  militaires  et  la  facture  instrumentale  française  doivent  le  degré 
de  perfection  et  d'importance  qu'elles  occupent,  »  Nous  sommes  tout-à-fait  de 
cet  avis  et  à  notre  premier  moment  de  loisir  nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  ce  sujet  important  et  sur  la  situation  nouvelle  créée  aux  musiques  mili- 
taires par  le  décret  du  20  mai. 

—  L'Académie,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  a  décerné  un  de  ses  grands 
prix  à  M.  Edouard  Fournier,  pour  le  récompenser  de  ses  intéressants  ouvrages 
sur  l'histoire  de  notre  littérature  dramatique  avant  la  venue  de  Molière. 

—  Les  intéressantes  lettres  de  notre  maître  Ch.  Gounod  sur  les  compositeurs 
chefs  d'orchestre  défraient  non-seulement  les  controverses  de  la  presse  française 
et  étrangère,  mais  elles  stimulent  aussi  la  plume  de  ceux  de  nos  artistes  capables 
d'exposer  et  de  développer  leurs  idées  à  ce  sujet.  Déjà  notre  violoniste-compo- 
siteur Charles  Dancla  répond  aux  premières  lettres  de  Charles  Gounod  par  une 
brochure  dont  nous  aurons  occasion  de  parler,  quand  l'auteur  de  ces  mémo- 
rables lettres  aura  dit  toute  sa  pensée  à  l'égard  des  chefs  d'orchestre.  Jusque- 
là,  on  comprendra  que  nous  laissions  la  parole,  tout  entière,  à  l'illustre  corres- 
pondant du  Ménestrel,  dont  nous  avons  d'ailleurs  l'honneur  de  partager  toutes 
les  doctrines,  sur  le  droit  si  légitime,  des.compositeurs  à  s'emparer  du  bâton  de 
chef  d.'orchestre  pour  diriger  leurs  oeuvres. 

—  Les  jeunes  chefs  d'orchestre  posent  leur  candidature  pour  les  vacances  à 
se  produire  dans  nos  théâtres  lyriques.  Citons,  parmi  ceux  dont  les  titres  sont 
sérieux:  M.  Constantin,  qui  a  fait  ses  preuves  à  l'Athénée,  et  M.  Colonne  qui 
qui  vient  de  les  faire  à  l'Odéon,  M.  Maton,  le  chef  d'orchestre  de  l'école  Duprez, 
l'accompagnateur  par  excellence,  et  M.  Mangin,  l'un  des  dignes  successeurs  de 
Georges  Hainl  au  grand  théâtre  de  Lyon,  déjà  bien  posé  comme  chef  d'orches- 
tre à  l'ancien  théâtre  lyrique  de  Paris,  place  du  Châtelet. 

—  Deux  troupes  italiennes  s'organisent  à  destination  d'Amérique.  L'une, 
celle  du  chef  d'orchestre-directeur  Maretzeck,  compte  au  premier  rang 
Mmes  Lucca,  de  Murska  et  le  ténor  Tamberlick  qui  préside  en  ce  moment  même 
à  Paris  au  recrutement  complet  de  la  compagnie;  l'autre  déjà  constituée  par 
les  impresarii  Strakosch,  a  pour  étoile  Christine  Nilsson ,  puis  Mmes  Toriani, 
Maresi  et  Cary.  Du  côté  des  hommes,  citons  les  .ténors  Campanini  et  Capoul, 
Bonfratelli,  Maurel,  del  Puente,  Manetti,  etc.  Le  chef  d'orchestre  Muzio,  le 
disciple  et  l'ami  de  Verdi  dirigera  la  compagnie  de,  MM.  Strakosch  qui  ont 
traité  pour  Aida,  Lohengrin,  Hamlet  et  Mignon  en  stipulant  des  droits  d'auteurs. 
Ceci  est  trop  rare,  en  Amérique,  pour  n'être  point  souligné. 

—  On  assure  que  Mme  Adelina  Patti  viendra  se  reposer  dans  les  environs  de 
Paris  des  fatigues  de  sa  brillante  campagne.  Elle  aurait  loué  une  villa  pour 
deux  mois. 

—  M™e  Marie  Sass  est  de  retour  à  Paris.  Nous  avons  plus  d'une  fois  men- 
tionné les  grands  succès  qu'elle  a  obtenus  à  Madrid  et  à  Séville.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  l'excellente  cantatrice  doit  repasser  les  Py- 
rénées l'hiver  prochain. 

—  Le  baryton  Barré,  engagé  au  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes,  pour  la  saison 
de  carnaval  et  carême  1874,  est  venu  à  Paris  conférer  avec  l'auteur  de  la  Perle 
du  Brésil,  sur  les  modifications  possibles  à  introduire  dans  les  notes  graves  du 
rôle  de  l'amiral  pour  permettre  à  un  baryton  de  se  l'attribuer.  On  sait  qu'au 
théâtre  lyrique  de  Paris,  MM.  Balanqué  et  Bouché,  deux  vraies  basses  chan 
tantes,  ont  successivement  chanté  ce]  grand  rôle  du  chef-d'œuvre  de  Félicien 
David. 


—  Fort  heureusement,  c'est  alors  qu'il  allait  beaucoup  mieux,  que  tous  les 
journaux  annonçaient  l'état  désespéré  de  l'imprésario  Ulmann.  On  peut  aujourd'hui 
affirmer  qu'il  échappera  à  la  suprême  consultation  des  sir  médecins,  dont  parle 
M.  F.  Oswald  dans  le  Gaulois. 

—  Aujourd'hui  dimanche  au  cirque  des  Champs-Elysées,  grand  concert  au 
bénéfice  des  orphelins  de  la  guerre.  C'est  Mme  la  .maréchale  de  Mac-Mahon 
qui  a  pris  l'initiative  de  .cette  bonne  œuvre  et  qui  a  organisé  cette  intéressante 
séance.  On  y  entendra  M.  Tamberlick  et  Mlle  Bloch. 

—  Par  les  belles  soirées  dont  nous  sommes  gratifiés,  la  foule  se  presse  aux 
concerts  des  Champs-Elysées.  Les  vendredi  et  mardi  surtout,  il  est  littéralement 
impossible  de  circuler.  Les  belles  valses  viennoises  de  Johann  Strauss  forment 
le  principal  attrait  des  programmes.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  applaudir  tour  à  tour 
Les  Mille  et  une  Nuits,  Télégramme,  la  Vie  d'artiste,  le  Beau  Danube,  les  Feuilles 
du  matin,  et  d'autre  petits  chefs-d'œuvre  à  peine  nés,    et  déjà  populaires. 

—  Mardi  dernier,  intéressante  séance  donnée  par  les  élèves  de  M.  Decombes. 
Succès  très-vif  pour  les  suites  à  quatre  mains  sur  Hamlet,  arrangées  avec  tant 
de  goût  et  de  savoir  par  M.  Renaud  de  Vilbac. 

—  Nous  avons  reçu  cette  semaine  le  premier  numéro  de  la  Chronique  Musi- 
cale. Cette  nouvelle  publication  paraît  sous  forme  de  revue  bi-mensuelle,  im- 
primée en  caractères  elzéviriens,  avec  tout  le  luxe  de  la  typographie  moderne. 
La  Chronique  Musicale  ne  fera  double  emploi  avec  aucun  des  autres  recueils 
spéciaux  ;  c'est  une  publication  d'un  genre  nouveau,  particulièrement  élégant, 
et  qui,  dès  son  premier  numéro,  publie  des  portraits,  des  autographes,  des 
transcriptions  faites  pour  elle  de  divers  morceaux  de  Lulli,  etc.  En  un  mot  la 
forme  du  nouveau  journal  est  charmante,  le  fond  nous  ensemble  solide  autant 
qu'attrayant,  et  nous  lui  souhaitons  grand  succès. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes  dramatiques 
aura  lieu  demain  lundi,   7  juillet,  au  Conservatoire  de  musique. 

NÉCROLOGIE 
On  nous  envoie  de  Londres  une  douloureuse  nouvelle.  Le  prince  Joseph 
Poniatowski,  dont  nous  avions  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  le  prochain 
départ  pour  l'Amérique,  vient  d'être  subitement  arraché  à  l'art  qu'il  cultivait 
avec  talent  et  aux  nombreux  amis  qu'il  avait  su  se  créer,  par  son  urbanité  et  ' 
ses  grandes  qualités.  Le  prince  Poniatowski  était  un  compositeur  de  mérite  et 
un  homme  de  cœur  qui  avait  courageusement  accepté  la  situation  que  lui 
avaient  faite  les  événements.  Déchu  du  rang  élevé  qu'il  occupait  sous  l'empire 
il  avait  noblement  demandé  au  travail  des  ressources  nouvelles. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

—  A  vendre,  deux  violons  de  Stradivarius  et  de  Coffiller  et  un  très-bel 
archet  de  Tourte.  S'adresser  à  M.  Liebermann,  S,  rue  des  Vieilles-Haudriettes. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MARCHE    PERSANE 


Prix  :  2  fr.  50 


pour  piano 


JOHANN  STRAUSS 


DE    VIENNE 


Prix  :  2  fr.  50 


LÀ    PERSANE,  polka  pour  piano  de  E.    SCHILLIO 

prix  :  4  fr.  50. 

En  vente  :  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ISS  WETITB  MEEWB 

BALLET  INÉDIT 

DE 

W.-A.    MOZART 

Représenté  an  Grand  Opéra  de  Paris  en  1778 

RÉDUCTION    AU    PIANO 

Prix  :  10  fr.  par  Prix  :  10  fr. 

RENAUD  DE  VILBAC 

PRÉCÉDÉE   D'UNE    N0TIC1Î    HISTORIQUE    DE    VICTOR   WILDER 

Suite  concertante  à  i  mains  sur  LES  PETITS  RIENS  —  Prix  :  10  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  13  Juillet  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEDGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 
•  G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  IÏEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE  PERSANE 

de  Johann  Strauss,  de  Vienne.    Suivra  immédiatement  :  le  Menuet  de  i)/me  de 

Sérigné,  par  A.  Marmontel. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  Tourangelle,  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiatement  : 
Voici  les  beaux  jours,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Victor 
de  Laprade. 


ADOLPHE  ADAI 


SA  VIE   ET    SES   OEUVRES 


XIII 

Nous  arrivons  à  la  dernière  production  dramatique  d'Adam, 
l'une  des  moins  importantes  au  point  de  vue  de  l'étendue,  mais 
en  même  temps  l'une  des  plus  exquises.  M.  Carvalho,  grâce  à 
son  influence  et  à  sa  protection,  s'était  vu  accorder  le  privilège 
du  Théâtre-Lyrique  à  la  suite  de  la  déconfiture  de  l'honnête  et 
infortuné  Pellegrin,  qui  avait  succédé  à  M.  Perrin.  M.  Carvalho, 
qui  avait  à  monter  immédiatement  un  ouvrage  de  Clapisson  et 
un  de  M.  Victor  Massé,  l'avait  engagé  à  ne  rien  donner  pen- 
dant une  année  entière,  non-seulement  à  l'Opéra-Comique,  mais 
même  au  Théâtre-Lyrique,  désirant  lui  voir  écrire  une  grande 
partition  dont  le  rôle  principal  serait  chanté  par  Mmc  Carvalho. 
Adam  avait  souscrit  à  ce  désir.  Mais  pense-t-on  quelle  souffrance 
ce  pouvait  être,  pour  un   tempérament    comme  le   sien,    qu'une 


année  entière  passée  sans  rien  produire!  Il  n'y  fallait  point 
compter,  et  Adam,  ne  pouvant  songer  au  théâtre,  reporta  ses 
préoccupations  du  côté  de  la  musique  religieuse.  11  écrivit  d'abord, 
pour  l'Association  des  artistes  musiciens  et  à  l'incitation  de  M.  le 
baron  Taylor,  sa  fameuse  Marche  de  l' Annonciation,  puis  travailla 
à  une  nouvelle  Messe,  à  un"  Te  Deum,  et  enfin  songea  à  un 
Requiem.  Sur  ces  entrefaites,  l'administration  des  Bouffes-Pari- 
siens vint  le  solliciter  d'écrire  pour  ce  théâtre  la  musique  d'un 
petit  poëme  plein  de  distinction,  de  grâce  et  de  fraîcheur,  les 
Pantins  de  Violette,  dû  à  la  plume  d'un  écrivain  qui  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  Léon  Battu,  fils  de  l'ancien  second  chef  d'orches- 
tre de   l'Opéra,   et  frère  de  la  cantatrice  MIIe  Marie  Battu. 

A  la  visite  qui  lui  fut  faite  à  ce  sujet,  Adam  répondit  sans 
s'engager;  mais  on  se  doute  qu'un  prétexte  bien  léger  devait 
suffire  à  le  décider.  Ce  prétexte,  sa  fille  se  chargea  de  le  lui 
fournir.  C'est,  non  pas  aux  Mémoires  d'Adam,  qui  se  terminent 
à  l'époque  de  la  représentation  du  Muletier  de  Tolède,  mais  aux 
quelques  pages  qui  y  ont  été  ajoutées  pour  les  compléter,  que 
je  vais  emprunter  les  détails  -  relatifs  aux  Pantins  de  Violette. 
Adam,  sans   rien  promettre,  avait  cependaut  gardé  la  pièce  : 

Pendant  son  absence,  sa  fille,  alors  âgée  de  neuf  ans,  vint  fureter  dans  les 
papiers  de  son  père  ;  elle  voit  une  pièce  où  sont  mis  en  scène  Pierrot  et  Poli- 
chinelle !  elle  la  lit,  et  quand  il  rentre,  elle  lui  saute  au  cou  en  lui  disant  : 
—  «  Petit  père,  c'est  pour  moi  que  tu  vas  faire  ce  Pierrot-là?  »  Adam  adorait 
cette  enfant.  —  «  Oui,  lui  dit-il,  ce  sera  ta  pièce,  et  c'est  pour  toi  que  j'en 
veux  faire  la  musique.  »  Et  le  voilà,  se  mettant  au  piano  avec  l'enfant  à  ses 
côtés,  et  improvisant  cette  délicieuse  petite  partition,  pendant  que  sa  fille 
l'écoutait  et  chantait  ce  qu'il  faisait.  Le  lendemain,  lorsqu'on  revint  pour  sa- 
voir sa  réponse,  l'opéra  était  fait,  et  il  le  joua  en  entier.  11  mit  seulement  pour 
condition  qu'il  ne  serait  point  nommé.  On  voulait  que  cela  ne  fût  pas  su, 
mais  bientôt,  c'est  le  cas  de  le  dire,  ce  fut  le  secret  de  Polichinelle  (1). 

(1)  Un  fait  assurément  rare  se  produisit  sur  l'affiche  des  Bouffes-Parisiens, 
lors  de  la  représentation  des  Pantins  de  Violette,  par  suite  de  la  volonté  ex- 
primée par  Adam  de  n'être  point  nommé  au  sujet  de  ce  petit  ouvrage.  Son 
nom  fut  remplacé  sur  l'affiche  par  trois  étoiles  dont  le  gros  du  public  ne  con- 
naissait peut-être  point  la  signification,  mais  que  les  artistes  savaient  bien  à 
qui  appliquer.  Il  y  a  trois  ans,  à  cette  même  place,  dans  une  étude  sur  Grisar, 
je  rappelais  ce  petit  fait  en  parlant  d'une  pièce  que  ce  musicien  charmant  avait 
donnée  —  et  signée  —  à  ce  même  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  et  je  disais  : 
«  11  paraît  qu'Adam  avait  conservé  quelques  préjugés,  car  il  ne  voulut  point 
consentir  à  signer  cette  œuvre  légère  (les  Pantins)  et  à  laisser  paraître  son  nom 
sur  l'affiche  du  petit  théâtre  pour  lequel  il  n'avait  point  dédaigné  de  travailler. 
«  M.  de  Forges  répondit  à  celle  assertion  dans  une  lettre  adressée  au  directeur 
du  Ménestrel,  et  qui  contenait  ces  paroles  :  «  Adolphe  Adam  n'a  jamais  eu 
l'idée  de  garder  l'anonyme  au  théâtre  des  Bouffes- Parisieis.  Il  avait  beaucoup 
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Les  Pantins  de  Violette,  chantés  par  M.  Pradeau,  par  MIles  Schnei- 
der et  Dalmont,  furent  représentés  Je  29  avril  1856.  Ils  obtinrent 
un  grand  succès,  que  justifiait,  et  au-delà,  la  valeur  de  cette 
petite  partition  si  mignonne,  mais  si  parfaite  et  si  exquise  dans 
ses  minces  développements.  Adam  avait  donné  là  une  nouvelle 
preuve  de  son  tact  et  de  son  goût  particuliers.  Ayant  une  petite 
toile  à  remplir,  il  s'était  bien  gardé  d'en  faire  craquer  le  cadre 
en  donnant  trop  d'importance  au  sujet  et  en  chargeant  sa  pa- 
lette plus  que  de  raison.  Il  s'était,  au  contraire,  fait  tout  petit 
pour  rester  dans  les  proportions  indiquées,  mais  ce  n'était  aux 
dépens  ni  de  l'inspiration,  ni  de  la  forme,  qu'on  n'eut  pu  vrai- 
ment souhaiter,  l'une  plus  aimable,  plus  juvénile  et  plus  char- 
mante, l'autre  plus  accomplie,  plus  attrayante  et  plus  soignée. 
En  un  mot,  c'est  une  opérette  qu'on  avait  demandée  à  Adam, 
c'est  bien  une  opérette  qu'il  fit,  et  non  point  un  opéra-comique. 
Mais  sapetile  partition  n'en  est  pas  moins  pleine  de  style,  de  fraî- 
cheur, de  grâce  et  d'élégance,  et  elle  est,  avec  cela,  comme  im- 
prégnée d'un  adorable  parfum  de  jeunesse.  C'est  la  chanson  des 
vingt  ans,  fredonnée  sur  tous  les  tons,  pendant  tout  le  cours 
d'un  petit  acte,  par  un  artiste  de  génie.  Dans  les  Pantins,  l'en- 
chanteur n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  sorcier 
Alcofribas,  père-de  la  gentille  Violette,  c'est  le  compositeur  lui- 
même,  qui  vous  charme  et  vous  émerveille  à  l'aide  des  chants 
les  plus  suaves,  les  plus  ingénieux  et  les  plus  exquis.  Je  n'en 
veux  pour  preuve,  entre  tous  les  mignons  morceaux  de  cet 
opéra  mignon,  que  le  petit  air  de  Violette,  Canari,  mon  chéri,  le 
rondeau  si  spirituel  d'Alcofribas,  la  romance  mélancolique  et  ten- 
dre :  Quand  je  perdis  ma  tourterelle,  et  l'adorable  chanson  :  Pier- 
rot est  un  joli  pantin.  S'il  est  convenu  qu'une  miniature  achevée 
peut  être  un  chef-d'œuvre,  les  Pantins  de  Violette  méritent  ce 
titre. 

XIV. 

Les  Pantins  de  Violette  sont  la  dernière  œuvre  sortie  de  la  plume 
d'Adam.  Il  n'eut  pas  le  temps,  lui  si  prompt  d'ordinaire  à  se 
remettre  au  travail,  de  commencer  un  ouvrage  nouveau.  Moins 
de  quatre  jours  après  la  représentation  des  Pantins,  dans  la  ma- 
tinée du  3  mai  1856,  il  avait  cessé  d'exister.  Il  n'avait  pas  encore 
accompli  sa  cinquante-troisième  année. 

Les  détails  consignés  par  une  main  amie,  à  la  suite  de  ses 
Mémoires,  sur  les  derniers  jours  d'Adam,  sont  si  intéressants  et 
si  précis,  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  reproduire 
ici.  Le  récit  qu'on  va  lire  offre,  en  effet,  toute  la  valeur  d'un  do- 
cument authentique,  et  rien  ne  saurait  être  plus  complet  : 

Le  29  avril  1836  avait  lieu  la  première  représentation  des  Pantins  de  Violette. 
C'était  un  mardi.  Le  lendemain,  Adam  n'était  pas  très-bien  portant  ;  il  se  plai- 
gnait d'étouffemenls.  Il  s'occupa  pourtant  de  faire  un  quadrille  sur  les  motifs 
des  Pantins.  Le  jeudi  1er  mai,  il  rentra  chez  lui  à  neuf  heures  du  soir,  et 
raconta  qu'au  coin  de  la  rue  Richer  il  avait  été  pris  d'un  étouffement  si 
violent  qu'il  avait  dû  faire  approcher  une  voiture,  car  il  se  sentait  défaillir  en 
marchant.  Il  était  cependant  à  deux  pas  de  chez  lui,  puisqu'il  demeurait  rue 
de  Buffault. 

Le  lendemain,  il  prit  un  bain  ;  il  ne  se  sentait  pas  très-bien  et  mangea  à 
peine.  Après  déjeuner,  il  vint  dans  le  petit  salon  de  sa  femme  et  appela  sa 
fille  pour  lui  jouer  le  quadrille  qu'il  avait  fait  sur  «  son  opéra.  »  On  allait 
venir  le  prendre  de  chez,  l'éditeur,  avec  le  manuscrit  des  Pantins.  Il  écrivit, 
sur  ce  dernier,  la  dédicace  :  A  ma  fille  Angèle.  Puis  il  sortit.  11  ne  devait  point 
rentrer  tard,  mais  ne  dînait  pas  chez  lui. 

Il  ne  rentra  qu'à  une  heure  moins  un  quart  du  matin,  en  voiture.  Madame 
Adam  était  fort  tourmentée  et  le  blâma  de  l'inquiéter  ainsi, après  ce  qui  lui  était 
arrivé  la  veille.  Il  raconta  à  sa  femme  qu'il  était  allé  à  l'Opéra  entendre 
M11"  Elvire,  qui  débutait  dans  la  Reine  de  Chypre  ;  qu'ensuite  il  s'était  rendu 

trop  d'esprit  pour  cela  et  il  n'aurait  pas  cru  déroger  en  travaillant  pour  cette 
petite  scène  où  déjà,  avant  lui,  une  œuvre  inédite  de  Mozart  avait  été  repré- 
sentée, it  Ce  n'était  point  là  une  question  d'esprit,  mais  une  question  de  con- 
venances particulières.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  sûr  de  mon  fait,  je  ne 
pouvais  alors  fournir  de  preuve  matérielle  à  l'appui  de  mon  dire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  aujourd'hui,  et,  au  bout  de  trois  ans,  je  puis  répondre  à  M.  de 
Forges  par  une  nouvelle  affirmation.  La  question  de  l'anonyme  gardé  en  cette 
occasion  par  Adam  me  semble  suffisamment  tranchée  par  la  note  qu'on  vient 
de  lire  et  qui,  émanant  de  la  famille  du  compositeur,  ne  laisse  place  à  aucun 
doute.  Quant  aux  trois  étoiles  que  j'avais  signalées  comme  remplaçant  sur 
l'affiche  le  nom  d'Adam,  si  M.  de  Forges  veut  être  assuré  de  la  fidélité  de  ma 
mémoire,  il  n'a  qu'à  rechercher  et  à  lire  le  compte-rendu  de  la  représentation 
des  Pantins  publié  par  la  Revue  et  Gazette  musicale  du  -4  mai  1856.  Il  verra, 
par  ce  compte-rendu,  que  j'étais  dans  la  plus  exacte  vérité. 


au  Théâtre-Lyrique,  où  l'on  jouait  le  Bijou  perdu.  Il  avait  causé  longtemps  avec 
M.  Carvallio  au  sujet  d'une  contestation  qui  s'était  élevée  entre  ce  dernier  et 
M.  Perrin,  relativement  à  Richard-Cœur-de-Lion,  que  l'on  reprenait  simultané- 
ment dans  les  deux  théâtres.  Il  montra  à  sa  femme  le  brouillon  d'une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  M.  Carvallio  pour  que  celui-ci  put  la  montrer  au  ministre. 
Il  témoignait  une  grande  satisfaction  de  l'engagement  d'un  jeune  baryton 
nommé  Grillon,  qu'on  lui  avait  fait  entendre,  et  qui  devait  débuter  dans  Si 
j'étais  Roi.  «  Tu  verras,  disait-il,  je  suis  sûr  que  tu  en  seras  enchantée.  j> 

Après  avoir  ainsi  causé  quelque  temps,  il  s'en  alla  dans  son  cabinet,  où  il 
écrivit  trois  lettres  :  l'une  à  M.  Mocker,  la  seconde  à  Mm°  Laborde,  pour  laquelle 
il  avait  demandé  et  obtenu  un  congé  à  l'Opéra,  la  dernière  à  M.  Auber,  pour 
lui  dire  qu'il  irait  le  prendre  dans  la  matinée  afin  de  se  rendre  avec  lui  à 
l'Institut.  11  mit  ces  trois  lettres  dans  la  salle  à  manger,  pour  que  le  domes- 
tique pût  les  porter  de  bonne  heure;  puis  il  revint,  comme  chaque  soir,  em- 
brasser sa  fille,  souhaita  le  bonsoir  à  sa  femme,  et  lui  adressa  ces  paroles,  les 
dernières  qu'il  ait  prononcées  :  «  Surtout,  tu  m'éveilleras  à  huit  heures  ;  il 
faut  que  je  sois  chez  Auber  avant  neuf  heures,  pour  aller  mettre  les  élèves  en 
loges  à  l'Institut.  » 

Il  se  coucha,  lut  un  peu,  et  s'endormit. 

La  chambre  de  Madame  Adam  était  contiguë  à  la  sienne  ;  la  porte  était  ou 
verte.  Un  petit  chien  qu'Adam  aimait  beaucoup  couchait  sur  son  lit.  Pas  un 
bruit  ne  se  fit  entendre.  A  sept  heures  et  demie  du  matin,  Madame  Adam,  en 
se  levant,  ferma,  comme  à  l'ordinaire,  la  porte  de  la  chambre  pour  que  son 
mari  pût  reposer  tranquillement  jusqu'à  huit  heures.  A  huit  heures,  elle  entra 
dans  cette  chambre,  ouvrit  les  persiennes,  et  s'approcha  du  lit  pour  éveiller 
Adam....  Il  n'existait  plus  !....  Sa  figure  était  calme,  ses  yeux  étaient  entr'ou- 
verts.  11  avait  seulement  un  peu  repoussé  la  couverture,  mais  le  mouvement 
avait  été  si  peu  brusque  que  le  petit  chien  couché  à  ses  pieds  n'avait  pas 
bougé,  et  que  celui-ci  ne  s'éveilla  qu'au  cri  horrible  poussé  par  Madame  Adam 
lorsqu'elle  ne  douta  plus  du  malheur  qui  la  frappait  et  qu'elle  se  jeta  sur  le 
corps  inanimé  de  son  mari  !.... 

Le  médecin,  qui  demeurait  dans  la  maison  et  qu'on  fit  venir  à  l'instant,  dé- 
clara que  la  mort  avait  frappé  Adam  pendant  son  sommeil,  et  qu'elle  avait  dû 
se  produire  vers  cinq  ou  six  heures  du  matin,  la  chaleur  subsistant  encore  dans 
tous  les  membres.  La  tête  et  le  coeur  seuls  étaient  glacés. .. 

Adam  reçut  de  la  population  parisienne,  qu'il  avait  si  long- 
temps charmée,  l'hommage  qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  A  cette 
époque,  la  muse  wagnérienne  n'avait  pas  encore  pris  son  bruyant 
essor,  et,  d'autre  part,  les  fervents  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  Courtille  musicale,  ne  se  livraient  pas,  sur  dix  de  nos  théâtres, 
au  cancan  échevelé  qu'ils  ont  dansé  depuis  lors .  Un  certain  nom- 
bre d'âmes  naïves  croyaient  encore  à  l'existence  d'un  genre  de 
musique  saine,  aimable,  enjouée,  qui,  sous  le  nom  d'opéra-comi- 
que, charmait  la  France  depuis  tantôt  un  siècle,  et  ne  semblait 
pas  devoir  disparaître  de  si  tôt.  Adam  était  l'un  des  représentants 
les  plus  autorisés  de  cet  art  vraiment  national  ;  il  avait,  depuis 
trente  ans,  conquis  les  sympathies  du  public,  et  ces  sympathies 
se  manifestèrent  avec  un  ensemble  touchant  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 
«  Si,  disait  un  journal,  la  popularité  d'un  artiste  peut  se  mesurer 
à  la  foule  qui  l'accompagne  jusqu'à  sa  dernière  demeure,  nul  au- 
tre, plus  qu'Adolphe  Adam,  ne  posséda  le  privilège  d'éveiller  par 
son  talent,  de  réunir  autour  de  son  nom  les  sympathies  générales. 
Son  cortège  funèbre  se  composait  d'un  immense  concours  d'amis, 
de  gens  de  lettres,  d'auteurs  dramatiques,,  de  compositeurs,  d'ar- 
tistes de  tous  les  théâtres,  d'élèves  du  Conservatoire,  de  toutes  les 
sociétés  chorales  de  Paris,  de  plusieurs  centaines  d'ouvriers  ap- 
partenant aux  maisons  de  quelques  facteurs  célèbres.  L'église  de 
Notre-Dame-de-Lorette  n'était  pas  assez  vaste  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  auraient  voulu  y  pénétrer  (1)  » . 

Sur  la  tombe  d'Adam,  plusieurs  discours  furent  prononcés.  Il 
ne  me  semble  pas  inutile  de  reproduire  ici  celui  d'Ilalévy,  l'ami, 
l'émule  et  presque  l'ancien  condisciple  du  grand  artiste  mort  si 
jeune,  et  dont  il  était  le  collègue  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  On  se 
rappelle  qu'Adam  était  mort  précisément  le  jour  où  les  élèves 
musiciens  entraient  en  loges  à  l'Institut  pour  le  concours  de  Rome; 
c'est  ce  qui  fait  qu'Halévy,  parlant  sur  la  tombe  de  son  ami, 
s'adressait  aux  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  présents 
à  la  cérémonie  funèbre  : 

Messieurs,  disait-il,  hier  vous  étiez  réunis  pour  commencer  les  épreuves  d'un 
concours  solennel.  Vous  alliez  ou  vrir  la  carrière  à  de  jeunes  compositeurs  am- 
bitieux de  mériter  ce  prix  dont  la  couronne  est  à  Rome.  Tout  à  coup  des 
sanglots  retentissent.  Un  de  ces  jeunes  artistes  venait,  tout  en  pleurs,  vous  ap- 
prendre la  mort  de  son  maître',  de  notre  confrère,  de  notre  ami.  La  mort 
l'avait  frappé  en  silence,  pendant  la  nuit,  au   milieu  de    sa  famille,    près  de 

(\)  Gazette  musicale  du  11  mai  1856. 
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l'ouvrage   terminé  de  la  veille,  près  du  travail    nouveau  déjà    commencé  par 
cette  main  que  nous  avions  crue  infatigable. 

Nous  voici  donc  de  nouveau  réunis  autour  d'une  tombe,  et  le  deuil  est  une 
fois  de  plus  entré  dans  nos  coeurs.  Hier  encore,  celui  qui  nous  est  enlevé 
avant  l'âge  était  plein  de  force  et  d'ardeur  ;  aujourd'hui,  cette  flamme  si  vive 
est  éteinte,  le  souffle  ardent  s'est  glacé,  la  source  abondante  est  tarie,  la  voix 
mélodieuse  se  tait  pour  jamais. 

Adolphe-Charles  Adam  naquit  à  Paris,  le  24  juillet  1803.  Son  père,  Louis 
Adam  était  un  professeur  célèbre.  Il  reçut  presque  en  même  temps,  dans  la  maison 
paternelle,  et  les  premiers  soins  donnés  à  l'enfance,  et  les  premières  leçons  de 
l'art  qui  devait  l'illustrer.  La  musique  fut  pour  lui  une  langue  qu'il  entendit 
parler  dès  le  berceau.  Il  fut  de  bonne  heure  admis  au  Conservatoire.  Boieldieu 
se  chargea  bientôt  de  guider  et  d'instruire  cette  jeune  et  facile  intelligence.  A 
vingt  ans  ans,  Adolphe  Adam  prit  part  au  concours  de  l'Académie  et  mérita 
une  mention  honorable;  l'année  suivante,  l'Académie  lui  décernait  le  second 
.  prix.  Mais  le  jeune  lauréat  était  trop  impatient,  trop  avide  de  produire  pour  se 
soumettre  à  une  troisième  épreuve,  il  alla  sur-le-champ  demander  au  théâtre 
une  instruction  plus  pratique.  11  composa  dès  lors  une  foule  de  petits  airs, 
mélodies  déjà  ingénieuses,  mettant  au  service  de  la  musique,  dès  ses  premiers 
;pas  dans  là  carrière,  un  esprit  fin,  gracieux  et  délicat.  Ses  essais  heureux  le 
firent  bientôt  appeler  sur  nos  premières  scènes  lyriques.  Tout  le  monde  sait 
quels  succès  l'y  attendaient. 

Adolphe  Adam  eut,  à  une  époque  de  sa  vie  encore  peu  éloignée  de  nous, 
une  lutte  pénible  à  soutenir  contre  la  mauvaise  fortune.  11  la  soutint  avec  cou- 
rage, et  il  est  bon  de  la  rappeler  ici,  parce  qu'elle  honore  son  caractère.  En- 
traîné dans  la  ruine  d'une  entreprise  qu'il  avait  fondée  par  amour  pour  son 
art  et  pour  favoriser,  autant  qu'il  le  pourrait,  les  premiers  essais  des  jeunes 
artistes  en  leur  ouvrant  une  arène  nouvelle,  il  vit  disparaître  dans  cette  ruine 
le  produit  de  travaux  déjà  nombreux.  Bien  plus,  l'honneur  de  son  nom  pou- 
vait être  menacé.  Il  redoubla  d'efforts,  et  engagea  l'avenir  de  ses  travaux  qui 
semblèrent  se  multiplier  sous  sa  plume  féconde  et  abondante.  Qui  peut  dire  si 
ce  labeur  sans  repos  n'a  pas  détruit  cette  force  toujours  active?  Qui  sait  si  la  mort 
rapide  et  prématurée  qui  l'a  foudroyé,  n'est  pas  elle-même  le  paiement  cruel 
de  cette  dette  d'honneur  ? 

La  réputation  d'Adolphe  Adam  était  déjà  brillamment  établie,  lorsqu'en  \8H 
l'Acadéhiie  des  Beaux-Arts  l'appela  à  remplacer  M.  Berton.  11  fut,  en  1849, 
nommé  professeur  de  composition  du  Conservatoire  de  Musique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  nombreux  ouvrages  d'Adolphe  Adam , 
ouvrages  charmants,  populaires  dans  toutes  les  langues,  naturalisés  sur  tous  les 
théâtres.  Les  esprits  cultivés,  les  intelligences  éclairées  savent  comment  l'artiste 
produit.  Ils  savent  que  le  labeur  est  quelquefois  caché  sous  la  production  la  plus 
légère;  que  ces  moments  heureux  de  travail  facile  «t  inspiré,  l'artiste  ne  les 
obtient  qu'au  prix  d'une  émotion  profonde,  d'une  dépense  de  l'âme.  L'inspiration  ! 
n'est-ce  pas  la  vie  elle-même  qui  s'exhale  et  remonte  à  sa  source  divine  !  Mais 
le  public  frivole  ne  voit  souvent  dans  l'œuvre  de  l'artiste  que  la  distraction 
offerte  à  ses  loisirs. 

Ne  troublons  pas  plus  longtemps  le  silence  de  ce  dernier  asile,  et  respectons 
la  majesté  de  la  mort. 

Adieu  donc,  mon  cher  Adam,  mon  cher  émule.  Reçois  par  ma  voix  les 
derniers  adieux  de  ces  confrères  qui  t'ont  aimé  d'une  affection  sincère,  qui  te 
pleurent  avec  une  douleur  profonde.  Tu  meurs  laissant  après  toi  le  souvenir 
d'harmonieux  concerts,  d'un  esprit  aimable  et  charmant,  d'un  cœur  toujours 
dévoué,  toujours  affectueux  et  bienveillant. 

J'ai  fait  connaître  la  vie  et  les  œuvres  d'Adam,  j'ai  résumé  sa 
carrière  et  j'ai  rappelé  tous  ses  travaux.  Il  me  reste  maintenant  à 
juger  l'artiste  au  point  de  vue  général,  à  analyser  ses  facultés, 
à  caractériser  son  tempérament,  en  un  mot,  à  essayer  de  lui 
assigner,  dans  l'art  contemporain,  la  place  qu'il  mérite  et  qui  lui 
convient. 


Arthur  Pougin. 


(A  suivre.) 
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Enfin,  dit-on,  les  compositeurs  n'ont  pas  à  se  mêler  de  conduire 
leurs  ouvrages  ,  ce  n'est  pas  leur  affaire;  il  y  a  des  gens  pour  cela  : 
«  A  chacun  son  métier,  et  les  vaches  seront  bien  gardées.  »  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  la  coutume.  Nous  y  voilà  donc.  Toujours  l'argument 
péremptoire  choisi  avec  soin  et  prédilection  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  absurde.  Ce  n'est  pas  la  coutume  !  Eh  bien  !  Qu'on  la  change. 
Est-ce  que  ce  sera  la  première  fois?  Nous  passons  notre  vie  à  cela, 
fort  heureusement.  Est-ce  que  la  mode  ne  change  pas?  Qu'est-ce 


donc  que  la  mode,  sinon  la  coutume?  Vraiment,  tâchons  de  nous 
guérir  de  la  maladie  de  ces  réponses  fades,  machinales,  automa- 
tiques :  c'est  une  véritable  léthargie.  On  invente  les  chemins  de 
fer,  dont  la  rapidité  me  permet,  à  moi  chirurgien,  d'arriver  assez 
vite  auprès  d'un  blessé,  d'un  mourant,  pour  lui  sauver  la  vie  par 
une  opération:  mais  la  coutume  est  d'aller  en  diligence;  je  pren- 
drai la  diligence:  j'arriverai  trop  tard,  peut-être;  qui  sait  si  le 
patient  n'aura  pas  succombé  d'épuisement  et  de  souffrances!. . . 
Le  chemin  de  fer  m'eût  permis  d'arriver  à  temps!. .  . .  Mais  ce  n'est 
pas  la  coutume. 

Le  domaine  public,  ce  voleur  anonyme,  s'empare  d'une  de  mes 
œuvres  à  moi  compositeur;  il  va  enrichir  l'éditeur  de  mon  opéra, 
le  directeur  qui  monte  l'ouvrage  et  les  chanteurs  qui  vont  le 
chanter;  enfin  tout  le  monde,  excepté  moi,  l'auteur.  Quant. à  moi, 
je  reste  sur  la  paille  et  j'y  meurs,  parce  que  c'est  la  coutume. 
Sans  doute,  des  conventions  (soit  nationales,  soit  internationalesj 
pourraient  substituer  à  ce  régime  des  mesures  plus  larges  de 
justice  et  d'humanité  ;  ces  mesures  apparaîtront  dans  un  temps 
donné  :  —  mais,  ce  n'est  pas  la  coutume.  En  attendant,  va,  pauvre 
artiste ,  travaille,  souffre,  pleure,  creuse  ta  tombe  en  même  temps 
que  ton  idéal,  et  meurs  à  la  peine  en  ravissant  au  ciel  la  lumière 
et  le  feu  qui  vont  éclairer  et  réchauffer  tes  semblables  :  c'est  la 
coutume!  —  J'entre  en  relations  avec  un  éditeur  de  Londres;  cet 
éditeur,  après  m'avoir  deux  fois  amené  à  consentir  une  diminution 
sur  des  prix  médiocres  convenus  verbalement  entre  nous,  essaye 
une  troisième  fois  de  me  retenir  la  moitié  d'une  somme  qu'il  me 
doit:  je  lui  intente  un  procès;  au  bout  de  six  mois,  et  au  moment 
de  plaider,  il  recule  et  s'exécute.  Je  raconte  les  faits  ;  il  m'intente 
à  son  tour  un  procès  en  diffamation.  Nous  sommes  cités  devant 
le  tribunal  :  on  l'interroge  en  détail,  lui,  plaignant,  ainsi  que  son 
témoin;  on  les  écoute  tous  deux  avec  patience  et  recueillement: 
j'en  conclus  que  c'est  la  coutume.  Mon  tour  arrive  :  on  m'inter- 
roge à  peine,  non  plus  que  mon  témoin  ;  on  ne  confronte  pas  les 
dénégations  de  mon  adversaire  avec  mes  affirmations.  A  peine 
m'a-t-on  posé  une  question  que  le  bruit  couvre  et  décapite  mes 
réponses  ;  ma  situation  et  mon  langage  d'étranger  compliquent 
l'obscurité  du  débat,  si  bien  que  je  suis  jugé  et  condamné  sans 
être  entendu  ! . . .  Est-ce  aussi  la  coutume  ?. . . 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  prolonger  à  l'infini  cette 
liste  douloureuse  des  griefs  contre  la  déesse  «  Coutume  ».  J'en  ai 
dit  assez  pour  attirer  l'attention  des  gens  qui  pensent  et  réveiller 
les  gens  qui  dorment.  Fort  de  ma  justice  et  de  la  conscience  de 
mon  droit,  je  suis  déterminé,  et  je  l'ai  écrit  publiquement,  à  ne 
pas  payer  un  liard  de  la  somme  à  laquelle-  m'a  condamné  un  jury 
dont  la  conscience  a  été  non  pas  éclairée,  mais  induite  en  igno- 
rance. Fort  également  de  la  conscience  du  vrai  et  de  la  justice 
des  réformes  que  je  propose  en  ce  moment,  je  dis  : 

La  guerre  est  partout,  ici-bas,  entre  Y  Idéal  et  le  Réel.  L'Idéal 
nous  sollicite  par  une  attraction  qui  nous  développe  et  nous  élève; 
le  Réel  nous  retient  par  une  attraction  qui  favorise  notre  paresse 
et  nous  enchaîne  sous  l'empire  de  la  routine, 

L'Idéal  est  le  principe  'positif,  indestructible,  effervescent  de 
toute  réforme,  de  toute  révolution,  de  tout  progrès  ;  le  Réel  est  le 
principe  négatif,  inerte  et  passif,  de  toute  somnolence,  de  toute 
servitude,  de  tout  statu  quo.  L'un  est  le  mouvement,  l'autre,  l'im- 
mobilité. Ces  deux  forces,  en  harmonie  constante  dans  l'univers, 
où  leur  concours  produit  la  gravitation  des  astres,  sont,  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  à  l'état  de  lutte  perpétuelle,  et  leur 
prépondérance  alternative  mesure  la  lenteur  ou  la  rapidité  de 
notre  marche. 

Nous  ne  savons  que  trop,  hélas!  le  temps  qu'il  faut,  en  toutes 
choses,  à  l'idéal,  pour  tirer  la  Société  des  ornières  du  Réel.  La 
simplicité,  la  bonhomie,  la  candeur  de  l'Idéal  sont  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  opposé  au  clinquant  et  au  tapage  des  objets  ou  des 
raisonnements  qui  ébaubissent  la  foule. 

Aussi,  à  l'Idéal,  les  réussites  tardives,  à  longue  échéance,  mais 
durables,  séculaires,  immortelles  :  au  Réel,  les  succès  faciles, 
immédiats,  mais  éphémères  ;  et  finalemement  la  défaite  certaine. 

L'histoire  de  l'humanité  est  un  empiétement  sans  relâche  de 
l'Idéal  sur  le  Réel,  c'est-à-dire  de  ce  qui  doit  être  sur  ce  qui  est, 
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ainsi  que  l'exprimait  admirablement  Raphaël,  dans  sa  définition 
sur  l'Art,  qui,  disait-il,  «consiste  avoir  les  choses  non  pas  telles  que 
la  nature  nous  les  montre,  mais  telles  qu'elle  aurait  dû  les  faire .  » 

Les  prisons  de  la  Routine  sont  toujours  debout,  et  les  murs 
sont  épais.  De  loin  en  loin  un  détenu  s'échappe  et  jette  l'alarme 
dans  le  camp  de  l'opinion  .  le  levain  nouveau  soulève  la  vieille 
pâte;  la  masse  fermente,  et,  un  beau  jour,  on  voit  ce  qui  révol- 
tait hier  la  banalité  de  tous,  satisfaire  aujourd'hui  le  sens  com- 
mun de  tous. 

La  coutume  est  un  phénomène  de  temps  et  d'espace  ;  le  temps 
et  l'espace  ont  des  limites,  la  vérité  n'eu  a  pas.  La  lenteur  des 
communications  a  fait  découvrir  la  vapeur  et  l'électricité.  —  Eh 
bien  !  moi,  je  demande  qu'à  la  lenteur  de  nos  communications  avec 
le  public  par  le  moyen  des  vieux  coches,  fiacres,  diligences,  vé- 
hicules de  toute  sorte  de  l'intelligence  humaine,  on  substitue  la 
communication  directe,  instantanée,  magnétique,  brûlante,  lumi- 
neuse de  la  flamme  originale,  du  regard  personnel,  du  geste  sou- 
dain et  passionné  ;  en  un  mot,  je  demande  qu'on  reconnaisse, 
en  principe  et  en  fait,  à  ce  corps  qui  s'appelle  un  orchestre, 
son  âme,  son  cœur  et  sa  tête  légitimes,  le  compositeur. 

Mais,  me  dira-t-on ,  l'auteur  ne  peut  pas  être  partout  où 
l'on  joue  son  œuvre,  et  d'ailleurs,  beaucoup  ne  se  soucieraient 
pas  de  cette  vie  errante  à  laquelle  les  obligerait  votre  théorie  de 
transmission  personnelle  de  leur  pensée.  —  J'en  conviens  :  mais 
il  y  a  quantité  de  chefs  d'orchestres  étrangère  qui  viennent  se 
renseigner  à  la  représentation,  soi-disant  authentique  d'une  œu- 
vre ,  dans  le  pays  même  où  l'œuvre  a  paru  d'abord  :  ce  serait 
donc  bien  le  moins  que  l'on  concentrât  sur  cette  exécution  mo- 
dèle, sur  ce  type  primitif,  toutes  les  chances  de  perfection  ,  et 
que  l'on  neutralisât  ainsi,  autant  que  possible,  les  chances  de 
déviation  dont  les  effets  (j'ai  pu  en  juger  moi-même)  sont  par- 
fois monstrueux. 

On  allègue  encore  l'incapacité  des  auteurs  pour  diriger  leurs 
œuvres.  Un  moment.  Tous  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  cas.  J'ai 
nommé  Rerlioz,  Félicien  David,  Wagner,  que  de  nombreux  audi- 
teurs ont  vus  à  l'œuvre  ;  j'aurais  pu  citer  l'illustre  Mendelssohn  , 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  diriger  ses  ouvrages  à  Leipsic  en 
1843  :  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  contesté  à  ces  musiciens  célèbres 
la  capacité  de  chef  d'orchestre  ,  et  je  suis  certain  que  l'exécution 
et  l'intelligence  de  leurs  œuvres  n'a  pu  que  gagner  sous  leur 
direction  personnelle,  et,  par  conséquent,  décider  peut-être  un 
succès  qui  eût  passé  à  côté  d'exécutions  moins  fidèles,  et'par  là, 
moins  intelligibles. 

Mais  enfin,  dans  le  cas  où  le  compositeur  n'a  pas  l'instinct 
ou  l'expérience  de  la  direction  d'un  orchestre,  il  est  clair 
que  la  question  est  résolue  ;  il  faut  bien  qu'il  s'en  remette  à 
quelqu'un  d'autre  pour  remplir  cet  office  et  ma  thèse  implique 
et  maintient  la  nécessité  du  chef  d'orchestre. 

Je  termine  ces  réflexions  que  j'aurais  pu  développer  davan- 
tage; elles  suffisent,  je  pense  à  démontrer  que  les  raisons  qu'on 
allègue  pour  contester  aux  auteurs  le  droit  de  conduire  leurs 
œuvres  se  réduisent  à  des  préjuges. 

Comme  il  est  peu  probable  que  j'applique  personnellement  les 
réformes  que  je  suggère,  on  ne  soupçonnera  pas  mes  arguments 
d'avoir  été  dictés  par  un  mouvement  de  partialité.  Ce  que  je  sou- 
haite, c'est  qu'on  donne  à  un  art  aussi  fugitif,  aussi  délicat,  aussi 
pénétrant  que  la  musique,'  tous  les  moyens  possibles  d'échapper 
à  des  infidélités  d'expression  et  d'intention  qui,  je  le  répète,  peu- 
vent dénaturer  une  œuvre  musicale  au  point  de  tromper  absolu- 
ment l'auditeur  sur  la  véritable  pensée  du  compositeur. 


Ch.  Godnod. 
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L'été,  cette  saison  si  encensée  par  les  poètes,  ne  peut  pas  faire  le 
bonheur  d'un  chroniqueur  de  théâtre.  Les  relâches  s'accumulent  et 
les  quelques  affiches  qui  persistent  présentent  peu  d'attrait. 

Pour  le  moment,  il  n'y  a  d'étoile  que  le  Shah,  il  n'y  a  de  musique 
que  l'hymme  national  persan.  Nous  l'avons  entendu  sur  toutes  les 
gammes  à  la  triomphante  entrée  du  monarque  oriental,  à  la  fête  fée- 
rique de  Versailles,  à  la  revue  du  bois  dé  Boulogne,  et  encore 
hier  à  l'Opéra;  nous  l'entendrons  aujourd'hui  au  Trocadéro,  et  ce  ne 
sera  pas  tout.  Nous  pouvons  donc  avancer  que  nous  le  connaissons 
dans  tous  ses  détails,  de  la  première  jusqu'à  la  dernière  n'oie.  Eh  bien , 
en  conscience  nous  déclarons  que  cela  est  loin  des  Huguenots. 

C'est  hier  qu'à  eu  lieu,  à  l'Opéra,  la  fameuse  représentation  de 
gala  et  nous  en  parlerons  dimanche  prochain.  Voici,  en  attendant, 
la  copie  exacte  du  programme  : 

THEATRE    NATIONAL    DE    L'OPÉRA 

Représentation  en  l'honneur 
De  S.   M.  le  shah   de   Perse 

Ouverture  de 

LA    MUETTE    DE     PORTICI 

Musique  d'Auber 

LE    TROISIÈME  ACTE   DE 

LA    JUIVE 

Opéra,  paroles  de  Scribe,  musique  de  F.  Halévy. 

RACHEL  EUDOXIE 

Mlle  Mauduit  Mllc  Fidès-Devriès 

ÉLÉAZAR  BROG?iI  LÉOPOLD  RUGGIERO 

M.  Villaret  M.  Belval  M.  Bosquin  M.   Gaspard     . 

LE    DEUXIÈME   ACTE   DE 

COPPELIA 

Ballet  de  MM.  Nuitter  et  Saint-Léon 
Musique  de  M.  Léo  Delibes 

SWANILDA  FRANTZ  COPPELIDS 

MUe  Beaugrand  M1,c  Eug.  Fiocre  M.  Berthier 

Marche    nationale    persane 

par  Sylvain  Mangeant 

FRAGMENTS  DU  PREMIER  ACTE  DE 

LA    SOURCE 

Ballet  de  MM.  Nuitter  et  Saint-Léon 
Musique  de  M.  Minkous 

M"e   SANGALLI  Mlle  SANLAVILLE     '        M.    MÉRANTE 

A  l'entrée  dans  la  salle  de  S.  M.  le  Shah  de  Perse,  l'orchestre 
exécutera  le  chant  national  persan,  orchestré  par  M.  Deldevez. 

On  prête  à  M.  Halanzier  l'intention  de  conserver  la  salle  avec  les 
décorations  faites  en  l'honneur  du  Shah  et  de  donner  le  lendemain 
une  représentation  à  laquelle  le  public  serait  admis.  On  pourrait 
ainsi  se  rendre  un  compte  exact  du  faste  déployé  pour  celte  réception. 
Voilà  une  idée  lucrative  pour  la  caisse  du  directeur.  Barnum  n'aurait 
pas  mieux  trouvé. 

La  veille  de  son  apparition  à  l'Opéra,  le  Shah  avait  assisté  aux 
exercices  du  Cirque  des  Champs-Elysées,  où  il  a  paru  prendre  un 
plaisir  extrême  ;  le  même  soir,  il  devait  paraître  au  concert  Besse- 
lièvre,  mais  il  a  craint  d'y  entendre  l'hymme  national  persan.  Ce  soir, 
à  la  retraite  aux  flambeaux,  on  lui  en  saturera  encore  les  oreilles. 
Le  malheureux  monarque  finira  par  prendre  en  grippe  cette  mélopée 
nationale.  Assurément  il  ne  l'a  jamais  entendue  aussi  souvent,  même 
en  Perse.  Faites  donc  cent  mille  lieues  pour  voir  du  nouveau,  pour 
échapper  à  l'hymme  national!  Vous  arrivez  à  Paris  et  on  vous  y  sert 
la  musique  (?)  de  votre  pays  !  C'est  cruel. 

Mais  laissons  le  Shah  jusqu'à  dimanche  prochain.  Par  ce  temps  de 
pénurie  théâtrale  nous  serons  bien  heureux  de  le  retrouver. 

M.  Achille  Denis  donne  dans  V Entracte  quelques  détails  intéres- 
sants sur  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet,  qui  nous  semblent  bons  à 
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reproduire  :  «  A  l'Opéra,  les  répétitions  de  Jeanne  d'Arc  sont  pous- 
sées avec  activité.  Lassalle  répète  le  rôle  du  roi,  en  l'absence  de 
Faure.  La  plupart  des  rôles  sont  du  reste  distribués  en  double. 
Ainsi,  Bataille  sera  chargé  de  suppléer  Gailbard  au  cours  des  repré- 
sentations et  en  cas  d'empêchement  du  chef  d'emploi.  On  n'est  pas 
encore  fixé  sur  le  choix  de  la  cantatrice  qui  représentera  Agnès 
Sorel. —  M'lc  Leavigton,  le  contralto  récemment  engagé,  jouera  Isa- 
beau  de  Bavière.  M"L> Leavigton  est  une  élève  de  Duprez.  et  c'est  son 
éminent  professeur  qu'il  l'a  présentée  lui-même  à  M.  Halanzier, 
avançant  dans  l'intérêt  de  l'Opéra  l'époque  qu'il  avait  fixée  pour  le 
début  de  son  élève.  S'il  faut  en  croire  les  bruits  de  coulisses  qui,  du 
reste,  paraissent  fondés,  M"°  Leavigton  est  un  sujetremarquable  ;on 
dit  sa  voix  une  des  plus  belles  que  l'on  ait  entendues  au  théâtre. 
.Elle  a  été  engagée  immédiatement  à  la  suite  de  son  audition  dont 
l'effet  n'a  laissé  aucun  doute  sur  la  valeur  et  l'importance  de  celte 
nouvelle  recrue.  — Très  certainement  Jeanne  d'Arc  sera  représentée 
dans  le  courant,  au  plus  tard  à  la  fin  du  mois  d'octobre.  On  évalue 
à  deux  cent  mille  francs  la  dépense  qu'entraînera  la  mise  en  scène 
de  ce  grand  ouvrage.  » 

L'Opéra-Comique  continue  h  épuiser  sa  fournée  de  débutants.  Cette 
semaine,  c'est  un  ténor  qui  s'est  essayé  dans  la  Dameblancke.M.  De- 
keghel,  si  complètement  inconnu  à  Paris,  a  pourtant  cueilli  bien  des 
lauriers  en  province  ;  peut-être  même  en  a-t-iltrop  cueilli  et  s'est-il 
fatigué  à  cet  exercice.  Quoique  jeune  encore,  son  organe  paraît  sin- 
gulièrement usé,  surtout  dans  le  médium.  En  revanche,  il  a  dans  le 
registre  élevé  quelques  notes  dont  on  ne  peut  contester  la  pureté  et 
la  justesse.  Au  physique  trop  de  corpulence  :  sous  le  rapport  de  la 
prestance,  il  ne  fait  pas  concurrence  à  Ladislas  Mierzwinski.  le  nou- 
veau ténor  de  l'Opéra,  dont  uous  avons  eu  la  visite  avant-hier. 
Mesdames,  c'est  un  soleil,  c'est  Apollon  fait  homme. 

Quelles  seront  les  destinées,  à  Paris,  de  M.  Dekeghel?  Depuis  ses 
débuts,  on  a  rejoué  la  Dame  blanche,  et  ce  n'est  plus  lui  qui  tenait 
le  rôle  de  Georges.  Est-ce  une  simple  indisposition  ou  une  retraite 
en  bon  ordre  du  côté  de  la  province? 

Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  nous  réservent,  paraît-il,  d'au- 
tres débuts  pour  le  courant  du  mois.  Nous  les  attendons  avec  calme 
et  stoïcisme. 

La  sous-commission  des  finances  chargée  de  l'examen  du  budget 
des  cultes  et  des  beaux-arts  s'est  occupée  de  la  question  des  .sub- 
ventions théâtrales.  Elle  a  voté:  800,000  francs  pour  l'Opéra; 
140,000  francs  pour  l'Opéra-Comique;  100,000  francs  pour  le  Théâtre- 
Italien  avec  réserve  de  la  nomination  d'un  directeur.  —  La  subven- 
tion de  i'Odéon  a  été  discutée,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  la  com- 
mission ne  parait  pas  favorable  à  une  augmentation  :  ce  serait  donc, 
comme  par  le  passé,  60,000  francs  qui  seraient  alloués  à  cette  scène. 
—  Bien  entendu,  on  n'a  pas  touché  au  subside  du  Théâtre-Français. 

Au  Théâtre-Français,  la  représentation  de  Phèdre  est  très-prochaine. 
On  a  aussi  commencé  la  répétition  du  Barbier  de  Séville,  pour  le 
second  début  de  Pierre  Berton. 

Le  Gymnase  promet  sous  peu  la  jjremière  représentation  de  la 
Marquise,  pièce  en  quatre  actes  dans  laquelle  M"0  Angèle  Gaignard 
continuera  ses  débuts  ;  les  autres  rôles  seront  joués  par  MmC Fromentin, 
Délia,  MM.  Landrol,  Pujol  et  Anrlrieu. 

Ne  parlons  que  pour  mémoire  d'une  petite  pièce  d'été  que  ce 
théâtre  a  donnée  dans  le  courant  de  la  semaine  :  Honora.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister. 

En  même  temps  qu'Ange  Bosani,  qui  va  poindre  bientôt  sur  l'affiche 
du  Vaudeville,  on  donnera  un  acte  de  M.  Péricaud,  Cache-cache,  qui 
présente  celte  singularité  que  les  quatre  personnages  de  la 'pièce 
parlent,  le  père  en  alexandrins,  le  comique  en  vers  libres,  et  les 
.  deux  amoureux  en  simple  et  aimable  prose,  ce  qui  prouve  que 
l'amour  seul  possède  en  lui-même  assez  de  poésie  pour  se  passer  de 
la  forme  du  vers. 

Devant  l'interdiction  du  Roi  s'amuse,  les  directeurs  de  la  Porte- 
Saint-Martin  se  sont  déjà  précautionnés  d'une  autre  pièce  d'ouver- 
ture, et  leur  choix  s'est  porté  sur  Marie  Tudor.  Le  drame  de  Sardou 
ne  viendra  qu'ensuite. 

Beaucoup  de  nos  confrères  annoncent  que  M.  Harmant  va 
prendre  le  théâtre  du  Ciiatelet.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  bruit  ?... 


M.  Harmant  s'en  est  défendu  devant  nous  comme  un  beau  diable, 
mais  cela  ne  prouve  peut-être  pas  gi.iud  chose.  Qui  a  été  directeur 
le  sera  encore  et  mourra  dans  l'impémlcnce  finale. 

...  Mais  qu'entends-je  ?  Ciel!  ..  L'hymne  national  persan!...  Une 
musique  militaire  qui  passe  dans  la  rue...  Hymne,  que  me  veux-tu? 
Courons  nous  réfugier  à  la  campagne,  bien  loin  de  Paris,  la  ville 
barbare. 

(Interrompu  pour  cause  d'Hymne  national  persan.) 

H.  Moreno. 


RÉORGANISATION  DES  MUSIQUES  MILITAIRES. 


LES    INSTRUMENTS   A    Sl\    PISTONS 


On  se  souvient  de  l'émotion  produite  voici  sept  ans  par  un  décret 
du  ministre  de  la  guerre  qui  supprimait  les  fanfares  de  cavalerie. 

Cette  regrettable  mesure,  que  nulle  raison  d'économie  notable  ne 
soutenait,  eut  pour  effet  immédiat  de  priver  les  villes  de  garnison 
des  plaisirs  du  concert  militaire  sur  la  promenade,  les  soldats  de  la 
très-avantageuse  diversion  du  pas  redoublé,  placé  à  propos  durant  les 
longues  marches,  l'industrie  d'une  ressource  considérable,  et  enfin 
d'entraver  l'effort  puissant  que  les  études  musicales  en  France  avaient 
reçu  des  encouragements  prodigués  antérieurement  aux  musiques 
militaires. 

Une  des  louables  mesures  adoptées  parle  général  de  Cissey,  dans  sa 
réorganisation  de  l'armée,  a  été  la  restauration,  dans  de  nouvelles 
conditions,  des  corps  de  musique  supprimés.  Nous  ne  discuterons 
pas  les  actes  de  la  commission  chargée  d'étudier  cette  question  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  sur  l'innovation  la  plus 
saillante  qui  marque  le  décret  du  20  mai  1873,  c'est-à-dire  l'adoption 
facultative  pour  les  musiques  d'infanterie  et  les  fanfares  de  cavalerie, 
obligatoire  pour  les  musiques  d'artillerie,  des  instruments  à  six  pis- 
tons-Sax. 

Ces  instruments,  dont  la  diffusion  va  recevoir  une  puissante  impul- 
sion du  décret  qui  en  prescrit  l'usage,  ne  sont  "pas  des  inconnus 
pour  le  monde  musical.  La  fanfare  organisée  et  conduite  par  M.  Sax 
lui-même,  au  concours  de  l'Exposition  de  1867,  était  composée  de 
douze  instrumentistes  seulement,  et  se  servant  d'instruments  à  six 
pistons  Sax  et  tubes  indépendants.  On  se  souvient  encore  du  succès 
colossal  et  si  mérité  de  cette  petite  phalange  hors  ligne,  à  qui  le 
grand  prix  fut  décerné  à  l'unanimité. 

Plus  récemment  enfin  notre  illustre  maître,  Ambroise  Thomas, 
frappé  des  ressources  particulières  qu'offrait  le  trombone  à  six  pistons, 
écrivit  pour  cet  instrument  l'admirable  page  qui  sert  d'introduction 
au  tableau  de  l'Esplanade  d'Hamlet. 

Les  instruments  à  six  pistons  Sax  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  pourrait 
le  penser,  un  perfectionnement  du  système  ordinaire  à  trois  ou  à 
quatre  pistons;  c'est  une  classe  d'instruments  absolument  nouveaux 
fondés  sur  un  vaste  principe  qui  permet  d'étendre  les  avantages 
qu'il  offre  à  tous  les  genres  d'instruments  à  boccal. 

Une  rapide  étude  de  cette  nouvelle  invention  de  l'infatigable  et 
ingénieux  chercheur  auquel  nous  devons  déjà  tant  de  belles  créations, 
permettra  à  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de 
celle-ci. 

On  sait  que  tout  corps  sonore  donne  sous  l'action  d'une  cause 
vibratoire  quelconque  une  note  première  nommée  pédale  ou  fonda- 
mentale, qui,  sous  l'action  de  causes  secondaires,  se  décompose  en 
sons  nouveaux  se  succédant  à  des  intervalles  identiques,  quelle  que 
soit  la  nature  du  corps  sonore,  et  nommées  aliquotes  ou  harmoniques. 
Un  tube  muni  d'une  embouchure  sous  l'action  du  souffle  et  la  pres- 
sion successivement  modifiée  des  lèvres  produit  les  mêmes  effets  et 
constitue  le  type  primitif  des  instruments  à  boccal  (de  bocca  bouche). 

Mais  comme  une  longueur  de  tube  assez  considérable  est  indis- 
pensable pour  obtenir  les  harmoniques  d'un  certain  degré,  et  qu'une 
telle  disposition  eût  offert  au  point  de  vue  pratique  de  très-grands 
inconvénients,  on  imagina  de  recouber  le  tube  en  le  terminant  par 
un  pavillon,  et  telles  furent  les  origines  de  la  trompette  et  du  cor 
de  chasse.  Les  trompettes  de  parade  présentent  le  type  de  l'ins- 
trument primitif;  les  trompettes  de  cavalerie  offrent  le  perfectionne- 
ment du  même  système. 
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Mais  chacun  sait  à  quel  petit  nombre  de  notes  se  bornent  les  ressources 
de  ces  instruments  à  la  puissante  sonorité.  Un  calcul,  que  chacun 
peut  aisément  faire,  permet  de  constater  qu'il  faut  une  succession  de 
sept  fondamentales  et  de  leurs  harmoniques  pour  constituer  une 
série  chromatique,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  sept  tubes,  sept 
longueurs  différentes,  sept  instruments  primitifs  à  un  demi-ton  ascen- 
dant de  dislance,  pour  faire  un  seul  instrument  complet,  c'est-à-dire 
chromatique.  On  imagina  donc  de  développer  en  sept  longueurs 
différentes  un  tube  unique  au  moyen  d'une  coulisse  mobile  confiée 
à  la  main  droite  de  l'exécutant.  Ce  progrès  considérable  donna  nais- 
sance au  trombone  et  àla  trompette  à  coulisse.  Du  premier  coup  on 
parvint  à  la  perfection  de  cette  forme,  et  le  premier  trombone  à 
coulisse,  sauf  d'insignifiants  détails,  ne  différait  pas  de  ceux  encore 
en  usage  de  nos  jours. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  très-grands  du  côté  de  la  sono- 
rité et  de  l'homogénéité  du  timbre  ;  au  point  de  vue  théorique  ils 
jouissent  aussi  de  la  justesse  absolue;  mais  la  pratique  est  ici  loin 
.  de  répondre  à  la  théorie,  et  chacun  s'en  rend  aisément  compte  en 
songeant  que  la  justesse  plus  ou  moins  grande  repose  dans  la  préci- 
sion des  mouvements  de  la  coulisse  dont  nul  exécutant  ne  peut 
répondre  et  qui,  par  sa  position  même,  échappe  au  contrôle  du  coup 
d'œil.  C'est  ce  qui  fait  que  presque  tous  les  trombonistes,  sauf  quel- 
ques artistes  hors  ligne,  jouent  faux  et  que  les  unissons  justes  sont 
impossibles.  En  outre,  la  disposition  même  de  la  coulisse  rend 
impraticable  le  jeu  lié,  et  impose  un  jeu  saccadé  dont  on  a  fait  un 
des  caractères  du  trombone,  et  qui  n'est  qu'un  de  ses  inconvénients. 

Frappés  de  ces  graves  défauts  des  facteurs  habiles  essayèrent  d'y 
remédier,  et  l'on  arriva  enfin  à  imaginer  le  piston.  Le  piston  n'est 
autre  chose  que  l'adjonction  d'une  longueur  nouvelle  à  la  longueur 
primitive,  par  conséquent  la  création  artificielle  d'un  nouveau  tube. 
On  arriva  ainsi  à  réunir  jusqu'à  trois  pistons,  qui  créèrent  artificiel- 
lement trois  tubes  nouveaux,  ce  qui  porta  à  quatre  le  groupe  des 
tubes  chromatiques,  c'est-à-dire  séparés  par  un  intervalle  de  demi- 
ton. 

Ce  n'est  pas  quatre  tubes,  mais  bien  sept  qu'il  eût  fallu  pour 
constituer  nne  étendue  complète.  C'est  alors,  que  par  des  combinai- 
sons entre  les  quatre  tubes,  on  créa  trois  longueurs  nouvelles, 
dont  les  fausses  relations  causent  un  des  vices  principaux  du  système. 
Il  faudrait  entrer  dans  une  aride  discussion  de  ce  genre  d'instruments 
pour  faire  voir  comment,  dans  les  combinaisons  des  trois  pistons, 
le  moins  est  appelé  à  donner  le  plus,  et  comme  quoi  bon  nombre  de 
notes  sont  réellement  et  mathématiquement  fausses.  En  outre,  les 
courbes  plus  ou  moins  multipliées  et  en  sens  contraire  entraînent  pour 
certaines  notes  une  oblitération  du  ton  qui  détruit  complètement 
l'homogénéité  et  l'égalité  de  l'instrument.  Deux  inventions  d'Adolphe 
Sax  ont  partiellement  remédié'  à  ces  défauts  :  les  gros  pistons, 
aujourd'hui  généralement  employés  pour  le  timbre,  et  le  compensa- 
teur pour  la  justesse  ;  ce  dernier  système  ne  s'est  pas  répandu. 

Malgré  leurs  nombreuses  imperfections,  les  instruments  à  pistons 
en  sont  venus  à  remplacer  presque  partout  les  instruments  à  coulisse. 
Mais  les  vices  inhérents  à  leur  construction  n'en  subsistaient  pas 
moins. 

Le  problème  à  résoudre  consistait  donc  à  joindre  aux  avantages 
de  volubilité  et  d'étendue  chromatique  du  piston,  ceux  delà  justesse 
mathématique  et  de  l'intégrité  de  timbre  que  pouvaient  offrir  les  ins- 
truments à  coulisse. 

C'est  en  partant  de  là,  que  par  de  longues  recherches  et  bien  des 
tentatives  patientes,  Sax  fut  amené  à  grouper,  sous  une  seule  embou- 
chure, sept  tubes,  sept  instruments  absolument  indépendants  l'un 
de  l'autre,  constituant  un  seul  intrument  qui,  à  des  avantages  de 
simplicité,  de  mécanisme  et  de  volubilité  inconnus  à  tous  les  instru- 
ments, sauf  peut-être  le  piano  et  le  violon,  joint  la  pureté  et  la 
franchise  du  timbre  qui  résulte  des  tubes  libres  et  primitifs. 

On  le  voit,  comme  nous  le  disions  au  début  de  notre  travail,  ceci 
n'est  pas  un  perfectionnement,  c'est  tout  un  système  nouveau,  ab- 
solument inédit  dans  l'application  de  ses  principes.  Les  aggloméra- 
tions successives  de  pistons  d'après  l'ancien  procédé  n'arrivaient 
qu'à  créer  des  longueurs  artificielles,  par  l'addition  de  fragments  de 
tubes  proportionnés.  Ici  le  rôle  du  piston  se  borne  à  mettre  l'embou- 
chure en  communication  avec  des  longueurs  complètes  des  tubes 
indépendants  les  uns  des  autres.  Ce  sont  sept  trombones  ou  sept 
trompettes  dans  leur  sept  positions,  sous  une  seule  embouchure.    ■ 

Il  résulte  nécessairement  de  là,  la  perfection  du  mécanisme  de  la 
justesse  et  du  timbre. 

Je  dis  du  timbre,  car  Sax  a  prouvé  depuis  longtemps  par  la 
théorie  et  les  expériences  les  plus  concluantes,  que  le  timbre,  la 
voix  personnelle  de  l'instrument,  quel  qu'il  soit,   dépend,  non  de    la 


matière  dont  il  est  fait  ou  de  la  forme  qu'on  lui  donne,  mais  bien 
seulement  des  proportions  du  tube,  renfermant  les  colonnes  d'air 
sonore,  que  le  souffle  fait  vibrer.  Toutes  ses  inventions  sorties  de  ce 
principe  capital,  en  prouvent  la  vérité  absolue. 

Par  conséquent,  en  gardant  exactement  les  proportions  caractéris- 
tiques de  chaque  genre  d'instrument,  on  conserve  toute  l'intégrité  du 
timbre,  et  chaque  instrument  devient  susceptible  de  recevoir  les 
six  pistons  avec  tous  les  avantages  qui  en  résultent. 

C'est  ainsi  que  Sax  a  construit  le  cornet  à  six  pistons,  et  ces 
admirables  saxhorns-basse  et  contre-basse,  dont  l'éclat,  le  moelleux 
la  volubilité  ne  sauraient,  je  crois,  être  dépassés. 

Tels  sont  les  instruments,  tel  est  le  système  nouveau  et  fécond 
dont  le  récent  décret  prescrit  l'adoption. 

On  peut  dire  que  du  premier  coup  l'inventeur  est  arrivé  à  la  per* 
fection  de  celte  forme.  Les  avantages  immédiats  sont  la  pureté  du 
timbre,  l'homogénéité  de  l'étendue,  la  justesse  mathématique,  une 
volubilité  et  une  simplicité  de  doigté  sans  exemple,  l'unité  de  méca- 
nisme pour  tous  les  instruments.  Nous  sommes  très  convaincus  que 
l'art  musical  tout  entier  est  appelé  à  retirer  de  cette  superbe  inven- 
tion des  avantages  féconds  en  progrès  de  toute  sorte. 

P.  Lacome. 
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ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Vienne  : 

«  Certifions  tout  d'abord  que  le  choléra  n'est  pas  plus  à  Vienne  que  partout 
ailleurs.  Quelques  cas  isolés,  n'ayant  aucun  caractère  épidémique,  voilà  ce 
qu'on  y  constate,  et  si  l'on  en  parle  ici,  c'est  qu'il  en  est  beaucoup  question  à 
Paris.  Ceci  dit,  confirmons  par  contre  l'insuccès  de  l'Exposition  de  Vienne. 
Pour  s'êlre  montrée  trop  ambitieuse  et  avoir  voulu  faire  plus  grand  que  celles 
de  Paris  et  Londres,  elle  s'est  diminuée  au  lieu  de  se  grandir.  Avec  ses  élé- 
ments restreints  et  son  public  choisi  de  visiteurs,  l'Exposition  de  Vienne,  ré- 
duite de  moitié  comme  périmètre,  aurait  doublé  d'intérêt.  La  France  seule 
y  est  représentée  d'une  'façon  complète  et  pourtant  on  lui  a  marchandé  la 
place.  Ainsi  nos  grandes  manufactures  de  pianos  Erard,  Pleyel-Wolf,  Henry 
Herz  peuvent  à  peine  y  l'aire  entendre  leurs  produits.  Il  nous  a  cependant  été 
donné  d'y  applaudir  Alfred  Jaell.  Dans  les  théâtres  et  concerts  d'été,  foule  par- 
tout. A  l'Opéra  impérial,  pas  une  place  à  prendre,  qu'on  y  joue  le  ballet  ou 
l'opéra.  Au  Karl  théâtre,  représentation  du  répertoire  de  Jacques  Offenbach  qui 
dirige  en  personne  les  soirées  de  gala.  Aux  concerts  du  Volksgarten,  prés  des 
jardins  du  palais  impérial,  société  d'élite  deux  fois  par  semaine,  les  mardis  et 
vendredis.  Mardi  dernier  on  y  remarquait  la  reine  d'Espagne  en  toilette  de 
mariée.  Le  monde  se  levait  et  s'inclinait  au  passage  de  Sa  Majesté  et  la  musi- 
que militaire  autrichienne  l'a  régalée  d'un  boléro  bissé.  Une  autre  Reine,  celle 
de  la  grâce  et  de  la  finance,  madame  la  baronne  Alphonse  de  Rothschild,  en 
exquise  toilette  noire,  attirait  aussi  aussi  tous  les  regards,  en  société  de  ma- 
dame deBourgoin  et  des  dames  d,u  Sommerard,  qui  sont  l'âme  delà  colonie 
française  à  Vienne.  L'orchestre  Strauss  a  joué  Le  beau  Danube  bleu  ;  Edouard 
Slrauss  conduisait  et  menait  cette  adorable  valse 'que  tout  bon  Viennois,  dit-on, 
doit  entendre  en  dansant  surplace.  Le  lendemain,  Johann  Strauss,  se  faisait 
entendre  en  personne  dans  la  salle  des  fleurs,  fête  de  bienfaisance.  C'était  du 
délire  pour  l'auteur  des  valses  célèbres  du  Danube,  des  Mille  et  une  nuits,  de 
La  vie  d'un  artiste,  du  Télégramme  et  vingt  autres  qui  font  merveille  ici. 

»A  l'Opéra-Impérial  on  répète  activement  Ilamlet,  annoncé  pour  samedi  pro- 
chain. Pendant  la  convalescence  du  directeur  Herbeck,  c'est  l'inspecteur 
Richard  Lévy  qui  préside  aux  répétitions.  Le  maestro  De;sorf  dirige  l'orchestre, 
composé  de  musiciens  de  premier  ordre,  tous  vivement  félicités  au  nom  de 
l'auteur  à'Hamlet,  par  l'éditeur  de  la  partition,  arrivé  à  Vienne  pour  les  der- 
nières répétitions.  M.  Ambroise  Thomas  l'a  chargé  de  tous  ses  regrets  pour  les 
artistes  viennois,  car  ses  concours  du  Conservatoire  le  retiennent  forcément  à 
Paris.  A  propos  de  notre  maître  français  Ambroise  Thomas,  sa  musique  de 
Mignon  est  devenue  des  plus  populaires  à  Vienne.  Non-seulement  c'est  l'un 
des  opéras  favoris  du  public,  mais  toutes  les  musiques  militaires  autri- 
chiennes lui  font  les  honneurs  du  pot-pourri,  sorte  de  macédoine  musicale 
chère  aux  Allemands.  On  y  entend  parfois  jusqu'à  dix  opéras  mariés  militaire- 
ment avec  un  sans  façon  incroyable.  Mais  quelle  belle  exécution,  style  à  part. 
C'est  souvent,  du  reste,  ce  dont  on  se  préoccupe  le  moins  en  Allemagne,  qui 
passe  pourtant  pour  le  pays  des  musiciens  par  excellence.  » 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  : 

A    l'Exposition  de    Vienne,  on    annonce  un  concert  monstre  auquel  pren- 
draient  part  quarante-huit    pianistes   s'escrimant   sur  vingt-quatre  claviers. 
Juste  ciel!  Pourquoi  ne  pas  en  venir  tout  de  suite  au   piano-monstre  proposé      I 
par  Berlioz,  ou  à  l'orgue  gigantesque,  rêvé  par  Adolphe  Sax,  qu'on  installerait 
sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  que  tout  Paris  pourrait  entendre  à  la  fois. 
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—  On  vient  d'inaugurer  à  Berlin  le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Cari 
Tausig.  C'est  une  colonne  en  granit  au  sommet  de  laquelle  se  dresse  le  buste 
du  jeune  virtuose.  Sur  le  socle,  on  a  gravé  une  inscription  en  vers  due  a  la 
muse  de  Richard  Wagner.  Tausig  est  né  le  4  novembre  1S4I  près  de  Varsovie. 
C'était  un  des  plus  prodigieux  pianistes  des  temps  modernes.  Il  était  élève  de 
son  .père  Aloys  Tausig  et  de  Liszt,  qui  le  tenait  en  haute  estime.  «  Ce  jeune 
homme,  disait-il,  effacera  ma  réputation  de  virtuose  et  me  fera  complètement 
oublier.  »  Comme  compositeur  Tausig  , i  peu  produit;  il  sentait  que  son  heure 
n'était  pas  encore  venue,  et,  avec  un  bon  sens  trop  rare,  il  résistait  éner- 
giquement  aux  offres  des  éditeurs,  qui  le  sollicitaient  de  toutes  parts.  Tausig  est 
mort  du  typhus  à  Leipzic  le  17  juillet  1871. 

—  Un  littérateur  qui  esten  même  temps  un  homme  d'affaires,  M.  Batz,  de 
Wiesbaden,  fait  en  ce  moment  une  campagne  contre  les  directeurs  allemands 
qui  se  refusent  au  paiement  des  droits  d'auteur.  11  s'est  fait  donner  des  pou- 
voirs par  les  héritiers  de  Rossini,  d'Adam,  de  Meyerbeer,  de  Lortzing  et  il 
poursuit  les  récalcitrants  partout  où  il  les  trouve.  11  intente  aujourd'hui  un 
procès  au  directeur  du  théâtre  Kroll,  de  Berlin,  qui  a  joué  la  saison  dernière 
e  Postillon  de  Longjumeau,  sans  autorisation  préalable.  Le  plaignant  se  base 
sur  la  convention  littéraire  franco-allemande  de  1865  qui  dit:  «que  les  auteurs 
français  seront  traités  sur  le  même  pied  que  les  compositeurs  allemands.  » 

— La  ville  de  Berlin  vient  de  baptiser" une  de  ses  rues  du  nom  de  Beethoven. 
C'est  la  première  fois  que  pareil  Honneur  échoit  à  un  musicien,  dans  la  capitale 
du  nouvel  empire  allemand. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  va  subir  des  réparations  considérables  qui  ne 
dureront  pas  moins  de  seize  mois.  Cette  ville  importante  va  donc  se  trouver 
privée,  pendant  un  temps  considérable,  de  sa  principale  salle  de  spectacle. 

—  Le  nouveau  théâtre  Albert  construit  à  Dresde  est  aujourd'hui  presque 
entièrement  terminé  et  doit  s'ouvrir,  dit-on,  dans  le  courant  du  mois  pro- 
chain. 

—  Richard  Wagner  vient  de  publier  une  brochure  ornée  de  six  planches 
gravées  donnant  les  détails  de  la  construction  du  théâtre  de  Bayreuth.  Les  tra- 
vaux avancent  rapidement;  les  sommes  recueillies  à  cet  effet,  qui  à  la  fin  de 
l'année  dernière  se  montaient  à  101,400  florins,  s'élèvent  aujourd'hui  à  plus 
de  140,000  florins,  grâce  aux  fructueux  résultats  qu'ont  produit  les  concerts  que 
Richard  Wagner  a  organisés  en  Allemagne  Quant  à  la  représentation  de 
l'Anneau  des  Nibelungen,  elle  ne  pourra  avoir  lieu  l'année  prochaine  ;  il  fau- 
dra patienter  et  attendre  l'été  de  1875.  Ce  n'est  pas  du  côté  financier  que 
viennent  les  embarras,  c'est  plutôt  le  choix  des  artistes  qui  demande  beaucoup 
d'efforts  et  qui  rencontre  de  grandes  difficultés. 

—  La  belle  virtuose  américaine  Teresa  Carreno,  dont  le  talent  fit  sensation  à 
Paris,  il  y  a  quelques  années,  vient  de  se  marier  à  Londres  avec  le  jeune 
violoniste  Sauret.  C'est  pendant  leur  dernière  tournée  en  Amérique  dans  la 
troupe  Strakosch  que  les  deux  charmants  artistes  ont  appris  à  se  connaître  et 
à  s'estimer  mutuellement.  Souhaitons  une  longue  prospérité  au  jeune  couple 
artistique,  il  le  mérite  à  tous  les  égards. 

—  A  Londres,  les  concerts  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Dannreuther,ont 
eu  également  un  grand  succès.  Le  public  allemand  de  séjour  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre,  s'y  est  surtout  fort  intéressé.  Au  troisième  et  dernier,  Hans  de 
Bulow  a  dirigé  la  musique  de  Tristan  et  Yseult.  Malgré  les  grandes  fatigues, 
la  répétition  a  eu  son  côté  comique.  Hans  de  Bulow,  qui  n'est  pas  très-familier 
avec  la  langue  anglaise,  a  mis  tout  sens  dessus-dessous  et  a  tellement  surex- 
cité la  nature  placide  des  musiciens  britanniques  qu'ils  en  ontperduleur  flegme 
ordinaire.  On  ne  sera,  du  reste,  pas  étonné  qu'il  y  ait  eu  quelques  accrocs, 
quand  on  saura  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  répétition  et  que  Hans  de  Bulow, 
l'exactitude  même,  demande  une  précision  minutieuse.  Or  le  jour  de  l'exécu- 
tion, après  les  trente  premières  mesures,  il  fit  arrêter  subitement  et  recom- 
mencer le  tout,  parce  que  le  second  cornettiste  avait  donné  un  la  naturel  au 
lieu  d'un  la  dièse.  Par  malheur,  le  coupable  était  Anglais  et  tout  l'orchestre  a 
pris  fait  et  cause  pour  le  camarade  ainsi  publiquement  censuré.  Peu  s'en  est 
fallu  qu'on  n'en  fit  une  question  diplomatique  et  nous  avons  peut-être  été  bien 
près  de  voir  se  réaliser  la  fantastique  bataille  de  Dorking. 

—  A  Anvers,  pour  la  représentation  de  gala  donnée  au  roi  des  Belges,  on 
avait  pensé  d'abord  à  Hamlet,  l'opéra  d'Ambroise Thomas,  avec  Faure  et  Nilsson; 
mais  les  prétentions  des  deux  célèbres  artistes  furent  naturellement  assez  éle- 
vées, puisqu'ils  devaient  se  déplacer  de  Londres  pour  cette  seule  et  unique 
représentation.  On  dut  donc  renoncer  à  celte  première  idée  et  c'est  alors  qu'on 
soDgea  au  Roi  l'a  dit,  avec  les  artistes  de  l'Opéra-Comique. 

E  —  A  l'occasion  de  ce  voyage  royal  on  exécutera  également  pour  la  première 
fois  un  nouvel  oratorio  flamand  de  M.  Pierre  Benoît,  intitulé  La  Guerre  (De 
Oorlog).  Cette  œuvre  est  conçue,  paraît-il,  dans  des  proportions  gigantesques. 
Elle  se  composerait  de  quatre-vingt-quatre  morceaux,  et  ne  durerait  pas  moins 
de'quatre  heures.  Six  à  sept  cents  chanteurs  y  prendraient  part.  L'orchestre 
serait  composé  de  150  instrumentistes,  dont  seize  trompettes.  Les  frais  de  celte 

.  exécution  sont  évalués  à  vingt  mille  francs,  fournis  par  un  subside  gouverne- 
mental. 

—  Mllc  Jeanne  Devriès  a  préféré  les  offres  d'Anvers  à  celles  de  Bruxelles  et  de 
Vienne,  car  elle  vient  de  traiter  avec  M.  Coulon  pour  le  saison  théâtrale 
1873-1874.  Elle  doit  s'y  faire  entendre  dans  Hamlet  avec  le  baryton  Delrat. 


—  Le  nouveau  théâtre  que  l'on  construit  à  Naples  dans  le  quartier  de  la 
Chiaia  portera  lit  nom  de  Teatro  Sannazsaro  et  sera  inauguré  en  septembre 

prochain. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples  n'a  pas  encore  trouvé  d'imprésario,  agréé 
par  le  Conseil  municipal. 

—  A  Brescia,  on  a  donné  avec  succès  la  première  représentation  d'une 
comédie  :  Aviso  ai  caparbi  d'un  jeune  poète,  Lorenzo  Galeazzi. 

—  Une  nouvelle  comédie  à  Pérouse  :  Zia  Teresa  en  dialecte  vénitien. 

—  Autres  nouveautés  dramatiques  :  Spartaco,  tragédie  de  Franceschi  et 
Miehclangelo  Buonarolli,  drame  de  Giocometti  à  Florence;  Il  minore  de'mali, 
comédie  de  Fulco  à  Naples. 

—  Don  Hilarion  Eslava  a  été  nommé  président  de  la  Société  qui  s'est  for- 
mée à  Madrid  pour  la  fondation  d'un  Opéra  national.  Les  souscriptions  recueil- 
lies se  montent  déjà  à  un  chiffre  fort  respectable . 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

C'est  hier  qu'à  l'Institut,  les  sections  réunies  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
ont  entendu  et  jugé  les  cantates  des  concurrents  pour  le  prix  de  Rome. 
Hier,  au  Conservatoire  le  jury  composé  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien 
David,  Victor  Massé,  Reber  et  Bazin,  membres  de  l'Institut,  de  MM.  Georges 
Bizet,  Boulanger  et  Duprato,  membres  adjoints  par  l'administration  des  Beaux- 
Arts,  avait  procédé  à  l'audition  et  au  jugement  préparatoire.  Les  cantales  des 
six  concurrents  ont  été  exécutées  dans  l'ordre  qui  suit  et  par  les  interprètes  dont 
nous  donnons  les  noms  : 

Cantate  de  M.  Ehrhart,  chantée  par  M",c  Fuchs-Madier,  MM.  Nicot  et 
Lassalle. 

Cantate  de  M.  Vérorige  de  La  Nux  :  M"«  Blocb,  MM.  Villaret  et  Belval. 

Cantate  de  M.  Marmontel  :  MUe  Mauduit,  MM.  Silva  et  Staveni. 

Cantate  de  M.  Wormser  :  M"10  Gueymard-Lauters,  MM.  Salomon  et  Aubery. 

Cantate  de  M.  Hillemacher:  M1'6  Arnaud,  MM.  Grisy  et  Menu. 

Cantate  de  M.  Puget  :  MUe  Fidôs  Devriès,  MM.  Bosquin  et  Bouhy. 

M.  Puget,  fils  du  ténor  de  ce  nom,  a  remporté  le  grand  prix  à  une  belle 
majorité.  Un  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Hillemacher,  M.  Ehrhart  n'y 
pouvant  prétendre  puisqu'il  l'avait  déjà  obtenu  l'année  dernière.  Ces  trois 
cantates  sont  remarquables  à  divers  tilres  et  le  concours  a  été,  cette  année, 
des  plus  brillants. 

—  Les  concours  annuels  du  Conservatoire  ont  commencé  cette  semaine  par 
les  séances  à  huis-clos  pour  les  classes  de  solfège  réservées  aux  chanteurs  et 
les  classes  d'harmonie.  Comme  tous  les  ans,  nous  résumerons  les  lésultats  de 
ces  travaux  dans  un  article  spécial.  Disons  dès  à  présent,  que  pour  le  solfège, 
les  élèves  de  M.  Danhauser  se  sont  particulièrement  distingués  et  que  pour 
l'harmonie  c'est  la  classe  de  M.  Théodore  Dubois  qui  tient  la  corde. 

—  Jeudi  ont  eu  lieu  les  concours  d'orgue  et  ceux  de  contrepoint  et  fugue. 
Cette  sévérité  de  bon  augure  contribuera  certainement  à  relever  le  niveau  des 
fortes  études.  Le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier  prix  pour  la 
fugue,  de  premier  ni  de  second  pour  l'orgue. 

—  Voici  maintenant  l'ordre  des  concours  publics  : 
Chant  :  jeudi  24  juillet,  à  dix  heures  du  matin. 
Piano  :  25  juillet  à  neuf  heures  du  matin. 
Violoncelle,  Violon  :  26  juillet  à  neuf  heures. 
Opéra-comique  :  28  juillet,  à  midi  précis. 
Tragédie,  Comédie  :  29  juillet,  à  dix  heures  du  matin. 
Opéra  :  30  juillet,  à  midi  précis. 

Instruments  à  vent  :  31  juillet,  à  neuf  heures  du  matin. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  a  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  M.  Eugène  Moreau  a  lu  son  rap- 
port sur  les  travaux  de  l'année,  qui  constate  la  brillante  situation  financière 
de  la  Société.  Elle  possède  aujourd'hui  quatre-vingt  mille  cinq  cents  francs 
de  rente.  Après  un  discours  de  M.  le  baron  Taylor,  on  a  procédé  au  renou- 
vellement d'une  partie  du  bureau.  Ont  été  élus:  MM.  Delaunay,  Berthier, 
Garraud,  Ritt,  Ponchard,  Gouget  et  Grenier. 

—  «  On  nous  assure,  dit  M.  Mendel,  du  Paris-Journal,  qu'on  élabore  en  ce 
moment,  au  ministère  de  la  guerre,  un  projet  pour  la  création  d'une  Acadé- 
mie de  musique  pour  l'armée.  On  choisirait  dans  les  régiments  tous  les  sol-' 
dats  auxquels  on  reconnaîtrait  des  aptitudes  pour  la  musique,  et  ils  seraient 
envoyés  à  cette  Académie  pour  faire  leurs  études  ;  une  fois  que  leur  éducation 
musicale  permettrait  de  le  faire,  on  les  verserait  dans  les  musiques  des  régi- 
ments. » 

— '■  Aujourd'hui  à  la  place  de  la  Bastille  il  y  aura  un  grand  concert  d'har- 
monie donné  en  l'honneur  du  Shah  de  Perse.  L'orchestre  sera  composée  de 
trois  cents  musiciens  militaires  et  civils  choisis  parmi  les  meilleurs  instru- 
mentistes. 
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—  L'Institution  de  Notre-Dame-des-Arts,  maison  d'éducation  de  jeunes  filles 
qui  se  destinent  à  la  carrière  des  arts  et  à  la  vie  de  famille,  a  rendu  de  si 
grands  services,  depuis  nombre  d'années,  qu'il  est  à  peine  besoin  de  les  rap- 
peler. Aujourd'hui  s'organise  en  faveur  de  cette  œuvre  une  grande  solennité 
musicale,  dans  laquelle  figureront  les  seize  musiques  de  la  garnison  de  Paris, 
y  compris  les  deux  légions  de  la  garde  républicaine,  et  où  seront  entendus, 
pour  la  première  fois  les  Orphéonistes  militaires.  2,000  musiciens  se  feront 
donc  entendre  très-prochainement  dans  le  Palais  de  l'Industrie  et  exécuteront 
un  programme  de  chefs-d'œuvre  dans  ces  conditions  exceptionnelles  que 
peuvent  seules  procurer  de  semblables  masses  musicales. 

—  Mercredi,  pendant  la  célébration  du  mariage  de  M.  Paul  Lointier,  la 
maîtrise  de  Saint-Séverin,  sous  la  direction  de  M.  Covin,  a  chanté  un  Veni 
Creator  de  Durand  père.  Plusieurs  autres  morceaux  de  style  religieux,  ont  été  in- 
terprétés par  MM.  Dupuy,  violoniste,  Brégère,  ténor,  et  Raoul  Pugno.  M.  Félix 
Godefroid,  l'ami  du  marié,  a  joué  au  lever-Dieu  une  méditation  sur  la  harpe, 
d'un  effet  céleste. 

—  Les  sœurs  Noémie  et  Clémence  Waldteufel  sont  de  retour  de  Londres  où 
elles  ont  acclimaté  avec  une  pleine  réussite  leurs  chansons  espagnoles  à  deux 
voix  et  leurs  duos  de  harpe  et  de  piano. 

—  A  Lyon,  les  examens  du  Conservatoire  viennent  de  commencer.  Sur 
soixante-dix  pianistes ,  quarante-sept  ont  été  admis  à  concourir.  La  classe  de3 
violonistes  réunira  sept  concurrents  et  celle  du  chant  vingt.  En  résumé  cette 
école,  qui  ne  compte  encore  qu'une  année  d'exercice,  est  en  pleine  prospérité 
et  on  en  doit  féliciter  son  habile  directeur,  M.  Edouard  Mangin. 

—  Les  concerts  Bellecour,  à  Lyon,  sont  des  plus  suivis  et  une  société  choisie 
s'y  porte  chaque  fois  en  foule.  Là  encore,  nous  retrouvons  M.  Mangin  à  la 
tête  d'un  excellent  orchestre.  11  apporte  à  la  composition  des  programmes  un 
goût  artistique  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  A  côté  des  ouvertures  célèbres  et 
des  fantaisies  sur  les  opéras  en  vogue,  les  belles  valses  viennoises  de  Johann 
Strauss  font  fureur  et  rencontrent,  là  comme  ailleurs,  le  succès  de  bon  aloi, 
qui  les  suit  partout.  Les  airs  de  ballet  A'Hamlet  obtiennent  aussi  un  véritable 
succès. 

—  Le  cinq  de  ce  mois  une  messe  a  été  chantée  à  Dijon  par  la  Société  de 
musique  religieuse,  à  laquelle  s'était  adjointe,  pour  la  circonstance,  une  partie 
de  la  maîtrise.  Le  fondateur  de  la  Société,  M.  Ch.  Poisot,  tenait  l'orgue,  et 
M.  l'abbé  Schwack  dirigeait  l'exécution;  à  l'issue  de  la  cérémonie  l'évêque  de 
Dijon,  qui  avait  officié,  a  vivement  complimenté  M.  Poisot  et  toute  la  phalange 
chorale  qu'il  dirige. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


A  céder  :  Magasin  de  Musique,  situé  dans  le  centre  de  Paris  (quartier  de  la 
Bourse).  Pour  renseignements  s'adresser  au  bureau  du  Journal. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


VALSES  DE  JOHANN  STRAUSS 


de 

Vienne 

POUR 

PIANO 

ET    VIOLON 

1. 

Le  Beau  Danube  bleu. 

12.  La  Nouvelle  Vienne. 

2. 

Les  Feuilles  du  matin. 

13.  Aimer.,  boire,  chanter \ 

3. 

Les  Mille  et  une  Nuits. 

14.  Légendes  de  la  Forêt. 

i. 

La  Vie  d'artiste. 

lo.  Les  Joies  de  la  vie. 

S. 

Les  Bonbons  de  Vienne. 

16.   Illustrations. 

6. 

Télégramme. 

17.   Chants  des  rois. 

7. 

L'Echo  des  montagnes. 

18.   Feuilleton. 

8. 

La  Benommée. 

19.  Les  Refrains  de  la  ville. 

9. 

Les  Joyeux  Etudiants. 

20.   Les  Contes  de  fées. 

10. 

Les  Bals  de  la  Cour. 

21 .   Les  Plaisirs  de  la  ville. 

11. 

Feuilles  volantes. 

22.  Souvenir  de  Covent-Garden 

Chaque 

valse,  prix  :  7  fr.  50. 

DIX  POLKAS  POUR  PIANO  ET  VIOLON 


JOHANN    STRAUSS 


1.  Hommage  à  Vienne. 

2.  Joyeux  Conseil. 

3.  Express  polka, 
i.  Train  de  plaisir. 
5.   Dans  la  Forêt. 


6.  Le  Postillon  d'amour. 

7.  Le  Bal  des  Étudiants. 

8.  Fantaisie  de  poète. 

9.  La  Neva. 

■10.  La  Foudre  et  les  Éclairs. 


Chaque  polka,  prix  :  5  francs. 


TROIS  VALSES  D'EDOUARD  STRAUSS 

PIANO     ET    VIOLON 

1 .  Valse  des  esprits.  |      2.  Notes  du  cœur. 

3.  Bouquets  de  myrtes. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  cie,  éditeurs 


EXECUTEE  y      *  ~j-  -m    y   yx     -|-^  RÉPERTOIRE 

CONCERTS  DU  GRAND-HOTEL  1    A      X  l\    U     1    À  SOCIÉTÉS   PHILHARMONIQUES 

Ode-symphonie  en  deux  parties  avec  soli  et  chœurs 
PARTITION  PIANO  ET  CHANT  MUSIQUE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT 


PRIX   NET    :    8  FR. 


PRIX   NET    :    8  FR. 


WI1I1MI 


POÉSIES 


A.  MÉRY,  V.  HUGO,  LOTIN  DE  LAVAL,  LEGONTE  DE  LISLE  ET  GH.  DOVALLE 


Pour  paraître  prochainement,  les  morceaux  détachés  : 
LA  CAPTIVE,  LES  TROIS  FILS  D'OR,  CHANSON  DE  BANDHOULA,  CHANT  D'AMOUR,  L'ESCARPOLETTE,  PRIÈRE  A  BRAHMA 

POUR  LA  PARTITION  ORCHESTRE  ET  LES  PARTIES  SÉPARÉES,  S'ADRESSER  AU  MÉNESTREL. 


2245.  —  39e  ANISËE.  —  N°  34. 


Dimanche  20  Juillet  1873. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis;  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bisj  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Adolphe  Adam,  sa  vie  et  ses  œuvres  (21e  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Les 
Compositeurs-chefs  d'orchestre,  lettre  à  Charles  Gounod,  J.-L.  Heugel.  —  III.  Semaine 
théâtrale  :  la  représentation  de  gala,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  IV.  Saison  de  Londres, 
correspondance,  De  Retz.  —  V.  Pergolèse  (1er  artiele),  Ernest  David.  —  VI.  Nou- 
velles diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  TOURANGELLE 

chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiatement  :  Voici  les  beaux 

jours,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Victor  de  Laprade. 


PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
La  Vie  à  Vienne,  polka  de  Joseph  Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement  : 
le  Menuet  de  Mme  de  Sévigné,  par  A.  Marjiontel. 


ADOLPHE  ADAM 


SA    VIE    ET    SES   ŒUVRES 


XV 

Adolphe  Adam  fut  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
jeune  génération  musicale  qui  succéda  à  celle  qu'avaient  vu  naître 
les  années  si  troublées  de  la  Révolution,  et  qui  comprenait,  les 
noms  à  jamais  glorieux  de  Berton,  de  Cherubini,  de  Méhul  et 
de  Boieldieu.  Lorsqu'il  commença  à  se  produire,  Cherubini  avait 
renoncé  à  la  carrière  active,  et  l'on  en  peut  presque  dire  autant  de 
Berton,  qui  ne  donnait  plus  que  de  loin  en  loin  quelques  rares 
ouvrages  ;  Boieldieu  terminait  son  existence  brillante,  Auber  était 
en  pleine  efflorescence,  et  Hérold,  qui  avait  devancé  Adam  de  quel- 
ques années  et  qui  devait  mourir  si  jeune,  allait  marquer  les 
dernières  heures  de  sa  vie  par  deux  chefs -d'œuvres  qui 
promettaient  davantage  encore.  Halévy  débutait  lui-même,  et 
quelques  autres  jeunes  musiciens,  tels  que  Gide  et  Montfort, 
Labarre  et  Gomis,  Onslow  et  Eugène  Prévost,  faisaient  leur  entrée 


dans  le  monde  pour  s'arrêter  bientôt,  les  uns  promptement  at- 
teints de  lassitude,  les  autres  frappés  par  une  mort  précoce.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  bientôt  devaient  venir  le  pauvre  Hippolyte 
Monpou,  dont  la  carrière  fut  si  courte  et  la  fin  si  malheureuse,  et 
M.  Ernest  Boulanger,  que  la  malechanee  semble  avoir  toujours 
poursuivi,  en  dépit  du  souvenir  de  sa  mère  et  d'un  talent  plein 
de  grâce  et  de  distinction,  puis  Albert  Grisar,  et  Clapisson  ,  et 
enfin  M.  Ambroise  Thomas,  aujourd'hui  presque  le  seul  survivant 
de  cette  brillante  pléiade.  Je  ne  parle  pas  de  Berlioz,  génie  plus 
symphonique  que  scénique,  et  qui  ne,  faisait  point  concurrence  à 
ceux  qui  s'occupaient  de  théâtre. 

Les  rangs  étaient  serrés,  on  le  voit,  et  les  individualités  bien 
tranchées.  Auber,  artiste  charmant,  esprit  élégant,  sceptique  et 
mondain,  homme  de  goût  et  de  bonne  compagnie,  fut  un  musicien 
exquis,  mais  plus  scénique  que  foncièrement  dramatique,  et  à 
qui  manquait  d'une  façon  absolue  non-seulement  le  sentiment  et 
la  passion,  mais  jusqu'à  l'émotion  sincère.  Halévy,  tempérament 
complexe,  génie  mâle  et  vigoureux,  digne  héritier  des  grandes 
qualités  de  son  maître  Cherubini,  auxquelles  il  joignait  le  charme 
et  la  grâce,  presque  inconnus  à  celui-ci,  fut  au  contraire  un 
talent  essentiellement  dramatique,  plein  de  chaleur  et  d'expansion,  à 
qui  l'on  aurait  seulement  désiré  parfois  un  peu  plus  de  spontanéité. 
Grisar  avait  en  partage  la  finesse,  le  sens  scénique,  la  grâce 
piquante  ou  émue,  un  sentiment  tendre,  mais  péchait,  lorsqu'il 
voulait  s'efforcer,  par  la  grandeur  de  l'idée  et  l'ampleur  de  la  con- 
ception. Clapisson  était  un  musicien  «  bon  enfant,»  à  l'humeur 
guillerette,  à  l'esprit  jovial,  dont  les  facultés  très-réelles,  mais 
mal  équilibrées,  ne  correspondaient  pas  suffisamment  entre  elles, 
et  à  qui  l'on  aurait  justement  souhaité  plus  de  solidité  dans  le 
fond  et  plus  de  distinction  dans  la  forme  Je  ne  crois  pas  utile  de 
caractériser  ici  le  génie  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui,  grâce  au 
ciel,  est  encore  là  pour  plaider  sa  cause  et  qui  d'ailleurs  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot. 

Pour  trouver  sa  place  au  milieu  de  tous  ces  artistes  distingués, 
pour  creuser  son  lit  dans  cette  source  féconde,  pour  se  faire  un 
nom  et  une  personnalité  parmi  des  émules  si  bien  doués,  on  con- 
viendra qu'il  ne  fallait  pas  être  le  premier  venu.  Or,  cette  place, 
Adam  sut  se  la  faire,  et  non-seulement  honorable,  mais  brillante 
à  beaucoup  d'égards    et  particulièrement  enviable. 

S'il  ne  réussit  point  dans  le  grand  drame  lyrique,  malgré  ses 
désirs  et  un  ou  deux  efforts  malheureux,  s'il  y  fut  complètement 
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elfacé,  d'abord  par  Auber,  —  qui,  il  faut  le  remarquer,  ne  re- 
nouvela jamais  le   succès,  d'ailleurs   fort  légitime,    de  la  Muette 

—  ensuite  par  Ilalévy,  dont  le  talent,  mêlé  de  grandeur  et  de 
passion,  convenait  aux  sujets  héroïques,  il  sut,  malgré  le  nombre 
de  ses  rivaux,  apporter  dans  le  genre  de  la  comédie  musicale  un 
style  tout  personnel,  empreint  tout  à  la  fois  de  grâce  et  de  coquet- 
terie, de  sentiment  et  d'émotion,  de  gaîté  et  do  verve  comique, 
avec  des  qualités  pratiques  telles  qu'il  ne  craignait  aucune  supé- 
riorité. C'est  précisément  dans  l'opéra-comique,  où  il  a  été  fâeheu- 
ment  éclipsé  par  Auber,  dont  la  renommée  était  solidement 
établie  lorsqu'il  lit  ses  premiers  pas,  que  le  parallèle  entre  le  génie 
de  ces  deux  artistes  se  présente  de  lui-même  à  l'esprit;  et  il  faut 
dire  que  ce  parallèle  n'est  pas  toujours  à  l'avantage  de  l'auteur  du 
Domino  noir  et  de  Fra-Diaùolo,  en  dépit  de  la  verve  étonnante  et 
des  qualités  si  primesautières  de  celui-ci.  (Je  parle,  bien  entendu, 
de  l'Aubcr  qui  s'arrête  à  Haydée,  car  à  dater  de  ce  dernier 
ouvrage,  et  malgré  le  talent  qu'il  continua  de  déployer  par  la 
suite,  la  décadence  commence  incontestablement  à  se  produire.) 
Bien  plus  divers,  bien  plus  renouvelable  que  son  rival,  Adam  pos- 
sédait des  facultés  qu'on  aurait  en  vain  demandées  à  ce  dernier 
et  qu'il  n'a  jamais  connues.   S'il  était,  au   point  de  vue  général, 

—  et  ceci  est  évident —  moins  attique,  moins  soutenu,  moins 
pur  dans  son  style,  s'il  n'avait  point  —  et  il  s'en  faut  —  cette 
sérénité,  cette  égalité  d'humeur  musicale  qui  était  en  quelque  sorte 
le  carctère  distinclif  et  comme  la  marque  de  fabrique  du  génie 
d'Aubcr,  il  avait  de  plus  que  lui  la  tendresse  et  l'émotion 
(Giralda,  le.  Chalet),  une  verve  comique  étincelanle  (le  Sourd,  le 
Postillon  de  Longumcau,  le  Toréador),  une  sorte  de  grâce  juvénile 
et  naïve  (les  Pantins  de  Violette,  la  Poupée  de  Nuremberg),  enfin  un 
grand  sentiment  poétique  (Si  j'étais  Moi).  Adam  avait  tout  autant 
d'esprit  qu'Auber,  seulement  il  lui  arrivait,  dans  sa  rapidité  d'im- 
provisation, de  ne  pas  être  assez  scrupuleux  sur  le  choix  de  la 
pensée  et  de  tenir  parfois  un  langage  un  peu  débraillé;  mais 
quand  chez  lui  l'inspiration  était  heureuse,  il  ne  craignait  aucune 
comparaison,  même  avec  celui  qu'on  appela  pendant  tant  d'an- 
nées le  «  chef  de  l'école  française.  »  D'autre  part,  Auber  se 
serait  vainement  efforcé  d'obtenir  ec  qu'Adam  possédait  si  bien, 
l'expression  émue  d'un  sentiment  tendre,  la  grâce  amoureuse,  et 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  réchauffe  le  cœur,  qui  éveille  dans  l'âme 
des  impressions  mélancoliques,  et  qui  fait  couler  les  larmes. 
Inférieur  en  certains  autres  points,  on  peut  dire  que,  dans  cet 
ordre  d'idées,  l'auteur  de  Giralda  et  de  Si  j'étais  Roi  est  supérieur 
à  l'auteur  de  la  Sirène  et  des  Diamants  de  la  Couronne  (I). 

Mais  il  est  un  genre,  surtout,  dans  lequel  Adam  a  affirmé  une 
supériorité  complète,  éclatante, incontestable;  c'est  celui  du  ballet. 
Là,  il  est  maître  absolu,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  point  connu  de 
rivaux.  C'est  particulièrement  dans  le  ballet  qu'il  a  déployé  ce 
grand  sentiment  poétique  que  je  signalais  il  n'y  a  qu'un  instant, 
et  les  adorables  partitions  de  Giselle  et  de  la  Fille  du  Danube, 
entre  autres,  sonL  là  pour  le  prouver.  11  apporta  d'ailleurs  dans 
ce  genre  de  musique  toute  la  souplesse  de  main,  toute  la  diver- 
sité de  style  qu'il  avail  lait  remarquer  d'autre  part:  la  partition 
d'Orfa,  est  empreinte  d'un  véritable  caractère  de  grandeur,  celle 
iln  Corsaire  est  animée  d'un  souffle  dramatique,  puissant,  tandis 
<pie.  dans  le  Diable  à  qmtrese  retrouvent  la  verve  comique,,  et,  si  je 
puis  dire,  la  loquacité  amusante  qui  ont  lait  le  succès  de  plusieurs 
de  ses  opéras-comiques. 

Il  est  donc,  juste  de  dire  que  malgré  toute  l'estime  qu'ils  lui 
témoignaient,  Adam,  en  tant  que  compositeur  dramatique,  n'a  pas 
été  placé  par  ses  contemporains  au  rang  qu'il  méritait.  La  pos- 
térilé,  qui  a  déjà  commencé  pour  lui,  devra  cire  plus  équitable 
à  son  égard,  puisque,  par  le  l'ail  des  circonstances,  justice  com- 
plète ne  lui  a  pas  été  rendue  de  son  vivant.  Il  est  certain  que 
si,  «pie  dans  les  temps  troublés,  dans  la' période  de  transition  que 

(1)  Sous  le  r;ip|iorl  île  l'abondance  nit-Ioiliqtio,  iltï  1;i  façon  d'éuicllro,  de  trai- 
ter ci  de  développer  les  idées,  aussi  bien  qu'on  co  qui  concerne  l'instrumenta- 
tion, Adam  n'avait  rien  ii  envier  ii  Auber.  Mais,  là  encore,  on  peut  remarquer 
leurs  ("1rs  particuliers,  les  nuances  qui  diversifiaient  leurs  talents.  Auber,  pour 
ce  qui  est  île  l'orchestre,  était  plus  volontairement  et  plus  constamment  élégant, 
plus  recherché,  plus  formaliste,  si  l'on  peut  dire;  Adam  était  plus  soudain,  plus 
en  dehors,,  plus  imprévu.  Tous  deux  étaient  brillants,  légers  et  pleins  de  grâce. 


nous  traversons  aujourd'hui  au  point  de  vue  musical,  un  artiste 
nous  apportait  des  œuvres  telles  que,  le  Chalet,  Giselle,  Giralda, 
il  conquerrait  d'emblée  la  première  place1  et  occuperait  le  premier 
rang.  C'est  dans  les  questions  d'art  surtout  qu'il  s'agit  d'arriver 
à  propos,  et  c'est  souvent  au  voisinage  qui  lui  est  fail  par  le  hasard 
que  l'artiste  doit  le  plus  ou  moins  de  prestige  dont  son  nom  est 
entouré,  le  plus  ou  moins  de  crédit  dont  il  joui  tau  près  du  public. 
Adam,  sous  ce  rapport,  n'a  pas  été  heureux.  Naturellement  écrasé 
par  le  souvenir  trop  récent  de  Boieldieu  et  d'Ilérold,  étouffé  par 
Auber,  qui  avait  eu  l'heureuse  chance  de  venir  avant  lui,  serré  de 
près  d'un  côté  par  Ilalévy  et  par  M.  Ambroise  Thomas,  de  l'autre 
par  Grisar  et  par  Clapisson,  il  tint,  au  milieu  de  tous  ces  artistes 
si  distingués  à  tant  d'égards,  une  place  fort  honorable,  mais  qui, 
dans  un  état  moins  privilégié  et  de  moindre  abondance  en  ce 
qui  concerne  la  production  musicale,  eût  pu  être  beaucoup  plus 
brillante  et  presque  exceptionnelle. 

Sa  verve  pétillante,  son  esprit  primesauticr,  mais  inégal,  durent 
presque  rendre  les  armes  devant  l'inalLérablc  sérénité  d'Auber, 
qui  était  devenu  le  favori  du  public  avant  même  qu'Adam  abor- 
dât la  scène;  la  tendresse  et  l'émotion  véritable  dont  ses  œuvres 
étaient  souvent  empreintes  pâlissaient  devant  le  grand  sentiment 
dramatique  dont  Ilalévy  était  animé;  la  gaité  étincelanle  dont  il 
avait  si  bien  le  secret  était  parfois  égalée  par  Grisar;  enfin,  bien 
qu'il  réunit  à  lui  seul  des  qualités  que  ses  rivaux  se  partageaient, 
en  les  possédant  à  un  degré  moindre  ou  supérieur,  le  grand  nombre 
de  ceux-ci,  je  le  répète,  fit  tort  à  Adam  et  fut  cause  qu'on  ne  lui 
assigna  pas  le  rang  auquel  il  eût  eu  droit  de  prétendre.  Peut-être 
aussi  faut-il  ajouter  que  sa  fécondité  lui  fut  fâcheuse,  et  que  sa 
faculté  de  production,  en  amenant  daus  la  valeur  relative  de  ses 
œuvres  une  inégalité  parfois  choquante,  dérouta  souvent  le  public 
et  le  rendit  injuste  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Peut-être  est-ce  seu- 
lement aujourd'hui,  en  considérant  sa  carrière  dans  son  ensemble, 
en  mettant  en  relief  ses  productions  les  plus  achevées  et  en  faisant 
bon  marché  de  ce  qui  n'est  point  digne  de  survivre,  que  l'on  peut 
apprécier  nettement  la  valeur  de  l'artiste  et  le  talent  déployé  par 
lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fécondité  même,  bien  qu'on  en  ait  pu 
parfois  regretter  les  résultats,  n'en  est  pas  moins  une  preuve  irré- 
cusable de  la  puissance  intellectuelle  d'Adam  et  indique  une  nature 
supérieure.  On  a  vu,  dans  le  cours  de  cette  étude,  tout  ce  qu'il  a 
produit  en  fait  de  musique  dramatique,  j'aurai  à  parler  tout  à  l'heure 
de  sa  musique  religieuse,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'outre  cela 
il  a  écrit  et  publié  des  centaines  do  morocaux  de  chant  et  de  piano, 
des  cantates,  des  noëls,  nombre  de  chœurs  orphéoniques  (dont  un 
surtout,  les  Enfants  de  Paris,  obtint  naguère  un  succès  colossal), 
et  une  énorme  quantité  d'articles  d'histoire  et  de  critique  musi- 
cales. En  pensant  à  cet  énorme  labeur  accumulé  pendant  tant 
d'auués,  un  criliijue.qiii  connaissait  bien  Adam,  Fiorentino,  expli- 
quait ainsi  cette  étonnante  faculté  de  production  et  traçait,  ce 
tableau  net  cl  pris  sur  le  vif  de  l'existence  du  grand  artiste  : 

Adolphe  Ailam  tenait  par  tous  les  coins  à  cette  vie  parisienne  si  facile  et  si 
riante  à  la  surface,  si  troublée  au  fond  et  si  douloureuse.  Sa  matinée  apparte- 
nait non-seulement  à  sa  famille  et  a  ses  amis,  mais  à  tous  les  fainéants  et  à. 
tous  les  importuns  qui  assiégeaient  sa  porte.  Celui-ci  venait  tendre  une  main 
qu'il  ne  retirait  jamais  vide;  celui-là  le  consultait  sur  une  romance  ou  sur  une 
cantate;  un  homme  déjà  vieux  et  sans  aucune  espèce  de  voix  sollicitait  son 
appui  pour  un  emploi  de  ténor;  une  jeune  fille,  qui  n'avait  jamais  dansé  un 
pas  de  sa  vie,  lui  domandaitle  premier  rôle  de  son  prochain  ballet.  Le  pauvre 
Adam,  sans  jamais  se  tacher,  sans  se  plaindre,  accueillait,  écoutait,  consolait 
tout  le  monde;  cl  lorsque  sa  patience  était  à  bout,  pour  ne  pas  éclater,  il  cares- 
sait son  gros  chien  qui  allongeait  silencieusement  le  museau  sur  les  genou» 
de  sou  maître  et  le  regardait  d'un  œil  fixe  et  compatissant.  C'est  à  peine  s'il  , 
avait  le  temps  de  s'habiller  ;  on  venait  le  chercher  pour  aller  daus  les  minis- 
tères, où  toutes  les  portes  lui  étaient  ouvertes;  c'était  tantôt  quelque  artiste  mal- 
heureux qu'il  récommandait  à  la  bienveillance  du  gouvernement,  tantôt  les 
intérêts  d'un  théâtre  qu'il  défendait  comme  les  siens  propres,  tantôt  quelque 
veuve  de  musicien  qu'il  taisait  doter  d'une  pension,  tantôt  quelque  orphelin 
qu'il  faisait  adopter  par  la  Socié.té  des  artistes.  Le  reste  de  sa  journéo  était  pris 
par  les  répétitions,  les  \isiics,  les  affaires,  l'Institut,  le  Conservatoire,  le  journal, 
les  concerts,  les  théâtres  OÙ  il  assistait  à  toutes  les  premières  représentations, 
et  plus  souvent  à  deux  qu'à  une  seule  dans  la  même  soirée! 

Hlais  quand  donc,  travaillait-il,  et  où  prenait  il  le  temps  pour  composer  l'im 
menso  répertoire  qu'il  nous  a  laissé,  oh!  vous  allez  le  voir,  rien  n'est  plus 
simple  :  il  prenait  sur  ses  nuits,  il  prenait  sur  son  repos,  il  prenait  sur  sa  santé, 
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sur  sa  vie;  et  vous  allez  bientôt  comprendre  ce  que  c'est  que  le  travail  facile 
et  cette  heureuse  veine  dont  on  lui  faisait  compliment!  Adam  se  levait  de  table, 
passait  dans  son  petit  salon,  se  chauffait  un  instant  les  reins  devant  sa  chemi- 
née, causait  une  demi-heure  avec  ses  amis,  puis  leur  disait  gaiement  :  Allons,  je. 
vous  chasse,  lit  il  se  mettait  à  travailler.  Tl  est  si  bonde  travailler  le  soir,  disait- 
il  simplement;  on  a  toute  la  nuit  devant  soi;  lejour  ouest  sidéfangél —  Toutela 
nuit  devant  soi!  Le  secret  de  la  mort  d'Adam  est  dans  ce  mot...  Pour  résoudre 
ce  problème  effrayant  de  la  vie  parisienne,  tous  ceux  qui  travaillent  sans 
relâche,  Ions  ceux  qui  produisent,  énormément,  n'uni  pu  trouver  qu'un  mnjni: 
c'est  de  supprimer  le  sommeil.  Ainsi  s'expliquent  ces  tours  de  force  incroyables 
qui  étonnent  le  public.  Adolphe  Adam  était  toujours  prêt,  et  jamais  directeur 
aux  abois  n'a  eu  recours  à  lui  sans  être  exaucé  et  sauvé  :  un  opéra  en  quinze 
jours,  un  ballet  en  trois  nuits,  une  cantate  en  trois  heures.  Lorsqu'une  chose 
était  bien  reconnue  impossible,  on  s'adressait  à  Adam  et  la  chose  était  faite  (I). 


AuTimit  Pougin. 


(A  suivre.) 


LES  COMPOSITEURS -CHEFS  D'ORCHESTRE 


LETTRE  A  CHARLES  GOUNOD. 


Cher  maître, 

C'est  a  Vienne,  pendant  les  répétitions  générales  d'f/amlel,  qu'il 
m'a  été  donné  délire  vos  dernières  lettres  sur  les  compositeurs-chefs 
d'orchestre  et  d'en  pouvoir  comprendre,  sur  le  vif,  toute  la  portée, 
tout  lo  sens  pratique. 

Vous  avez  bien  raison  de  souhaiter  que  les  compositeurs  deviennent 
le  plus  possible  les  chefs  d'orchestre  de  leurs  opéras.  Il  importerait 
tout  au  moins  qu'ils  n'abandonnassent  pas  leurs  œuvres  à  l'interpré- 
tation fantaisiste  des  scènes  étrangères,  si  remarquablement  orga- 
nisées que  soient  lesdites  scènes,  ce  qui  est  le  cas  de  celle  de  l'Opéra 
impérial  de  Vienne. 

Quand,  en  effet,  un  chef  d'orchestre,  fùt-il  même  des  plus  habiles, 
se  trouve  placé  devant  une  importante  partition,  cherchant,  sans  le 
secours  de  l'auteur,  la  reproduction  vivante  et  sonore  d'une  œuvre, 
à  travers  ces  myriades  de  signes  graphiques,  qui  dorment  notre 
écriture  musicale,  il  ne  tarde  pas  a  comprendre  son  impuissance 
relative. 

L'auteur  seul,  à  certains  moments,  peut  donner  la  vie  et  le  mou- 
vement  à  telle  phrase  mélodique,  à  tels  dessins  d'orchestre  qui  en 
sont  comme  le  souffle  ou  les  membres  complémentaires.  En  effet,  la 
stricte  exécution  do  la  note  écrite  n'en  saurait  donner  ni  le  phraser, 
ni  le  sentiment,  ni  la  couleur? 

C'est  à  ces  divers  points  de  vue,  que  lo  plus  parfait  musicien,  le 
plus  habile  chef  d'orchestre  sent  échouer  toute  sa  science,  toutes 
ses  aptitudes,  s'il  ne  peut  s'inspirer  lui-môme  du  souffle  créateur  de 
•     l'œuvre. 

Les  mouvements  métronomiques  et  tous  les  accents  indiqués  dans 
la  musique  moderne  ne  sauraient  tenir  lieu  que  de  régulateur  relatif; 
d'ailleurs  tel  chanteur  ne  peut  les  approprier  absolument  à  sa  voix, 
ii  son  lalent;  d'où  résultent  des' modifications  essentielles,  non-seule- 
ment dans  la  phrase  chantée,  mais  aussi  dans  l'orchestration  placée 
sous  la  mélodie.  Or  le  compositeur  seul  est  apte  à  modifier  certains 
pa     ages  do  son  œuvre  sans  en  détruire  lo  caractère  et  l'unité. 

Autre  chose  :  la  langue  française  a  ses  accents  particuliers  aux- 
quels la  prosodie  allemande  et  la  prosodie  italienne  sont  absolument 
rebelles,  nouvelles  modifications  indispensables  qui  louchent  non- 
seulement  au  chant  mais  parfois  à  l'orchestration.  Or,  qui  peut  se 
les  permettre,  sinon  l'auteur. 

Bien  plus,  les  musiciens    de  fjorchestre  ont  leurs  qualilés  et  leurs 

»    défauts  tout  comme    les  chanteurs,   et  souvent  tel  passage  gagne  à 

une  légère  modification,    ou  même  à   une   mutation,  à  une  sorte    de 

F    virement    que    l'art   ne   saurait    condamner,     au    contraire;    un  seul 

exemple  pour  preuve  :  lors  des  répétitions  générales  d'Ifamlet  à  l'Opéra 

de  Paris,  le  solo  de  cor  du  prélude  de  l'Esplanade  dut  être  transporté 

K   des  notes  indécises  du  corniste  à  celles  plus  sûres  du  trombone.  Eh 

bien!   ii   l'opéra  de    Vienne,    le  fait  contraire  s'est  produit.   Le  chef 

d'orchestre  se  trouvait  fort    embarrassé  do  son  solo  do  trombone  et 

me    remercia    de   lui    indiquer    la    première  version  qu'il  s'empressa 

d'adopter,  ayant  un  excellent  corniste  à  sa   disposition. 

(I)  Moniteur  universel  du  11  mai  18S6.  Feuilleton  signé,  comme  tous  ceux 
que  Kiorenlino  publiait  dans  ce  journal,  du  pseudonyme  :  A.  de  liovray. 


Ce  n'est  là  qu'un  exemple  des  nombreuses  modifications  auxquelles 
est  généralement  appelée  cette  œuvre  on  passant  des  scènes  françaises 
sur  les  scènes  étrangères,  où  le  fil  do  la  tradition  se  perd  et  se 
trouve  mémo  forcément  rompu  :  1°  par  des  moyens  d'oxécution  qui 
no  sont  plus  les  mornes  ;  2"  par  d'importantes  modifications  résultant 
do  la  traduction;  3°  enfin  par  do  trop  nombreuses  coupures,  qui 
s'expliquent  par  le  temps  plus  restreint  consacré  à  l'audition  des 
œuvres  lyriques  en  Allemagne  ot  on  Angleterre. 

Ces  pages  supprimées  en  l'absence  de  l'auteur  sont  souvent  arra- 
chées aux  plus  belles  parties  de  son  œuvre,  parce  qu'on  les  juge  moins 
appropriées  au  goût  du  public  spécial  appelé  à  entendre  une  partition 
nouvelle.  Ainsi,  loin  de  ménager  des  surprises  aux  auditeurs,  de 
façonner  leur  goût  ù  do  nouvelles  impressions,  on  leur  sert  nos 
opéras  à  l'allemande,  à  l'anglaise  ou  à  l'italienne. 

Voilù  la  stricte  vérité  appuyée  sur  dos  faits  incontestables,  si  biôi^ 
que  si  j'avais  l'honneur  d'ôtro  l'auteur  d'une  partition  impôt  tante,  je 
n'en  permettrais  jamais  l'exécution  sur  une  grande  scène  étrangère 
sans  mon  concours  personnel. 

Si  cela  n'implique  pas  l'idée  absolue  de  la  direction  de  l'orchestre 
par  l'auteur  lui-même,  ce  qui  pourrait  devenir  un  embarras  pour  quel- 
ques-uns, tout  ce  qui  précède  affirme  du  moins  d'une  manière  irré- 
cusable la  thèse  qui  a  pour  but  do  remettre  plus  ou  moins  directe- 
ment, aux  mains  des  compositeurs,  l'interprétation  do  leurs  œuvres 
sur  les  scènes  principales  qui  font  école  ou  tradition. 

A  Paris,  celle  autorité  si  naturelle  existe  pour  toutes  œuvres  nou- 
velles d'auteurs  vivants.  Si  le  compositeur  ne  dirige  pas  lui-môme 
son  orchestre  et  ses  chanteurs,  il  a  si  bien  discipliné  cl  inspiré  les 
interprètes  par  de  nombreuses  cl  laborieuses  répétitions,  que  le  chef 
d'orchestre  n'est,  à  l'heure  de  la  représentation  publique,  que  lo  reflot 
assez  fidèle  de  la  pensée  de  l'auteur.  Mais  sur  les  scènes  élrangères 
où  les  exécutions  musicales  s'improvisent,  en  saurail-il  ôlre  do  môme? 

Evidemment  non,  et  si  nos  compositeurs  ne  se  font  pas  un  devoir 
d'y  aller  porter  en  personne  la  lumière  qui  vivifie,  ils  feront  subir 
à  l'art  français,  bien  dos  mécomptes. 

Vous  avez  donc  rempli  une  véritable  mission  de  grand  artiste, 
mon  cher  Gounod,  en  appelant  l'attenlion  des  compositeurs  sur  la 
trisle  situation  qui  leur  est  faite  ou  qu'ils  se  font  eux-mêmes,  par 
trop  d'insouciance,  à  l'endroit  de  toute  direction  do  leurs  œuvres  à 
l'étranger.  Vous  vous  êtes  souvenu  qu'aux  premières  répétitions  de 
votre  Faust,  à  Londres,  vous  l'auteur,  vous  fûtes  consigné  a  la  porte 
de  Covent-Garden,  pour  avoir  voulu  faire  prévaloir  vos  idées  sur 
celles  du  chef  éminent  qui  dirigeait  alors  l'orchestre  de  ce  théâtre. 
Vous  avez  voulu  prouver  que  les  compositeurs  devraient  être  les 
chefs  d'orchestre  de  leurs  opéras,  au  moins  pour  les  premières  re- 
présentations, et,  en  soutenant  cette  thèse,  vous  n'avez  fait  que 
revenir  aux  grandes  traditions  de  l'Allemagne,  colles  qui  ont  rendu 
immortelles  les  œuvres  de  Weber. 

■J.-L.  Heugel. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Elle  a  eu  lieu  cette  fameuse  représentation  de  gala. 

IIi  est  arrivé  dans  une  superbe  berline  par  la  rue  Le  Pclclier, 
toute  pavoisée  et  illuminée  à  son  intention.  A  sa  descente  do  voi- 
ture, lli  a  été  reçu  par  M.  Halanzier,  escorté  de  six  huissiers  portant 
les  flambeaux.  Le  vestibule  était  transformé  en  jardin  dos  tropiques. 
A  la  vue  des  magnifiques  gardes  qui  se  tenaient  immobiles  sur 
chaque  marche  du  grand  escalier,  SOUT  admiration  n'a  plus  connu 
de  bornes,  et  IIj  s'est  écrié  :  «  bonne  imitation  !  »  IL  les  croyait  en 
cire.  Et,  comme  on  le  faisait  revenir  do  cette  erreur,  toujours  émer- 
veillé deeelte  belle  tenue,  do  cette  discipline  admirable,  Ili  demanda 
si  c'était  la  gardo  nationale. 

En  pénétrant  dans  la  loge  somptueuse  à  MJI  réservée,  lo  premier 
objet  qui  frappa  SESyeuxful  un  buste  colossal,  placé  au  fond  d'une 
arcade  et  enlouré  de  fleurs  :  c'était  JLUI-iHCIHE  dans  toute  sa  ma- 
jesté et  toute  sa  gloire.  IL  parut  satisfait,  bien  que  cette  improvi- 
sation d'un  jeune  sculpteur  se  ressentit  do  la  hâte  avec  laquelle  on 
l'avait  conçue. 

La  salle  était  splcndidc.  Tout  ce  que  Paris  contient  de  plus  marquant 
assistait  à  cette  solennité. 

Les    femmes,  dans  dos    toilettes  d'un  luxe  extravagant,    avaient 
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arboré  tous  leurs  diamants,  pour  faire  concurrence  à  Sa  Majesté 
Iranienne.  Mais  LUI,  la  poitrine  constellée  des  pierres  les  plus  précieu- 
ses et  brillant  de  mille  feux,  les  écrasait  facilement  et 

Jetait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  imitateurs. 

OnLEI  remit  le  programme  imprimé  en  caractères  persans,  sur  un 
satin  de  choix.  C'est  alors  que,  tout  l'auditoire  debout,  Deldevez  leva 
le  bâton  d'orchestre  et  les  musiciens  attaquèrent  l'hymne  national 
persan. 

IL  l'entendait  pour  la  cent  et  unième  fois ,  et  dame  !  IL  n'était 
pas  content.  IL  se  tourna  vers  son  voisin  et  demanda  quel  était  cet 
air  dont  on  le  poursuivait  sans  cesse  :  «  N'est-ce  pas  la  Marseil- 
laise*! »  Parole  sublime  qui  fut  comme  un  éclair  pour  l'entourage 
français  de  Sa  Majesté.  Ainsi,  ce  prétendu  hymne  national  n'était 
que  l'œuvre  d'un  mystificateur,  qui  avait  simplement  cousu  les  uns 
aux  autres  quelques  motifs  orientaux  éclos  dans  sa  pauvre  cervelle. 
Un  châtiment  fut  décidé  sur  l'heure.  Sa  Majesté  penchait  pour  cent 
coups  de  bâton  appliqués  sur  la  plante  des  pieds,  mais  cela  ne  fut 
pas  trouvé  suffisant  ;  et  le  malheureux  artiste  fut  condamné  à  en- 
tendre son  hymne  tous  les  matins,  durant  une  année  entière.  Hor- 
rible ! 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  programme  que  nous  avons 
servi  dimanche  dernier  à  nos  lecteurs.  Tout  a  été  exécuté  de  point 
en  point,  et,  sans  manifester  des  joies  bruyantes  comme  au  cirque, 
Sa  majesté  a  néanmoins  paru  satisfaite.  Les  pointes  de  M110  San- 
galli  l'ont  particulièrement  charmé.  Après  avoir  chaudement  félicité 
M.  Halanzier,  il  a  repris  le  chemin  du  palais  Bourbon  et,  le  lende- 
main, la  tète  encore  pleine  du  merveilleux  spectacle  de  la  veille,  il 
exprima  le  désir  de  retourner...  au  cirque  des  Champs-Elysées,  dé- 
sir qui  a  été  comblé  vendredi  dernier. 

Toutes  autres  nouvelles  vont  paraître  bien  pâles  à  côté  du  glorieux 
monarque.  Esclave  du  devoir,  nous  n'hésitons  pas  cependant  à  nous 
acquitter  prestement  de  notre  besogne. 

L' opéra-comique  a  essayé,  cette  semaine,  d'un  second  ténor  dans 
■  la  Fille  du  Régiment,  mais  on  n'a  convoqué  personne  à  cette  petite 
audition  tout  intime,  qui  ne  s'est  passée  qu'entre  le  public  et  les 
directeurs.  D'après  les  bruits  qui  nous  en  reviennent,  le  jeune  dé- 
butant, M.  Félix  Puget,  fils  du  ténor  bien  connu,  ne  serait  pas  sans 
avenir,  bien  qu'encore  un  peu  vert. 

M.  Dekeghel,  le  ténor  de  la  Dame  blanche,  était,  au  contraire,  un 
peu  mûr  ;  espérons  tout  d'un  troisième,  qui  tiendra  peut  être  le  juste 
milieu.  Que  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  ne  se  découragent  pas. 

On  dit  qu'ils  viennent,  en  attendant,  de  prendre  une  détermina- 
tion au  sujet  du  Florentin,  l'opéra  couronné  de  M.  Cb.  Lenepveu,  qui 
attend  depuis  si  longtemps  son  tour.  L'ouvrage  serait  mis  immédia- 
tement à  l'étude,  avec  M.  Ismaël  et  MUo  Priola  dans  les  deux  rôles 
principaux. 

La  situation  du  Théâtre-Italien  est  toujours  la  même;  rien  ne  se 
décide;  trop  de  temps  déjà  s'est  écoulé  pour  qu'on  puisse  préparer 
un  répertoire  sérieux  et  une  troupe  solide  prête  à  entrer  en  campa- 
gne, dès  la  saison  prochaine.  On  n'en  sortira  que  le  jour  où  il  sera 
donné  licence  d'établir,  salle  Ventadour,  un  vrai  théâtre-lyrique 
fraoçais  avec  une  forte  subvention,  établissement  de  première  néces- 
sité pour  l'avenir  de  la  musique  en  France. 

Le  Gymnase  n'a  pas  craint  de  lancer  en  plein  été  une  pièce  en 
quatre  actes  de  MM.  Nus  et  Belot.  La  Marquise  est  proche  parente 
de  la  Comtesse  de  Sommerwes,  qui  elle-même  procédait  de  bien  d'autres 
pièces  du  même  genre.  Le  sujet  ne  brille  donc  pas  du  côté  de  la 
nouveauté;  bien,  que  traité  avec  une<eertaine  expérience,  il  ne  se 
rachète  malheureusement  pas  par  une  forme  littéraire  irréprochable. 
Je  reconnais  à  MM.  Belot  et  Nus  l'habitude  du  théâtre  et  la  con- 
naissance des  effets  scéniques,  mais  ils  ont  encore  bien  à  gagner  du 
côté  de  la  langue.  Sans  vouloir  les  offenser  d'aucune  sorte,  le  dirai- 
je?  en  sortant  de  La  Marquise,  j'ai  éprouvé  le  besoin  de  lire  quelques 
pages  d'un  bon  auteur  et  de  me  retremper  l'intelligence. 

Mme  Fromentin,  MM.  Landrol  et  Pujol  ont  apporté  leur  sérieuses 
qualités  à  l'interprétation  de  cette  comédie;  M"0  Délia  est  suffisam- 
ment gracieuse  ;  M.  Andrieux  manque  de  naturel.  Quant  à  Mlle  Gai- 
gnard,  la  débutante,  elle  aurait  bien  du  talent  si  elle  était  plus 
jolie;  mais  son  talent  est  en  opposition  complèteavecsa  figure  :  fait 
de  finesse  et  de  mignardise,  il  se  heurte  contre  des  traits. . .  inu- 
tile d'insister. 

La  Renaissance  a  eu  également  sa  première  représentation  : 
Thérèse   Raquin.  L'auteur,  M.  Emile  Zola,  travaille    dans  l'horrible  ; 


c'est  la  spécialité  qu'il  a  choisie.  Et  c'est  regrettable,  car  il  est  doué 
de  fortes  qualités,  qui  le  mèneront  loin,  quand  il  laissera  en  route 
tout  cet  attirail  de  monstruosités. 

Nous  n'entreprendrons  pas  plus  de  raconter  Thérèse  Raquin,  que 
nous  ne  l'avons  essayé  pour  L'Oubliée.  Ici  encore  nous  prononçons 
le  huis-clos,  tout  en  déclarant  que  cet  horrible  drame  vous  révolte, 
mais  vous  tient  haletant  jusqu'à  la  dernière  minute.  Beaucoup 
de  talent  mal  employé. 

La  pièce  est  supérieurement  jouée  par  Mmcs  Marie  Laurent  et  Dica- 
Petit,  MM.  Desrieux,  Montrouge  et  Grivot. 

Le  Vaudeville  donnera  dans  les  premiers  jours  delà  semaine  Ange 
Bosani,  la  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Bergerat  et  Silvestre,  for- 
tement endommagée  par  la  Censure,  bien  mal  disposée  cette 
semaine,  car  elle  s'en  est  pris  encore,  et  bien  inutilement,  dit-on, 
au  pauvre  petit  acte  de  M.  Péricaud  :  Cache-Cache,  qui  doit  accom- 
pagner Ange  Bosani  sur  l'affiche.  Dame  Censure,  mettez  quelque 
trêve  à  vos  rigueurs,  laissez  reposer  vos  redoutables  ciseaux,  ne 
jouez  pas  ainsi  vis-à-vis  des  auteurs  le  rôle  des  Parques  cruelles. 

Le  Palais-Royal  annonce  aussi,  pour  cette  semaine,  la  grande  comé- 
die en  cinq  actes  de  MM.  Grange  et  Bernard  :  le  Baptême  du  petit 
Oscar . 

On  dit  que  M.  Cantin  rêve  d'inaugurer  le  Nouvel-Opéra. 

On  dit  que  M.  Cantin  projette  de  prendre  le  Théâtre-Italien  pour 
y  exploiter  le  genre  bouffe. 

On  dit  enfin  que  M.  Cantin,  rachetant  la  part  de  M.  de  Leuven, 
s'associerait  avec  M.  du  Locle  pour  présider  aux  destinées  de 
l'Opéra-Comique . 

Toutes  ces  rumeurs  paraissent  invraisemblables.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  défier  M.  Cantin  de  rien  de  tout  cela. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  que,  pour  le  moment,  le  directeur 
des  Folies-Dramatiques  n'a  qu'un  souci  et  qu'un  nuage  dans  son 
existence  : 

Le  Shah  n'a  pas  vu  Mme  Angot  ! 

H.  Moreno.   - 


SAISON    DE    LONDRES 


6'   CORRESPONDANCE 


On  ne  se  doute  pas,  en  France,  du  motif  qui  a  relardé  l'arrivée 
du  shah,  annoncée  deux  jours  plus  tôt.  Ici  ce  n'est  un  secret  pour 
personne.  Le  Shah  avait  entendu  Patti  et  Albani,  il  n'avait  pas  en- 
tendu Nilsson,  ou  plutôt  Nilsson  n'avait  pas  été  entendue  par  le  Shah. 
Aussi  une  petite  représentation  de  gala  a-t-elle  été  organisée  au 
dernier  moment.  Le  Shah  est  venu  à  Drury-Lane ,  comme  un  bon 
bourgeois,  bras  dessus  bras  desssous,  avec  le  prince  de  Galles,  et...,- 
il  a  entendu  Nilsson! 

On  a  donné  ce  soir-là  le  premier  acte  de  la  Traviata,  où  Nilsson  a 
paru  avec  tous  ses  diamants.  Malheureusement  le  Shah  est  arrivé 
juste  au  baisser  du  rideau,  et  Nilsson  n'a  pu  offrir  au  fils  du  so- 
leil que  les  trésors  de  sa  voix  et  de  son  talent  dans  le  premier  acte 
de  Mignon.  Le  fils  du  soleil  n'en  a  pas  moins  été  ébloui,  et  aujour- 
d'hui tout  le  monde  est  content. 

Après  les  diamants  du  Shah,  nous  avons  vu  les  Diamants  de  la  Cou- 
jwmeàCovent-Garden,  et  c'est  Patti,  celte  fois,  qui  en  a  fait  scintiller 
tous  les  feux  devant  un  public  émerveillé.  Voici  un  bijou  de  plus  à 
la  couronne  déjà  si  resplendissante  de  notre  adorable  cantatrice.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  critiques  qu'a  soulevées  dans  la  presse  le 
nouvel  arrangement  de  l'opéra  d'Auber.  Il  n'y  a  réellement  au  point 
de  vue  du  chant  qu'un  rôle  important  dans  l'œuvre  d'Auber,  "et 
comme  la  direction  tient  à  monter  tous  les  ouvrages  nouveaux  avec 
l'élite  de  la  troupe,  il  avait  fallu  promettre  à  chaque  chanteur,  un  air, 
un  duo,  que  sais-je"  pour  accentuer  la  part  de  chacun.  Aussi cavatine 
pour  Diana,  duo  pour  don  Enrico  di  Sandoval,  couplelspourdou  Sebas- 
tiano,  air  bouffe  pour  Rebolledo  lui-même.  Dianac'estou  plutôt  c'était 
M'"cMonbelli;  Sandoval,  Bellini  ;  don  Sebastiano,  Cotogni;  Rebolledo, 
Ciampi.  Il  n'y  a  eu  que  notre  amiTagliafico  qui  ail  consenti  à  jouer  le 
rôle  de  Campo  Major  tel  que  l'avait  écrit  Auber.  Mais  le  public  et  la 
presse  ont  fort  mal  accueilli  toutes  ces  adjonctions,  malgré  le  talent  des 
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artistes,  et  le  lendemain  une  amputation  générale  est  venu  rendre  à 
ce  charmant  opéra  ses  allures  vives  et  spirituelles.  Les  récitatifs 
ajoutés  et  composés  par  le  Maestro  Vianesi  sont  charmants  et  ont 
conquis  l'approbation  générale.  Ils  semblent  vraiment  avoir  été 
écrits  par  Auber  lui-même.  Encore  une  œuvre  qui  va  être  au  réper- 
toire, et  dont  Patti,  je  le  répète,  avec  son  lalent  admirable,  a  fait 
presque  une  création  nouvelle.  On  n'est  pas  plus  jolie,  du  reste,  et 
on  ne  porte  pas  avec  plus  d'aisance  les  trois  ravissants  costumes 
de  Gatarina,  de  la  conlesse  de  Villafor,  et  de  la  reine  de  Portugal. 

La  saison  tire  à  sa  fin.  Drury-Lane  clôture  samedi,  le  19,  et  Covent 
Garden  annonce  sa  dernière  soirée  pour  le  26,  avec  VÉtoile  du  Nord. 

Nous  reviendrons  sur  cette  saison  de  1873. 

De  Retz. 

■  P.  S.  La  saison  de  Drury-Lane  s'est  terminée  dès  mardi  dernier, 
15,  pour  Christine  Nilsson,  avec  un  succès  qui  n'a  de  comparable 
que  les  ovations  russes  :  des  fleurs  à  défier  les  bosquets  de  Versailles 
et  des  hurrahs  qu'on  aurait  dit  venir  d'Amérique.  A  la  sortie  de  la 
diva,  une  garde  d'honneur,  composée 'de  ses  admirateurs,  formait  la 
haie  jusqu'à  sa  voiture.  Avant  de  quitter  Londres  pour  Paris,  Chris- 
tine Nilsson  doit  se  faire  entendre  chez  le  Prince  de  Galles,  puis 
chez  les  Rothschild. 


SRaOLUSE 


L'homme  illustre  dont  je  me  constitue  aujourd'hui  l'historien, 
quoique  n'ayant  été  qu'un  étincelant  météore  dans  le  monde  musical, 
qu'il  n'a  fait  que  traverser,  a  projeté  sur  son  art  des  lueurs  si  vives, 
que  loin  de  les  éteindre  ou  de  les  effacer,  le  temps  les  fera  briller 
d'un  éclat  de  plus  en  plus  radieux.. —  Qui  pourrait  dire  les  hauteurs 
auxquelles  il  se  serait  élevé,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avait  ravi, 
dans  la  plénitude  de  son  talent,  à  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains ? —  A  peine  entré  dans  la  vie,  une  impulsion  en  quelque  sorte 
fébrile,  lui  fait  saisir  la  plume  pour  fixer  sur  le  papier  les  déli- 
cieuses inspirations  qui  se  pressent  en  foule  dans  son  jeune  cerveau  : 
on  dirait  que,  pressentant  le  peu  de  jours  qu'il  doit  passer  sur  cette 
terre,  il  veut  en  utiliser  tous  les  instants  pour  ne  pas  priver  la  pos- 
térité des  merveilleuses  productions  de  son  inépuisable  génie.  —  Il 
est  presque  incroyable  que  dans  le  court  espace  de  six  années,  il 
ait  pu  trouver  le  temps  d'écrire  14  opéras  et  intermèdes,  4  messes, 
un  Oratorio,  un  Stabat,  des  motets  en  grand  nombre,  plus  de  30  can- 
tates, sans  compter  des  trios  et  des  solfèges,  riche  écrin  de  joyaux 
précieux,  magnifique  collection  de  ravissants  chefs-d'œuvre. 

Ainsi,  à  l'âge  où  d'ordinaire  les  études  de  l'homme  se  terminent 
et  commencent  à  donner  leurs  premiers  fruits,  Pergolèse  avait  créé 
des  œuvres  dont  le  mérite  supérieur,  l'importance  et  le  nombre 
suffiraient  à  immortaliser  un  compositeur  d'une  carrière  longue  et 
bien  remplie.  —  Que  l'on  ne  croie  pas  que,  pareil  à  Bellini,  auquel, 
bien  à  tort,  on  a  voulu  le  comparer,  on  puisse  découvrir  chez  lui 
des  négligences  de  style,  des  remplissages,  dés  faiblesses  d'har- 
monie ou  de  contrepoint!  Bien  qu'il  ait  abordé  tous  les  genres,  il 
n'est  rien  de  médiocre  dans  ce  que  nous  connaissons  de  lui,  et  toutes 
ses  conceptions  se  distinguent  par  une  pureté,  une  élégance,  une 
science  harmonique,  et  surtout  par  une  sobriété  de  moyens,  qui 
n'appartiennent  qu'aux  intelligences  d'élite. 

Mais  par  une  bizarrerie  inconcevable,  il  y  a  eu  peu  d'hommes 
célèbres  sur  le  compte  desquels  les  biographes  aient  commis  des 
bévues  aussi  grossières,  lorsqu'il  leur  était  facile  de  se  renseigner 
exactement.  Les  uns  ont  ignoré  le  lieu  de  sa  naissance;  les 
autres  n'ont  pas  même  connu  son  véritable  nom  ;  celui-ci  le  fait 
mourir  à  un  âge  -  qu'il  n'atteignit  jamais;  celui-là  ne  lui  accorde 
même  pas  le  petit  nombre  de  ses  trop  courtes  années.  —  Quelques 
exemples  le  prouveront  :  ainsi,  le  marquis  de  Villarosa,  grâce  auquel 
nous  avons  aujourd'hui  des  renseignements  authentiques  et  irrécu- 
sables sur  Pergolèse,  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  lorsqu'il,  veut 
prouver  dans  quelle  école  il  fit  ses  éludes;  Félis,  copiant  Villarosa, 
est  tombé  dans  la  même  confusion,  ce  qui  sera  démontré  dans  le 
cours  de  ce  travail;  Arleaga,  écrivain  sérieux  et  instruit,  le  fait 
mourir  à  33  ans,  M.  'de  Villars  à  30  et  le  Président  de  Brosses 
à  23,  —  lorsqu'il  est  notoire  qu'il  expira  dans  sa  26°  année.  —  Je 
m'attacherai  à  rectifier  toutes  ces  erreurs  et  j'espère  arriver  à  réta- 
blir dans  son  intégrité  la  vérité  historique  dans  le  récit  qu'on  va 
lire  de  la  vie  de  ce  grand  artiste. 


Peiigolesi  (Giambattista)  naquit  à  Jesi  Romagne),  le  3  janvier  1710. 
—  Saverio  Maltei  (1)  prétend,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelles  auto- 
rités, que  son  nom  de  famille  était  Jesi  et  qu'il  naquit  à  Peryoli 
(Marche  d'Ancône),  d'où  lui  serait  venu  son  nom  de  Pergolèse. 
Giuseppe  Bertini  (2),  et  Lichtenthal  (3)  qui  ont  imité  Boyer  (4)  dans 
sa  notice  sur  Pergolèse,  répètent  la  même  erreur.  M.  de  Villars, 
très-probablement,  s'est  inspiré  de  Boyer  dans  la  très-intéressante 
brochure  (S)  qu'il  a  publiée  sur  notre  auteur,  et  M.  Alphonse  Royer(6) 
a  reproduit  cette  inexactitude.  —  Laborde  (7),  Choron  et  Fygolle  (8), 
Galanti  (9),  Gennaro  Grossi  (10),  sans  se  tromper  aussi  grossièrement, 
puisqu'ils  ont  au  moins  laissé  son  vrai,  nom  à  Pergolèse,  ont  mal 
indiqué  le  lieu'  de  sa  naissance,  et,  se  copiant  à  l'envi,  lui  font 
voir  le  jour  à  Casoria,  petit  village  du  royaume  de  Naples.  Un  écri- 
vain vénitien  va  plus  loin  et  fait  de  Casoria  une  ville  (11).  Quadrio 
seul  (12)  a  été  exact  lorsqu'il  a  écrit  Giambattista  Pergolesi  di  Jesi, 
professore  eccellente.  C'est  au  marquis  de  Villarosa  (13)  que  nous 
devons  d'être  enfin  fixés  d'une  manière  certaine  sur  le  nom,  la  date 
et  le  lieu  de  naissance  de  Pergolèse.  C'est  lui  qui  a  découvert  son 
extrait  de  baptême,  acte  authentique  dont  voici  la  teneur  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  etc.  A  tous  ceux  qui,  etc.,  etc.  J'affirme  sur 
»  parole  et  j'atteste,  au  nom  de  la  vérité,  que  moi  soussigné,  curé  de 
»  cette  église  illustre,  etc.,  ai  trouvé  la  pièce  suivante  inscrite  dans 
»  le  registre  des  naissances,  sous  le  n°  2,  page  584. 
»  Cejourd'hui,  4  janvier  1710. 

»  Jean-Baptiste,  fils  de  François-André  Pergolèse  et  de  dame  Anna 
»  Viltoria,  son  épouse,  de  cette  ville,  né  la  nuit  dernière,  à  dix 
»  heures,  a  été  baptisé  par  moi,  Marc  Capôgrossi,.curé,  et  a  eu  pour 
»  parrains  les  très-illustres  Jean-Baptiste  Franciolini  et  dame 
»  Gentilina,  des  seigneurs  Honorati. 

»'  J'atteste  que  cette  pièce  a  été  copiée  mot  pour  mot,  fidèlement 
»  et  avec  soin,  sur  le  livre  susdit.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  de  ma 
»  main  les  présentes,  après  les  avoir  scellées  du  sceau  de  ma  cathé- 
»  drale.  Donné  à  Jesi,  au  presbytère,  le  septième  jour  des  Kalendes 
»  de  juin  1831.  Signé  :  Alexis  Severini,  curé  (suit  le  sceau).  —  Le 
»  gonfalonier  de  Jesi,  certifie  conforme  et  véritable  la  signature  du 
»  Rév.D.  Alexis  Severini,  curé  de  la  cathédrale.  Jési,  le  30  mai  1831. 
»  Le  gonfalonier,  marquis  Setlimo  Piaiietti.  (14),  » 

II 

On  ne  sait  ni  pourquoi,  ni  à  quelle  époque  Pergolèse  fut  amené  à 
Naples,  ni  quand  il  commença  l'étude  de  la  musique  ;  on  est  même 
dans  l'incertitude  •sur  le  nom  du  Conservatoire  dans  lequel  il  fut 
admis,  quoique  M.  de  Villarosa  affirme  que  c'était  celui  dei  poveri  di 
Giesu  Cristo,  et  non  celui  de  Sant-Onofrio  «  comme  disent  quelques- 
uns  ».  Lui  qui  s'est  montré  si  sévère  pour  les  «  quelques-uns  »  qui  se 


(I)  Jlcmorie  persirvire  aile  vite  di  Metastasio  e  di  Jommelli.  Naples,  1785,  in-8°. 
(2J  Dizionario  storico-critico  deyli  scrittori  di  musica.  Palerme,  1814,  4  vol. 

(3)  Dictionnaire  de  musique.  Trad.  Dom.  Mondo-Paris,  1839,  2  vol. 

(4)  Mercure  de  France,  1772. 

(5)  La  Scrva  Padrona.  Paris,  chez  Castel,  1863. 

(6)  Histoire  univ.  du  théâtre.  Paris,  Franck,  1871. 

(7)  Essai  sur  la  musique  anc.  et  mod.  Paris,  1789,  4  vol.  in-4°. 

(8)  Diction,  hist.  des  musiciens.  Paris,  1810.  2  vol.  in-8°. 

(9)  Descrizionc  délia  città  di  Napoli. 

(10)  Biographia  degli  uomini  illuslri  del  regiw  di  Napoli.  Naples,  1819,  3  vol. 
in-i" . 

(II)  Biographia  universale  antica  emodema.  Venise,  1820. 

(12)  Istoria  délia  volgar  pœsia.  Bologne  et  Milan,  1739-1759,  7  vol.  in-4". 

(13)  Memorie  dei  compositori  di  musica  del  regno  di  Napoli.  Naples,  1840, 
1  vol.  in-4°. 

(14)  «  In  nomine  Dei,  etc.  Universis  et  singulis  ad  quos,  etc.,  Indubitatam  fidem 
»  facio,  verbaque  veritatis-testor  ego  infrascriplus  parochus  hujus  insignis  ecclesiœ 
»  ad  suggestum  Divi  septimi  pertinentis  sequentem  invenisse  particulam  in  uno 
»  regeneralorum  libre  signato  sub  n"2pag.  S8i. 

»  A  di  i  gennajo  4710. 

»  Giambattista,  figlio  di  Francisco-Andrea  Pergolesi,  et  di  D.  Anna-Vittoria, 
t  consorte,  diquesla  città,  nato  la  natte  antécédente  a  ore  40.  Fu  battezzato  da 
»  me,  Marco  Capogrossi,  Curate.  Fadrini  furono  gl'illustrissimi  signori  Gio-Battista 
ï  Franciolini  et  Sg.  Gentilina  désignori  Honorati. 

ï  Quam  quidem  particulam  in  prœfalo  libro  verbo  ad  verbum.  fideliter,  diligen- 
i>  ter  que  decerpsisse  teslor.  In  quorum  fidem  lias  prœsentcs  litteras  mca  manu 
»  scriptas  subscriptasque  dedi  soliloque  huius  meœ  catliedralis  parocciœ  signo 
ji  Firmandas'  Curavi.  Datum  JEsii,  ex  œdib.  parochialibus,  VU  Kalendas  junii 
»  1851.  —  Eco  Alexius  Severini  parocchus,  man .  prop.  (adest  sigiltum) . 

»  Il  confaloniere  di  Jesi,  certifica  ver  a  cd  originale,  la  firtna  del  rev .  sig.  D. 
»  Alessio  Severini,  parocco  del  Duomo.  In  fede,  Jesi,  il  50  maggio  4S5I .  Il  con- 
j>  falonière,  marchese  Setlimo  Pianelti.  » 
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sont  trompés  sur  le  compte  de  Pergolèse,  n'est  peut-être  pas  moins 
fautif  qu'eux,  car  il  me  parait  évident  que  les  «  quelques-uns  »  qui 
ont  fait  de  Pergolèse  l'élève  de  Sant-Onofrio,  sont  aussi  près  de  la 
vérité  que  M.  le  Marquis,  et  pour  le  démontrer  nous  nous  servirons 
des  armes  qu'il  nous  fournit  lui-même. 

En  effet,  dans  sa  notice  sur  Durante,  il  dit  que  ce  dernier  eut 
pour  maître  au  Conservatoire  dei  poveri  di  G.  C.  le  célèbre  Gaetano 
Greco,  qui  y  professa  le  chant  jusqu'en  1710,  année  pendant  laquelle 
cet  établissement  ayant  été  dissout,  pour  faire  place  à  un  séminaire, 
les  élèves  furent  répartis  dans  les  autres  conservatoires  (1).  Durante 
entra  dans  celui  de  Sant-Onofrio,  où  enseignait  Alexandre  Scarlatti, 
auquel  Greco  allait  succéder.  Or,  si  cette  école  fut  supprimée  en  1710, 
année  de  la  naissance  de  Pergolèse,  celui-ci  ne  put  en  être  l'élève, 
tandis  qu'il  était  tout  naturel  qu'il  entrât  dans  celui  de  Sant-Onofrio, 
dont  Greco,  qui  fut  son  maître,  était  le  directeur.  D'un  autre  côté,  le 
Dr  Burney  (hist.  of  music)  dit  que  le  Conservatoire  dei  poveri  diG.  C. 
ne  fut  détruit  qu'en  1740,  par  le  cardinal  Spinelli,  évêque  de  Naples, 
et  que  Durante  y  avait  été  premier  maître;  tandisque  Villarosa 
affirme  qu'il  le  fut  au  Conservatoire  de  Lorette.  Il  est  difficile  de 
concilier  ces  assertions  contradictoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  Pergolèse  ait  appartenu  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  Conservatoires,  il  est  certain  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique.  Il  étudiait  le 
violon  sous  la  direction  de  Domenico  de  Matteis  (2),  lorsque  son  génie 
naissant  lui  fit  découvrir  des  procédés  particuliers  pour  jouer  des 
passages  par  demi-tons  en  montant  et  en  descendant,  des  grupetti, 
des  appoggialures  d'un  genre  nouveau  et  gracieux  qui  étonnèrent 
tellement  ses.  condisciples,  que  ceux-ci  ne  purent  se  retenir  d'en 
parler  à  Matteis.  Le  professeur  voulut  l'entendre,  et  frappé  de  sur- 
prise à  ces  nouveautés,  lui  dit  : 

—  C'est  fort  bien,  Carino  :  mais  qui  donc  t'a  enseigné  tout  cela? 

—  Personne,  maître. 

—  Comment,  personne  ! 

—  Non  maître,  personne.  Les  idées  me  viennent  toutes  seules. 

—  Eh  bien,  figlio  mio,  tu  m'écriras  ce  que  tu  viens  de  me  jouer  et 
tu  me  l'apporteras. 

—  Oui,  maître,  je  n'y  manquerai  pas. 

Le  lendemain,  Pergolèse  remettait  à  Matteis  une  petite  sonate  dans 
laquelle  il  avait  intercalé  les  nouveautés  qui  avaient  si  fort  étonné 
ce  violoniste.  Celui-ci  la  fil  voir  h  Greco,  en  lui  recommandant 
chaudement  le  jeune  homme,  qui,  selon  lui,  annonçait  un  compositeur 
de  génie.  Sur  le  champ,  Greco  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves 
et  lui  démontra  les  premiers  principes  de  l'art  d'écrire.  Mais  ce 
maître  étant  mort  à  quelque  temps  de  là,  Durante  lui  succéda  et 
Pergolèse  dut  passer  sous  sa  direction.  Durante,  élève  du  vieux 
Scarlatti,  attaché  aux  formes  sévères  de  la  musique  classique,  ne 
respectant  que  les  traditions  de  l'école,  sans  vouloir  tolérer  les  inno- 
vations, n'ayant  jamais  écrit  que  pour  l'église,  contrepointiste  habile 
et  savant  musicien,  d'ailleurs,  mais  peu  riche  d'idées,  d'un  tempéra- 
ment naturellement  froid  et  de  manières  communes,  n'était  pas  le 
guide  qui  convenait  le  mieux  au  caractère  ardent  et  impressionnable 
du  jeune  artiste;  mais  s'il  ne  développa  pas  sa  veine  créatrice,  il  lui 
apprit  du  moins  à  bien  se  servir  du  contrepoint,  et  c'est  à  lui  que  Per- 
golèse dut  la  purelé  d'harmonie  qu'on  remarque  dans  ses  œuvres. 
Heureusement,  il  ne  demeura  pas  trop  longtemps  sous  la  férule  de 
Durante  qui,  appelé  à  Vienne,  fut  remplacé  dans  son  emploi  par 
Francesco  Feo.  Pergolèse  ne  pouvait  rencontrer  un  maître  qui  lui 
fut  plus  sympathique  sous  tous  les  rapports  et  qui  comprit  mieux  la 
direction  à  donnera  son  génie.  Feo,  qui  possédait  un  sentiment  pro- 
fond de  l'harmonie,  qu'il  avait  étudiée  à  Rome  avec  le  docte  Pitoni 
et  à  Naples  avec  Alexandre  Scarlatti,  et  dont  le  style  avait  de  l'élé- 
vation, fut  frappé  des  éminentes  qualités  de  son  élève,  qu'il  entoura 

(1)  Naples  possédait  autrefois  quatre  Conservatoires  de  musique.  Le  premier 
nommé  dei  poveri  di,  G.  C,  était  situé  sur  les  terres  de  l'église  des  P.  de  l'Ora- 
toire et  fut  supprimé  pour  faire  place  à  un  séminaire,  entre  1710  et  17<i0.  Le 
second,  de  Sanl-Onofrio  a  Capuana,  était  sous  la  direction  des  Giralamini.  Le 
troisième,  de  Santa-Mana  di  Lorelo,  avait  pour  le  diriger  un  comité  composé  de 
six  gnvernatori,  dont  le  président  portait  le  titre  de  Delegalo.  Les  P.  Somasques 
furent  chargés  d'y  donner  leurs  soins  jusqu'en  1708,  alors  que  l'administration 
en  fut  changée.  Le  quatrième,  délia  l'iela  dei  Turehini,  était  confié  à  des  laïques, 
sous  la  direction  d'un  Mégalo.  En  1808,  on  le  réunit  au  conservatoire  de  Sant- 
Onofrio,  pour  ne  plus  former  qu'une  seule  école  de  musique,  sous  le  titre  de 
Real  Colleyio  di  musica,  dont  Zingarelli  fut  le  premier  directeur.  J'écrirai  un  jour 
je  l'espère,  l'histoire   de  ces  quatre  établissements,  dans  lesquels  a  pris  nais- 

.  sance  et  s'est  développée  la  célèbre  école  napolitaine. 

(2)  Je  n'ai  pu  savoir  si  cet  artiste  appartenait  à  la  famille  du  violoniste  de 
même  nom,  qui,  vers  la  fin  du  xvn0  siècle,  fonda  la  première  école  de  violon 
en  Angleterre. 


dès  lois  de,  soins  attentifs  et  auquel  il  voua  une  affection  qui  dura 
foute  sa  vie. 

Pergolèse  ne  se  renferma  pas  seulement  dans  l'étude  de  la  compo- 
sition et  du  contrepoint.  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  était  violoniste 
habile;  mais  un  instrument  qui  offre  autant  de  ressources  que  l'orgue 
devait  nécessairement  l'attirer;  il  se  mit  à  l'étudier  avec  la  passion 
qu'il  apportait  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  au  bout  de  peu  de 
temps  il  eut  acquis  assez  de  talent  pour  être  compté  au  nombre  des 
bons  organistes  de  Naples.  Les  PP.  Filippini  (1)  se  l'étaient  attaché 
en  cette  qualité,  et  tous  les  jours  il  allait  en  leur  église  jouer  un 
morceau  d'orgue,  que  d'après  les  règlements  institués  par  Saint-Philippe 
Néri,  on  devait  exécuter  entre  deux  sermons. 

Ses  productions  musicales  qui  allaient  se  succéder  avec  une  verti- 
gineuse rapidité,  commencèrent  à  voir  le  jour  dès  le  printemps  de 
l'année  1731.  Il  était  encore  au  Conservatoire,  lorsque  D.  Ignazio 
Mancini,  avocat  et  conseiller  royal,  le  chargea  de  mettre  en  musique 
Sanlo  Guglielmo  cl '  Aquitania,  drame  sacré  en  trois  actes,  qu'il  avait 
pour  servir  de  récréation  aux  jeunes  gens  qui  fréquentaient  l'école 
du  couvent  des  PP. Filippini.  Ce  drame  fut  représenté  dans  le  cloître 
de  Sanl'  Agnello  Maggiore  avec  des  intermèdes  bouffes  de  sa  composi- 
tion et  obtint  un  succès  assez  signalé  pour  que  le  nom  du  jeune 
artiste  devint  aussitôt  populaire.  Le  prince  Sligliano  Colonna,  premier 
écuyer  du  roi,  le  prince  d'A7ellino  Caracciolo  et  le  duc  de  Maddaloni 
Carafa  se  déclarèrent  ses  protecteurs  et  commencèrent  à  lui  donner 
des  preuves  d'une  estime  et  d'une  bienveillance  qui  ne  se  démenti- 
rent jamais.  Ce  début  appela  naturellement  sur  lui  l'attention  des 
directeurs  de  théâtres,  et  quelques  jours  après  l'imprésario  de  San- 
Bartolomeo,  salle  de  spectacle  existant  alors  à  Naples  et  qui,  depuis,  a 
disparu,  lui  confia  le  manuscrit  de  la  Sallustia,  drame  en  trois  actes 
pour  en  écrire  la  musique.  Cet  opéra,  représenté  dans  l'été  de  1731, 
obtint  l'approbation  générale.  On  remarqua  particulièrement  les  nou- 
veaux détails  d'accompagnement  qu'il  avail  imaginés  pour  l'orchestre. 
La  fortune,  qui  ne  devait  pas  toujours  lui  sourire,  voulut  le. combler 
■  en  cette  occasion,  en  lui  donnant  pour  interprètes  de  sa  première 
oeuvre  théâtrale  deux  artistes  du  plus  grand  talent,  la  Facchinelli, 
cantatrice  renommée,  qui  transporta  le  public  par  la  manière  admira- 
ble dont  elle  dit  l'air  Per  questo  amore,  et  Grimaldi,  basse  chantante 
di  primo  cartetto,  que  le  doge  de  Venise  avait  fait  chevalier  de  Saint- 
Marc  et  que  l'Italie  entière  connaissait  "et  admirait  sous  son  prénom 
de  Nicolino. 

Pergolèse  qui,  jusque-là,  s'était  contenté  de  suivre  à  la  lettre  les 
prescriptions  classiques  de  ses  maîtres  et  d'écrire  correctement,  ne 
larda  pas  à  comprendre  qu'an  musique  l'expression  dramatique  était 
le  but  essentiel  à  atteindre  et  s'y  attacha  principalement.  On  lui  a. 
reproché,  de  l'avoirintroduite  dans  sa  musique  sacrée;  je  dirai  ce  que 
j'en  pense  lorsque  je  m'occuperai  de  son  Stabat  Mater,  qui,  selon 
moi,  est  son  œuvre  la  plus  importante. 


Ernest  David. 


(.4  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

A  l'Opéra  Impérial  de  Vienne  «  succès  de  durée  »,  comme  disent  les  Vien- 
nois, pour  YHamlct  d'Àmbroise  Thomas,  personnifié  en  allemand,  avec  musi- 
que, par  le  baryton  Beck,  tandis  que  Rossi  interprète  Shaspcare  en  italien 
sans  musfque,  sur  une  scène  voisine.  Aussi  ne  voit-on  que  des  atïielies 
à'Hamlet  sur  tous  les  murs  de  Vienne.  Beck  et  M110  de  Murska-Ophélie  ont 
été  rappelés  après  chaque  acte.  L'Opéra  de  Vienne  a  réalisé,  selon  sa  coutume, 
une  splendide  mise  en  scène.  —  Coût  :  200,000  francs.  —  L'excellent  or- 
chestre de  M.Dessoffa  été  remarquable  et  tous  les  rôles  ont  été  bien  tenus.  A  I 
dimanche  les  détails  de  provenance  viennoise. 

—  Veut-on  savoir  ce  que  lès  trois  dernières  représentations  de  Mignon,  à 
Vienne,  ont  produit  de  droits  aux -auteurs  français,  M.  Ambroise  Thomas  d'une 
part,  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré  de  l'autre  :  1,626  francs!  Comme  on 
le  voit,  cet  opéra  devenu  favori  en  Allemagne  comme  en  Franco,  est  aussi 
productif  au  delà  du  Rhin  qu'en  deçà. 

(1)  C'est  ainsi  que  l'on  désigne,  en  Italie,  les  Pères  de  l'Oratoire  ou  Oratoriens, 
d'après  le  nom  du  fondateur  de  leur  ordre,  saint  Philippe  Néri,  l'inventeur  de 
l'oratorio.  Saint  Philippe  aimait  passionnément  la  musique  et  avait  élé  le  direc- 
teur et  l'ami  du  célèbre  Animuccia  et  du  grand  Pierluigi  de  Palestrina. 
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—  Le  concours  de  la  classe  de  chant  de  M"'0  Marchesi,  au  Conservatoire  de 
Vienne,  a  été  comme  toujours  des  plus  intéressants.  C'est  la  pépinière  ordi- 
naire et  extraordinaire  des  théâtres  italiens  et  allemands.  Une  nouvelle  étoile 
en  est  sortie  triomphante  cette  année:  c'est  M"0  Prowska,  couronnée  à  l'unani- 
mité, dans  la  grande  scène  A'Hamlet  et  aussitôt  engagée  par  le  Théâtre-Royal 
de  Dresde.  MUo  Prowska  est  une  jeune  et  jolie  blonde  douée  d'une  ravissante 
voix,  qu'elle  dirige  déjà  avec  un  grand  art  et  cependant  beaucoup  de  naturel. 
Il  y  a  évidemment  en  elle  une  véritable  vocation  lyrique,  et  M"0  Prowska  chante 
aussi  purement  l'italien  et  l'allemand  qu'elle  parle  le  français.  Bref,  une  Nilsson 
à  l'horizon. 

—  A  propos  de  l'école  Marchesi,  signalons  le  séjour  à  Vienne  de  M110  Krauss, 
qui  a  porté  si  haut  le  drapeau  de  cette  école.  Fidèle  et  reconnaissante  disciple, 
Mlle  Krauss  vient  revoir  les  anciens  rôles  et  s'inspirer  des  nouveaux  près  de 
Mm0  Marchesi.  Quel  exemple  plein  de  bon  goût  et  de  modestie  donné  par  la 
plus  grande  cantatrice  dramatique  des  temps  modernes. 

—  Grande  réception  l'autre  jour,  à  Vienne,  dans  les  beaux  salons  de 
M.  et  de  M"10  du  Sommerard,  qui  s'ouvraient  à  la  colonie  française.  Lamusique 
y  trouvait  une  large  place,  deux  pianos  et  un  orgue  en  ordre  de  bataille. 
Malheureusement,  malgré  la  présence  de  M.  Lissajous,  qui  donne  le  ton  à 
l'Europe  musicale,  l'orgue  n'était  point  au  diapason  normal.  Le  savant  français 
s'en  plaignait  au  musicien  Marchesi,  son  collègue  du  jury.  Le  directeur  de  notre 
école  des  Beaux-Arts  de  Paris,  le  grand  statuaire  Guillaume,  l'un  de  nos  ama- 
teurs de  bonne  musique,  a  pris  part  au  procès  verbal,  c'est  bien  le  mot,  dressé 
par  M.  Lissajous.  Le  directeur  du  Ménestrel  en  peut  témoigner  aussi,  et  à  ce' 
propos  on  accusait  devant  lui  les  instruments  de  cuivre  de  Paris  d'avoir  quelques 
idées  révolutionnaires  contre  le  diapason  normal.  Il  pensait  lui  que  les  fabri- 
cants de  pianos  étaient  autrement  réfractaires  à  l'abaissement  du  diapason. 
C'est  évidemment  de  ce  côté  que  l'active  surveillance  de  M.  Lissajous  doit  se 
porter.  M.  Alfred  Quidant  a  répondu  à  cette  accusation  par  une  brillante  impro- 
visation, et  Mrae  Czillag  a  chanté  deux  mélodies  avec  un  goût  parfait.  Parmi  les 
Parisiens  félicitant  Mme  Cizllag,  de  concert  avec  M.  et  M1110  du  Sommerard,  on 
remarquait  M.  le  baron  et  Mme  la  baronne  Alphonse  de  Rothschild. 

—  Le  maestro  Petrella,  après  avoir  terminé  ses  travaux  comme  Président 
du  jury  de  l'Exposition  de  Vienne,  a  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  dans  sa 
patrie.  Il  a  profité  de  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche  pour  visiter  et 
étudier  les  différentes  écoles  de  musique  et  le  conservatoire. 

—  C'est  dans  les  premiers  jours  de  septembre  et  à  Dresde  qu'aura  lieu, 
cette  année,  l'Assemblée  générale  des  musiciens  allemands:  Deutschen  Musilc 
Verband.  Cette  Société,  qui  groupe  et  défend  les  intérêts  de  la  corporation  des 
musiciens,  compte  aujourd'hui  environ  dix  mille  adhérents. 

—  Un  congrès  de  musiciens  aura  lieu  vers  la  fin  du  mois  à  Munich  à 
l'effet  de  régler  le  programme  de  la  grande  fête  musicale  qui  doit  s'y  donner 
dans  le  courant  de  l'année  prochaine  et  qui  durera  quatre  jours. 

—  Franz  Liszt  est  actuellement  à  Leipzic  où  il  va  diriger  en  personne  une 
messe  nouvelle  de  sa  composition. 

■ —  A  Bruxelles,  jeudi  prochain,  un  jury  composé  de  MM.  Vieuxtemps, 
Radoux,  Benoit,  Joseph  Dupont,  Samuel,  de  Burbure  et  présidé  par  M.  Gevaert, 
examinera  les  cantates  composées  par  les  concurrents  au  prix  de  Rome  et 
prononcera  son  verdict. 

—  «  A  l'occasion  de  la  visite  du  roi  des  Belges  à  Liège,  dit  la  Revue  et 
Gazette  des  Théâtres,  il  y  a  eu  au  Théâtre-Royal  une  représentation  de  gala  orga- 
nisée par  M.  Martial  Santerre.  On  a  donné  Mignon  ;  c'est  M.  Charelli  qui  chan- 
tait Wilhem  Meister  :  il  a  été  applaudi  «  con  furore.  »  M"°  Chauveau,  si  dra- 
matique dans  Mignon,  ainsi  que  M'"  Hasselmans  (Philine)  et  M.  Falchieri 
(Lofhario)  ont  été  associés  au  triomphe  de  M.  Charelli.  » 

—  A  l'occasion  du  voyage  du  roi  et  de  la  reine  dans  la  métropole  commerciale 
[  de    la    Belgique,  on  exécutera   une  cantate  spécialement  écrite  à  ce  sujet  par 

M.  Joseph  Grégoir,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  pu  apprécier  les 
mélodieuses  compositions.  C'est  la  Société  royale  de  l'harmonie  qui  doit  l'exé- 
cuter avec  le  concours  gracieux  d'un  grand  nombre  de  dames  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  finance  auversoise. 

I  —  La  censure  anglaise  ayant  fait  la  prude  et  interdit  la  Timbale  d'argent, 
Mmc  Judic,  engagée  au  Théâtre-Français  de  Londres,  en  était  réduite  à  égrener 
tout  son  répertoire  de  chansonnettes.  Heureusement  l'inépuisable  Busnach, 
ligué  avec  M.  Liorat,  est  accouru  à  la  rescousse  et  c'est  ainsi  que  Londres  a  eu 
lundi  dernier  la  primeur  d'une  opérette  en  un  acte,  qui  est,  à  ce  qu'on  assure, 

i  une  des  créations  les  plus  fines  de  Judic.  Mariée  depuis  midi,  tel  est  le  titre 
de  cette  facétie,  pour  laquelle  M.  Jacobi  a  écrit  une  partitionnette  charmante, 
dont  plusieurs  morceaux  ont  obtenu  les  honneurs  du  bis.  Quant  au  succès  de 
la  protagoniste ,  il  paraît  que  c'est  un  triomphe. 

—  La  direction  du  Grand-théâtre  de  Stockholm  ouvre  un  concours  pour  la 
composition  d'un  opéra,  sur  un  sujet  national.  L'auteur  de  l'ouvrage  couronné, 
qui  doit  au  moins  avoir  trois  actes,  recevra  une  prime  de  5,000  lhalers,  soit 
dix-huit  mille  sept  cents  cinquante  francs.  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler! 


—  Autre  concours,  celui-ci  à  Saint-Pétersbourg,  également  pour  la  compo- 
sition d'un  opéra  en  trois  actes.  Les  concurrents  pourront  traiter  un  sujet  de 
leur  choix.  Toutefois  on  met  à  leur  disposition  un  livret  écrit  expressément 
pour  la  circonstance  par  le  poète  Polonsky.  C'est  Valcoula  le  Forgeron  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  une  nouvelle  de  Nicolas  Gogol.  Le  premier  prix  est  de 
1,500  roubles,  le  second  de  500;  soit  :  6,000  francs  d'une  part  et  2,000  de 
l'autre.  La  Russie  cette  fois  est  distancée  par  la  Suède. 

—  M.  Paer,  l'ex-di recteur  du  théâtre  de  Vichy,  est  nommé  administrateur 
du  théâtre  français  de  Moscou. 

—  Le  théâtre  dal  Verme  de  Milan  vient  de  remonter  Faust  qui,  malgré, 
trente  dpgrés  à  l'ombre,  obtient  un  succès  véritable.  La  Wanda-Miller,  le 
ténor  Corsi,  Atry,  le  Mefistojele  par  excellence,  et  Buti,  un  bon  Valentin, 
forment  un  ensemble  excellent  et,  comme  dit  le  Trovatore,  en  le  soulignant, 
di  prima  qualità. 

—  Par  ces  chaleurs  torrides  le  théâtre  Carcano  de  Milan  a  l'audace  de  re- 
commencer la  campagne  et  voyez  la  coïncidence  ;  l'opéra  de  réouverture 
s'appelle  il  Fornaretto,  le  «  petit  boulanger.  »  Les  spectateurs,  s'il  y  en  a, 
sont  sûrs  de  cuire. 

—  Le  Théâtre-Royal,  c'est-à-dire  National  de  Madrid,  projette  de  rouvrir  ses 
portes  l'automne  prochain.  Mm02Sasse  est  déjà  annoncée  ainsi  que  les  barytons 
Rota  et  Boccolini,  les  ténors  Stagno  et  Ugolini.  On  espère  aussi  avoir  le  con- 
cours de  Mmo  Barbara  Marchisio,  le  contralto.  Mme  Sasse  compte  ausst  retourner 
à  Séville  d'où  elle  revient  en  se  moment  pour  se  rendre  aux  Eaux-Bonnnes. 

—  La  ville  de  Portland  aura  eu  l'honneur  de  produire  la  premier  oratorio 
américain.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  :  Saint-Pierre.  Le  compositeur  est  sir 
John  K.  Payne. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

M.  Paul  Puget  qui  vient  d'obtenir  le  grand  prix  de  composition  musicale 
par  23  voix  sur  29  votants,  est  le  fils  du  ténor  qui  obtint  autrelois  de  si  bril- 
lants succès  dans  nos  grandes  villes  de  province  et  que  nous  avons  applaudi 
au  Théâtre-Lyrique,  il  y  a  quelques  années.  La  cantate  du  jeune  lauréat  —  il 
n'a  pas  2i  ans  —  a  été  remarquablement  exécutée  par  M110  Fidès-Devriès, 
MM.  Bosquin  et  Bouhy.  Elle  a  surtout  frappé  le  jury  par  ses  qualités  drama- 
tiques. Espérons  donc  que  nous  posséderons  bientôt  un  compositeur  doué  d'un 
véritable  tempérament  théâtral.  Le  nom  porté  par  le  jeune  triomphateur  est 
un  nom  d'un  bon  augure  qui  s'est  déjà  plus  d'une  fois  illustré  dans  les  arts. 
N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Puget  est  élève  de  M.  'Victor  Massé. 

—  Le  second  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Hillemacher,  élève  de  M.  Bazin. 
Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Corbaz-Marmontel,  le  fils  de  notre 
éminent  professeur  du  Conservatoire.  Ce  succès  n'a  rien  qui  nous  surprenne. 
Dans  la  dynastie  Marmontel  le  talent  est  héréditaire. 

—  Les  concours  de  solfège  pour  les  classes  instrumentales  ont  eu  lieu  cette 
semaine  au  Conservatoire.  Dans  la  classe  d'hommes  on  n'a  pas  décerné  de  pre- 
mier prix  ;  dans  la  classe  des  demoiselles,  au  contraire,  les  récompenses  ont 
été  nombreuses,  et  sur  quarante-cinq  jeunes  filles  admises  à  concourir,  dix 
ont  obtenu  des  premières  médailles.  Les  concours  d'harmonie  ont  eu  lieu 
mercredi,  mais  n'anticipons  pas  sur  le  travail  complet  et  officiel,  publié  chaque 
année  par  le  Ménestrel. 

—  Sa  Majesté  le  roi  de  Perse  a  fait  remettre  à  M.  Halanzier,  directeur  de 
l'Opéra,  par  son  ministre  de  la  cour,  la  croix  d'officier  de  l'ordre  du  Lion  et 
du  Soleil. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances  l'Institut  a  décerné  le  prix  Chartier, 
consistant  en  une  médaille,  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs,  à  M.  Edmond 
Membrée.  Cette  distinction,  qui  a  été  accordée  à  M.  Membrée  à  l'unanimité  des 
suffrages,  vise  la  musique  de  chambre  publiée  par  cet  artiste. 

—  La  clôture  du  concours  de  livrets  d'opéras-comiques,  pour  le  prix  Cressent, 
est  fixée  au  31  août  prochain. 

—  Voici  la  liste  des  ouvrages  du  prince  Poniatowski,  qui  vient  de  mourir 
à  Londres  :  L'Aventurière  et  Au  travers  du  mur  écrits  tous  deux  pour  Paris; 
Bonifazio  du  Geremei,  composé  pour  Rome,  Don  Desiderio  pour  le  théâtre 
italien  de  Paris,  Esmnalda,  pour  Livourne,  Giovanni  da  Procida  et  /  Lambertaszi 
pour  Florence,  Malck-Adel  pour  Gênes,  Ruij-Blas  pour  Lucques,  La  Sposa 
d'Abido  pour  Venise,  La  Contessina  pour  le  théâtre  italien  de  Paris  et  Pierre 
de  Médicis  pour  l'Opéra,  enfin  Gclmina,  son  dernier  ouvrage,  donné  à  Londres 
l'année  passée. 

—  Le  grand  festival  au  bénéfice  de  l'institution  de  Notre-Dame-des-Arts,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  aura  lieu  aujourd'hui  à  deux 
heures  au  Palais  de  l'Industrie.  On  entendra  les  quatorze  musiques  réunies  de 
la  garnison  de  Paris,  les  deux  musiques  de  la  garde  républicaine,  et  pour  la 
première  fois  les  orphéonistes  militaires. 

■ —  Sous  le  titre  de  :  Un  musicien  en  vacances,  notre  collaborateur  Eugène 
Gautier  vient  de  réunir  en  volume  les  charmants  articles  qu'il  avait,  d'une 
plume  insouciante,  éparpillés  dans  les  colonnes  des  journaux  politiques.  Ce 
sont  pour  la  plupart    de    fines    études  ou  des  fantaisies  spirituelles  qui  méri- 
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taient  certes  d'être  conservées  et  que  nous  sommes  henreux  de  retrouver  sous 
la  forme  plus  durable  du  livre.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  connaissent  déjà 
quelques-unes  de  ces  pages;  intéressantes  ;  nous  nous  proposons  de  leur  en 
offrir  d'autres  encore,  lorsque  les  travaux  annoncés  nous  en  laisseront  le 
loisir . 

—  M.  Emile  Pessard  vient  de  publier,  cher  l'éditeur  Leduc,  un  petit  recueil 
de  chansons  qui  porte  ce  titre  affriolant  :  Joycusetés  de  bonne  compagnie.  Tou- 
tes ces  chansons,  empruntées  aux  auteurs  français,  anciens  et  modernes,  sont 
en  effet  de  bon  ton.  Les  légèretés  se  trouvent  plutôt  dans  les  mots  que  dans  la 
pensée.  L'auteur  de  la  musique  s'est  appliqué  à  mettre  son  style  en  rapport 
avec  celui  du  temps  où  elles  ont  été  écrites  et  plus  d'une  fois  il  a  saisi  la 
note  juste  et  pleinement  réussi.  Ce  joli  volume  de  poche,  gravé  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Guillemard,  et  orné  d'une  jolie  gravure  frontispice  est  particu- 
lièrement ic  dédiée  à  ces  esprits  bien  équilibrés  qui  ont  précieusement  conservé 
la  saine  tradition  du  rire  gaulois.  » 

. —  Une  dépêche  particulière  de  Lyon  nous  apporte  à  l'instant  une  bonne 
nouvelle.  Le  conseil  municipal,  sur  un  rapport  du  préfet,  vient  de  voter  une 
subvention  de  15,000  francs  au  profit  du  Conservatoire,  fondé  et  dirigé  par 
M.  Edouard  Mangin. 

—  Une  tournée  de  représentations-concerts  très-intéressante  va  commencer 
sous  peu  de  jours  à  travers  les  principaux  casinos  de  la  plage  normande.  Son 
programme  se  compose  d'un  concert  entre  deux  comédies.  Mme  Marie  Dumas, 
dont  les  saynètes  inédites  ont  si  bien  réussi  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg, 
et  M.  Grenier  des  Variétés  seront  les  interprètes  des  pièces  littéraires.  Les  ar- 
tistes chargés  de  la  partie  musicale  sont  :  Mlle  Derasse,  la  pianiste  M1!e  C.  de  Varroc, 
et  M.  A.  de  Yroye,  le  flûtiste,  qui  est  de  toutes  les  tournées .  européennes  de 
l'Imprésario  Ullmann. 

—  La  ville  de  Ham  organise,  pour  le  dimanche  7  septembre  4873,  un  grand 
concours  de  Musiques  d'Harmonie  et  de  Fanfares.  Les  prix  consisteront  en  :  Primes, 
couronnes  de. vermeil,  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'argent.  Les  invitations  et  le 
règlement  du  concours  ont  été  adressés  à  un  grand  nombre  de  corps  de  mu- 
sique. Les  Sociétés  qui  ne  les  auraient  pas  reçus,  sont  priées  de  considérer  le 
présent  avis  comme  une  invitation.  Sur  leur  demande  adressée  à  la  mairie 
de  Ham,  ces  Sociétés  recevront  sans  retard  tous  les  renseignements  nécessaires. 

—  M.  Eugène  de  Lonlay  pour  les  paroles,  et  M.  Adolphe  Deslandres,  pour 
la  musique,  viennent  de  faire  paraître  un  hymne  national  en  l'honneur  du 
maréchal  Mac-Manon. 

—  Par  les  belles  soirées  dont  nous  sommes  gratifiés,  la  foule  se  presse  au 
Concert  des  Champs-Elysées.  Les  vendredis  et  mardis  surtout,  il  est  littérale- 
ment impossible  de  circuler  dans  le  jardin  de  M.  de  Besselièvre. 

NÉCROLOGIE 

—  M.  Poëncet,  l'éminent  violoncelliste  qui  fit  longtemps  partie  de  nos 
orchestres  symphoniques  et  qui  s'était  fait  applaudir  cet  hiver  encore  dans  une  de 
nos  salles  de  concert,  vient  de  mourir  à  Dijon.  11  était  professeur  au  Conser- 
vatoire de  cette  ville,  et  son  enseignement  était  fort  estimé.  C'était  un  artiste 
dans  toute  l'acception  du  mot,  qui  n'avait  renoncé  à  la  carrière  militante  que 
parce  que  sa  vue  s'était  affaiblie  au  point  de  le  rendre  presque  aveugle. 
M.  Poëncet  est    mort    d'une    fièvre  typhoïde.  Il  avait  à  peine  quarante  an§. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


VALSES  DE  JOHANN  STRAUSS 

de   Vienne 


POUR 

PIANO 

ET   VIOLON 

1. 

Le  Beau  Danube  bleu. 

12.  La  Nouvelle  Vienne. 

2. 

Les  Feuilles  du  matin. 

13.  Aimer,  boire,  chanter. 

3. 

4. 

Les  Mille  et  une  Nuits. 
La  Vie  d'artiste. 

ii.  Légendes  de  la  Forêt. 
15.  Les  Joies  de  la  vie. 

S. 

Les  Bonbons  de  Vienne. 

16.   Illustrations. 

6. 

Télégramme. 

17.   Chants  des  rois. 

7. 

L'Echo  des  montagnes. 

18.   Feuilleton. 

S. 

La  Renommée. 

19.  Les  Refrains  de  la  ville. 

9. 

Les  Joyeux  Etudiants. 

20.   Les  Contes  de  fées. 

10. 

Les  Bals  de  la  Cour. 

21 .   tes  Plaisirs  de  la  ville. 

11. 

Feuilles  volantes. 

22.  Souvenir  de  Covent-Gardcn 

Chaque 

vals< 

,  prix  :  7  fr.  50. 

DIX  POLKAS  POUR  PIANO  ET  VIOLON 


JOHANN    STRAUSS 


1.  Hommage  à  Vienne. 

2.  Joyeux  Conseil, 

3.  Express  polka. 

4.  Train  de  plaisir. 

5.  Dans  la  Forêt. 


6.  Le  Postillon  d'amour. 

7.  Le  Bal  des  Étudiants. 

8.  Fantaisie  de  poète. 

9.  La  Neva. 

10.  La  Foudre  et  les  Éclairs. 


Chaque  polka,  prix  :  5  francs. 


TROIS  VALSES  D'EDOUARD  STRAUSS 

PIANO    ET    VIOLON 

1 .  Valse  des  esprits.  \      2.  Azotes  du  cœur. 

3.  Bouquets  de  myrtes. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

UNE  FÊTE  A  ARANJUEZ 

DE 

DEMERSMANN 

Transcription  pour  piano 
prix  :  9  fr.  par  prix  :  9  fr. 

F.    BRISSON 

MORCEAU  EXÉCUTÉ  AUX  CONCERTS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Cie,  éditeurs 


COMPOSITIONS  POUR  LI  PHI 


FRANCIS  PLANTÉ 

Danse    des   Aimées 

SAEDANAPALE,  opéra  de  V.  JONCIÊRES 
prix  :  6  fr. 

CH.  NEUSTEDT 

SONNET   DE   DUPRATO 

PRIX  :   6   FR. 


TH.  RITTER 

L'Invitation  à  la  Mazurke 


PRIX  :    6   FR. 


J.CH.  HESS 

VALSE    DU    SOUVENIR 

PRIX  :  6   FR. 


L.  L.  DELAHAYE 

Le  Pas  des  Éperons 

Extrait  de  la  Fantaisie  hongroise 

PRIX  :  6   FR. 

J.  LEYBACH 

MES  SOUVENIRS,  VALSE 

prix  :  6  FR. 


IlIPHIBlEïtIE   CENTRALE    l»b.9   CtICHI.VS    1 


O.    —   A.    eil.WY    1 


IlllE   BERGERE 


224€.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  3S. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  27  Juillet  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne;  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  VIE  A  VIENNE 

polka  de  Joseph  Strauss,  de    Vienne.   Suivra  immédiatement  :  le    Menuet   de 

Mme  de  Séuigné,  par  A.  Marmontel. 


CHANT 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Voici  les  beaux  iours,  mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Victor 
de  Laprade.  Suivra  immédiatement  :  Le  Chant  du  Cordier,  mélodie  de  Vau- 
corbeil. 


ADOLPHE  ADAM 


SA    VIE    ET    SES   OEUVRES 


XV. 

(Suile.) 

C'est,  en  effet,  l'un  des  côtés  caractéristiques  du  tempérament 
artistique  et  intellectuel  d'Adam,  que  cette  activité  incessante,  que 
cette  âpreté  infatigable  au  travail.  Jamais  —  et  nous  en  avons  vu 
bien  des  preuves — jamais,  on  peut  le  dire,  il  ne  prenait  de 
repos.  Avait-il  achevé  un  opéra,  vite,  il  en  commençait  un  autre, 
ou  il  se  prenait  à  un  ballet,  ou  il  entamait  une  messe,  écrivant 
parfois  entre  temps,  et  pour  se  dégourdir  la  main,  soit  une  série 
de  chœurs  orphéoniques,  soit  une  suite  de  morceaux  religieux  pour 
Je  mois  de  Marie,  soit  une  douzaine  de  romances,  soit  toute  une 
kyrielle  de  petites  compositions  pour  le  piano.  Ne  prenant  jamais 
le  temps  d'attendre  l'inspiration,  courant  toujours  après  elle,  assez 
heureux  pour  l'atteindre  la  plupart  du  temps,  toute  sa  vie  était 
dans  le  travail,  et  il  ne  pouvait  comprendre  autrement  l'existence. 
Dans  un  feuilleton  du  Figaro  —   l'ancien  Figaro  littéraire —  feuil- 


leton publié  en  1862,  lors  de  la  reprise  de  Giralda,  M.  Jouvin  a 
publié  quelques  souvenirs  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  qui 
montrent  la  prodigieuse  activité  d'Adam,  qui  semblait  ne  regretter 
qu'une  chose,  c'était  de  ne  pouvoir  produire  davantage  encore. 

Adolphe  Adam,  disait  M.  Jouvin,  m'a  avoué  bien  des  fois  que  les  vives  jouis- 
sances d'amour-propre  que  donnent  un  grand  succès  et  les  bravos  de  la  foule 
n'étaient  rien  pour  lui  en  comparaison  du  plaisir  d'écrire  une  partition  en  tiers 
avec  sa  lampe  et  son  piano.  —  «  Le  malheur,  ajoutait-il,  c'est  que  mon  plaisir 
»  dure  peu,  car  j'écris  vite,  trop  vite:  on  me  l'a  reproché;  mais  je  mourrai 
»  dans  l'impénitence  finale.  Que  de  fois,  par  exemple,  je  suis  parti  pour  la 
»  campagne  avec  un  opéra  en  trois  actes  à  orchestrer.  Bon!  me  disais-je,  en 
»  voilà  pour  quinze  jours,  ne  nous  pressons  point.  —  Mais  je  ne  sais  comment 
»  cela  se  faisait;  au  bout  de  trois  jours,  ma  partition  était  instrumentée  sans 
»  qu'il  manquât  une  pause  à  la  partie  de  triangle,  et  j'étais  condamné  au  sup- 
»  plice  de  regarder  pousser  les  marguerites  du  jardin  et  de  voir  coucher  le 
»  soleil  derrière  un  nuage  (1).  Sans  ma  bonne  constitution,  je  n'y  aurais  pas 
»  résisté.  —  On  parle  des  nuits  passées  au  travail,  des  Waterloo  du  théâtre, 
»  de  l'ingratitude  du  public.  On  ne  meurt  pas  de  cela;  on  en  vit,  au  contraire, 
»  avec  un  peu  de  fièvre,  et  voilà  tout.  Croyez-le  bien,  mon  cher  ami, 
»  ce  qui  fait  pousser  des  cheveux  blancs  sur  notre  tète,  ce  qui  tue  l'artiste  en 
»  détail,  avec  d'intolérables  souffrances  et  comme  si  le  juif  Schylock  le  char- 
»  cutait  à  loisir  de  son  coutelas  bien  affilé,  c'est  l'inaction.  On  me  fait  un  crime 
»  de  ma  fécondité;  on  me  jette  mes  vieux  opéras  dans  les  jambes  pour  m'em- 
»  pêcher  de  marcher;  on  écrit  sur  tous  les  tons  :  «  M.  Adolphe  Adam,  l'auteur 
»  du  Chalet,  un  chef-d'œuvre...  » —  Eh!  si  j'ai  fait  un  premier  chef-d'œuvre, 
»  butor!  que  ne  m'en  laisses-tu, faire  un  second?  D'autres,  hochant  la  tête, 
»  disent  :  «  C'est  un  improvisateur  !  »  comme  on  dirait  :  «  C'est  un  voleur!  » 
»  —  L'improvisation,  c'est  un  grand  mot,  et  rien  de  plus.  Molière,  un  homme 
»  de  génie,  improvisait  comme  Oronte,  qui  n'était  qu'un  sot.  Qu'importe  que 
»  j'improvise  ou  que  je  rature  mes  partitions?  Richard  en  Palestine  est  le  fruit 
»  de  lentes  réflexions  et  d'un  travail  mûri,  et  Richard  n'est  pas  bon,  tandis 
»  que  le  Torcador,  composé  en  trois  jours,  du  mardi  au  vendredi,  passe  pour 
»  être  un  de  mes  meilleurs  ouvrages. 

»  On  a  dit  encore  :  «  Il  a  voulu  être  directeur  pour  être  joué,  et  non  content 
»  de  se  faire  musicien  en  vieux,  sous  prétexte  de  rajeunir  Grétry,  Monsigny  et 
i  Dalayrac,  il  met  des  flons-flons  à  la  Faridondaine  de  la  Porte-Saint-Martin, 
»  comme  on  met  des  clous  à  un  vieux  soulier.  Qu'on  le  laisse  faire,  et  il.  ira 
»  demander  leur  pratique  aux  vaudevillistes  en  crédit.  Ce  fut  d'ailleurs  son 
»  premier  métier.  »  —  On  croit  pousser  jusqu'à  l'excès  la  mordante  hyperbole 
»  de  la  critique,  mon  cher  ami,  et  l'on  dit  la  vérilé  bien  juste.  Que  ne  suis-je 
»  encore  à  ces  commencements  si  durs  et  si  doux  du   Hussard  de  Felsheiml 

(1)  Ici,  et  seulement  pour  la  forme,  je  ferai  remarquer  au  narrateur  que 
l'exagération  est  par  trop  manifeste.  Quelle  que  fut  la  rapidité  de  travail 
d'Adam  —  et  je  sais  qu'elle  était  étonnante  —  je  l'eusse  bien  mis  au  défi  d'or- 
chestrer en  trois  jours  une  partition  en  trois  actes.  Encore  faut-il  le  temps 
matériel  d'écrire,  et  il  n'est  pas  un  Compositeur  qui  île  déclare  qu'ici  le  temps 
serait  absolument  insuffisant. 
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s  Comme  Balzac,  même  en  produisant,  je  suis  tourmenté  ùu  besoin  de  pro- 
»  duire.  Vous  avez  baptisé  cela  de  l'hystérie  musicale,  et  je  n'y  ai  pas  contredit, 
i  Quelques  années  avant  sa  mort,  le  célèbre^  romancier  rêvait  l'acquisition  d'un 
»  hôtel,  le  plus  vaste  qu'il  eut  trouvé,  et  dans  lequel  il  voulait  fonder  un 
»  journal  quotidien  au  rez-de-ehausée,  une  Revue  en  concurrence  à  la  Revue 
t  des  Deux-Mondes  au  premier  étage,  un  petit  journal  dans  les  combles;  petit 
ï  journal,  revue,  journal  quotidien,  rédigés  par  une  seule  plume,  celle  d'Ho- 
»  noré  de  Balzac;  sans  préjudice,  bien  entendu,  de  nouvelles  séries  de  la 
»  Comédie  humaine.  Eh  bien  !  le  rêve  gigantesque  et  fou  de  ce  grand  apôtre  du 
»  travail,  il  m'est  arrivé  de  le  faire  à  ma  manière.  —  Plus  d'une  fois,  après 
»  avoir  placé  l'accord  final  au  bas  d'une  partition,  ne  me  trouvant  ni  las  ni 
»  assouvi,  je  me  surprenais  à  envahir  par  la  pensée  toutes  les  scènes  pari- 
»  siennes...  Vous  riez,  et  vous  allez  me  dire:  «  Pourquoi  pas  tout  de  suite 
t  la  machine  Fieschi  appliquée  à  la  musique  ?»  —  Je  ne  vous  répondrai  qu'une 
»  chose  :  en  IS-iS,  au  milieu  des  désastres  de  ma  direction,  lorsque  l'Opéra- 
»  National  craquait  sous  mes  pieds  et  qu'il  pleuvait  du  papier  timbré  sur  ma 
»  tête,  je  me  réfugiais  dans  ce  jpetit  cabinet  où  vous  êtes  venu  me  voir  quel- 
»  quefois;  je  m'y  enfermais  à  double  tour;  j'ouvrais  une  méchante  épinette 
»  plus  grinçante  que  la  voix  des  recors,  j'improvisais  des  fragments  du  ballet  de 
»  Griseldis,  que  m'avait  commandé  l'Opéra,  et  j'oubliais  tout.  » 

Et  pour  se  reposer  de  faire  de  la  musique,  Adam  se  mettait 
parfois  à  faire  de  la  littérature.  Lorsqu'après  le  désastre  de 
l'Opéra-National,  Véron  lui  eût  offert  et  qu'il  eût  accepté  le  feuil- 
leton du  Constitutionnel,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'accaparât  les  jour- 
naux comme,  à  un  moment  donné,  il  avait  accaparé  les  théâtres. 
Il  avait  donné  naguère  un  certain  nombre  d'articles  à  la  Gazette 
musicale,  à  la  France  musicale  et  au  Monde  dramatique.  .Bientôt  le 
Constitutionnel,  où  il  publia  ses  jolies  études  sur  Boieldieu,  sur 
Berton,  sur  Sedaine  et  Duni  (1)  ne  lui  suffit  plus  ;  il  se  mit  à  tra- 
vailler pour  la  Revue  contemporaine,  où  il  donna,  entre  autres, 
son  intéressant  travail  sm\Rameau,  puis,  pour  la  Revue  pittoresque, 
puis...  que  sais-je  encore?  et  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
ans,  comme  s'il  n'avait  jamais  fait  que  cela  de  sa  vie,  il  mit  ainsi 
au  jour  toute  une  série  de  notices  musicales  pleines  de  charme  et 
d'intérêt,  de  grâce  et  de  piquant,  d'entrain  et  d'animation,  notices 
un  peu  fantaisistes  parfois  au  point  de  vue  du  détail,  avec  un 
grain  d'esprit  romanesque  (comme,  par  exemple,  dans  sa  char- 
mante étude  sur  Gossec),  mais  dans  lesquelles  cependant  le  côté 
historique  était  suffisamment  respecté,  et  où  le  génie  de  chaque 
artiste  était  apprécié  avec  un  sentiment  critique  singulièrement 
remarquable. 

Du  moment  qu'il  tourna  de  ce  côté  ses  facultés,  Adam  saisit  du 
premier  coup  la  note,  et  entra  de  plain-pied  dans  les  bonnes 
grâces  du  public.  Ce  n'est  pas  un  sujet  de  mince  étonnement,  pour 
celui  qui  étudie  avec  attention  ce  tempérament  si  souple  et  si 
riche  à  la  fois,  que  la  facilité  avec  laquelle,  dans  un  âge  où  l'on 
n'apprend  guère  un  nouveau  métier,  il  se  mit  à"  faire  de  la  littéra- 
ture (car  il  faut  remarquer  qu'en  somme,  il  avait  très-peu  écrit 
jusqu'alors).  Mais  c'est  qu'en  vérité  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  réussir  en  ce  genre,  et,  chose  assez  rare,  il  déploya  précisé- 
ment, en  tant  qu'écrivain,  les  qualités  qui  le  distinguaient  comme 
compositeur:  un  esprit  bon  enfant  et  sans  prétention,  un  style 
aisé  (moins  brillant,  cependant),  le  mouvement,  la  grâce,  et  jus- 
qu'à celte  émotion  communicative  qui  captive  le  lecteur  aussi  bien 
que  le  spectateur.  De  plus,  il  avait  l'art  du  récit  comme  on  le 
possède  rarement,  et  en  même  temps  le  secret  d'exciter  l'intérêt. 
Comme  historien,  il  n'allait  pas  au  fond  des  choses,  et  n'avait 
point  la  prétention  d'épuiser  son  sujet  ;  mais  lorsqu'il  avait  pris  un 
type,  qu'il  s'était  emparé  d'une  figure,  il.  la  faisait  si  bien  revivre 
et  la  présentait  avec  tant  d'exactitude ,  que  la  ressemblance  était 
frappante  et  qu'on  la  connaissait  comme  lui.  On  n'a  qu'à  lire,  pour 
s'en  convaincre,  tous  ces  croquis  si  fins,  si  allègres,  si  bien  venus, 
sur  Lully,  Rameau,  Dalayrac,  Gossec,  Méhul,  Berton,  Boieldieu. .. 
Au  point  de  vue  de  la  critique  courante,  du  feuilleton  propre- 
ment dit,  Adam  n'était  ni  moins  habile,  ni  moins  expert.  Un 
écrivain,  mort  déjà  depuis  quelques  années,  et  dont  personne  ne 
contestera  la  compétence  en  pareilles  matières,  Joseph  d'Ortigue, 
lui  rendail  justice  en  ces  termes  :  —  «  Adolphe  Adam  était  un 
écrivain  el  un  critique  distingué  ;  ses  articles,  toujours  pleins  de 
bienveillance  pour  ses  confrères,  étaient  pleins  d'encouragements 
pour  les  essais  des  jeunes  gens.  S'il  avait  à  exprimer  une  opinion 

(\)  Celle-ci  n'a  point  été  recueillie  dans  les  Souvenirs  d'un  musicien. 


sévère,  il  le  faisait  avec  franchise,  mais  avec  loyauté  et  mesure, 
de  manière  à  rester  l'ami  de  l'écrivain  ou  du  musicien  dont  il  s'était 
fait  un  instant  l'adversaire  (1).  » 

Enfin,  pour  terminer  ce  portrait  artistique,  intellectuel  et  moral 
du  grand  artiste  dont  j'ai  essayé  de  retracer  la  vie  et  la  carrière, 
pour  compléter  sa  physionomie,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire 
que  de  reproduire  ce  croquis  qu'en  a  fait  il  y  a  quelques  années 
M.  AmédéeAchard(2),etpar  lequel  sont  mis  en  relief  certains  traits 
particuliers.  Ceci  est  l'Adam  intime,  l'Adam  pris  sur  le  vif,  dans 
la  vie  de  chaque  jour,  et  dont  la  silhouette  ne  pouvait  être  ainsi 
dessinée  que  par  quelqu'un  qui  l'avait  longtemps  connu  et  pratiqué  : 

. . .  Adolphe  Adam,  comme  la  plupart  des  compositeurs,  avait  le  don  charmant 
de  l'esprit.  11  en  avait  comme  Halévy,  comme  Berlioz,  comme  Rossini,  comme 
en  a  M.  Auber.  Seulement  il  ne  l'avait  pas  comme  l'auteur  des  Troyens  et  de 
la  Symphonie  fantastique,  amer  et  âpre,  mais  gai,  primesautier,  caustique,  à 
l'occasion  avec  une  pointe  vive  d'ironie,  mais  toujours  alerte  et  bon  enfant.  11 
avait  le  goût,  je  pourrais  presque  dire  l'amour  de  la  conversation,  et  y  mettait 
ce  même  entrain  joyeux  qu'on  retrouve  dans  sa  musique. 

A  table  il  pétillait.  Le  reflet  des  cristaux  où  la  lumière  se  brise  en  étincelles, 
l'éclat  des  bougies,  le  scintillement  des  glaces  et  des  porcelaines,  tout  l'excitait 
et  fouettait  sa  verve.  11  appartenait  à  cette  génération  d'hommes  ~qui  avait  le 
-culte  du  vin  de  Champagne.  Les  dîners  du  docteur  Véron,  où  il  rencontrait 
Romieu,  en  savent  quelque  chose.  Il  le  dégustait,  il  le  savourait,  il  en  faisait 
luire  la  liqueur  couleur  d'or  pâle  aux  feux  des  lustres,  et  le  pétillement  qui 
s'en  dégageait  chatouillait  ses  lèvres  et  égayait  son  esprit. 

Les  mains  sur  le  piano,  il  en  tirait  les  mélodies  qui  ont  fait  la  fortune  de 
ses  opéras;  elles  lui  venaient  rapidement,  sans  effort  ;  c'était  comme  un  chant 
qui  sonnait  dans  sa  tête  et  dont  il  notait  la  phrase  ailée.  Les  mains  armées  d'une 
plume,  il  écrivait  des  feuilletons  dont  la  science  aurait  cru  faire  œuvre  d'impo- 
litesse si  elle  se  fût  dispensée  d'esprit. 

Un  certain  nombre  de  ces  feuilletons  et  plusieurs  études  sur  des  composi- 
teurs fameux  dont  quelques-uns  furent  ses  contemporains,  ont  été  réunis  en  un 
volume  qu'on  peut  lire  avec  plaisir.  Il  est  intitulé  :  Souvenirs  d'un  musicien  (3). 
Une  notice  biographique  écrite  par  lui-même  en  précède  les  divers  chapitres. 
Elle  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Tout  l'homme  est  dans  ces  pages  rapides 
où  l'on  sent  le  bouillonnement  de  son  activité. 

Adolphe  Adam  a  dans  le  style  quelque  chose  de  sa  musique,  la  même  viva- 
cité, l'entrain,  le  jet,  le  tour  brillant.  Cela  coule  de  source,  et  l'esprit  s'y  joue 
avec  aisance.  Au  courant  de  la  plume,  il  a  des  aperçus  fins  et  délicats  et  une 
manière  de  peindre  qui  a  de  la  couleur. 

J'ai  été  assez  longtemps  son  collaborateur  au  journal  l'Assemblée  Nationale, 
.où  il  tenait,  comme  on  dit  en  style  prétentieux,  le  sceptre  de  la  critique  musi- 
cale. Ce  sceptre  était  quelquefois  un  fouet.  Je  le  vois  encore,  arrivant  dans  le 
bureau  du  journal  et  tirant  de  sa  poche  la  copie  de  son  feuilleton.  S'il  y  avait 
quelqu'un  par-là,  et  il  y  a  toujours  quelqu'un  dans  un  bureau  de  journal,  il  par- 
lait, et  soudain  la  conversation  allait,  allait,  allait!  Et  comme  le  disait  un  des 
rédacteurs  du  journal,  le  vieux  Pellier,  mort  depuis,  il  vidait  le  tiroir  aux 
anecdotes.  C'était  une  provision.  Et  il  y  en  avait  de  toutes  sortes!  Brantôme  en 
aurait  adopté  quelques-unes. 

A  cette  époque  Adolphe  Adam  connaissait  tout  Paris,  ce  lameux  tout  Paris 
qui  se  renouvelle  sans  cesse  et  qui  reste  toujours  le  même.  Les  coulisses  des 
théâtres  lyriques  et  le  boulevard  étaient  ses  galeries.  11  s'y  fatiguait  en  poignées 
de  mains.  Dans  les  foyers'de  théâtres,  si  l'on  causait  avec  plus  d'entrain  dans 
quelque  coin,  si  l'on  riait,  on  était  sûr  qu'il  était  là,  et  si  l'on  approchait,  bien 
vite  on  apercevait  sa  petite  taille,  son  visage  barbu  et  malicieux,  son  regard  vil 
sous  ses  lunettes  d'or,  son  geste  animé.  II  semait  la  vie  autour  de  lui. 

Mais  peut-être  l'a-t-il  usée  par  cette  abondance  même  de  production  et  d'acti- 
vité. Il  ne  lui  accordait  jamais  la  détente  et  le  repos.  La  flamme,  trop  souvent 
attisée,  un  jour  a  disparu. 

C'est  le  propre  des  hommes  de  ce  temps  de  se  prodiguer,  comme  s'il  y  avait 
en  eux  des  sources  dans  lesquelles  leur  fantaisie  pût  éternellement  puiser.  Ils 
ont  comme  une  fièvre  qui  les  dévore  et  qui  les  pousse,  avec  une  ardeur  que  rien 
ne  lasse,  au  travail  comme  au  plaisir,  et  ils  croiraient  leurs  journées  perdues  s'ils 
ne  les  avaient  pas  remplies  de  choses  qui  pourraient  suffire  à  l'œuvre  d'une 
semaine.  Les  morts  vont  vite,  dit  la  légende.  Ce  sont  les  vivants  qui  vont  vite 
à  présent!  Quelque  chose  qui  n'a  pas  de  nom  les  chasse  vers  l'inconnu  comme 
le  vent  chasse  les  nuages  vers  l'horizon  lointain.  Us  vont,  sans  cesse  impatients, 
ne  pensant  au  chemin  parcouru  que  pour  mesurer  par  le  désir  le  chemin  qu'ils 
doivent  parcourir  encore.  Et  si  leurs  forces  sont  à  bout,  ceux-là  par  insouciance, 
d'autres  par  orgueil,  tous  parce  qu'ils  sont  d'une  époque  fiévreuse,  crient  :  En 
avant  I  En  avant  I  et  redoublent  de  vitesse. 

(1)  Feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  II  mai  183G.  —  Je  profite  de  l'occa- 
sion pour  rappeler  l'opinion  que  d'Ortigue,  dans  le  même  article,  émettait  sur 
la  valeur  des  compositions  religieuses  et  notamment  des  cantiques  d'Adam  :  — 
«  Bien  que  le  style  de  ces  faciles  cantilènes  nous  paraisse  peu  en  rapport, 
disait-il,  avec  leur  destination,  toujours  est-il  que  nous  féliciterions  MM.  les  curés 
de  ne  pas  composer  d'autres  éléments  le  programme  de  leurs  concerts  du  mois 
de  Marie.  » 

(2)  Moniteur  Universel  du  13  juin  1870. 

(3)  On  a  publié  deux  volumes  d'Adam  :  l'un,  Souvenirs  d'un  Musicien,  en 
•1857;  le  second,  Derniers  Souvenirs  d'un  Musicien,  en  1859. 
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Puis  une  heure  vient  où  ils  disparaissent  dans  la  mort. 

Adolphe  Adam  a  connu  cette  ivresse  de  l'action  qui  se  dépense  sous  mille 
formes  et  qui  demande  à  la  vie  toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits  qu'elle  peut 
donner,  et  les  lui  demande  en  même  temps.  Quelque  chose  de  ce  sentiment  est 
indiqué  dans  cette  phrase  que  j'extrais  de  sa  notice  biographique  : 

«C'est  la  fièvre  de  la  production  et  du  travail  qui  prolonge  ma  jeunesse  et 
me  soutient.  » 

Elle  l'a  protégé  et  soutenu  si  bien  qu'il  en  est  mort.     • 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  profil  si  frappant,  et  je  dirai  seulement 
qu'Adolphe  Adam  restera  l'une  des  physionomies  artistiques  les 
plus  sympathiques  et  les  plus  originales  de  ce  dix-neuvième  siècle, 
si  fertile  en  artistes  de  tout  genre,  si  fécond  en  hommes  supérieurs. 

Arthur  Pougin. 
fin. 
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On  parle  encore  à  ('Opéra  de  la  représentation  de  gala  offerte  au 
shah  de  Perse.  La  recette  s'en  serait  élevée  au  chiffre  anglais  de 
33,000  francs  ;  c'est  le  total  assez  habituel  des  receltes  Patti  et 
Nilsson  à  Londres.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  à  Paris,  mais  au 
train  dont  vont  les  choses,  —  10  à  15  francs  une  bonne  place  à  la 
Fille  de  Madame  Angot,  —  nul  doute  que  le  nouvel  Opéra  ne  soit 
destiné  à  encaisser  les  recettes  de  Covenl-Garden  et  de  Drury-Lane. 
D'ailleurs  les  prétentions  des  artistes  chanteurs  sont  telles  aujour- 
d'hui que,  pour  former  une  compagnie  de  vrais  virtuoses,  il  faudra 
doubler  et  tripler  le  budget  des  dépenses,  d'où  suivra  la  nécessité 
d'élever  le  prix  des  places  dans  des  proportions  analogues.  —  Atten- 
dons-nous donc  à  payer  prochainement  vingt  francs  la  moindre  stalle 
d'orchestre  à  l'Opéra  !  Gela  ne  s'est-il  déjà  pas  vu,  salle  Ventadour, 
pour  les  représentations  de  la.  Patti? 

A  propos  de  la  salle  Ventadour,  voici  venir  une  note  de  l'Entr'acte 
qui  compromettrait  singulièremet  les  intérêts  lyriques,  au  double 
point  de  vue  italien  et  français,  si  l'une  des  combinaisons  projetées 
ne  se  hâtait  de  dire  son  dernier  mot  : 

«  En  présence  des  lenteurs  qu'éprouve  la  réalisation  des  combi- 
naisons diverses  ayant  pour  objet  la  réorganisation  du  Théâtre-Ita- 
lien, et  à  la  suite  d'une  délibération  prise  par  les  actionnaires  de  la 
salle  Ventadour,  la  salle  Ventadour  est  dès  aujourd'hui  mise  en  loca- 
tion, avec  le  droit  pour  le  preneur  d'y  exploiter  tel  genre  qu'il  lui 
conviendra.  La  salle  vient  it'êlre  mise  complètement  à  neuf.  Elle  est 
une  des  plus  brillantes  et  des  plus  confortables  de  Paris  Elle  est 
située  dans  le  quartier  le  plus  riche,  le  plus  central,  à  quelques  pas 
du  boulevard.  Avec  tous  ces  avantages,  il  est  certain  qu'elle  va  trou- 
ver un  locataire,  du  moment  où  aucun  genre  spécial  ne  lui  est  im- 
posé. S'il  en  était  autrement,  c'est  alors  qu'on  aurait  le  droit  de  se 
demander  à  quoi  pourra  bien  servir  la  salle  que  la  Ville  reconstruit 
place  du  Châtelel  ;  mais  les  Lhéâtres  de  Paris  ne  sont  pas  destinés 
à  rester  vides,  et  la  salle  Ventadour  moins  que  tout  autre.  » 

Allons,  Monsieur  Strakosch,  sauvez  au  moins  l'honneur  delà  musique 
au  point  de  rue  italien.  Vous  savez  aujourd'hui  que  Mlle  Krauss,  la 
plus  grande  cantatrice  dramatique  des  temps  modernes,  est  prête  à 
nous  rendre  Fidelio,  Desdemona,  Semiramide,  Poliuto,  comme  à  nous 
faire  connaître  la  Forsa  del  Destina,  eh  bien  !  plantez  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  MUe  Krauss  salle  Ventadour,  tout  Paris  dilettante  y  ré- 
pondra. —  Avec  MUo  Krauss  n'avez-vous  pas  de  brillants  éléments 
en  main  ?  MUa  Albani,  retour  de  Russie,  peut  vous  assurer  un  certain 
nombre  de  belles  et  bonnes  soirées.  —  Mllc  Krauss,  Mllc  Albani,  voilà 
des  artistes  d'école  et  de  style  faites  pour  Paris.  Rendez-les  nous,  et 
avec  elles  des  opéras  intéressants  tels  que  Flauto  magico  et  Oberon, 
sans  compter  que  sur  votre  campagne  italienne  vous  pourriez  gref- 
fer, chaque  année,  un  ou  deux  ouvrages  français  destinés  à  s'italia- 
niser ensuite  et  à  renouveler  votre  répertoire.  —  Vous  savez  que 
Félicien  David  est  prêt  à  vous  donner  sa  Perle  du  Brésil  et  que  bien 
d'autres  le  suivront  dans  cette  voie. —  Allons,  impressario  Strakosch, 
coraggio I ainsi  que  vous  eût  ditRossini,  s'il  était  encore  dece  monde. 
Seul,  vous  pouvez  ressusciter  le  Théâtre-Italien  :  teniez  cette  oeuvre 
difficile,  mais  non  sans  quelque  gloire. 

On  prête  à  I'Opëra-Couique  l'intention  de  remonter  les  Deux  Jour- 
nées, de  Gherubini,  un  chef-d'oeuvre  français  qui  ne  se  joue  plus 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre,  Voici  la  note  publiée  à  ce  sujet 
par  .lonnius,  de  la    Liberté  : 


«  L'Opéra-Gomique  va  reprendre  les  Deux  Journées,  de  Gherubini, 
et  non  pas  les  Trois  Journées,  comme  l'ont  annoncé  innocemment 
quelques-uns  de  nos  confrères,  qui  ont  sans  doute  cru  qu'il  s'agissait 
des  «  trois  glorieuses  »  de  1830.  Les  Deux  Journées,  représentées  le 
15  janvier  1800,  ont  pour  sujet  un  épisode  de  la  Fronde.  On  y  remar- 
que un  chœur  de  soldats,  des  mélodies  expressives,  un  trio,  un  splen- 
dide  finale  au  premier  acte  et  la  marche  du  deuxième  acte.  Les  Deux 
Journées  n'ont  jamais  cessé  de  faire  partie  du  répertoire  des  théâtres 
lyriques  allemands,  et  nous  devons  savoir  gré  à  la  direction  de 
l'Opéra-Comique  de  restituer  à  la  scène  pour  laquelle  elle  a  été  composée, 
une  œuvre  de  premier  ordre  d'un  compositeur  dont  l'énorme  valeur 
n'a  jamais  été  suffisamment  appréciée  du  public  français.  Le  poème, 
qui,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  très-intéressant,  sera  remanié  par 
M.  Jules  Barbier.  » 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  quelques  détails  intéressants  : 

L'ancien  Théâtre-Lyrique  de  M.  Garvalho  eut  la  pensée  de  repren- 
dre les  Deux  Journées  au  moment  où  le  Théâlre-llalien  de  Paris 
comme  celui  de  Londres,  songeait  à   représenter  ce  chef-d'œuvre. 

Pour  ajouter  à  l'attrait  de  cette  reprise,  on  dut  non-seulement  à 
améliorer  le  poëme,  soin  dont  se  chargea  M.  Jules  Barbier,  mais  on. 
décida  aussi  d'y  introduire  deux' ou  trois  morceaux  de  chant  emprun- 
tés à  la  vaste  collection  de  manuscrits,  tout  orchestrés,  laissés  par 
Gherubini.  MM.  Ambroise  Thomas  et  Vaucorbeil  furent  priés  par 
la  famille  Gherubini  de  présider  au  choix  et  à  l'intercalation  de  ces 
morceaux,  de  façon  que  la  couleur  et  l'unité  de  la  partition  n'en 
pussent  être  compromises.  On  s'arrêta  sur  les  trois  petits  chefs- 
d'œuvre  que  voici  pour  être  incrustés  dans  la  grande  œuvre  pri- 
mitive : 

Récit  et  air  écrits  pour  Crescentini  en  1806,  dans  l'opéra  Adriano 
in  Siria. 

Air  bouffe  extrait  à'Isabelle,  opéra  inachevé  de  Gherubini,  n°  21 
du  catalogue. 

Grand  air  écrit  en  1780  pour  M™'  Todi,  célèbre  cantatrice  italienne, 
et  extrait  de  VJfigenia  in  Aulide,  de  Gherubini,  n°  82  du  catalogue. 

De  plus,  on  plaça  au  lever  du  rideau  (1er  acte)  le  célèbre  chœur  de 
Blanche  deProvence,  exécuté  avec  tant  de  succès  aux  concerts  du  Con- 
servatoire, et  l'on  transporta  aux  deux  voix  du  comte  Armand  et  de 
sa  femme  l'harmonieux  dialogue  des  violons  et  des  violoncelles,  du 
mélodrame  du  troisième  acte  ;  la  nouvelle  partitiou  des  Deux  Jour- 
nées se  trouva  ainsi  définitivement  réglée  et  arrêtée.  Est-ce  celle  que 
I'Opéra-Couique  compte  reprendre  avec  les  dialogues  écrits  en  vers 
libres  par  Jules  Barbier?  C'est  à  croire.  Cependant  rien  d'officiel  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  à  ce  sujet,  et  nous  croyons,  pour  le  moment,  de- 
voir placer  la  nouvelle  de  la  reprise  des  Deux  Journées  parmi  les 
choses  possibles,  mais  non  définitives. 

Un  événement  cette  semaine,  à  l'Opéra-Comique  :  Zampa;  y  est 
redevenu  la  propriété  des  barytons  après  avoir  longtemps  fait  par- 
tie du  répertoire  des  ténors.  C'est  que  ce  rôle  prête  aux  deux  genres 
de  voix,  à  la  condition  que  le  baryton  soit  élevé  ou  le  ténor  grave. 
Chollet  était  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  le  vrai  type 
de  Zampa.  M.  Melchissédec,  qui  est  en  grand  progrès  et  eu  grande 
faveur  depuis  quelque  temps,  s'est  chargé  de  lui  donner  un  succes- 
seur, et  il  y  a  réussi  parfois  à  l'aide  de  quelques  transposition  s 
habilement  comprises. 

Dans  toutes  les  parties  du  rôle  qui  demandait  de  l'ampleur  et  de 
la  puissance,  comme  dans  le  finale  du  premier  acte,  par  exemple, 
la  voix  généreuse  du  baryton  a  eu  beau  jeu;  M.  Melchissédec  a  été 
moins  heureux  dans  les  parties  qui  exigeaient  de  la  grâce  et  de  la 
finesse.  Mais  en  somme,  c'est  une  tentative  des  plus  honorables  pour 
le  jeune  chanteur. 

MllG  Ganetti,  qui  «'essayait  aussi  pour  la  première  fois  dans  cet 
opéra,  a  fait  montre  des  plus  louables  intentions. 

L'Entr'acte,  rappelant  tous  les  barytons  qui  ont  déjà  brigué  l'hon- 
neur de  s'attaquer  à  ce  magnifique  rôle,  donne  à  ce  propos  une  note 
historique  qui  a  son  intérêt  : 

«  C'est  la  première  fois  que  le  rôle  de  Zampa,  si  difficile,  si  redou- 
table et  d'une  étendue  vocale  tout  à  fait  exceptionnelle,  était  chanté 
en  France  par  une  basse  chantante;  nous  disons  «  en  France,  »  car 
essai  fut  tenté  autrefois  en  Italie  par  l'illustre  Lablache,  qui  fil  arran- 
ger la  partilion  en  conséquence. 

Cette  partition  existe,  et  nous  avons  souvenir  comment  Charles 
Ballaille  se  l'était  procurée  pour  l'étudier  etqu'undes  rêves  de  sa  vie 
d'artiste  fut  de  chanter  le  rôle  du  terrible  corsaire.  Il  espéra  un  mo- 
ment pouvoir  se  donner  cette  satisfaction.  L'Opéra-Comique  manquait 
alors  d'un  ténor  de  force,  doué  de  la  puissance  dramatique  voulue 
pour  rendre  le  personnage  d'une  façon  convenable. 
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Battaille  aurait  été  heureux  de  risquer  l'épreuve;  mais  un  ténor 
arriva,  et  il  eut  la  préférence.  Faure  trouvait  le  rôle  de  son  goût,  et 
il  l'eût  volontiers  chanté.  Gailhard  avait  exprimé  également  le  désir 
de  s'y  produire.  Aucun  de  ces  projets  ne  fut  mis  à  exécution.  Il  était 
réservé  à  Melchissédec  de  réussir  le  premier  dans  celte  entreprise 
hasardeuse.   » 

La  Comédie-Française  a  donné  cette  semaine  un  petit  acte  en  vers 
lihres  deM.  Paul  Ferrier:  Chez  l'Avocat.  C'estde  la  comédie  agréable. 
On  y  voit  un  maître  du  barreau  qui  ne  parle  pas,  et  deux  époux  qui 
s'adoreraient,  n'était  la  politique  :  mais  madame  est  centre  gauche,  tandis 
que  monsieur  incline  à  droite  ;  de  là  des  discussions  intolérables  qui 
les  amènent  à  plaider  en  séparation.  On  ne  peut  faire  une  plus  jolie 
satire  de  la  fièvre  politique  qui  nous  dévore  tous  actuellement,  pe- 
tits et  grands,  aveugles  et  clairvoyants,  hommes  et  femmes.  Connais- 
sez-vous rien  de  plus  attristant,  de  plus  ridicule  qu'une  jolie  petite 
bouche  rose  discutant  avec  amertume  sur  «  les  nouvelles  couches 
sociales,  »  ou  sur  «  la  liberté  du  balcon  »  ?  Faites  des  confitures, 
mesdames,  élevez  vos  enfants,  si  le  ciel  vous  en  a  donnés,  et  laissez 
à  Gambetta  ce  qui  est  à  Gambetla. 

On  afaitun  succès  des  plus  vifs  au  spirituel  à-propos  de  M.  Ferrier. 
Le  vers  en  est  aisé  et  pimpant,  i'esprit  ne  s'y  compte  pas.  Coquelin 
et  Sarah  Bernhardt  ont  été  les  héros  de  cette  petite  fête.  Joliet 
donne  aussi  une  excellente  physionomie  au  rôle  de  l'avocat,  qui  ne 
parle  pas ,  mais  comme  il  écoute  ! 

Ah!  pour  les  âmes  sensibles,  il  convient  d'ajouter  que  les  deux 
jeunes  époux  susdits  ne  se  séparent  pas  et  qu'il  y  a  accord  au  der- 
nier moment...  Madame  promet  de  ne  plus  mettre  les  pieds  à  l'As- 
semblée nationale. 

Au  Vaudeville,  vendredi  dernier,  première  représentation  à' Ange 
Bosani,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Bergerat  et  Silvestre. 

Hélas  !  à  certaines  scènes  qui  tournent  court,  à  certaines  parties 
qui  n'ont  plus  entre  elles  de  cohésion,  on  devine  les  mutilations  trop 
évidentes  de  la  censure.  Les  solutions  de  continuité,  la  brièveté  des 
actes,  tout  indique  qu'une  main  timorée  a  passé  par  là. 

Il  en  faut  d'autant  plus  louer  les  jeunes  auteurs,  MM.  Bergerat  et 
Armand  Silvestre,  qui  ont  fait  preuve  dans  Ange  Bosani  de  qualités 
peu  ordinaires.  Ce  qui  reste  de  leur  drame  est  vigoureux  et  bien  venu, 
et  telle  était  la  force  de  vie  contenue  dans  cette  pièce  que  les  frag- 
ments qu'on  nous  en  a  servis  suffiront  à  lui  assurer  une  réussite 
honorable,  même  en  plein  mois  de  juillet.  Il  y  a  là,  en  effet,  nombre 
de  scènes,  presque  lout  le  premier  acte,  par  exemple,  et  bien  des 
parties  encore  des  deux  actes  suivants,  qui  accusent  un  vrai  tempé- 
rament dramatique  et  sont  taillées  en  pleine  réalité  avec  un  rare 
bonheur. 

Le  jeune  Abel  s'est  élevé  très-haut  dans  le  rôle  de  Frédéric  :  il  a 
eu  des  moments  de  tendresse  infinie  et  des  accents  cha'eureux  qui 
lui  ont  valu  les  applaudissements  de  la  salle  entière;  à  côté  de  lui 
M110  Antonine,  toute  gracieuse  et  émue,  a  pris  sa  part  du  succès. 
Citons  encore  M.  Train  dans  le  rôle  iDgrat  du  mari  complaisant,  et 
Goudry,  qui  figure  une  sorte  de  Desgenais,  où  il  eût  fallu  la  verve 
incisive  du  regretté  Félix. 

Le  même  soir  on  donnait  A  cache  cache,  un  acte  panaché  vers  et 
prose  de  M.  Péricaud.  C'est  d'un  bon  sentiment  et  d'une  jolie  couleur, 
c'est  une  tendre  poésie,  un  badinage  sans  grande  portée,  mais  en 
somme  très-agréable  à  entendre.  Là  encore,  nous  assure-l-on,  la  cen- 
sure est  intervenue  ;  elle  a  laissé  les  fleurs  langoureuses  et  un  peu 
pâles,  et  élagué,  impitoyablement  les  plantes  vivaces  et  quelque  peu 
gauloises.  Les  jolies  M™1"5  Massin  et  Hortense  Neveu,  MM.  Parade 
Train  et  Richard  font  les  honneurs  de  cette  petite  page  florianesque. 

M.  Ricquier,  l'excellent  régisseur  du  Vaudeville,  quitte  ce  théâtre 
pour  entrer  au  même  litre  à  la  Porte-Sain t-Martin.  Il  est  remplacé  au 
Vaudeville  par  M.  Ambroise,  ancien  artiste  des  Variétés  et  de 
l'Opéra-Comique. 

Une  troupe  anglaise  se  dispose  à  exploiter^pendanl  le  mois  d'août, 
le  théâtre  de  I'AthéNée.  Elle  y  interprétera  les  chefs-d'œuvre  de 
Shakespeare.  Il  y  aura  aussi  un  ballet;  il  ne  faut  même  pas  se  dis- 
simuler que  c'est  seulement  avec  les  danseuses  quel'on  peut  rencon- 
trer le  succès.  Certainement  Shaktspeare  est  un  grand  homme,  mais 
l'iDterprélation  de  ses  œuvres  en  anglais  ne  peut  lui  amener  qu'un 
public  bien  restreint. 

Soyons  donc  tout  à  la  joie  et  espérons  merveilles  du  ballet  qu'on 
nous  promet. 

Ainsi  donc  celte  scène,  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  re- 
tentissait des  nobles  accents  de  Raphaël,  va  être  livrée  aux  en- 
trechats des  blondes  filles  d'Albion?  Qu'en  pense  le  maestro  Bellini? 


Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise, 
Eh  bien,  dansez  maintenant. 

Pourvu  que  cela  ait  un  autre  résultat  que  dans  la  fable  et  que  la 
pauvre  cigale  ne  meure  pas    de  faim. 

C'est  signé  :  le  théâtre  du  Chatelet  a  retrouvé  son  ancien  maître. 
Ce  n'est  pas  M.  Harmant,  comme  le  donnent  à  croire  beaucoup  de 
nos  confrères,  mais  bel  et  bien  M.  Hostein,  le  somptueux  Hostein 
de  Rothoinago,  de  la  Prise  de  Pékin  et  de  mille  autres  spectacles 
étonnants,  ère  brillante  qu'il  se  propose  de  renouveler. 

Que  devient  dans  tout  ceci  la  Renaissance?  Probablement  maître 
Hostein  cumulera  de  par  le  maestro  d'OflVnbach. 

En  attendant  la  pauvre  Thérèse  Raquin,  dont  nous  signalions  di- 
manche dernier  l'apparition,  a  déjà  vécu;  elle  est  allée  rejoindre 
l'Oubliée;  ces  deux  tristes  héroïnes,  si  bien  faites  pour  se  com- 
prendre, sauront  se  consoler  entre  elles. 

...  Et  la  coquette  petite  salle  rejetant  le  funèbre  attirail  dont 
on  l'a  affublée  jusqu'ici,  s'apprête  à  aborder  franchement  la  pim- 
pante opérette,  celle  qui  fit  jadis  la  fortune  des  premiers  Bouffes- 
Parisiens.  Rappelons  la  composition  du  spectacle  de  la  réouverture 
fixée  au  1er  septembre. 

Pomme  d'api,  un  acte,  paroles  de  MM.  Halévy  et  Busnach,  mu- 
sique d'Offenbach  ; 

La  Permission  de  40  heures,  un  acte,  paroles  de  MM.  Mélesville  et 
Carmouche,  musique  d'Offenbach; 

M.  Chov  fleuri  restera  chez  lui,  paroles  de  MM.  de  Saint-Rémi,  mu- 
sique d'Offenbach  ; 

Apothicaire  et  Perruquier,  un  acte  de  M.  Elie  Frébault,  musique 
d'Offenbach. 

C'est  dans  Pomme  d'Api  et  dans  la  Permission  de  dix  heures  que 
doivent  s'effectuer  les  débuts  de  M"e  Dartaud. 

Ensuite  viendront  Mademoiselle  Moucheron,  musique  d'Offenbach; 
les  Dames  de  la  halle,  musique  d'Offenbach;  la  Chanson  de  Forlunio, 
musique  d'Offenbach. 

Le  1er  décembre,  première  représentation  de  la  revue  de  fin  d'an- 
née commandée  à  MM.  Clairville  et  Busuach  avec  musique  d'Of- 
fenbach. 

Enfin,  M.  Hostein  finira  l'année  théâtrale  par  les  Premières  Armes 
de  Figaro,  le  premier  succès  de  Sardou.  transformé  en  opéra- 
comique,  musique  d'Offenbach. 

M.  Constantin  est  nommé  chef  d'orchestre  de  la  nouvelle  salle 
lyrique. 

Jeudi,   1er  août,  réouverture  des  Variétés  avec  les  Cent  Vierges. 

Les  directeurs  de  la  Porte-St -Martin  n'auraient  pas  renoncé  au 
Roi  s'amuse.  Pour  éviter  les  rigueurs  de  la  censure,  Victor  Hugo 
songerait  à  certaines  modifications,  à  des  chaugements  de  lieux  et  de 
personnages.  Enfin,  s'inspirant  du  réceut  passage  à  Paris  d'un  mo- 
narque flamboyant  et  y  puisant  de  nouvelles  visées,  il  intitulerait 
son  œuvre  : 

Le  Shah  s'amuse  ! 

C'est  ainsi  qu'un  grand  poète  sait  rajeunir  un  vieux  drame,  vieux 
malgré  son  unique  représentation,  et  lui  donner  un  regain  palpitant 
d'actualité. 

H.  Moreno. 
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Après  la  Sallustia,  Pergolèse  écrivit  pour  le  théâtre  del  Fiorenlini 
de  Naples,  la  musique  de  l'intermède  intitulé  l'Amor  fa  l'unmo  cieco, 
(l'amour  rend  l'homme  aveugle);  mais  il  ne  réussit  pas,  et  Hicimero, 
opéria-seria  en  trois  actes,  ne  futpusplus  heureux  à  San-Barlolomeo. 

Ces  deux  chutes  successives,  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre, 
jetèrent  le  jeune  compositeur  dans  le  découragement.  Celle  nature 
passionnée,  irritable,  n'éprouvait  rien  à  demi.  Blessé  dans  son  amour- 
propre,  it  déclara  qu'il  n'écrirait  plus  pour  le  Ihéâtré  et  se  mil  à 
composer  pour  le  prince  Stigliano  Colouua,  qui  les  lui  avait  deman- 
dés, trente  trios  |jour  deux  violons  el  basses,  dout  vingt-qualie  ont. 
.  été  imprimés  à  Londres. 
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En  cette  même  année  1731,  un  tremûlemcnt  de  terre  ayant  jeté  la 
terreur  dans  Naples,  le  municipe  ordonna  un  triduo  en  l'honneur  de 
Sant-Emiddio,  patron    de   la    ville,    dans  l'église  San!a    Maria  délia 
Stella,  et  choisit  Pergolèse  pour  écrire  la  musique  de  la  messe  et  des 
vêpres.    Cette    œuvre  à  dix  voix  et  à  deux  orchestres    fut    déclarée 
admirable  par   tous  les  musiciens  napolitains.  Quelques  jours  après 
il   en    fit    chanter    une  autre  à  deux  chœurs,  qu'il   invita  le  célèbre 
Léo  à  venir  entendre.  Le  grand  maître  ne  put  s'empêcher  d'exprimer 
tout  haut  son  admiration  pour    ce   jeune  compositeur  de    vingt  ans, 
qui  avait  en  si  peu  de  temps  terminé  deux  grandes  et  belles   messes 
solennelles.   Plus  tard  Pergolèse  ajouta  un  troisième  et  un  quatrième 
chœur  à  la  dernière,  lorsqu'il  la  fit  exécuter  dansl'église  de  Filippim, 
pendant  les  quarante  heures  du  carnaval,  où  l'on  avait  coutume  de 
chanter  a  quatre  chœurs  les  compositions  du  P.  Erasmo  Barloli,  dit 
le  P.  Raimo  (1).     Il  publia  vers  la  même  époque  six  cantates,  dont 
trois  avec  accompagnement  de  violon,  viole  et  basse,  et  trois    avec 
accompagnement  de  clavecin.  (De piano-forte,  dit  M.  de  Villarosa,  sans 
réfléchir  qu'en  1731,    on    ne  connaissait  pas  encore  le  piano-forte.) 
Cependant    Pergolèse,  qui   se    sentait  essentiellement  compositeur 
dramatique,   souffrait  en  pensant  au  théâtre  qu'il  boudait.  Aussi  sa 
joie  fut-elle  grande  lorsque  le  docteur  Jacopo-Angiolo  Nelli  lui  offrit 
d'écrire  la  musique  d'un  opéra-bouffe  qu'il  venait  de  terminer  et  qui 
n'était    autre    que  la:  Serva  Padrona,  intermezzo  en  deux  actes,  qui 
devait    fournir    une    si    belle  carrière.  Notre  héros  se  mit  à  l'œuvre 
avec    une    telle  ardeur  que  sur  la  fin  de  1731,  il  faisail  représenter 
sur  le  théâtre    de    San  Bartolomeo  ce  bijou,  cette  perle  qui  ne  sera 
jamais  surpassée  et  qui  souleva  des  tonnerres    de  bravos.  Il  n'avait 
pas    vingt  et  un  ans    révolus    lorsqu'il    conçut    ce  chef-d'œuvre  de 
mélodie    spirituelle,    de    grâce,  d'élégance   et  de  vérité  dramatique. 
Bien  qu'il  ne  comporte  que  deux  acteurs  chantants  et  un  personnage 
muet,  l'intérêt  ne  faiblit  pas  un   instant  ;   ce  n'est  qu'un  duo  accom- 
pagné par  le  simple  quatuor  et  qui  dure  plus   d'une  heure,    mais   tout 
pétille  d'esprit,  d'inspiration  et  de  génie;  il  n'est  même  pas  précédé 
de  l'ouverture  d'usage  :  le  prélude  de  l'air  d' Vberto  sert  seul  de  lever 
de  rideau.  Cet  air  du  vieux  garçon  est  ravissant  :  la  gradation  ascen- 
dante sur  la  phrase  son  tre  cose  et  la  prolongation  sur  le  mol  piangere. 
dénotent  un  degré  d'observation  psychologique  bien  rare  chez  un  aussi 
jeune  homme.  L'air  de  Serpina:  stizzoso  mio  exprime  admirablement 
le  caractère  égrillard  et  mutin  de  cette    fine  mouche  qui  va  enguir- 
lander le  vieux  célibataire,    endormir  sa  méfiance  et  l'amener  enfin 
à  ses  pieds.  Quant  au  duo  :  lo  conosco  a  quegl'ochietli,  c'est  tout  bon- 
nement une  merveille  et  J.-J.  Rousseau  l'a  supérieurement  apprécié 
quand    il  a  dit  :    —  «  Je  le  citerai  hardiment  comme  un  modèle  de 
chant    agréable,    d'unité  de  mélodie,  d'harmonie  simple,  brillante  et 
pure  d'accent,  de  dialogue  et  de  goût,  auquel  rien  ne  peut  manquer 
quand  il  sera  bien  rendu,  que  des  auditeurs  qui  sachent  l'entendre 
et     l'estimer    ce    qu'il    vaut.    »    Est-il    possible    de     trouver     rien 
de    plus  spirituel  que  l'air  a  Serpina  penserete!  de  plus  profond  et  de 
plus    comique  à  la  l'ois    que  cette  phrase  d'une  gravité    burlesque  : 
Uberto    pensa   a    te,  que   dit  le  barbon  au  moment  où  il  va  donner 
tête  baissée  dans  le  piège  que    lui    tend  la  malicieuse  soubrette  et 
qu'il   prévoit    sans    avoir  la    force  de  l'éviter?  Il  faudrait  tout  citer. 
Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire    de  cet  intermezzo,    c'est   de 
dire    que    Mozart,  Cimarosa,    Paisiello,  Méhul   et  Rossini  n'ont  pas 
dédaigné    d'imiter    les    formules    musicales    inventées  par  le  maître 
napolitain.  C'est  à  une  représentation  de  la  Serva  padrona  que  Mon- 
signy  sentit  tout  à  coup  s'éveiller  sa  vocation  pour  la   musique  dra- 
matique :  c'est  à  l'impression  produite  sur  lui  par  cet  opéra,  que  nous 
devons    cette    suite  d'œuvres  charmantes  qui,  si  elles  ne  se  distin- 
guent pas  par  une  harmonie  bien  développée  et  ne  dénotent  qu'une 
connaissance  superficielle  des  règles  de  la  composition,  sont  remplies 
de  mélodies  qui  brillent  par  le  naturel  et  la  sensibilité. 

La  comédie  italienne  de  Paris,  (qui  n'avait  cependant  rien  d'italien 
et  qui  est  devenue  notre  théâtre  de  l'Opéra-Comique),  s'empara  de  la 
Serva  Padrona  que  traduisit  en  français,  sous  le  titre  de  la  Servante 
maîtresse,  un    inconnu,   Baurans   (2),    que    cette    tentative   heureuse 


(I)  Dans  la  terre  de  Labour  Raimo  est  la  traduction  vulgaire  à'Erasmo. 
Le  P.  Raimo,  né  à  Gaëte  en  1606,  mourut  de  la  peste  ^n  1036.  Il  était 
entré  dans  la  Congrégation  des  Filippini  pour  lesquels  il  écrivit  beaucoup  de 
musique  sacrée  que  l'on  ipeut  voir  encore  dans  la  bibliothèque  de  leur  cou- 
vent, à  Naples. 

'(£)  Bauraks  (Pierre)  né  à  Toulouse,  substitut  au  parlement  de  cette  ville, 
avait  quitté  sa  place  pour  venir  à  Paris.  Mais  inconnu  et  pauvre,  il  avait  été 
heureux  d'accepter  la  position  plus  que  mode.-te  de  répétiteur  au  Collège  de 
LOUis-le-Grand.  Sa  traduction  de  la  Serva  Padrona  et  celle  d'une  autre  pièce 
de  Pergolèse,  le  mirent  à  l'abri  du  besoin.  Atteint  de  paralysie  vers  1700,  il 
dut  retourner  à  Toulouse  où  il  mourut  peu  après. 


allait  tirer  de  l'obscurité  et  de  la  misère.  Le  14  août  1754,  Rochard 
et  M""  Favart  la  chantèrent  avec  une  teîle  perfection,  que  cent  quatre* 
vingt-dix  représentations  de  suite  n'arriviviml  pas  à  en  épuiser  la  vogue. 
—  Depuis  lors,  cet  opéra  délicieux  a  été  repris  plusieurs  fois  et 
notamment  en  1862,  pour  les  débuts  de  M"10  Galli-Marié,  avec  un 
succès  de  bon  aloi  que  nos  opéras  modernes  ont  bien  de  la  peine  à 
atteindre. 

Pourtant  cette  traduction,  ou  plutôt  celle  parodie,  comme  l'intitule 
fort  justement  Baurans  lui-même,  est  loin  d'être  parfaite,  après  les, 
changements  que  l'on  a  faits  à  l'œuvre  originale;  sous  prétexte  de 
l'adapter  A  la  scène  française.  Je  passe  sous  silence  les  récitatifs  sup- 
primés et  remplacés  par  du  dialogue,  mais  je  ne  puis  comprendre 
qu'on  ait  donné  à  Zerbine  (Serpina)  deux  airs  qui  n'existent  pas  dans 
la  partition  italienne,  l'un  au  premier  acte  et  l'autre  au  commence- 
ment du  deuxième.  Ensuite,  on  a  trouvé  bon  d'éliminer  le  grand  duo 
final,  Per  te  io  ho  nel  core  qui  est  adorable,  pour  le  remplacer  par  un 
duetto,  en  mesure  à  3/8,  qui  ne  fait  pas  partie  de  l'opéra  primitif  et 
qui  est  bien  loin  de  valoir  le  premier.  On  a  jugé  nécessaire  en  outre 
de  donner  une  quasi-ouverture  à  la  Servante  maîtresse,  et  on  a  choisi 
pour  cet  objet  une  sonate  de  clavecin  par  Himo  (1)  Scarlatti,  arrangée 
pour  le  quatuor.  Cependant  Pergolèse,  qui  s'y  connaissait,  n'avait 
pas  voulu  d'ouverture,  puisqu'il  n'en  a  pas  composé  pour  cette  pièce 
et  on  m'accordera  bien  qu'il  était  capable  d'en  écrire  une,  meilleure 
que  n'eût  pu  le  faire  Scarlatti  le  claveciniste,  malgré  tout  le  talent 
que  je  me  plais  à  lui  reconnaître.  Quelles  que  soient  l'intelligence 
et  la  discrétion  apportées  à  cette  retouche  de  la  musique  du  maître 
napolitain,  il  est  regrettable  de  voir  avec  quel  sans-façon  on  traite 
chez  nous  les  plus  exquises  productions  du  temps  passé.  Mutiler  un 
chef-d^œuvre  comme  la  Serva  Padrona,  y  ajouter,  l'arranger,  l'or- 
chestrer sous  le  spécieux  prétexte  de  l'accommoder  au  goût  moderne, 
c'est  (qu'on  me  permette  le  mot)  une  profanation  ;  c'est  lui  enlever 
son  originalité;  et  au  lieu  d'être  une  émanation  réelle  du  génie,  on 
n'en  fait  quelquefois  qu'une  contrefaçon  et  même  une  caricature. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit  M.  Alph.  Royer,  que  ce  fut  la  Serva 
»  Padrona  qui  fit  perdre  à  notre  Opéra-Comique  son  caractère  forain 
»  et  qui  l'éleva  tout  à  coup  à  la  dignité  du  genre  national.  Toute 
»  l'école  française  s'instruisit  à  cette  école.  Elle  ne  surprend  plus.  Aujour- 
»  d'hui  l'oreille  de  l'auditeur  hlasé,  parce  que  les  ressources  nouvelles 
»  trouvées  par  l'ingénieux  auteur  qui  nous  occupe,  furent  depuis 
»  employées  par  tous  les  maîtres  qui  le  suivirent.   » 

Un  succès  aussi  prodigieux,  obtenu  par  un  simple  intermède  où 
deux  personnages  seulement  sont  en  scène,  où  le  modeste  quatuor 
constitue  seul  l'orchestre,  doit  être  un  salutaire  exemple  pour  les 
jeunes  compositeurs  trop  enclins  à  faire  parade  de  leur  science  har- 
monique et  de  leur  habileté  dans  le  maniement  de  l'orchestre.  Il  n'est 
pas  besoin  de  se  creuser  l'esprit  à  chercher  des  sonorités  assour- 
dissantes, des  combinaisons  de  rhythmes  ou  de  timbres,  des  origi- 
nalités  et  quelquefois  des  bizarreries  instrumentales  pour  intéresser 
l'auditeur  :  un  petit  grain  de  franche  mélodie  fait  bien  mieux  son 
affaire.  C'est  par  l'inspiration  naturelle ,  c'est  par  la  sobriété  des 
moyens  que  l'homme  supérieur  se  distinguera  toujours  du  musicien 
ordinaire. 

IV. 

Celte  année  1731,  qui  vit  les  débuts  de  notre  auteur,  fut  aussi 
sa  plus  féconde  en  œuvres  musicales  de  tous  genres.  Il  faut  ajouter 
à  celles  déjà  citées,  il  maestro  di  musica,  opéra  bouffe,  représenté 
sans  grand  succès  à  San-Bartolomeo,  mais  repris  quatre  ans  plus 
tard  aux  applaudissements  universels.  Cette  farza,  traduite  en  fran- 
çais par  Baurans,  sous  le  titre  du  Maître  de  musique,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  le  28  mai  17oo'  et  a  été  jouée  long- 
temps par  les  Comédiens  italiens  ordinaires  du  roi,  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'Italiens ,  puisqu'ils  s'appelaient  Rochard ,  Chauville  et 
Mme  Favart.  Il  geloso  schernito  (le  jaloux  bafoué),  intermède  que  Per- 
golèse donna  aussitôt  après  le  précédent,  ne  réussit  pas  d'abord  et 
ne  fut  apprécié  qu'après  la  mort  du  compositeur. 

En  1732,  Pergolèse  écrivit  pour  le  théâtre  dei  Fiorentini,  de  Naples, 
Lo  fraie  nnammoralo  (le  Frère  amoureux),  dramma  giocoso  en  3  actes 
et  en  dialecte  napolitain,  qui  fut  favorablement  accueilli  et  bientôt 
suivi  du  Prigioniero  superbo  (le  Prisonnier  orgueilleux)  en  3  actes, 
qui  eut  moins  de  bonheur  à  San  Bartolomeo .  —  L'accueil  un  peu 
froid  du  public  pour  sa  musique  dramatique,  causait  un  violent  dépit 
à  noire  héros,  qui  renonça  une  fois  encore  à  écrire  pour  le  théâtre. 
Nous  le  voyons  alors  se  rejeter  sur  la  musique  d'église,  sur  les  can- 

(1)  Abréviation  napolitaine  de  Domenico, 
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tates  et  publier  coup  sur  coup  Orfeo,  cantate  à  voix  seule  et  orchestre 
que  toutes  les  villes  de  l'Italie  voulurent  entendre  (1);  l'oratorio  sacro 
per  la  nascitàdel  Redentore  (la.  Nativité)  en  2  parties  ;  un  Dixit  à  10 
voix,  2  chœurs  et  2  orchestres  ;  un  autre  à  4  voix  et  orchestre;  un 
Miserere  à  4  voix  et  orchestre;  les  cantates  Giasone,  à  5  voix,  et 
Issipile,  ainsi  que  d'autres  motets  de  moindre  importance. 

Mais,  Qui  a  bu  boira,  dit  le  proverbe,  et  Pergolèse  devait  le  justi- 
fier, car  au  commencement  de  1734  et  malgré  sa  bouderie  (rancune 
d'amoureux),  il  faisait  représenter  à  San  Bartolomeo  Adriano  m  Siria 
(Adrien  en  Syrie),  opéra  sérieux  en  3  actes,  qui  obtint  un  assez  beau 
succès,  et  l'intermède  Livietta  e  Tracollo,  que  le  public  accueillit 
avec  des  transports  d'enthousiasme  et  qu'il  mit  sur  le  même  rang 
que  la  Serva  padrona,  bien  qu'il  ne  la  vaille  pas.  —  C'est  néanmoins 
une  œuvre  de  beaucoup  de  mérite,  dont  le  président  de  Brosses  a 
dit  :  c<  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  puisse  mourir  de  rire,  car  à  coup  sûr 
»  j'en  serais  mort,  malgré  le  déplaisir  que  je  ressentais  de  l'épanouis- 
»  sèment  de  ma  rate,  qui  m'empêchait  de  sentir  autant  que  je  l'au. 
»  rais  voulu  la  musique  céleste  de  cette  farce.  Elle  est  de  Pergolèse. 
»  J'ai  acheté  sur  le  pupitre  la  partition,  que  je  veux  porter  en 
»  France  (2) .   » 

L'intermède  la  Contadina  asluta  (la  paysanne  rusée),  que  des  histo- 
riens citent  comme  une  œuvre  particulière  de  Pergolèse,  n'est  que 
celui  de  Livietta  e  Tracollo  sous  un  autre  titre.  Fétis  dit  «  qu'on 
»  ne  sait  à  quelle  époque  appartient  l'intermède  intitulé  la  Contadina 
»  asluta  ;  mais  il  est  probable  qu'il  a  été  représenté  aux  Fiorentini 
»  à  Naples,  dans  l'automne  de  1734.  »  C'est  une  grave  erreur: 
ces  deux  partitions  sont  dans  la  bibliothèque  du  Collège  royal  de 
musique  à  Naples,  et  il  est  facile  de  s'assurer  que  la  musique  de  la 
Contadina  astuta  est  identiquement  la  même  que  celle  de  Livietta  e 
Tracollo.  —  L'intermède  a  donc  paru  sous  ces  deux  litres,  et  c'est  là 
ce  qui  a  trompé  beaucoup  de  biographes  qui  ne  se  sont  pas  donné 
la  peine  de  les  examiner. 

Ernest  David. 
(A  suivre.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
Les  feuilletons  îles  grands  journaux  de  Vienne  sont  consacrés,  cette 
semaine  à  la  première  apparition  d'IIamlet  sur  la  scène  de  l'Opéra  impérial. 
M.  Edouard  Schelle,  le  critique  autorisé  du  journal  :  Die  Presse,  après  quel- 
ques réserves  faites  au  point  de  vue  allemand,  constate  que  le  drame  de  Scha- 
kespare  a  été  arrangé  avec  beaucoup  de  goût  et  d'habileté  par  les  autours 
français,  quant  à  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas,  il  lui  reconnaît  au  plus  haut  point 
les  qualités  de  notre  musique  nationale.  Le  plus  gros  reproche  qu'il  lui  adresse, 
c'est  d'être  conçue  dans  le  goût  et  l'esprit  de  Meyerbeer.  C'est  un  défaut  qu'on 
peut  avouer  sans  rougir.  M.  Edouard  Hanslick  dans  la  Neue  Feie  Presse  préfère 
Mignon  à  Ilamlct  et  fait  de  grands  éloges  du  talent  et  du  caractère  de  M.  Ambroise 
Thomas  qu'il  a  eu  l'honneur  de  connaître  à  Paris,  lors  de  l'Exposition  de  1867. 
D'autres  recensenten  encore  parlent  avec  beaucoup  de  détails  de  l'œuvre  de 
notre  maître  français  et,  si  tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  mérite,  ils  sont 
du  moins  forcés  d'en  constater  le  succès  et  la  bonne  interprétation  par  M,nes  de 
Murska,  Ophélie;  Materna,  la  Reine;  et  MM.  Beck,  Hamlei;  Rottitansky,  le 
Roi;  Adanis,  Laertes,  Draxler,  l'ombre  ;  Mayerhofer  et  Pirk,  les  fossoyeurs.  Tous 
aussi  sont  unanimes  à  accorder  à  l'habile  chef  d'orchestre,  M.  Descoff  et  à 
M.  Richard  Léwy  des  éloges  mérités  pour  la  manière  dont  ils  ont  monté 
ce  grand  ouvrage. 

—  Le  propriétaire-directeur  d'un  nouveau  théâtre  qu'on  bâtit  à  Vienne  et 
qui  doit  porter  le  titre  d'Opéra-Comique,  vient  de  recevoir  l'ordre  d'arrêter  les 
travaux  et  de  démolir  tout  ce  qui  est  déjà  terminé,  par  cette  raison  que  les 
dimensions  de  la  nouvelle  construction  ne  sont  pas  conformes  h  celles  du  plan 
déposé  et  parce  qu'aussi,  sans  doute,  le  théâtre  dépasse  l'alignement  réglemen- 
taire. Le  plus  fâcheux  de  l'affaire,  c'est  que  la  nouvelle  salle,  déjà  très- 
avancée,  devait  ouvrir  le  1er  janvier  1874  et  que,  dans  cette  prévision,  le  direc- 
teur avait  contracté  des  engagements  de  toute  nature,  qui  resteront  naturelle- 
ment à   sa   charge   et    dont   pourtant    il   ne   pourra  plus   tirer  profit. 

—  Mmo  Marchesi,  dont  nous  constations  dimanche  dernier  les  nouveaux 
succès  au  Conservatoire  de  Vienne,  vient  de  recevoir  l'ordre  du  Mérite  (avec  la 
couronne)  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche.  M1"0  Marchesi  est  la  première  dame 
artiste  décorée  de  cet  ordre  en  Autriche. 

(1)  Il  n'est  pas  certain  qu'Or/co  soit  de  1732,  et  certains  biographes  croient 
qu'elle  n'a  été  composée  que  dans  la  dernière  année  de  la  vie  du  compositeur. 
—  Choron  en  a  inséré  la  partition  dans  ses  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie . 

(2)  On  trouve  un  air  de  cet  intermède  «  Eeco  il  povero  Tracollo  »  dans  le 
premier  volume  des  Gloires  de  l'Italie,  Paris,  au  Ménestrel,  2  bis,  nie  Vivienne. 


—  Deux  nouveaux  enfants  prodiges,  deux  sœurs  américaines:  Jeanne,  et 
Willie  Iles*,  viennent  de  se  faire  entendre  au  Gewandhaus  de  Leipzic,  La  pre- 
mière, âgée  de  treize  ans,  est  pianiste,  la  seconde  n'a  que  onze  ans  etjoue  du 
violon  avec  un  talent  tout  à  fait  supérieur. 

— Mardi  dernier,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  ont  commencé  les  concours 
publics  annuels,  qui  se  prolongeront  jusqu'au  samedi  2  août. 

—  M.  Diaz  de  Soria,  dont  la  voix  et  le  talent  viennent  de  renouveler  à 
Londres  les  prodiges  réalisés  l'hiver  dernier  à  Paris,  nous  écrit  avec  autant  de 
bon  goût  que  de  modestie:  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  moi,  je  Iais?e  cesoin  à 
d'autres;  mais  je  veux  vous  dire  que  Faure  a  obtenu,  hier,  dansl\Ëta'fc  du  Nord, 
un  vrai  triomphe,  et  franchement  il  le  méritait  bien.  Vous  savez  que  les  Italiens 
ne  se  font  jamais  dire  deux  fois  de  venir  saluer  le  public  quand  on  les  ap- 
plaudit; Faure,  lui,  n'est  revenu  que  lorsque  toute  la  salle  a  crié:  Faure! 
Faure!  Cela  a  été  très-chaud  et  très-mérité.  » 

—  Le  festival  d'Hereford,  le  '150e  des  trois  chœurs  réunis,  commencera  le 
9  septembre.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  les  noms  de  Mmos  Tietjens, 
Wynne,  Bartowska,  Bettini,  Enriquez;  MM.  Curamings,  Montern-Smith,  Lloyd, 
Santley  et  Agnesi.  M.  Sainton  tiendra  le  bâton  du  Concert-meister.  La 
première  matinée  sera  consacrée  à  VÉlie  de  Mendelssohn,  la  deuxième  à  Jephtha, 
de  Haendel,  et  au  Stabat  de  Rossini.  Le  troisième  jour  on  entendra  Hagar,  le 
nouvel  oratorio  de  F. -A.-G.  Ouseley  expressément  écrit  pour  cette  solennité 
la  quatrième  et  la  cinquième  partie  de  la  Naissance  de  la  musique  de  Spohr, 
suivies  de  la  Prière  du  Chrétien,  du  même  compositeur,  et  pour  finir,  Louez 
le  Seigneur,  de  Haendel.  La  quatrième  journée  sera  consacrée  à  l'exécution  du 
Messie.  Outre  ces  concerts  du  matin,  il  y  en  aura  d'autres  le  soir,  pour  les 
amateurs  qui  ne  craignent  pas  de  se  mettre  à  ce  régime  un  peu  trop  substantiel. 

—  Le  violoncelliste  marseillais  M.  Cros  Saint-Ange  vient  d'obtenir,  au  Palais 
de  Cristal  de  Londres  et  à  la  nouvelle  Société  philharmonique  de  Saint-James 
Hall,  un  succès  qui  fera  grandir  encore  sa  jeune  renommée.  M.  Cros  Saint- 
Ange  est  déjà  un  artiste  des  plus  remarquables.  C'est  un  élève  de  M.  Franc- 
homme.  Il  a  obtenu  le  premier  prix  de  violoncelle  au  concours  de  1870. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  ouvrira  sa  saison  d'automne  avec  la 
Giovanna  di  Napoli,  du  maestro  Petrella. 

—  Le  chef  d'orchestre  et  compositeur  Bottesini  est  actuellement  à  Milan,  où 
se  trouve  également  le  chanteur  Délie  Sedie. 

—  Mllc  Rubini  vient  d'obtenir  un  nouveau  grand  succès  au  théâtre  del 
Fondo  de  Naples,  dans  la  Dinorah!  de  Meyerbeer.  Nombre  de  rappelset  de  bou- 
quets! M"°  Rubini,  si  remarquable  dans  Mignon,  est  également  demandée  sur 
plusieurs  scènes  d'Italie   pour   y  créer  la    Perle  du  Brésil   de  Félicien  David. 

—  La  Société  de  musique  de  chambre  de  Milan,  qui  avait  ouvert  un 
concours  pour  la  composition  d'une  ouverture,  vient  de  rendre  son  verdict. 
C'est  un  compositeur  napolitain,  Beriedetto  Maglione,  quia  été  proclamé  lauréat. 

—  Saluons  l'apparition  d'un  nouveau  journal  de. musique,  à  Milan,  ce  qui 
porte  le  nombre  de  ces  publications  spéciales,  pour  la  capitale  de  la  Lombardie, 
à  quinze,  savoir  :  Il  Trovatore,  La  Gazettta  dei  Tcatri,  La  Gazetta  musicale.  Il 
Cosmorama,  La  Frusta  teatrale,  La  Fama,  VAsmodco,  Il  Monitore  dei  Teatri,  Il 
Mendo  artislico,  L'Acte  drammatica,  11  Palcoscenico,  L'Amico  degli  Artisti,  La 
Rivista  meloàrammatica,  Le  Arte  Sceniche  et  la  dernière  venue  qui  porte  le  nom 
formidable  de  la  Foudre  «  Il  Fulmine.  »  Si  la  rédaction  de  ce  journal  est  au 
diapason  de  son  titre,  il  fera  certainement  du  bruit  dans  le  monde. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Les  concours  publics  du  Conservatoire,  ouverts  jeudi  dernier  par  les  classes 
de  chant,  seront  clos  le  jeudi  31,  par  ceux  des  instruments  à  vent.  Dès  la  première 
heure  et  chaque  jour,  la  salle  du  Conservatoire  se  trouve  littéralement  envahie. 
On  r.e  saurait  s'imaginer  la  chasse  aux  billets  spécialement  faite  pour  le 
concours  de  piano.  —  C'est  à  n'y  pas  croire.  — La  distribution  dos  prix,  pré- 
sidée par  le  nouveau  Ministre  des  Beaux-Arts,  M.  Batbie,  aura  lieu  le  mercredi 
6  août.  La  rentrée  est  fixée  au  lundi  2  octobre  et  tout  élève  non  présent  à  ladite 
époque  sera  considérée  comme  démissionnaire.  —  On  veutrétablir  la  discipline 
au  Conservatoire  comme  partout  ailleurs.  On  a  soif  d'ordre  en  toutes  choses. 

—  Les  pensionnaires  de  Rome  ont  envoyé  les,  œuvres  qu'ils  sont  tenus,  aux 
termes  des  règlements,  de  faire  parvenir  annuellement  à  l'Académie  française 
avant  le  1er  août  prochain.  M.  Maréchal  (2°  année)  a  envoyé  la  deuxième  par- 
tie de  l'Incarnation  de  Jésus,  mystère  en  deux  parties;  M.  Lefôvre  (2°  année) 
a  envoyé  la  première  et  deuxième  partie  d'un  drame  lyrique  qui  a  pour  titre 
Judith.  Quant  à  M.  Serpette  (lro  année),  il  doit  remettre  lui-même  sa  compo- 
tion  à  Paris. 

—  Conformément  aux  anciennes  traditions,  tous  les  grands  prix  de  Uome 
de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  musique  seront  admis  à  la  table 
du  Président  de  la  République  quelques  jours  après  le  prononcé  des  derniers 
résultats  du  concours. 


LU  MliNESTMïL 
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—  Le  Conservatoire  a  reçu  cette  semaine  la  visite  des  envoyés  du  roi  de 
Danemark,  qui  sont  venus  étudier  sur  place  nos  règlements  et  notre  enseigne- 
ment.  11  y  a  quelques  jours,  M.  Asantsewski,  le  directeur  du  Conservatoire 
de  Saint-Pétersbourg,  avait  fait  également  une  visite  à  notre  grande  école  de 
musique. 

—  La  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatique^  va  prendre  un 
congé  de  deux  mois,  août  et  septembre.  Une  sous-commission  de  permanence 
a  été  nommée  pour  aviser  aux  questions  urgentes  qui  pourraient  se  présenter 
pendant  cette  période. 

—  Nos  chanteurs  voyageurs  nous  reviennent  de  Londres  :  Capoul  et  Maurel, 
Mmcs  Monbelli  et  Floriani  sont  déjà  à  Paris,  mais  pour  n'y  poser  que  quelques 
jours. 

—  Mmo  Nilsson  et  Faure  sont  attendus  dans  les  premiers  jours  de  cette  se- 
maine. Ils  se  sont  fait  entendre  dimanche  dernier,  ainsi  que  Capoul,  chez  les 
Rothschild  de  Londres  qui  comptaient  le  prince  de  Galles,  le  duc  d'Edim- 
bourg et  le  Czarewitch  parmi  leurs  invités.  Les  souverains  de  la  finance  traitent 
de  pair  avec  les  princes  et  les  rois. 

—  Le  baryton  Barré,  engagé  pour  la  prochaine  saison  d'hiver  au  théâtre 
Carlo-Felice  de  Gênes,  travaille  en  ce  moment  avec  Félicien  David  le  beau 
rôle  de  l'amiral  de  la  Perle  du  Brésil,  remanié  à  son  intention  par  l'auteur 
pour  voix  de  baryton. 

—  11  y  a  quelques  jours,  M"e  Favart  a  donné  à  Beaune,  sa  ville  natale,  une 
représentation  au  profit  des  pauvres;  à  cette  occasion,  ses  compatriotes  lui  ont 
offert  une  couronne  d'or  que  IL  Bouchard,  maire  de  Beaune  et  président  de  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  est  venu  lui-même  présenter  sur  la  scène, 
avec  quelques  paroles  sympathiques. 

—  M.  Ulysse  Toussaint  du  Wast,  qui.  est  engagé  au  théâtre  de  la  Monnaie 
de  Bruxelles,  se  marie  avec  M"e  Gilberte  Gay,  la  petite-fille  de  Duprez. 

—  C'est  cette  semaine  que  devait  venir  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine 
l'affaire  de  l'Opéra-Comique,  affaire  dans  laquelle  les  propriétaires  de  la  salle 
Favart  demandent  l'expulsion  des  locataires  actuels,  MM.  de  Leuven  et  du 
Locle,  pour  cause  de  fin  de  bail.  Le  tribunal  a  remis  la  cause  à  huitaine. 

—  Le  grand  festival  organisé  au  palais  de  l'Industrie  par  l'institution  de 
Notre-Dame-des-Àrts  a  parfaitement  réussi.  La  recette  a  dû  être  fort  belle  ;  la 
grande  nef  du  palais  était  comble.  Les  six  cents  musiciens  militaires  qui 
composaient  l'orchestre  ont  remarquablement  exécuté  les  différents  morceaux 
du  programme. 

—  Le  concours  musical  donné  dimanche  et  lundi  derniers  au  Havre  a  été 
l'une  des  fêtes  les  plus  brillantes  qu'on  ait  vues  dans  ce  genre.  Dans  le  concours 
d'excellence  pour  les  orphéons,  ce  sont  les  orphéonistes  lillois,  placés  sous' la 
direction  de  M.  Boulanger,  qui  ont  obtenu  le  premier  prix,  consistant  en  une 
somme  de  1,500  francs  et  une   médaille   de   vermeil    offerte  par    la  ville  du 


Havre.  Le  deuxième  prix,  500  francs  et  une  médaille  d'or,  a  été  remporté  par 
les  orphéonistes  d'Arras,  sous  la  direction  de  M.  Duhaupas.  Dans  les  concours 
d'harmonie,  c'est  la  musique  municipale  du  Mans,  directeur  M.  Fabrc,  qui  a 
conquis  le  premier  prix,  d'une  valeur  égale  à  celui  décerné  aux  orphéonistes. 
Le  deuxième  prix  a  été  attribué  à  la  musique  municipale  de  Tourcoing,  diri- 
gée par  M.  Stappen.  Enfin  les  musiques  militaires,  celle  du  24e,  du  5°  et  du 
28°  de  ligne,  les  trois  seules  qui  aient  concouru,  ont  partagé  le  premier  prix 
attribué  à  leur  classe,  le  jury  n'ayant  pu  établir  de  différence  entre  leur  exé- 
cution et  leur  mérite. 

—  Un  grand  concours  choral  aura  lieu  le  15  août  prochain  à  Lyon.  Les 
prix  attribués  aux  vainqueurs  seront  de  1,000,  2,000  et  3,000  francs.  Les 
Sociétés  couronnées  seront  tenues  de  se  faire  entendre  le  lendemain  à  un 
concert  de  bienfaisance. 

—  La  messe  de  M.  Wackenthaler,  exécutée  dernièrement  à  Dijon  et  dont 
nous  avons  ici  même  constaté  le  grand  effet,  vient  de  passer  par  l'épreuve 
d'une  deuxième  audition  qui  ne  lui  a  pas  été  moins  favorable  que  la  pre- 
mière. 

—  Le  Guide  musical  reproduit,  dans  son  dernier  numéro,  un  extrait  du 
travail  de  M.  Herzog  sur  Robert  Schumann,  écrit  pour  le  Ménestrel  et  publié 
dans  nos  colonnes.  Le  Journal  bruxellois  nous  fait  des  emprunts  nombreux 
et  fréquents.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas  ;  toutefois  lorsqu'on  nous  prend 
des  morceaux  de  cette  importance,  il  serait  peut-être  bien  de  nous  citer. 
Nous  sommes  convaincus  d'ailleurs  que  ce  rappel  aux  plus  simples  conve- 
nances de  la  presse  suffira  pour  que  de  pareifs  faits  ne  se  reproduisent  plus. 


.T.-L.  Heugel. 


a  céder  :  Magasin  de  Musique,  situé  dans  le  centre  de  Paris  (quartier  de  la 
Bourse).  Pour  renseignements,  s'adresser  au  bureau  du  Journal. 


En  vente  chez  SANDOZ  et  F1SCHBACHER,  33,  rue  de  Seine 


VINGT  PSAUMES  ET  MÉLODIES  RELIGIEUSES 

A  UNE  ET  A  PLUSIEURS  VOIX 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue 

PRIX   NET    :    7    Fil.  PAR  PRIX   NET    :    7   FR. 

CHARLES-LÉON  HESS 

Texte  français. 
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DES 

SOCIÉTÉS   PHILHARMONIQUES 


CONCERTS  DU  GRAND-HOTEL 

Ode-symphonie  erf  deux  parties  avec  soli  et  chœurs 
PARTITION  PIANO  ET  CHANT  MUSIQUE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT 


PRIX     NF.T    :     8    FR. 


PRIX   NET   :    8  FR. 


J.-B.   WEKERLIN     ■ 

POÉSIES 

DE 

A.  MÉM,  Y.  HUGO,  L0TIN  DE  LAVAL,  LEG0NTE  DE  LISLE  ET  GH.  D0VALLE 


Pour  paraître  prochainement,  les  morceaux  détachés  : 
LA  CAPTIVE,  LES  TROIS  FILS  D'OR,  CHANSON  DE  BANDHOULA,  CHANT  D'AMOUR,  L'ESCARPOLETTE,  PRIÈRE  A  BRAHMA 

POUR  LA  PARTITION  ORCHESTRE  ET  LES  PARTIES  SÉPARÉES,  S'ADRESSER  AU  MÉNESTREL. 
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APPROUVEE    POUR  L'ETUDE  DU   PIANO 

PAR    LES    CONSERVATOIRES 

DE  FRANCE,   D'ALLEMAGNE,  DE  BELGIQUE  ET  DE  HOLLANDE 

FAR 

MM.    J.    MOSCHELÈS,     HENRI    HERZ,    MARMONTEL,     LE    COUPPEY    et    G.     MATHIAS 

PROFESSEURS 

AU  CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  MUSIQUE 

ÉCOLE    MODERNE 

P 

ÉTUDES    DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES    JUSQU'A    LA    PREMIÈRE    DIFFICULTE 

PAR 

JOSEPH   GRÊGOIR 


—    Op.  101    — 

ÉTUDES  PROGRESSIVES 

(Moyenne  difficulté) 
VINGT-QUATRE    ÉTUDES     SE     STYLE     ET    D'EXPRESSION 

EN   QUATRE   LIVRES,    DE  SIX   ÉTUDES 
Chaque  Livre  :  9  fr. 


—    Op.  S»    — 

GRANDES  ÉTUDES 

(Difficiles) 
VINGT-QUATRE    ÉTUDES.   DE    STYLE    ET    DE    MECANISME 

DIVISÉES 

EN    QUATRE    LIVRES,   DE    SIX    ÉTUDES 
Chaque  Livre  :   12  fr. 


RAPPORT  DU  CONSERVATOIRE' NATIONAL  DE  MUSIQUE  DE  PARIS 

COMITE    DES    ETUDES    MUSICALES 

Le  Comité  des  Études  musicales  du.  Conservatoire,  après  avoir  pris  connaissance  des  huit  livres  d'études  intitulés  :  École  moderne  du  Piano, 

par  M.  Joseph  Grégoir,  approuve  ces  études  qui  ont  le  rare  mérite  de  résoudre, 

sous  une   forme  artistique  et  intéressante,  les  plus  grandes  difficultés  de  mécanisme. 

Signe  :  aubes,    ambroise    thowias,    henri  reber,   Victor  massé,    François   bazin,   p.   benoist, 

emile  ferrin,   george  hainl,  dauverné,  j.  b.  wererlin. 

MORCEAUX  DE  SALON,   DE  JOSEPH    GREGOIR,    PUBLIÉS  AU  MÉNESTREL 


Confidence,  rêverie 5 

V ;n I * »■  en  ré  bémol *■>•■      5 

Conte  d'autrefois,  méditation 4 


U.  Brise  lointaine  (feuillet  d'album) 3 

S .  Fête  pastorale 6 

6    L'Ange  dn  foyer ,  poésie  musicale 5 


LES   FEUILLES  VOLANTES,   SIX  ROMANCES   SANS   PAROLES 

1.  Au  loin,  2  50.  —  2    Mer  calme,  3  fr.  —  3.  Rêverie,  3  fr.  —  4.  L'Oiseau  Messager,  2  50. — 5.  L'Automne,  2  50. — 6.  Mazurka,  2  50.  —  Le  Recueil.  9  fr. 
TROIS  LEGENDES  :  1.  Peniée  intime,  3  75.  —  2.  Conte  d'Enfant,  3  fr.  —  3.  Invocation,  4  50.  —  Le  Recueil,  7  50. 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  russe.    —    Polonaise,   op.  94.    —     Capriccioso   sur  un  Thème   de   GRÉTRY 

Prix  :  7  fr.  50.  Prix  ;  7  fr.  50.  Prix  :  5  fr. 

HAMLET,  cTAmbroise  Thomas  :  Valse  et  Ballade  rTOphélie,  transcrites  et  variées.  — Prix  :   5  fr. 

PETITS  POÈMES,  pour  Piano  Seul  :  1.  Prèi  d'un  Berceau,  3  fr.  —  2.  Il  dort,  3  fr.  —  3.  Comme  dan»  un  Rêve,  3  fr.  —  li.   Historiette,  3  fr. 
5.  Les  Sérapbini,  2  50.  —  6.  Le  Réveil,  valses,  5  fr.  (Le  Recueil,  net,  5  fr.  ).  —  Kermeiie  flamande,  tableau  musical ,  5  fr. 

DU   MÊME    AUTEUR  :    . 

EXERCICES  DES  CINQ  DOIGTS  APPLICABLES  AU  CLAVIER  DÉLIATEUR 

Le  Clavier  déliateur  consiste  en  un  clavier  muet  de  vingt-cinq  touches,  à 
chacune  desquelles  est  adapté  un  ressort  qui  donne,  au  moyen  d'un  mécanisme 
de*  plus  simples,  divers  degrés  de  résistance.  Ce  procédé  permet  d'augmenter 
graduellement  la  force  de  résistance  de  chaque  touche  séparément*  sur  toute 
l'étendue  du  clavier,  de  manière  à  faire  faire  à  chaque  doigt  faible  les  exercices 
à  un  degré  de  pression  plus  élevé  que  ne  le  font  les  autres  doigts.  Ce  travail 
isolé  et  relatif  de  chaque  doigt,  surtout  du  quatrième,  arrive  forcément  à  donner 
à  chacun  d'eux  la  même  force,  la  môme  souplesse,  et  conséquemment  la  môme 
indépendance.  L'expérience  a  démontré  que,  si  J'élève  parvient  à  jouer  aux 
divers  degrés  indiqués,  et  avec  la  môme  faci'ité,  les  exercices  écrits  par  moi  tout 
spécialement  pour  mon  Clavier  dèliateur%  Il  sera  entièrement  maître  de  ses 
doigts,  et  pourra  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes  difficultés  du  piano.  — 
Joseph  GnÉcom. 


Approbation  de  M.  Marmoniel  :  a  J'ai  examiné  avec  intérêt  le  petit  clavier 
que  vous  désignez  sous  le  nom  de  Clavier  déliateur^  et  je  me  plais  à  reconnaître 
que  le  procédé,  au  moyen  du  quel  vous  augmentez  le  degré  de  résistance,  est  très- 
ingénieux  et  doit  beaucoup  aider  à  fortifier  les  doigts  et  à  leur  donner  plus  ■ 
prompteraeut  l'égalité  et  l'indépendance  nécessaires  pour  modifier  le  son.  Votre 
petit  manuel  d'exercices  est  parfaitement  approprie  au  but  que  vous  désirez, 
atteindre,  et  je  vous  adresse  mes  sincères  compliments  pour  votre  ingénieux 
mécanisme,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux  élèves  en  hâtant  leurs 
progrès.  »  —  Marmontel. 

1    CLAVIER  DÉLIATEUR  à  2  octaves,  25   touches,  net  :  60  fr.,  avec  cahier 
d'exercices.    {  Adresser  franco  un    bon  sur  la  poste  à  MM.    Hecgel  et  Ce, 

éditeurs  du  Ménestrel.  ) 


Paris,  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  IIEUGEL  et  C%  Éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 

—       FRANCE    KT    ÉTRANGER      — 

(Deux  Médailles  de  1"  Classe.  —  Exposition  universelle  de  1867.) 


2247.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  36. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 


Dimanche  3  Août  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU    JOUHIIAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  11EUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  i0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  i'r.,  Paris  et  Pruvmce.  —  Pour  l'Étranger,  les  Trais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Spontini  et  M™"  Branchu,  Première  représentation  de  Fernand  Cortez  (Souvenirs), 
Eugène  Gautier.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Pergolèse  (3"  article), 
Ernest  David.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  In  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VOICI  LES  BEAUX  JOURS, 

mélodie  nouvelle  de  J.-B.  Wekerlin,  poésie  de  Victor  de  Laprade.   Suivra 

immédiatement:  te  Chant  du  Cordier  mélodie  de  Vaucorbeil,  poésie  du  Marquis 

De  Bellot. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  Menuet  de  M™  de  Sévigné,  par  A.  Marmontel.  Suivra  immédiatement  :  Fan- 
taisie de  poète,  polka  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 

Dimanche  prochain,  le  Ménestrel  publiera  la  liste  complète  et 
officielle  des  prix  décernés  aux  élèves  du  Conservatoire. 


SPONTINI  ET  MME  BRANCHU 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  FERNAND  CORTEZ 

SOUVENIRS  (1) 


Le  28  novembre  1809,  il  y  avait  une  grande  solennité  à  l'Opéra. 

Spontini,  l'auteur  de  la  Vestale  allait,  avec  Fernand  Cortez, 
■tenter  encore  une  fois  la  fortune. 

Sur  le  théâtre  tout  était  en  émoi.  L'air  froid  de  la  scène  gonflait 
la  toile  et  la  faisait  ressembler  à  la  voile  d'un  vaisseau  qui  va 
partir. 

Des  cloches  tintaient  dans  les  corridors;  de  l'autre  côté  du 
rideau,  clans  l'orchestre,  on  entendait  des  instruments  s'accorder 
en  préludantsur  ce  fond  de  chuchotements,  que  remplace  un  si 

(I)  Empruntés  au  livre  d'Eugène  Gautier  :  Un  musicien  en  vacances,  publié 
par  l'éditeur  Alphonse  Leduc,  33,  rue  Le  Peletier. 


terrible  silence,  lorsque  les  premiers  sons  de  l'ouverture  se  font 
entendre. 

Spontini,  pâle  mais  ferme,  se  tenait  dans  l'ombre  à  la  droite 
de  la  scène,  il  portait  le  costume  de  mode  alors,  que,  laissant  la 
mode  changer,  il  n'abandonna  jamais. 

Son  gilet  et  son  habit  montaient  en  étages  derrière  une  haute 
et  épaisse  cravate  de  mousseline  blanche  ;  le  collet  évasé  et  élevé 
de  cet  habit  atteignait  juste  à  la  suture  du  crâne,  et  relevait 
légèrement  par  derrière  les  cheveux  réunis  sur  le  haut  du  front 
en  une  grosse  boucle  retournée  sur  elle-même,  comme  la  volute 
d'un  violon  vue  de  profil. 

C'est  avec  ce  costume  et  cette  coiffure  que  plusieurs  générations 
ont  vu  passer  le  grand  artiste  ;  car  cette  habitude  de  ne  rien 
vouloir  changer  à  la  forme  de  leurs  anciens  vêtements  se  retrouve 
assez  souvent  chez  d'illustres  vieillards  :  ils  arrêtent  ainsi  pour 
eux  l'horloge  de  la  mode  à  l'heure  de  leurs  anciens  succès,  et 
tiennent  à  mourir  comme  Desaix  dans  leur  uniforme  et  leur 
manteau  de  Marengo. 

Le  cœur  serré  par  l'inquiétude ,  Spontini  écoutait,  sans  les 
entendre,  tous  ces  bruits  différents  et  ces  paroles  vaines  qu'échangent 
entre  eux  les  bas  officiers  des  théâtres,  pour  qui  une  première 
représentation  est  une  soirée  comme  toutes  les  autres  ;  rendez- 
vous  pris  après  le  spectacle ,  observations  malveillantes  sur  les 
acteurs  et  les  costumes,  plaisanteries  grivoises  débitées  tout  haut 
près  de  l'auteur,  afin  d'en  obtenir  un  mot  et  d'établir  ainsi  une 
familiarité  qui  se  traduira  immédiatement  par  une  demande  de 
billets  pour  la  seconde. 

Pauvre  auteur  !  lui  qui  songe  à.  tant  de  choses,  et  est  sous  le 
coup  de  tels  périls  ! 

Les  valets  commençaient  à  psalmodier  le  traditionnel  :  «  Place 
au  théâtre  !  »  Les  chefs  de  service  faisaient  du  zèle  ;  *  Allons, 
mes  enfants,  ferme,  l'attaque  du  chœur  : 

Quittons,  quittons  ces  bords  ! 

S'il  arrive  quelque  chose,  qu'on  ne  dise  pas  au  moins  que  c'est 
par  notre  faute  !  Ici  les  Espagnols,  à  droite  les  sauvages  ;  Mes- 
demoiselles Saulnier,  quand  vous  voudrez  bien  ?. . .   » 

Une  femme,  couverte  d'un  riche  costume  mexicain ,  arriva 
rapidement  sur  le  théâtre  et  se  dirigea  vers  le  coin  obscur  où  se 
tenait  Spontini  ;  comme  tous  les  comédiens  un   soir  de  première, 
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elle  parlait  nerveusement  et  vite;  les. mains  agitées  de  mouve- 
ments fébriles,  elle  prenait  de  temps  en  temps,  avec  une  petite 
éponge,  du  blanc  dans  un  gobelet  d'argent  qu'une  femme  de 
chambre  portait  derrière  elle,  et  s'en  couvrait  les  épaules  et  les 
bras. 

Cette  fièvre  chaude  et  expansive  vint  se  heurter  à  la  fièvre 
froide  et  contenue  qui  dévorait  intérieurement  l'auteur  de  Fcrnand 
Cortez  :  «  Eh  bien  !  mon  maître,  dit-elle,  vous  êtes  content?... 
Vous  n'avez  pas  peur,  j'espère  ?  Allez  !  tout  ira  bien. . .  »  Et  avec 
beaucoup  d'autres  paroles  inutiles,  Mme  Branchu,  — c'était-elle,  — 
s'efforçait  de  dissimuler  aux  yeux  des  indifférents  sa  vive  émotion, 
mais  elle  saisit  dans  l'ombre  la  main  de  Spontini,  et  tous  deux, 
par  une  étreinte  convulsive,  se  communiquèrent  le  secret  de  leurs 
angoises  mortelles  et  de  leurs  radieuses  espérances. 

'  «  Dérivis  est  là,  dit-elle  ;  oui,  je  l'entends  tousser  sur  le  contre- 
fa.  Lainez  !  Laïs  !  les  voilà,  on  peut  commencer  quand  on  vou- 
dra.. .  Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  voudrais  que  ce  fût  fini!... 
Allons,  Spontini,  rentrez  dans  la  coulisse.  Vous  êtes  heureux, 
vous,  vous  n'avez  plus  rien  à  faire.  » 

Arrivé  à  Paris  en  1830,  Spontini  n'avait  pas  vécu  impunément 
dans  l'atmosphère  brûlante  de  cette  époque  ;  au  milieu  des  cris 
d'enthousiasme  et  des  bruits  d'armures,  son  âme  ardente  s'imprégna 
d'émotions  guerrières,  et  il  chercha  et  trouva  dans  Fernand  Cortez 
l'occasion  d'exprimer  ces  vives  émotions  par  des  chants  immortels. 

Fernand  Cortez  est  le  poème  de  l'héroïsme  ;  on  y  rencontre 
presque  à  chaque  ligne  l'amour  de  la  gloire,  le  mépris  de  la  mort; 
d'indomptables  prisonniers,  du  milieu  des  tortures,  jettent  encore 
à  leurs  vainqueurs  de  courageux  défis  !  Ces  beaux  sentiments,  ces 
nobles  exemples  sont  traduits  et  accompagnés  par  une  musique 
sublime  ! 

On  peut  dire  aussi  que  Fernand  Cortez  est  l'opéra  de  l'armée, 
car  l'armée  joue  dans  l'œuvre  de  Spontini  un  rôle  personnel  :  elle 
s'indigne,  se  révolte,  s'apaise,  s'enthousiasme,  comme  un  seul 
personnage,  et  prend,  comme  le  chœur  antique,  une  part  réelle  à 
l'action,  dans  des  ensembles  merveilleux  de  chaleur  et  d'entrain. 

L'effet  de  la  première  représentation  de  Fernand  Cortez  fut 
immense. 

On  voyait  dans  l'orchestre  les  généraux  et  les  colonels  auxquels 
une  courte  trêve  permettait  ces  rares  loisirs  ;  dans  le  parterre, 
les  vieux  légionnaires  mêlés  aux  jeunes  soldats  impatients  de  les 
imiter. 

Les  loges  étaient  occupées  par  un  cordon  de  beautés,  aux  robes 
lamées  d'argent,  et  portant,  comme  les  dames  romaines  du  temps 
d'Auguste,  des  diadèmes  de  feuilles  d'or  mêlées  de  fleurs,  de 
perles  et  de  diamants. 

Le  souverain  présidait  ce  brillant  auditoire,  dont  la  musique 
enflammée  de  Spontini  porta  bientôt  l'enthousiasme  jusqu'au 
délire. 

Mme  Branchu,  dont  le  talent  fut  une  des  principales  causes  de 
l'immense  succès  de  Fernand  Cortez,  avait  alors   vingt-neuf  ans. 

Elle  était  née  à  Saint-Domingue.  De  race  noire  par  sa  grande 
mère,  elle  avait  ce  teint  couleur  satin-paille  particulier  à  certaines 
mulâtresses. 

Son  visage  était  éclairé  par  deux  yeux  noirs  admirables,  dout 
l'éclat  vous  brûlait.  Petite  de  taille,  comme  ces  mignonnes  statues 
de  bronze  antique  si  admirablement  proportionnées,  la  perspective 
la  grandissait.  Douée  d'une  voix  magnifique,  d'un  merveilleux 
instinct  dramatique  perfectionné  par  le  travail,  Mme  Branchu  avait 
apporté  à  l'Opéra,  au  milieu  de  ces  tragédiens  lyriques  formés  par 
l'étude  des  partitions  de  Gluck,  les  belles  traditions»  de  chant  de 
son  maître  Garât. 

Garât  fut,  paraît-il,  un  chanteur  sublime.  Il  faut  bien  le  croire, 
puisqu'il  évita,  grâce  à  son  talent,  le  ridicule  que  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  attirer  ses  cravates,  son  zézaiement,  dont  il  ne 
restait,  bien  entendu,  aucune  trace  lorsqu'il  chantait,  et  l'habitude 
qu'il  eut  d'abord,  pour  se.  faire  connaître,  de  chanter  le  soir,  en 
plein  air,  au  milieu  des  jardins  du  Palais-Boyal. 

Dans  toutes  les  parties  du  rôle  d'Amazily,  Mme  Branchu  fut 
admirable.  S'il  est  vrai,  comme  on    l'a  dit,  qu'elle  eût  dans  ses 


sentiments  pour  le  [général  républicain  qui?  venait" de  se  faire 
empereur,  dépassé  depuis  longtemps  l'admiration,  et  qu'elle  brûlât 
discrètement  et  violemment  pour  lui  d'une  flamme  créole,  le 
secret  des  merveilleux  accents  qu'elle  trouva  pour  peindre  sa 
flamme  et  son  dévouement  à  Fernand  Cortez  nous  est  connu . 

L'ouvrage  avançait  ;  Lainez,  Laïs,  Dérivis-  faisaient  merveilles  ; 
comme  le  dit  Dumas  :  on  respirait  de  la  flamme  dans  la  salle  ; 
des  cris  d'admiration  avaient  accueilli  l'air  d'Amazily  : 

R^Sg& -;  - 

Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  celui  de  te  plaire, 
Je  n'ai  plus  qu'un  besoin,  c'est  celui  de  t'aimer. 

[?  Spontini  rayonnait  ;  lorsque  la  toile  tomba  sur  le  dernier  acte 
tout  le  monde  était  debout,  et  lorsque,  épuisée  de  fatigue,  accablée 
de  bravos,  accueillie  comme  une  victorieuse  et  une  bienfaitrice, 
jjme  Brauchu  revint  pour  saluer  le  public,  elle  fut  près  de  s'éva- 
nouir, car  au  milieu  de  cette  gloire  visible,  jde  cette  émotion 
délirante,  il  lui  sembla  voir  un  sourire  presque  tendre  sur  les 
lèvres  de  celui  pour  lequel  elle  avait  si  bien  chanté 

Vers  1845,  j'avais  une  vingtaine  d'années,  je  touchais  les  grandes 
orgues  à  l'église  de  Saint-Louis-d'Antin .  On  montait  à  ces  orgues 
par  un  petit  escalier  tournant  qui  donnait  dans  l'église.  Un  jour, 
j'avais  régalé  mon  auditoire  d'un  Offertoire  improvisé  dans  lequel, 
paraît-il,  je  m'étais  surpassé.  Je  descendais,  la  messe  finie, 
l'escalier  de  la  tribune,  lorsque  je  trouvai,  m'attendant  au  pied  de 
l'escalier,  une  vieille  dame  que  j'avais  déjà  vue  plusieurs  fois,  et 
que  j'avais  remarquée,  la  voyant  toujours  seule. 

Elle  était  ce  jour-là  couverte  d'une  rotonde  de  soie  noire,  bordée 
de  petit  gris,  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds,  car  elle  était  de 
petite  taille. 

Son  chapeau  de  gros  de  Naplesv  avait  la  sévérité  de  ces  cha- 
peaux qui  ont  la  conscience  de  n'être  plus  un  pavillon  de  guerre, 
mais  un  pavillon  destiné  seulement  à  prévenir  les  belligérants 
qu'ils  doivent  passer  outre,  et  que  c'est  là  un  territoire  neutre. 
Elle  avait  la  tête  légèrement  inclinée  sur  la  poitrine;  mais  dans 
son  visage,  d'un  jaune  orangé,  brillaient  encore,  comme  des 
diamants  noirs,  deux  yeux  admirables.  Après  m'avoir  dit  avec 
bonté  quelques  aimables  paroles  à  propos  du  morceau  qu'elle 
venait  d'entendre,  morceau  qu'elle  désirait  avoir  et  dont  je  lui 
offris  d'écrire  pour  elle  les  fragments  que  je  pourrais  retrouver 
dans  ma  mémoire,  elle  me  dit  d'une  voix  dont  le  timbre  était 
encore  charmant  :  «  C'est  que  moi  aussi  j'ai  été  artiste  !  »  Et, 
comme  je  m'inclinais  poliment  :  —  «  Connaissez-vous,  me  dit-elle, 
la  Vestale  et  Fernand  Cortez  ?...  — La  Vestale?  »  m'écriai -j 
J'habitais  alors  Passy,  et  bien  des  fois  j'allais  me  promener  le  soir 
dans  le  bois  de  Boulogne,  le  long  du  fossé  circulaire  de  la  Muette, 
pour  apercevoir,  dans  le  grand  parc,  au  milieu  de  la  famille 
Erard,  Spontini,  assis  sur  un  vieux  banc  de  pierre,  sous  le  grand 
arbre  au  bord  du  fossé,  et  recueillant  les  derniers  rayons  du  soleil. 
Je  le  considérais  avec  le  même  respect  qu'éprouve  un  jeune 
soldat  en  présence  d'un  maréchal  de  France. 

«  La  Vestale  !  Fernand  Cortez  !  Mais  moi  et  tous  mes  camarades, 
Charles  Gounod,  Victor  Massé,  François  Bazin,  nous  avons  toujours 
entre  les  mains  ces  partitions  sublimes  que  notre  maître  Halévy, 
nous  propose  sans  cesse  pour  modèles.  —  Et. . .  ajouta-t-ellc  en 
hésitant,  les  jeunes  musiciens  de  votre  âge  se  souviennent-ils 
encore  de  Mmo  Branchu  ?  — Oh  !  —  Madame,  lui  dis-je,  mille  fois, 
Habeneck,  mon  premier  professeur,  m'a  parlé  d'elle,  de  ses  inimi- 
tables accents,  de  ses  brillants  succès,  de  son  génie  !  Ah  !  que 
n'ai-je  pu  l'entendre,  ou  du  moins  la  voir  ! . . .   » 

Pendant  que  je  parlais,  la  vieille  dame  se  redressa.  Quelque 
chose  comme  une  lueur  passa  sur  sou  pâle  visage  ;  mais  cette 
lueur  s'éteignit  bientôt,  sa  tète  se  pencha  de  nouveau  sur  sa  poi- 
trine, d'où  s'exhala  un  soupir.  Puis,  après  une  pause... 
«  Madame  Branchu...,  c'est  moi!  »  dit-elle  avec  un  triste 
sourire. . . 

Eugène  Gautier. 
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L'Africaine,  par  le  soleil  qui  nous  brûle,  est  un  opéra  de  saison. 
Aussi  M.  Halanzier  vient-il  de  nous  le  rendre  avec  une  nouvelle 
Sélika,  M"c  Mauduit,  dont  la  voix  résistante  est  d,e  nature  à  défier 
les  cinquante  degrés  de  la  rampe  de  l'Opéra. 

Celte  voix,  en  poussant  trop  vers  la  force,  avait  perdu  la  demi- 
teinte  et  la  jeune  cantatrice  marchait  infailliblement  à  l'abîme.  Fort 
heureusement,  avertie  à  temps,  elle  a  fait,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Martin,  des  études  de  mezza  voce  qui  ont  ramené  dans  son 
.gosier  le  charme,  sans  en  compromettre  la  puissance  vocale,  au 
contraire;  c'est  le  fait  des  étudesbien  faites,  sagement  dirigées.  Le 
travail  tempéré  de  la  voix,  non-seulement  en  assure  l'égalité,  l'homo- 
généité, mais  il  en  développe  et  perfectionne  le  timbre  qui  sait 
doubler  la  force  par  d'habiles  et  indispensables  oppositions  de 
sonorité. 

On  ne  saurait  donc  trop  engager  MUc  Mauduit  à  persévérer  dans  la 
reconstitution  normale  de  sa  voix,  l'une  des  plus  aptes  à  tenir  le 
grand  répertoire.  Déjà  nous  avions  remarqué  un  progrès  dans  la 
Juive,  ce  progrès  vient  de  s'affirmer  à  nouveau  dans  l'Africaine. 

En  abordant  pour  la  première  fois  ce  rôle  redoutable  de  Sélika, 
l'un  des  plus  écrasants  du  répertoire,  MUe  Mauduit  était  visiblement 
émue.  Celte  émotion  était  telle  qu'elle  semblait  tout  d'abord  para- 
lyser les  efforts  de  la  jeune  et  intelligente  artiste,  et  que  la  voix 
paraissait  avoir  peine  à  sortir  de  son  gosier.  A  force  de  vaillance  et 
d'énergie  pourtant,  la  cantatrice  s'est  dominée  elle-même,  et,  les 
applaudissements  aidant,  elle  a  bientôt  repris  le  dessus.  Le  magni- 
fique duo  du  quatrième  acte  a  été  pour  elle  et  pour  Villaret  l'occasion 
d'un  grand  et  légitime  succès,  et  elle  y  a  trouvé  des  élans  passionnés 
et  chaleureux  qui  ont  excité  les  bravos  de  toute  la  salle.  Elle  ne  s'est 
pas  montrée  moins  remarquable  au  cinquième  acte,  dans  le  duo 
avec  Inès  et  dans  la  grande  et  difficile  scène  du  Mancenillier.  Lors- 
qu'elle aura  chanté  ce  rôle  trois  ou  quatre  fois,  et  reconquis  la  libre 
disposition  de  ses  riches  facultés,  nous  aurons  en  MUe  Mauduit  une 
excellente  Sélika. 

M11"  Devriès  prête  toujours  au  personnage  d'Inès  le  charme  de  sa 
voix  et  de  sa  grâce  louchante.  On  sait  que  Vasco  est  l'un  des  bons 
rôles  de  Villaret.  Quant  à  celui  de  Nelusko,  sans  chercher  à  y  faire 
publier  Faure,  ce  qui  serait  assurément  difficile,  M.  Lassalle  le 
chante  de  sa  belle  voix  et  le  joue  avec  intelligence.  L'ensemble  est 
très-bien  complété  par  MM.  Belval  et  Gaspard.. 

Faure,  de  passage  à  Paris,  a  fait  sa  visite  de  retour  à  M.  Halanzier, 
mais  pour  repartir  presque  immédiatement;  notre  grand  chanteur  va 
d'abord  passer  quelques  jours  en  famille,  à  Etretat,  puisse  dirigera, 
comme  d'habitude,  sur  Luxeuil.  Il  ne  compte  faire  sa  rentrée  à 
l'Opéra  de  Paris  que  vers  la  mi-septembre. 

Les  nouvelles  se  croisent,  et  dans  tous  les  sens,  au  quartier 
Ventadour.  Les  projets  lyriques  se  multiplient  au  dernier  moment. 
Ainsi,  loin  de  tourner  vers  la  comédie  ou  le  drame,  la  salle  Ven- 
tadour s'affirmerait  plus  que  jamais  d'essence  musicale.  Si  nous  ne 
disons  rien  de  toutes  les  nouvelles  sérieuses  qui  arrivent  jusqu'à 
nous,  c'est  qu'une  indiscrétion  en  pourrait  compromettre  la  réalisa- 
tion, et  qu'avant  tout  il  faut  conserver  à  la  musique  un  temple  tel 
que  celui  de  Ventadour,  remis  à  neuf,  on  le  sait,  et  doré  de  façon  à 
tenter  infailliblement  l'or  du  public  dilettante.  Avis  aux  prétendants 
à  la  direction. 

Autre  salle  qui  s'apprête  aussi  à  faire  de  l'art  lyrique,  si  elle 
retrouve  un  Carvalho.  L'ancien  Théâtre-lyrique  de  la  place  du  Châtelet 
promet  la  réouverture  de  ses  portes  pour  le  milieu  de  l'hiver  1874, 
ej,  à  défaut  d'un  Carvalho,  nous  savons  une  combinaison  italienne 
qui  songerait  à  y  planter  son  drapeau  et. . . .  son  matériel. 

Quant  à  l'affaire  dite  de  la  salle  Favart,  elle  attend  toujours  sa 
solution  qui  ne  peut  guère  être  autre  chose  que  le  maintien  des 
directeurs  actuels  et  celui  du  bail  aux  conditions  précédentes. 

Aussi  force  projets  de  ce  côté  pour  l'hiver  prochain. 

Cette  semaine  même  verra  probablement  àl'OpÉiu-CoMiQUE  le  nouvel 
acte  de  M.  Poise,  l'auteur  charmant  des  Absents  et  du  Corricolo. 

On  prépare  également  sur  cette  même  scène  Joconde  et  d'autres 
ouvrages  du  répertoire.  Dans  Joconde,  MUo  Chapuy,  qu'on  a  tant  re- 
marquée dans  les  Noces  de  Jeannette  et  dans  son  petit  rôle  du  Roi  l'a 


dit,  continuera  à  entrer  davantage  dans  la  faveur  du  public.  Nous 
serions  fort  étonné  que  cette  jeune  artiste,  si  pleine  d'intelligence 
et  de  talent,  ne  finît  pas  par  conquérir  à  l'Opéra-Comique  une  place 
au  premier  rang  :  elle  lui  est  due.  M.  Bouhy  succédera  à  Faure. 

De  son  ^côté,  I'Athénée  prépare  aussi  une  avalanche  d'opéras  pour 
la  saison  1873-1874. 

Bref,  beaucoup  de  musique  dans  l'air  et  ce  n'est  pas  à  nous  de 
nous  on  plaindre. 

Jacques  Offenbach  Ior  lui-même ,  directeur-roi  au  théâtre  de  la 
Gaité,  a  définitivement  installé  sa  maison  musicale.  Comme  général 
en  chef  de  ses  masses  lyriques,  il  a  pris  naturellement  son  fidèle 
Achate,  M.  Albert  Vizentini,  et  nous  connaissons  assez  le  jeune  chef 
d'orchestre  pour  être  convaincu  qu'il  tiendra  le  bâton  du  comman- 
dement comme  il  maniait  jadis  la  plume  ducritique  oul'archetdu  vio- 
loniste. Les  lieutenants  principaux  de  M.  Vizentini  sont  M.  Arnaud 
Godin  (2°  chef  d'orchestre)  qui  sort  de  l'Opéra-Comique,  où  chacun 
le  regrette,  et  M.  C.  Bourdeau  (chef  des  chœurs)  qui  a  fait  ses  vail- 
lantes preuves  au  Vaudeville  en  y  montant  Y  Artésienne  de  Bizet.  Les 
choristes  seront  au  nombre  de  73.  L'orchestre,  composé  de  So  musi- 
ciens, aura  pour  solistes  :  MM.  Miramont  (flûte),  Boulu  (hautbois), 
Parés  (clarinette) ,  Lalande  (basson) ,  Garrigue  (cor) ,  Bello  (piston), 
Roger  (trombone),  Weber  (timbalier),  Billoir  et  Frémaux  (violon- 
celles), Gianini  et  Jouet  (violons);  tous  noms  avantageusement  connus 
des  amis  de  l'art  et  de  la  bonne  musique.  C'est  dans  la  Jeanne  d'Arc 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Gounod,  que  nous  pourrons  juger  du  résul- 
tat produit  par  ces  talents' réunis . 

C'est  le  16  août  que  doit  avoir  lieu  la  réouverture  du  Théâtre 
de  la  Gaité  par  le  Dernier  Gascon,  de  M.  Th.  Barrière,  et  dès  le  len- 
demain commenceront  les  études  de  Jeanne  d'Arc,  drame  en  vers,  où, 
comme  on  sait,  l'élément  musical  occupe  une  si  large  place. 

Le  rôle  de  Jeanne  d'Arc  sera  créé  par  MlleLia  Félix;  celui  d'Agnès 
est  confié  à  MUe  Teyssandier,  la  même  artiste  que  celle  choisie  par 
Barrière  pour  le  rôle  principal  de  son  nouveau  drame.  M""* Marie  Brin- 
deau  a  bien  voulu  accepter  le  personnage  un  peu  marqué  d'Isabelle 
Romée,  la  mère  de  Jeanne.  C'estàMlleBrunel,  la  charmante  transfuge 
de  l'Opéra-Comique,  qu'est  dévolu  le  rôle,  en  partie  lyrique,  de  Loys  de 
Contes.  M.  Clément  Just  représentera  Lahire;  M.  Desrieux,  le  vicomte 
de  Thouars,  favori  du  roi;  M.  Stuard,  Charles  VII;  M.  Angelo,  un 
jeune  paysan,  Thibaut.  Nous  ignorons  encore  la  distribution  des 
autres  rôles,  très-nombreux  et  dont  quelques-uns  sont  très-impor- 
tants . 

La  partition  de  M.  Gounod,  complètement  terminée,  se  compose 
de  quatorze  morceaux  dont  voici  le  nomenclature  : 

1°  Introduction  d'orchestre  ; 

2°  Chœur  de  paysans  ; 

3°  Scène  des  voix  ; 

4°  Romance  de  Charles  d'Orléans; 

S0  Chant  religieux  ; 

6°  Menuet; 

7°  Chœur  des  Chevaliers  ; 

8°  Chœur  et  ronde  des  soldats  et  des  ribaudes; 

9°  Prière  (Veni  Creator)  ; 

10°  Chœur  de  femmes  dialogué  ; 

11°  Marche  et  Chœur  du  sacre; 

12°  Chœur  de  soldats  et  duo  des  saintes; 

13°  Marche  funèbre; 

14°  Scène  du  Bûcher. 

Quelques-uns  de  ces  morceaux  seraient,  dit-on,  appelés  à  un 
succès  populaire  ;  une  indiscrétion  nous  livre  ce  détail  curieux  que 
c'est  la  marche  funèbre  qui  a  eu  tout  d'abord  les  préférences  du 
maître  Offenbach,  le  bouffe  par  excellence. 

M.  Vizentini,  le  chef  d'orchestre  du  théâtre,  vient  de  faire  tout 
exprès  un  voyage  à  Londres  pour  aller  se  pénétrer  des  intentions 
du  compositeur,  spirituelle  et  courtoise  réponse  aux  articles  que 
M.  Gounod  a  publié  sur  les  chefs  d'orchestre  dans  les  colonnes 
mêmes  de  ce  journal.  Les  études  des  chœurs  sont  commencées. 

En  somme,  la  partition  de  Jeanne  d'Arc,  après  Gallia,  se  chargera 
de  prouver,  en  dépit  de  certaines  allégations  malveillantes,  que 
M.  Gounod  est  resté  aussi  bon  Français  que  grand  musicien. 

Les  costumes,  dessinés  par  M.  Thomas,  d'après  les  documents  de 
la  bibliothèque,  seront  d'une  grande  richesse  et  d'une  scrupuleuse 
exactitude.  M.  Giraud,  le  peintre  si  distingué,  éloigné  depuis  long- 
temps des  choses  du  théâtre  par  un  grand  malheur  de  famille,  a 
bien  voulu  se  charger  de  dessiner  ceux  de  M"0  Lia  Félix. 
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Les  décorations  des  trois  premiers  actes  :  la  chaumière  de  Jeanne 
d'Arc  à  Domrémy,  l'appartement  d'Agnès  à  Cliinon  et  les  remparts 
d'Orléans  ont  été  confiés  à  M.  Fromont;  celle  du  4°  acte:  le  portail 
delà  cathédrale  de  Reims,  appartient  à  M.  Cambon ,  qui,  d'autre 
part,  par  une  singulière  coïncidence,  se  trouve  déjà  chargé  par  la 
direction  de.  l'Opéra  de  peindre  l'intérieur  de  cette  même  cathédrale 
pour  l'ouvrage  de  M.  Mermet  ;  M.  Chéret  a  pour  sa  part  les  deux 
décorations  du  5e  acte  :  la  prison  avec  l'apparition  du  beau,  mai,  et 
la  place  du  vieux  marché  avec  une  étrange  et  curieuse  apothéose. 

Voilà  bien  des  promesses;  espérons  que  le  succès  répondra  aux 
efforts  des  auteurs  et  du  théâtre.  On  croit  que  Jeanne  d'Arc  passera 
vers  la  fin  d'octobre  ou  le  commencement  de  novembre;  mais  tout 
dépend  de  la  fortune  du  Dernier  Gascon  de  MM.   Barrière  et  Davyl. 

Hier  les  Variétés  ont  effectué  leur  réouverture  avec  les  Cent  Vierges. 
Un  petit  incident  a  failli  contrarier  la  solennité  :  L'avant-veille, 
M.  Bagier,  oui  M.  Bagier,  avait  enlevé  Mlle  Heilbron...  dans  le  but 
louable, entendons-nous,  d'en  faire  une  étoile  pour  le  Théâtre-Italien. 
Charmé  des  qualités  de  la  piquante  artiste,  il  aurait  signé  avec  elle 
un  superbe  engagement  et  l'aurait  envoyée  deux  mois  travailler  en 
Italie  avec  les  meilleurs  professeurs.  Nous  verrons,  au  retour,  s'il  a 
eu  la  main  heureuse. 

En  attendant,  M.  Bertrand,  directeur  des  Variétés  se  trouvait  pris 
au  dépourvu,  et,  s'il  n'eût  rencontré  sous  sa  main  Mlle  Vanghel,  la 
créatrice  du  rôle,  sa  réouverture  semblait  compromise.  Enfin,  tout 
est  bien  qui  finit  bien. 

Les  Bouffes-Parisiens  ne  rouvriront  pas  leurs  portes  avant  le  1er 
septembre.  C'est  avec  une  reprise  de  la  Timbale  que  M.  Conte  com- 
mencera la  saison  d'automne.  Puis  viendront  la  Belle  Imperia,  de 
MM.  Ch.  Lecocq,  Koning,  Clairville,  Siraudin,  et  la  Quenouille  de 
Pénélope,  de  MM.  Charles  Grisart,  Albert  Millaud  et  de  votre 
serviteur, 

H.  Moreno. 
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IV. 

(Suite.) 

Mais  la  vie  que  menait  Pergolèse  l'épuisait.  Le  sang  brûlé  par  un 
travail  excessif  qu'il  ne  quittait  que  pour  se  livrer  à  des  plaisirs  plus 
excessifs  encore,  sa  jeunesse  ne  pouvait  résister  à  un  régime  aussi 
désordonné.  Déjà  il  commençait  à  ressentir  les  premières  atteintes 
du  mal  terrible  qui  bientôt  allait  l'emporter.  Si  alors  il  avait  repris 
un  train  de  vie  régulier,  il  aurait  certainement  pu  guérir  et  conser- 
ver au  monde  artistique  une  existence  si  précieuse  ;  mais,  convaincu 
de  sa  supériorité  et  de  la  haute  valeur  de  ses  compositions,  profon- 
dément blessé  de  ne  pas  se  voir  apprécié  selon  son  ,  mérite  (il  le 
croyait  du  moins)  ;  prétendant  qu'on  ne  lui  rendait  pas  justice,  Per- 
golèse se  rejetait  avec  plus  de  fureur  que  jamais  dans  des  plaisirs 
peu  dignes  de  lui,  dans  des  amours  faciles  qui  lui  faisaient  plus  de 
mal  encore  que  ses  excès  de  travail.  On  le  considérait  cependant 
comme  l'un  des  compositeurs  du  plus  grand  avenir  et  les  connais- 
seurs ne  s'illusionnaient  pas  sur  ses  talents,  qui  le  firent  choisir, 
en  1734,  pour  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame-de-Loretle,  où  il 
transporta  sa  résidence.  —  Ses  nouvelles  fonctions  ne  l'empêchèrent 
pas  de  travailler  pour  le  théâtre,  car,  en  1735,  il  fit  jouer  à  Naples 
Flaminio,  opéra-bouffe  en3  actes  qui  plut  beaucoup,  et  qui  fut  repris 
en  1749  pour  l'inauguration  du  Tealro  nuovo.  Sur  ces  entrefaites, 
la  confrérie  de  San  Luigi  di  Palazzo,  de  Naples.  fatiguée  de  répéter 
tous  les  vendredis-saints  un  Stabat  mater  d'Alexandre  Scarlatti,  à 
deux  voix,  avec  accompagnement  de  2  violons,  chargea  Pergolèse 
d'en  composer  un  autre  et  lui  en  paya  d'avance  le  prix,  fixé  à  dix 
ducats  (à  peu  près  quarante  francs!).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'une 
si  piètre  rémunération  ;  à  cette  époque  les  artistes  recevaient  des 
salaires  à .  peine  suffisants  pour  vivre.  Ainsi,  Durante,  l'un  des 
maîtres  les  plus  inslruits  de  son  temps,  n'avait,  comme  directeur  du 
Conservatoire  di  Loreto,  à  Naples,  qu'un  traitement  de  dix  ducats 
(40  francs)  par  mois,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  foi  mer  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  devinrent  célèbres. 


Pergolèse  avait  déjà  commencé  à  écrire  sou  Stabat,  lorsqu'au  prin- 
temps de  1735,  il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VOlimpiade,  de  Métastase,  opéra- séria  en  3  actes  pour  le  théâtre  Tor- 
dinone.  Il  y  rencontra  Duni  (1),  son  camarade  et  son  condisciple,  qui, 
comme  lui,  était  élève  de  Durante.  —  Ce  compositeur  agréable,  dont 
les  gracieuses  productions  furent  très-goûtées  eu  France,  où  elles 
devaient  contribuer  d'une  manière  efficace  au  triomphe  de  la  musique 
italienne,  en  préparant  les  voies  à  Rossini,  avait  aussi  été  mandé  à 
Rome  parle  directeur  du  Tordinone,  pour  mettre  en  musique  l'opéra 
de  Nerone.  Duni,  qui  savait  combien  son  ami  lui  était  supérieur,  trem- 
blant d'entrer  en  lutte  avec  lui,  ne  voulut  rien  écrire  avant  d'avoir 
entendu  YOlimpiade.  Dès  la  première  répétition,  il  en  reconnut  tou- 
tes les  beautés,  mais  il  se  rassura,  car  il  prévit  que  le  public  ne  les 
comprendrait  pas.  «  Ton  opéra  est  superbe,  dit-il  à  son  ancien 
»  condisciple;  mais  il  est  trop  riche  en  détails  qui  ne  sont  pas  à  la 
»  portée  de  ces  ignorants.  Tu  ne  réussiras  pas  ici,  amico  mio,  tu  es 
»  trop  au-dessus  d'eux,  et  mon  opéra,  qui  ne  vaudra  pas  le  lien, 'à 
»  beaucoup  près,  mais  qui  sera  plus  au  niveau  de  ces  intelligences 
»  vulgaires,  plaira  davantage.  »  Celle  prédiction  se  réalisa  trop 
bien,  et  Duni  avait  compris  son  public.  VOlimpiade  tomba,  et  sa 
chute  fui  si  complète,  que  l'infortuné  compositeur,  qui,  selon  l'usage 
en  Italie,  tenait  le  clavecin,  reçut  en  plein  visage  une  orange  qu'un 
malotru  du  parterre  se  permit  de  lui  lancer;  et  le  vulgum  pecus 
d'applaudir  et  de  rire  aux  éclats  de  cette  bonne  plaisanterie,  qui 
était  le  coup  de  la  mort  pour  un  noble  artiste!  —  Les  Romains  de 
1735  se  montrèrent  les  dignes  ascendants  de  ceux -de  1817,  qui 
accueillirent  par  des  huées  et  par  des  sifflets  un  des  plus  admira- 
bles chefs-d'œuvre  de  la  musique  moderne  :  j'ai  nommé  11  Barbiere 
di  Seviglia  (le  Barbier  de  Séville),  de  Rossini.  Comme  Pergolèse,  il 
était  au  clavecin  lorsque  éclata  la  tempête  qui  se  déchaîna  contre 
son  opéra  ;  comme  lui,  il  fut  en  butte  aux  oranges  et  autres  aménités 
du  parterre;  mais  heureusement,  Rossini  avait  le  caractère  mieux 
trempé  et  une  plus  forte  dose  de  philosophie  que  Pergolèse,  qui, 
désolé,  découragé,  abattu  par  la  maladie  qui  le  minait,  sourd  aux 
affectueuses  consolations  de  Duni,  partit  sur-le-champ  pour  Lorelte 
le  cœur  déchiré  et  la  mort  dans  l'âme. 

VOlimpiade  était  pourtant  une  œuvre  de  premier  ordre  et  le  public 
devait  revenir  sur  son  inepte  jugement,  avant  même  qu'une  année 
fût  écoulée.  Hélas  !  au  moment  où  avait  lieu  cette  réhabilitation,  le 
malheureux  auteur  gisait  sur  son  lit  de  douleur,  dans  les  derniers 
râles  de  l'agonie.  Écoutez  ce  que  dit  de  lui  le  président  de  Brosses 
dans  une  de  ses  charmantes  lettres  historiques  et  critiques  sur  l'Italie  : 
—  «  Parmi  tous  les  musiciens,  mon  auleur  d'affection  est  Pergolèse. 
»  Ah!  le  joli  génie,  simple  et  naturel!  On  ne  peut  pas  écrire  avec 
»  plus  de  facilité,  de  grâce  et  de  goût.  Consolez-moi  dans  mou  afilic- 
i  tion,  j'en  ai  besoin:  mon  pauvre  favori  vient  de  mourir  de  la  poi- 
»  triue  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  jouissant  d'une  réputation  qui  aurait 
»  bientôt  égalé  celle  de  Vinci,  son  maître.  Il  est  mort  au  milieu  des 
»  applaudissements  que  lui  attirail  son  excellent  opéra  à'Olimpiade 
»  qui  m'a  fait  tant  de  plaisir.  »  Le  présideut  a  commis  ici  deux 
graves  erreurs  :  1°  Pergolèse  ne  mourut  pas  à  23,  mais  à  26  ans, 
ainsi  que  le  constate  son  acte  de  décès;  2°  Vinci  ne  fut  pas  son 
maître,  mais  son  condisciple,  son  ancien',  et  comme  lui,  élève  de 
Greco. 

V. 

Revenu  à  Lorette,  Pergolèse  jeta  sur  le  papier  un  Salve  Begina  pour 
voix  seule  avec  accompagnement  de  deux  violons,  basse  et  orgue, 
touchante  élégie,  modèle  d'expression  et  de  sentiment  religieux,  dans 
lequel  il  épancha  toutes  les  douleurs  de  son  âme  ulcérée.  Il  voulait 
cependant  terminer  son  Stabat  et  se  remit  au  travail  ;  mais  la  maladie 
de  poitrine  qui  le  minait  avait  fait  de  tels  progrès,  que  les  médecins 
l'obligèrent  à  chercher  uu  air  plus  pur  et  un  climat  plus  tempéré  que 
celui  de  Lorette.  Il  se  rendit,  non  à  Torre  del  Greco,  comme  le, 
prétend  l'auteur  mal  iuformé  de  la  Biografia  antica  e  moderna,  mais 
à  Pouzzoles,  près  de  Naples,  dans  le  couvent  des  Pères  franciscains 
situé  au  bord  de  la  mer,  sur  la  recommandation  du  duc  de  Madda- 
loni,  son  protecteur  et  son  ami,  dont  la  famille  avait  fondé  cette 
maison  religieuse.  Tourmenté  par  l'idée  de  ne  s'être  pas  encore 
acquitté  de  ses  obligations  envers  la  confrérie  qui  lui  avait  payé  d'avance 
le  prix  de  son  Stabat,  il  voulut  absolument  le  terminer.  En  vain  son 

(1)  Duni  (Eyiddio  Romualdo),  né  à  Matera  (royaume  de  Naples),  le  9  février 
1709,  mourut  à  Paris  le  11  juin  1775.  Il  y  composa  en  treize  ans  18  opéras- 
comiques,  dont  les  plus  célèbres  furent  Nincttc  à  la  cour,  la  Chercheuse  d'esprit, 
le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  etc.,  etc.  Duni  a  écrit  aussi  12  opéras 
italiens. 
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maître  Feo,  qui  lui  portait  une  affection  vraiment  paternelle  et  qui 
allait  souvent  le  voir  a  Pouzzoles,  l'engagcat-il  à  se  reposer  et  à  se 
soigner;  rien  ne  put  l'arrêter.  «  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  mon 
»  cher  maître,  lui  répondait  Pergolêse,  si  je  veux  enfin  terminer  ce 
»  travail  pour  lequel  j'ai  reçu  dix  ducats  et  qui  ne  vaut  pas  dix  sous  ! 
(dieci  baiocchi).  » 

C'est  de  la  sorte  que  ce  maître  jugeait  l'œuvre  qui,  avec  raison, 
passe  pour  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne;  mais,  évidemment, 
ce  n'était  qu'une  boutade  de  malade  et  non  l'expression  fidèle  de  son 
sentiment.  Des  critiques,  dontje  n'attaque  certainement  pas  la  sincérité, 
mais  qui,  en  dehors  du  plain-chant,  ne  voient  pas  de  musique  digne 
de  chanter  les  louanges  du  Créateur,  ont  reproché  à  Pergolêse  d'avoir 
introduit  l'expression  dramatique  dans  ses  compositions  pour  l'église, 
et  le  P.  Martini,  entre  autres,  le  blâme  d'avoir  intercalé  dans  son  Stabat 
des  passages  identiques  à  ceux  de  la  Serva  padrona,  lesquels  seraient 
plus  à  leur  place  dans  un  opéra-comique,  que  dans  une  œuvre  destinée 
à  exprimer  les  douleurs  d'une  mère  dont  le  fils  expire  sur  la  croix. 
Il  y  a  du  vrai  dans  ces  reproches  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître 
aussi  que  ces  passages  sont  rares,  et  je  défie  que  l'on  me  montre  des 
compositions  religieuses  plus  touchantes  que  le  premier  verset:  Stabat 
mater  dolorosa  11)  ou  plus  émouvantes  que  le  quando  Corpus  morietur  : 
la  fugue  finale  Amen  est  traitée  de  main  de  maître  et  ne  redoute  pas 
la  critique.  Écrit  à  deux  voix  seulement  (soprano  et  contralto)  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  viole,  basse  et  orgue,  ce  Stabat 
jouira  toujours  d'une  réputation  méritée  (2).  Lorsqu'on  le  fit  entendre 
pour  la  première  fois  au  concert  spirituel  à  Paris,  il  y  excita  une 
admiration  d'autant  plus  surprenante,  qu'à  cette  époque  les  composi- 
teurs italiens  n'étaient  guère  en  faveur  auprès  du  public  français  en 
général,  et  du  parisien  en  particulier.  Païsiello,  dans  une  intention 
difficile  à  comprendre  chez  un  musicien  aussi  habile  et  de  tant  de 
goût,  a  voulu  compléter  ce  Stabat  en  y  ajoutant  des  instruments  à 
vent;  mais  cette  tentative  peu  judicieuse  lui  attira  la  désapprobation 
des  connaisseurs  et  lui  valut  de  la  part  des  artistes  une  bordée  d'épi- 
grammes  et  des  coups  d'épingles  bien  cuisants  pour  son  chatouilleux 
amour-propre.  — En  ces  dernières  années,  le  Théâtre-Italien  a  fait 
entendre  des  fragments  de  ce  Stabat  dans  ses  concerts  spirituels  du 
Jeudi-Saint  ;  mais  l'exécution  en  a  été  si  défectueuse,  si  négligée, 
qu'il  était  impossible  de  reconnaître  l'œuvre  du  maître  napolitain;  il 
n'en  pouvait  guère  être  autrement,  car  aucun  chanteur  de  nos  jours 
ne  possède  la  tradition  de  cette  musique. 

Feo,  qui  avait  laissé  son  élève  dans  un  état  alarmant  lorsqu'il  dut 
le  quitter  pour  retourner  à  Naples,  où  l'appelaient  ses  fonctions, 
revint  au  bout  de  quelques  jours,  présumant  que  la  maladie  l'aurait 
empêché  de  travailler  à  son  œuvre.  Contre  son  attente,  il  apprit  que 
le  Stabat,  terminé  entièrement,  était  déjà  envoyé  à  destination;  mais 
Pergolêse  était  mourant  et  le  cygne  venait  de  faire  entendre  son 
dernier  chant.  Il  expira  le  16  mars  1736,  à  peine  âgé  de  26  ans  et 
fut  enterré  sans  pompe, le  lendemain,  dans  la  cathédrale  de  Pouzzoles. 

«  Pergolêse,  dit  Arteaga  (3),  le  grand  Pergolêse  est  inimitable  par 
»  la  simplicité  unie  à  la  grandeur  du  style,  par  la  vérité  du  senti- 
»  ment,  par  le  naturel  et  la  vigueur  de  l'expression,  par  la  justesse 
»  et  l'unité  du  plan,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  le  Raphaël  et  le 
»  Virgile  de  la  musique.  Comme  le  premier,  il  n'eut  d'autre  guide 
»  que  la  nature,  d'autre  but  que  de  la  représenter  vivante:  comme 
)>  le  dernier,  il  se  servit  avec  un  bonheur  incomparable  des  diffé- 
»  rents  styles  usités  en  musique;  grave,  majestueux  et  sublime  dans 
»  le  Stabat  mater;  vif,  impétueux  et  tragique  dans  YOlimpiade  et 
»  dans  YOrfeo;  gracieux,  varié  et  piquant,  mais  toujours  élégant  dans 

(1)  J.  J.  Rousseau,  dans  son  Diction  de  Musique,  considère  ce  premier  verset 
«  comme  le  duo  le  plus  parfait  et  le  plus  touchant  qui  soit  sorli  de  la  plume 
«  d'aucun  musicien.  » 

(2)  Rossini  admirait  beaucoup  le. Stabat  de  Pergolêse;  on  en  aura  la  preuve 
par  l'anecdote  suivante  que  rapporte  M.  Florimo:  —  «  Causant  un  jour,  dit-il, 
»  pendant  mon  dernier  voyage  à  Paris,  avec  Rossini,  dans  sa  villa  de  Passy, 
»  nous  en  vînmes  à  parler  du  Stabat  de  Pergolêse.  Il  me  dit  que  la  première 
»  fois  qu'il  l'entendit  chantera  Naples  par  deux  artistes  extrêmement  distingués 
n  dont  il  avait  oublié  les  noms,  il  avait  été  ému  jusqu'aux  larmes,  et,  appré- 
h  ciant  la  grandeur  de  cette  composition  sublime,  il  se  promit  de  ne  jamais 
»  mettre  en  musique  cette  prose  empreinte  d'une  si  grande  tristesse.  Plus  lard, 
»  cependant,  pour  répondre  aux  désirs  d'un  ami,  il  composa  son  Stabat,  mais 
»  à  condition  qu'il  serait  toujours  ignoré  et  que  son  ami  ne  le  ferait  pas 
»  publier.  Celui-ci  tint  religieusement  sa  promesse;  mais  après  sa  mort  et  à 
»  l'insu  de  Rossini,  ses  héritiers  en  firent  l'objet  d'une  spéculation  en  le 
»  vendant  à  un  prix  fort  élevé  à  un  éditeur  de  musique.  La  différence  de  ces 
»  deux  Slabat  peut  se  définir  ainsi:  l'un  est  la  douleur  qui  gémit,  l'autre  est 
»  la  douleur  qui  chante.  »  (Voy.  Cenno  storico  sulla  scuola  musicale  di  Nauoli 
parle  cav.  Francesco  Florimo,  Naples,  1869,  2  vol.  gr.  in  8°,  chez  Lorenzo 
Rocco). 

(3)  Ilivoluzioni  ici  leatro  musicale  italiano.  3  vol.  in-8".  Venise,  1785. 


la  Serva  Padrona,  qui  eut  le  mérite  extraordinaire,  lorsqu'elle  fut 
entendue  pour  la  première  fois  à  Paris  d'y  soulever  une  révolution 
inattendue,  en  débouchant  les  oreille;  des  Français,  trop  contraires 
jusqu'alors  à  la  musique  italienne.  Nul,  plus  que  lui,  n'a  su  obtenir 
les  résultats  qu'un  compositeur  doit  toujours  avoir  en  vue  ;  nul 
n'a  fait  un  meilleur  emploi  du  contrepoint  quand  le  besoin  s'en  est 
fait  sentir;  nul  n'a  donné  plus  de  chaleur  ou  plus  de  vie  au  duo, 
cette  partie  si  intéressante  de  la  musique  théâtrale.  On  peut  s'en 
convaincre  par  l'inimitable  Addio  do  Megaclès  et  d'Aristée  dans 
YOlimpiade  et  par  le  lo  conosco  de  la  Serva  Padrona,  modèles  du 
goût  le  plus  parfait  qu'il  soit  possible  d'atteindre  en  ce  genre. 
En  un  mot,  il  porta  la  mélodie  dramatique  au  plus  haut  point  de 
perfection  qu'elle  puisse  atteindre,  et  s'il  n'avait  été  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  corriger 
de  défauts  inévitables,  même  pour  les  hommes  de  génie,  il  nous 
aurait  peut-être  prouvé,  que  si  la  musique  moderne  ne  produit  pas 
les  effets  merveilleux  de  celle  des  anciens,  cela  ne  résulte  pas  de 
ce  qu'elle  en  soit  incapable,  mais, qu'au  contraire,  cette  défectuo- 
sité ne  doit  être  reprochée  qu'à  nos  législations,  qui  ne  savent  pas 
l'appliquer  convenablement.  » 

Ernest  David. 
(A  suivre.) 
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ÉTRANGER 
Les  deux  tourelles,  qui;  flanquent;  le  grand  opéra  de  Vienne,  seront  prochai- 
nement surmontées  de  deux  groupes  monumentaux  confiés  au  ciseau  du 
sculpteur  Hœhnel  de  Dresde.  Ce  sont  deux  muses  symbolisant  l'art  classique  et 
l'art  romantique  enfourchant  le  coursier  Pégase,  qui  les  emporte  dans  les 
régions  idéales,  pendant  qu'elles  font  résonner  les  cordes  de  la  lyre.  On  dit  que 
ces  deux  compositions  sont  très-réussies.  L'une  d'elles ,  l'art  classique  est  déjà 
entièrement  achevée,  l'autre  n'existe  encore  qu'à  l'état  de  modèle. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Dresde  vient  de  traiter  pour  les  représentations  de 
Mignon  par  l'entremise  de  MM.  Steinitz  et  Schelcher,  qui  les  premiers  ont  fait 
reconnaître  les  droits  des  auteurs  français  en  Allemagne.  MIIc  Prowska,  de 
l'Ecole  Marchesi  de  Vienne,  sera  la  principale  interprète  de  Mignon. 

—  Dans  le  Dôme  de  Cologne  on  va  suspendre  au  mois  d'octobre  prochain  une 
cloche  colossale,  et  c'est,  hélas!  avec  le  bronze  de  nos  canons  qu'elle  aura  été 
fondue.  Cette  sonnette  monstrueuse  qui  n'a  pas  englouti  moins  de  vingt-huit 
pièces  d'artillerie ,  a  un  diamètre  de  3m.  44,  et  une  hauteur  de  3m.  24.  Son 
poids,  non  compris  le  battant,  est  de  25,000  kilogrammes  et  ce  battant,  en  fer 
forgé,  pèsera  seul  700  kilogrammes. 

—  Ferdinand  David,  un  des  artistes  les  plus  estimés  de  l'Allemagne  vient 
de  mourir  en  Suisse  où  il  s'était  retiré,  après  avoir  donné,  l'année  dernière  sa 
démission  de  Cuncerl-Meister  au  Gerwandhaus  de  Leipzig.  Il  avait  exercé  ces 
fonctions  pendant  trente-six  ans.  Ferdinand  David  était  né  à  Hambourg  le 
19  janvier  1810.  Il  était  élève  de  Spohr,  pour  le  violon,  et  a  formé  lui-même 
de  brillants  disciples,  en  tête  desquels  il  faut  placer  Joachim. 

—  Trois  virtuoses  d'un  genre  nouveau,  les  frères  Jimenez  parcourent  en  ce 
moment  les  villes  de  bains  de  l'Allemagne  et  jouent  avec  beaucoup  de  talent 
des  trios  classiques  et  des  compositions  contemporaines,  de  Rubinstein  surtout. 
Les  frères  Jimenez  sont  trois  nègres  du  meilleur  teint  qui  nous  arrivent  direc- 
tement de  Cuba. 

—  Bon  sang  ne  peut  mentir.  C'est  M.  Franz  Servais,  le  fils  de  l'artiste  qui 
a  illustré  ce  nom,  qui  vient  de  remporter  le  prix  de  Rome,  au  concours  des 
Conservatoires  de  Belgique.  On  sait  que  deux  cantates  sur  le  même  sujet, 
l'une  en  flamand,  l'autre  enfrançais,  sont  mises  à  la  disposition  des  jeunes  gens 
qui  prennent  part  à  cette  lutte  musicale.  11  est  à  remarquer  que  le  lauréat  de 
cette  année  était  le  seul,  parmi  les  concurrents,  qui  eût  fait  choix  de  la  can- 
tate française. 

—  «  Nous  sommes  heureux,  dit  Jennius  de  la  Liberté,  d'annoncer  qu'une 
nouvelle  convention  internationale  avec  la  France  va  donner  satisfaction  aux 
intérêts  des  auteurs  qui,  jusqu'à  ce  jour,  touchaient  des  droits  dérisoires  en 
Belgique.  C'est  aux  démarches  de  M.  Auguste  Maquet,  président  de  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  qu'est  dû  cet  heureux  résultat.  Aces 
détails  nous  pouvons  ajouter  un  renseignement  personnel,  c'est  que  notre 
collaborateur  Gevaert  a  puissamment  et  efficacement  secondé  les  efforts  de 
M.  Maquet. 

—  Prochainement  et  probablement  dans  le  courant  d'octobre  on  compte  inau- 
gurer à  Milan,  la  statue  de  Donizetti,  qui  doit  être  placée  dans  le  foyer  de  la 
Scala,  en  face  de  celle  de  Rossini. 
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—  La  ville  de  Catania  vient  aussi  d'inaugurer  un  monument  élevé  à  la  mé- 
moire du  maestro  Pacini. 

—  La  direction  du  théâtre  Apollo  de  Rome  a  été  définitivement  confiée  à 
l'imprésario  Jacovacci  qui  recevra,  pour  l'exploiter  pendant  les  saisons  d'automne, 
de  carnaval  et  de  carême,  une  subvention  de  280,000  francs. 

—  Un  peu  de  statistique.  Les  opéras  italiens  nouveaux  joués  dans  le  premier 
semestre  de  cette  année  sont  au  nombre  de  quatorze  :  II  Cuoco,  de  d'Arienzo, 
à  Naples;  II  Conte  de  Beuzeval,  de  Lucilla,  à  Ferrare;  //  Grillo  del  focolare,  de 
Galignani,  à  Gênes  ;  Fonça,  de  Gomès,  à  Milan  ;  La  Forza  del  denaro,  de  Sca- 
rano,  à  Naples;  /  Quattro  conti,  d'Alesîo  Yorios,  à  Naples;  Marccllina,  de 
Righi,  à  Parme;  La  Matedetta,  de  Petrucci,  à  Barletta;  L'amore  alla  prova,  de 
Marchetti  Fabio,  à  Turin  ;  //  conte  Verde,  de  Libani,  à  Rome;  Viola  Pisani,  de 
Perelli,  à  Milan;  La  Figlia  di  Domenico,  d'Alberti,  à  Naples;  //  Viandante,  du 
duc  Litta,  à  Milan;  La  notle  degli  schiafp,  de  Venzano,  à  GÊnes.  A  ces  quatorze 
ouvrages  il  est  juste  d'en  ajouter  un  quinzième  :  Caligola,  de  Braga,  joué  hors 
de  l'Italie  mais  sur  une  scène  italienne,  celle'de  Lisbonne. 

—La  compagnie  italienne  de  M.  M.  Strakosch  doit  commencer  ses  représenta- 
tions à  New- York  le  29  septembre  prochain.  Cette  troupe  est  composée  de 
jjmes  Nilsson  ,  Mareri,  Toriani,  Louisa  Cary,  et  de  MM.  Capoul,  Campanini, 
Maurel,  del  Puente  et  Scolari.  L'orchestre  «st  placéjsous  la  direction  des  Maes- 
tri  Muzio  et  Behrens.  Comme  ouvrages  nouveaux,  l'imprésario  se  propose  de 
monter  Aida  et  Lohcngrin,  sans  oublier  Mignon  et  Hamlet. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Jeudi  dernier,  le  Conservaloire  a  clos  ses  concours  par  celui  de.  la  grande 
famille  des  instruments  à  vent, —  pépinière  si  indispensable  à  nos  orchestres  de 
Paris  et  des  départements.  En  somme,  les  concours  de  l'année  1S73,  ont  été 
d'une  bonne  moyenne.  Le  sexe  faible  s'y  est  montré  relativement  fort  et  donne 
dejégitimes  espérances.  Les  vraies  voix  ont  fait  défaut  et  expliquent  l'insuc- 
cès de  la  classe  de  grand-opéra.  Les  élèves  de  M.  Obin  ont  prouvé  les  excel- 
lentes leçons  du  maître  mais  en  affirmant  une  fois  de  plus  qu'une  pantomime 
vive  et  animée, —  si  artistiquement  réglée  qu'elle  soit, —  ne  saurait  tenir  compte 
d'une  belle  voix  bien  dirigée.  —  C'est  donc  à  la  recherche  des  voix,  et  à 'leur 
bonne  éducation,  que  les  efforts  du  Conservatoire  de  Paris  doivent  tendre  de 
plus  en  plus.  Cet  établissement  central  a  ses  succursalesetses  inspecteurs;  qu'il 
les  multiplie  et  excite  leur  zèle,  —  que  surtout  on  en  revienne  au  grand  art  de 
a  vocalise  classique.  Sans  celte  précieuse  préparation,  on  ne  produira  que  de 
petits  chanteurs,  eussent-ils  les  voix  les  plus  grandes. 

—  Mercredi  prochain,  6  août,  distribution  solennelle  des  prix  au  Conserva- 
toire, précédée  du  discours  officiel  prononcé  par  M.  Batbie,  le  nouveau  ministre 
des  Beaux-Arts,  et  suivie  d'un  concert,  avec  intermèdes  lyriques  et  dramatiques, 
le  tout  défrayé  par  les  principaux  lauréats  de  l'année. 

—  Mme  Nillsson-Rouzaud  est  à  Paris  pour  quelques  jours  seulement.  Elle  va 
seirendre  en  Suisse,  pour  y  passer  ses  vacances.  Christine  Nilsson  reviendra 
ensuite  à  Paris  avant  de  partir  pour  l'Amérique,  où  la  Compagnie  italienne 
formée  par  M.  M.  Strakosch  doit  arriver  dans  la  première  quinzaine  deseptembre. 

—  M.  Strauss,  l'ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  qu'on  trouve  toujours 
associé  aux  actes  de  bienfaisance,  aurait,  dit-on,  le  projet  d'organiser  un  grand 
concert  à  Chatou,  au  bénéfice  des  victimes  de  la  catastrophe  de  Rueil. 
M.  Strauss,  qui  habite  Chatou  pendant  l'été,  aurait  l'intention  de  donner  cette 
fête  musicale  dans  une  des  magnifiques  propriétés  de  la  localité,  mise  à  sa 
disposition  pour  cette  bonne  œuvre. 

—  M.  Adolphe  Jullien,  continuant  de  rechercher  aux  archives  de  l'État  les 
pièces  concernant  l'administration  de  l'Opéra,  avant  la  Révolution,  vient  de 
publier,  à  la  Revue  de  France,  un  nouvel  article  intitulé  :  Art,  argent  et  po- 
litique, où  il  raconte,  tout  au  long,  deux  épisodes  très-intéressants  et  demeu- 
rés, jusqu'alors,  absolument  secrets.  Ces  deux  incidents  se  rapportent  aux 
années  1781  et  1786.  C'est,  d'une  part,  une  sorte  de  grève,  combinée  entre  trois 
chanteurs  en  renom,  pour  faire  doubler  leurs  appointements,  grève  qui  tint 
le  ministre  en  échec  pendant  près  d'un  an  ;  c'est  encore  la  fuite  d'un  ténor  à 
Bruxelles,  fuite  qui  occasionna  un  échange  de  notes  diplomatiques  entre  la 
France  et  les  Pays-Bas  autrichiens.  Les  héros  de  ces  deux  aventures  sont 
Rousseau,  Chéron  et  Lays,  qui  s'étaient  ligués  ensemble.  Voici  comment  Dau- 
vergne  les  dépeint  au  physique  et  au  moral,  dans  une  note  qu'il  adresse  à  ce 
propos  au  ministre: 

«  Le  sieur  Lays  a  le  caractère  aussi  noir  que  son  visage  le  dénote  ; 

»  Le  sieur  Rousseau  a  de  l'esprit  et  seroit  fort  bon  enfant,  quoiqu'avec  une 
tête  picarde,  s'il  ne  fréquentoit  que  très-peu  le  sieur  Lays,  qui  le  rend  vicieux; 

»  Le  sieur  Chéron  a  la  tête  aussi  légère  qu'un  jeune  homme  de  douze  ans, 
il  est  fort  bon  enfant,  mais  le  sieur  Lays,  et  peut-être  Rousseau,  l'ont  menacé 
souvent  de  lui  donner  des  coups  de  bâton  s'il  se  désunissoit  d'avec  eux.  » 

Et  Chéron,  comme  Sganarelle,  avait  trouvé  l'argument  sans  réplique. 

—  A  propos  de  la  prorogation  de  la  Chambre,  on  a  célébré,  à  Versailles, 
un  salut  solennel,  comprenant  onze  morceaux,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Les  pièces  les  plus  remarquées  sont  le  Sanclus  et  Beneclictus  de  Beelhoven, 
chanté  avec  beaucoup  de  style  par  M.  Bouhy,  de  l'Opéra-Comique;  un  Sancta 
Maria,  pour  chœurs  d'hommes,   de  M.   Renaud,  l'organiste  de  la  chapelle   et 


deux  morceaux  de  Mme  de  Grandval  :  un  duo  extrait  du  Stabat  mater,  chanté 
par  I'auleur  et  M.  Bouhy  et  un  Tantum  ergo  également  chanté  par  M»e  de 
Grandval,  mais  cette  fois  avec  accompagnement  de  voix  chorales.  A  ce  propos 
nous  pouvons  annoncer  que  M.  Renaud  va  monter  pour  la  fête  de  la  Sainte- 
Cécile,  la  messe  de  Mme  de  Grandval.  Souhaitons  à  cette  nouvelle  œuvre 
religieuse  le  succès  de  son  aînée. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'école  de  musique  religieuse  dirigée  par 
M.  G.  Lefevre,  a  eu  lieu  lundi  28,  à  2  heures,  sous  la  présidence  de  M.Deville 
délégué  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  et  de  M.  l'abbé 
Lagacé,  président  de  l'Académie  de  Québec  et  directeur  de  l'Ecole  normale  de 
la  même  ville. 

Le  Comité  des  études,  composé  des  professeurs  de  l'école  et  de  MM.  Barbereau, 
Léon  Gastinel,  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité,  Saint-Saëns,  Ch.  Magner, 
Fauré,  a  constaté  les  progrès  remarquables  qu'ont  fait  les  élèves  et  exprimé 
sa  satisfaction  sur  l'excellente  direction  des  classes.  Après  le  discours  du  direc- 
teur, la  distribution  a  commencé.  Voici  le  nom  des  lauréats  :  Instruction 
religieuse,  aumônier  M.  l'abbé  Gilbert.  —  Prix  :  H.  Lenormand.  Études  litté- 
raires, prix  :  F.  Fimbel,  Létang.  —  Latin,  prix  :  Boncourt.  —  Études  musicales. 
Solfège,  professeur  M.  Bollaërt.  -  3°  division,  prix  :  Létang,  1er  accessit  : 
Martin  ,  Boncourt  ;  2e  accessit  :  Puisais.  —  2»  division,  prix  ex  aequo  :  Puzenat, 
Ph.  Bellenot;  1er  accessit  :  Ch.  Bresselle,  2e  accessit  :  Guignard.  —  lre  division, 
prix  :  André  Messager;  l8r  accessit  :  Dieudonné,  Thomas.  —  Harmonie,  pro- 
fesseur M.  Gigout.  2e  division,  prix  :  Hétuin  ;  mention  :  Létang.  —  lre  division, 
prix  :  Ch.  Bresselle;  2e  prix  ex  œquo  :  André  Messager,  Bockler  ;  mention  : 
Dornbirrer.  Rappel  du  l"  prix  de  IS72,  Dieudonné.  —  Fugue,  mention  :  Dieu- 
donné.  —  Harmonie  pratique,  professeur  le  directeur  de  l'Ecole.  Prix  ex  œquo: 
Messager,  M.  Boidin  ;  accessit  :  Dieudonné. — Histoire  de  la  musique,  professeur 
le  directeur.  Prix  :  H.  Lenormand;  accessit:  A.  Rapp,  Létang.  —  Piano. 
3e  division,  professeur  M.  Alex.  Georges.  Prix  :  Boncourt;  1er  accessit  :  Linglin, 
2e  accessit  :  Cottin  ;  mention  :  Ellminger.  —  2°  division.  1er  prix  :  ex  œquo  : 
Guignard  ;  Lenormand;  2°  prix  :  Dornbirrer  ;  1er  accessit  :  M.  Boidin  ;  2°  ac- 
cessit :  M.  Ph.  Bellenot.  —  lrc  division,  professeur  M.  Gigout  ;  1er  prix  : 
Messager  ;  2e  prix,  Bockler  ;ler  accessit  Brcsselle,Ed.  Thomas.  —  Plain-Chant, 
professeur  M.  Gigout  ;  1er  prix  donné  par  te  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes  :  Michel  Boidin  ; — 2e prix: es  œquo  E.  Tfiomas, Bockler  ;  1er  accessit: 
Dieudonné,  Guignard.' —  Orgue,  professeur  M.  Cl.  Loret.  2°  division,  1er  prix 
ex  œquo  :  Xavier  Oberlé  ;  Dornbirrer  ;  2°  prix  :  Bresselle  ;  l6r  accessit  :  F.  de 
Moiîge  ;  2e  accessit  :  R.  Leibner;  mention  :  Bockler.  —  1"  division  1"  prix 
donné  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  :  Michel  Boidin  ; 
2e  prix  :  Messager  ;    mention  :    E.  Thomas.  Prix  d'honneur  :  Xavier  Oberlé. 

La  séance  a  été  close  par  M.  l'abbé  Lagacé,  qui  a  adressé  aux  élèves  une  allo- 
cution sympathique  et  profondément  émue,  dans  laquelle  il  a  rendu  hommage 
à  la  mémoire  de  Niedermeyer,  fondateur  de  l'Ecole. 

—  Nous  avons  annoncé  sommairement  et  en  style  télégraphique  le  vote 
d'un  subside  au  profit  du  Conservatoire  de  Lyon.  Nous  pouvons  ajoater  aujour- 
d'hui que  M.  Mangin,au  zèle  et  à  la  persévérance  de  qui  cet  heureux  résul- 
tat est  dû  tout  entier,  n'entend  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  11  est  aujour- 
d'hui en  instances  pour  faire  obtenir  à  la  nouvelle  école  le  titre  de  succur- 
sale du  Conservatoire  de  Paris.  Il  l'obtiendra,  car  un  Conservatoire  dans  le 
département  du  Rhône,  où  l'on  rencontre  tant  de  belles  voix,  est  une  institu- 
tion de  haute  utilité. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Lorient  vient  de  voter  une  subvention  de 
10,000  francs  pour  soutenir  le  théâtre  de  cette  ville.  Si  modeste  que  soit  cette 
allocation,  elle  n'en  sera  pas  moins  la  bienvenue,  et  le  fait  lui-même  est  d'un 
bon  exemple.  Il  est  temps  que  nos  villes  de  province  reviennent  sur  une 
décision  fâcheuse  dont  elles  doivent  maintenant'  comprendre  tous  les  inconvé- 
nients. Nos  théâtres  départementaux  ne  peuvent  subsister  sans  le  secours  des 
municipalités,  ceci  est  amplement  démontré.  Cependant,  leur  prospérité  a  une 
action  directe  et  immédiate  sur  le  développement  de  toute  une  branche  du 
commerce  national,  sans  compter  que  c'est  par  le  théâtre  seul  que  les  produc- 
tions de  l'art  moderne  pénètrent  dans  l'intérieur  du  pays  et  y  relèvent  cons- 
tamment le  niveau  intellectuel.  Les  économies  budgétaires  qui  portent  sur  ce 
point  sont  donc  de  mauvaises  économies  qui  tarissent  les  sources  de  la  pros- 
périté au  lieu  de  les  accroître. 

—  Angers  a  reçu,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  la  visite  de  trois  troupes. 
La  première,   en  date,   est  celle  qui  promène  l'Ombre  dam  toutes  les  villes 

de  France;  ce  qui,  par  ces  hautes  fantaisies  du  thermomètre,  est  certaine- 
ment méritoire.  La  seconde  avait  pour  étoile  la  charmante  Mm0  Balbi,  une 
de  nos  premières  chanteuses  d'agilité,  très-remarquée  aa  théâtre  lyrique,  dans 
les  rôles  de  son  répertoire  et  dans  sa  création  de  Sylvana.  Elle  a  dit  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  avec  la  basse  Desgoria.  Enfin  la  troisième  troupe,  où  brillaient 
M110  Séveste  et  la  basse  Soto ,  avait  dans  ses  bagages,  Don  Pasqualc,  très-bien 
chanté,  par  Soto  surtout,  si  original  dans  la  musique  bouffe  italienne. 

—  La  fin  de  l'occupation  prussienne  à  Nancy  a  été  célébrée  par  la  réouver- 
ture du  théâtre.  Des  artistes  de  la  Comédie-Française  y  sont  allés  jouer  les 
Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard  et  le  Dépit  amoureux.  Marivaux  et  Molière  !  c'est, 
dignement  reprendre  possession  d'une  terre  française  ! 


J.-L.  IIcuCEt.,  directeur. 
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—  On  demande  pour  l'École  de  Musique  de  Verviers  (Belgique)  un  directeur 
capable  de  conduire  un  orchestre,  et  d'enseigner  l'harmonie,  le  solfège  supé- 
rieur et  le  violon  ou  un  instrument  à  vent.  Le  traitement  attaché  à  cette  place 
est  de  deux  mille  francs.  La  personne  qui  sera  appelée  à  ces  fonctions  pourrait 
en  outre  accepter  à  Verviers  diverses  positions  qui  lui  procureraient  des  émo- 
luments s'élevant  à  deux  ou  trois  mille  francs  par  an.  S'adresser  avant  le 
15  août,  à  M.  Ponty,  conseiller  communal,  il  Verviers. 

M.  Rivière  qui  entreprend  des  concerts  à  Londres,  au  Théâtre  de  Covcnt- 

Garden,  demande  des  musiciens  pour  compléter  son  orchestre.  Ces  concerts 
auront  lieu  pendant  quatre  mois  à  partir  du  1G  août  prochain.  S'adresser  à 
MM.  Hawkes  et  Ci0,  33,  Soho  Square,  Londres. 

—  On  demande,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  des  choristes  et  des  figu- 
rants, hommes  et  dames,  pour  la  grande  féerie  de  réouverture.  On  se  fait 
inscrire  à  la  régie,  tous  les  jours,  de  deux  à  quatre  heures. 

—  A  vendre,  deux  violons  :  un  Stradivarius,  un  Coffriller  et  un  archet  de 
Comte.  Les  visiter  tous  les  jours,  chezM.Liermann,  rue  desVieilles-Haudrieltes, 
5  bis,  à  Paris. 

En  vente-  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  VALSES  D'EDOUARD  STRAUSS 

PIANO    ET    VIOLON 

l.  Valse  des  esprits.  —  2.  Notes  du  cœur.  —  3.  Bouquets  de  myrtes. 


En  vente  chez  SANDOZ  et  F1SC1IBACHER,  33,  rue  de  Seine 


VINGT  PSAUMES  ET  MÉLODIES  RELIGIEUSES 

A  UNE  ET  A  PLUSIEURS  VOIX 
avec  accompagnement  de  piano  on  orgne 

PRIX   NET   :   7  Fit.  PAR  PRIX   NET  !   7  FR. 

CHARLES-LÉON  HESS 

Texte  français. 
En  vente  Au  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne 


UNE  FÊTE  A  ARANJUEZ 

DE 

DEMERSMANN 

Transcription  pour  piano 

PRIX    :    9   FR.  PAR  PRIX    :    9  FR. 

F.    BRISSON 

MORCEAU  EXÉCUTÉ  AUX  CONCERTS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Cie,  éditeurs 


NOUVELLES  COMPOSITIONS  POUR  LE  PIANO 


FRANCIS  PLANTÉ 

Danse    des   Aimées 

SARDANAPALE,  opéra  de  V.  JONCIÈRES 

PRIX  :  6  FR. 

CH.  NEUSTEDT 

SONNET  DE   DUPRATO 

PRIX  :   6  FR. 


TH.  RITTER 

L'Invitation  à  la  Mazurke 


PRIX  :   6   FR. 


J.-CH.  HESS 

VALSE    DU    SOUVENIR 

PRIX  :  6  FR. 


L.  L.  DELÂHAYE 

Le  Pas  des  Éperon! 

Extrait  de  la  Fantaisie  hongroise 

PRIX  :  6  FR. 

J.  LEYBACH 

MES  SOUVENIRS,  VALSE 

PRIX  :  6  FR. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  cie,  éditeurs  : 


L'IN 


EXECUTEE 

AUX 

CONCERTS  DU  GRAND-HOTEL 


REPERTOIRE 

DES 

SOCIÉTÉS   PHILHARMONIQUES 
Ode-symphonie  en  deux  parties  avec  soli  et  choeurs 
PARTITIOM  PIANO  ET  CHANT  MUSIQUE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT 


PRIX   NET    :    8  FP.. 


PRIX   NET   :    8  FR. 


J.-B.   WI1I1UI 


POESIES 


A.  MÉM,  V.  HUGO,  LOTIN  DE  LAVAL,  LECONTE  DE  LISLE  ET  GH.  DOVALLE 


Pour  paraître  prochainement,  les  morceaux  détachés  : 
LA  CAPTIVE,  LES  TROIS  FILS  D'OR,  CHANSON  DE  BANDHOULA,  CHANT  D'AMOUR,  L'ESCARPOLETTE,  PRIÈRE  A  BRAHMA 

POUR  LA  PARTITION  ORCHESTRE  ET  LES  PARTIES  SÉPARÉES,  S'ADRESSER  AU  MÉNESTREL. 
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LARGHETTO  du  quintette  en  la MOZART. 

Prix  t  6  fr.  —  17  1/1  xgr- 

THÈME  VARIÉ  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  :  7  fr.  5o.   —  10  agr. 

CÉLÈBRE  MENUET  du  quintette  n»  11 BOCCHËKINI. 

Prix  :  6  fr.  —  17   1/1  ■gr. 

RIGAUDON  de  Dardanus RAMEAU. 

Prix  :  6  fr.   —  17  1/»  tgr. 

GAVOTTE  fa.orite S.  BACH. 

Prix  :  5  fr.  —  l5  tgr. 

PAVANE  du  XVI«  siècle Aotbor  wcomro, 

Prix  ï  6  fr.  —  17    1/1  xgr. 

LE  BOSQUET  DE  LA  REINE,  menuet Sttls  uicnac. 

Prix  :5  Fr.   —  iSxjr. 

TAMBOURIN,  P^ce  des  clavecinistes  Méreanl. ..     RAMEAU. 

Prix  :  5  ir.  —    i5  sgr. 

ADAGIO  ET  POLACCA   de  la  Sérénade BEETHOVEN. 

Prix  :  9  fr    —  >>  "gr. 

ANOANTE  VARIÉ  delà  Sonate  à  Kreutzer....    BEETHOVEN. 

Prix  :   9  Fr.  —  1    thlr. 

BALLET  DE  PROMÉTHÉE,  fragments BEETHOVEN. 

Prix  :  6  Fr.  —  17   i/x  rgr. 

ADAGIO  du  septuor BEETHOVEN. 

Prix  ;    7  Fr.  5o.  —  xo  igr. 


MIGNON  (1"  suite) A.  THOMAS. 

Prix  10  fr.  —  1  thlr. 

MIGNON  (2e  suite). 

Prix  :  19  fr.  —  I  Ihlr. 

HAMLET  (l'«  suite) A.  THOMAS. 

Prix  :    10  fr.  —  I  tblr. 

HAMLET  (2e  suite). 

Prix  :    10  fr.   —  1  thlr. 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL  (1"  suite) F.DAVID. 

Prix  :  10  fr.  —  ï  thlr. 

LA  PERLE  DU  BRÉSIL  Pe  suite) — 

Prix  :   10  Fr.  —  ï  thlr. 

DON  JUAN  (Ballet  de  l'Opéra) MOZART. 

Prix  :   io  fr.  —  ï  thlr. 

LA  CRÉATION,  oratorio J.  HAYDN. 

Prix  :  10  fr.  —  ï  thlr. 

LES  SAISONS,  oratorio J.  HAYDN. 

Prix  :  io  fr.  —   ï  thlr. 

LES  DEUX  JOURNÉES  (suite) CHERUBINI. 

Prix  :   io  fr.  —  I  tUi 

LES  PETITS  RIENS,  Balletde MOZART. 

Prix  :   to  fr.  —  1  thlr. 

L'OIE  DU  CAIRE  (suite) MOZART. 

Prix  ;    io  fr.  —  t  thlr. 


CÉLÈBRES    VALSES    DES    CONCERTS    ET    BALS    DE    VIENNE 


%Tnr'»nrT^"rTTronro_oTro-8-o-oTnr'inr3? 

;,,  PHKIIIÈRE    SÉRIE. 

U     1.  Le   beau   Danube  bleu. 

r     2.  Les  Fouilles  du    matin. 

£     5.  Les  Bals  de  la  Cour. 

4.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

5.  Lu  Vie  d'artiste. 

6.  Les  Joyeux  Étudiants. 


RÉCRÉATIONS   CONCERTANTES 


«^ToTrrTnnnriroTroTrTTTTnrîrB'TQ; 

DIIIliBE     SÉBIB. 

V.    Les  Mille  et  une  nuits. 

8.  Télégramme. 

9.  Aimer,  boire,  chanter. 

10.  La  Nouvelle  Vienne. 

1 1 .  Légendes  de  la  Forêt. 

12.  Les  Joies  de  la  Vie. 


&JLJLSLJLJLAJL^XJLSUUUUULJUUUUUI.%        CT^TMi-.JCV  TRîT»  5~5x>  3TT>  JPv  nrVK?.        XS-JUULSUUUULajUUUULlJJUULSLtf 


CHAQUE  VALSE.  PRIX  :  9  FR. 


CHAQUE  SERIE.  MET  :   12  FR. 


Partition  complète  de  LA  PERLE  DU  BRÉSIL,  de  Félicien  DAVID,  transcrite  à  quatre  mains. 

PARIS.  —  AU   MÉNESTREL,  *  bis,  rue  Virienne.  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs 

Propriété  pour  tous  pays. 


INHUME  RIE   IKMTBVLE    VUS 


DUE   BEnGKBt:, 


2248. -39' ANNÉE. -N°  37. 


Dimanche  40  Août  1873. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

NESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATEES 

J.-L.     EEUGEL.     Directeur 


GOLLAGOR.UEUnS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à.  M.  J.-L.  OEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr. ,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation,  direction  de  M.  Ambroise  Thomas  : 
Distribution  des  prix  et  discours  de  M.  Batbie,  Concert  avec  intermèdes,  J.-L.  Heugel. 
—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moeeno.  —  III.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  MENUET  DE  M"  DE  SÉVIGNÉ, 
par  A.  Marmontel.  Suivra  immédiatement  :  Fantaisie  de  poète,  polka  de  Johann 
Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Le  Chant  du  Cordier,  mélodie  de  Vaucorbeil,  paroles  du  marquis  de  Bellot. 

Le  Ménestrel  terminera  dimanche  prochain  l'intéressante  notice 
de  M.  E.  David  sur  Pergolèse  et  commencera  le  même  jour  une 
étude  sur  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  écrite  d'après  les  documents 
authentiques  et  les  ouvrages  les  plus  récents,  par  M.  Victor  Wilder. 
Suivront  immédiatement  :  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  F. -A. 
Gevaert  sur  les  Maîtres  italiens  des  XV 11°  et  XVIIIe  siècles  et  une 
étude  de  M.  H.  Barbedeïte  sur  Gluck  et  son  œuvre. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

ANNÉE  SCOLAIRE  1873 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 


La  réhabilitation  du  précédent  directeur  de  l'école  a  été  l'événe- 
ment du  discours  officiel.  Le  nouveau  ministre,  M,  Batbie,  ne 
pouvait  laisser  échapper  cette  occasion  d'un  succès  qui  a 
dû  dépasser  ses  espérances.  Il  a  cependant  forcé  la  note,  comme 
on  en  pourra  juger  en  lisant  son  discours,  mais  son  prédécesseur 
s'était  si  étrangement  égaré  dans  le  sens  contraire,  que  la  réaction 
devait  avoir  et  a  eu  beau  jeu.  Auber  est  vengé,  disait-on  de  toutes 
paris,  et  le  public  enthousiaste  du  Conservatoire  d'applaudir  avec 
un  ensemble  qui  a  dû  faire  tressaillir  l'ombre  du  grand  musicien 
français. 


Je  le  dis  et  le  souligne  avec  intention ,  car  Auber  n'était  rien 
moins  qu'un  grand  musicien  ,  dissimulant  la  science  sous  les 
fleurs.  Nul  mieux  que  lui  n'excellait  dans  l'art  du  contrepoint  et 
s'il  en  fit  rarement  abus  dans  ses  opéras,  c'est  que  l'auteur  de  Fra 
Diavolo  et  de  la  Muette,  avait  l'horreur  du  style  prétentieux  au 
théâtre.  Mais  au  Conservatoire,  le  sujet  de  fugue  lui  était  habituel 
tout  comme  la  leçon  de  solfège  modulée  et  à  changements  de 
clefs.  Sous  ce  rapport  il  se  montra  le  digne  disciple  de  Cherubini. 

Ce  qui  manquait  au  successeur  de  Cherubini,  c'était,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  l'austérité  et  l'esprit  de  discipline,  qualités 
si  indispensables  à  la  bonne  direction  des  études  d'une  école  de 
musique.  En  effet,  Fart  musical,  ce  domaine  de  la  fantaisie  en 
apparence,  ne  saurait  rien  produire  de  bon  et  de  grand  sans  le 
secours  de  fortes  études  classiques.  Ce  fut  la  force  de  l'ancien 
Conservatoire  créé  par  Sarette  et  continué  par  Cherubini. 

Qu'un  bon  programme  d'études  et  de  bons  livres  d'enseigne- 
ment soient  sévèrement  imposés  au  professeurs  comme  aux  élèves, 
et  le  Conservatoire  verra  renaître  ses  meilleurs  jours.  Cela  sera 
d'autant  plus  facile  à  son  nouveau  directeur,  M.  Ambroise  Thomas, 
que  les  fortes  études  classiques  lui  sont  familières  et  que  d'ailleurs, 
toute  décriée  qu'elle  soit  en  France,  notre  grande  Ecole  nationale 
de  musique  n'a  cessé  de  produire  des  compositeurs,  des  virtuoses 
et  des  comédiens  de  premier  ordre. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Faure,  le  plus  grand  chanteur 
de  son  temps,  n'est-il  pas  élève  de  ce  Conservatoire  que  nous 
envient  tous  nos  voisins,  et  cela  se  comprend  !  Où  trouver  une 
institution  qui  puisse  voir  assis  à  son  bureau  de  distribution  de 
prix  des  hommes  de  la  valeur  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien 
David,  Victor  Massé,  François  Bazin,  membres  de  l'Institut  et 
anciens  élèves  de  l'école,  tout  comme  Charles  Gounod  et  Henri 
Reber.  Et  dans  la  salle,  que  d'étoiles  appartenant  au  mélodieux 
firmament  dn  Conservatoire!  Sur  la  scène  que  de  professeurs 
autrefois  virtuoses  de  premier  ordre.  Enfin,  ainsi  que  l'a  excel- 
lemment dit  M.  Batbie,  avec  quel  juste  orgueil  le  Conservatoire 
peut  se  glorifier  de  son'  admirable  Société  des  concerts,  société 
unique  au  monde,  et  composée,  il  faut  le  proclamer  bien  haut, 
des  seuls  élèves  de  l'Ecole. 

Mais  laissons  parler  le  nouveau  Ministre,  qui  tout  en  rendant 
éclatante  justice  à  la  Société  des  Concerts  a  su  en  même  temps 
honorer  le  Conservatoire  dans  sa  création  la  plus  vivace,  la  plus 
incomparable,  la  plus    enviée,  même  des  Allemands,   obligés    de 
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franchir  le  Rhin  pour  venir  jouir  à  Paris  de  l'idéale  interprétation 
de  leurs  propres  chefs-d'œuvre. 

Voici  le  discours  ministériel,  in  extenso  : 

Messieurs,  c'est  dans  les  solennités  consacrées  aux  beaux-arts, 
qu'après  les  désastres  des  années  précédentes,  les  Français  peuvent 
encore  goûter  quelque  joie.  Nous  sommes,  à  ce  point  de  vue,  au  moius 
égaux  à  nous-mêmes,  et,  loin  que  nous  ayons  perdu  notre  rang, 
l'exposition  de  Vienne  a  prouvé,  par  les  nombreuses  médailles  décer- 
nées à  nos  exposants,  que  dans  les  dernières  années  la  France  artis- 
tique a  grandi.  Vous  n'étiez  pas  là,  Messieurs,  parce  que  la  nature 
de  vos  travaux  n'est  pas  conciliable  avec  les  concours  des  expositions. 
Mais  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  si  vous  y  aviez  été  appelés, 
les  couronnes  de  notre  pays  auraient  certainement  été  plus  nom- 
breuses. Quelles  magnifiques  récompenses  aurait  obtenues  cette 
illustre  Société  des  concerts  du  Conservatoire  qui,  depuis  quarante- 
cinq  ans,  exerce  l'influence  la  plus  salutaire  sur  le  goût  du  public 
et  sur  la  direction  des  études  musicales  dans  notre  pays;  cette  société 
que  n'a  pas  cessé  d'animer  l'inspiration  d'Habeneck,  car  aujour- 
d'hui encore  elle  est  conduite  par  un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse, 
a  reçu  des  leçons  du  célèbre  fondateur  des  concerts.  Nulle  part 
ailleurs,  même  dans  son  pays,  le  génie  épique  de  Beethoven  n'a 
trouvé  des  interprètes  aussi  corrects.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
votre  renommée  est  européenne,  et  si  les  étraugers  s'efforcent  de 
pénétrer  dans  cette  salle  pour  entendre  l'exécution  la  plus  parfaite 
des  conceptions  sublimes  du  chantre  des  neuf  symphonies.  Aussi, 
Messieurs,  suis-je  sincèrement  affligé  de  ne  pouvoir  pas  proclamer 
moi-même  aujourd'hui  les  distinctions  que  plusieurs  de  vous  ont 
méritées. 

La  loi,  et  cette  fois  on  peut  dire  la  dure  loi,  me  force  à  me  pré- 
senter devant  vous  les  mains  vides;  je  suis  obligé  d'attendre  que  la 
Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  me  fasse  connaître  le  nombre  de 
décorations  dont  je  pourrai  disposer.  Majs,  rassurez-vous,  ce  travail 
ne  se  fera  pas  attendre,  et,  dès  qu'il  me  sera  parvenu,  je  m'empres- 
serai de  faire  connaître  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  mieux  mérité 
parmi  vous,  qui  avez  tous  bien  mérité. 

Les  récompenses  honorifiques  que  vous  n'avez  pas  pu  aller  chercher 
à  Vienne  vous  ont  en  quelque  sorte  été  décernées  par  la  bienveillance 
de  plusieurs  de  vos  admirateurs.  La  veuve  de  Nicodami  vous  avait 
légué  une  rente  perpétuelle  qui  a  servi  à  fonder  un  prix,  donné 
cette  année  'en  partage  à  M11""  Bureau  et  Chevalier,  qui  ont  remporté 
chacune  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix  d'opéra-comi- 
que. Cet  exemple  vient  d'être  suivi  par  Mnlc  Guerineau,  femme  dis- 
tinguée, amateur  intelligent  des  beaux-arts,  qui  vous  a  laissé  une 
somme  suffisante  pour  fonder  un  prix  annuel  de  chant  ou  d'opéra. 
Enfin,  M.  Anatole  Cressenl,  avec  une  générosité  à  laquelle  sa  famille 
s'est-associée,  a  voulu  aussi  favoriser  l'essor  d'un  art  qui  enchanta 
sa  trop  courte  existence.  Il  a  laissé  une  somme  considérable  qui  assure 
des  ressources  suffisantes  pour  ouvrir  un  concours  triennal  d'opéra- 
comique  ou  d'opéra.  L'auteur  du  meilleur  ouvrage  recevra,  d'après 
les  clauses  du  testament,  une  somme  qui  sera  versée  au  théâtre  par 
lui  préféré  pour  y  faire  représenter  son  ouvrage  sous  la  surveillance 
de  l'administra tiou  des  Beaux-Arts.  .Nous  sommes  en  droit  d'espérer 
beaucoup  de  la  fondation  Cressent,  et  nous  aurons  d'ailleurs  bientôt 
à  en  juger  les  bous  effets,  car  nous  avons  ouvert  un  concours  poul- 
ie poème  à  choisir,  et  c'est  avant  la  fin  du  mois  prochain  que  les 
auteurs  dramatiques  doivent  avoir  remis  leurs  manuscrits  à  la  direc- 
tion des  Beaux-Arts. 

Ces  fondations  auraient  réjoui  le  cœur  excellent  du  professeur  de 
déclamation  lyrique  que  vous  avez  eu  la  douleur  de  perdre  cette 
année.  M.  Charles  Duvernoy  s'est  éteint  au  mois  de  novembre  der- 
nier. Fils  et  neveu  de  virtuoses  qui  ont  illustré  cette  école,  il  avait 
lui-même  enseigné  pendant  vingt  ans.  Par  son  talent,  il  laissera 
parmi  vous  des  souvenirs  durables  et,  par  son  caractère,  des  regrets 
unanimes. 

Duvernoy  n'a  pas  pu  profiler  des  changements  qu'une  heureuse 
mesure  vient  d'introduire  dans  la  direction  des  études  élémentaires. 
Je  veux  parler  des  nouvelles  classes  de  solfège.  Elles  nous  promet- 
tent des  chanteurs  qui  sauront  la  musique  et  des  instrumentistes 
qui  se  plairont  à  faire  chanter  leurs  instruments. 

Votre  habile  directeur  a  compris  que,  pour  la  musique  comme  pour 
les  lettres,  il  importait  avant  tout  de  soigner  l'instruction  primaire. 
Il  a  voulu  que  les  chanteurs,  dont  l'instruction  musicale  est  souvent 
fort  négligée,  suivissent  des  cours  spéciaux  pour  apprendre  à  lire 
couramment  la  musique,  â  l'écrire  sous  la  dictée  et  à  chanter  a  pre- 
mière vue  des   morceaux  d'ensemble.  Il  ne  suffisait  pas  de  réformer 


et  de  compléter  les  classes  de  solfège  ;  il  importait,  surtout,  pour 
élever  le  niveau  des  études,  de  développer  l'intelligence,  d'inspirer 
le  goût  de  la  lecture  et  du  savoir,  de  faire  naître  une  instruction 
étendue  et  féconde.  Des  cours  d'acoustique  et  d'hygiène  vocale  ont 
été  faits  cette  année  ;  une  chaire  d'esthétique  et  d'histoire  de  la  mu- 
sique a  été  créée. 

M.  Eugène  Gautier,  qui  occupe  aujourd'hui  cette  dernière  chaire, 
possède  l'art  de  rendre  attrayantes  les  matières  les  plus  ingrates  en 
apparence.  Son  talent  et  son  zèle  sont  bien  secondés  par  les  facilités 
qu'il  trouve  sans  sortir  du  Conservatoire,  dans  la  bibliothèque  et  dans 
le  musée.  Cette  bibliothèque  acquiert  d'année  en  année  une  importance 
considérable.  Elle  a  reçu  dernièrement  un  nouveau  don,  fort  précieux, 
de  M.  Schœlcher,  à  qui  elle  devait  déjà  la  remarquable  collection  de 
toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Etandel,  et  la  veuve  de  l'aimable 
compositeur  Adolphe  Adam  a  offert  la  plupart  des  partitions  auto- 
graphes de  l'auteur  de  Giselle,  du  Chalet,  du  Toréador,  de  Giralda,  du 
Postillon  et  de  tant  d'autres  opéras  populaires. 

Les  dons  arrivent  également  au  musée.  La  collection  qu'avait  for- 
mée Clapisson,  et  qu'il  a  cédée  à  l'État,  prend  chaque  jour  une  im- 
portance   fort  remarquée  ;  elle   présente,    dès  à  présent,  le  plus  vif 
intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  musicale  et  d'his 
toire  de  la  facture  instrumentale. 

J'ai  été  heureux  d'apprendre  que  la  bibliothèque  et  le  musée 
étaient  Irès-fréquentés  et  spécialement  par  les  jeunes  gens  qui  se 
livrent  à  la  composition  idéale.  C'est  à  ces  fortes  études  que  nous 
devons, .  cette  année,  un  brillant  concours  pour  les  prix  de  Rome, 
concours  digne  de  celui  que  les  jeunes  élèves'  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  viennent  d'offrir  à  l'admiration  du  public. 

Ces  améliorations  introduites  dans  l'enseignement  du  Conservatoire, 
prépareront  une  génération  d'artistes  instruits,  possédant  bien  les 
secrets  de  leur  art  et  ne  cherchant  que  les  succès  de  bon  aloi.  On  se 
plaint  et  on  se  plaiudra  toujours,  sans  doute  de  ce  que  tant  d'efforts 
sont  impuissants  à  donner  de  grands  artistes.  Messieurs,  il  ne  faut 
demander  aux  institutions  que  leurs  résultats  naturels.  Le  génie  qui 
compose  et  la  voix  qui  interprète  sont  des  facultés  naturelles,  de 
véritables  dons  du  ciel.  L'instruction  les  développe,  les  met  eu 
lumière  ;  elle  ne  saurait  les  donner  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  reçus. 
Mais  si  elle  ne  produit  pas  ce  que  la  nature  seule  peut  donner, 
l'instruction  n'enlève  pas  le  talent,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  plus 
la  science  musicale  se  répandra,  et  plus  aussi  les  artistes  distingués 
seront  nombreux. 

Le  devoir  de  l'administration  et  le  devoir  des  maîtres  à  qui  elle 
remet  sa  confiance  consiste  à  faire  tout  ce  qui  est  possible  pour 
découvrir  les  sujets  qui  ont  la  vocation  artistique  et  les  développer.. 
C'est  dans  cette  recherche  qu'excellait  l'illustre  Auber,  votre  ancien 
directeur  qui  a  eu  tant  d'amis  dans  les  nombreuses  générations  qui 
se  sont  succédé  ici  de  son  vivant.  Il  avait  cette  intuition  de  l'homme 
de  génie  qui  devine  les  vocations,  et  cette  initiative  de  la  bien- 
veillance qui  sait  les  faire  éclore.  Auber  était  difficile  à  remplacer; 
les  regrets  que  sa  mort  a  causés  ont  été  poussés  si  loin  qu'on  avait 
cru  que  sa  succession  au  Conservatoire  serait  longtemps  vacante. 
Dans  notre  pays  heureusement,  les  hommes  de  talent  sont  assez 
nombreux  pour  que  les  situations  les  plus  difficiles  trouvent  des 
titulaires  dignes  de  les  occuper.  Ceux  qui  ont  désigné  M.  Ambroise 
Thomas  se  sont  souvenus  en  le  nommant  des  grandes  qualités  de 
son  prédécesseur.  Il  était  impossible  en  effet  de  choisir  un  directeur 
qui  se  rapprochât  plus  que  M.  Thomas  de  l'illustre  Auber  par  la 
nature  du  talent  et  par  l'aménité  du  caractère. 

Vous  avez,  élèves  qui  m' écoutez,  un  grand  devoir  à  remplir  envers 
vous-mêmes  et  envers  la  société.  N'abusez  pas  des  facultés  que  vous 
avez  reçues  en  naissant.  Ménagez  ces  dons  précieux,  et  après  les 
avoir  fortifiés  par  des  études  pénibles,  ne  détruisez  pas  votre  ouvrage 
par  la  recherche  fiévreuse  d'une  fortune  rapide.  Vous  n'atteindrez 
même  pas  votre  but  par  ce  moyen;  car  cet  abus  de  vos  facultés  peut 
les  détruire  dès  le  premier  jour  et  vous  condamner  aux  plus  dures 
privations  pour  le  reste  de  votre  vie.  Aimez  le  grand  art  pour  lui- 
même;  vous  y  trouverez  la  satisfaction  de  vos  goûts,  la  source  des 
plaisirs  élevés,  l'occasion  de  succès  honorables,  l'estime  de  vos  con- 
temporains, et,  croyez-moi,  c'est  pour  vous  la  voie  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  la  fortune.  Los  succès  rapides  dans  l'abaissement  de  l'art 
vous  feraient  sortir  de  votre  carrière,  et  vous  ne  trouveriez  dans 
cette  voie  ni  l'admiration  des  amateurs  éclairés,  ni  la  considération 
du  grand  public. 

Après  ce  discours,  plusieurs  fois  interrompu  par  les  bravos  de 
l'Assemblée,  MM.  Ratbie  et  Ambroise  Thomas  ont  procédé  à  la  dis- 
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tribulion  des  prix,  le  Minisire  ayant  à  sa  droite  MM.  Charles 
Blanc,  de  Beauplan,  Emile  Perrin,  Halanzier,  de  Leuven,  Duques- 
ncl  ;  le  directeur  du  Conservatoire,  ayant  à  sa  gauche  ses  collè- 
gues de  l'Institut  :  MM.  Félicien  David,  Victor  Massé,  François 
Bazin,  suivis  de  MM.  Gustave  Chouquet,  conservateur  du  Musée, 
et  J.-B.  WekerJin,  bibliothécaire  adjoint  du  Conservatoire. 

L'administration  du  Conservatoire,  M.  Emile  Béty  en  tète,  et 
,es  professeurs  de  l'établissement  faisaient  cortège  au  bureau  sur 
plusieurs  rangs.  Les  élèves  ensuite  étaient  placés  sur  les  côtés  de 
la  scène  :  les  robes  blanches  faisant  face  aux  habits  noirs.  Un 
premier  prix  de  comédie:  M.  Sicard  est  venu,  d'une  voix  sonore, 
proclamer  les  vainqueurs,  se  proclamant  en  personne  à  son 
heure.  M.  Batbie  distribuait  les  poignées  de  mains,  M.  Ambroise 
Thomas  les  diplômes,  dont  voici  l'énumération  complète  dans 
l'ordre  des  appelés,  c'est-à-dire  des  élus  par  les  divers  jurys  qui  ont 
fonctionné  pendant  les  concours  : 

Contrepoint  et  Fugue. 

(Séance  du  jeudi  I®  juillet. 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  Benoist,  Georges 
Bizet,  Jules  Cohen,  Duprato,  Eugène  Gautier,  H.  Fissot,  Massenet  et 
C.  Saint-Saëns. 

(13  concurrents.) 

Pas  de  premier  prix. 

2e  prix  :  MM.  Kœnig  ,  élève  de  M.  Victor  Massé,  membre  de 
l'Institut  ;  Hillemacher,  élève  de  M.  François  Bazin,  membre  de 
l'Institut. 

1er  accessit  :  M.  Dutacq,  élève  de  M.  Henri  Beber,  membre  de 
l'Institut. 

2e  accessit  :  MM.  Verguion,  élève  de  M.  Beber;  Wormser,  élève 
de  M.  F.  Bazin. 

Harmonie. 

(Séance  du  mercredi  O  juillet  1993). 

Jury  :    MM.    Ambroise    Thomas,    directeur-président';    François 
Bazin,  Barbereau,  Louis  Defl'ès,  Léo  Delibes.  Henry  Duvernoy,  Ernest 
Guiraud,  F.  Le  Couppey  et  Edmond  Membrée. 
(10  concurrents.) 

l''r  prix  :  M.  Mancini,  élève  de  M.  Théodore  Dubois. 

2°  prix  :  M.  Charpentier,  élève  du  même 

1er  accessit  :  M.  Karren,  élève  du  même. 

2°  accessit  :  M.  Couen,  élève  du  même. 

3e  accessit  :  M.  Chimène,  élève  de  M.  Augustin  Savard. 

Harmonie  et  accompagnement. 

(Séance  du  mercredi  DU  juillet  1833.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Benoist,  Ernest 
Boulanger,  Deldevez,  Semet,  Barthe,  Bazille,  Colin  et  Paladilhe.  . 

'  HOMMES. 

C8  concurrents.) 
1er  prix  :  M.  Marie,  élève  de  M.  Emile  Durand. 
2"  prix  :  M.  Pop,  élève  de  M.  Duprato. 
1"  accessit  :  M.  Lapuchin,  élève  de  M.  Durand. 
2°  accessit  :  M.  Bousseau,  élève  du  même. 
3e  accessit  :  M.  Blanc,  élève  de  M.  Duprato. 

FEMMES. 

(6  concurrentes.) 
1er  prix  :  Mllc  Renaud,  élève  de  M.  Ed.  Batiste. 
2°  prix  :  Mlle  Genty,  élève  de  Mm°  Dufresne. 
1er  accessit,  MUe  Roucher,  élève  de  la  même. 
2e  M11"  Papot,  élève  de  la  même. 

Solfège. 

(Séance  du  mardi  15  juillet  l«i?3). 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  François  Bazin, 
Adolphe  Danhauscr,  Gastinel,  Mouzin  ,  Pasdeloup  ,  Prumier,  Hector 
palomon,  Augustin  Savard. 


(23  concurrents). 

Pas  de  première  médaille. 

2P"  médailles  :  M.  Guyon,  élève  de  M.  Napoléon  Alkan;  M.  Heymann, 
élève  de  M.  Dccombes  ;  M.  Duchéron,  élève. do  M.  Alkan;  M.  Franck, 
Bière  ilu  même. 


3CS  médailles  :  M.  Pierné,  élève  de  M.  Lavignac;  M.  Vasseur,  élève 
du  même;  M.  Deslefani ,  élève  du  mémo;  M.  Marly,  élève  de 
M.  Gillette. 

FEMMES. 

(45  concurrentes). 

1M  médailles  :  M110  Lœvcnliotl,  élève  de  M""  Boulle  ;  M""  Jungmann, 
élève  de  M"0  Gaillard;  M""  Demcyer,  élève  do  MllD  Mercié-Porte; 
M"0  Dicckmann ,  élève  de  M"0  Doumic  ;  M""  Mahin ,  élève  de 
M"0  Gaillard;  M110  Reidemeistcr,  élève  do  M.  Le  Bel;  M"'!  Marx  (Va- 
lcntine),  élève  de  M""  Mercié-l'orlc  ;  M"0  Mège,  élève  de  M"0  Gaillard; 
Mllc  Germain,  élève  de  la  même  ;  M"0  Lamartine,  élève  de  M.  Le  Bel. 

2CS  médailles  :  MUc  Dallemagne.  élève  de  M'"°  Tarpel;  M"»  Jallet 
élève  de  M.  Le  Bel;  M"0  Poitevin,  élève  de  MUo  Gaillard;  M'll!  Ackcr- 
mann,  élève  de  la  même;  M"0  Thorcy,  élève  de  Mm0  Doumic; 
M'10  Hunger,  élève  de  la  même, 

3CS  médailles  :  Mu°  Diesel,  élève  de  M110  Gaillard;  M"«  Liottel 
(Cécile),  élève  de  la  même  ;  Muo  Baluze,  élève  de  M'"0  Doumic; 
M"°  Blum,  élève  de  la  môme  ;  M110  Maillochon,  élève  de  M"0  Gaillard. 

Solfège. 

CLASSES    SPÉCIALES  TOUR   LES  CHANTEURS. 
(Séance  du  mardi  en  juillet  1893.) 
Jury  :     MM.    Ambroise    Thomas ,  .  directeur-président  ;    François 
Bazin,    Napoléon  Alkan,   Adrien    Boïeldieu,    Charles    Colin,    Oscar 
Cometlant,  Augustin  Savard,  Valenti  et  Vcrvoite. 

HOMMES. 

(14  concurrents.) 
Professeur  :  M.  Ad.  Daniiauser. 
lrcs  médailles  :  MM.  Dufriche,  Mouret. 
2e  médaille  :  M.  Pellin. 
3es  médailles  :  MM.  Pi  Mot,  Heuschling. 

ÉLÈVES  FEMMES. 

(27  concurrentes). 
lrcs    médailles  :    M110    Assémat ,    élève    de    M.    Henry  Duvernoy  ; 
MUe   Bilbaut-Vauchelet    élève   du  même  ;  M'10    Duvernoy,    élève    du 
même;  M"0  Baron,  élève  de  M.   Mouzin. 

2CS  médailles  :  MUos  Belgirard,  élève  de  M.  Mouzin;  Mllc  Levasseur, 
élève  de  M.  H.  Duvernoy.. 

3"  médailles:  M:l°  Kéraval,  élève  de  M.  H.  Duvernoy;  M110  Vergin 
élève  de  M.  Mouzin. 

Chant. 

(Séance  du  jeudi  2  3   juillet  1893) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Victor  Massé, 
membre  de  l'Institut,  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gouvernement  près 
les  théâtres  subventionnés;  Deldevez,  Eugène  Gautier,  Guillot  de 
Sainbris,  Membre,  Semet  et  "Wartel. 

HOMMES. 

(15  concurrents). 
Pas  de  premier  prix. 

2es  prix  :  M.  Manoury,  élève  de  M.  Grosset;  M.  Vergnet,  élève  de 
M.   Saint-Yves  Bax. 

1er  accessit  :  M.  Couturier,  élève  de  M.  Boger;  M.  Heuschling, 
élève  du  même. 

2e  accessit  :  M.    Queulain,  élève    de  M.  Grosset  ;   .M  Meyronnet, 
élève  du  même;  M.  Pitiot,  élève  de  M.  Ernest  Boulanger. 
femmes. 
(21  concurrentes). 
lor  prix  :  M"os  Bureau,  Chevalier,  Tapon,  élèves  de  M.  Saint- Yves 
Bax. 

2CS  prix  :  MUs  Pouquet,  élève  de  M.  Boulanger;  M"0  Champion, 
élève  de  M.    Bussine;  MUo  Breton,  élève  de  M.  Roger. 

1er  accessit  :  Ml10  Wagner,  élève  de  M.  Bussine;  M1'0  Bièro,;  élève 
de  M.  Saint-Yves  Bax. 

2e  accessit  M"0  Huet,  élève  de  M.  Bussine;  MUo  Monlibert,  élève 
de  M"10  Viardot. 

Orgue. 

(Séance  du  jeudi  lo  juillet  1893). 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Benoist,  Georges 
Bizet,  Jules  Cohen,  Duprato,  Henri  Fissot,  Eugène  Gautier,  Mas- 
senet et  Camille  Saint-Saëns. 

.    Professeur  :  M.  César  Franck. 
(4  concurrents.) 
Pas  de  prix. 
1er  accessit  :  MM.  Paul  Humblol ,  Tolbecque. 
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Piano. 

(Séance  dn  vendredi  25  juillet.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Victor  Massé, 
membre  de  l'Institut  ;  César  Franck,  Henri  Fissct,  Jules  Massenet, 
Paladilhe,  Eugène  Sauzay,  Widor,  Auguste  WoliF. 

HOMMES. 

(12  concurrents.) 
Sonate  de  Hummel,  op.  81. 
Pas  de  premier  prix. 

2"3  prix  :  M.  Espinosa,  élève  de  M.  G.  Mathias;  M.  Rouveirolis, 
élève  de  M.  Marmontel. 

1er  accessit  :  M.  Dolmetsch,  élève    de    M.    Marmontel. 
2e  accessit  :  M.  Desgranges,  élève  de  M.  Marmontel. 

FEMMES. 

(22  concurrentes.) 
Allegro  de  concert,  op.  i6.  de  Chopin. 

1ers  prix  :  Mlle  Marx  (Berthe),  élève  de  M.  H.  Herz;  M.  Mège- 
Benon,  élève  de  M.  Le  Couppey;  M"e  Donne  (Laure),  élève  de  M.  H. 
Herz ,  M"e  Loire,  élève  de  M.  Delaborde. 

2e*  prix  :  Mlle  Genly,  élève  de  M.  Delaborde;  M"e  Poitevin,  élève 
du  même;  MUc  de  Pressensé,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

1er  accessit,  M"c  Debillemont,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Mu°  Tara- 
vant,  élève  du  même;  M""  Manotte,  élève  du  même. 

2e  accessit  :  M"e  PoLlier,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Mllc  De  Fi- 
lippi,  élève  de  M.  Herz;  MUe  Pénau,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

Etude  du  Clavier. 

(Séance  du  jeudi  fi 3  juillet  fl$?3.) 

Jury  :   MM.  Ambroise    Thomas,    directeur-président;    Marmontel, 
Georges  Malhias,   Pasdeloup,  Henri    Fissot,  Napoléon  Alkan,  Emile 
Decombes,  Henri  Polier  et  Georges  Pfeiffer. 
(32  concurrenles.) 
/er  morceau  du  concerto  en  la  b  de  Hummel. 

1,M  médailles:  Mllc  Brzezicka,  élève  de  Mme  Emile  Rety;M"e  Domi- 
cent,  MUl:Libersao,  également  élèves  do  MmcRety  ;  Mllc  Cosle  (Berthe), 
élève  de  M"10  Philipon;  M"e  Blum,  élève  de  M"10  Chéné;  MUc  Guin- 
trange.  élève  de  la  même. 

2es  médailles  :  Mlle  Vacher-Gras,  élève  de  Mme  Chéné;  MUe  Acker- 
mann,  élève  do  M™  Philipon;  M"0  Orsolini,  élève  de  Mme  Rety; 
MUe  Leièvre,  élevé  de  Mme  Chéné;  Migette,  élève  de  Mmc  Rely  ; 
Mlle  Léger,  élève  de  Mme  Chéné. 

3CS  médailles  :  Mlll!  Germain,  élève  de  Mmc  E.  Rely;  Mlle  Desmazes, 
élève  de  Mmo  Chéné;  MUc  Hunger,  élève  de  la  même  ;  Mlle  Reidemeis- 
ter,  élève  de  M,M  Rely;  M"e  Rousseau,  élève  de  la  même;  MUe  Gentil, 
élève  de  M"10  Chéné. 

Harpe. 
(Séance  du  jeudi  13  juillet  la),".1 

Jury  :  MM.    Ambroise    Thomas,    directeur-président  ;    Marmontel, 
Georges    Malhias.  Pasdeloup,  Henri    Polier,   N.  Alkan,   Emile    De- 
combes, Henri  Fissol,  Georges  Pfeiffer. 
(I  concurrente.) 
Professeur  :  M.   Conrad  Prumier. 
Pas  de  premier  prix. 
2°  prix  :  M1Le  Jallet. 

(Séance  du  samedi  26  juillet  l»SJ.) 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  direcleur-président  ;  Barbersau,  de 
Cuvillon,  Deloffrc,  Dubois  (Théodore),  Lamoureux,  Lebouc,  Maurin 
et  Sarasale. 

Violoncelle. 
(8  concurrents.) 
S"  concerto  de  Romberg. 
V"  prix  :    Tolbecque,  élève  de  M.  Cheviilard;  Frémaux,  élève  de 
M.  Franchominc. 

2e  prix  :  Gillel,  élève  de  M.  Frauchomme. 
Pas  de  picmier  accessit  : 

2e  ai-ccssil  :  M"c  Galineau,  élève  de  M.  Franchomme  ;  M1  '"'  Hillc- 
mâcher,  Malcyx,  égalemcut  élèves  de  M.  Franchomme. 

Violon . 
(20  concurrents.) 
i"  morceau  du  4"  concerto  de  Rode . 
1e"  prix  :  M"c  Boulanger,  élève  de  M.  Alard;  M.  Hollander,  élève 
de  M.  Massait. 

2e  prix  :  M.  D!az  Alberlini,  élève  de  M.  Alard,  M.  Brindis,  élève 
de  M.  Dancla. 


1ers  accessit  :  M.  Kapp,  élève  de  M.  Dancla  ;  M.  Lefort,  élève  de 
M.  Massarl. 

2e  accessit  :  M.  Heymann,  élève  de  M.  Alard;  M"e  Pommereul 
élève  du  même. 

Contrebasse. 

(Séance  du  vendredi  18  juillet  1873.} 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Franchomme, 
Cheviilard,  Deloffre,  Gouffo,  Lamoureux,  Lebouc,  Rabaud  et  Ver- 
rimst. 

Professeur  :  M.  Labro. 
(G  concurrents.) 
6e  Concertino  de  Labro. 
1er  prix  :  M.  Lefebvre. 
2mes  prix  :  M.  Bousquet;  M.  Florus. 
1er  accessit  :  M.  Beaugrand. 


INSTRUMENTS  A  VENT. 
(Séance  du  jeudi  31  juillet  «83I.| 

Jury  :  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président  ;  François 
Bazin,  membre  de  l'Institut,  Baillot,  Dauverné,  Deloffre,  Jancourt, 
Prumier,    Rose   et  Taffanel. 

Flûte. 
Professeur  :   M.  Henri  Avtês. 
(3  concurrents.) 
6=  Solo  d'Allés. 
Pas  de  premier  prix. 
2e  prix  :  M.  Mole. 
1er  accessit  :  M.  Mancini. 

Hautbois. 
Professeur  :  M.  Colin. 
(6  concurrents.; 
6'o/o  rfc  Colin. 
1er  prix  :  M.  Rousselot. 
2e  prix  :  M.  Boullard. 
1er  accessit  :  M.  Preux. 
2e  acessit  :  M.  Silenne. 

Clarinette 
Professeur  :  M.  Ad.  Leroy. 
(4  concurrents.) 
1"  solo  de  Berr. 
i"  prix  :  Grafeuille. 
2e  prix  :  M.  Caubère. 
1"  accessit  :  M.  Bourdin. 
2e  accessit  :  M.  Meyer. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 
(i  concurrents.) 
Fragment  du  concerto  en  ré  min.  de  Cokken. 
Pas  de  premier  prix. 
2e  prix  :  M.  Schubert. 
1er  accessil  :  M.  Philibert. 
2e  accessit  :  M.  Jacot. 

Cor. 

Professeur  :  M.  Monn. 

(i  concurrents.) 

Solo  de  Mohr,  en  fa. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix  :  M.  Lachaise. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M  Arban;  suppléant  :  M.  Maury. 
(G  concurrents.) 
Air  suisse  de  Bu  hn,  arrangé  par  Arbm. 
Ie"  prix  :  M.  Silvestre;  M.  Senée. 
2e  prix  :  M.  Cuelenaere. 
Pas  de  premier  accessil. 
2°  accessit  :  M.  Jaussaud. 

Trompette. 
Professeur  agrégé  :  M.  Cercher. 
(3  concurrents) 
2"  solo  en  ré  de  Dauverné. 
Pas  de  prix. 
1er  accessit  :  M.  Bâton. 
2e  accessit  M.  Dubois. 
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Trombone  à  coulisse. 
Professeur  :  M.  Delisse. 
(o  concurrents.) 
Air  varié  de  Berr,  sur  un  motif  du  Pirate. 
i"  prix:  M.  Allard  (Auguste). 
2"  prix:  M.  Blachère. 
1er  accessil:  M.  Souchon. 
2B  accessit:  M.  Allard  (Louis). 


DÉCLAMATION    LYRIQUE 


,  Opéra. 

(Séance  du  mercredi  30  juillet  1893.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Charles  Blanc, 
directeur  des  Beaux-Arts;  Félicien  David,  Victor  Massé,  François 
Bazin,  membre  de  l'Institut;  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gouverne- 
ment, près  les  Théâtres  subventionnés;  Halanzier,  directeur  de 
l'Opéra,  de  Saint-Georges,  Bonnehée. 

7  scènes.  —  9  concurrents,  6  hommes,  3  femmes. 
Professeur:  M.  Obin. 

HOMMES. 

Pas  de  prix. 

1er  accessit:  MM.  Couturier,  Dieu. 

2e  accessit  :  M.  Garnier. 


Pas  de  prix. 

i"  accessit  :  M1' 


Huet. 


Opéra-Comiqne. 

(Séance  du  lundi  88  juillet  1833.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  A.  de  Beau- 
plan,  François  Bazin,  Vaucorbeil,  Adrien  Boïeldieu,  Eugène  Gautier, 
de  Leuvcn,  du  Locle  et  de  Saint-Georges. 

14  scènes.  —  16  concurrents,  8  hommes,  8  femmes. 

PRIX   DES  ÉLÈVES  HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Dereims,  élève  de  MM.  Couderc  et  Ponchard. 
2e  prix  :  M.  Dufriche,  élève  de  M.  Ponchard. 
1er  accessit:  M.  Heuschliug,   élève  de  M.  Mocker;  M.    Manoury, 
élève  de  M.  Mocker. 

2e  accessit  :  M.  Taskin,  élève  de  M.  Ponchard. 

PRIX    DES   ÉLÈVES  FEMMES. 

1er  prix:  M113  Chevalier,  élève  de  MM.  Couderc  et  Charles  Ponchard; 
MUc  Bureau,  élève  de  MM.  Couderc  et  Charles  Ponchard. 

2e  prix  :  Mlle  Breton,  élève  de  M.  Mocker. 

1er  accessit:  M"0  Fouquet,  élève  de  M.  Mocker;  MUc  Marcus  de 
Beaucourt,  élève  de  MM.  Couderc  et  Ponchard. 

2e  accessit  :  Mlle  Champion,  élève  de  M.  Mocker. 


DÉCLAMATION    DRAMATIQUE 
(Séance  du  mardi  S©  juillet  1833.) 

Jury:  MM.  Ambroise  Thomas,  directeur-président;  Charles  Blanc, 
A.  de  Beauplun,  Emile  Perrin,  Jules  Barbier,  Guslave  Chouquet, 
Alexandre  Dumas,  Duquesnel,  Got,  Edouard  Thierry. 

Tragédie. 
8  scènes.  —  8  concurrent?,  i  hommes,  i  femmes. 

PRIX  DES  ÉLÈVES  HOMMES. 

Pas  de  prix. 

1"  accessit:  M.  Hamet,  élève  de  M.  Monrose  ;  M.  Mareteux,  élève 
de  M.  Monrose. 

PRIX  DES   ÉLÈVES  FEMMES. 

Pas  de  prix. 

1er  accessit:  Mllc  Patry,  élève  de  M.  Monrose;  M"°  Legault,  élève 
de  M.  Monrose. 

Comédie. 
26  scènes.  —  27  concurrents,  li  hommes,  13  femmes. 

PRIX  DES  ÉLÈVES   HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Villain,  élève  de  M.  Bressant;  .M.  Sicard,  élève  de 
M.  Monrose. 

2"  prix  :  M.  Bahicr,  élève  de  M.  Régnier. 

1er  accessit  :  M.  Truffier,  élève  de  M.  Monrose  ;  M.  Socquet,  élève 
de  M.  Bressant. 


2e  accessit:  M.  Carré,  élève  de  M.  Broïsanl;  M.  Achard,  élève  de 
M.  Bressant;  M.  Matrot,  élève  de  M.  Rà%  lier. 

PRIX  DES    ÉLÈVES   FE.WMES. 

i'"  prix  :  M"c  Legault,  élève  de  M.  Monrose;  M1'0  Geslin,  élève 
de  M.  Régnier. 

Pas  de  second  prix. 

1er  accessit:  M"c  Lody,  élève  de  M.  Régnier;  M"e  Réju,  élève  de 
M.  Régnier;  M"°  Duquesnois,  élève  de  M.  Monrose. 

2e  accessit:  M"°  Samary,  élève  de  M.  Bressant;  MUo  Carrière,  élève 
de  M.  Régnier. 

Les  diplômes  distribués  aux  applaudissements  plus  ou  moins 
chaleureux  des  élèves,  se  permettant  ainsi  de. juger  eux-mêmes  en 
dernier  ressort  des  récompenses  décernées ,  un  entr'acte  de  quel- 
ques minutes  a  permis  aux  membres  du  bureau  et  aux  profes- 
seurs de  se  rendre  à  la  loge  d'honneur,  tandis  que  les  lauréats 
achevaient  de  se  placer  aux  stalles  d'orchestre  qui  leur  étaient 
réservées.  M.  Jules  Cohen  a  pris  place  au  piano  d'aeccompagne- 
ment,  et  le  concert  a  commencé.  En  voici  le  programme,  scènes 
de  déclamation  comprises. 

PROGRAMME 
1°  Allegro  de  concert,  op.  46.   . Chopin. 

Exécuté  par  MUe  Berthe  Marx. 
2°  Air  de  Joseph  - Méhul. 

Chanté  par  M.  Vergnet. 
3°  Scène  du  2me  acte  de  l'École  des  femmes Molière. 

Agnès M"e  Legault. 

Arnolphe  .    , M.  Villain. 

4°  Fantaisie  pour  le  violon  sur  des  motifs  de  la  Traviata.    Alard. 

Exécutée  par  MUe  Boulanger. 
5°  Air  des  Huguenols Meyerbeer. 

Chanté  par  M"e  Bureau. 
6°  Scène  du  2°">  acte  de  Tartuffe Molière.    . 

Orgon .    .    .     M.  Villain. 

Donne Mllc  Geslin. 

Mariane M"0  Legault. 

7°  Fragments  du  3mc  acte  de  Mignon A.  Thomas. 

Mignon M"c  Chevalier. 

Wilhelm. M.  Dsreirns. 

Lolhario M.  Dufriche. 

Nouveaux  applaudissements,  mais  cette  fois  des  bancs  des  élè- 
ves gagnant  jusqu'aux  loges  et  balcon.  Triomphe  de  la  jeune 
Mlle  Boulanger,  maniant  déjà  l'archet  comme  son  maître  Alard. 
Moins  triomphante  MUe  Berthe  Marx,  une  élève  d'Henri  Herz, 
digne  aussi,  pourtant,  de  son  illustre  professeur.  Mais  l'al- 
légro de  concert  de  Chopin,  amputé  pour  la  circonstance,  n'a 
réellement  pas  permis  d'apprécier  tous  les  mérites  de  la  jeune 
pianiste. 

Du  côté  des  chanteurs,  grand  succès  pour  le  ténor  Vergnet 
dans  l'air  de  Joseph!  Ce  deuxième  prix  de  la  classe  Saint-Yves 
Bax,  n'en  méritait-il  pas  un  premier,  tout  comme  MIie  Bureau, 
élève  du  même  professeur,  et  qui  elle  aussi  a  fait  preuve  d'excel- 
lentes qualités  vocales  ? 

Très-intéressante,  M,le  Chevalier,  dans  le  rôle  de  Mignon,  et  fort 
bien  en  scène  MM.  Dereims  et  Dufriche,  dans  ceux  de  Wilhem 
et  Lothario,  tous  les  trois  excellents  élèves  de  déclamation 
lyrique  de  MM.  Couderc  et  Ponchard.  Aussi  s'est-on  pris,  dans  la 
salle,  à  regretter  vivement  l'absence  des  costumes,  pour  ces  jeunes 
interprètes  du  troisième  acte  de  Mignon. 

Ce  regret  s'est  encore  accentué  aux  scènes  de  Tartuffe  et  de 
l'École  des  Femmes  :  Du  Molière  sans  perruques,  en  habits  de  ville 
1873,  cela  perd  beaucoup,  même  quand  on  a  pour  compensation 
les  charmes  naturels  de  M"0  Legault,  la  nouvelle  et  gentille  pen- 
sionnaire de  M.  Emile  Perrin;  qui  depuis  un  an  déjà  reçoit  un 
encouragement  mensuel  de  la  Comédie-Française.  M.  Villain  et 
Mlle  Geslin    se  sont  fait  applaudir  à  côté  de  M"c  Legault. 

Plus  d'un  jeune  artiste  couronné  a  fait  défaut  au  programme 
dont  on  a  dû  mesurer  avec  soin  chaque  numéro  par  suite  de  la 
chaleur  tropicale  de  jeudi  dernier.  On  regrettait  beaucoup,  cepen- 
dant, la  jolie  voix  de  la  gentille  M"0  Breton  ;  une  fauvette  qui 
aurait  pu,  mieux  qu'aueune  autre,  défier  l'ardeur  du  soleil. 
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L'an  prochain,  nous  entendrons  comme  premier  prix  ce  jeune 
second  prix  de  la  classe  Roger.  M"e  Breton  est  évidemment  un 
oiseau  rare  que  l'on  a  voulu  retenir  en  cage, 
r  A  propos  de  cage  et  de  liberté,  on  a  remarqué  que  les  lauréats 
de  contrepoint  avaient  presque  tous  pris  la  clef  des  champs,  sitôt 
après  les  concours  à  huis  clos,  car  à  l'appel  de  chaque  nom,  sauf 
pour  M.  Kœnig,  je  crois,  on  ajoutait  invariablement  le  mot  :  absent. 
C'est  une  fugue  en  règle,  disait  l'un  de  nos  voisins  à  Francis  Planté, 
venu  tout  au  contraire  de  la  campagne  pour  assister  aux  concours 
du  Conservatoire  :  le  grand  virtuose  avait  voulu  retrouver  les 
émotions  de  ses  premiers  prix  de  piano  et  d'harmonie,  classes  de 
MM.  Marmontel  et  Bazin. 

Quelle  sage  et  glorieuse  carrière  parcourue  depuis  les  premiers 
succès  !  Voilà  un  jeune  artiste  qui  a  su  grandir  dans  la  médita- 
tion et  aimer  le  grand  art  pour  l'art  lui-même,  selon  l'heureuse 
expression  de  M.  Batbie. 

J.-L.  Heugei. 


SEMAINE    THEATRALE 


Plus  brûlante  que  jamais...  la  double  question  italienne  et  fran- 
çaise salle  Ventadour,  et  cela  se  comprend  par  la-  chaleur  tropicale 
de  ces  derniers  jours.  Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  dans 
notre  précédente  revue  théâtrale,  une  combinaison  toute  française 
s'offre  plus  ou  moins  officiellement  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  qui 
attend,  pour  s'engager,  la  renonciation  absolue  de  toute  combinaison 
italienne.  Car  il  ne  faut  point  oublier  que  la  subvention  a  été  votée 
en  vue  du  Théâtre-Italien,  et  que,  pour  en  opérer  le  virement  au 
profit  même  d'un  théâtre  lyrique  frauçais,  il  est  o"bfigatoire  d'établir 
l'impossibilité  de  trouver  un  directeur  italien  offrant  de  sérieuses 
garanties.  Voilà  où  en  est  la  question,  et  si",  nous  ne  mettons  pas  de 
noms  en  avant,  c'est  pour  ne  compromettre  aucun  intérêt,  malgré 
toute  notre  sympathie,  cela  se'  comprend,  pour  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique,  si  indispensable  à  l'art  français. 

Nous  lisons  à  ce  propos  une  appréciation  on  ne  peut  plus  sensée,  de 
notre  humoristique  confrère  Xavier  Aubryet,  sur  l'incompatibilité  de 
certaines  scènes  lyriques  à  l'égard  de  certains  ouvrages  trop  petits 
ou  trop  grands  pour  des  théâtres  tels  que  ceux  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique,  d'où  suit  pour  lui,  comme  pour  nous,  l'obligation  de 
reconstituer  l'ancien  Théâtre-Lyrique. 

A  parties  octaves  supplémentaires  imaginairement prêtées  par  lui  au 
piano  à  queue,  M.  Xavier  Aubryet  prouve  qu'il  n'est  point  obligatoire 
d'être  musicien  pour  bien  parler  des  choses  générales  de  la  musique. 
Ecoutons-le  disserter  sur  les  subventions  lyriques  : 

Ce  qui  m'indigne,  ce  sont  les  niais  qui  veulent  détourner  le  génie  de  la  France 
comme  on  détournerait  un  fleuve,  et  qni  stérilisent  ce  qu'ils  ont  justement  la 
prétention  de  féconder;  ils  vous  disent  avec  le  ton  d'un  révélateur  inspiré: 

—  Pourquoi  l'Etat  serait-il  entrepreneur.de  spectacles?  Plus  de  subventions; 
le  théâtre  est  une  industrie  comme  une  autre;  est-ce  que  vous  inscrivez  au 
budget  pour  une  somme  quelconque  les  marchands  de  soieries  ou  de  comes- 
tibles? Que  l'Opéra,  que  l'Opéra-Comique  veuillent  bien  se  contenter  du  régime 
des  Villes  de  France  ou  du  sort  de  Potel  et  Chabot.  Avec  l'argent  des  contribua- 
bles qu'on  réservait  aux  ténors  et  aux  ballerines,  nous  ferons  des  écoles  ! 

Ah  !  oui,  nous  en  avons  fait  des  écoles,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  sens  où 
l'entendaient  ces  tiers  émancîpateurs! 

L'art  musical  à  Paris  allait  à  quatre  chevaux;  l'Opéra,  les  Italiens,  I'Opéra- 
Comique,  le  Théâtre-Lyrique  représentaient  ce  magnifique  attelage  ;  aujourd'hui 
deux  de  ces  pur-sang  sont  morts  et  on  ne  songe  plus  à  les  remplacer:  l'Opéra- 
Comique  est  transformé  en  bête  de  somme  qui  fait  le  gros  ouvrage  des  compa- 
gnons disparus,  et  l'Opéra  devient  un  cheval  de  manège  qui  tourne  autour 
des  recettes. 

Y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  bâtard  que  cette  situation? 

Ces  quatre  théâtres  de  musique  sont  indispensables  au  train  de  la  maison 
artistique  ;  l'Opéra,  c'est  la  musique  à  grand  spectacle,  pour  ainsi  dire  la 
réception  d'apparat  de  l'art,  tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse  ;  le  Théâtre- 
Lyrique,  c'est  une  scène  d'entraînement,  une  scène  initiatrice,  où  toutes  les 
audaces  du  talent  sont  permises,  comme  dans  ces  soirées  recherchées  où  l'on 
exige  des  élus  un  écot  d'originalité;  il  faut  a  l'Opéra  des  noms  consacrés  ;  il 
faut  au  Tréâtre-Lyrique  des  noms  qni  se  révèlent  ;  c'est  le  laboratoire  des  jeunes 
renommées;  en  même  temps  il  représente  un  genre  mixte  qui  est  un  précieux 
intermédiaire  entre  la   solennité  et  l'enjouement,  comme  le  tableau  de  genre 


est  un  transition  entre  la  grande  peinture  et  l'aquarelle.  C'est  enfin  la  senti- 
nelle avancée  de  l'art,  de  même  que  la  scène  de  l'ancien  répertoire  lyrique  en 
représente  l'arrière-garde  ;  tout  ce  qui  nous  effrairait  comme  tendance  à 
l'Opéra  lui-même  ne  nous  choque  pas  au  Théâtre-Lyrique  ;  car  nous  sommes 
à  la  fois  pour  les  idées  reçues  et  les  idées  à  acquérir.  Ce  serait  du  scepticisme 
en  politique  d'appartenir  à  la  fois  à  la  droite  et  à  la  gauche  ;  en  art,  c'est  .de 
l'honnêteté  éclairée  ;  nous  aimons  à  la  fois  Monsigny  et  Wagner,  Rameau  et 
Schumann:  il  ne  nous  déplaît  pas  qu'on  nous  appelle  ultras  au  pluriel.  Il  y  a 
pour  ainsi  dire  deux  claviers  de  la  compréhension  intellectuelle,  l'un  plus 
meublant  et  plus  réduit,  comme  le  piano  droit  ;  l'autre  encombrant  et  qui  a 
des  octaves  de  plus,  comme  le  piano  à  queue.  Nous  voulons  l'instrument  le 
plus  étendu  possible.  Seulement,  nous  exigeons  que  l'art  soit  bien  à  sa  place; 
lorsque  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  se  produit  sur  la  scène  du  Maçon  et  du 
Pré-aux-Clercs,  il  fait  éclater  le  cadre  ;  lorsque  le  Faust  quitté  le  Théâtre-Lyri- 
que pour  s'installer  à  l'Opéra,  c'est,  au  contraire,  le  cadre  qui  devient  trop' 
grand  pour  le  tableau. 

Que  de  mutations  intéressantes  on  pourrait  faire  en  suivant  cette  loi  des  pro- 
portionnalités; est-ce  que  le  Philtre  et  leComteOnj  ne  devraient  pas  être  resti- 
tués par  choix  de  parenté  à  l'Opéra-Comique,  qui  pourrait  très  bien  céder  Zampa, 
par  exemple,  au   théâtre-Lyrique. 

L'Opéra-Comique  est  une  jolie  rivière  d'un  babil  charmant;  on  n'a  pas  le 
droit  d'en  faire  un  grand  fleuve  romantique  ;  il  y  a  des  moments  où  la  Voulzie 
chantée  par  HégésipeMoreau,  par  le  plus  au  cœur  que  le  Rhin  ou  le  Danube; 
imitons  la  nature,  procédons  par  gradations. 

On  a  pour  ainsi  dire  profité  de  ce  que  le  Théâtre-Lyrique  avait  été  incendie 
pour  mettre  à  néant  celte  création  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  cause  de 
l'art  ;  c'est  le  brûler  deux  fois  et  achever  par  l'ingratitude  ce  qu'on  a  commen- 
cé par  le  pétrole.  Sans  doute  on  laisse  l'industrie  privée  libre  de  rouvrir  cette 
scène  musicale;  mais  lui  retirer  la  subvention  qu'elle  a  si  bien  méritée,  c'est 
lui  refuser  le  droit  de  vivre;  et  cependant  quels  nobles  plaisirs  ne  lui  doit-on 
pas  à  ce  théâtre  si  riche  et  si  souple  !  Presque  tout  le  répertoire  de  Gounod, 
l'acclimatation  de  chefs-d'œuvre  qui  n'avaient  fait  qu'apparaître  chez  nous, 
comme  Freyscliiitz  et  Oberon,  l'audition  d'oeuvres  j usque-lâ  réputées  inexécutables, 
comme  les  Troyens,  de  Berlioz;  des  tentatives  dans  toutes  régions,  des  consé- 
crations et  des  débuts.  Y  eut-il  une  direction  plus  brillante  que  la  direction 
Carvalho?  Cette  poule  aux  œufs  d'or  n'a  pondu  que  pour  le  public;  aujourd'hui 
on  lui  refuse  le  grain  de  mil  nécessaire  à  son  existence;  j'avais  entendu  parler 
de  gens  qni  boudent  contre  leur  ventre;  cette  fois,  c'est  Paris  qui  boude  contre 
ses  oreilles. 

Vous  avez  beau  transporter  à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique  les  chefs-d'œuvre 
de  ce  répertoire  spécial,  ce  n'est  pas  la  même  optique,  la  même  mise  au  point  : 
le  cor  enchanté  à'Oberon  jure  avec  le  galoubet  de  Joconde;  le  jardin  de  Mar- 
guerite à  l'Opéra  devient  un  parc  où  l'on  s'égare  ;  le  nocturne  à  grand  orchestre 
transforme  une  mystérieuse  confidence  en  manifestation  publique.  Vous  vous 
rappelez  ces  braves  bourgeois  qui  logent  dans  leur  troisième  au-dessus  de  l'en- 
tresol de  hauts  bahuts  faits  pour  des  pièces  de  château  ;  parfois  on  est  obligé 
de  scier  le  meuble  pour  le  faire  entrer  dans  l'appartement  ;  d'autres,  au  con- 
raire,  mettent  leur  élégant  mobilier  dans  quelque  salle  immense  qui  rapetisse 
par  comparaison  tous  les  objets;  c'est  l'histoire  des  déplacements  des  œuvres 
sorties  de  leur  vrai  milieu. 

Les  lignes  qui  précèdent  sont  extraites  par  nous  du  chapitre  II 
d'un  excellent  article  publié  par  M.  Xavier  Aubryet,  dans  la  troi- 
sième livraison  de  la  Chroniqve  musicale,  sur  les  théâtres  lyriques  à 
Paris.  Lire  dans  la  même  livraison  les  intéressantes  recherches  de 
M.  Nuitter  sur  l'opéra  en  4789.  La  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
de  M.  Arthur  Heulhard,  est,  du  resté,  pleine  de  promesses  et  tient 
déjà  beaucoup. 

En  fait  de  documents  intéressants,  signalons  aussi  ceux  publiés 
dans  le  journal  le  Français,  par  notre  collaborateur  Ad.  Jullien,  sur 
la  fondation  du  Conservatoire,  documents  que  nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  reproduire  aujourd'hui  même  à  la  suite  des  concours 
1873  de  notre  école  actuelle  de  musique,  mais  qui  trouveront  place 
dans  notre  prochain  numéro. 

Arrivons  aux  nouvelles  théâtrales  de  la  semaine: 
Par  suite  d'une  indisposition  de  Mlle  Devriès,  on  a  déjà  dû  inter- 
rompre les  représentations  de  l'Africaine  où  Mlle  Mauduit  promettait 
chaque  soir  de  prendre  plus  d'assurance,  gagnant  absolument  la  fa- 
veur du  public.  C'est,  en  somme,  une  très-intéressante  Sélica. 

Encore  un  nouvel  engagement  à  I'Opéra,  celui  de  Mlle  Girius,  qui 
doit  débuter  dans  la  Juive.  C'est  dans  la  Marguerite  de  Faust  que  se 
produira  Mlle  Dérivis,  et  Mlle  Ferucci  dans  la  Valenline  des 
Huguenots,  mais  en  septembre  ou  octobre  seulement. 

Nous  avions  bien  raison  de  reproduire  sous  toutes  réserves  la  nou- 
velle de  la  reprise  des  Deux  Journées,  de  Cherubini,  salle  Favart. 
C'est  là  un  ouvrage  d'un  style  trop  sérieux,  auquel  l'Opéra-Comique 
ne  songe  pas,  pour  le  moment  du  moins. 
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1  A  propos  de  la  salle  Favart,  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  dé- 
cision par  laquelle  le  Conseil  d'Etat  s'est  déclaré  incompétent  dans 
cette  affaire,  toutes  les  questions  soulevées  étant  du  ressort  de  l'au- 
torité judiciaire. 

M.  Masson,  représentant  de  la  Société,  qui  a  la  jouissance  de  la 
salle  jusqu'en  1880,  a  donc  assigné  de  nouveau  MM.  Leuven  et  du 
Locle  devant  le  tribunal  civil,  pour  voir  dire  qu'ils  seront  tenus  de 
quitter  les  lieux  le  20  janvier  1874,  date  de  l'affirmation  du  bail  con- 
senti en  1870. 

SIM.  de  Leuven  et  du  Locle  résistent  à  cette  demande,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  décision  ministérielle  qui  nomme  M.  de  Leuven,  di- 
recteur, du  Théâtre  national  de  l'Opéra-Gomique,  jusqu'au  1er  janvier 
1880;  ils  offrent,  en  outre,  de  s'en  rapporter  relativement  au  loyer 
de  la  salle  à  la  décision  des  arbitres  nommés  conlbrmémant  à  l'art. 
12  du  cahier  des  charges. 

L'affaire  venait  hier  à  l'audience  et  a  été  remise  à  huitaine. 
M"  Templier  plaide  pour  M.  Masson,  M0  Paillard  de  Villeneuve  pour 
MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  et  Mc  Senart,  pour  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  intervenant. 

Toute  cette  affaire  se  résume  en  une  simple  question  de  chiffre: 
M.  Masson  veut  continuer  de  recevoir  le  fermage  actuel  de  133,000, 
tandis  que  MM.  Leuven  et  du  Locle  prétendent  avoir  le  droit  de  le 
faire  arbitrer,  c'est-à-dire  le  réduire.  —  Tout  est  là  ! 


Grosse  nouvelle  impatiemment  attendue! 

L'Oncle  Sam  vient  enfin  d'être  rendu  au  Vaudeville  ;  c'est  un  coup 
de  fortune,  Dès  les  premiers  jours  de  septembre  on  entrera  en  répé- 
tions. A  cette  époque,  seulement,  finit  le  cougé  de  Mlle  Fargueil,  et 
d'ailleurs,  M.  Sardou  ne  peut  se  livrer  aux  répétitions  que  dans  la 
la  seconde  quinzaine  dudit  mois  de  septembre 

Voici  la  distribution  de  la  comédie  américaine  de  Victorien  Sar- 
dou : 

,  Samuel  Tapplebot,  M.  Parade;  Piobert  de  Rochemort,  M.  Abel  ; 
Gyp,  M.  St-Germain;  Francis  Briot,  M.  Richard;  Elliot,  M.  Goudry; 
Fairfax,  M.  Michel;  NathanieL  M.  Colson;  Ulysse  Tapplebot,  M.  La- 
croix; Mistriss  Bellamy,  Mlle  Fargueil;  Sarah,  M"e  Bartet;  Angela, 
MUe  Perrin;  Betsey,  M,lc  Neveu;  Lucrezia,  Mlle  Melita. 

M.  Carvalho  vient  d'envoyer  prendre  à  New-York  des  renseigne- 
ments exacts  sur  la  mise  en  scène  américaine. 

En  attendant  les  représentations  de  YOncle  Sam,  les  Petites  gens, 
"feront  leur  apparition  sur  la  scène  du  Vaudeville.  M.  Nescio  (comte 
de  Coëtlogon),  en  a  fait  lecture  vendredi  dernier  aux  artistes.  Cinq 
actes  dont  voici  la  destribution  : 

Lechesne,  M.  Brindean;  le  comte  de  Volray,  M.Delannoy;  Lou- 
piaz,  M.  Parade;  Pichou,  M.  Saint-Germain;  Vicomte  Ph.  de  Volray, 
M.  Abel;  Bonnard,  M.  Gornaglia  ;  baron  Mégissier,  M.  Fauvre;  Adel- 
phin,  M.  Joliet;  Juliette,  Mllc  Anlonine ;  Jeanne,  MUa  Bartet;  Césa- 
rine,  M1,c  Massin;  Angélique,  Mlk*  Masson. 

Avant  la  représentation  de  cet  ouvrage,  le  Vaudeville  reprendra 
l'Héritage  de  M.  Plumet,  interprété  par  MM.  Delannoy,  Saint-Ger- 
main, Richard,  Lacroix,  Colson,  Michel;  ilm"s  Lovely,  Neveu,  Gérard, 
Melita. 

Mardi  dernier,  au  Palais-Royal,  on  a  donné  la  première  représen- 
tation du  Buptéme  du  p'tit  Oscar,  de  MM.  Grange  et  Bernard,  pièce 
qui  procède  comme  genre  du  Chapeau  de  paille  d'Italie.  Au  moment 
de  baptiser  le  petit  Bidard,  on  s'aperçoit  que  la  nourrice  l'a  égaré. 
C'est  alors  une  course  au  clocher  du  père  et  des  parrains  (il  y  en  a 
trois),  pour  retrouver  le  poupon,  qui  a  passé  de  main  en  main  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  drolatiques.  En  somme  beaucoup 
de  gaieté,  peut-être  un  peu  grosse. 

Toute  la  troupe  donne  dans  cette  folie,  on  y  a  même  ajouté  quel- 
ques recrues  nouvelles  qui  ne  déparent  pas  le  tableau. 

Nouvelles  données  par  M.  Gustave  Lafargue  du  Figaro  : 

Hiver  1873-74  de  MM.  Meilhac   et  Halevy  : 

Toto  chez  Tata,  un  acte  aux  Variétés  ; 

Quatre  actes  au  Palais-Royal  ; 

La  Veuve,  pour  mademoiselle  Desclée,  au  Gymnase  ; 

Trois  actes  à  la  Comédie-Française. 

Un  opéra-comique,  musique  de  G.  Bizet. 

Programme  do  la  saison  des  Bouffes  : 

Réouverture  :  La  Timbale  d'Argent. 


La  Belle  Imperia,  trois  actes,  de  MM.  Clair  ville,  Siraudin  clKoning, 
musique  de  M.  Charles  Lecocq. 

La  Quenouille  de  Pénélope,  trois  actes,  de  MM.  Albert  Millaud  et 
Morcno,  musique  de  Grisait. 

La  Branche  cassée,  de  MM.  Jaime  iilset  Noriuc,  musique  de  Serpette. 

En  répétition  au  Gymnase  ':  La  Licorne,  un  acte,  de  M.  Gastineau. 

L'Opéra-Comique  va  mettre  en  répétition  un  acte,  paroles  de 
M.  Jules  Prével,  musique  de  M.  Duprato. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  résonne  depuis  trois  ou  quatre  jours 
des  chants  mélodieux  de  Jacques  Offenbach,  dont  les  pièces  sont  en 
pleine  répétition. 

Il  parait  même  que  l'une  d'elles  :  Pomme  d'api,  dont  les  paroles 
sont  de  Ludovic  Halévy  et  William  Busnach,  sera  représentée  le 
16  de  ce  mois,  à  Etretat,  dans  le  chalet  du  maestro. 

En  voici  la  distribution  : 
2,Rabastens,  M.  Daubray;  Catherine,  M,MThéo  ;  Gustave,  Mll0Dartaud. 

MmCS  Théo  et  Dartaud  sont,  parait-il,  deux  nouveautés  à  sensation 
pour  Paris.  On  en  jugera  bientôt. 

Aux  Variétés,  reprise  des  Cent  Vierges.  Ace  propos,  d'après  le  dire 
aventuré  de  quelques  confrères,  nous  avons  annoncé  un  peu  témé- 
rairement l'engagement  de  M"0  Heilbron  par  M.  Bagier.  L'honorable 
impressario  nous  informe  qu'il  a  simplement  conseillé  à  la  gentille 
artiste  d'aller  étudier  le  grand  répertoire  en  Italie  mais  d'un  simple 
conseil  à  un  engagement,  il  y  a  loin. 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

La  troupe  anglaise  a  commencé  ses  représentations  à  I'Atiiénée. 
Elle  a  donné  Hamlel  dans  les  décors  d'une  Folie  à  Rome.  Plusieurs  de 
ces  artistes  ne  manquent  pas  de  talent  ;  malheureusement  la  langue 
de  Shakspeare  n'est  pas  courante  à  Paris,  d'où  il  s'en  suit  une  salle 
absolument  vide. 

Seul,  un  vieil  Anglais  avec  sa  famille,  descendu  au  Grand-Hôtel, 
ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti,  et  traîne  chaque  soir  ses  deux 
blondes  filles  à  ce  spectacle  national.  On  sait  que  les  Anglais  ne  ba- 
dinent pas  sur  le  chapitre  de  l'amour  propre.  Rien  de  plus  charmant 
que  de  voir  les  deux  adorables  miss  fermer  leurs  jolis  yeux  et  s'en- 
dormir aux  beautés  de  Shakspeare. 

Voici  à  présent  que  nos  artistes  d'Outre-Manche  annoncent  Olello 
pour  succéder  à  Hamlel.  Honneur  au  courage  malheureux  ! 

H.  Moreno. 
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ÉTRANGER 

On  communique  de  Londres  au  Ménestrel,  les  intéressants  détails  qui  sui- 
vent, sur  l'intérêt  exceptionnel  porté  de  tous  temps  par  les  familles  royales 
d'Angleterre  à  la  musique  et  aux  artistes  :  «  La  reine  Elisabeth  était  excellente 
musicienne,  et  les  morceaux  composés  pour  son  virginal  par  Byrd,  Orlando 
Lasso,  et  Luca  Marenzio,  devaient  donner  du  fil  à  retordre  aux  Planté  du 
xvi°  siècle.  Sans  parler  de  Haendel  et  de  ses  contemporains  qui  ont  été  encou- 
ragés et  appréciés  par  la  cour  de  Georges  III;  ni  de  Rossini,  idolâtré  par  le 
prince  régent  (plus  tard  Georges  IV),  on  peut  citer  le  feu  duc  de  Cambridge 
comme  fanatico  per  la  musica,  et  qui  jouait  sa  seconde  partie  de  violon  dans 
les  quatuors  de  Mozart  et  Haydn,  d'une  manière  très-satisfaisante.  Le  feu 
prince  Albert  avait,  on  le  sait,  du  talent  pour  la  composition.  La  reine  Vic- 
toria, élève  du  grand  Lablache,  chantait  non-seulement  à  ravir  quand  elle 
était  plus  jeune,  mais  elle  connaît  et  sait  apprécier  la  musique  des  grands 
maîtres.  Eh  bien,  la  branche  cadette  royale  n'a  pas  dégénéré:  ainsi  la  prin- 
cesse Victoria  touche  l'orgue  et  l'harmonium  à  la  perfection.  La  princesse  Alice 
(future  grande  duchesse  d'Hesse)  est  une  musicienne  parfaite;  le  duc  d'Edim- 
bourg est  au  premier  pupitre  des  violons  de  la  société  des  Amateurs  à  l'Albert- 
Hall,  et  s'acquitte  de  sa  tâche  à  merveille.  Il  y  a  quelquns  semaines,  M'MS  Nils- 
son,  Néruda,  Trebelli-Bettini,  M»°  Titjens,  Signor  Bettini  et  Signor  Rota,  invi- 
tés comme  amis  chez  S.  A.  R.,  ont  fait  les  délices  d'une  société  d'élite.  Le 
duc  d'Edimbourg  accompagnait  Mm"  Nilsson  sur  le  violon,  dans  la  sérénade 
valaque  de  Braga,  et  malgré  son  talent  incontestable  ne  pouvait  vaincre  une 
certaine  timidité,  en  jouant  devant  Mm0  Neruda.  Après  le  concert,  festin 
somptueux.  Le  grand  duc  héréditaire  de  Russie  offrait  le  bras  à  la  princesse  de 
Galles  ;  le  duc  d'Edimbourg  à  la  czariwna,  et  le  prince  de  Galles  à  Ophélie 
Nilsson,  que  toute  la  haute  fashion  anglaise  tient  en  la  plus  grande  estime.  » 
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—  A  la  suite  du  bénéfice  de  la  Patti  à  Covent-Garden,  bénéfice  qui  a  été  le 
sujet  d'ovations  triomphales  pour  la  célèbre  cantatrice,  ses  admirateurs  se  sont 
réunis  pour  lui  offrir  son  buste,  exécuté  par  le  sculpteur  Pietranove.  A  cette 
occasion,  sir  Julius  Benedict,  chargé  de  lui  présenter  celle  œuvre  artistique, 
lui  a  exprimé,  en  un  speech  des  mieux  inspirés,  les  sentiments  d'admiration  et 
de  sympathie  des  donataires. 

„   Mlle   Albani,   —  dont  le   bénéfice  à  Covent-Garden  a  été   aussi  des  plus 

brillants  et  l'occasion  de  superbes  cadeaux,  —  est  engagée,  pour  la  fin  du 
mois,  au  grand  festival  de  Birmingham,  sous  la  direction  de  sir  Michel  Costa. 
Les  autres  artistes  sont  M™  Trebelli,  M"»  Titjens,  Mme  Patey,  M.  Sims 
Reeves,  Mme  SanLley  et  M.  Foli.  On  doit  y  exécuter  l'Elie  de  Mendelssohn, 
le  Messie  de  Hamdel,  un  nouvel  oratorio,  la  Lumière  du  Monde  par  M.  Arthur 
Sullivan,  une  cantate  tirée  d'un  poème  de  Schiller,  Fridolin,  par  M.  Randeg- 
ger,  et  une  autre  dont  le  sujet  est  emprunté  à  Walter  Scott  par  M.  Schira. 
Mlle  Albani,  avant  son  départ  pour  la  Russie  en  octobre,  se  fera  probable- 
ment entendre  encore  dans  les  provinces  anglaises. 

—  On  sait  que  les  Anglais  ont  organisé  une  souscription  pour  permettre  à 
Mario  de  s'acheter  une  villa.  Cette  souscription  a  déjà  produit,  à  l'heure  qu'il 
est,  une  somme  de  150.000  francs.  Allons,  le  duc  de  Candia  ne  mourra  pas 
encore  sur  la  paille. 

—  M.  Diaz  de  Soria,  le  brillant  chanteur,  vient  de  passer  à  Spa  et  de  s'y 
faire  entendre  dans  un  concert  de  bienfaisance.  Grand  concours  de  monde  et 
succès  d'enthousiasme;  est-il  besoin  de  le  dire?  «  M.  Diaz  de  Soria,  dit  la  Saison 
de  Spa,  est  un  baryton  élevé,  ce  que  l'on  appelait  autrefois  un  Martin  ;  avec 
beaucoup  de  timbre  et  d'ampleur  dans  le  médium,  sa  voix  a,  dans  le  haut,  des 
notes  d'une  extrême  suavité.  Il  ne  force  jamais  son  organe  et  réussit  à  mer- 
veille les  demi-teintes  et  les  passages  en  voix  mixte.  11  phrase  largement  et  est 
bien,  sous  ce  rapport,  de  l'école  de  Faure,  son  ami.  11  a  été  vivement  applaudi 
après  chacun  de  ses  morceaux  :  Le  Dimanche  des  Rameaux  de  Faure,  l'Aubade 
de  Reichardf,  la  Prière  à  la  Madonne  de  Gordigiani,  et  enfin  le  duo  de  Mireille. 
Ici,  M.  Diaz  de  Soria  avait  pour  partenaire  Mme  Durand  Hitchcock,  dont  la 
belle  voix  et  le  talent  ont  été  aussi  fort  appréciés.  » 

—  Le  festival  Schumann,  dont  nous  avons  donné  le  programme  et  qui  doit 
se  célébrer  à  Bonn  dans  le  courant  de  ce  mois,  promet  décidément  d'être  des 
plus  brillants,  Un  grand  nombre  de  notabilités  musicales  ont  déjà  fait  annon- 
cer leur  prochaine  arrivée.  Citons  parmi  les  plus  célèbres:  MM.  Brahms,  Bar- 
giel,  Max  Bruch,  Ferdinand  Hiller,  le  directeur  du  Conservatoire  de  Leipzig, 
Verhulst,  directeur  du  Conservatoire  d'Amsterdam  et  Gevaert  qui  de  Bonn  doit 
se  rendre  à  Paris  où  il  compte,  comme  d'habitude,  passer  ses  vacances. 

—  Il  est  question  à  Cassel  d'élever  un  monument  à  Louis  Spohr.  Ce  compo- 
siteur de  grand  talent,  dont  les  ouvrages  ne  sont  peut-être  pas  assez  appréciés, 
n'est  certes  pas  indigne  d'un  tel  honneur. 

—  Le  passage  du  Shah  à  Milan  n'a  été  signalé  par  aucune  fête  musicale. 
L'impressario  du  théâtre  Dal  Verme  avait  espéré  que  Nasser-Ed-Din  aurait 
honoré  de  sa  présence  la  représentation  de  la  Norma,  mais  il  avait  compté 
sans  son  hôte.  Le  directeur  de  la  Scala,  de  son  côté,  pensait  que  le  roi  des 
rois  viendrait  visiter  sa  salle  vide  et  il  l'avait  fait  illuminer  à  giorno.  Zèle 
inutile;  le  Shah  ne  s'est  pas  dérangé.  Les  fêtes  ont  d'ailleurs  été  très-mé- 
diocres et  les  journaux  de  Milan  plaisantent  fort  agréablement  la  mesquinerie 
de  la  municipalité  et  les  trois  feux  de  Bengale  qu'on  avait  allumés  au  sommet 
du  Dôme. 

—  Les  examens  du  Conservatoire  de  Milan  vont  commencer  dans  quelques 
jours.  11  y  aura  trois  séances  qui  auront  lieu  le  soir.  La  série  des  concours 
sera  terminée  par  une  petite  solennité  que  nous  avons  été  les  premiers  à  an- 
noncer: la  représentation  d'un  opéra  bouffe  nouveau  :  Un  trà  monte  dû  à  la 
plume  du  maestrino  Coronaro,  un  élève  de  l'institution,  qui,  paraît-il,  donne 
les  plus  grandes  espérances.  Cette  petite  pièce  sera  exécutée  par  les  élèves  de 
la  classe  de  chant  et  l'orchestre  sera  exclusivement  composé  de  disciples  du 
Conservatoire. 

—  L'Evening  News  nous  apporte  les  meilleures  nouvelles  de  M"e  Jenny  Claus 
qui  obtient  de  grands  succès  à  Sydney. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Depuis  bien  des  années  les  publications  musicales  déposées  par  les  éditeurs 
de  Paris  ou  provenant  de  souscriptions  ministérielles  encombraient,  sans  but 
et  sans  utilité,  les  combles  des  bâtiments  des  Beaux-Arts,  à  ce  point  qu'on  ne 
savait  plus  où  placer  les  nouvelles  publications.  Fort  heureusement,  par  une 
initiative  tardive  mais  intelligente,  une  excellente  destination  a  été  affectée  à 
toute  cette  musique.  Des  dons  en  sont  faits  aux  conservatoires  et  écoles  de  mu- 
sique de  France,  aux  Sociétés  philharmoniques,  aux  maîtrises  et,  enfin,  aux 
artistes,  aux  littérateurs  qui  s'occupent  sérieusement  de  l'art  musical.  —  Ainsi 
cette  semaine  encore,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des 
Beaux-Arts,  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  la  Société  des  Compositeurs  de 
musique  d'un  très-beau  choix  de  partitions  à  grand  orchestre.  Les  jeunes 
compositeurs  pourront  donc  se  livrer  chezeux-mêmes  à  la  lecture,  à  la  méditation 
de  nos  œuvres  orchestrales,  sans  se  trouver  dans  l'obligation  de  recourir  aux 
bibliothèques  trop  suivies  du  Conservatoire   et  de  la  rue  de  Richelieu. 


—  A  l'issue  de  ses  concours  du  Conservatoire  et  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  élèves,  M.  Ambroise  Thomas,  qui  l'a  bien  gagné,  est  allé 
prendre  quelque  repos  dans  sa  propriété  d'Argenteuil  où  il  s'installe  définili- 
ment.  Ce  repos  si  ardemment  désiré  par  l'auteur  de  Mignon  et  à'Hamlet  sera 
entièrement  consacré  à  la  composition.  Il  compte  terminer,  pendant  les 
vacances,  la  transformation  en  grand  opéra  de  sa  belle  partition  de  Psyché  et 
avancer  le  plus  possible  celle  de  Francesca  di  Rimini  dont  bien  des  scènes 
importantes  sont  déjà  écrites  et  réglées. 

—  Pendant  que  ii.""  Nilsson  se  repose  en  Suisse,  de  sa  saison  de  Londres, 
dans  l'hospitalière  villa  Lammermoor,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  M""5  Car- 
valho  reçoit  l'hospitalité  à  la  villa  Dumas  fils,  sur  les  bords  de  la  Manche,  au 
Puy,  près  Dieppe.  —  Bonnes  nouvelles  des  deux  célèbres  cantatrices. 

—  Mme  la  marquise  de  Caux-Patti,  retour  de  Londres,  séjourne  en  ce  mo- 
ment à  Paris,  ayant  renoncé  à  se  rendre  aux  eaux  d'Aix-les-Bains.  Sir 
Julius  Bénédict,  se  rendant  en  Allemagne,  a  traversé  le  détroit  en  compagnie 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Caux. 

—  M"e  Albani  est  également  attendue  à  Paris,  où  elle  doit  séjourner  pendant 
tout  ce  mois  d'août,  pour  se  rendre  ensuite  au  festival  de  Birmingham. 

—  Retour  de  Londres  et  de  Spa,  M.  Diaz  de  Soria  vient  de  passer  par 
Paris,  se  rendant,  à  Bordeaux,  pour  s'y  reposer  de  ses  triomphes  anglais  et 
belges.  Cet  amateur  d'hier  est  devenu  le  chanteur  par  excellence  de  nos 
salons  et  concerts.  Plus  de  fête  musicale  sans  lui. 

—  M.  et  Mme  Bettini-Trebelli,  ainsi  que  Tagliafico,  sont  de  retour  à  Paris. 
Bref  tout  Londres  lyrique  a  passé  ou  passera  la  Manche  d'ici  à  quelques  jours. 

—  Notre  éminent  professeur  de  piano,  M.  Marmontel,  est  parti  pour  les  Pyré- 
nées, mardi  dernier.  Il  va  se  reposer  pendant  deux  ou  trois  semaines,  et  ne 
reprendra  ses  travaux  à  Paris  que  dans  le  courant  du  mois  de  septembre. 

—  On  achève  en  ce  moment  la  démolition  du  théâtre  des  Tuileries,  incendié 
sous  la  Commune.  Une  reste  plus  guère  qu'une  partie  de  la  façade  de  l'aile  du 
palais  où  était  située  cette  petite  salle  qui  confinait,  on  s'en  souvient,  sans 
doute  à  la  chapelle. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Lille  qui  va  monter  Hamlet  vient  d'engager 
M'le  Albéry  pour  y  chanter  le  rôle  d'Ophélie  qu'elle  avait  créé  avec  tant  de 
succès  à  Lyon.  De  Lille  M''c  Albéry  doit  se  rendre  à  Liège,  toujours  pour  y 
chanter  Ophélie  et  de  là  seulement  elle  retournera  à  Lyon. 

—  On  nous  écrit  d'Orléans  : 

s  Notre  Institut  musical,  après  un  brillant  concours,  a  fait  la  distribution 
des  prix  à  ses  élèves,  le  dimanche  3  août,  en  présence  d'un  public  nombreux 
et  sympathique.  Elle  a  été  précédée  d'un  concert  où  plusieurs  élèves  des  diverses 
classes  de  piano  et  du  cours  de  chant  se  sont  fait  entendre.  Le  concerto  en 
sol  mineur  de  Mendelssshn,  avec  accompagnement  de  quintette,  a  été  exécuté 
sur  le  piano,  d'une  manière  remarquable  par  une  élève  du  cours  de  perfec- 
tionnement, professé  par  Mme  Levaillant.  Un  duo  à  quatre  mains  sur  le 
Philtre,  a  été  dit  aussi  avec  une  grande  précision,  par  deux  jeunes  élèves  du 
cours  secondaire,  professées  par  M11"  Bodescot.  L'Ave  Maria  de  Gounod,  avec 
accompagnement  de  violon  et  orgue,  un  air  du  Carillonneur  de  Bruges  et  une 
suite  de  valses  chantées  par  les  élèves  du  cours  de  chant  de  M"c  Youf,  ont  été 
remarqués  et  fort  applaudis;  des  chœurs  dits  par  les  élèves  du  cours  de  solfège 
et  les  orphéonistes,  complétaient  le  programme.  L'Institut  musical  d'Orléans, 
dont  la  création  remonte  à  39  ans,  se  fait  remarquer  non-seulement  par  ses 
beaux  concerts  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  quelquefois  ,  mais 
encore  par  son  enseignement  musical,  qui  a  formé  d'excellents  professeurs  et 
des  amateurs  d'un  mérite  distingué. 

—  Au  grand  Concert  de  lundi  organisé  par  l'Harmonie  de  Montmartre  aux 
Folies-Bergères,  le  baryton  E.  Maubant,  a  chanté  avec  beaucoup  de  brio  le 
grand  air  du  Valet  de  Chambre  de  Carafa  et  le  grand  air  de  Ruben,  de  l'Enfant 
Prodigue,  d'Auber,  dont  cette  voix  puissante  fait  ressortir  tout  l'effet  pathétique. 

—  Thérèse  Raquin,  le  drame  de  M.   Zola,  joué  à  la   Renaissance,  dont  la,' 
fermeture  du  théâtre  a  brusquement  arrêté  le  grand  succès,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Charpentier,  en  une  jolie  brochure  éditée  avec  les  soins  habituels 
de  cette  maison. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  chez  CHOUDENS,  éditeur  de  musique,  265,  rue  Saint-Honoré. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  CHANT  DU  CORDIER 

mélodie  de  Vaucorbeil,  paroles  du  marquis  de  Belloy.  Suivra  immédiatement  : 

la  nouvelle  chanson  de  Gustave  Nadatjd  :  Nos  hôtes. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
le  Menuet  de  Mme  de  Sévigné,  par  A.  Marmontei,. 


Le  Ménestrel  ne  terminera  que  dimanche  prochain  l'intéressante 
notice  de  M.  E.  David  sur  Pergolèse  el  commencera  le  même  jour 
une  étude  sur  Mozart,  l'homme  et  l'artiste,  écrite  d'après  les  docu- 
ments authentiques  et  les  ouvrages  les  plus  récents,  par  M.  Victor 
Wilder.  Suivront  immédiatement  :  la  deuxième  partie  du  travail  de 
M.  F.-A.  Gevaert  sur  les  Maîtres  italiens  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles 
et  une  élude  de  M.  H.  Barbedette  sur  Gluck  et  son  œuvre. 


LES  ORIGINES  DU  CONSERVATOIRE. 


SARRETTE    ET    CHERUBINI.  (1) 


Chaque  année  à  pareille  époque,  l'attention  des  artistes  et  des 
amateurs  se  tourne  vers  les'concours  du  Conservatoire  :  il  m'a 
paru  intéressant  de  retracer  à  ce  propos  les  origines  de  notre 
grande  école  de  musique,  non  pas  d'après  des  documents  de  se- 
conde main,  comme  on  fait  trop  souvent,  mais  en  consultant  les 
pièces  officielles 

Bernard  Sarrette,  le  véritable  fondateur  du  Conservatoire,  na- 
quit à  Bordeaux  le  29  novembre  1765  ;  il  était  venu  se  fixer  à 
Paris,  après  avoir  terminé  ses  études,  et  avait  été  nommé,  dès  le 
début  de  la  révolution,  capitaine  à  l'étal-major  de  la  garde  natio- 
nale. 


M    Lxtniit  ilu  leuilli'ion  musical  du  l'r, 


us  (1  août). 


Après  le  14  juillet  1789,  il  avait  eu  l'heureuse  idée  de  réunir 
quarante-cinq  musiciens  des  gardes  françaises  pour  en  former  une 
musique  de  la  garde  nationale.  En  mai  1790,  la  municipalité  de 
Paris  prit  à  sa  charge  ces  musiciens,  dont  le  nombre  fut  porté  à 
soixante-dix,  et,  reconnaissant  que  ces  artistes  avaient  servi  par- 
tout où  il  était  nécessaire,  remboursa  à  Sarrette  tous  les  frais  de 
solde,  d'habits,  d'instruments  que  lui  avaient  occasionné  son  ini- 
tiative artistique. 

Malheureusement,  les  embarras  financiers  de  la  Commune  fi- 
rent bientôt  supprimer  la  garde  nationale  soldée,  et  les  musiciens 
retombèrent  à  la  charge  de  Sarrette. 

Il  les  retint  auprès  de  lui  et  obtint  enfin  de  la  municipalité  la 
création  d'une  école  gratuite  de  musique  où  ces  musiciens  seraient 
employés  comme  professeurs. 

Le  9  juin  1792,  la  Commune  de  Paris  rendit  un  arrêté  créant 
VEcole  gratuite  de  musique  de  la  garde  nationale  parisienne,  destinée 
à  recevoir  120Jélèves,  de  dix  à  vingt  ans,  fils  de  gardes  nationaux 
et  présentés  par  les  soixante  bataillons  de  la  garde  nationale. 

Ces  élèves  devaient  se  pourvoir  d'un  uniforme  et  se  fournir  d'ins- 
truments et  de  papier  de  musique  ;  la  Commune  ne  se  chargeait 
d'aucune  autre  dépense  que  de  l'achat  des  prix  annuels.  Les  élèves 
devaient  concourir  au  service  de  la  garde  nationale  et  des  fêtes 
publiques,  puis,  à  leur  sortie  de  l'école,  ils  étaient  répartis  dans 
les  musiques  des  armées  de  la  République. 

Le  18  brumaire  an  II  (8  novembre  1793),  la  Convention  natio 
nale,  présidée  par  Laloi,  avait  déjà  reçu  diverses  députations, 
notamment  celle  des  militaires  invalides  apportant,  selon  le  lan- 
gage de  leur  orateur,  «  la  dépouille  de  l'hypocrisie  et  les  hochets 
de  la  superstition  qu'il  était  bien  temps  de  faire  servir  au  succès 
de  la  liberté,  après  avoir  été  pendant  tant  de  générations  le  masque 
du  vice,  l'appui  honteux  du  despotisme  et  l'instrument  de  l'escla- 
vage des  peuples  »,  —  en  style  plus  clair  :  l'or,  et  l'argent  que 
ces  vétérans  avaient  pu  trouver  dans  leur  maison  de  retraite,  — 
quand  on  introduisit  une  nouvelle  députation  :  c'étaient  les  artistes 
de  la  musique  de  la  garde  nationale  ayant  à  leur  tête  une  déléga- 
tion de  la  Commune  de  Paris. 
L'orateur  de  la  députation  parla  en  ces  termes  : 

Les  artistes  de  la  musique  de  la  garde  nationale  parisienne,  dont 
la  réunion  et  le  nombre  présentent  un  ensemble  de  talents  unique 
dans  l'Europe    (assez  peu  modeste,  l'orateur),   viennent   solliciter  de 
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votre  amour  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  la  Répu- 
blique, l'établissement  d'un  institut  national  de  musique.  L'intérêt 
public,  lié  à  celui  des  arts,  doit  tous  faire  sentir  toute  l'utilité  de 
leur  demande.  C'est  une  justice  due  à  leur  civisme,  autant  qu'à  leur- 
humanité.  Ces  artistes,  depuis  six  mois,  ont  consacré  leurs  soins  et 
leurs  talents  à- former  de  jeunes  enfants  pris  parmi  les  citoyens  les 
plus  pauvres  de  chaque  section . 

Chénier  répondit  : 

On  sait  combien  jusqu'à  présent  la  musique  nationale  s'est  distin- 
guée dans  la  révolution,  on  sait  quelle  a  été  l'influence  de  la  musique 
sur  les  patriotes,  à  Paris,  dans  les  départements,  aux  frontières.  Je 
demande  donc  qu'on  décrète  le  principe  qu'il  y  aura  un  institut 
national  de  musique  à  Paris,  et  que  la  Convention  charge  le  comité 
d'instruction  publique  des  moyens  d'exécution.  (On  applaudit;  la  pro- 
position est  décrétée.) 

—  Les  citoyens  qui  vous  ont  parlé  avant  moi,  reprend  alors  un 
des  musiciens,  vous  ont  dit  que  la  musique  de  la  garde  nationale 
était  un  établissement  unique  en  Europe  :  ils  ne  vous  ont  rien  exa- 
géré. (Vraiment1?)  Nous  vous  inviterons  à  venir,  le  jour  de  repos  de  la 
troisième  décade,  entendre  parmi  nous  une  exécution  de  musique.  Vous 
entendrez  vingt-quatre  solos  d'instruments  à  vent  (Holà),  vous  enten- 
drez les  élèves  que  nous  avons  formés  depuis  huit  mois.  Nous  défions 
la  République  de  dire  qu'un  seul  musicien  ait  fait  un  acte  incivique 
depuis  la  Révolution.  Nous  fûmes  persécutés  par  l'état-major  de  la 
garde  nationale,  parce  que  nous  avions  assisté  à  la  fête  de  Château- 
vieux;  nous  fûmes  obligés  de  prendre  des  habits  de  couleur  pour  y 
aller.  En  montant  la  garde  au  château  des  Tuileries,  on  nous  deman- 
dait des  airs  qui  satisfissent  l'aristocratie  royale;  un  jour  Lafayelte, 
se  promenant  avec  le  ci-devant  roi,  nous  engagea  à  jouer  l'air  :  Où 
•peut-on  être  mieux,  etc.  Les  musiciens  s'y  refusèrent  et  jouèrent  le 
,  Ça  ira  (On  applaudit).  Nous  allons  vous  exécuter  l'hymne  composée 
par  Chénier,  et  mise  en  musique  par  le  Tyrtée  de  la  Révolution,  le 
citoyen  Gossec,  qui  nous  accompagne.  (On  applaudit.) 

La  musique  exécute  cette  hymne,  aux  applaudissements  des 
députés  et  des  spectateurs.  Puis  le  même  orateur,  qui  était  déci- 
dément un  peu  bavard,  ajoute  :  »  Nos  élèves  demandent  aussi  à 
être  entendus.  Nos  despotes,  qui  ne  savaient  pas  tirer  parti  du 
génie  français,  allaient  chercher  des  artistes  chez  les  Allemands. 
Il  faut,  sous  le  règne  de  la  liberté,  que  ce  soit  parmi  les  Français 
qu'on  les  trouve.  » 

Je  laisse  à  penser  si  cette  belle  phrase  souleva  de  frénétiques 
applaudissements.  Les  élèves  exécutèrent  une  symphonie  et  le  Ça 
ira  classique  au  milieu  de  bravos  sans  fin,  puis  la  députation  se 
retira,  laissant  la  Convention  s'occuper  de  la  Vendée.  Je  doute,  à 
vrai  dire,  que  de  nombreux  représentants  se  soient  rendus  le 
décadi  suivant  à  cette  invitation  si  attrayante  d'entendre  vingt- 
quatre  instruments  patriotes. 

L'Institut  national  de  musique,  fondé  par  décret  du  18  brumaire, 
et  où  MS  artistes-professeurs  devaient  instruire  600  élèves,  fut 
d'abord  installé  dans  la  rue  Saint-Joseph;  puis,  le  28  floréal  an  II 
(17  mai  1794),  le  Comité  de  salut  public  rendit  un  arrêté  trans- 
férant cette  école  dans  la  maison  nationale,  ci-devant  appelée  des 
Menus,  située  rue  Bergère,  et  fit  appel  à  tous  les  musiciens 
ou  professeurs  de  musique  pour  «  contribuer  à  la  composition  de 
tout  ce  que  leur  art  a  de  plus  propre  à  rappeler  aux  républicains 
les  sentiments  et  les  souvenirs  les  plus  chers  dans  la  révolution.  » 

A  quelque  temps  de  là,  un  élève  ayant  osé  jouer  sur  le  cor  la 
célèbre  romance  de  Grétry  :  «  0  Richard,  â  mon  roi  !  »  un  subal- 
terne alla  dévoiler  ce  fait  aux  autorités  et  Sarrette  fut  enfermé  à 
Sainte-Pélagie.  Mais  on  allait  avoir  besoin  de^[lui  pour  organiser 
la  partie  musicale  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  fixée  au  8  juin, 
que  Robespierre,  devenu  maître  absolu  par  la  mort  de  Danton, 
DeSmoulins,  etc.,  avait  fait  substituer  au  culte  de  la  Raison. 
Sarrette  obtint  alors  de  sortir  de  prison ,  mais  sous  escorte  d'un 
gendarme  qui  couchait  dans  sa  chambre.  Le  3  juin,  il  reçut  un 
ordre  du  Comité  de  salut  public  annonçant  l'envoi  d'un  hymne 
qu'il  fallait  mettre  en  musique.  Ce  cantique  à  l'Être  suprême, 
a  -Père  de  l'univers,  suprême  intelligence,  »  composé  par  Théodore 
Désorgues,  fut  sur  l'heure  musique  par  Gossec  ;  puis  chaque  pro- 


fesseur de  l'Institut  se  mit  en  devoir  de  l'enseigner  aux  patriotes 
des  différents  quartiers  :  Gossec  eut  les  halles,  Lesueur,  les  bou- 
levards ;  Méhul  se  tint  à  la  porte  de  l'école,  rue  Bergère.  Au  jour 
dit,  l'hymne  patriotique  fut  exécuté  au  champ  de  la  Réunion,  de 
façoq  à  charmer  Robespierre.  Les  artistes  de  l'Opéra  chantaient 
les  solos;  le  peuple  entier  hurlait  en  choeur.  Deux  cents  tam- 
bours roulaient  ensemble  :  la  dernière  strophe  fut  accompagnée 
par  des  décharges  d'artillerie.  «  Excusez  du  peu  !  »  aurait  dit 
Rossini. 

Le  16  thermidor  an  III,  la  Convention  rendit  deux  lois  :  la 
première  supprimant  la  musique  et  l'école  de  chant  et  de  décla- 
mation ;  l'autre  substituant  à  l'Institut  musical  un  Conservatoire  de 
musique  établi  sur  les  mêmes  bases.  Chénier  ne  manqua  pas  de 
rappeler  dans  son  rapport  à  la  Convention  «  que  c'était  de  l'école 
de  musique  qu'étaient  partis  de  nombreux  élèves  qui,  répandus 
dans  les  camps  français,  animaient,  par  des  accords  belliqueux, 
l'intrépide  courage  de  nos  armées  ;  de  là  que  nos  chants  civiques, 
disséminés  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  allaient  jusque  chez 
l'étranger,  jusque  sous  les  tentes  de  l'ennemi,  troubler  le  repos 
des  despotes  ligués  contre  la  République....  » 

Un  crédit  de  240,000  francs  était  attribué  au  Conservatoire, 
qui  devait  fournir  chaque  jour  un  corps  de  musique  pour  le  service 
de  la  garde  nationale  près  le  Corps  législatif.  Cinq  inspecteurs 
nommés  par  l'Institut  et  quatre  professeurs  -exerçaient  l'adminis- 
tration supérieure  :  ces  cinq  inspecteurs  furent  d'abord  Gossee, 
Grétry,  Méhul,  Lesueur  et  Cherubini. 

Mais  cette  direction  multiple  manquait  de  fermeté  et  était 
même  partagée  sur  les  bases  de  l'enseignement.  Le  Directoire,  peu 
satisfait  de  ces  hésitations,  rappela  Sarrette  au  moment  où,  nom- 
mé capitaine  au  103e  de  ligne,  il  s'apprêtait  à  rejoindre  son  corps, 
et  le  nomma  commissaire,  chargé  de  l'organisation  ;  bientôt  après, 
son  titre  fut  changé  en  celui  de  directeur.  Il  rédigea  un  projet 
de  règlement  que  le  Directoire,  sur  la  proposition  du  Ministre  de 
l'Intérieur,  Bénézech,  rendit  exécutoire  par  arrêt  du  3  juillet  1796. 
Le  30  octobre  les  classes  s'ouvraient  pour  les  élèves. 

Le  Conservatoire  était  fondé,  et  c'est  avec  un  juste  orgueil  que 
Sarrette  put  s'en  attribuer  le  mérite  dans  son  discours  d'inaugu- 
ration. «  Sept  ans  de  travaux  et  de  persévérance  sont  enfin  cou- 
ronnés du  plus  heureux  succès,  puisque  le  Conservatoire  de  mu- 
sique de  France,  la  plus  vaste  école  dans  ce  genre  qui  ait  été 
créée  en  Europe,  s'ouvre  aujourd'hui  en  conséquence  d'un  décret 
de  la  Convention  et  sous  les  auspices  d'uu  gouvernement  protec- 
teur des  arts.  » 

Sarrette  déploya  à  la  tête  du  Conservatoire  une  activité  inouïe  et 
une  grande  intelligence.  Doué  d'un  vif  sentiment  de  l'art,  doublé 
par  l'attachement  qu'il  portait  à  son  œuvre,  il  sut  triompher  des 
obstacles  de  tout  genre  et  assurer  la  prospérité  de  l'école,  qu'il 
dota  de  méthodes  et  de  solfèges  devenus  les  classiques  de  l'en- 
seignement musical  en  France  et  même  à  l'étranger.  Ce  fut  lui 
qui  obtint  de  Napoléon  l'établissement  de  l'école  de  déclamation, 
une  riche  bibliothèque,  une  salle  de  concerts  ;  il  s'occupait  enfin 
d'établir  des  succursales  dans  les  déparlements  lorsque  survint  la 
Restauration  qui  le  destitua. 

Il  fut  remplacé  par  Perne,  qui  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  vifs 
dégoûts  et  prit  sa  retraite  en  1823.  Cherubini  fut  alors  choisi^ 
pour  lui  succéder.  Administrateur  formé  à  l'école  de  Sarrette, 
musicien  de  l'ordre  le  plus  élevé,  poussant  l'impartialité  jusqu'à 
la  rigidité,  détestant  l'intrigue  et  la  faveur,  l'auteur  de  Médée  et 
des  Deux  journées  éleva  l'école  au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Cependant,  après  la  révolution  de  1830,  le  gouvernement  fit  acte 
de  justice  en  proposant  à  Sarrette  de  reprendre  la  direction,  mais 
celui-ci,  lié  d'amitié  avec  Cherubini  et  reconnaissant  sa  grande 
supériorité  musicale,  eut  la  modestie  de  refuser.  Cherubini  garda 
encore  onze  ans,  presque  jusqu'à  sa  mort,  la  direction  de  l'école 
qu'il  avait  faite  si  grande,  en  suivant  les  traditions  du  fondateur 
et  en  apportant  dans  ses  fonctions  une  conscience  extrême,  une 
autorité  inflexible. 

Adoli'iie  Jullien. 
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LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELLES. 


Paris  est,  pour  les  arls  et  surtout  pour  la  musique,  un  centre 
d'attraction  dont  les  villes  de  Belgique  subissent  l'influence,  tout 
autant  que  les  villes  françaises.  Il  no  se  passe  pas  d'année  qu'il  ne 
nous  arrive  de  Bruxelles,  de  Gand  ou  do  Liège,  un  nombre  considérable 
de  chanteurs  ou  d'instrumentistes,  où  nos  théâtres  et  nos  orchestres 
symphoniques  trouvent  un  renfort  précieux.  Pour  cette  raison,  il  est 
utile,  croyons-nous,  de  suivre  nos  voisins  dans  leurs  études.  D'autre 
pari,  il  est  d'un  haut  intérêt  de  nous  tenir  au  courant  des  réformes 
pédagogiques  inaugurées  par  M.  Gevaert,  le  nouveau  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  programme  des  concours,  nous  sommes 
frappés  tout,  d'abord  de  la  sévérité  qui  préside  au  choix  des  morceaux 
destinés  aux  épreuves.  Pour  les  classes  d'instruments  à  vent,  par  exem- 
ple, on  cherche  vainement  une  trace  de  ces  airs  variés  et  pots-pourris 
traditionnels,  mais  on  y  voit  briller  les  noms  de  Hasse,  de  Haendel  et 
de  Mozart.  La  raison  de  ce  phénomène,  c'est  que  les  concurrents,  au 
lieu  de  se  livrer  à  leur  propre  caprice  ou  à  celui  de  leur  professeur, 
sont  tenus  d'exécuter  un  morceau  imposé  —  le  même  pour  tous  —  et 
pris  généralement  dans  le  répertoire  classique.  Pour  le  chant,  c'est  l'air 
d' Œdipe  à  Colone,  de  Sacchini,  et  la  cantate  de  Porpora:  Già  la  notle 
s'avvicina,  qui  ont  servi  cette  année  de  sujets  aux  exercices.  C'est  là,  à 
notre  sens,  une  heureuse  innovation  qui  imprime  de  l'unité  aux  études 
et  les  préserve  des  aberrations  fantaisistes  ;  d'une  autre  part,  l'unifor- 
mité des  épreuves  fournit  aux  jurys  les  points  de  comparaison  qui  lui 
manquent  nécessairement  à  l'audition  de  morceaux  de  caractères  diffé- 
rents. 

Après  ces  observations  générales,  passons  aux  détails  et  disons  un 
mot,  avant  tout,  des 

CLASSES   DE   SOLFÈGE. 

Constatons,  sans  respect  pour  les  mystères  du  huis  clos,  que  la  trans- 
formation à  peu  près  complète  des  cours  individuels  en  cours  collectifs 
et  l'introduction  de  la  méthode-Dessirier  ont  opéré,  dans  les  classes  de 
solfège,  de  véritables  prodiges,  à  ce  point  qu'un  grand  nombre  d'élèves 
de  seconde  année,  après  l'avoir  emporté  sur  leurs  aînés  des  anciennes 
classes  de  lecture  musicale,  ont  été  jugés  aptes  à  suivre  les  cours  élé- 
mentaires d'harmonie. 

CLASSES  DE   CHANT. 

La  création,  également  récente,  d'une  classe  de  chant  italien,  sous  la 
direction  de  M.  Chiaramonte,  et  d'une  classe  de  déclamation  spéciale, 
confiée  à  Mlle  J.  Tordeus,  ex-pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  a 
déjà  produit  des  résultats  non  moins  significatifs:  dans  la  première,  nous 
signalerons  un  brillant  soprano,  Mlle  Leslino,  et  dans  la  seconde  une 
charmante  ingénuité,  Mlle  Van  Haerlem,  qui,  toutes  deux,  ont  rem- 
porté d'emblée  leur  premier  prix,  et  dont  la  place  nous  semble  dès  à 
présent  marquée  sur  l'une  des  scènes  importantes  de  Paris. 

Voici  du  reste  les  résultats  complets  des  concours  pour  les  classes  de  ■ 
chant  : 

Section  des  demoiselles.  —  Professeurs,  MM.  Cornelis,  Warnots  et 
Chiaramonte.  —  1er  prix,  Mlles  Ida  Servais,  Croquet  et  Leslino.  — 
2e"  prix,  MUcs  Derette  et  Kuipers.  —  Accessit,  Mllc  Van  Keerbergen. 

Section  des  hommes.  —  Professeurs ,  MM.  Cornelis,  Warnots  et 
Chiaramonte.  —  Pas  de  1"  prix.  —  2e  prix,  M.  Petit.  —  Accessit, 
M.  Dubois. 

CLASSES  DES  INSTRUMENTS  A  CORDES. 

Violon.  —  Classe  de  perfectionnement.  Professeur,  M.  Vieuxtemps. 
—  1ers  prix,  MM.  Van  Stynvoort  et  Baudot.  —  2°  prix,  M.   Valkou. 

Alto.  —  Professeur,  M.  Firket.  —  Pas  de  1er  prix.  —  2°  prix, 
M.  Van  Hammo.  —  Accessit,  M.  Reyns. 

Violoncelle,  —  Professeur,  MM.  Joseph  Servais  et  de  Swert.  —  Pas 
do  1er  prix.  —  2CS  prix,  MM.  Beumer  et  Van  Acker.  —  Accessit, 
M.  Holon. 

La  classe  d'alto  de  M.  Firket  et  la  classe  de  violoncelle  de  M.  Joseph 
Servais  concouraient  aussi  pour  la  première  fois  ;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  début,  un  peu  prématuré,  a  été  du  moins  plein  de  promesses.  Le 
cours  de  perfectionnement  pour  le  violon    n'en    est    plus  à  donner    des 


espérances;  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  l'année  dernière.  L'influence 
d'un  maître  tel  que  Vieuxtemps  a  suffi  pour  créer,  en  moins  de  deux 
ans,  une  école  dans  toute  l'acception  du  mot. 

CLASSES  DE  PIANO. 

Tandis  que  les  nouvelles  créations  affirmaient  leur  raison  d'être  et 
leur  vitalité,  les  anciennes  classes  ont  maintenu  le  rang  élevé  qu'elles 
ont  conquis  depuis  longtemps.  Les  cours  de  piano  de  MM.  Brassin  et 
Dupont  se  sont  particulièrement  distingués  cette  année  :  un  premier 
prix,  trois  seconds  et  un  accessit  on  été  décernés  dans  la  section  des 
demoiselles  ;  trois  premiers  prix  et  un  second  dans  la  section  des 
hommes.  En  voici  le  détail  : 

Section  des  demoiselles.  —  Professeur,  M.  Auguste  Dupont.  —  lor 
prix,  Mlle  Ruylinx.  —  2°  prix,  MMIles  Hagelstein,  Bernier  et  Pauline 
Servais.  —  Accessit,  Mlle  Moriamé. 


Section  des  hommes.  —  Professeur,  M.  Brassin.  —  1er  prix,  J 
de  Riva-Berni  et  Dujardin.  —  2e  prix,  M.  Fisch. 


Tinel, 


CLASSE   D  ORGUE. 


Professeur,  M.  Mailly.  —  1er  prix,  M.  Rosoor.  —  2°  prix,  M.  Henri 
Vasteravends.  —  Accessit,  M.  Auguste  Vasteravends. 

CLASSES  DES   INSTRUMENTS  A   VENT. 

Les  concours  des  classes  d'instruments  à  vent  n'ont  pas  donné  les 
résultats  attendus.  Un  grand  nombre  des  meilleurs  élèves  font  partie 
de  l'armée  cl  avaient  dû  suivre  leur  régiment  au  camp  de  Beverloo. 
C'est  pour  cette  raison  également  que  les  concours  de  clarinette,  de 
saxophone  et  de  contrebasse  n'ont  pas  eu  lieu. 

Cornet  à  piston.  —  Professeurs,  MM.  Duhem  et  Van  Hoesen.  —  Pas 
de  1er  prix .  —  2e  prix ,  MM .  Eenhaes  et  Pierkot .  —  Accessit , 
M.  Deconinck. 

Cor.  —  Professeur,  M.  Merck.  —  Pas  de  1er  prix.  —  2"  prix, 
M.  Degrom. 

Trombone.  —  Professeur,  M.  Paque.  —  Pas  de  1er  prix.  —  2°  prix, 
M.  Levert.  —  Accessits,  MM.  Dewandel  et  Schoongans. 

Flûte.  —  Professeur,  M.  Dumon.  —  1er  prix,  M.  Degernier.  — 
Accessits  :  MM.  Bernheim  et  Mercier. 

Hautbois.  —  Professeur,  M.  Pletinckx.  —  1er  prix,  M.  de  Backer. 
—  2e  prix,  M.  Mors. 

Basson.  —  Professeur,  M.  Neumann.  —  1er  prix  M.  Fonteyne. 

Une  matinée  a  été  consacrée  à  l'audition  de  la  classe  d'ensemble 
instrumental,  dirigée  par  M.  Firket,  et  à  celle  de  chant  choral  dirigée 
par  M.  Léon  Jouret.  Les  résultats  de  cette  première  épreuve,  car  ce 
sont  là  encore  deux  cours  nouvellement  institués,  ont  été  des  plus 
satisfaisants.  La  classe  d'ensemble  instrumental  a  démontré  qu'elle 
donnait  aux  élèves  des  qualités  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  dans 
leurs  études  individuelles:  la  discipline,  qui  groupe  les  différents 
efforts  dans  un  ensemble  harmonieux,  l'aplomb  et  le  sentiment  de  la 
solidarité.  La  classe  de  chant  choral,  de  son  côté,  a  prouvé  qu'elle  for- 
mait des  musiciens  en  même  temps  que  des  choristes  chantant  avec 
ensemble  et  précision. 

Le  dernier  concours,  également  d'institution  nouvelle,  offrait  une 
lutte  intéressante  pour  le  prix  d'excellence.  Ce  prix  est  réservé  aux 
lauréats  des  classes  instrumentales  qui  ont  suivi  les  cours  d'har- 
monie de  contrepoint  et  de  composition.  Deux  jeunes  artistes  :  M.  de 
Pauw,  moniteur  de  la  classe  de  M.  Mailly,  et  M.  Cornelis,  moniteur 
de  la  classe  de  M.  Vieuxtemps,  étaient  venus  se  disputer  cette 
suprême  distinclion.  Le  combat  a  été  vif  et  s'est  terminé  par  une 
double  victoire. 

Nous  en  empruntons  les  détails  à  l'Indépendance  belge  :  «  MM.  de 
Pauw  et  Cornelis,  dit  le  chroniqueur  de  ce  journal,  ont  déchiffré 
ensemble  une  sonate  de  Kennis,  compositeur  belge  du  dix-huitième 
siècle,  M.  De  Pauw  accompagnant  au  piano  sur  la  basse  chiffrée, 
M.  Cornelis  jouant  à  vue  la  partie  de  violon,  qui  est  charmante]  et 
qu'il  a  dite  avec  une  remarquable  sûreté  et  dans  un  excellent  style. 
La  transposition  d'un  andante  du  même  compositeur  les  a  de  nou- 
veau réunis;  un  instant  ils  se  sont  fourvoyés,  mais  ce  n'était  qu'un 
instant,  et  cela  n'en  prouvait  que  mieux  la  sincérité  de  l'épreuve, 
dont  ils  se  sont  tirés,  en  fin  de  compte,  à  leur  honneur.  » 

»  M.  De  Pauw,  qui  avait  ouvert  la  séance  en  exécutant  sur  l'orgue 
une  passacaglia  de  Bach,  a  eu,  en  outre,  à  subir  trois  autres  épreuves  : 
lecture  à  première  vue  d'un  choral  varié,  avec  pédale   obligée  ;  aç- 
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compagnemenl  d'un  verset  de  plain-chant  indiqué  séance  tenante  : 
l'Ave  maris  Stella,  et,  pour  l'improvisation,  cette  coquetterie  de  l'or- 
ganiste, le  jury  qui  avait  le  choix  des  solennités  religieuses  et  des 
épisodes  de  la  messe,  lui  avait  demandé  une  «  sortie.  »  C'était  le 
morceau  de  la  fin.  Le  jeune  organiste  s'est  parfaitement  tiré  de 
toutes  ces  difficultés  ;  son  premier  thème  avait  de  la  franchise  et 
de  l'ampleur,  et  après  des  développements  qui  lui  ont  permis  de  mon- 
trer qu'il  sait  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  de  l'instrument,  il 
l'a  savamment  ramené  dans  une  péroraison  polyphonique  qui  avait 
de  la  puissance  et  de  l'éclat.  On  peut  dire  que  M.  De  Pauw  a  large- 
ment mérité  le  prix  d'excellence  que  le  jury  lui  a  décerné  à  l'una- 
nimité, aux  applaudissements  de  la  salle  entière. 

«  C'est  également  à  l'unanimité  que  cette  distinction  a  été  accordée 
à  M.  Alexandre  Cornélis,  qui,  avant  de  passer  par  la  lecture  et  la 
transposition,  avait  interprété,  de  mémoire,  le  concerto  de  Beethoven, 
cette  œuvre  colossale  que  Joachim  a  popularisée  dans  l'Europe 
entière  et  qui  fait  reculer  bien  des  violonistes  de  première  force. 
Vieuxtemps  dirigeait  l'orchestre,  et  son  jeune  disciple  n'a  pas  failli  un 
seul  instant  dans  l'accomplissement  de  sa  lourde  tâche.  Son  jeu  est 
sage,  correct,  irréprochable  ;  il  a  dit  l'andante  avec  une  grande 
pureté  et  a  vaillamment  triomphé  de  tous  les  obstacles  dont  la  pre- 
mière partie  et  le  finale  sont  semés.  Les  applaudissements  du  public 
ne  lui  ont  pas  manqué.  Voilà  encore  un  licencié  ès-musique  qui  a 
bien  gagné  ses  grades.  » 

Ajoutons  que  l'ensemble  des  concours  s'est  terminé  par  la  scène  des 
Enfers  de  l'Orphée,  de  Gluck,  et  un  alléluia  de  VEslher  de  Haendel, 
exécutés  avec  un  ensemble  qui  témoigne  des  meilleures  études,  sous 
la  direction  de  M.  Warnots,  un  chanteur  distingué,  qui  est  un  musi- 
cien devaleur,  et  félicitons  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  de  l'impulsion  vigoureuse  et  intelligente  qu'il  imprime  aux 
études  du  bel  établissement  que  la  Belgique  lui  a  confié. 
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Le  congé  de  repos  pris  par  M.  Batbie ,  le  nouveau  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  à  l'issue  des  concours  et  distributions  de  prix 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  du  Conservatoire,  ne  pouvait  avancer  la 
solution  franco-italienne  de  la  salle  Ventadour.  Aussit,  malgré  la 
compétence  reconnue  de  M.  Beulé,  qui  s'est  chargé  de  l'intérim  des 
Beaux-Arts,  la  question  Ventadour  en  est-elle  où  nous  l'avons  laissée 
dimanche  dernier  ou  à  peu  près.  Il  en  est  de  même  des  promotions 
nouvelles  dans  la  Légion  d'honneur  si  impatiemment  attendues  par 
des  artistes  privés  depuis  longtemps  de  ce  légitime  encouragement. 

Ce  qui  avance  et  rapidement  sur  toute  la  ligne,  c'est  la  restau- 
ration.... de  nos  théâtres  fermés.  La  salle  Ventadour,  on  le  sait, 
resplendit  sous  l'or  et  le  velours,  et  mercredi  dernier,  M.  Alphand, 
directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris,  a  visité,  avec  les  archi- 
tectes Davioud  et  Cuzen,  les  salles  de  la  Galté  et  du  Châtelet,  remises 
à  neuf  par  la  Ville.  Les  directeurs,  MM.  Hoslein  et  Offenbach 
assistaient  à  cet  examen  des  travaux  dont  on  s'est  montré  très- 
satisfait.  MM.  Alphand  et  Davioud  se  sont  ensuite  rendus  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  place  du  Châtelet,  où  le  gros  œuvre  est  seul  en 
question  pour  le  moment.  Là,  on  rencontrerait  même  des  difficultés 
par  suite  des  retards  trop  prolongés  dans  les  réparations. 

Un  théâtre  phénix,  sorti  de  terre  et  qui  sera  parachevé  à  la  date 
convenue,  c'est  celui  de  la  Porte-Sain t-Martin.  L'architecte  de 
Lachardonnière  le  livrera  complètement  à  MM.  Ritt  et  Larochelle  le 
1er  septembre,  et  dès  demain  lundi,  commenceraeint  les  répétitions 
de  Marie  Tudor. 

M.  Despléchin  aurait  laissé  les  toiles  très-avancées  du  Roi  s'amuse 
pour  brosser  avec  la  plus  grande  activité  celles  de  Marie  Tudor.  Déjà 
des  collections  de  costumes  de  pages  orneraient  les  magasins.  Bref, 
la  plus  grande  activité  règne  à  la  nouvelle  Porte-Saint-Marlin,  dont 
toute  la  façade  sera  déséchafaudée  ces  jours-ci.  On  pourra  donc 
prochainement  apprécier  le  bon  goût  de  cette  façade,  simple,  mais 
artistique,  contrastant  d'une  manière  si  tranchée  avec  l'exubérante 
ornementation  du  petit  théâtre  de  la  Renaissance. 

C'est  le  statuaire  H.  Chevalier  qui  a  été  chargé  de  toute  la 
sculpture  extérieure  et  des  deux  cariatides-femmes  d'avanl-scène, 
représentant  le  drame  et  la  comédie. 


Sur  le  fronton  de  la  façade  extérieure  on  remarque  deux  grandes 
figures  représentant  les  deux  mêmes  sujets,  couronnés  par  un  buste 
de  femme  personnifiant  l'art.  Pour  supporter  le  grand  balcon  quatre 
cariatides-hommes  d'un  style  sévère.  Dans .  l'ornementation  générale 
de  la  façade,  deux  médaillons  principaux  représentant  Casimir  Dela- 
vigne  et  Alexandre  Dumas  père  ,  puis  des  masques  antiques  et 
modernes. 

Toutes  ces  figures,  bien  qu'expressives,  ont  la  simplicité  et  la 
ligne  monumentale  qui  distinguent  le  talent  du  statuaire  Chevalier, 
auquel  l'art  théâtral  doit  déjà  le  beau  médaillon-apothéose  de  Ros- 
sini,  au  foyer  de  l'Opéra,  la  statue  de  la  musique  au  théâtre  du 
Châtelet,  et  le  fronton  du  nouveau  Vaudeville. 

L'ornementation  extérieure  du  nouveau  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  est  due  à  MM.  Watrinelle  et  Germain ,  l'ornementation 
intérieure  à  la  maison  Hubert. 

Un  autre  théâtre  qui  s'est  remis  à  neuf,  c'est  celui  des  Bouffes 
Parisiens.  M.  Comte  a  pris  possession  du  cabinet  directorial,  et  la 
réouverture  en  est  annoncée  pour  le  1er  septembre  par  la  reprise  de 
la  Timbale  d'argent,  qui  aurait  bien  pu  se  transformer  en  timbale  d'or, 
puisque  tous  nos  théâtres  poussent  à  la  dorure. 

Mais  laissons  nos  salles  lyriques  et  dramatiques  à  leur  embellisse- 
ment, restauration  et  reconstruction,  pour  donner  à  nos  lecteurs  le 
maigre  menu  des  nouvelles  de  la  semaine. 

A  I'Opéra,  rien  que  nous  n'ayons  enregistré  dimanche  dernier,  si 
ce  n'est  la  consécration  par  une  3mo  représentation  de  l'Africaine  du 
succès  de  la  nouvelle  Sélika,'  MUo  Mauduit.  N'importe,  c'est  là  un 
genre  de  succès  dangereux  à  l'Opéra  de  Paris.  Bien  que  créé  par 
Mmc  Sasse,  le  rôle  de  Sélika  n'en  est  pas  moins  écrit  pour  mezzo 
soprano,  et  il  y  a  certainement  déplacement  de  la  voix  à  chanter 
successivement  Sélika  et  Rachel,  comme  vient  de  le  faire  M"c  Mau- 
duit, vouée  aux  Falcon.  Pourquoi  n'avoir  pas  pensé  à  M"0  Bloch 
pour  Sélika?  Quelle  superbe  Africaine  au  vocal  comme  au  physique  I 

Grand  bruit  à  I'Opéra-Comique  au  sujet  du  nouvel  ouvrage  de  M. 
de  Flotow  intitulé:  Marianne.  A  ce  propos  on  a  protesté  et  rappelé 
la  nationalité  allemande  de  ce  compositeur.  Tout  en  respectant  le 
sentiment  national  qui  dicte  ces  protestations,  explicables  au  lende- 
main de  notre  défaite,  et  des  excès  commis  par  nos  vainqueurs, 
n'est-il  pas  temps  de  placer  l'art  plus  haut,  c'est-à-dire  au-dessus 
des  questions  de  politique  ou  de  frontières.  Si  douloureuse,  si  sai- 
gnante que  soit  pour  longtemps,  pour  toujours  même,  cette  sanglanle 
lutte  entre  nous  et  l'Allemagne  du  Nord,  saurait-il  s'en  suivre  que 
l'Opéra  de  Paris  dût  renoncer  aux  chefs-d'œuvre  composés  pour 
nous  par  l'illustre  compositeur  prussien  Meyerbeer  ?  Et  d'autre 
part,  saurions-nous  imposer  aux  compositeurs  français  de  ne  pas 
laisser  représenter  leurs  opéras  en  Allemagne,  au  moment  même 
où  ils  nous  vengent  de  nos  défaites  militaires  par  d'artistiques 
conquêtes.  Est-ce  que  tous  les  jours,  on  n'interprète  pas  en  Allé 
magne  nos  œuvres  françaises?  Et  devons-nous,  par  un  scrupule 
mal  compris,  nous  fermer  celte  porte  au  moment  où  elle  produit 
honneur    et    profit  à  nos    compositeurs  ?  Évidemment  non. 

En  retour,  si  la  musique  de  M.  de  Flotow  mérite  nos  applaudisse- 
ments, ne  les  lui  marchandons  pas,  et  nefaisons  pas  procès  à  l'Opé- 
ra-Comique  de  produire  Marianne  après  Martha  et  l'Ombre,  du  moment 
où  le  cahier  des  charges  de  ce  théâtre  subventionné  sera  respecté 
et  surveillé  par  qui  de  droit. 

Voici  la  lettre  que  M.  de  Saint-Georges  adresse  à  ce  sujet  à 
M.  Gustave  Lafargue,  du  Figaro,  lettre  qui  contient  une  légère  erreur 
dont  voici  la  rectification  :  M.  de  Flotow  a  bien  été  nommé  corres- 
pondant étranger  de  l'Institut  en  1864,  mais  cela  n'implique  pas  la 
qualité  de  membre  de  ce  corps  savant,  tandis  que  Meyerbeer  et 
Donizetti,  comme  aujourd'hui  Verdi  et  Gevaert,  nommés  membres 
associés  étrangers,  étaient  ou  sont  bien  réellement  de  l'Institut  de 
France. 

Mon  cher  Lafargue, 

Faites-moi  le  plaisir  de  rectifier  un  fait  qui  intéresse  et  peul  com- 
promettre un  de  mes  collaborateurs,  et  à  la  fois  un  do  mes  plus 
chers  amis.  M.  de  Flotow  n'est  pas  chambellan  du  duc  de 
Mecklembourg- Strélitz.  M.  de  Flotow  habite  la  basse  Autriche 
depuis  de  nombreuses  années. 

La  France  a  depuis  longtemps  accueilli  comme  un  de  ses  compo- 
siteurs favoris    l'auteur  de  Martha,  de   VA  me  en  peine  et  de  l'Ombre. 

C'est  sur  nos  théâtres  que  M.  de  Flotow  a  donné  toutes  ses  œuvres 
et  conquis  sa  réputation. 
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Gomme  Meyerbeer,  Verdi,  Donizelli  et  tant  d'autres  illustres  musi- 
ciens étrangers  I  Le  talent  de  M.  de  Flotow  lui  a  tellement  acquis 
l'adoption  de  notre  pays,  qu'il  a  été  nommé,  il  y  a  dix  ans,  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France  I 

Par  le  cœur,  le  mérite  et  le  succès,  M.  de  Flotow  nous  appartient 
donc,  et  l'Opéra-Gomique  agissant,  comme  il  a  toujours  si  artistique- 
ment fait,  se  croit  le  droit  de  donner  l'hospitalité  à  toutes  les  gloires, 
quelle  que  soit  leur  nationalité  ! 

Agréez,  mon  cher  Lafargue,  l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

H.    DE   SAINT-GEORGES. 

Approuvé  : 
Le  directeur  de  V  Opéra-Comique, 

AD.    DE   LEUVEN. 

jjme  Garvalho,  de  retour  des  bains  de  mer,  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra- 
Gomique  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain  par  Roméo  et 
Juliette.  Avis  à  ses  admirateurs  de  Paris,  des  départements  et  de 
l'étranger. 

A  ce  théâtre,  on  pousse  avec  la  plus  grande  activité  les  répétitions 
de  Joconde,  où  M"e  Ghapuy  el  M.  Bouhy  s'annoncent  comme  devant 
être  remarquables.  On  parle  aussi  d'une  reprise  de  Richard-Cœur-de- 
Lion  avec  M.  Melchisédec  dans  le  rôle  de  Blondel  et  M.  Duchesne 
dans  celui  de  Richard,  en  attendant  celle  de  Le  Roi  l'a  dit. 

Au  Théâtre-Français,  cette  semaine,  réapparition  de  Mercadet. 

M110  Legault,  le  gentil  premier  prix  de  comédie  si  remarqué  cette 
année  aux  concours  du  Conservatoire,  fait  grand  tapage  avant  même 
d'avoir  abordé  la  scène.  On  se  l'arrache.  La  Comédie-Française  la 
revendique,  comme  l'ayant  gratifiée  depuis  un  an  d'uue  pension  men- 
suelle de  ISO  francs  pour  l'aider-  à  parachever  ses  études.  Mais 
d'autre  part  la  jeune  artiste,  vivement  et  aurifiquement  sollicitée  par 
M.  Montigny,  argue  qu'elle  n'a  signé  aucun  engagement  avec  la 
Comédie-Française,  que  si  celle-ci  l'a  gratifiée  d'une  pension,  ce 
n'est  pas  dans  son  intérêt  à  elle,  mais  bien  dans  l'espoir  de  lui 
faire  signer  un  modeste  engagement,  qu'elle  est  prête  à  rendre  les 
4 ,800  francs  reçus  et  que  rien  ne  lui  fera  refuser  le  pont  d'or  du 
Gymnase. 

On  parle  de  plaider. 

Au  Vaudeville,  la  paix  est  signée  entre  M.  Carvalho  et  son  jeune 
pensionnaire,  M.  Richard,  qui  a  loyalement  reconnu  ses  torts.  Il  n'y 
a  pas  de  déshonneur  à  cela,  au  contraire,  c'est  du  bon  sens,  et  il  ne 
court  malheureusement  pas  les  coulisses  de  théâtres. 

En  ce  moment,  le  Vaudeville  continue  les  travaux  d'Hercule.  En 
effet,  pour  arriver  à  monter  les  Petites  gens  avaut  VOncle  Sam  et  leur 
donner  le  temps  de  vivre,  il  ne  faut  rien  moins  que  s'inspirer  de  ce 
héros  des  entreprises  impossibles.  En  attendant,  Ange  Bosoni,  ne  fai- 
sant même  point  recettes  d'été,  a  dû  céder  l'affiche  à  Plutas  ei  aux  Cro- 
chets d'un  gendre. 

L'Athénée  fera  sa  réouverture  le  5  septembre  prochain.  Il  y  est 
question  de  l'engagement  de  M11"  Singelée  pour  chanter  les  Patti  de 
l'endroit. 

Le  marquis  d'Ivry  a  présenté  à  M.  Offenbach,  directeur  de  la 
Gaité,  sa  partition  :  les  Amants  de  Vérone,  qui  aurait  été  reçue  pour 
être  jouée  à  l'époque  ou  ce  théâtre  abordera  l'opéra. 

M.  Ballande  ne  continuera  pas  cet  hiver  ses  conférences  el  repré- 
sentations de  la  journée  au  théâtre  de  la  Gaité  qui  songe  à  des 
matinées  d'opéras  classiques.  C'est  à  la  Porte-Saint-Martin  que  les 
matinées  littérairesde  M.  Ballande  auront  lieu.  Le  traité  est  signé. 

Changement  de  front  au  Ciiatelet;  ce  n'est  plus  par  Le  cocher  du 
Roi  de  M.  Latouche  que  s'effectuera  la  réouverture. 

Les  artistes  associés  joueront  la  Tour  de  Londres,  gros  mélodrame 
de  l'Ambigu,  et  la  Faridondaine,  qui  a  fait  autrefois  les  beaux  jours 
de  la  Porte-Saint-Martin,  et  qui  fera  certainement  encore  ceux  du 
Châtelet. 

M.  Hostein  ne  fera  sa  rentrée  personnelle  et  royale  de  directeur 
que  par  le   Pilules  du  Diable,  en    novembre  prochain. 

Quelques  chiffres  pour  finir  : 

A  part  l'Opéra  qui  a  fait,  pendant  le  mois  de  juillet  dernier,  d'ho- 
norable recettes  s'élevant  encore  au  chiffre  de  131,258  fr.  (les  33,500  fr. 
de  la  représentation  de  gala  compris,  il  est  vrai)  ,  nous  ne  voyons 
que  la  Fille  de  M""*  Angot  triompher  du  Roi-Soleil  :  104,947  fr.  50  c, 
tel  est  le  bilan  du  plus  mauvais  mois  de  l'année  pour  l'heureux  théâ- 
tre des  Folies-Oramatiques.    Le  Théâtre -Français  n'a  pu  dépasser 


44,276  fr,  35  c;  l'Opéra-Comique,  40.358  fr.  35  c;  le  Palais-Royal, 
23,173  fr.;  le  Vaudeville,  11,085  fr.;  ci  le  Gymnase,  9,815  fr.  Est-ce 
assez  triste  I...  Tout  l'argent  de  nos  visiteurs  d'été  court  à  la  Fille 
de  Mm"  Angot. A-ussiM.  Cantin,  le  Rothschild  de  l'opérette,  continuele 
cours  de  ses  munificences,  et  se  montre  de  plus  en  plus  digne  de  la 
fortune   qui  s'attache  à    son  théâtre  des  Folies-dramatiques. 

Il  a  racheté,  moyennant  1,755  francs,  les  meubles  de  Frédérick- 
Lemailre,  mis  en  vente  par  autorité  de  justice,  elles  a  rendus  immé- 
diatement au  «  Vieux-Lion  »  dépossédé  par  d'intraitables  créanciers, 

Voilà  un  directeur  qui  se  conduit  noblement  envers  les  artistes... 
Si  jamais  la  chance  devenait  contraire  à  M.  Cantin,  les  artistes  s'en 
souviendront-ils? 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Aujourd'hui  dimanche,  de  3  à  6  heures,  à  Croissy,  dans  le  parc  et 
le'Château  Bournet-Aubertot,  grande  fêle  de  bienfaisance,  au  sujet  de  laquelle 
nous  empruntons  au  Gaulois  les  renseignements  suivants  : 

«  Nous  avons  visité  hier,  à  Croissy,  la  belle  propriété  dans  laquelle  doit  être 
donnée  la  grande  fête  organisée  par  M.  Strauss,  au  bénéfice  des  victimes  de 
la  catastrophe  de  Rueil,  et  que  le  propriétaire,  M.  Bournet-Aubertot,  a  mise 
gracieusement  à  la  disposition  du  maestro.  C'est  vraiment  royal,  le  site  est 
admirable;  du  haut  d'une  terrasse  monumentale,  on  a  devant  soi  la  ravissante 
colline  de  la  Jonchère  et  de  la  Celle-Saint-Cloud  ;  à  droite,  l'aqueduc  de  Marly 
et  la  terrasse  de  Saint-Germain  ;  à  gauche,  la  Malmaison,  Rueil  et  le  Mont- 
Yalérien;  devant-soi,  la  Seine  et  ses  riantes  îles,  parmi  lesquelles  se  trouve 
la  fameuse  Grenouillère. 

C'est  sur  cette  dernière  que  le  génie  a  établi  le  pont  de  bateaux  que  le 
ministre?de  la  guerre  a  mis  obligeamment  à  la  disposition  des  organisateurs 
de^cette  fête  de  charité,  pour  permettre  au  public  d'arriver  plus  facilement 
jusqu'au  parc  de  M.  Aubertot,  qui  certainement,  quoique  très-grand,  sera 
trop  petit  pour  contenir  la  foule  que  cette  solennité  de  bienfaisaisance  doit 
attirer. 

«  En  voici  le  progrmme  : 

»  Dans  le  parc  :  Musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la  direction  de 
M,  Sellenick. 

»  Musique  du  9.1e  de  ligne,  sous  la  direction  de  M.  Auber. 

»  ..Chœurs  de  la  société  chorale  du  Louvre,  sous  la  direction  de  M.  Base- 
laire. 

»  Trompes  de  chasse  au  loin  sous  les  grands  arbres. 

»  Enfin,  le  plus  grand  attrait  de  la  fête  sera  certainement  un  bal  d'enfants 
avec  l'orchestre  de  Strauss,  dirigé  par  le  maestro.  Ce  bal  aura  lieu  sous  une 
admirable  voûte  de  verdure  longue  de  plus  de  deux  cents  mètres,  couvrant  un 
moelleux?  tapis  vert  ;  les  bébés  seront  là  admirablement,  à  l'abri  de  l'eau  s'il 
survient  une  légère  pluie,  garantis  du  soleil  s'il  darde  trop  vivement  ses  chauds 
rayons.  "Voulant  permettre  à  toutes  les  bourses  de  coopérer  à  la  bonne  action 
dont  il  a  eu  la  pensée,  M.  Strauss  a  décidé  que  l'entrée  ne  serait  seulement 
fixée  qu'à   deux  francs. 

»  C'est  M.  Adolphe  Belloir  qui  est  chargé  de  la  décoration  du  parc. 

»  P.  R.  »> 


-*=*>5>=Î>=*>.J13- 


pekgolîisï: 


VI. 

A  peine  le  jeune  maestro  eut-il  cessé  de  vivre,  que  la  rumeur 
publique,  toujours  empressée  d'accueillir  comme  paroles  d'Évangile 
les  bruits  les  plus  absurdes,  sans  aucunement  les  contrôler,  prétendit 
qu'il  était  mort  empoisonné  par  des  rivaux,  jaloux  de  sa  gloire.  On 
renouvelait  à  ce  propos  les  commérages  qui  avaient  couru  en  1734, 
sur  son  condisciple  Vinci  (1),  mort  presque  subitement.  Mais  cette 
accusation  ne  supporte  pas  le  plus  léger  examen.  Pourquoi  les  émules 
de  Pergolèse  auraient-ils  été  envieux  de  lui,  qui  n'obtint  au  théâtre 
que  de  rares  succès?  Loin  de  lui  vouloir  du  mal,  ses  confrères  furent 
ses  amis,  témoin  la  belle  conduite  que  tinrent  à  son  égard  son 
camarade  Duni  et  son  professeur  Feo.  Ce  qui -est  la  vérité,  c'est  que 
Pergolèse  succomba  aux  ravages  d'une  phthysie  provoquée  par  des 
excès  de  tous  genres,  mais,  surtout,  par  sa  passion  effrénée  pour  les 
femmes.  D'ailleurs,  il  n'était  pas  possible  qu'il  vécût  longtemps:  son 
âme  impressionable  comme  une  sensitive,  sa  nature  ardente,  devaient 
en  peu  de  temps  épuiser  son  corps  trop  frêle  ;  la  lame  avait  usé  le 
fourreau. 

(1)  Vinci  (Leonardo),  un  des  compositeurs  les  plus  remarquab'.  s  de  l'école 
napolitaine,  né  à  Strongoli  (Calabre),  écrivit  principalement  pour  le  théâtre  où 
il  [rencontra  de  brillants  succès.  On  prétend  qu'il  mourut  à  Naples,  en  1734, 
empoisonné  par  le  parent  d'une  dame  romaine  de  la  plus  haute  naissance,  qui 
lui  avait  accordé  ses  faveurs,  ce  dont  Vinci  aurait  eu  l'imprudence  de  se  vanter 
publiquement. 
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pour  époux  un  être  sublime  puisque  cet  époux  était  Dieu;  elle  leur 
demandait  pour  toute  faveur,  qu'en  enlrant  dans  le  couvent  de  Santa- 
Chiara,  sa  messe  de  prise  d'habit  fut  dirigée  par  le  maestro  qu'elle 
avait  tant  aimé  et  qu'elle  voulait  oublier,  pour  consacrer  désormais 
son  âme  entière  aux  seules  affections  célestes.  Ainsi  fut  fait.  — 
L'année  suivante,  le  10  mars  1735,  la  cloche  de  Santa  Chiara  sonnait 
tristement  le  glas  des  agonisants,  et  le  lendemain  on  célébrait  dans 
cette  église  lamesse  de  Requiem  de  Maria  Spinelli,  que  dirigeait  Pergo- 
lèse.  Effort  sublime,  inouï,  s'écrie  M.  Florimo,  et  dont  était  seule 
capable  l'âme  d'un  grand  artiste!  Mais  celte  âme  meurtrie,  brisée, 
ne  put  résisLer  à  ses  tourments  et  détruisit  l'enveloppe  mortelle  qui 
la  contenait.  Le  16  mars  173G,  un  an  et  cinq  jours  après  les  funé- 
railles de  Maria  Spinelli,  la  cloche  de  la  basilique  de  Pouzzoles  tintait 
à  son  tour;  elle  annonçait  celles  de  Pergolèse,  qui,  n'ayantpu  résister 
à  la  douleur  que  lui  causail  la  perte  de  celle  qui  s'était  sacrifiée  pour 
lui  et  qui  en  était  morte,  allait  la  rejoindre  dans  le  sein  de  Dieu, 
après  l'avoir  immortalisée  par  son  amour  (1). 

Je  ne  dois  cependant  pas  passer  sous  silence  une  autre  version 
sur  les  causes  de  la  mort  de  Pergolèse,  rapportée  par  le  respectable 
et  consciencieux  archiviste  du  collège  royal  de  musique  de  S.  Pietro 
a  Maiella,  le  chev.  Francesco  Florimo,  qui  l'a  trouvée  dans  de  vieux 
papiers  de  famille  appartenant  au  prince  de  Colobrano.  La  voici  : 
—  Dans  la  première  moitié  du  18°  siècle,  Maria  Spinelli,  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom,  habitait  Naples,  lorsqu'un  jour  ses  trois  frères 
se  présentèrent  devant  elle  ayant  en  mains  leurs  épées  nues,  et  lui 
dirent  que  si  dans  trois  jours  elle  n'avait  pas  fait  choix  d'un  époux 
digne  de  leur  rang  et  de  leur  naissance,  ils  plongeraient  leurs  épées 
dans  le  cœur  de  Gio.  Bat.  Pergolesi,  le  maître  de  musique  qu'elle 
aimait  et  dont  elle  était  payée  de  retour;  puis  ils  la  quittèrent.  Trois 
jours  après,  ils  revinrent  auprès  de  leur  sœur,  qui  leur  dit  avoir  choisi. 

Cette  histoire  me  fait  tout  l'effet  d'un  roman  et  je  me  serais 
abstenu  de  la  reproduire  si  je  ne  l'avais  trouvée  racontée  dans 
l'ouvrage  d'un  savant  musicien,  d'un  érudil,  tligne  de  toute  con- 
fiance. Si  non  è  vero  è  ben  trovato. 

Pendant  près  d'un  siècle,  les  restes  mortels  de  ce  grand  artiste 
demeurèrent  oubliés,  presque  inconnus  et  relégués  dans  un  coin 
obscur  de  la  cathédrale  de  Pouzzoles  ;  rien  ne  rappelait  la  mémoire 
d'un  des  compositeurs  les  plus  distingués  de  l'école  napolitaine. 
Frappé  de  l'ingratitude  de  ses  compatriotes  et  de  leur  inqualifiable 
insouciance,  qui  ne  songeait  même  pas  à  élever  une  tombe  à  une  de 
leurs  gloires  les  plus  pures  ;  blessé  dans  son  amour-propre  national, 
le  chevalier  Carigliano,  admirateur  enthousiaste  de  notre  héros,  ama- 
teur de  musique  éclairé,,  voulut,  avec  l'aide  du  marquis  de  Villarosa, 
donner  à  Pergolèse  une  sépulture  digne  de  lui  et  fit  graver  sur  une 
plaque  de  marbre,  dans  la  cathédrale  de  Pouzzoles,  l'inscription  sui- 
vante : 

A.  X.  û. 

IOANNI  BAPTISTI  PERGOLESIO 

DOMO   DISI 

QUI   AB  ^ETATE   PRIMA 

NAPOLIUS   MUSIC/ES   ADDISCEND.Œ   STUDIO   CONCEDENS 

COLLEGIUM   SUB  T1TULO   PAUPERORUM  IESU   CHRISTI   ADSCITUS 

MUSICIS  FACIENDIS  MODIS 

SUOS   INTER  vEQUALES   LONGE   PR/ESTITIT 

PUTEOLIS  DECESSIT  XVII.    KAL.   APRILIS  ANNO   CIDIOCCXXXVI 

QUO  VALETUDINIS   CAUSA  SECESSERAT 

V1XIT   AN.    XXVI   MENS  II   D1ES  XI11 

DOMINICUS   CORIGLIANUS 

EX   MARCHIONIBUS  RIGNANI  EQUES   HIEROSOLYMITANUS 

NE   CLARISSIMI    VIRI   MEMORIA  INTERCIDERET 

MON .    P. 

CAROLO  ROSINIO  EPISCOPO   PUTEOLANO  ANNUENTE. 

Pergolèse  a  été  le  premier  compositeur  qui  ait  fait  accompagner 
une  mélodie  par  un  dessin  orchestral  indépendant  de  celui  de  la 
cantilène,  tout  en  s'y  rattachant  étroitement;  c'est  lui  qui  eut,  avant 
tout  autre,  l'idée  d'entrelacer  deux  motifs  différents  dans  les  parties 
de  violon  ;  c'est  lui  encore  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  adapter  la 
mélodie  à  la  passion  voulue  par  la  situation  et  qui  n'écrivit  jamais 
une  note  qui  ne  correspondit  parfaitement  aux  paroles.  Grétry,  qui 
n'a  pas  toujours  été  impartial  et  juste,  lorsqu'il  s'est  exprimé  sur  le 
compte  de  ses  rivaux  ou  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
carrière ,  a  donné  du  talent  de  Pergolèse  une  excellente  appré- 
ciation (2)  quand  il  a  dit,  «  que  la  vérité  de  déclamation  qui  distingue 
»  ses  chants  est   indestructible  comme  Ja  nature.  » 


(',)  Voy.  Ccnno  slorico,  etc.,  etc.,  déjà  cité. 

(2)  Essais  sur  la  musique.  Paris,  1797,  3  vol.  in-8° 


Bien  que  de  son  vivant  on  l'ait  estimé  comme  un  musicien  de 
génie,  le  public,  dont  l'éducation  musicale  n'était  pas  assez  avancée 
pour  apprécier  les  beautés  qu'il  répandait  à  flots  dans  ses  ouvrages, 
ni  le:  nouveautés  qu'il  y  introduisait,  ne  goûtait  que  médiocrement 
ses  opéras,  dont  les  formes,  auxquelles  il  n'était  pas  habitué,  le  sur- 
prenaient au  lieu  de  le  charmer,  car,  il  faut  bien  le  dire,  en  Italie 
comme  en  France,  hier  comme  aujourd'hui,  "la  sainte  routine  a  tou- 
jours eu  pour  adorateurs  les  membres  les  plus  nombreux  de  la  société, 
et  les  novateurs,  quels  qu'ils  soient",  sont  regardés  comme  des  brebis 
galeuses  qu'il  faut  éloigner  du  troupeau.  C'est  pourquoi  les  succès 
de  Pergolèse  au  théâtre  furent  à  peu  près  négatifs  de  son  vivant. 
Aussitôt  après  sa  mort,  la  réaction  qui  se  produit  toujours  en  pareil 
cas  et  qui,  la  plupart  du  temps,  fausse  le  jugement  des  masses,  le 
déclara  le  plus  grand  compositeur  de  son  temps  et  le  proclama  supé- 
rieur même  à  Scarlatti,  à  Léo,  à  Vinci.  L'exagération  est  manifeste. 
Ses  opéras,  négligés  pendant  sa  vie,  furent  repris,  écoutés  avec  faveur, 
et  enfin,  portés  aux  nues.  Cet  engouement  se  propagea  non-seule- 
ment dans  toute  l'Italie,  mais  encore  en  Europe  et  gagna  même  la 
France,  où  la  musique  italienne  n'était  pourtant  pas  en  odeur  de 
sainteté.  Malgré  soi  on  s'intéressait  à  ce  jeune  homme  d'un  si  bel 
avenir,  enlevé  trop  tôt  à  l'art  qu'il  illustrait  et  au  monde  qu'il 
enchantait.  La  postérité,  plus  équitable  et  qui  apprécie  avec  une 
impartialité  impossible  aux  contemporains,  a  replacé  Pergolèse  au  rang 
qui  lui  appartient,  et  le  considère  comme  un  des  plus  charmants 
compositeurs  de  son  siècle,  qui,  s'il  eût  vécu  davantage,  aurait  pro- 
bablement conquis  une  des  premières  places  dans  la  phalange 
artistique.  On  gémira  toujours  sur  sa  fin  prématurée;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  l'en  plaindre,  car  la  mort  a  consacré  son  immortalité. 

Ernest  David. 
{A  suivre.) 
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ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Vienne  que  les  représentations  à'Hamlet  sont  forcément 
interrompues  par  le  congé  du  baryton  Beck  et  le  départ  pour  l'Amérique  de 
M"°  de  Mur.-ka.  Les  huit  premières  représentations  d'Hamlet  ont  produit  le 
chiffre  éloquent  de  27,300  florins  (environ  70,000  francs).  Au  retour  du  bary- 
ton Beck,  M")c  Wilt  prendra  possession  du  rôle  d'Opbélie. 

—  Nous  avons  annoncé  les  difficultés  survenues  à  propos  de  la  construction 
de  l'Opéra-Comique  de  Vienne.  Ces  difficultés  sont  aujourd'hui  levées,  car  voici 
ce  que  nous  lisons  dans  VArt  musical  :  «  Un  arrangement  amiable  est  survenu 
dans  le  conflit  relatif  au  nouveau  théâtre  d'opéra  comique  de  Vienne.  Quel- 
ques légères  modifications  ont  été  apportées  à  la  construction  do  la  salle, 
et  l'ouverture  n'en  sera  pas  retardée;  elle  aura  lieu  le  1er  janvier  1874. 
C'est  par  l'entremise  de  M.  Schelcher  (Agence  Steinitz  et  C'p)  qu'a  été  cédé  au 
théâtre  d'Opéra-Comique  de  Vienne,  à  de  brillantes  conditions,  le  droit  exclusif 
de  représenter  à  Vienne  le  Roi  l'a  dit,  de  MM.  Edmond  Gondinet  et  Léo 
Delibes.  » 

—  D'après  l'évaluation  de  l'architecte  Semper,  la  reconstruction  du  théâtre 
do  Darmstadt  coûtera  1,200.000  florins.  La  nouvelle  salle  pourra  contenir 
2,000  spectateurs. 

—  Dans  un  des  principaux  salons  de  Vienne,  on  a  fait  il  y  a  quelques  jours 
l'essai  d'instruments  à  cordes  d'une  forme  nouvelle.  Leur  construction  est 
basée  sur  les  propriétés  acoustiques  de  l'ellipse.  Cet  essai  ne  paraît  pas  avoir 
donné  les  résultats  attendus.  Il  n'est  pas  impossible  toutefois  que  des  modifi- 
cations et  des  perfectionnements  nouveaux  n'arrivent  à  donner  la  solution  du 
problème  posé:  c'est-à-dire  à  obtenir  une  plus  grande  sonorité  et  un  timbre 
qui  se  rapproche  de  celui  de  la  voix  humaine.  Mais  il  est  douteux  au  moins 
que  ces  nouveaux  instruments  détrônent  jamais  le  quatuor  actuel,  si  varié  de 
timbres,  si  riche  en  sonorités  et  si  caractéristique. 

—  M.  Amédée  Méreaux,  en  se  rendant,  pour  sa  santé,  aux  eaux  d'Ems,  a  rendu 
visite  à  Ferdinand  Hiller,  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne.  Grande  et 
douce  a  été  sa  surprise  de  trouver,  sur  le  piano  de  ce  savant  maître,  toute  sa 
collection  des  œuvres  célèbres  des  clavecinistes  de  1637  à  1790,  œuvres  trans- 
crites, on  le  sait,  par  Amédée  Méreaux,  en  toutes  notes,  et  accompagnées  de 
précieux  documents  traditionnels  sur  l'interprétation  do  ces  chefs-d'œuvre 
classiques.  En  Allemagne,  lui  a  dit  Ferdinand  Hiller,  je  me  fais  honneur  de 
populariser  votre  belle  édition  des  clavecinistes.  Et,  en  effet,  ce  compositeur 
lettré,  pianiste  do  grande  école,  ne  dédaigne  pas  de  faire  des  conférences 
théoriques  et  pratiques  des  plus  intéressantes  sur  les  clavecinistes-Méreaux. 
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—  Les  délégués  do  là  Société  générale  des  musiciens  allemands  se  réuniront  à 
Dresde  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Cetto  Soeiété  de  secours  mutuels, 
qui  a  pris  modèle  sur  les  sociétés  françaises  créées  par  le  baron  Taylor,  compte 
maintenant  cinq  années  d'existence  et  plus  de  six  cents  membres.  Le  capital 
social  est  déjà  considérable  et  s'augmente  tous  les  jours,  malgré  les  secours 
distribués  aux  sociétaires  malades.  Cette  année  même  on  a  fait  de  grands  efforts 
pour  étendre  le  cercle  d'action  de  la  Soeiété. 

—  Nous  lisons  dans  le  Chroniqueur  de  Francfort  : 

«  Le  litre  complet  de  l'Anneau  des  Nibelungen  est,  ainsi  que  cela  peut  se  voir 
sur  l'exemplaire  de  luxe  qui  se  trouve  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne,  le 
suivant  :  «  L'Anneau  des  Nibelungen,  œuvre  théâtrale  pour  trois  jours  et  une 
soirée  conçue  avec  une  entière  confiance  dans  l'esprit  du  peuple  allemand  et 
achevée  pour  la  gloire  de  son  auguste  bienfaiteur,  le  roi  Louis  II  de  Bavière, 
par  Richard  Wagner.»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sensé,  déplus  compréhensible  dans 
ce  titre  ou  plutôt  dans  ce  galimatias  pompeux  et  prétentieux,  que  nous  avons 
traduit  littéralement,  c'est  sans  doute  tout  au  bas,  dans  un  petit  coin,  le  nom  de 
l'éditeur.  Une  assemblée  générale  de  détenteurs  de  certificats  de  patronage  a 
été  convoquée  par  Richard  Wagner.  Elle  aura  lieu  à  Bayreuth  le  15  septembre 
prochain.  On  y  rendra  compte  des  recettes  faites  pour  la  construction  du 
fameux  théâtre  et  l'on  exposera  —  ce  que  l'on  sait  depuis  longtemps  —  que 
le  grand  événement  dramatique  et  lyrique,  le  triomphe  de  la  musique  de  l'ave- 
nir, la  grrrande  représentation,  en  trois  jours  et  une  soirée,  ne  pourra  avoir 
lien  en  187-i.  C'est  probablement  pour  187b...  Espérons-le,  ô  mon  Dieu!  La 
société  constituée  à  Berlin  pour  l'exécution  de  l'Anneau  des  Nibelungen,  qui  dit 
être  de  400  membres  —  500  eût  élé  un  chiffre  plus  rond  et  plus  ronflant  et 
tout  aussi  exact  et  véridique  —  a  l'intention,  en  attendant,  pour  se  désennuyer 
et  s'entretenir  la  main,  de  fonder  un  journal  entièrement  dévoué  au  but  qu'elle 
poursuit.  Ainsi  soit-il!  Mais  voici  venir  du  renfort:  Le  vice-roi  d'Egypte  a 
daigné  envoyer  pour  la  construction  du  fameux  théâtre-Wagner  la  somme  de 
12,500  francs.  S'il  pouvait  trouver  des  imitateurs  l'affaire  marcherait  comme 
sur  des  roulettes.  Le  vice-roi  aurait  mieux  fait,  à  notre  sens,  de  gratifier  de  ce 
riche  cadeau  la  veuve  du  neveu  de  Beethoven  à  qui  l'empereur  d'Autriche 
vient  de  faire  une  pension  viagère  de  cent  florins  par  an.  » 

—  Malgré  cela  l'inauguration  du  théâtre  de  Bayreuth  a  eu  lieu  il  y  a  quel- 
ques jours.  L'abbé  Liszt  et  sa  fille ,  aujourd'hui  Mme  Cosima  Wagner,  étaient 
naturellement  présents  à  la  fête.  Aux  sons  d'une  musique  de  régiment  et  en- 
touré de  ses  architectes  et  de  ses  contre-maîtres,  Wagner  a  fait  son  apparition 
sur  la  plateforme  et  a  prononcé  un  discours...  en  vers,  terminé  par  ce  distique 
remarquable  et  littéralement  traduit  : 

«  Et  nul,  Messieurs,  ne  se  repentira 

«  Qui  comme  moi,  vive  Bayreuth  !  ci  ira.  » 

—  L'académie  royale  de  Belgique  vient  de  présenter  un  plan-programme 
pour  un  édifice  destiné  aux  expositions  des  beaux-arts  et  aux  cérémonies 
publiques.  Il  s'élèverait  à  Bruxelles,  sur  l'emplaaement  de  l'ancien  ministère  de 
la  Justice.  Il  a  pour  but  principal  d'offrir  un  local  digne  d'elles  aux  exposi- 
tions triennales  et  aux  solennités  nationales;  cet  édifice  offrirait,  pour  les  céré- 
monies et  concerts,  une  estrade  contenant  500  exécutants  et  des  sièges  pour 
3,200,  et  dans  des  cas  exceptionnels,  pour  10,000  personnes. 

—  Le  8  septembre  et  les  deux  jours  suivants, la  petite  ville  de  Spa  donnera 
un  grand  festival,  à  l'instar  de  ceux  dont  l'Allemagne  a  encore  le  monopole. 
L'orchestre  et  les  chanteurs,  formant  une  masse  de.  250  exécutants,  seront 
placés  sous  la  direclion  de  MM.  Daussoigne-Méhul,  Jules  de  Swert  et  Guillaume. 
Le  programme  du  premier  jour,  consacré  à  l'exéoution  des  grands  morceaux 
d'ensemble,  porte  :  les  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  YAntigone  de  Mendelssohn, 
une  cantate  de  Soubre,  la  septième  symphonie  de  Beethoven  et  le  prélude  de 
Lohengrin,  de  Wagner.  La  seconde  journée,  on  entendra  :  la  symphonie  Dans  la 
Forêt  de  Raff,  le  grand  concerto  de  violon  de  Beethoven  exécuté  par  M.  Jehin- 
Prume,  l'ouverture  de  Faust  de  Wagner,  le  Carnaval  romain  et  la  Marche  hon- 
groise de  Berlioz.  Enfin  la  troisième  journée  sera  exclusivement  consacrée  aux 
solistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  M.  de  Swert,  professeur  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  M.  Jehin-Prume,  violoniste  belge,  qui  vient  de  faire  une  brillante 
tournée  en  Amérique,  et  Mllc  Vercken  que  nous  avons  applaudie  au  Théâtre- 
Lyrique.  Comme  pièces  instrumentales  on  exécutera  l'ouverture  de  Rug-Blas, 
de  Mendelssohn,  et  la  Jubel-Ouverture  de  Beethoven. 

—  La  Society  of  Arts,  de  Londres,  va  fonder,  sous  le  nom  de  National  School 
for  Music,  un  établissement  où  l'instruction  musicale  la  pliis  complète  sera 
donnée  à  trois  cents  élèves  environ,  fournis  principalement  par  les  provinces. 
Le  duc  d'Edimbourg,  le  lord  lieutenant  d'Irlande,  les  archevêques  de  Canter- 
bury,  d'York,  et  beaucoup  d'autres  nobles  et  influents  personnages,  sont  les 
patrons  de  l'entreprise. 

—  La  saison  d'automne  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  commencera  le  20  de 
ce  mois  et  se  terminera  avec  le  dernier  jour  de  septembre.  Les  répétitions  de 
Giovanna  di  Napoli,  l'opéra  de  Petrella,  et  du  ballet  il  Figliuol  prodigo  sont 
déjà  très-avancées.  On  donnera  également  dans  ce  court  espace  de  temps  un 
opéra  nouveau  pour  Milan,  la  Contessa  di  Médina,  du  maestro  Cliessi. 

—  Le  théâtre  Pagliano  de  Florence  se  prépare  à  ouvrir  sa  saison  d'automne 
avec  Nicolo  de'  Lapi,  de  Pàccini.  On  doit  y  monter  également  la  Semiramide 
et  l'Africaine. 


■ —  Le  théâtre  do  la  Pergola  de  Florence  vient  d'adopter  le  diapason  normal 
français.  Nous  espérons  que  ce  bon  exemple  trouvera  de  nombreux  imitateurs. 

—  Le  docteur  Arcangelo  Camiolo,  de  Milan,  vient  d'inventer  un  nouvel 
instrument  au  moyen  duquel  on  pourra  désormais  accorder  son  piano  soi- 
même. 

—  A  New- York,  master  Thomas  dorme  une  nouvelle  série  de  concerts  dans  les 
jardins  du  Central-Parc.  Ce  chef-d'orchestre  a,  parait-il,  une  prédilection  inar- 
quée pour  la  musique  de  l'avenir,  que  son  public  ne  semble  pas  disposé  à  par- 
tager. A  ce  propos,  nous  lisons  dans  \'Eco  d'Ilalia  le  récit  d'une  scène  curieuse  : 
«  Dernièrement,  dit  ce  journal,  au  milieu  des  morceaux  Wagnéristes  s'était 
égaré  le  quatuor  de  Rigolello  qu'on  applaudit  et  bissa  avec  enthousiasme.  M.Tho- 
mas ne  tint  compte  de  cette  manifestation  et  continua  à  charger  ses  pro- 
grammes exclusivement  de  morceaux  de  la  nouvelle  école  allemande.  Cepen- 
dant, à  sa  dernière  séance,  il  devait  exécuter  l'ouverture  de  Mignon,  de  son 
célèbre  homonyme  parisien.  La  dernière  note  de  celte  belle  œuvre  symphonique 
fit  éclater  une  tempête  de  bravos,  et  toute  l'assistance,  d'une  voix  unanime, 
se  mita  crier  bis.  M.  Thomas, qui  est  entêté,  ne  voulut  pas  céder  et  s'obstina  à 
suivre  l'ordre  de  son  programme,  mais  le  public,  non  plus,  ne  voulut  pas  en 
avoir  le  démenti  et  chaque  fois  que  le  malheureux  chef  d'orchestre  levait  son 
archet,  des  cris  formidables  :  Mignon!  Mignon!  partaient  de  tous  côtés.  Le 
vacarme  dura  plus  d'une  demi-heure,  si  bien  que  M.  Thomas  prit  le  parti  de 
s'éclipser,  laissant  ses  symphonistes  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourraient.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

A  propos  du  prix  de  Rome  récemment  décerné,  sait-on  que  cette,  in- 
stitution date  de  1S02.  Le  premier  compositeur  qui  l'obtint  s'appelait  Androt. 
Il  mourut  pendant  son  séjour  à  Rome.  Mais  les  concours  ouverts  entre  musi- 
ciens remontent  à  des  dates  bien  plus  anciennes.  Dans  les  Statuts  octroyés 
par  Henri  III  à  la  confrérie  de  Sainte-Cécile,  on  lit  le  passage  suivant  : 
«  Seront  adverlis  tous  bons  et  excellente  musiciens  de  ce  Royaume  et  aul- 
tres,  d'envoyer,  si  bon  leur  semble,  audict  jour  et  vigile  Sainte-Cécile,  quel- 
ques motetz  nouveaux,  ou  autres  cantiques  honnestes,  de  leurs  œuvres,  pour 
eslre  chantés,  afin  de  cognoistre  et  remarquer  les  bons  aulteurs,  nommément 
celuy  qui  aura  le  mieux  faict,  pour  estre  honoré  et  gratifié  de  quelque  pré- 
sent honorable,  ainsi  qu'on  advisera.  » 

—  Ledirecteur  Cipriani,  actuellement  à  Paris,  entreprend  de  faire  connaître 
à  Mexico  les  ouvrages  français  italianisés.  Il  vient  de  traiter  pour  Mignon,  en 
stipulant  des  droits  d'auteur,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  au  Mexique.  M.  Ci- 
priani a  voulu  suivre  en  ceci  l'exemple  donné  en  Amérique  par  MM.  Strakosch 
11  est  temps  que  la  traite —  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  prenne 
fin  dans  le  nouveau  monde. 

—  L'impressario  Merelli  écrit  de  Gastein  :  «  Que  durant  toute  sa  gestion 
théâtrale,  plus  de  dix-huit  années  d'exercice,  il  a  toujours,  bien  ou  mal,  géré 
seul  ses  affaires,  et  qu'en  conséquence,  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  prêté  un 
associé' dans  la  régie  des  Théâtres  impériaux  italiens  de  Pétersbourg  et  Moscou, 
qu'il  a  dit  abandonner  cette  année  pour  cause  de  santé.  En  demandant  et  en 
obtenant  d'être  relevé  de  cette  charge,  M .  Merelli  a  eu  pour  seul  successeur, 
dans  cette  grande  entreprise,  son  beau-frère,  M.  Gaetano-Ferri.  » 

—  M.  Muzio,  l'habile  chef  d'orchestre  de  la  superbe  compagnie  italienne, 
engagée  par  MM.  Strakosch  pour  l'Amérique,  se  rend  dès  cette  semaine  à 
destination  de  l'Académie  de  musique  de  New-York,  où  il  va  tout  préparer  pour 
les  prochaines  représentations  de  Mm0  Crstine  Nilsson. 

—  C'est  au  moins  prématurément  que  l'on  annonce  l'arrivée  à  Paris  du 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  M.  Gevaert  n'est  attendu  parmi  nous 
que  le  1er  septembre.  Il  y  viendra  terminer  des  travaux  scientifiques  et  mettre 
la  dernière  main  à  des  transcriptions  et  traductions  classiques  en  collaboration 
de  son  ami  Victor  Wilder 

—  Mmc  Marie  Damoreau,  retour  de  Nice,  se  repose  de  son  hiver,  à  Chantilly, 
chez  une  vieille  amie  de  sa  mère,  M"K'  Mélanie  Desprez,  que  tout  Paris  artis- 
tique a  connue  du  temps  glorieux  de  l'illustre  Cinti-Damoreau.  On  sait  com- 
bien notre  grande  cantalrice  affectionnait  Chantilly,  où  elle  passa  les  dernières 
années  de  son  existence  ;  sa  fille  s'y  rend  tous  les  ans  en  pieux  pèleri- 
nage. 

—  Les  artistes  engagés  par  M.  Ulmann  pour  la  tournée  de  concerts  qu'il 
veut  faire  en  France  et  en  Belgique,  à  partir  du  6  novembre,  sont:  Mmcs  Ma- 
rimon,  Cabel  et  Deméric-Lablache  ;  MM.  Alard,  Léonard,  Sivori,  Fran- 
chomme  et  Alfred  Jaell.  Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M.  Maton, 
et  Timothée-Trim  suit  la  pelite  compagnie  en  qualité  de  conférencier. 

—  Les  frères  Lionnet  sont  en  ce  moment  en  tournée  sur  les  plages  norman- 
des d'où  ils  se  dirigeront  sur  les  Pyrénées.  Ils  se  sont  associés  M"0  EJma 
Breton,  la  gentille  et  gracieuse  fauvette  qu'on  a  tant  remarquée  cette  année 
aux  concours  du  Conservatoire. 

—  Le  Journal  de  Rouen  nous  apporte  le  compte-rendu  de  la  dernière  séance 
de  l'Académie  de  Rouen,  où  l'on  a  exécuté  un  quatuor  inédit  pour  instruments, 
à  cordes  d'Amédée  Méreaux.  La  feuille  rouennaise  en  signale  les  qualités  de 
style  et  de  facture,  tout-à-fait  dignes^d'un  maître  en  l'art  d'écrire. 

—  On  nous  écrit  de  Lille  «  Dimanche,  10  août,  a  eu  lieu  au  Grand- 
Théâtre,  la   distribution  des  prix  aux  élèves  de  notre  conservatoire  de  musi- 
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que.  Une  foule  empressée  est  venue  entendre  et  applaudir  les  lauréats  de 
cet  établissement,  placé  sous  l'habile  direction  de  M.  Victor  Magnien.  Consta- 
tons avec  plaisir  la  marche  progressive  des  bonnes  études  chez  les  nombreux 
élèves  de  notre  succursale.  M.  le  Préfet,  M.  le  Maire  de  Lille,  M.  le  Colonel 
de  place,  assistaient  à  cette  intéressante  séance.  L'exercice  musical  a  com- 
mencé par  une  fantaisie  pour  cornet  à  pistons,  exécutée  non  sans  émotion 
par  M.  Delcroix  ;  on  n'en  a  pas  moins  reconnu  en  lui  quelque  mérite. 
M.  Duhin,  hautboïste,  s'est  ensuite  fait  applaudir  chaleureusement  [dans  un 
air  varié,  puis  est  venu  le  trio  de  Sémiramis  bien  interprété  par  MM.  Morel, 
Decreus  et  Riquet.M.  Vanduick  possède  sur  la  clarinette  une  très-belle  qualité 
de  son,  un  doigté  facile  et  brillant;  il  a  joué  l'air  varié  de  Baer  en  musi- 
cien. Mlles  Florin  et  Leroy  oni  brillé  dans  le  duo  de  Norma,  l'andante  un 
peu  lent,  mais  en  revanche  l'allégro  remarquable  de  brio.  Le  Réveil  du  Lion 
caprice  pour  piano,  a  été  parfaitement  exécuté  par  MUo  Beauvais.  L'air  de 
ténor  de  la  Juive,  chanté  par  M.  Morel,  mérite  aussi  des  éloges,  ainsi  que  le 
concerto  pour  |violon  exécuté  par  M.  Painta.  Ce  violoniste  a  de  la  vigueur  et 
tient  bien  l'archet  à  la  corde.  Un  flûtiste,  M.  Bondus,  a  captivé  l'auditoire:  doigté 
brillant,  belle  qualité  de  son,  dispositions  exceptionnelles;  il  fait  honneur  à 
son  professeur,  M.  J.  Hermann;  on  dit  que  ce  jeune  artiste  doit  aller  terminer 
ses  études  à  Paris.  Enfin,  l'air  de  Moïse,  avec  choeur,  chanté  par  Mile  Vander- 
vinck,  a  obtenu  les  applaudissements  les  plus  sympathiques. 

Avant  la  distribution  des  prix,  M.  le  Maire  de  Lille  a  adressé  aux  élèves 
une  touchante  allocution  dans  laquelle  il  a  retracé  la  vie  artistique  du  regretté 
Pierre  Baumann  et  l'a  donné  pour  modèle  à  suivre  à  ceux  qui  se  destinent  à 
l'art  musical.  » 

—  Le  préfet  des  Bouches-du  Rhône  vient  de  prendre  un  arrêté,  aux  termes 
duquel  les  cafés-chaniants  de  Marseille  devront,  dans  le  délai  de  quinze  jours 
revenir  à  leur  ancien  répertoire,  tel  qu'il  est  défini  par  l'arrêté  de  1867  sur 
ces  établissements.  Ils  ne  pourront  plus  désormais  donner  de  pièces  en  un  ou 
plusieurs  actes,  ni  représenter  des  ballets  ou  des  ouvrages  dramatiques  de  plus 
de  deux  personnages. 

—  C'est  M.  Calabresi  le  directeur  du  Casino  de  Spa  qui  est  nommé  directeur 
du  théâtre  d'Alger.  La  subvention  de  30,000  francs  est  maintenue,  mais  il  est 
question  de  l'affecter  au  paiement  de  l'orchestre,  qui  deviendrait  ainsi  une 
institution  dépendant  de  la  municipalité. 

Concert  des  Champs-Elysées.  —  Jamais  le  délicieux  Jardin  de  M.  de  Besse- 
lièvre  n'a  été  plus  brillant.  On  y  rencontre,  tous  les  soirs,  une  foule  élégante 
et  choisie,  et  le  répertoire  est  plus  varié  et  séduisant  que  jamais,  g —  A  partir 
du  15,  le  Concert  commencera  à  8  heures  précises. 

NÉCROLOGIE 

Une  cantatrice  de  talent  qui  eut  son  heure  de  grands  succès,  Mme  Nathan- 
Treillet,  vient  de  mourir  à  Paris.  Elle  avait  débuté  en  1839  dans  la  Juive, 
sous  les  auspices  et  à  coté  de  son  maître  Duprez.  Après  avoir  fait  les  beaux 
jours  du  théâtre  de  Bruxelles,  elle  revint  à  l'Opéra  de  J>aris  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  quitter  de  nouveau,  à  la  suite  d'un  procès  qui  lui  fut  intenté  par  le 
directeur.  Dès  ce  moment  elle  rentra  dans  la  vie  privée,  dont  elle  ne  devait 
plus  sortir. 

—  Chantilly  vient  de  faire  une  vraie  perte  artistique  en  la  personne  de  Mme  Méré, 
vivement  regrettée  à  tous  les  titres.  Jeune  femme  des  plus  distinguées,  enlevée 
bien  prématurément  à  ses  nombreuses  élèves,  dont  elle  était  l'amie  dévouée 
autant  que  le  professeur.  Toute  la  ville  est  dans  le  deuil. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


Les  personnes  qui  avaient  leurs  entrées  au  théâtre  de  la  Gaité,  sous  la 
précédente  direction,  sont  invitées  à  les  justifier  auprès  de  la  direction  de 
M.  J.  Offenbach. 

—  L'éditeur  Scholt,  de  Bruxelles,  annonce  la  deuxième  année  de  sa  publication 
des  Tablettes  du  musicien  pour  1874.  Elles  paraîtront  en  octobre  prochain.  La  par- 
tie biographique  y  tiendra  cette  fois  une  assez  large  place.  Les  notes,  notices, 
dates  de  naissance  (pour  le  calendrier-éphémérides),  documents  [historiques, 
publications  à  faire  annoncer,  etc.,  doivent  être  envoyés  franc  de  port,  avant  le 
15  septembre,  à  MM.  Schott  frères,  Montagne  de  la  Cour,  82,  à  Bruxelles. 

—  Prévenons  les  clients  du  facteur  d'instruments  Jules  Martin,  qu'il  vient 
de  transférer  son  domicile  boulevard  Saint-Martin,  n°  i. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

TROIS  VALSES  D'EDOUARD  STRAUSS 

PIANO    ET    VIOLON 

1 .  Valse  des  esprits.  —  2.  Noies  du  coeur.  —  3.  Bouquets  de  myrtes. 


En  vente  chez  Lemoine,  rue  Saint-Honoré,  et  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
A  Londres,  Goddard  et  C°,  i  Argyll  place,  Régent  street. 
Correspondents  The  Cosmopolitan,  111  Strand. 

NOUVELLES  MÉLODIES  DE  Cïï.  G0UN0D 

L'Ouvrier  (The  worker). 

La  fleur  du  foyer  (O  happy  home.) 

Que  ta  volonté  soit  faite  !   (Thy   will 

be  done). 
Prière  du  soir. 


Lamenta. 
La  Fauvette. 
Si  vous  n'ouvrez. 
Heureux  sera  le  jour . 
Le  pays  bien  heureux. 


Fleur  des  bois  (Little  Celandine). 

Chanson  de  la  brise  (Message  of  fhe  breeze). 

Barcarola. 

POUR   PIANO 

Dodelinette  (à  2  et  i  mains).  —  Ivy  (Lierre).  —  Funeral  March  of  a  Marionette. 

Requiem.  —  Messe  brève  (SS.  Angeli  custodes).  —  Six  chœurs. 


B10NDINA 

Un  roman  musical  en  douze  chapitres,  paroles  italiennes  de  G.  Zaffira 
Traduction  française  par  Jules  Barbier  et  Charles  Gounod. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


COTJES    DE    CHANT 

PAR 

PIERMARINI 


EN  DEUX  PARTIES 


CHAQUE  PARTIE  :  36  FRANCS 


*Z>k  même  Qduteur  . 

6  GRANDES  VOCALISES        60  EXERCICES  GRADUÉS 


En  vente  chez  CHOUDENS,  éditeur  de  musique,  265,  rue  Saint-Honoré. 


QUESTIOlsTI^AIRE 

SUR  LA  MUSIQUE 

PRINCIPES  CHOISIS  DANS  LES  MEILLEURS  SOLFÈGES 


MME   THIONVILLE 

PROFESSEUR   DE   CHANT   ET   DE   SOLFÈGE. 
PRIX  NET   :   75  CENTIMES. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  "Vivienne. 


VALSES  DE  JOHANN  STRAUSS 

de   Vienne 


PIANO    ET    VIOLON 


1 .  Le  Beau  Danube  bleu. 

2.  Les  Feuilles  du  matin. 

3.  Les  Mille  et  «ne  Nuits. 
A.  La  Vie  d'artiste. 

5.  Les  Bonbons  de  Vienne. 

6.  Télégramme. 

7.  L'Écho  des  montagnes. 

8.  La  Renommée. 

9.  Les  Joyeux  Étudiants. 

10.  Les  Bals  de  la  Cour. 

1 1 .  Feuilles  volantes. 


12.  La  Nouvelle  Vienne. 

13.  Aimer,  boire,  chanter. 

14.  Légendes  de  la  Forêt. 
13.  Les  Joies  de  la  vie. 

16.  Illustrations. 

17.  Chants  des  rois. 

18.  Feuilleton. 

19.  Les  Refrains  de  la  ville. 

20.  Les  Contes  de  fées. 

21 .  Les  Plaisirs  de  la  ville. 

22.  Souvenir  de  Coccnt-Garden. 


Chaque  valse,  prix  :  7  fr.  50. 


2250.  -  39a  ANNÉE.  -  N°  39. 


Dimanche  M  Août  1873. 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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J.-L.    EEUGEL,    Directeur 


COLLACOilATEUHS   9'J   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 
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MUSIQUE  DJE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  MENUET  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

par  A.  Marmontel,  remplacé  le  dimanche  10  août  par  la  Vie  à  Vienne,  Polka 

de  Joseph  Strauss;  suivra  immédiatement  le  n°  6  des  récréations  de  Ferdinand 

Hiller,  sous  le  titre  :  Babillage. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Nos  hôtes,  chanson  nouvelle  de  Gustave   Nadaud.   Suivra   immédiatement   la 
mélodie  de  F.  Gumbert  :  Ta  Mère,  paroles  de  Jules  Barbier. 


Une  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs.  M.  Théophile  Silvëstre,  l'auteur  de 
l'Histoire  des  artistes  vivant?,  études  d'après  nature,  ayant  bien  voulu  nous 
autoriser  à  reproduire  avant  la  lettre  la  notice  inédite  qu'il  vient  d'écrire  en 
l'honneur  de  G.  Duprezà  l'occasion  de  sa  prochaine  grande  publication:  La  Mélodie; 
nom  commençons  dès  aujourd'hui  cette  spirituelle  et  vivante  étude,  qui  sera 
suivie  de  celle  déjà  promise  à  nos  lecteurs  sur  Mozart,  l'Homme  et  l'Artiste, 
écrite  par  M.  Victor  Wilder,  d'après  les  documents  authentiques  elles  ouvra- 
ges les  plus  récents.  Suivront  après  :  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  F. 
A.  Gevaert,  sur  les  maîtres  italiens  des  XVII0  et  XVIIIe  siècles  et  une  étude 
M.  II.  Barbedette  sur  Gluck  et  son  œuvre. 


G*  DUPREZ 

ÉTUDE     D'APRÈS    NATURE  (1) 


A   M.    ALFRED    BRTJYAS,    A  MONTPELLIER. 
I. 

Il  y  a  déjà  dix-huit  ans,  mon  cher  Bruyas,  que  nous  nous 
rencontrâmes  pour  la  première  fois,  et  que  nous  fîmes  amitié 
dans  l'atelier  d'Eugène  Delacroix,  d'immortel  souvenir  ;  amitié 
intellectuelle,  la  seule  pure  de  tout  intérêt  vil  et  la  seule 
durable. 

(1)  Cette  Étude  est  extraite  du  second  volume  inédit  de  l'Histoiredes  Artistes 
vivants  par  Théophile  Silvëstre.  Le  premier  volume  de  l'ouvrage,  publié  en 
1855-bG,  grand  in-8°  (E.  Blanchard,  libraire-éditeur,  maison  Hetzel,  78,  rue 
Richelieu),  contient  ces  onze  Études  d'après  nature:  Ingres,  Eugène  Delacroix, 
Corot,  Cbenavard,  Decamp,  Barye,  Diaz,  Courbet,  Préault,  Rude,  Horace  Vernet. 

(Note  de  l'Éditeur.) 


L'illustre  Maître  faisait  votre  portrait  pour  la  galerie  naissante 
qui,  par  votre  don  magnifique,  complète  à  présent  si  bien  le 
Musée  de  Montpellier,  et  que  votre  ville  natale  a  voulu  nommer 
de  votre  nom  pour  perpétuer  votre  mémoire  et  sa  recon- 
naissance. 

Pendant  que  vous  posiez  devant  Eugène  Delacroix,  qui  sem- 
blait retrouver  en  vous  un  de  ses  Hamlet  si  nerveux  et  si  pensifs, 
nous  prenions  quelques  notes  pour  l'Histoire  des  Artistes  vivants 
dont  la  seconde  et  dernière  partie,  fort  tardive,  vous  sera  bientôt 
soumise  et  dédiée. 

Permettez-moi  d'en  détacher  ici,  par  anticipation,  cette  Étude 
d'après  nature  sur  G.  Duprez  l'incomparable  Maître  du  chant 
lyrique  et  dramatique. 

Aussi  bien  que  les  Peintres  et  les  Statuaires  les  plus  fameux 
de  notre  siècle,  Duprez,  Rachel  et  Frederick  Lemaître  enflam- 
mèrent notre  jeunesse  et  fixèrent,  pour  la  vie,  notre  admiration. 
Chacun  d'eux,  type  unique  en  son  art  spécial,  a  donné  à  tout  la 
vie,  la  passion,  le  caractère,  le  relief,  le  geste,  la  couleur  et  le 
son  ;  tous  les  effets  irrésistibles  de  la  nature  et  de  lame  humaine, 
conjointes.  Duprez,  peut-être  le  plus  complet  et  certainement  le 
plus  robuste  et  le  plus  équilibré  de  tous,  avait  des  accents  in- 
connus jusqu'à  lui  ;  et  dont  le  seul  soutenir  nous  berce  et  nous 
enlève. 

Quand  Delacroix,  Duprez,  Rachel  et  Frederick  avaient  toute  leur 
puissance  et  tout  leur  prestige,  nous  étions  bien  jeunes  et  bien  en- 
thousiastes. Nous  ne  sommes  plus  jeunes  ;  mais,  enthousiastes,  nous 
le  sommes  toujours.  Notre  ardent  amour  pour  les  beautés  de  l'Art, 
violente  réaction  contre  les  laideurs  de  la  vie,  n'était  pas  feu  de 
paille  :  c'était,  c'est  encore  ce  feu  sacré  que  la  .conviction  entre- 
tient et  que  la  raison  garde. 

II. 

Un  dimanche  soir  de  Juin  1844,  il  se  fit  une  rumeur  subite 
et  générale,  au  théâtre  de  Toulouse,  dès  la  première  scène  de 
la  Favorite  :  pendant  que  les  Moines  entraient  dans  la  chapelle, 
le  ténor  Fernand  et  la  basse-taille  Balthazar  avaient  reconnu 
dans  une  loge  de  balcon  G.  Duprez  causant  incognito  avec  une 
dame  inconnue.  Vivement  sollicité  à  l'entr'acte,  par  le  directeur 
du  théâtre,  Duprez  promit  des  représentations.  La  curiosité  pu- 
blique prit  feu.  La  jeunesse  des  écoles  ne  dormait  plus. 
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Les  cafés  de  la  Place  du  Capitule  étaient  des  fournaises.  On 
y  étouffait  en  discutant,  en  disputant,  en  -vociférant  sur  "  l'Art, 
sur  la  Musique,  sur  Duprez,  sur  la  «  voix  blanche  »  et  sur 
la  «  voix  sombrée  »  ;  on  montait  sur  les  tables  ;  on  renversait  tout 
C'était  pis  qu'au  temps  où  l'on  hurlait,  debout  sur  les  billards, 
la  Némésis,  les  ïambes  et  le  Retour  des  cendres  de  l'Empereur.  On  n'a 
pas  l'idée  de  cette  exaltation.  Il  y  avait  du  bon,  de  l'excellent 
dans  ce  bouillonnement.  Si  l'artiste  ne  trouvait  pas  là  des  juges 
raffinés,  au  moins  n'avait-il  ni  glace  à  fondre  ni  feu  à  souffler, 
dans  un  pareil  milieu.  L'artiste  n'a  plus  affaire  à  présent  qu'à  des 
spectateurs  contentieux  et  blasés.  Il  n'y  a  plus,  d'ailleurs,  de  furie 
française  pour  l'Art  lyrique  et  dramatique,  depuis  que  le  public  de 
nos  théâtres  est  un  public  cosmopolite. 

^Le  grand  jour  de  la  première  représentation  de  Duprez  arrivé, 
on  ne  déjeuna  pas,  on  ne  dîna  pas  ;  on  fit  queue,fpar  un  temps 
torride,  à  custodiâ  matulinâ  usque  ad  noctem.  On  vécut,  sur  le  pavé, 
de]  petits  pains  "ou  de  gâteaux  dont  on  avait  bourré  ses  poches. 
Au  premier  entre-bâillement  des  portes,  on  entra  par  trombes. 
Une  fois  en  place,  les  plus  broyés  étaientjguéris.  L'égoïsme  d'un 
grandjplaisir  certain  '.étincelait  dans  tous  les  yeux.  On  s'écrase 
bien  encore  quelque  peu  pour  l'omnibus  et  le  chemin  de  fer;  mais 
ce  n'est  pas  la  même  presse  :  on  est  devenu  plat.  Les  cœurs  bat- 
taient alors  pour  les  belles  choses  ;  à  présent,  ils  rampent  dessus. 

Duprez,  à  la  fois  si  puissant,  si  ardent  et  si  précis,  enleva  du 
premier  coup  la  salle,  du  parterre  aux  loges  et  des  loges  au  para- 
dis. Impossible  de  donner  une  idée  de  l'irrésistible  animalité  de 
son  tempérament  sur  la  foule  méridionale.  Ce  parterre  tempé- 
tueux, si  souvent  évacué  à  coups  de  crosses  de  fusils,  mais  pour  le 
moment  fasciné,  avait  un  élan  muet,  une  ivresse  extatique.  Duprez, 
au  lieu  d'enfler  ses  accents  et  ses  gestes,  fut  d'un  goût  plus  que 
jamais  sévère  et  d'une  correction  parfaite.  Il  ne  fit  pas  de  sacri- 
fices aux'grisets  braillards  des  faubourgs.  Il  n'y  a  que  les  orateurs 
pour  quémander  par  l'abaissement  de  l'Art  l'admiration  des 
cohues.  La  belle  diction,  le  beau  phrasé,  le  beau  geste  de  Duprez 
émerveillaient 'cette  population  à  l'accent  affreux,  à  la  mimique  in- 
cessante et  grotesque.  Duprez  n'épargna  pas  pourtant  sa  bravura 
et  ses  triomphantes  sonorités  à  ce  public,  adorateur  de  la  force, 
de  l'éclat  et  du  son.  Outre  la  furieuse  stretta,  le  flambant  grupetto 
et  Yul  fabuleux  de  Guillaume  Tell,  l'artiste  lui  jeta,  dans  les  Hugue- 
nots, dans  la  Favorite  dans  Lucie,  dans  la  Juive,  dans  la  Muette  et 
dans  la  Reine  de  Chypre  des  notes  étonnantes,  tantôt  pareilles  aux 
plus  beaux  tons  de  couleur,  tranchés  au  couteau  à  palette,  tantôt 
prolongées  en  queue  de  comète  ou  vibrantes  et  fendant  le  ciel  jus- 
qu'au zénith,  comme  des  chandelles  romaines.  Les  plus  violents 
hurleurs  des  bords  de  la  Garonne  se  cassèrent  la  voix  en  essayant 
d'imiter  : 

Sur  les  bords  de  l'abîme 
Seigneur,  daignez  m  entendre  ! 

A  tous  les  degrés,  à  toutes  les  nuances  des  passions,  il  fut  le 
Maître,  il  fut  Duprez.  Tous  ceux  que  l'art  anime  ne  manquèrent 
pas  une  de  ses  treize  représentations  ;  et  l'attente  était  si  dure,  à 
la  canicule  !  On  séchait  à  la  queue.'  Seul,  un  merlan,  en  habit 
bleu  à  la  française,  affolé  sans  doute  par  une  insolation,  osa 
pousser  un  odieux  sifflet  à  Raoul,  s'élançant  du  balcon,  parce 
qu'il  n'avait  pas  hurlé  en  cabotin  gascon  : 

Dieu  !  veille  sur  ses  jours  !  Dieu  secourable  ! 

Mais,  pif!  paf!  pouf!  On  gifflà,  on  enleva  le  siffleur... 

Trente  ans  ont  passé  sur  nous  sans  affaiblir  ces  émotions.  Depuis 
cette  inflammation  juvénile  jusqu'à  la  tristesse  présente,  nous 
avons  souvent  jugé  et  nous  jugeons  encore  en  nous-mêmes  impi- 
toyablement les  côtés  malsains  et  les  côtés  ridicules  des  hommes 
et  des  choses  du  théâtre,  cet  abattoir  du  naturel,  ce  charnier  des 
mœurs,  qui  fut  la  fête  de  l'imagination.  Mais  nous  avons,  malgré 
tout,  gardé  de  Duprez  une  impression  si  vive  et  si  profonde  que, 
à  tout  moment  heureux  ou  malheureux  de  notre  vie,  nous  n'avons 
pu  nous  défendre  de  fredonner,  même  à  voix  fausse,  mais  fort 
émue,  ces  accents  si  doux,  si  fiers  et  si  poignants,  donnés  par 
ce  grand  artiste  à  toutes  les  joies,  à  toutes  les  fiertés,  à  toutes  les 
douleurs  humaines. 


Si  les  auditeurs  sans  nombre  qu'il  a  pu  à  ce  point  remuer  ra- 
content autour  d'eux  ce  qu'ils  ont  ressenti,  le  nom  de  Duprez  ne 
mourra  pas  : 

«  Ah  !  dit  il,  si  Dieu  m'avait  donné,  au  lieu  de  notes  et  de  sons 
fugitifs,  un  pinceau  ou  un  ciseau,  j'aurais  fait  quelque  chose  de 
grand  et  de  durable  !...  Mais  je  ne  suis  qu'un  pauvre  musicien.  » 

Frederick  Lemaître,  nous  donnant  un  jour  son  propre  portrait, 
avait  écrit  au  bas  : 

«  Hélas  !  l'acteur  ne  laisse  rien  après  lui  !  » 

Quand  l'artiste,  quel  qu'il  soit,  a  vraiment  frappé  les  hommes, 
il  laisse,  au  contraire,  dans  la  tradition,  une  légende  infiniment 
plus  belle  que  sa  biographie  i   » 

Au  commencement  de  l'été  de  1867,  fatigué  de  l'Exposition  uni- 
verselle et  de  la  cohue  cosmopolite,  nous  venions  habiter,  dans  la 
douce  et  fraîche  vallée  du  Sausseron,  non  pas  un  asile  hérédi- 
taire, mais  une  chaumière  à  bail.  En  traversant  l'unique  rue  du 
village  de  Valmondois,  nous  vîmes,  sous  les  marronniers  en 
fleurs,  à  la  grille  d'une  jolie  villa,  un  monsieur  entre  deux  âges, 
cossu,  solide  et  souriant,  assis  comme  un  cube,  et  tenant  une  rose 
à  la  main.  Petit,  thoracique  et  ouvert,  ce  monsieur-là,  nous 
l'avions  reconnu.  C'était  un  vieil  ami  de  notre  imagination.  Nous 
l'avions  vu  autrefois,  non  le  jour  mais  la  nuit,  à  quelque  fête  de 
jeunesse,  à  quelque  solennité  de  l'Art,  aux  feux  éblouissants  des 
lustres. 

Tout  de  blanc  habillé  et  couvert  du  panama  des  planteurs,  il  _ 
rappelait  sous  ses  arbres  un  héros  de  la  scène  par  son  geste,  ses 
airs  de  tête,  sa  rose  cuisse-de-nymphe,  ses  escarpins  à  nœuds  de 
rubans,  ses  breloques,  ses  bagues  et  sa  cravate  de  couleur  tendre, 
plus  étroites  qu'une  jarretière  de  femme. 

C'était,  depuis  vingt-ans,  nous  dit  quelqu'un,  le  Maire  bienveil- 
lant, généreux  et  fort  aimé  de  ce  village  même  où  nous  venions 
chercher  la  paix  et  l'ombre.  Ce  magistrat,  ce  propriétaire,  c'était 
bien  lui,  c'était  Duprez,  notre  chanteur,  notre  enchanteur  de 
Toulouse.  Dès  qu'il  sut  le  nom  de  son  vieux  partisan,  sou  nouvel 
administré,  Duprez  voulut  voir  sa  chaumière.  Nous,  pour  raviver 
en  lui  la  courte  royauté  de  Masaniello,  nousle  fîmes  passer  sous  un 
arc-de-triomphe  de  filets  de  pèche,  séchant  sur  une  corde,  dans  la 
basse-cour  du  logis.  Toujours  fidèle, même  en  villégiature,  au  théâtre, 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  Duprez  ne  se  voyait  pas  sans  sur- 
prise sous  le  vrai  chaume  de  notre  masure  délabrée  ;  mais,  en 
faveur  de  l'homme,  il  voulut  excuser  la  maison. 

Nous  visitâmes  ensuite  avec  l'aimable  Maître  le  petit  parc  de  sa 
villa,  vrai  décor  de  Lucie  par  ses  grands  ombrages,  ses  belles  pe- 
louses et  sa  fontaine  dé  la  Sirène  ou  du  Serment  ;  mais  qui  rap- 
pelle aussi  le  Palais-Royal  par  un  fac-similé  trop  bourgeois  du 
fameux  canon  de  midi. 

Duprez,  qui  vit  alternativement  à  la  ville  et  à  la  campagne,  où 
sa  constante  bonne  humeur  trouve  le  plus  mauvais  temps  «  ado- 
rable »,  vint,  peu  de  jours  après,  avec  ses  écoliers,  chanter,  ou 
plutôt  leur  faire  chanter  la  messe  du  village,  car  lui  ne  chante 
plus.... 

En  le  voyant,  dans  le  chœur  de  l'église,  toutes  les  joies  et  toutes 
les  tristesses  de  vingt-trois  ans  écoulés  nous  revinrent  au  cœur. 
Cette  bouche,  autrefois  puissante,  vibrante,  brûlante  comme  une 
bouche  à  feu,  se  taisait  maintenant.  Les  larmes  aux  yeux,  nous  ' 
ressentions  quelque  chose  comme  l'ardent  regret  de  Marguerite  de 
Navarre  voyant  éteintes  à  jamais  les  lèvres  de  Marot. 


III. 

Louis-Gilbert  Duprez  —  le  treizième  des  vingt-deux  enfants  d'un 
parfumeur  de  Paris  —  naquit  le  9  décembre  4806,  rue  Gréneta, 
fut  baptisé  à  Saint-Nicolas-des-Champs  et  mis  en  nourrice  dans  un 
village,  où  il  resta  quatre  ans. 

«  Voici  le  chanteur  du  village  !  dit  le  père  nourricier,  rendant 
l'enfant  à  sa  famille.  Le  petit  Gilbert  chante  toujours.  » 

Mis  à  l'école  de  son  quartier,  il  fut  le  chanteur  de  l'école  à  la 
fête  du  magister,  à  la  distribution  des  prix,  en  toute  occasion.  11 
chantait  sur  tout  et  sur  rien,  d'un  fort  petit  filet  de  voix. 
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Gentil  Housard,  ah  .'  viens  sécher  mes  larmes  ! 
Je    le  promets  de    l'aimer    tendrement ...  . 

fut  la  première  chose  qu'il  apprit  à  ses  frères. 

Sa  famille  et  celle  d'Adolphe  Lecarpentier,  devenu  le  Berquin 
du  piano,  demeuraient,  en  1814,  rue  Saint-Denis,  sur  le  même 
parier.  Il  avait  huit  ans.  Mmc  Lecarpentier  lui  enseigna  les  notes. 
A  neuf  ans,  il  suivait  une  classe  de  solfège  au  Conservaloire. 
Quelques  mois  après,  le  jeune  Duprez  était  élève  externe  à  Y  Insti- 
tution /loyale  de  Musique  religieuse,  fondée  et  dirigée  par  le  fameux 
Choron. 

Voyant  bientôt  l'écolier  prendre  Ja  tête  de  l'école,  Choron  se  fit 
son  père  spirituel   et  le  voulut  à  sa  table  et  à  son  feu. 

IV. 

Avant  la  création  de  son  École  de  Musique  qui,  de  1817  à  1833, 
donna  d'excellents  artistes,  tous  profondément  imbus  de  la  tradi- 
tion magistrale  (I),  Alexandre-Etienne  Choron,  homme  profond, 
bouillonnant,  mais  bariolé,  avait  été  successivement  élève  de 
l'École  polytechnique,  suppléant  de  Monge  à  l'École  normale,  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France,  instituteur  primaire,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
l'Opéra. 

L'enseignement  de  Choron  portait  infiniment  plus  sur  l'intelli- 
gence et  l'expression  morale  de  la  Musique  que  sur  l'Art  et  le 
mécanisme  du  chant.  Choron,  n'étant  pas  lui-même  chanteur,  ne 
pouvait  à  toute  rigueur  diriger  la  voix  humaine,  instrument  dont 
il  n'avait  guère  joué.  Musicien-né,  mais  n'ayant  appris  la  musique 
qu'après  les  sciences  exactes  et  passé  la  trentaine,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Roze,  Choron  avait  particulièrement  approfondi  les 
grands  Maîtres  Italiens.  Il  en  expliquait  les  beautés  avec  une 
lucidité  surprenante  et  un  irrésistible  ascendant  :  l'effet  de  ces 
beautés  était  sur  lui  si  vif  qu'il  en  pleurait  souvent  à  chaudes 
larmes.  Aussi  aimait-il  à  chanter  de  sa  voix  brisée  des  duos  choi- 
sis avec  le  jeune  Duprez,  dont  l'ardeur  lui  semblait  un  jet  de  son 
propre  enthousiasme.  Dans  ces  moments,  la  moindre  distraction  d'un 
élève  changeait  son  attendrissement  en  fureur.  Il  eût  rossé  son 
école  pour  lui  donner  du  sentiment. 

«  Quiconque,  dit  M.  Laurentie,  n'a  pas  vu  Choron  à  sa  classe 
de  trois  heures  ne  sait  rien  de  ce  professeur  extraordinaire.  Le 
voilà,  un  diapason  à  la  main,  dans  sa  chaire,  en  présence  de  cent 
élèves  :  il  frappe  le  la,  il  prend  le  ton,  il  donne  le  signal,  tout  le 
monde  part.  Cela  va  bien  !  point  du  tout  :  Choron  trépigne,  il 
frappe  du  pied  et  de  la  main,  il  ébranle  sa  chaire,  il  cherche  de 
son  œil  en  feu  un  malheureux  élève  qui  braillait  à  tue-tête, 
croyant  faire  mieux  qu'un  autre.  Il  découvre  Je  coupable,  il  le 
nomme,  il  lui  jette  au  nez  sa  petite  calotte  rouge,  avec  des  injures 
et  des  quolibets;  puis  il  finit  par  cette  effroyable  réprimande,  dite 
avec  une  voix  désespérante  et  courroucée  : 

Tu  chantes  comme  au  Conservatoire  ! 

Encore  le  la.  Mais  cette  fois  Choron  fait  un  préliminaire  sur  le 
morceau  qu'on  va  dire  :  il  expose  la  pensée  du  Maître.  Cette 
peusée,  il  l'a  cherchée,  il  l'a  devinée,  il  la  tient  :  rien  n'est  plus 
clair . 

«  ...  On  part  de  nouveau,  Choron  crie  de  toutes  ses  forces  : 
Bien  !  Bien  !  Bien  !. . .  Mais  voici  son  regard  qui  s'allume  :  Ce  n'est 
pas  cela,  je  me  suis  trompé  !  s'écrie-t-il . . . 

«  Alors  il  reprend  le  morceau,  il  médite  une  minute  :  je  m'étais 
trompé,  répèle-t-ii.  Voici  la  pensée  qu'il  faut  rendre  :  Et  il  dit  cette 
pensée  ;  il  la  dit  avec  entraînement,  avec  conviction,  avec  élo- 
quence. Quelquefois  la  parole  lui  manque;  alors  il  chante,  sa  voix 
est  brisée,  mais  elle  est  saisissante. . . 

«  Encore  le  la.  Y  ête.;~vous  ? 

Choron  reprend  ses  méditations  de  philosophe,  de  poëte,  d'artiste, 
de  maître  d'école  :  c'est  un  mélange  de  gravité  et  de  bouffonnerie 
devant  lequel  on  se  tient  immobile  de  surprise..  ,  mais  cela  est 
nouveau,  cela  est  étrange,  cela  est  saisissant  :  c'est  un  spectacle. 

(1)  Mon  pou,  Dietsch,  Nicou-Choron,  Scudo,  Janscnne,  Molinier,  Guerrier, 
Saint-Germain,  de  Lagatine,  Albert  Domange,  Serda, Valiquet,  Marié,  Duprez, 
Wartel,  la  tragédienne  Kachel,  etc. 


...  «  On  part  enfin.  Voilà  la  pensée  qui  se  déroule;  voici  le 
flot  qui  marche ,  voici  l'œuvre  qui  se  développe;  voici  le  génie 
trouvé,  établi,  exposé  dans  toutes  ses  magnificences.  Suivez  de 
l'œil  Choron,  si  vous  pouvez,  suivez  ses  émotions;  suivez  la  mobi- 
lité de  son  visage,  de  ses  traits,  de  tout  son  être  :  il  pleure,  il  rit, 
il  chante,  il  crie,  il  saute,  il  frappe  des  mains,  il  applaudit,  il 
s'applaudit,  il  se  loue,  il  loue  tout  le  monde.,  l'auteur,  les  maîtres, 
les  enfants  :  le  morceau  est  trouvé!  » 

Dans  son  Histoire  de  Florence,  Machiavel,  en  quelques  traits  et 
quelques  anecdotes,  fait  vivre  devant  nous  Cosme  de  |Médicïs. 
Toute  proportion  gardée  entre  les  personnages,  Choron  s'est  peint 
inoubliable,  en  quelques  faits  ici  résumés  et  par  des  bouts  de 
conversation  avec  son  médecin  : 


«  Choron,  dit  le  docteur  Descuret  (1),  venait  de  perdre  deux 
jeunes  enfants  :  il  se  pressait  la  poitrine,  il  se  frappait  le  front, 
disant  qu'il  ne  se  consolerait  jamais  de  cet  affreux  malheur.  Tout 
à  coup  il  entend  sonner  trois  heures...  Trois  heures!  s'écrie-t-il, 
c'est  l'heure  de  ma  classe;  il  y  a  temps  pour  tout.  Puis,  frappant  son 
diapason,  il  se  dirige  vers  la  classe  en  répétant  :  La,  la,  la,  la!  Ce 
fut  une  de  ses  meilleures  et  de  ses  plus  brillantes  leçons.  » 


«  Save/;-vous,  demandait-il,  quel  est  le  Père  de  l'Église  que 
j'aime  le  plus?.,.>  c'est  saint  Jean  de  Damas,  parce  que  c'est 
lui  qui  a  donné  la  meilleure  ou  plutôt  la  seule  définition  de  la 
Musique  : 

La  Musique  est  une  suite  de  sons  qui  s'appellent. . . 
Qui  s'appellent?  C'est  sublime  !  Rien  que  pour  cela,  il  méritait 
d'être  canonisé.  » 

Théophile  Silvestre. 
(A  suivre.) 
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SEMAINE    THEATRALE 


Les  honneurs  de  la  semaine  ont  été  pour  X Opéra-Comique  qui  a  réa- 
lisé, mercredi  dernier,  devant  la  ire  chambre  du  tribunal  civil,  la 
plus  somptueuse  recette  qu'on  ait  encore  chiffrée  au  théâtre.  En  effet, 
le  jugement  rendu  dans  l'affaire  dite  de  l'Opéra-Gomique  a  été  con- 
forme aux  conclusions  de  M.  Bérard  de  Glajeux,  procureur  de  la 
Bépublique  qui  déclarait  fondée  l'intervention  de  M.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts  et  concluait  au  rejet  pur  et  simple  de  la  demande  formée 
par  les  propriétaires  de  la  salle  contre  MM.  de  Leuven  et  du  Locle. 

Selon  les  termes  du  jugement  le  taux  annuel  de  location  de  l'Opéra- 
Comique  est  ramené  à  l'ancien  chiffre  de  103,000  fr.,  débarrassé  des 
charges  nouvelles,  successivement  imposées  aux  directeurs  de  la 
salle  Favart.  Bref,  on  évalue  à  plus  de  80,000  fr.  la  recette  encaissée 
par  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  mercredi,  par  devant  le  tribunal, 
recette  qui  se  renouvellera  chaque  année  jusqu'en  1880,  année  ou 
finit  l'emphytéose  et  qui  est  aussi  le  terme  du  privilège  actuel  de 
ces  messieurs.  Ce  chiffre  vient  à  point  pour  compenser,  en  partie, 
la  réduction  de  subvention   de  l'Opéra-Comique. 

Voici  du  reste  le  texte  du  jugement  rendu. 

«  Au  fond  : 

»  Attendu  que  des  dispositions  de  la  loi  du  7  août  1839  et  du  cahier  des 
charges  qui  y  est  annexé,  il  résulte  que  les  concessionnaires  de  la  jouissance 
emphytéotique  de  la  salle  Favart  se  sont  engagés  à  louer  la  salle  construite  et 
ses  dépendances,  au  directeur  qui  exploitait  alors  l'Opéra-Comique,  pendant 
les  cinq  dernières  années  que  devait  encore  courir  son  privilège,  à  partir  du 
1er  mars  -1840  jusqu'au  30  avril  1845,  moyennant  un  loyer  de  70,000  francs; 

»  Qu'en  outre,  à  partir  du  1er  mai  1840  jusqu'à  l'expiration  de  l'emphytéose, 
le  privilège  du  theatre_.de  l'Opéra-Comique  ne  peut  être  exploité  que  dans  la 
salle  Favart; 

»  Qu'enfin,  les  directeurs  qui  seront  nommés  par  le  ministre,  à  partir  du 
•  30  avril  1845,   paieront  aux   concessionnaires  de  la  jouissance   emphytéotique 

(1)  La  Médecine  des  passions.  Liège,  1851,  vol.  8",  pp.  422-427. 
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un  loyer  qui  sera  réglé  par  trois  arbilres  nommés  par  le  ministre,  mais  qui 
ne  pourra  dans  aucun  cas  être  au-dessous  de  70,000  francs  ; 

»  Attendu  que  ces  dispositions  sont  formelles  et  impératives  ; 

»  Qu'elles  obligent  les  concessionnaires  sans  aucune  restriction  ni  réserves, 
à  louer  la  salle  Favart  au  directeur  de  l'Opéra-Comique  ; 

>  Qu'elles  ne  comportent  aucune  distinction  entre  la  situation  faite  au  di- 
recteur qui  entrera  en  fonctions  le  30  avril  1845,  et  la  situation  des  directeurs 
qui  seront  nommés  ultérieurement  ; 

»  Qu'à  l'égard  de  ceux-ci  comme  à  l'égard  du  premier,  le  droit  du  ministre, 
de  faire  régler  le  prix  du  loyer  par  trois  arbitres  de  son  choix,  est  entier  et 
absolu  ; 

i>  Que  dans  les  deux  cas  il  a  pour  corrélatif  l'engagement  de  l'État  de  ne 
laisser  exploiter  le  privilège  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  que  dans  la  salle 
Favart  ; 

»  Que  dans  les  deux  cas  également  il  a  pour  but  de  sauvegarder  les  intérêts 
d'ordre  public,  dont  l'État  est  le  dépositaire  ; 

»  Qu'il  peut  l'exercer  en  dehors  de  tout  dissentiment  entre  les  concession- 
naires de  la  jouissance  emphytéotique  et  les  directeurs  du  théâtre,  dans  la  seule 
vue  des  intérêts  supérieurs  que  la  loi  a  voulu  garantir; 

»  Que  de  même  la  décision  des  arbitres  ne  saurait  être  assimilée  à  une 
sentence  intervenant  sur  un  litige  et  assujettie  aux  formes  du  droit  commun  ; 

»  Attendu  qu'il  n'a  pas  été  dérogé  par  aucune  loi,  postérieure  à  la  loi  du 
7  aoûtl839  non  plus  qu'aux  stipulations  du  cahier  des  charges  qui  y  est  annexé  ; 

»  Que  l'état  n'aurait  pu  renoncer  davantage  au  droit  de  faire  fixer  le  prix 
du  loyer  par  arbitres  en  ne  l'exigeant  pas; 

»  Que  les  lois  ne  s'abrogent  pas  par  l'usage,  et  qu'il  appartenait  à  l'État 
d'user  de  son  droit,  soit  en  constituant  un  arbitrage,  soit  en  s'appropriant  taci- 
tement les  conventions  privées  intervenues  entre  les  concessionnaires  et  les 
directeurs,  lorsqu'elles  lui  semblaient  compatibles  avec  l'intérêt  général; 

»  Attendu  spécialement  que  le  décret  du  6  janvier  1864  relatif  à  la  liberté 
de  l'industrie  théâtrale  n'a  pu  ni  entendu  modifier  les  dispositions  de  la  loi 
du  7  août  1839  sur  les  dispositions  du  cahier  des  chargés; 

u  Que  le  privilège,  dont  l'exploitation  a  été  réservée  par  ces  stipulations  à 
la  salle  Favart,  se  trouvait  dans  la  subvention  que  le  théâtre  recevait  de 
l'État,  et  qu'aux  termes  du  décret  du  6  janvier  1864,  les  directeurs  des  théâtres 
subventionnés  demeurent  tenus  envers  l'administration  de  toutes  les  clauses 
et  conditions  de  leurs  cahiers  des- charges; 

»  Attendu,  dès  lors,  que  les  arbitres  nommés  par  arrêté  du  Ministre  de 
l'Instruction  public  et  des  Beaux-Arts  du  11  juillet  1872  ont  pu,  à  bon  droit, 
régler  le  prix  à  payer  par  de  Leuven  et  du  Locle  aux  concessionnaires  de  la 
salle  Favart  pour  la  location  de  ladite  salle,  du  24  janvier  1874  au  1er  janvier 
1880,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  pour  lequel  de  Leuven  et  du  Locle  ont  été 
nommés  directeurs  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

«  Que  leur  décision,  intervenue  à  la  date  du  17  août  1872,  constitue  la  loi 
des  concessionnaires  aussi  bien  que  des  directeurs,  indépendamment  et  à  l'ex- 
clusion de  toutes  conventions  intervenues  entre  eux; 

»  Qu'à  plus  forte  raison  de  Leuven  et  du  Locle  ne  sauraient  être  tenus, 
comme  le  demande  Masson  ès-noms,  de  vider  les  lieux  loués  le  24  janvier 
1874,  date  fixée  par  le  bail  du  28  janvier  1878,  les  concessionnaires  étant 
tenus  de  louer  la  salle  aux  directeurs  du  théâtre  nommés  par  le  Ministre,  et 
cette  location  devant  évidemment  durer  pendant  tout  le  temps  pour  lequel  la 
nomination  est  faite; 

»  Par  ces  motifs, 

»  Reçoit  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  et  la  veuve 
Crosnier,  intervenants  en  la  forme  ; 

»  Au  fond, 

»  Déclare  Masson  ès-nom  et  la  veuve  Crosnier  mal  fondés  dans  toutes  leurs 
demandes,  fins  et  conclusions,  principales  et  subsidiaires; 

»  Dit  que  la  Société  des  propriétaires  de  la  salle  Favart  devra,  le  20  janvier 
1874,  tenir  ladite  salle  à  la  disposition  de  de  Leuven  et  du  Locle,  directeurs  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  pour  y  exercer  l'exploitation  dudit  théâtre  dans 
les  conditions  prévues  par  le  cahier  des  charges  annexé  à  la  loi  du  7  août 
1839,  au  prix  de  location  fixé  par  là  décision  arbitrale  du  17  août  1872; 

»  Dit  que  sous  lesdites  conditions  de  Leuven  et  du  Locle  seront  maintenus 
dans  les  lieux  dont  s'agit  jusqu'au  1"  janvier  1880,  terme  de  la  concession  à 
eux  accordée  pour  l'exploitation  du  théâtre  par  l'arrêté  ministériel  du  11  juil- 
let 1872  ; 

»  Condamne  Masson  ès-noms  en  tous  les  dépens; 

»  Condamne  la  veuve  Crosnier  personnellement  aux  dépens  de  son  inter- 
vention. » 

Avant  de  quitter  les  chiffres,  en  matière  de  locations  théâtrales, 
enregistrons  le  produit  annuel  des  quatre  théâtres  appartenant  à  la 
ville  de  Paris. 

Théâtre  du  Chàtelet 100,000  francs. 

Boutiques  en  dépendant 82,000      » 

Théâtre  de  la  Gaité  (pas  de  boutiques)...     110,000      » 

Théâtre  du  Vaudeville 120,000      » 

Boutiques  en  dépendant 8,000      » 

Théâtre-Lyrique   (néant) 

Boutiquesen  dépendant(Iocalionsexislanles)     11,300      » 
Boutiques  en  dépendant  (locations  à  faire)        0,000       » 

Total 437,300  francs. 


Avec  les  revenus  probables  du  Théâtre-Lyrique  reconstruit  et  la 
plus-value  proportionnelle  du  Vaudeville ,  dont  120,000  francs  est  le 
chiffre  minimum  de  location ,  il  y  a  lieu  de  porter  à  600,000  francs 
le  produit  des  quatre  théâtres  de  la  ville  de  Paris ,  et  notons ,  en 
passant,  que  le  Chàtelet  et  la  Gaîté  ayant  pour  bailleurs  principaux 
les  commanditaires  de  la  Société  Parisienne  "dite  Nantaise,  lesquels 
sont  aussi  pour  la  plupart  ceux  du  Vaudeville,  il  en  résulte  pour  la 
caisse  municipale  une  sécurité  absolue.  —  Ainsi  les  déconfitures  qui 
ont  pu  se  succéder  dans  ces  divers  théâtres  ont  été  supportées  par 
cette  honorable  Société  qui,  en  réalité,  a  toujours  aidé  les  adminis- 
trateurs malheureux  et  en  définitive  payé  pour  eux.  —  La  preuve 
en  résulte  parle  seul  fait  du  rabais  actuel  des  parts  de.  fondation.  — 
On  en  peut  avoir  à  30  0/0  de  perte.  —  Avis  aux  bons  petits  amis, 
de  la  Société  Nantaise. 

Autres  produits  encaissés  par  la  ville  de  Paris  sur  les  spectacles 
divers  des  Champs-Élyrées,  sans  compter  le  droit  des  pauvres,  qui 
est  perçu  par  l'administration  des  hospices.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  location  : 

Cirque  Dejean  (cirque  des  Champs-Elysées) Fr.      3.980 

Théâtre  Marigny 1 .350 

Concerts  des  Champs-Elysées,  la  location  est  payée  au 
moyen  d'un  prélèvement  de  18  0/0  sur  la  recette  brute, 

produisant  annuellement 22.000 

Panorama 15.220 

Cinq  théâtres  de  marionnettes  à  200  francs. . .  * 1 .000 

Chevaux  de  bois : .  1 .220 

Aquarium  (projeté) 3.600 

Total Fr.    48.370 

La  plupart  de  ces  locations,  dit  Jennius  de  la  Liberté,  ont  été 
faites,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  expirent  dans  sept  ou  huit 
ans.  La  Ville,  propriétaire  des  terrains,  reprendra,  à  l'expiration  des 
haux,  toutes  les  constructions  élevées  par  les  locataires,  qui  devront 
lui  être  remises  en  bon  état. 

En  somme,  si  la  Ville  est  obérée,  il  ne  faut  point  s'en  prendre,  on 
le  voit,  à  ses  théâtres  et  établissements  d'été  —  au  contraire.  Nous 
pensons  même  que  le  Conseil  municipal  ferait  un  excellent 
emploi  d'une  partie  des  revenus  provenant  de  ce  chef,  en  subven- 
tionnant personnellement  et  largement,  ce  que  j'appellerai:  le  Théâtre 
Lyrique  de  Paris,  en  concurrence  avec  les  théâtres  lyriques  subven- 
tionnés par  l'État.  Ce  serait  là  une  mesure  qui  serait  accueillie  avec 
la  plus  grande  faveur  dans  le  monde  artiste  parisien,  et  servirait, 
plus  qu'aucune  autre,  les  intérêts  de  l'art  lyrique,  l'une  des  gloires 
de  la  France. 

A  propos  du  Théâtre-Lyrique,  dont  il  est  encore  question,  salle 
Ventadour,  aucune  solution.  Nous  inclinons  même  à  croire  que  la 
combinaison  italienne  l'emportera,  M.  Strakosch  s'étant  décidé  à 
tenter  l'aventure,  et  n'attendant  que  la  décision  ministérielle  pour 
réaliser  des  engagements  encore  possibles.  Seulement,  M.  Strakosch 
ne  veut  point  se  poser  en  humble  solliciteur  quand,  en  somme, 
l'affaire  est  des  plus  périlleuses.  11  veut ,  aumoins,  avoir  le  mérite 
moral  et  artistique  des  risques   financiers, à  courir. 

Pendant  que  le  sort  delà  salle  Ventadour  reste  en  suspens,  I'Opéiu 
cherche  des  artistes  et  continue,  faute  de  mieux,  à  former  une 
pépinière  de  chanteurs,  rue  Drouot.  Aux  pensionnaires  d'avenir  de 
M.  Halanzier,  il  convieut  d'ajouter  aujourd'hui  le  ténor  découvert 
chez  un  marchand  de  vin  du  quartier.  Voici  ce  qu'en  raconte 
VEntr'acte  : 

.  «  Il  y  a  quelque  temps,  on  annonça  la  miraculeuse  découverte 
d'un  ténor  dans  une  boutique  de  marchand  de  vin.  C'était  un  garçon 
de  l'établissement  qui,  doué  d'une  magnifique  voix,  enchantait  les 
pratiques  tout  en  rinçant  ses  bouteilles.  L'auteur  de  la  découverte 
n'était  autre  que  M.  Edm.  About,  et  M.  About  n'eut  garde  de  laisser 
dormir  ce  trésor.  Quelques  jours  après,  on  apprenait  que  le  ténor- 
prodige  qui  renouvelait  si  heureusement  l'histoire  connue  de 
Poultier,  venait  d'être  engagé  à  l'Opéra-Comique. 

«  L'histoire  était  vraie,  le  ténor  existait;  il  exerçait  bien  réellement 
la  profession  de  garçon  marchand  de  vin,  et  l'Opéra-Comique  avait 
jelé  les  yeux  sur  lui.  Seulement  aujourd'hui  il  y  a  quelques  modifi- 
cations à  faire  à  ce  récit.  Ce  n'est  pas  à  l'Opéra-Comique,  nous 
apprênd-on,  mais  à  l'Opéra  que  doit  débuter  le  nouveau  chanteur; 
c'est  l'Opéra  qui  s'est  chargé  de  son  éducation  et  qui  espère  bien  la 
mener  à  bonne  fin.  Nous  ne  pouvous  que  donner  notre  approbation 
à  l'arrangement  intervenu,  les  choses  iront  plus  vite,  du  moment  oii 
les  études  si  longues,  si  difficiles  et  si  nécessaires  de  la  comédie  ne 
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seront  plus  exigées  du  débutant  et  où  il  pourra  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  du  chant. 

«  L'artiste  que  M.  Halanzier  a  ainsi  pris  sous  sa  protection  est 
âgé  de  vingt-huit  ans;  il  s'appelle  M.  Cellier.  On  dit  sa  voix  remar- 
quable et  son  organisation  excellente.  D'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  il  est,  dit-on,  doué  d'un  physique  avantageux;  il  possède 
donc  les  qualités  premières,  et  le  travail  aidant,  il  aura  tout  ce  qu'il 
faut  pour  réussir. 

-  «  Tous  les  diletlanti  attendent  avec  une  certaine  curiosité  et  un 
vif  intérêt  le  résultat  de  cette  tentative,  que  le  succès  d'épreuves  du 
môme  genre  suffit,  du  reste,  à  expliquer.  » 

Ce  ténor  n'est  pas  le  seul  que  M.  Halanzier  tienne  en  serre,  il 
en  élève  un,  eutr'autres,  découvert  par  lui-même  dans  l'orchestre  de 
Bordeaux,  où  il  blousait  les  timbales,  je  crois,  ni  plus  ni  moins, 
qu'à  l'opéra  de  Paris,  Th.  Semel,  l'un  des  candidats  de  cette  année, 
à  l'Institut.  —  Or,  tout  comme  M.  Semet  mérite  d'entrer  au  docte 
corps  de  l'Institut, — qui  sait  si  le  timbalier  d'hier  au  théâtre  de  Bor- 
deaux ne  sera  pas  le  digne  Duprez  de  demain  à  notre  Grand-Opéra, 
L'impossible  est  seul  possible  dans  le  monde  des  arts,  témoin  le 
point  de  départ  de  presque  tous  nos  grands  artistes  et  compositeurs  : 
Lulli,  marmiton,  Rachel,  chanteuse  des  rues,  Nilsson,  humble  fille 
des  champs,  Rubini,  choriste,  Rossini,  corniste  et  plus  tard  accom- 
pagnateur au  piano,  Faure,  le  Don  Juan  incarné,  enfant  de  choeur 
puis  maître  de  chapelle  et  Duprez...  ténorino.  (Voir  à  ce  sujet  la  cu- 
rieuse biographie  du  grand  Arnold,  par  M.  Théophile  Silvestre,  qui 
fait  revivre  tout  un  monde  d'artistes  autour  du  rédempteur  de  Guil- 
laume Tell), 

Mais  on  n'en  finirait  pas  de  citer  les  merveilleuses  surprises  de  ce 
genre,  surprises  qui  ajoutent  à  l'invincible  attrait  des  arts,  dont  les 
sommets  sont  accessibles  à  tous,  le  génie  et  les  circonstances 
aidant. 

Passons  aux  théâtres  qui  préparent  ou  annoncent  leur  réoiïVerture  : 

A  la  Porte-Saint-Martin,  répéliiions  de  Marie  Tudor,  dont  voici  là 
distribution  presque  officielle,  dit  la  Liberté  : 

Marie  Tudor,  Mme  Laurent;  Gilbert,  Dumaine;  le  juif,  Frederick 
Lemaître;  Fabiano  Fabiani,  Régnier. 

<i  Et  Jane?  se  demande  Jennius,  c'est  pourtant  un  bien  beau  rôle, 
et  dans  lequel  M"1!  Dorval  était  touchante  et  tragique,  comme  per- 
sonne ne  le  sera  jamais. 

«  Le  rôle  de  Gilbert,  il  nous  semble,  n'avait  pas  besoin  de 
Dumaine,  qui  est  décidément  trop  gros.  Mais  il  est  dit  qu'il  y  aura 
'toujours  quelqu'un  de  colossal  dans  la  distribution  de  ce  beau 
drame  :  autrefois  c'était  Mlle  Georges. 

«  Lors  de  l'apparition  de  cette  pièce,  un  plaisant  avail  écrit  sur 
l'affiche  : 

Marie  Tudor 
Tu  dormiras  longtemps. 

«  Le  drame  n'a  pas  dormi,  il  contient  un  dernier  acte  émouvant 
au  possible,  et  qui  suffirait  au  succès.  » 

Mais  la  Gaîté  nous  régalera  de  son  Gascon  bien  avant  que  Marie 
Tudor  inaugure  la  Porte-Saint-Martin.  Le  directeur-maestro  Offen- 
bach  veut  ouvrir  le  1e'  septembre,  et  d'un  simple  coup  d'archet  il  a 
su  calmer  la  censureetraviverLafontaine,  qu'une  indisposition  clouait 
au  lit.  Lafontaine  a  trouvé,  dit-on,  la  plus  originale  de  ses  créations 

.dans  le  rôle  d'Artaban  le  Gascon,  et  M'"e  Lafontaine  (Victoria)  person- 
nifie admirablement  la  figure  idéale   et  touchante  de  la  reine    Marie 

-Stuart;  Clément  Just  joue  Maxwell  ;  dans  le  rôle  de  Stella  débute  uue 
charmante  femme,  MUeTeissandier;  Alexandre  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle 
comique  de  Tomassin;  Reynal  a  été  engagé  spécialement  pour  jouer 

'le  poëte  Chalelard.  Les  autres  principaux  rôles  sont  joués  par  Angelo, 
Antonin,  Gravier,  Courcelle;  M"108  Gilbert,  Julia,  etc.  Neuf  décors 
ont  été  peints  par  M.  Robecchi  ;  les  principaux  sont  :  la  Foire  Saint- 
Germain  en  1SS8;  le    Jardins  du  Louvre,  le  Départ  de  Marie  Stuart 

■du  port  de  Calais,  une  Place  publique  à  Edimbourg  et  la  Grande 
salle  des  Fêtes  au  palais  d'Holly-Rood.  Plus  de  trois  cents  costumes 
historiques  nouveaux  ont  été  dessinés  par  M.  Thomas,  et  sont  exé- 
cutés par  M.  Constant  et  M",c  Gervais.  C'est  à  ce  trio  habile  qu'on  a 
déjà  dû  les  fameux  costumes  du  Roi  Carotte.  Offenbach  a  composé 
tout  exprès  une  chanson  béarnaise,  chantée  au  deuxième  tableau  par 
M"0  Giotli  et  M.  Lafontaine.  Enfin  l'on  nous  cite,  parmi  les  attraits 
d'une splendide  mise  en  scène,  la  Pavane,  dansée  au  troisième  tableau, 
et  le  Grand  ballet  des  cadets  écossais,  réglé  par  M.  Fuchs,  et  dans 
lequel   débuteront  Mml!S    Fonlabcllo,  Compayre    et  Alizia  del  Pozzo, 


trois  jolies  danseuses  inconnues  à  Paris;  MmM  Pelletier,  Mézamat, 
Salari,  Marie  Gardés;  huit  secondes  danseuses  et  quarante  dames  du 
corps  de  ballet. 

Le  l°r  septembre  aussi,  la  Renaissance,  qui  demeure  aux  mains 
de  M.  Hostein,  appelé  à  la  direction  du  Châtelet,  rouvrira  ses  portes, 
toujours  sous  le  charme  de  l'ensorceleur  Offenbach.  Quatre  opérettes 
le  môme  soir,  dont  deux  inédites  et  de  premier  choix  :  la  Permis- 
sion de  dix  heures  et  la  Pomme  d'api,  avec  les  débuts  de  M"c  Théo 
et  de  MUo  Dartaud,  une  vraie  chanteuse  doublée  d'une  charmante 
comédienne.  Orchestre  dirigé  par  M.  Constantin,  — un  maître  dans 
une  petite  boite. 

Aux  Variétés,  déjà  réouvertes,  le  Commandant  Frochard  de  M.  Ray- 
mond Deslandes,  va  faire  son  entrée  d'été.  Le  soleil  lui  soit  clément! 

Renouvellement  de  l'affiche  du  Gymnase:  l'Invitation  à  la  valse, 
les  Cravates  blanches,  la  Licorne,  les  amusantes  imitations  de  M.  Plet, 
et...  pour  finir,  le  n°  15,  chiffre  néfaste  que  le  rire  s'est  chargé  de 
conjurer.  —  Somme  toute  une  affiche  d'été. 

Au  Vaudeville,  apparition  définitive  de  M.  Plumet  dont  l'héritage 
avait  été  retardé  par  une  indisposition  de  Delannoy.  Un  nouvel  acte 
à  l'actif  de  ce  théâtre  :  M.  Carvalho  vient  de  recevoir  une  petite  co- 
médie tirée  d'une  Nouvelle  de  Mérimée  par  M.  Charles  de  La  Rounat. 
—  Titre  :  Chambre  n"  2.  —  Succès  de  lecture.  On  répète. 


C'est  de  l'autre  côté  de  la  Manche  que  nous  vient  le  mot  de 
la  fin  de  celte  semaine  théâtrale  : 

Il  n'y  a  vraiment  que  les  Anglais,  quoi  qu'on  dise,  pour  aimer 
véritablement  l'art.  L'or  est  leur  réplique  éloquente  à  notre  prétendue 
supériorité  artistique.  Ils  savent  payer  Nilsson  et  Patti,  sans  compter 
Faure  et  tous  les  ténors  de  la  terre.  L'Angleterre  reconnaissante  fait 
des  renies  à  Mario  comme  naguère  elle  en  faisait  à  Grisi.  Autre 
preuve  :  un  lord  dilettante,  ayant  découvert,  ce  qui  est  vrai,  qu'avec 
la  plus  belle  voix  du  monde  la  superbe  M11"  Grossi  chante  comme 
à  Pékin,  vient  de  lui  faire  résilier  son  traité  et  l'envoie  en  Italie 
étudier  le  grand  art  près  de  Lamperti,  à  Milan.  Mais  il  n'y  a  pas 
que  les  grands  seigneurs  qui  se  fassent  les  Rothschild  de  l'art  dra- 
matique à  Londres,  témoin  le  fait  suivant  rapporté  par  M.  Gustave 
Lafargue  du  Figaro  : 

M.  Lacy,  l'éditeur  théâtral  anglais,  le  Michel  Lévy  de  Londres, 
qui  vient  de  décéder,  a  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  au 
General  Theatrical  Fund  (l'Association  dramatique  générale)  qui  va 
toucher  6,000  I.  sterl.,  soit  180,000  francs. 

Pends-toi,  insatiable  Taylor,  de  n'avoir  pas  découvert  cet  édi- 
teur-là. 

H,  Moreno. 

P.-S.  —  Indépendamment  des  réouvertures  du  Châtelet  par  la 
Tour  de  Londres  et  de  I'Amrigu  par  l'Article  47,  trois  autres  réouver- 
tures signalées  à  l'horizon  du  mois  de  septembre  —  1°  réouverture 
des  Bouffes-Parisiens  par  la  Timbale  d'argent  avec  le  trio  de  great 
attraction  Judic,  Peschard  et  Desbreux  ;  2°  réouverture  du  théâtre 
des  Menus-Plaisirs  très-probablement  le  môme  jour,  par  l'Eléphant 
blanc,  fantaisie-bouffe  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Frébault  et 
Chabrillat,  musique  de  M.  Grisy,  de  l'Opéra .  Cette  fantaisie-bouffe 
sera  chantée  parMm's  Matz-Ferrare,  Crapelet  et  Kesnet  ;  MM.  Tissier, 
Dubouchet,  Thevelin  et  Sauret.  M.  Barielle,  régisseur  général,  dont 
les  amateurs  se  rappellent  lessuccèsà  l'Opéra-Comique,  a  été  chargé 
de  la  mise  en  scène.  M.  Raspail  (lequel?)  dirigera  l'orchestre  et 
M.  Patusset  les  chœurs.  Quatre  décors  nouveaux  peints  par  M.  Cor- 
nil  et  les  costumes  dessinés  par  M.  Gledat  complèlent  cet  ensemble, 
digne  du  Châtelet  ;  3°  Réouverture  des  Folies-Bergères  par  M.  Sari, 
le-  1S  septembre.  Il  est  question  d'un  ballet  de  jeunes  femmes 
espagnoles  émigrées  vers  ce  joli  petit  théâtre  complètement  restauré 
et  remis  à  neuf  pour  les  recevoir.  Ou  y  représentera  aussi  quelques- 
unes  des  pantomimes  anglaises  de  l'hiver  dernier,  ainsi  que  les 
Ombres  américaines,  qui    ont  fait  courir  tout  le  Paris  boulevardier. 

La  partie  musicale  ne  sera  pas  oubliée  dit  M.  Sari  dans  son  mani- 
feste de  réouverture.  Nous  verrons  bien. 
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PÉPINIÈRE  VOCALE  DE  TAVISTOCK-HOUSE 


Nous  recevons  de  Londres  les  renseignements  suivants  sur  le  Con- 
servatoire vocal  fondé  à  Tavistock-HouseparMmc  Weldon,  auteur  d'un 
système  d'enseignement  tout  spécial,  à  l'intention  des  enfants,  et  qui 
a  trait  à  leur  éducation  générale  autant  qu'à  leur  instruction  mu- 
sicale. (1) 

«  A  Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel. 

»  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  feuilleton  de  M.  Oscar  Comettant 
sur  les  concours  du  Conservatoire  de  Paris,  publié  dans  le  Siècle  du 
28  juillet,  et  je  suis  très-heureuse  d'y  voir  confirmer  les  vues  que  je 
lui  communiquais  il  y  a  quelqnes  mois  concernant  ce  que  j'appelle 
ma  petite  pépinière    vocale. 

»  Je  crois  mon  plan  d'éducation  très-pratique,  mais  à  défaut  de 
l'assez  forte  somme  qu'exigerait  sa  complète  réalisation,  je  ne  puis 
donner  aux  enfants  que  je  prends  chez  moi  tous  les  avantages  que 
je  crois  indispensables  pour  en  faire  de  bons  sujets  et  des  esprits 
cultivés  dans  des  corps  biens  portants. 

»  Je  vous  dirai  donc  seulement  ce  que  je  fais  et  tout  ce  qu'il  est 
en  mon  pouvoir  de  faire  pour  eux,  jusqu'à  ce  que  vienne  l'heureux 
moment,  que  j'attends  avec  conviction  et  patience,  moment  où  le 
public  s'intéressera  à  mon  système  et  m'enverra  de  l'aide,  ce  qui 
dans  mon  pays  se  fait  avec  générosité  quand  on  peut  parvenir  à 
éveiller  les  sympathies. 

»  D'abord  je  ne  tiens  nullement  à  ce  que  mes  élèves  m'arrivent 
doués  de  belles  voix  ou  de  belles  organisations,  mais  je  tiens  absolu- 
ment à  prendre  deux  ou  trois  enfants  dans  une  même  famille  et  a 
les  élever  complètement  dans  notre  maison  sous  mes  yeux.  Si,  par 
un  hasard  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré,  il  s'en  trouvait  un  inca- 
pable, au  bout  d'une  semaine,  de  donner  un  son  juste,  je  ne  me 
découragerais  point  du  tout  ;  ma  plus  longue  épreuve,  pour  faire 
produire  un  son  juste  à  des  enfants  qui  n'avaient  jamais  de  la  vie  su 
imiter  une  note  de  musique,  ayant  été  de   quatre  heures. 

»  Je  ne  crois  pas  (excepté  comme  à  une  difformité)  à  ce  qu'on 
appelle  le  manque  d'oreille.  Je  n'ai  encore  jusqu'ici  rencontré  comme 
élève  aucun  enfant  ou  aucune  grande  personne  qui  ne  chantât  faux, 
mais  je  suis  convaincue  que  ce  défaut  chez  un  enfant,  doit- fatale- 
ment disparaître  en  un  an  d'études  au  plus  :  c'est  du  moins  ce  que 
mon  expérience  m'a  permis  de  constater.  —  Quant  aux  grandes  per- 
sonnes, elles  travaillent  généralement  si  mal  que  je  n'en  tiens 
aucun  compte   dans  mon    système  d'éducation. 

»  Je  me  donne  dix  ans  pour  former  un  chanteur.  Je  préfère  pren- 
dre l'élève  entre  quatre  et  neuf  ans.  J'ai- des  garçons  comme  élèves, 
je  les  ai  fait  chanter  pendant  tout  le  temps  de  la  mue,  ils  s'en 
trouvent  fort  bien  et  j'en  suis  très-satisfaite. 

»  Vous  décrire  comment  j'enseigne  est  chose  impossible,  parce  que 
c'est  du  tellement  «  nouveau  »  que  personne  ne  me  comprendrait; 
il  faut  s'en  rendre  compte  en  me  voyant  appliquer  ma  méthode. 

»  Je  tiens  tous  les  enfants  quatre  heures  en  classe  tous  les  ma- 
tins ;  il  faut  donc  pouvoir  ne  pas  être  ennuyeux  pour  garder  en 
bonne  humeur  des  petits  êtres  de  quatre,  cinq,  sept,  neuf  ans,  et 
des  grands  garçons  de  treize  à  seize  ans  mal  élevés  au  possible, 
ramassés  par  moi  dans  la  rue  et  qui  restent  heureux  et  sages  pen- 
dant toutes  ces  heures  de  travail  sans  relâche. 

»  Ceux  qui  ont  entendu  peuvent  rendre  témoignage  de  ce  que  j'ai 
obtenu  d'eux.  (2) 

»  Donc,  je  désire  fermer,  avec  le  temps,  un  conservatoire  de  mu- 
sique qui  non-seulement  élèvera  des  enfants,  mais  paiera,  comme 
je  dois  le  faire  à  présent,  les  pères  et  les  mères  des  enfants  pour  ob- 
tenir qu'ils  viennent  me  donner  tout  leur  temps  pendant  toute  leur 
enfance  et  toute  leur  adolescence. 

»  Par  préférence,  j'aurais  voulu  prendre  des  orphelins  dans  les  clas- 
ses supérieures,  des  filles  ou  des  fils  de  clergymen  ou  d'officiers,  mais 
n'ayant  pu  choisir,  j'ai  pris  des  enfants  pauvres  et  les  enfants  de 
mes  domestiques.  J'ai  déjà  eu  bien  des  déceptions  depuis  les  cinq 
ans  et  demi  que  je  m'adonne  à  ce  labeur,  mais  je  ne  veux  pas  être 
découragée  ni  me  laisser  décourager. 

(1)  The  cosmopolUan,  111,  Slrand  Londres,  va  commencer  la  publication  delà 
brochure  de  Mm0  Weldon,  annoncé  par  la  lettre  de  Ch.Gounod,  adressée  au  Times. 

(2)  Les  artistes  de  Paris  qui  ont' assisté  aux  leçons  de  Mmo  Weldon,  témoi- 
gnent en  effet  de  leur  grande  surprise  à  l'audition  de  fragments  du  Messie  de 
Hœndel  et  de  trios  et  quatuors  de  .).  Benedict,  interprétés  par  de  jeunes 
entants  de  cinq  à  dix  ans.  M.  Oscar  Comettant  confirme  ces  étonnants  résul- 
tats' dans  le  Siècle. 


»  J'amènerai  tout  cela  à  rnn  immense  résultat,  j'en  suis  con- 
vaincue. 

»  Ayant  été  trompée  maintes  fois  en  acceptant  des  élèves  de  plus 
de  douze  ans  (ce  qui  est  contre  mes  règles  et  mes  convictions)  par 
des  individus  assez  âgés  pour  savoir  être  ingrats  et  impatients  de 
montrer  le  peu  qu'ils  avaient  acquis  en  travaillant  chez  moi ,  j'ai 
fait  rédigerpar  un  avocat,  un  traité  en  règle  que  tout  élève  est  tenu 
de  signer  après  deux  ou  trois  mois  d'épreuve  et  de  travail.  Je  suis 
ainsi  légalement  protégée  contre  les  prétentions  des  élèves  qui  vien- 
nent à  moi  quand  tout  le  monde  en  a  désespéré  et  qui  se  presse- 
raient d'exploiter  leur  insupportable  médiocrité  si  leur  signature  ne 
les  obligeait  à  ne  se  point  suicider  eux-mêmes. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

»  Georgtna  Weldon.  » 


Nous  publierons  dimanche,  comme  appendice  à  l'intéressant  travail 
de  M.  Ernest  David,  le  catalogue  dressé  et  annoté  par  lui  désœuvrés  de 
Pergolèse. 

Une  transposition  de  paragraphes  s'est  produite  dans  l'article  de 
dimanche  dernier,  nos  lecteurs  l'auront,  sans  doute,  déjà  rectifiée.  Il 
suffisait  d'intervertir  Tordre  de  deux  premiers  alinéas  de  la  première 
colonne  page  302. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Encore  une  chanteuse  qui  épouse  un  grand  seigneur.  Mllc  Stehle,]  du 
théâtre  de  la  cour  de  Munich  en  représentations  au  théâtre  impérial  de  Berlin, 
y  afaitla  connaissance  du  baron  de  Knigge.  Elle  est  venue,  s'est  fait  voir  et  a 
vaincu.  Le  mariage  doit  se  célébrer  dans  quelques  jours. 

—  Le  ténor  Wachtel  chante  le  Trouvère  au  théâtre  Kroll  de  Berlin.  L'autre 
jour,  après  l'air  du  troisième  acte,  le  public  lui  a  fait  une  ovation  et  pour 
montrer  toute  sa  satisfaction  a  rappelé M.  Engel,  le  directeur  du  théâtre. 

—  L'Académie  des  Arts  de  Berlin  a  décerné  le  prix  de  la  fondation  Meyerbeer 
à  M.  Otto  Dorn,  lauréat  du  concours  de  composition  institué  par  l'illustre 
auteur  de  Robert  le  Diable.  Ce  prix  est  de  1,500  thalers. 

—  «  Le  théâtre  de  l'Opéra  de  la  cour  de  Vienne,  dit  le  Chroniqueur  de  Franc- 
fort a"  réalisé  au  mois  de  juin,  déduction  faite  de  tous  les  frais,  un  bénéfice  de 
58,000  florins.  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  a  fait  la  plus  forte  recette  que  ce 
théâtre  ait  jamais  encaissée  ;  elle  s'est  montée  à  8,300  florins.  La  grande 
musique  de  Meyerbeer  ne  manque  donc  pas  d'un  charme  attractif  et  puissant 
sur  le  public,  quoiqu'en  dise  un  détracteur,  le  feuilletoniste  de  la  Poste,  qui  ne 
craint  pas  d'appeler  Robert-le-Diable  une  misérable  élucubration  !  !  » 

—  Mmc  Rosa  Czillag  vient  de  faire  une  tournée  à  travers  le  monde  élégant 
qui  fréquente  les  villes  d'eaux  de  la  Bohême  et  de  récolter,  chemin  faisant,  les 
succès  dont  son  talent  si  remarquable  la  rend  digne.  Il  y  a  trois  semaines, 
elle  était  à  Franzenbad,  d'où  elle  s'est  dirigée  sur  Marienbad,  où  le  feuilleton- 
niste  de  la  Frac  Presse,  le  docteur  Hanslick,  l'a  entendue  et  vivement  applau- 
die. Aujourd'hui,  elle  est  à  Ischl,  cette  charmante  station  de  bains  du  Salzkam- 
mergut,  —  si  vous  l'aimez  mieux,  de  la  Suisse  autrichienne, —  où.  se  trouve  en 
ce  moment  même  toute  la  cour  d'Autriche. 

—  Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  les  efforts  faits  par  M.  Cari  Batz,  de 
Wiesbaden,  fondé  de  pouvoirs  de  plusieurs  compositeurs  français  ou  de  leurs 
héritiers,  pour  obtenir  à  Berlin  et  à  Hambourg,  le  paiement  des  droits  d'auteur 
pour  les  représentations  d'oeuvres  d'Adolphe  Adam  etd'Auher.  Ces  tentatives  n'ont 
pas  abouti  à  un  résultat  favorable.  Les  tribunaux  auxquel  il  s'est  adressé,  en 
se  fondant  sur  la  loi  allemande  de  juin  1870  et  sur  la  convention  internationale 
de  1865,  ont  rejeté  ses  réclamations.  A  ce  propos  un  journal  de  musique  de 
Berlin  pose  cette  singulière  queslion  :  «  Que  ferait-on  en  France,  dit-il,  si  un, 
Français  actionnait  les  directeurs  de  théâtre  ses  compatriotes  pour  des  repré- 
sentations prétendues  illicites  d'œuvres  d'auteurs  et  de  compositeurs  alle- 
mands 1.  »  Ce  qu'on  ferait?  dit  notre  confrère  de  la  Revue  et  Gazette  musicale, 
mais  on  paierait,  tout  simplement,  si  l'exigence  était  justifiée,  et  sans  rpgiirdcri 
à  la  nationalité  du  chargé  d'affaires  !  On  paieméme  actuellement,  et  beaucoup, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  mise  en  demeure;  les  compositeurs  allemands  ou 
leurs  héritiers  en   savent  quelque  chose  et  n'ont   pas   besoin  de   recourir  aux 


LE  MÉNESTREL 


314 


tribunaux  pour  faire  valoir  leurs  droits.  »  Ajoutons,  de  notre  côté,  que  la 
Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  de  musique  a  spontanément  attribué  aux 
héritiers  des  compositeurs  allemands  une  part  des  droits  d'auteurs  provenant 
d'ouvrages  tombés  depuis  longtemps  dans  le  domaine,  et  citons  tout  simplement 
les  Noces  de  Figaro  qui  ont  du  rapporter  un  assez  joli  denier  depuis  le  jour  où  le 
chef-d'œuvre  de  Mozart  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre  Lyrique. 

— C'est  mardi  que  s'ouvrira  le  grand  festival  de  Birmingham.  Le  premier  jour 
est  consacré  à  l'Elie  de  Mendelssohn  et  Fridolini  de  Randegger.  Le  second  jour 
on  entendra  l'oratorio  de  Sullivan  :  La  lumière  du  inonde;  le  soir  une  symphonie 
de  Beethoven  et  plusieurs  compositions  inédites  de  Rossini.  Le  troisième  jour, 
ce  sera  le  tour  du  Messie  de  Haendel  ;  le  soir  on  interprétera  une  nouvelle 
cantate:  The  Lord  of  Burlcigh,  de  Scluira,  et  diverses  œuvres  posthumes  de 
Rossini.  Le  matin  du  quatrième  jour  sera  consacré  à  la  musique  religieuse. 
Il  y  aura  une  cantate  de  Spohr,  la  troisième  messe  de  Haydn,  le  double  chœur 
d'Israël  en  Egijple  et  quelques  compositions  posthumes,  de  Rossini.  Dans  la 
soirée,  on  exécutera  Judas  Maccliabée,  de  Haendel. 

—  La  troupe  de  l'Opéra-Comique  s'est  transportée  lundi  à  Anvers  pour 
donner  au  Roi  des  Belges  une  représentation  de  le  Roi  l'a  dit.  Le  succès  de 
nos  artistes  a  été  très-grand  et  très-légitime.  M.  du  Locle,  en  bon  capitaine, 
avait  accompagné  sa  troupe  et  l'a  ravitaillée  à  Bruxelles  chez  le  restaurateur 
Dubos,  le  Brébant  bruxellois.  M.  Delibes,  qui  était  à  l'orchestre ,  a  été  appelé 
par  le  Roi,  qui  lui  a  adressé  de  vives  félicitations  pour  lui  et  son  collaborateur 
Gondinet  et  les  artistes, 

—  Le'journal  l'Arte,  de  Trieste,  publie  l'histoire  du  luthier  Giovanni  Kerlino, 
que  des  renseignements  erronés,  donnés  par  de  La  Borde,  ont  pendant  longtemps 
naturalisé  Français.  D'après  le  journal  italien,  il  parait  que  Giovanni  Kerlino 
est  né  à  Brescia,  d'un  père  italien,  du  ÏjtoI,  et  ce  n'est  que  parce  qu'il  avait 
des  parents  en  Bretagne  qu'il  a  vécu  et  travaillé  dans  ce  pays,  où  il  est  mort 
en  1459  ou  1451.  Le  premier  instrument  à  cordes  a  été  la  viole  d'amour  à 
cinq,  sept  ou  neuf  cordes.  Plus  tard  Kerlino  inventa  l'archet  et  les  quatre  ins- 
truments à  quatre  cordes,  dont  l'apparition  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  l'Europe  entière.  C'étaient  :  il  violino  (petite  viole,  notre  violon  actuel)  ;  la 
viola  (viole  d'amour,  l'alto)  ;  il  violone  (grosse  viole,  contre-basse),  et  il  violon- 
cello  (violoncelle),  petite  contre-basse. 

—  Par  ordre  supérieur  et  à  cause  de  l'épidémie,  le  théâtre  de  Bergame  ne 
s'ouvrira  pas  cette  saison. 

— 11  paraît  que  la  famille  Vestris,  à  qui  nous  devions  déjà  l'illustre  Gae- 
tano,  celui  qui  disait  fièrement:  il  n'y  a  en  Europe  que  trois  grands  hommes  : 
Moi,  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse  (Frédéric  11)  et  le  non  moins  illustre  Auguste, 
ledioude  la  danse;  il  paraît,  disons-nous,  que  cette  famille  célèbre  n'est  pas 
éteinte,  car  voici  que  de  Florence  on  annonce  la  mort  d'un  de  ses  membres. 
Celui-ci,  toujours  voué  à  la  danse,  portait  le  titre  de  comte  de  Penna.  —  Il 
avait  sans  doute  été  anobli,  car  nous  croyons  la  famille  Vestris  d'extrac- 
tion roturière.  — Quoiqu'il  en  soit,  lefait  estassez  rare!  Si  nous  n'en  sommes 
plus  à  compter  les  ducs,  les  marquises,  les  comtesses  et  les  baronnes  du 
chant,  un  danseur  blasonné  n'est  pas  chose  commune,  en  revanche. 

—  Par  ces  chaleurs  torrides  le  Teatro  Mercadante  de  Naples  vient  de  donner 
à  ses  habitués  la  première  d'une  comédie  lyrique,  l'Imprésario  per  progelto 
du  maestro  Ruta. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Mmo  Christine  Nilsson,  retour  de  Genève,  vient  de  passer  par  Paris,  se 
rendant  à  Liverpool  où  elle  doit  s'embarquer  sur  le  paquebot  Cuba.  Ses  pre- 
mières repré.-entalions  à  l'Académie  de  musique  de  New-York  commenceront 
le  29  septembre.  Le  ténor  Capoul  et  le  baryton  Maurel  brillent  en  tète  des 
Français-Italianisés  qui  doivent  s'y  faire  entendre  avec  Mme  Nilsson. 

—  M.  Mapleson,  directeur  du  Théâtre-Royal  Italien  Drury-Lane  a  passé  par 
Paris,  cette  semaine,  de  retour  d'Italie  où  il  a  fait  plusieurs  engagements  im- 
portants, entre  autres  celui  d'un  nouveau  ténor-phénix.  M.  Mapleson  avait  de- 
mandé et  obtenu  la  Scala,  —  excusez  du  peu,  —  pour  l'audition  des  préten- 
dants aux  gninées  de  la  dilettante  Albion.  Ces  Anglais  sont-ils  assez  pratiques  ! 

—  Après  avoir  complété  son  siock  d'oiseaux-chanteurs  en  Italie,  l'imprésario 
de  Drury-Lane  s'est  reposé  a  Aix-les-Bains,  où  l'attendait  VOmbre. . .  de  Flotow 
Le  merveilleux  ensemble  du  quatuor  vocal  Galli-Marié,  Priola,  Lhérie  et  Ismaël 
a  tellement  séduit  M.  Mapleson  qu'il  a  formé  le  projet  de  faire  passer  le 
détroit  à  nos  artistes  français  sans  doute,  pour  offrir  à  ses  compatriotes  un 
spécimen  de  cet  ensemble  lyrique  qui  nes'obtientqu'en  France;  au  prix  de  soins 
et  de  répétitions,  il  est  vrai,  dont  on  n'a  pas  la  moindre  idée  à  l'étranger, 
même  en  Allemagne. 

—  Pendant  que  Faure  se  repose  à  Luxeuil,  son  ami  Diaz  de  Soria  popula- 
rise à  Bordeaux,  Arcachon  et  Royan,  les  nouvelles  productions  de  notre  grand 
chanteur.  L'une  de  ces  dernières,  encore  inédite,  sous  le  titre  Puîsqu'ici- 
bas  est  interprétée  par  M.  de  Soria  avec  autant  d'âme  qu'il  apporte  d'esprit  à 
chanter  le  Froid  à  Paris  de  Gustave  Nadaud,  musique  nouvelle  de  J.  Faure. 
On  parle  aussi  d'un  Myosotis  qui  ne  se  laissera  plus  oublier  dès  qu'Usera  publié. 
M'"0  Monbelli  chante   à  ravir  cette  mélodie  inédite  de  l'auteur  des  Rameaux. 

—  Gucymard,  l'ancien  ténor  do  l'Opéra,  quitte  la  France  et  vient  de  signer 
pour  la  Nouvelle-Orléans. 


—  11  y  aura,  parait-il,  à  IaGaîté,  un  instrument  nouveau  dans  l'orchestre 
pour  accompagner  la  partition  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  Gounod.  Cet  instrument, 
dont  s'est  occupé  récemment  l'Académie  des  sciences  et  dont  nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs  à  plusieurs  reprises,  produit  ses  sons  sous  l'action  d'un  gaz 
enflammé  circulant  dans  des  tubes  en  cristal.  On  se  rappelle  que  l'in- 
venteur de  cet  instrument  ,  M.  Frédéric  Kastner  (fils  du  savant  et 
regretté  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut),  lui  a  donné  le  nom  significatif 
de  pgrophonc.  Le  son  du  pyrophone  participe  à  la  fois  de  la  voix  humaine  et 
de  la  harpe  éolienne;  c'est  un  timbre  sut  gtneris,  d'une  expression  pénétrante, 
douloureuse,  à  la  fois  poétique  et  fantastique.  Gounod  a  pensé  que  toutes  les 
combinaisons  des  instruments  connus  ne  vaudraient  pas  deux  octaves  du  pyro- 
phone pouraccompagner  des  voix  célestes  qui  parlent  et  commandent  à  l'héroïne 
de  Domrémy;  des  démarches  seront  faites,  croyons-nous,  auprès  de  M.  Fré- 
déric Kastner  pour  le  prier  de  mettre  un  de  ses  instruments  à  la  disposition 
des  auteurs  de  Jeanne  d'Arc. 

—  A  propos  de  l'étude  sur  Pergolèse,  que  nous  terminons  aujourd'hui, 
M.  Adolphe  Jullien  nous  communique  la  note  suivante  : 

«  On  sait  quelle  lassitude  Berlioz  éprouvait  à  écrire  ses  feuilletons,  mais  on 
ne  connaît  pas  encore  tous  les  moyens  qu'il  imaginait  de  tromper  son  ennui. 
Dans  certain  chapitre  des  Grotesques  de  la  Musique,  Berlioz  a  traité  avec  une 
sévérité  inouïe  Pergolèse  et  sa  Serva  padrona.  «  ...  A  lire,  dit-il,  le  récit  des 
extases  des  partisans  des  bouffons  italiens,  à  voir  la  rudesse  avec  laquelle  ces 
connaisseurs  traitent  un  grand  maître  français,  Rameau,  ne  dirait-on  pas  que 
les  œuvres  des  compositeurs  italiens,  de  Pergolèse  surtout,  débordaient  de  sève 
musicale,  que  le  chant,  un  chant  de  miel  et  de  lait,  y  coulait  à  pleins  bords, 
que  l'harmonie  en  était  céleste,  les  formes  d'une  beauté  antique?...  Je  viens 
de  relire  la  Serva  padrona.  Non...  jamais...  Mais,  tenez,  vous  ne  me  croiriez 
pas.  Voir  remettre  en  scène  cet  opéra  tant  prôné  et  assister  à  la  première 
représentation  de  cette  reprise  serait  un  plaisir  digne  de  l'Olympe.  »  Quelques 
années  plus  lard,  l'Opéra-Comique  reprend  la  Servante  maîtreste  avec  le  succès 
que  l'on  sait,  et  Berlioz  écrit  dans  son  feuilleton  :  «  Dans  tous  les  temps,  on  a 
loué  de  fort  misérables  partitions,  et  on  lésa  louées  d'autant  plus  qu'elles  étaient 
plus  misérables.  Je  lisais  dernièrement  ceci  dans  un  livre  sur  la  musique  (il 
copie  ici,  sans  se  nommer,  son  paragraphe  des  Grotesques  et  reprend)  :  «  Eh 
bien!  ce  plaisir,  je  l'ai  goûté  dernièrement,  et,  franchement,  il  n'était  pas 
digne  des  dieux,  etc.  »  N'est-il  pas  bizarre  de  voir  un  critique  se  citer  lui- 
même,  comme  s'il  s'agissait  d'autrui,  —  en  prenant  au  sérieux  ce  qu'il  a  dit 
par  ironie,  —  se  réfuter,  se  confondre,  toujours  à  l'insu  du  public,  qui  croit 
que  le  malheureux  a  affaire  à  un  adversaire  des  plus  redoutables  ?  » 

—  La  fête  organisée  par  M.  Strauss  au  bénéfice  des  victimes  de  la  catas- 
trophe de  Rueil  a  été  couronnée  par  le  plus  brillant  succès.  Dès  trois  heures 
les  vastes  pelouses  du  parc  de  M.  Bourruet-Auberlot  étaient  envahies  par  la 
foule.  Les  excellentes  musiques  de  la  garde  républicaine  et  du  91°  de  ligne, 
et  la  Société  chorale  du  Louvre,  ont  trouvé  là  des  auditeurs  sympathiques  et 
d'ardents  applaudisseurs  ;  mais  le  charme  et  la  grâce  de  cette  solennité 
champêtre  était  le  bal  d'enfants.  Strauss  s'était  souvenu  sans  doute  qu'il  avait 
autrefois  fondé  ces  fêtes  du  premier  âge  au  Jardin  d'hiver,  et  il  avait  eu  la  fan- 
taisie de  tenir  encore  une  fois  tous  ces  jolis  pantins  et  ces  mignonnes  marion- 
nettes au  bout  de  sonarchet.il  était  heureux  de  se  retrouver  au  milieu  de  ce 
petit  monde  .et  la  satisfaction  de  sa  bonne  action  rayonnait  sur  son  visage; 
puis  il  savait  déjà  sans  doute  que  la  recette  avait  dépassé  8,000  francs  ! 

—  Une  autre  fête  et  dans  le  même  but  philantrophique  sera  donnée  au- 
jourd'hui même  au  théâtre  d'Asnières.  La  Chambre  à  deux  lits  et  l'Homme 
n'est  pas  parfait,  une  séance  de  magnétisme,  des  chansons  comiques,  beaucoup 
de  musique,  les  artistes  du  Palais-Royal,  Hamburger  et  Thérésa. 

—  C'est  le  cercle  Weber,  Société  chorale  de  Bruxelles  qui  a  obtenu  au 
concours  de  Lyon,  le  premier  prix  d'une  valeur  de  3,000  francs.  Le  deuxième 
prix  (2,000  fr.)  a  été  obtenu  par  l'orphéon  de  Sommières  (Gard)  et  le  troi- 
sième (1,000  fr.)  par  l'orphéon  de  Mâcon. 

—  La  célèbre  valse  du  Beau  Danube  bleu  de  Johann  Strauss  vient  d'être 
transcrite  et  variée  pour  chant  par  J.-B.  Wekerlin  sur  des  paroles  françaises 
de  Jules  Barbier  traduites  en  italien  par  A.  de  Lauziere,  en  allemand  par 
M.F.Gumbert  eten  anglais  par  J.  Oxenford.  La  valse  chantée  dnBeau  Danube 
bleu,  comme  on  le  voit,  est  destinée  à  faire  son  tour  du  monde. 

— La  reconstruction  du  théâtre  du  Casino  d'Enghien  est  terminée;  on  met  en 
ce  moment  la  dernière  main  aux  ornementalions  de  cette  gentille  salle.  11  ne 
pourra  être  donné  dans  cette  saison  qu'un  nombre  restreint  de  représentations, 
mais  elles  seront,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  attrayantes.  L'année  prochaine,  le 
théâtre  jouera  régulièrement  deux  ou  trois  ibis  par  semaine,  et  M.  Vachot, 
directeur  du  Casino,  s'efforcera  de  rappeler,  dans  la  mesure  des  ressources  rela- 
tivement faibles  d'Enghien,  les  soirées  des  théâtres  de  Bade  et  d'Ems. 

—  Mme  Peudefer,  en  villégiature  à  Chatou,  s'y  est  fait  entendre  à  l'église, 
le  jour  de  l'Assomption,  de  manière  à  faire  réclamer  de  nouveau  son  concours 
avec  les  plus  vives  instances  pour  les  solennités  religieuses  de  dimanche  pro- 
chain, mais  ses  élèves  la  rappellent  à  Paris,  où  elle  vient  de  rentrer  pour 
reprendre  ses  leçons,  rue  de  Berlin ,  35. 

—  La  municipalité  de  la  ville  de  Rouen  ayant  décidé  de  racheter  le  Théâtre 
des  Arts.  L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  vont  être  rendus  à  ce  public  dilettante. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  31  Août  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivieime) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   OU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT    OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L    GATAYES    E    GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ  MARMONTEL 

AMEDEE  MEREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN  ALPH  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 

At„?nrCT™^o7\nEpGEL'  ,dpeCteUr  d"  ?r'ESIREt'  *  ""<  ™  Viïienne'  leS  ManUSCTits'  Letlres  et  Bons-POs'e  d'abonnement. 
Ahrvm,.        ,  M  S    '  Pr°VinCe-  ~  Te"te  6t  MusiqUe  de  Chant'  20  fr-:  Texte  et  »,u^ue  de  Pia"°.  20  fr-   Paris  et  Province 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  -  Pour  l'Étranger,  les  f  ai    de  pus  e  en  sus 


SOMMAIRE-TEXTE 

^^•■^U5>REZVEtu^f  d'après  nalure  (2*  articleî,  Théophile  Silvesthe.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  La  salle  Favart  devant  la  1"  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Se?™ 
V»?  5L„  J  ?pera  J°mlque  resu,.mee  par  M.  Bérard  de  Glajeux;  les  théâtres  dé 
Versailles  et  de  Compiegne  transformes  en  salles  d'Assemblée  nationale  et  de  Conseil 
de  guerre;  nouvelles  théâtrales.  H.  Moreno.  -  III.  Catalogue  des  œuvres  de  Pereo- 
lese,  dresse  et  annote  par  M.  Ernest  David.  -  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NOS  HOTES 

chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiatement  la  mélodie  de 

t.  (jumbert  :  Ta  Mère,  paroles  de  Jules  Barbier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ■ 
sous  le  titre  :  Babillage,  le  n°  6  des  récréations  de  Ferdinand  Hiller.  Suivra 
immédiatement  :  Brise  des  Alpes,  transcription  variée  dé  Ch.  Nedstedt  sur  la 
troisième  tyrolienne  de  J.-B.  Wekerlin. 


G,  DUPREZ 

ÉTUDE     D'APRÈS    NATURE  (1) 


A  M.  ALFRED  BRUYAS,  A  MONTPELLIER. 

IV. 

(Suite.) 
Pris  d'une  grave  atteinte  de  choléra  et  prévenu,  s'il  bouge, 
d'une  mort  imminente,  Choron,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir  et 
par  un  vent  très-âpre,  les  jambes  nues  et  roulé  dans  une  couver- 
ture de  laine,  est  trouvé  blotti,  aux  écoutes,  à  la  porte  de  son 
école,  où  ses  élèves  exécutent  un  oratorio  de  Schneider. 

Il  avait  découvert  en  Picardie  et  amené  à  Paris  un  ténor. 

«  Quel  sera  le  prix  de  sa  pension  ?  demanda  l'économe  de 
l'école. 

—  Ame  vénale  !  répondit  Choron  indigné,  je  vous  parle  d'un 
ténor,  et  vous  allez  me  parler  d'argent.  » 

(1)  Cette  Étude  est  extraite  du  second  volume  inédit  de  VHistoiredes  Artistes 
vivants  par  Théophile  Silvestre.  Le  premier  volume  de  l'ouvrage,  publié  en 
1855-56,  grand  in-8°  (E.  Blanchard,  libraire-éditeur,  maison  Hetzel,  78,  rue 
Richelieu),  contient  ces  onze  Études  d'après  nature:  Ingres,  Eugène  Delacroix, 
Corot,  Chenavard,  Decamp,  Barye,  Diaz,  Courbet,  Préault,  Rude,  Horace  Verne! 

(Note  de  l'Editeur.) 


Au  milieu  d'une  très-rude  nuit  d'hiver,  il  entend  dans  la  rue 
une  très-belle  voix  de  femme  :  Il  saute  du  lit,  et  simplement 
couvert  d'une  redingote,  il  court  après  l'inconnue. . .  C'était  une 
fille,  entre  deux  soldats  ivres. 

«  Quel  malheur!  s'écria-t-il,  transi  et  désolé;  j'en  aurais  fait 
un  de  mes  meilleurs  sujets  !  » 

Eu  -1833,  Choron,  sans  ressources,  presque  sans  chemise,  avait 
parcouru  la  France,  un  rouleau  de  musique  d'église  sous  le  bras, 
improvisant  des  masses  chantantes,  de  cathédrale  en  cathédrale.' 
L'enthousiasme,  le  travail,  la  détresse  l'avaient  irisé.  Il  tomba 
mortellement  malade.  Au  milieu  des  atroces  douleurs  d'une  enté- 
rite et  d'une  pleurésie  aiguës,  il  déplorait  de  n'avoir  pas  universalisé 
le  chant  en  France.  Son  rêve  était  un  concert  de  dix  mille  voix 
de  soldats,  au  Champ-de-Mars. 

Après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Église  et  remis  sa 
propre  épitaphe  (1)  à  son  médecin,  il  lui  dit  : 

«  En  raisonnant  mon  affaire,  je  suis  parvenu  à  mettre  ma 
respiration  en  harmonie  avec  ma  douleur  de  côté  ;  j'ai  même  coor- 


(1)  EPITAPHE  DE  CHORON 
par  lui-même. 

Alexander  Stephanus 

CHORON 

E.  Valesio  oriundus. 

Natus  Cadomi,  die  XXI  Octobris  t"l*li. 

Litteris,  bonis  artibus  ae  scientiis  accurate  et  féliciter  studuit, 

Se$  musicam  sacram  et  didacticam 

Prœsertim  excoluit, 

Religioni  atque  publicœ  utilitati 

Prœcipuè  consulens. 

Bonis  et  bono  totus  intentus  et  favens, 

Se  ipsum  ac  sua  prorsus  abnegavit 

Quam  multa  ad  nimium  artis  damnum  imperfecta  relinquens, 

Variis  publias  muneribus  fructus. 

Obiit,  die.,. 

OflATE   PRO  EU. 

G.  Duprez,  à  qui  nous  souhaitons  la  plus  longue  vie    et  une   mort   aussi 

chrétienne  que  celle  de  son  maître  Choron,  s'est  fait  un  jour  la  plus  laconique 

et  la  plus  expressive  épithaphe  : 

Au-dessous  d'un  croquis  macabre  d'Arnold,  au  simple  Irait,  on  graverait  : 

Sl'ivez-moi  ! 

T.  S. 
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donné  le  rhythme  de  ma  respiration  et  mes  quintes  de  toux.  » 

Puis  tout  à  coup  : 

«  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Palestrina? 

. . .  Figurez-vous  un  immense  océan  dont  les  flots  roulent  avec 
calme  et  majesté  :  c'est  la  Musique  antique. . . 

D'un  autre  côté,  voyez  cet  océan  dont  les  vagues  furieuses 
s'élèvent  jusqu'au  ciel,  puis  tout  à  coup  s'enfoncent  dans  l'abîme: 
c'est  la  Musique  moderne. . . 

Eh  bien  !  Palestrina,  c'est  le  point  de  jonction,  le  confluent  de 
ces  deux  océans  ;  Palestrina,  c'est  le  Racine,  c'est  le  Raphaël, 
c'est  le  Jésus-Christ  de  Ja  Musique.  » 


Entré  à  l'école  de  Choron  en  1818,  Duprez  en  était  sorti  en 
1825,  tout  imbu  de  la  musique  des  grands  maîtres  italiens, 
allemands  et  français.  Ce  fonds  d'éducation  fut  pour  lui  comme 
le  pilotis  d'ébène  qui  soutient  les  palais  de  Venise.  Il  avait  dix- 
huit  ans,  une  voix  assez  faible,  quelque  peu  voilée,  très-sympa- 
thique et  fort  agile.  Comme  musicien,  comme  chanteur,  comme 
compositeur  même,  on  lui  trouvait  du  talent,  beaucoup  de  talent; 
mais  qui  pouvait,  dès  lors,  prévoir  l'artiste  qu'il  allait  devenir? 

«  Tu  n'as  pas  grand' voix,  lui  dit  un  jour  l'étonnant  Choron;  et 
tu  chanterais  avec  rien,  avec  ton  genou.  Tu  deviendras  le  plus 
grand  chanteur  du  monde,  si  tu  ne  vas  pas  brailler  à  l'Opéra.  » 

Peu  après,  un  pauvre  et  enthousiaste  jeune  homme,  allant  en 
Italie,  par  escapade  d'ambition  et  d'espérance,  parlait  et  déparlait 
sur  la  musique  ancienne  et  sur  la  musique  moderne  à  un  Allemand 
riche,  sévère  et  pensif,  dans  la  diligence  du  mont  Cenis  :  c'étaient 
Duprez  et  Meyerbeer. 

Duprez  n'ayant  pu  obtenir  le  moindre  emploi  par  son  ami  Alexis 
Dupont,  alors  premier  ténor  à  la  Scala,  reçoit  de  Choron  ce 
billet  : 

«  Voici  pour  ta  route!  Reviens  vite,  ou  j'écris  à  la  police  de 
Milan  de  te  ramener  sous  bonne  escorte.  » 


Duprez  débute  à  l'Odéon,  le  3  décembre  1825,  dans  le  rôle 
d'Almaviva,  du  Barbier  de  Séville,  marche  assez  bien,  sans  bruit, 
mais,  en  1828,  l'Odéon  ferme  la  porte  au  nez  à  ses  chanteurs  et  à 
ses  créanciers.  Marié  depuis  1827  avec  Mlle  Alexandrine  Duperron, 
élève  de  Choron,  Duprez  se  trouve  sans  emploi,  et  tout  à  fait  dans 
ses  petits  souliers. 

On  lui  propose  de  débuter  à  l'Opéra-Comique,  alors  salle 
Feydeau,  dans  le  rôle  de  Nephtali,  l'un  des  frères  de  Joseph, 
précisément  celui  qui  n'a  rien  à  chanter.  11  subit  l'étrangeté 
avec  une  ironique  résignation,  sous  la  réserve  d'être  bientôt  dé- 
dommagé par  des  rôles  dans  la  Dame  blanche  et  les  Visitandines . 
11  chante  huit  rôles,  petits  ou  grands,  dans  le  seul  mois  de  sep- 
tembre 1828;  mais,  dégoûté  des  conditions  insuffisantes  de  la 
direction  du  théâtre,  il  résilie  son  engagement  et  part  en  no- 
vembre pour  l'Italie,  où  sa  femme  partage  ses  travaux  avec  talent 
et  ses  épreuves  avec  courage. 

Tout  jeune,  ignoré,  mais  sentant  son  avenir  en  homme  qui  n'a 
pas  peut-être  douté  de  lui-même  une  minute  de  sa  vie,  il  ne  su- 
bissait plus  qu'en  rongeant  le  frein  les  conseils,  les  censures,  les 
caprices  du  milieu  parisien.  A  Paris,  personne  ne  s'entend,  mais 
tout  le  monde  s'entend  à  tout  :  chacun  donne  son  avis,  fait  ses 
corrections,  ne  fût-ce  'que  pour  prouver  de  l'influence,  surtout 
au  théâtre,  ce  miroir  grossissant  de  la  vanité,  appelé  par  Shakes- 
peare «  le  miroir  de  la  vie  » .  Tout  montreur  d'artistes  les  tour- 
mente autant  qu'il  en  est  tourmenté,  mais  «  pour  leur  bien  »  ou 
pour  les  empêcher  de  devenir  quelque  chose.  Duprez,  fuyant  le 
pli  de  l'Opéra-Comique,  allait  chercher  en  Italie  un  engagement 
libre  et  le  libre  développement  de  ses  moyens. 

VI. 

En  Italie,  l'imprésario,  tout  l'opposé  du  directeur  à  la  fran- 
çaise, lance  l'artiste  en  toute  audace  :  chacun  y  va  de  tout,  l'im- 
présario de  sa  bourse  et  l'artiste  de  sa  carrière. 


L'Italie,  en  Musique  comme  pour  le  reste,  vit  au  jour  le  jour. 
Ses  seuls  instincts  sont  immuables;  plus  vocale,  sinon  plus  mu- 
sicale que  l'Allemague,  l'Italie  a  pour  premier  interprète  de  ses 
émotions  la  voix  humaine.  Vers  1828,  le  genre  surorné  de  Rossini 
commençait  à  baisser  :  les  Italiens  voulaient,  dans  l'opéra  lyri- 
que et  dramatique,  moins  de  fioriture,  "  plus  d'expression  ou, 
comme  ils  disaient,  «  plus  de  philosophie  ».  Aussi,  en  écoutant  à 
la  Scala,  la  Straniera  et  il  Pirata,  les  Milanais  s'écriaient-ils  : 

«  Quanta  fïlosofia  c'è  nellla  musica  del  nostro  Bellini  !  » 

Entre  Bellini  et  Mercadante  brillait  déjà  Donizetti. 

Duprez,  doué  de  pathétique,  malgré  son  fond  d'humeur  spiri- 
tuel, gai  et  même  bouffon,  avait  dans  sa  petite  voix  de  la  passion 
et  des  larmes.  Choron  en  ressentit  maintes  fois  l'effet  : 

«  Oh  !  cet  enfant  !  s'écriait-il  un  jour  en  l'embrassant,  je  ne 
lui  ai  rien  appris  encore,  et  il  me  fait  pleurer!  » 

Quant  aux  facultés  dramatiques  de  son  élève,  Choron  n'y 
croyait  pas  : 

«  Tu  peux  avoir  le  sentiment  du  pathétique,  mais  jamais  tu 
n'en  auras  la  force.  Tu  ferais  rire  en  donnant  un  coup  de 
poignard  !  j> 

Duprez  n'avait,  au  contraire,  qu'à  se  laisser  aller  à  ce  courant 
dramatique  de  l'opéra  séria  italien,  courant  qui  semblait  l'attendre 
et  qu'il  allait  creuser,  élargir  et  précipiter  par  le  caractère  de 
son  talent  expansif  et  tragique,  encore  inconnu  de  tous  et  de  lui- 
même. 

En  1829  et  en  1830,  Duprez  n'était  encore  qu'un  chanteur  de 
demi-caractère,  au  San  Benedetto  de  Venise,  à  la  Canobiana  dé 
Milan,  au  théâtre  de  Bergame  et  au  Carlo  Felice  de  Gènes.  En 
Piémont,  en  Lombardie  et  dans  le  Veneto,  on  ne  l'appelait  plus 
que  «  le  comte  Ory,  »  dont  il  avait  partout  créé  le  rôle. 

C'est  précisément  à  son  retour  de  Bergame  que  Duprez  retrouve 
au  Carcano  de  Milan,  Bubini  et  la  Pasta,  créant  l'Anna  Bolena  et 
la  Sonnambula. 

Rubini  était  alors  le  premier  chanteur  de  l'Italie  ;  mais,  fort 
peu  de  temps  avant  d'émouvoir  toute  l'Europe,  Rubini  n'avait 
pas  même  assez  de  voix  pour  entrer  choriste  à  la  Scala.  Aussi 
racontait-il  lui-même  comment  ce  petit  filet  vocal,  sympathique, 
agile  et  très-élevé,  l'avait  fait  commencer,  sur  des  scènes  infi- 
mes, par  des  rôles  de  femmes.  Arrivé  à  la  plénitude  de  ses 
moyens,  quel  chanteur  irrésistible,  malgré  sa  laideur  triviale,  sa 
nullité  mimique  et  ses  tics  incongrus  ! 

Avec  Rubini  triomphaient  Galli,  «  ilbasso  cantante,  »  et  la  Pasta, 
une  des  plus  belles  fleurs  lyriques  du  style  des  fameux  castrats 
Crescentini  et  Veluti.  Nature  plus  instinctive  qu'artiste  consom- 
mée, type  ennobli  par  des  traits  statuaires,  et  dont  l'élan  et  la 
fierté  dramatiques  sauvaient,  exaltaient  même  le  chant  défec- 
tueux, elle  avait  enflammé  deux  ans  Paris  par  son  seul  geste  à 
retourner  l'épée  de  Tancrède.  C'est  dans  Tancredi,  dans  Semira- 
mide,  dans  Otello  et  dans  Medea  que  Duprez  chanta,  au  Carcano, 
avec  la  fameuse  diva;  mais  il  y  avait  encore  peu  à  glaner  pour 
lui  entre  Rubini  et  la  Pasta;  la  Pasta,  mon  cher  Bruyas,  dont  le 
portrait  peint  par  Gérard  rappelle  à  Duprez  de  si  vifs  souvenirs; 
dans  votre  galerie  de   tableaux. 

En  Italie,  en  France,  partout,  pas  de  talent,  si  tranché  soit-il, 
qui  ose,  qui  puisse  être  tout  de  suite  lui-même.  Il  lui  faut  un 
succès,  un  succès  renforcé,  pour  lui  faire  mettre  toutes  voiles 
dehors.  Duprez  réussissait  partout,  à  la  suite  des  principaux  types 
de  ténors  qui  tenaient  depuis  quelque  temps  le  public  par  les 
oreilles.  On  disait,  ici  :  «  Carino  il  Dupres,  canta  corne  un  vero  ite- 
bini  ;  »  on  disait,  là  :  «  corne  un  Davide  ;  »  ailleurs  :  corne  tm.  Don- 
zelli.  »  Il  chantait  un  peu  comme  tout  le  monde,  en  attendant  le 
moment  tic  pouvoir  chanter-tout  à  fait  comme  Duprez. 


Théophile  Silvestre. 


(yl  sirivre.) 
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La  salle  Favart  devant  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de  la  Seine. 
Affaire  de  l'Opéra-Comique  résumée  par  M.  Bérard  de  Glajeux.  Les  théâtres 
de  Versailles  et  de  Compiègne  transformés  en  salles  d'Assemblée  nationale 
et  de  Conseil  de  guerre.  —  Nouvelles  de  la  semaine. 

Dimanche  dernier  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le  texte 
du  jugement  rendu  par  la  première  chambre  du  tribunal  civil  de  la 
Seine,  dans  l'affaire  dite  de  Y Oiiéra-Comique  nous  venons  aujourd'hui 
éclairer  le  tableau  en  reproduisant  les  paroles  prononcées  par  le 
ministère  public.  Impossible  de  résumer  d'une  manière  plus  intéres- 
sante et  plus  artistique  une  question  de  chiffres.  M.  Bérard  de  Glajeux 
a  parlé  en  dilettante,  faisant  intervenir  au  débat  des  personnalités  d'un 
dilettantisme  notoire,  tel  que  celles  de  MM.  Vitet  etBerryer, —  ce  der- 
nier, on  le  sait,  enthousiaste  fidèle  des  concerts  du  Conservatoire  et 
des  séances  Alard-Franchomme.  Aussi  l'illustre  orateur,  dès  1839, 
faisait-il  le  procès  du  genre  de  musique  de  l'opéra-comique ,  qui 
n'était  pas  de  son  goût.  Mais  n'anticipons  pas  et  laissons  se  dérouler 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ce  que  l'on  peut  appeler  l'histoire  de 
la  salle  Favart ,  en  tant  que  théâtre  d'opéra-comique,  telle  que  l'a 
résumée  M.  Bérard  de  Glajeux  au  double  point  de  vue  du  droit  et 
de  l'art  lyrique. 

Le  temps,  les  événements',  les  changements  des  mœurs  et  des  hommes 
amènent  souvent  de  profondes  modifications  dans  les  idées;  on  s'isole  des 
choses  du  passé,  et  telle  disposition  qui  paraissait,  il  y  a  trente  ans,  équitable 
et  nécessaire,  devient  anormale  et  vexatoire,  parce  qu'elle  n'est  plus  en  rapport 
avec  les  idées  du  moment. 

Cette  réflexion  générale  n'explique-t-elle  pas  l'origine  et  la  physionomie  du 
procès  curieux  que  vous  avez  à  juger  ?  Voici  des  hommes  honorables,  les  pro- 
priétaires emphytéotiques  de  la  salle  Favart,  qui  traduisent  à  votre  barre  le 
Ministre  des  Beaux-Arts  et  défèrent  à  votre  conscience  un  acte  de  souveraineté 
ministérielle  qu'ils  n'osent  pas  qualifier;  le  Ministre  déclare  que  ces  proprié- 
taires lui  font  un  mauvais  procès,  pour  perpétuer  un  abus  dont  ils  tirent 
profit.  Chacun  est  de  bonne  foi  :  d'où  vient  le  désaccord  ?  C'est  qu'on  se  place 
à  un  point  de  vue  différent;  les  uns  apprécient  les  choses  au  moment  où  l'acte 
prend  naissance,  les  autres  trente-trois  ans  plus  tard,  quand  il  s'agit  de  l'exé- 
cuter à  nouveau. 

Nous  avons  la  liberté  des  théâtres,  disent  les  propriétaires  :  les  privilèges  de 
la  scène  n'existent  plus  ;  on  peut  jouer  Phèdre  au  Vaudeville  :  comment  le 
Ministre  a-t-il  la  prétention  de  nous  donner  un  locataire  de  sa  main,  avec  un 
loyer  qu'il  fixe  lui-même  par  ses  délégués?  C'est  un  jugement  par  commis- 
saires. On  nous  exécute  administralivement.  Et  quel  est  l'acte  qu'on  nous 
oppose?  un  acte  de  1839  pour  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  édifiant 
un  privilège  royal  et  inspiré  par  des  idées  protectionnistes  de  l'art  théâtral 
dont  le  temps  a  fait  justice.  Si  nous  devons  subir  ce  bail  forcé,  parce  que  la 
subvention  de  l'Etat  est  attachée  à  notre  salle,  que  l'Etat  transporte  ailleurs  sa 
subvention,  et  qu'il  nous  rende  notre  liberté.  Nous  ne  voulons  pas  de  loca- 
taire obligatoire. 

Le  Ministre  répond  :  Vous  êtes  lié  par  un  contrat  revêtu  de  la  sanction 
législative  :  c'est  un  contrat-loi.  Vous  avez  le  droit  de  le  critiquer,  mais  non 
de  l'enfreindre. 

La  matière  du  procès  est  donc  la  loi  de  1839  qui  a  réglé  la  reconstruction 
de  l'Opéra-Comique.  11  s'agit  de  savoir  si  cette  loi  confère  au  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  nommé  par  l'Etat,  le  droit  d'occuper  la  salle  Favart  à  titre 
de  locataire,  sans  le  consentement  des  propriétaires.  C'est  la  première  partie  de 
la  discussion.  La  seconde  consiste  à  apprécier  ce  droit,  à  supposer  qu'il  existe, 
pour  décider  s'il  n'a  pas  été  frappé  de  déchéance  par  la  désuétude,  les  faits 
accomplis,  et  la  législation  postérieure  qui  a  proclamé  la  liberté  des  théâtres- 

Pour  résoudre  ces  questions,  nous  ferons  brièvement  l'histoire  de  la  salle 
Favart  sous  la  Monarchie,  l'Empire  et  la  République,  et  nous  verrons  quels 
ont  été  à  chacune  de  ces  époques  principales  de  son  existence,  les  droits 
respectifs  des  preneurs  et  des  bailleurs,  des  emphytéotes  et  de  l'Etat. 

En  1839,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  était  installé,  depuis  Louis  XV 
dans  les  bâtiments  de  la  salit;  Favart,  brûla.  Aujourd'hui  ce  serait  un  malheur 
privé:  nous  avons  le  théâtre  Lyrique,  d'autres  encore,  et  comme  disait  M°  Tem- 
plier, on  joue  l'opéra-comique  partout,  si  ce  n'est  à  l'Opéra-Comique  où  l'on 
joue  l'opéra.  Mais  en  1839,  on  ne  jouait  l'opéra-comique  qu'à  l'Opéra-Comique, 
et  la  salle  Favart  étant  détruite,  on  ne  jouait  plus  l'opéra-comique.  C'était  un 
malheur  public.  L'opéra-comique  était  réputé  le  genre  national  :  on  pensait 
que  ce  mélange  de  prose  et  de  vers,  de  musique  et  de  comédie,  convenait 
le  mieux  au  caractère  français.  11  y  avait  bien  des  esprils  dissidents  qui  criti- 
quaient un  genre  bâtard,  M.  Berryer  qui  prit  une  part  active  dans  la  discus- 
sion de  la  loi  et  qui  tenait  pour  les  Italiens  et  le  grand  opéra,  suppose  le 
genre  de  l'opéra-comique  dans  une  situation  telle  qu'on  ne  trouvera  plus  d'en- 
trepreneur à  la  (in  du  bail  existant,  mais  ce  n'était  pas  l'opinion  générale; 
les  théâtres  des  départements  qui  ne  peuvent  pas  jouer  l'opéra,  vivaient  sur  les 
jépertoires  de  l'Opéra-Comique;  c'était  sur  cette  scène  que  les  élèves  du  Con- 


servatoire faisaient  leurs  débuts.  Au  point  de  vue  financier,  l'Etat,  accordant 
dès  1839  une  subvention  lie  240,000  francs  h  l'Opéra-Comique,  avait  un  intérêt 
marqué,  soit  à  le  loger,  soit  d'empêcher  que  la  subvention  ne  fût  diminuée  par  les 
exigences  des  gros  loyers  à  payer  aux  propriétaires  ;  l'intérêt  français,  artistique, 
financier,  commandait  donc  le  rétablissement  du  théâtre. 

La  reconstruction  aux  frais  de  l'Etat  eût  été  Trop  onéreuse.  L'architecte,  dit 
le  rapport,  aurait  voulu  construire  un  monument.  On  adopta  une  ajudication 
publique  des  travaux,  dans  laquelle  on  donnerait  comme  rétribution  â-  l'adjudi- 
cataire la  jouissance  de  l'immeuble  pendant  un  nombre  d'années  dont  la  durée 
serait  fixée  au  rabais. 

D'après  la  loi  et  le  cahier  des  charges,  l'adjudicataire  avait  droit  d'exiger 
un  loyer  de  70,000  francs  au  minimum,  pendant  la  durée  de  l'emphytéose,  et 
le  maintien  de  la  subvention  administrative  sur  la  tête  du  Directeur  qui  ex- 
ploiterait la  salle  Favart. 

L'Etat  réglait  la  construction  par  ses  experts,  et  devenait  propriétaire  de  la 
salle  après  l'expiration  de  l'emphytéose.  Pendant  la  durée  du  contrat,  il  déter- 
minait et  le  locataire  et  le  prix  de  location.  Si  le  minimum  de  70,000  francs 
était  insuffisant,  l'évaluation  du  loyer  était  faite  par  trois  arbitres  désignés  par 
le  Ministre. 
Jamais  les  droits  de  l'Etat  ne  furent  stipulés  d'une  manière  plus  énergique. 
Le  projet  fut  présenté  par  le  comte  Duchâtel,  Ministre  de  l'Intérieur.  M.  Vitet 
fut  rapporteur.  M.  Lherbette  et  M.  Berryer  attaquèrent  le  projet.  D'après 
M.  Lherbette  il  constituait  l'Etat  garant  de  ses  directeurs  pour  le  loyer  vis- 
à-vis  des  propriétaires.  D'après  M.  Berryer,  on  aliénait  2  millions  de  valeurs 
appartenant  à  l'Etat  pour  un  genre  de  musique  qui  ne  trouverait  peut-être 
pas  d'entrepreneur.  C'était,  suivant  M.  Berryer,  une  rente  de  70,000  francs  à  la 
charge  de  l'Etat. 

A  la  Chambre  des  pairs,  où  le  comte  Siméon  était  rapporteur,  le  comte  de 
la  Riboissière  et  le  comte  de  Sparre  combattirent  la  loi.  Le  Ministre  démontra 
que  les  droits  de  l'Etat  étaient  sauvegardés.  On  vota  le  projet. 

L'adjudicataire  fut  M.  Cerfbeer,  pour  une  emphytéose  de  quarante  ans  ;  la 
construction  coûta  1,030,000  francs,  déduction  faite  de  certaines  sommes  aban- 
données par  l'Etat.  Le  directeur  en  exercice  resta  cinq  ans  ;  à  l'expiration  de 
ce  temps,  il  fut  remplacé  par  un  nouveau  directeur,  nommé  par  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  et  trois  arbitres,  choisis  par  le  Ministre,  fixèrent  le  loyer  à 
103,000  francs,  sans  les  charges.  M.  Baude,  conseiller  d'Etat,  défendait  les 
droits  de  l'Etat  devant  les  arbitres.  Telle  fut  l'organisation  régulière  de  la  salle 
Favart  pendant  la  monarchie  de  j  uillet. 

Le  procès  actuel  eùt-il  alors  été  possible?  Les  propriétaires  auraient-ils  pu 
expulser  le  directeur  de  1816  ou  de  1817,  en  lui  disant  :  Nous  renonçons  au 
droit,  stipulé  en  votre  faveur,  de  vous  avoir  pour  locataire.  L'Etat  eût  répondu, 
avec  les  souvenirs  tout  récents  de  la  discussion  des  Chambres  :  Je  ne  renonce 
pas,  quant  à  moi,  au  droit  stipulé  en  faveur  des  intérêts  de  l'art  musical,  d'a- 
voir votre  salle  en  location.  C'est  un  contrat  commutatif.  M0  Paillard  de 
Villeneuve  comparait,  avec  raison,  cette  situation  à  celle  des  adjudicataires  des 
chemins  de  fer,  auxquels  l'Etat  accorde  sa  garantie,  en  retour  de  certains  avan- 
tages qui  lui  sont  réservés.  La  résiliation,  si  elle  a  lieu,  doit  se  faire  par  con- 
sentement mutuel. 

Sous  l'Empire,  une  situation  de  fait  mérite  d'être  signalée.  M.  Crosnier  fut 
a  la  fois  administrateur  de  la  salle  Favart,  au  nom  des  propriétaires,  et  direc- 
teur du  théâtre.  Très-honorablement,  très-constitutionnellement,  du  reste,  M. 
Crosnier,  administrateur,  s'entendit  avec  M.  Crosnier,  directeur;  on  fit  les 
baux  sans  le  concours  du  Ministre  :  le  Ministre  le  sut  et  ferma  les  yeux.  Fut-ce 
un  bien  ou  un  mal?  Ce  fut  un  mal;  car  le  loyer  s'éleva  considérablement,  et 
la  direction,  grevée  de  cette  charge,  ne  put  faire  appel  aux  artistes  fameux, 
mais  onéreux.  Le  15  avril  1862,  le  loyer  fut  porté  à  113,000  francs;  le  1er  fé- 
vrier 1868  à  120,000;  le  1er  février  1870  à  133,000,  sans  compter  les  charges 
laissées  au  directeur  qui  payait  en  tout  201,427  fr.  24  c.  En  1802,  M.  Perrin, 
dont  la  direction  avait  succédé  à  celle  de  Nestor  Roqueplan,  fit  entendre  une 
protestation  :  elle  ne  fut  pas  écoutée.  C'était  le  moment  où  l'Empire,  par  le 
décret  du  6  janvier  1864,  établissait  la  liberté  du  théâtre. 

Me  de  Vallée  a  puisé  dans  ce  décret  sa  première  argumentation.  La  loi  de 
1839,  a-t-il  dit,  est  tombée  avec  son  régime  économique  qui  l'avait  vue  naître. 
Le  contrat,  fait  pour  un  Opéra-Comique  unique  et  privilégié,  s'évanouit,  quand 
il  peut  s'élever  autant  d'Opéra-Comique  qu'il  y  a  de  théâtres  dans  Paris.  Vous 
vous  rappelez  la  réponse  à  cet  argument  :  l'Opéra-Comique  de  la  salle  Favart 
était  subventionné  et  non  privilégié;  l'Etat  avait  promis  sa  subvention  à  la 
direction  de  la  salle  Favart,  il  ne  lui  avait  jamais  promis  un  monopole;  le 
Ministre  avait  déclaré  au  contraire  dans  la  discussion  des  Chambres  qu'il  se 
réservait  la  liberté  de  nouvelles  autorisations.  La  situation  des  théâtres  subven- 
tionnés étant  expressément  maintenue  par  le  décret,  le  décret  ne  pouvait  abro- 
ger la  loi  de  1839,  à  supposer  qu'un  décret  pût  infirmer  une  loi.  Peu  impor- 
tait, après  tout,  aux  propriétaires  qu'il  y  eût  deux  Opéra-Comique  :  il  leur 
importait  seulement  qu'il  n'y  eût  pas  deux  subventions. 

Sous  la  République,  le  chiffre  de  la  subvention  de  240,000  francs  accordé  à 
l'Opéra-Comique  frappa  la  Commission  du  budget;  on  voulut  la  réduire;  le  direc- 
teur établit  qu'il  était  écrasé  par  un  loyer  de  203,000  francs;  on  remonta  à  l'ori- 
gine des  choses,  et  le  vice  du  bail  apparut.  Le  travail  de  M.  Beulé,  rappor- 
teur du  budget,  conclut  à  une  diminution  de  100,000  francs  sur  la  subven- 
tion, diminution  qui  serait  compensée  par  une  fixation,  à  dire  d'arbitres,  du 
prix  du  bail.  On  rentrait  dans  la  loi  de  1839;  le  pouvait-on?  Non,  vous  a  dit 
M.  de  Vallée,  après  cette  longue  succession  de  ministres  qui,  depuis  1812, 
avaient  cessé  d'appliquer  la  loi  :  le  droit  avait  sommeillé  et  s'était  éteint:  la  loi 
de  1839   était  tombée  par  la   désuétude.  Ici  encore  vous    vous  rappelez  la  ré- 
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ponse.  Les  droits  de  l'État,  conférés  par  une  loi,  ne  peuvent  être  abrogés  que 
par  une  loi  ;  la  renonciation  des  ministres  est  sans  valeur,  et  la  prescription, 
qui  arrête  l'exercice  des  droits  de  l'État  comme  personne  privée,  n'atteint  pas 
ceux  qu'il  exerce  comme  dépositaire  des  pouvoirs  publics,  pour  défendre  les 
intérêts  artistiques  de  la  France. 

Les  trois  arbitres,  M.  Vitet,  M.  Descadillac  et  M.  Hérold,  fixèrent  le  loyer 
de  l'Opéra-Comique,  à  partir  du  20  janvier  1874,  date  de  l'expiration  du  bail 
des  directeurs  actuels,  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  à  103,000  francs,  plus  les 
charges.  Le  Ministre  conféra  un  nouveau  privilège  de  directeur  à  MM.  de  Leu- 
ven et  du  Locle  jusqu'en  1880,  où  finit  l'emphytéose.  Que  firent  alors  les  pro- 
priétaires? Ils  signifièrent  à  de  Leuven  et  du  Locle  un  congé  en  forme  pour 
le  20  janvier  prochain.  Les  directeurs  répondaient  :  Nous  n'acceptons  pas  votre 
congé,  nous  tenons  nos  droits  du  Ministre;  nous  sommes  vos  locataires  parce 
que  nous  summes  directeurs  privilégiés,  la  location  ne  finira  qu'avec  notre 
privilège.  De  là  le  procès.  Le  Ministre  intervint;  son  intervention  est  receva- 
ble,  car  l'État  qu'il  représente,  était  partie  dans  l'acte  de  1839,  et  l'instance 
s'engageait  sur  la  validité  d'un  arbitrage  dont  il  avait  eu  l'initiative.  En  est-il 
de  même  de  l'intervention  de  M.  Crosnier?  La  critique  serait  chose  facile,  mais 
on  aurait  mauvaise  grâce  à  la  faire,  après  la  plaidoirie  que  vous  avez  enten- 
due au  nom  de  l'intervenante. 

Au  point  de  vue  des'  droits  privés,  la  propriété  des  demandeurs  est-elle 
compromise  entre  leurs  mains?  Nullement:  déduction  faite  des  charges  et  des 
annuités  de  l'amortissement,  les  propriétaires  de  la  salle  Favart  touchent  6  pour 
100  du  capital  engagé;  ils  ont  de  plus  une  loge  à  leur  choix,  comme  le  Mi- 
nistre des  Beaux-Arts,  et  l'honneur  d'avoir  rétabli  un  sanctuaire  de  musique 
justement  applaudi.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  plus  des  bénéfices  de  13  et  14  pour 
100  qu'ils  pouvaient  atteindre  avec  un  loyer  net  de  133,000  francs  sous  l'Empire; 
mais,  en  vérité,  des  emphytéotes  qui  ne  sont  pas  des  spéculateurs  ne  pouvaient 
compter  sur  un  pareil  revenu.  D'ailleurs,  si  l'affaire  est  mauvaise,  c'est  la  faute 
des  adjudicalaires,  et  non  du  Ministre.  Nous  remarquons  dans  le  Moniteur  de 
1839,  en  lisant  les  discussions  des  Chambres,  que  la  rente  française  S  pour 
100  était  alors  à  112  et  le  3  pour  cent  à  80;  un  placement  sur  la  salle  Favart 
à  6  pour  100,  moralement  garanti  par  l'État,  n'était  donc  pas  alors  une  si 
mauvaise  spéculation. 

En  résumé,  l'affaire  est  très-simple  :  le  procès  n'était  possible  qu'à  cause  de 
la  distance  qui  sépare  la  loi  de  1839  de  nous;  il  se  résume  en  deux  mots: 
c'est  un  acte  de  1839  jugé  en  1873;  c'est  un  procès  fait  aux  adjudicataires  par 
leurs  petits-enfants. 

(Gazette  des  Tribunaux  au  21  août  1815.) 

.  Pendant  que  la  salle  Favart  comparaissait  devant  la  lre  chambre 
du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  Président,  M.  Aubépin ,  on  transfor- 
mait le  théâtre  du  Palais  de  Compiègne  en  salle  de  haute  Cour 
militaire,  Président  duc  d'Aumale. 

«  Singulière  destinée  que  celle  des  théâtres  impériaux —  ou  royaux! 
Le  théâtre  du  palais  de  Versailles,  dit  M.  Lalàrgue,  oh  l'on  n'a  joué 
la  comédie  depuis  de  longues  années,  est  devenu  la  salle  des  séances 
de  l'Assemblée  nationale,  et  le  théâtre  du  palais  de  Compiègne,  laissé 
inachevé  par  l'Empereur,  sera  élrenné  par  le  1er  conseil  de  guerre, 
.qui  doit  juger  le  maréchal  Bazajne. 

»  Le  drame  réel  à  la  place  de  la  comédie  d'invention. 

»  Ajoutons  comme  dernière  analogie,  que  le  théâtre  de  Compiègne 
est  très-exactement  calqué  sur  celui  de  Versailles.  C'est  l'impératrice, 
aimant  tout  ce  qui  rappelait  le  règne  de  Louis  XVI,  qui  avait  voulu 
qu'il  en  fût  ainsi.  Seulement,  à  Compiègne,  la  scène  a  un  mètre  de 
moins  de  largeur.  C'est  toute  la  différence  qui  existe  dans  les  dispo- 
sitions intérieures.  » 

Déjà  de  l'étranger  et  de  Paris  on  envahit  Compiègne  et  Pierrefonds, 
afin  de  pouvoir  assister  d'aussi  près  que  possible  aux  représentations 
néfastes  qui  se  préparent  au  théâtre  du  palais  de  Compiègne.  Est-ce 
assez  triste,  assez  douloureux! 

Fort  heureusement  ce  drame-là  ne  sera  pas  de  notre  ressort  et 
nous  n'aurons  point  à  en  rendre  compte;  ne  nous  y  attachons  donc 
point  et  passons  bien  vite  aux  nouvelles  do  la  semaine. 

NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Nous  parlions  à  point,  dimanche  dernier,  de  la  pépinière  lyrique 
fondée  par  M.  Halanzier,  rue  Drouot,  car,  cette  semaine  même,  elle 
lui  a  produit  une  Fidès  pour  remplacer^' à  l'improviste  Mllc  Rosine 
Bloch,  empochée  par  un  mal  de  gorge  inattendu.  On  ne  s'enrhume 
pas  que  l'hiver. 

La  Fidès  improvisée,  M"cLeaviglon,  est  une  jeune  élève  de  Duprez 
douée  d'une  voix  exceptionnelle,  et  [qui  déjà  s'était  essayée  avec 
succès  dans  le  Prophète,  hors  Paris.  C'est  une  manière  comme  une 
autre  de  compléter  ses  éludes.  D'excellents  esprits  le  pensent, 
du  moins.  Nous  inclinons  vers  l'idée  contraire,  à  moins  que  les 
éludes  spéciales  du  chant  ne    soient   absolument  terminées. 

(1)  D'autres  assurent  qu'elles  auront  lieu  à  Versailles,  au  Palais  de  Trianon. 


Les  éducations  vocales  du  jour  se  font  avec  trop  de  précipitation. 
On  mène  tout  à  grande  vitesse,  et  l'art  lyrique  s'accommode  peu  de 
l'express.  MUo  Leavington  sera-t-èlle  une  exception?  Nous  le  lui  sou- 
haitons, ainsi  qu'à  l'Opéra. 

Toujours  est-il  que  son  audace  à  venir  affronter,  honorablement 
paralt-il,  le  rôle  de  Fidès  dans  de  pareilles  conditions,  sur  la  scène 
de  notre  Grand-Opéra,  mérite  de  sérieux  encouragements.  Il  n'y  a 
que  les  élèves  de  Duprez  pour  tenter  l'impossible  dans  une  mesure 
possible.  Sans  crier  au  miracle,  la  jeune  débutante  a  prouvé,  nous 
assure-t-on,  les  plus  sérieuses  qualités.  Nous  n'y  étions  pas  plus  que 
nos  confrères  pour  constater  le  fait,  ce  début  s'étant  produit  sans 
préméditation  aucune. 

L'Entr'acte  dit  que  M110  Leavington  a  étéengagée  en  vue  de  créer 
Isabeau  de  Bavière  dans  la  Jeanne  à" Arc  de  M.  Mermet,  rôle  trouvé 
trop  peu  important  pour  M"c  Bloch.  Elle  ne  devait  que  plus  tard 
aborder  les  grands  rôles  de  son  emploi.  Les  circonstances  en  ont 
décidé  autrement,  ce  qui  prouve  combien  les  jeunes  artistes  ont 
intérêt  à  se  trouver  toujours  prêts  pour  profiler  de  certaines  éven- 
tualités qui  ne  se  font  guère  attendre  au  théâtre. 

Une  autre  Fidès,  M"e  Devriès,  se  prépare  aux  palmes  de  Jeanne 
d'Arc.  Afin  de  les  rendre  plus  glorieuses,  elle  a  demandé  à  M.  Mermet 
de  lui  écrire  un  air  spécial  pour  la  reposer  des  nombreux  récitatifs, — 
remarquables  du  reste,  paraît-il.  —  L'air  est  écrit  et  réussi,  nous  i 
dit-on.  —  Dès  le  retour  de  Faure,  les  répétitions  de  Jeanne  d'Arc 
vont  doubler  d'activité.  Toutefois  on  ne  pense  pas  pouvoir  mettre 
en  scène  ce  grand  ouvrage  avant  la  fin  de  l'automne.- 

M.  Victor  Massé,  chef  des  chœurs  de  l'Opéra,  est  en  congé  ;  son 
service  important  est  donc  entier,  aux  mains  du  sous-chef  M.  Hustache, 
dont  la  fille,  jeune  cantatrice  de  mérite,  vient  d'être  engagée  par 
M.  Halanzier.  —  Les  débuts  de  Mlles  Dérivis,  Girins  et  Ferucci, 
approchent  et  sont  pleins  de  promesses.  M.  Hector  Salomon  y  donne 
tous  ses  soins. 

Le  premier  de  ces  débuts  et  le  non  moins  intéressant,  aura  lieu 
demain  lundi  dans  la  Marguerite  de  Faust.  M.  Derivis,  l'ex-basse  de 
l'Opéra,  retiré  en  Italie,  est  venu  de  Milan  pour  assister  sa  fille  dans 
cette  importante  épreuve  de  sa  carrière  théâtrale. 

Le  mercredi  suivant  Mlle  Leavington  reparaîtra  non  plus  dans 
le  Prophète,  mais  dans  le  Trouvère,  oh  ^sa'belle  voix  sera  plus  remar- 
quée encore.  Née  à  Paris  de  parents  américains,  M110  Leavington  a 
suivi  pendant  trois  ans  les  leçons  de  Duprez. 

C'est  le  nouveau  chorégraphe,  M.  Monplaisir,  engagé  en  Italie  par 
M.Halanzier,  quimettra  en  scène  le  nouveau  ballet  de  MM.  Gondinet 
et  Delibes,  destiné  à  suivre  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet 

Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  dimanche  dernier,  la  salle 
Ventadour  resterait  italienne. — M.  Strakosch  en  deviendrait  le  seul 
Directeur,  au  moins  pour  une  première  année  d'essai.  —  Il  ne  vou- 
drait pas  s'engager  au-delà,  — peu  disposé  à  y  engloutir  sa  fortune, 
si  le  haut  public  dilettante  ne  répondait  poiut  à  son  espoir.  Indé- 
pendamment des  artistes  en  réputation  dont  M.  Strakosch  s'assure- 
rait le  concours,  deux  nouvelles  étoiles,  au  moins,  seraient  appelées 
à  briller,  salle  Ventadour:  M110  Belval,  fille,  de  la  première  basse  de 
l'Opéra,  soprano  de  bravoure  et  d'expression,  et  M110  Belloca,  une 
jeune  contralto  russe,  qui  possède  une  nature  méridionale  excep- 
tionnelle et  beaucoup  de  talent.  (Voir  aux  nouvelles). 

A  propos  d'artiste  russe,  un  compositeur  du  sexe  charmant, 
Mllc  E.  Adaïewski,  devait  faire  entendre,  mercredi  dernier,  un  opéra 
intitulé:  la  Fille  du  boyard,  mais  il  y  a  eu  ajournement.  Toute  la 
presse  était  convoquée  et  le  ministre  aussi,  sans  compter  l'ambas- 
sade russe  ;  —  on  a  trouvé  l'audition  trop  solennelle,  trop  officielle 
surtout. 

La  reprise  de  le  Roi  l'a  dit  est  fixée  au  0  septembre  et  la  rentrée 
de  Mme  Carvalbo,  deux  à  trois  jours  plus  lard,  par  la  Juliette  de 
Roméo  disent  les  uns,  par  l'Isabelle  du  Pré-aux-Clercs  assurent  les 
autres.  Suivront  les  reprises  de  Joconde  et  de  Richard  Cœur-de-Lion,  ac- 
compagnées d'ouvrages  nouveaux.  On  reparle  du  Florentin,  de 
MM.  Lenepveu  et  de  Saint-Georges,  de  l'acte  de  MM.  Poise  et. 
Adenis,  de  celui  de  M.  Dupralo,  et  de...  trois  actes  de  M.  Georges 
Bizet,  l'un  des  chefs  de  file  de  la  jeune  école. 

Pendant  que  le  Théâtre  de  la  Renaissance  passe  à  la  musique  et 
se  propose  de  rouvrir  jeudi  prochain  par  deux  opérettes  nouvelles 
d'Offenbach  la  Permission  de  dix  heures  et  la  Pomme  d'Api, 
et  deux  reprises  :  M.  Choufleuri  et  Apothicaire  et  Perruquier,  les  Bouf- 
fes-Parisiens restés  aux  seules  mains  do  M.  Comte  annoncent  pour 
demain  lundi  la  reprise  de  leur  merveilleuse  Timbale  d'argent, 
un  talisman  à  recettes  dorées. 
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A  1' Athénée,  M.  Ruelle  prépare  personnel  et  répertoire.  —  On  cite 
pour  le  personnel  chantant  : 

M.  Dereims,  ténor  léger,  lauréat  du  dernier  concours; 

M.  Aubéry,  baryton  (ancienne  troupe); 

M.  Jouanne,  ténor  léger,  un  tout  jeune  homme,  doué,  dit-on,  d'une 
très-jolie  voix  ; 

M.  Stévani,  basse  chantante,  grande  voix  et  belle  exécution; 

MM.  Guillot,  trial;  Hanoé,   seconde  basse  ; 

MM.  Geraizer,  Lepers,  Galabert,  Lary,  Bonnet,  d'Hertd  (ancienne 
troupe)  ; 

M110  Singelée,  chanteuse  légère,    Patti  d'opéra-comique; 

Mlle  Wanda  de  Bogdani,  élève  de  Roger,  une  charmante  jeune  lille 
qui  fera  des  débuts  très-brillauLs  dans  le  Barbier  ; 

Mllcs  Girard,  Marietti,  Lorentz,  Deleu,  Thiel,  Niollet. 

Ouvrages  de  réouverture  :  le  Barbier,  de  Rossini  ;  le  Déserteur,  de 
Monsigny;  le  Bijou  perdu,  d'Adam. 

Nouveautés  prochaines  :  la  Cour  de  Tulipano,  trois  actes  de  MM.  de 
Saint-Georges,  Adeuis,  musique  de  M.  Debillemont;  le  Sultan  de  Ma- 
taram,  trois  actes  de  M.  Bocage,  musique  de  M.  Danhauser;  le  Der- 
nier Abencerrage,  trois  actes  de  M.  Mancel,  musique  de  M.  Lacome, 
la  Chanson  duPrintemps,  un  acte  ;  Pervenche,  un  acte  ;  la  Vieillesse  de 
Figaro,  un  acte,  musique  de  M.  de  Conninck;  la  Marocain,  un  acte 
de  M.  Denizet,  musique  de  Puget  fils,  prix  de  Rome  de  cetle  année, 
un  heureux  qui  sera  jugé  par  le  public  avant  môme  d'aller  à  Rome. 

Reprises  probables  :  la  Fanchonnette,  la  Dot  mal  placée,  Pierrot- 
Fantôme,  la  Guzla  de  l'Émir. 

* 

De  même  sur  toute  la  ligne,  grand  mouvement  dans  nos  théâtres 
plus  ou  moins  littéraires. 

Le  retour  à  Paris  de  M.  Emile  Perrin  a  rendu  son  activité  ordi- 
naire au  Théâtre-français.  Nombreuses  reprises  à  l'ordre  du  jour, 
entre  autres  celle  du  Jeune  Mari  pour  la  continuation  des  débuts  de 
M.  Berlon.  M"0  Sarah  Bernard  demeure  à  la  Comédie  Française  con- 
trairement au  bruit  qui  la  faisait  rentrer  au  bercail  de  I'Odéon,  qui 
annonce  sa  réouverture  pour  le  jeudi  4  ou  samedi  0  septembre  au 
plus  tard,  et  par  la  Vie  de  Bohême  probablement.  Nombre  de  débuts  à 
ce  théâtre  pendant  le  mois  de  septembre.  Notamment  celui  de 
M.  Eugène  Bondois,  le  nouveau  régisseur  général,  qui  est  aussi 
artiste  de  grand  talent. 

Hier,  samedi  31  août,  deux  premières  représentations  annoncées  : 
Au  Gymnase:  le  Beau-frère ,  au  Ghatelet,  la  Tour  de  Londres,  le 
jeudi  suivant,  le  Gascon  à  la  Gaité.  A  dimanche  prochain  les 
détails  de  ce  bouquet  de  premières  représentations. 

Aux.  Variétés  un  nouveau  grand  succès  en  un  acte  à  l'actif  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  comme  à  celui  de  Mme  Céline  Chaumort.  Toto 
chez  Tata  fera  courir  tout  Paris.  Heureux  auteurs  qui  transforment 
en  billets  de  mille  les  moindres  pages  de  leurs  manuscrits. 

Ce  théâtre  va  reprende  la  Vie  Parisienne  avec  M"e  Deveria  pour 
Métella  et  Mrac  Bouffar  dans  la  Canlinière.  M'1"  Berthal  et  Granville 
compléteraient  le  quatuor  des  femmes,  la  contrebasse  ayant  été  sup- 
primée, MUo  Thierret  manquant  à  l'appel.  JDu  côté  des  hommes,  le 
quintette  se  composera  de  MM.  Dupuis,  Berthelier,  Grenier,  Cooper 
et  Baron. 


Un  nouveau  grand  théâtre  à  l'horizon,  celui  que  se  propose  de  fon- 
der au  capilal  d'un  million,  par  actions  immobilières,  le  littérateur, 
Charles  Monselet,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  la  Porte-Montmartre, 
ouvrant  ses  portes  toutes  grandes  à  la  fantaisie,  à  la  jeunesse.  Voici, 
du  reste,  le  préambule  du  projet  Charles  Monselet. 

«  En  16io,  dit-il,  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  abandonnait  le  droit 
et  la  philosophie  pour  s'engager,  avec  quelques  enfants  de  famille  comme  lui, 
dans  la  troupe  d'un  théâtre  naissant,  situé  au  faubourg  Saint-Gerrnain  et  dirigé 
par  une  belle  et  excellente  comédienne. 

»  Ce  jeune  homme,  qui  brûlait  d'un  si  grand  feu  pour  la  comédie, —  etaussi, 
prétend-on,  pour  les  beaux  yeux  de  la  comédienne,  —  était  J.-B.  de 
Poquelin  Molière. 

»  Le  théâtre  de  la  Porte  de  Nesle  s'appelait  pompeusement,  à  la  mode  héroïque 
du  temps  :  ['Illustre  Théâtre 

»  Tliéâlre  de  la  jeunesse,  de  l'amour,  de  l'espérance,  àe'Jo.  belle  humeur, 
de  l'avenir!  Est-il  rien,  en  effet,  de  plus  illustre,  dansj  le  sens  éclatant  et 
rayonnant  du  mot? 

»  Deux  cent  vingt-huit  ans  après  Molière,  nous  venons  renouveler  la  même 
tentative,  nous  venons  recommencer  au  dix-neuvième  siècle  l'Illustre  Théâtre 
du  dix-septième. 

i  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  ni  Béjart  ni  Molière. 


»  Mais  qui  sait  si  leurs  successeurs  ne  viendront  point  frapper  à  noire  Porte, 
toute  prête  à  s'ouvrir  pour  eux'.'  Qui  sait  s'il  n'y  a  point  quelque  part,  k  l'heure 
qu'il  est,  un  chef-d'œuvre  qui  se  cache  ou  un  grand  artiste  qui  attend? 

»  Nous  avons  longtemps  hésité  à  nous  appeler,  nous  aussi,  l'Illustre  Théâtre; 
nous  nous  sommes  décidé  pour  le  titre  plus  modeste  de  :  Tliéâlre  de  la  Porte- 
Montmartre. 

»  Paris  n'aura  jamais  assez  do  musées,  de  librairies,  de  théâtres.  Paris 
n'aura  amais  assez  de  centres  lumineux.  Il  faut  que  le  TMâtre  de  la  Porte- 
Montmartre  soit  un  de  ceux-ci.  Nous  n'entendons  point  augmenter  simple- 
ment le  nombre  des  refuges  de  plaisir;  notre  idée  est  plus  élevée.  C'est  une 
création,  attrayante  sans  doute,  mais  d'un  ordre  noble,  à  laquelle  nous  pré- 
tendons attacher  notre  nom,  et  pour  laquelle  nous  rêvons  des  destinées  fé- 
condes. 

»  Ce  rêve  n'est  pas  né  d'hier;  il  nous  poursuit  depuis  plusieurs  années. 
Aujourd'hui  les  encouragements  sont  assez  nombreux  et  partis  d'assez  haut 
pour  que  nous  nous  décidions  à  en  tenter  la  réalisation.  » 


D'autre  part,  il  est  question  d'un  nouveau  théâtre  qui  serait  cons- 
truit sur  le  boulevard  Sébastopol,  et  dont  le  privilège  serait  accordé 
à  l'un  des  jeunes  compositeurs  les  plus  favorablement  connus  du 
public.  En  ce  qui  louche  le  privilège,  il  doit  y  avoir  erreur,  car  nous 
sommes  en  pleine  liberté  théâtrale.  Y  auraitril  subvention  ? 

H.  Moreno. 
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APPENDICE. 

oeuvres  de  pergolèse  qui  existent  dans  la  bibliothèque  du  collège 
royal  de  naples. 

1°  San  Guglielmo   d'Aquitania.  Oratorio  sacré  en  trois  actes  (1731). 

2°  Sallustia,  opéra  sérieux  en  trois  actes  (1731). 

3°  Lo  fraie  nnamorato.  Opéra  bouffe  en  trois  actes  (Fiorentini,  1732). 

4°  La  Serva  Padrona.  Intermède  en  deux  parties  (S.  Barto- 
lomeo,  1733). 

La  partition  de  cet  intermède  a  été  publiée  à  Paris,  chez  Lache- 
vardière,  et  on  en  a  fait  une  édition  avec  paroles  françaises,  sous  le 
titre  de  la  Servante  Maîtresse  (traduction  Baurans),  chez  Leduc. 

5°  Il  prigioniero  superbo.  Opéra  demi-sérieux  en  trois  actes  (S.  Bar- 
tolomeo  1733). 

6°  La  Contadina  astuta  ou  Livietta  e  Tracollo,  intermède  en  deux 
parties  (1734)  (1). 

7°  Adriano  in  Siria.  Opéra  sérieux  en  trois  actes  (S.  Barto- 
lomeo  1734). 

8°  Flaminio.  Opéra  bouffe  en  trois  actes  (Naples,  teatro  nuovo  1735). 

9°  Olimpiade.  Opéra-sérieux  en  trois  actes  (Rome,  théâtre  Argen- 
tina  ou  Tordinone,  173S). 

10°  Messe  à  deux  chœurs  et  orchestre,  en  ré  majeur. 

11°  Messe  à  deux  chœurs  et  orchestre,  eu  fa  majeur. 

12°  Messe  à  quatre  voix  avec  basse  seule,  en  fa  majeur. 

13°  Messe  à  cinq  voix  et  orchestre,  en  (a  majeur. 

14"  Kyrie  à  quatre  voix  et  orchestre,  en  ré  majeur.  Ce  Kyrie  a  été 
imprimé  et  publié  à  Vienne,  chez  Haslinger. 

13°  Dixit  Dominus  à  deux  chœurs  et  orchestre,  en  ré  majeur. 

16°  Miserere  à  quatre  voix  avec  violon,  viole  et  basse,  en  ut  majeur. 

17"  Confitebor  à  cinq  voix,  avec  violon,  viole  et  basse,  en  ut  majeur. 

18°  In  hoc  die,  motet  à  cinq  voix  et  orchestre,  en  ré  majeur. 

19°  In  Cœlibus  regnis,  antienne  pour  contralto  avec  violon  et  basse, 
en  ré  majeur. 

20"  Sicut  erat  à  quatre  voix  et  orchestre,  en  ré  majeur. 

21°  Domine  adjuvandum,  à  cinq  voix  et  orchestre,  en  sol  majeur. 

22°  Laudate,  à  cinq  voix  et  orchestre,  en  ré  majeur. 

23°  Sortie  regina    pour   soprano,   avec  violon,  viole,  basse  et  orgue 


(1)  Cet  opéra  a  été  gravé  à  Paris.  Il  est  très  rare.  M.  Victor  Wilder  en 
possède  un  exemplaire  dans  sa  bibliothèque.  Il  est  en  format  oblong  à 
l'italienne;  en  voici  le  titre  exact.  «  Tracollo,  intermède  en  deux  actes  del 
signer  Pergolesi,  représenté  par  l'académie  royale  de  musique  en  may  1753, 
dédié  à  Son  Altesse  Sérénissime  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Se  vend  à  Paris 
aux  adresses  ordinaires.  j> 
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en  ut  majeur.  Il  a  été  imprimé  à  Paris  chez  Leduc  et  on  en  a  fait  une 
deuxième  édition. 

24°  Stabat  mater,  pour  soprano  et  contralto,  avec  violon,  viole  et 
basse,  eu  fa  mineur.  Ce  Stabat  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Bonjour  et 
chez  Porro  ;  à  Lyon,  chez  Carnaud  et  l'édition  avec  les  instruments 
à  vent  parPaisiello  a  été  publiée  à  Paris,  chez  Troupenas  (l).En  outre 
on  a  fait  à  Paris  cinq  éditions  de  cette  célèbre  composition,  avec 
accompagnement  de  piano,  par  Pleyel,  Leduc,  Sieber,  Carli  et  Pacini. 
Schwickert  a  donné  à  Leipzig  une  édition  complète  du  Stabat  avec 
paroles  allemandes;  une  autre  édition  avec  paroles  allemandes  et 
latines  a  été  publiée,  avec  accompagnement  de  piano  de  Klage, 
par  l'éditeur  Cristiani,  à  Hambourg;  enfin,  Hiller  a  transcrit  la 
Passion  de  Klopstock  sur  la  musique  du  Stabat  arrangée  à  quatre 
voix  avec  addition  de  hautbois  el  de  flûtes  (2). 

25°  Paraphrase  du  Stabat,  en  italien  à  quatre  voix  el  basse  seule, 
en  fa  mineur. 

26e  Ove  tu  ben  mio  non  sei.  Cantate  avec  violon,  viole  et  basse. 

27°  CM  non  ode  e  chi  non  vede.  Cantate  avec  violon,  viole  et  basse. 

28°  Ewidice,  ahl  dove  sei.  Cantate  avec  violon,  viole  et  basse. 

29°  A  te  torna  il  tuo  Fileno.  Cantate  avec  violon,  viole  et  basse. 

30°  Dite  cke  oejni  momento.  Cantate  avec  basse  seule. 

31°  Vingt  airs,  avec  violon,  viole  et  basse. 

32°  Douze  duettos,  avec  violon,  viole  et  basse. 

33"  Vado  à  morir  ben  mio.   Terzelto  avec  violon,  viole  et  basse. 

34°  Cieco,  cke  non  vid'io.  Avec  violon,  viole  et  basse. 

35°  Scherzo,  chez  les  capucins  de  Pouzzoles,  pour  ténor  et  basse,  en 
sol  majeur. 

36°  Douze  sonates  pour  deux  violons  et  basse. 

37°  Concerto  pour  violon  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
viole  et  violoncelle. 

38°  Solfège  avec  accompagnement  de  clavecin. 

39°  Solfège  à  deux  et  à  trois  voix. 


OEUVRES  MENTIONNÉES  DANS  LES  DIVERSES  BIOGRAPHIES  DE  PERGOLÊSE  ET  QUI 
NE  SE  TROUVENT  PAS  DANS  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  COLLÈGE  ROYAL  DE 
NAPLES. 

1°  Dixit,  à  quatre  voix  avec  deux  violons,  viole,  basse  et  orgue. 
—  2°  Confitebor,  à  quatre  voix.  —  3°  Domine  adjuuandum.  —4°  Lœtatus, 
à  cinq  voix.  —  8°  Lœtatus  sum,  à  quatre  voix,  deux  sopranos  et  deux 
basses.  —  6°  Laadate,  pour  voix  seule  avec  orchestre.  — 7°  Diesirœ, 
pour  soprano  et  contralto  avec  violon,  viole  et  basse.  —  8"  Tuoni 
ecclesiastici  avec  leurs  versets.  —  9"  Messe  à  deux  voix  et  orgue 
(chez  les  PP.  de  l'oratoire  à  Naples).  —  10°  Messe  à  quatre  voix  et 
orchestre  (dans  la  bibliothèque  Fétis).  —  11°  Confitebor  à  deux  voix 
(chez  le  prince  d'Avellino,  à  Naples).  —  13°  Orfeo,  cantate  à  voix 
seule  et  orchestre.  (Choron,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  fait 
imprimer  la  partition  de  celte  cantate).  — 14°  Giasone,  cantate  à  cinq 
voix.  — 45°  Issipile,  cantate.  —  16°  Recueil  de  cantates  imprimées 
à  Londres.  Ces  trois  derniers  numéros  se  trouvaient  à  Naples  chez 
le  prince  d'Avellino,  qui  les  a  vendus  à  M.  Grégoire  Tresca,  de 
Naples . 

Les  autres  œuvres  théâtrales  dont  on  connaît  les  titres,  en  sus  de 
celles  déjà  citées,  sont  :  — 17°  Amor  fa  l'uomo  cieco,  opéra  bouffe  en  un 
acle.  —  18°  Recimero,  opéra  sérieux  en  trois  actes  ;  —  19"  Il  maestro  di 
musica.  (La  partition  de  cet  opéra,  traduite  en  français  par  Baurans, 
a  été  imprimée  à  Paris  sous  le  titre  du  Maître  de  musique)  (3). —  20°  Il 
geloso  schernito. 

Ernest  David. 


(1)  11  en  a  paru  récemment  une  sixième  chez  Durand  et  Schœnewerk. 

(2)  La  partition  autographe  de  la  main  même  de  Pergolèse  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  du  Mont  Cassai,  dans  la  terre  de  Labour,  auquel  il  a 
été  laissé  par  testament,  par  un  musicien  érudit,  le  cav.  Domenico  Corigliano  de 
Rignano,  le  même  qui  rendit  aux  cendres  du  compositeur,  dans  la  cathédrale  de 
Pouzzoles,  les  honneurs  dont  nous  avons  parlé. 

(3)  Cette  partition  a  été  imprimée  à  Paris  avec  le  texte  italien  seul;  M.  Victor 
Wilder  en  possède  un  exemplaire  dans  sa  bibliothèque,  ainsi  qu'un  autre  de  la 
traduction  Baurans,  qui  n'est  qu'un  arrangement,  s'écartant  beaucoup  de  la 
version  originale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

A  Milan,  le  théâtre  de  la  Scala  vient  de  se  rouvrir  par  Giovanna  di  Napoli 
de  Petrella.  La  Gazetta  musicale,  le  seul  journal  de  musique  qui  rende  compte 
de  la  pièce,  constate  sa  bonne  réussite  «  esito  buono.  »  L'expression  nous  paraît 
froide  pour  nos  voisins  habitués  aux  superlatifs  à  jet  continu  et  ne  semble  pas 
indiquer  un  grand  succès.  Le  théâtre  dal  Verme  lutte  toujours  contre  la 
Jcltatura  qui  en  éloigne  le  public  ;  il  ne  réussit  à  faire  recette  qu'avec  l'éter- 
nelle Favorita  où  laGaletti  est,  dit-on,  vraiment  admirable.  Ce  théâtre  courageux 
promet  pour  le  courant  de  la  saison  un  opéra  nouveau  Giuseppe  Balsamo  du 
maestro  Sangiorgi. 

—  A  Florence  on  vient  d'inaugurer  une  statue  à  Goldoni,  qu'on  a  surnommé, 
un  peu  pompeusement  peut-être  le  Molière  italien.  Carlo  Goldoni  est  né  à  Ve- 
nise en  1707.  Il  a  laissé  des  Mémoires  amusants  et  spirituels  dans  lesquel  il 
raconte  sa  vie  aventureuse.  Comme  auteur  dramatique  il  fut  d'une  fécondité 
rare.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits  et  cependant  le  nombre 
de  ses  comédies  et  tragédies  conservées  par  l'impression  ne  se  monte  pas  à, 
moins  de  211  pièces.  11  s'est  également  essayé  dans  l'opéra.  Le  but  de  Goldoni 
était  de  substituer  la  comédie  écrite  à  la  comedia  del  arte,  pièces  improvisées 
par  les  acteurs  sur  un  scénario  fourni  par  le  poète.  A  la  suite  de  cette  réforme 
il  eut  à  soutenir  des  polémiques  littéraires  fort  vives  qui  l'éloignèrent  pour 
quelque  temps  de  sa  patrie  et  l'amenèrent  à  Paris  où  il  devint  professeur  d'ita- 
lien des  filles  de  Louis  XV.  Il  profita  de  son  séjour  parmi  nous  pour  écrire 
dans  notre  langue  une  comédie  qui  a  gardé  de  la  réputation  :  le  Bourru 
bienfaisant.  Goldoni  est  mort  à  Paris  en  1793. 

—  Le  Conservatoire  de  Vienne,  placé  sous  la  direction  de  Joseph  Helmes- 
berger,  compte  actuellement  493  élèves  des  deux  sexes,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  sept  volontaires:  élèves  qui,  après  avoir  terminé  le  cours  de 
leurs  études,  se  décident  spontanément  à  rester  encoce  pendant  une  année  sur 
les  bancs  de  l'école.  Le  corps  enseignant  se  compose  de  38  professeurs.  L'ensei- 
gnement comprend  l'étude  des  divers  instruments,  du  chant,  du  chant  choral, 
de  l'italien,  de  la  déclamation,  de  la  composition  et  de  la  danse.  Les  classes 
les  plus  fréquentées  sont  celles  du  piano,  qui  comprend  249  élèves  se  destinant 
à  une  étude  approfondie,  de  l'instrument  et  109  qui  travaillent  pour  devenir 
accompagnateurs.  Les  classes  d'harmonie  comptent  112  élèves,  celle  du  chant 
82,  celle  du  chant  choral  76.  Le  cours  d'italien  compte  73  élèves,  ceux  de  dé- 
clamation 72  et  la  classse  de  violon  6b.  Les  autres  cours  sont  beaucoup  moins 
fréquentés.  Neuf  élèves  seulement  s'appliquent  à  l'étude  de  la  haute  composi- 
tion et  deux  seulement  à  celle  du  trombone.  .Qn  sait  que  les  classes  du  chant 
ont  été  rendues  célèbres  par  l'excellent  enseignement  de  M"10  Marchesi. 

—  L'Opéra  de  Berlin  a  rouvert  ses  portes  par  le  Fidclio  de  Beethoven.  Le 
Théâtre  Frédéric-Wilhelmstadt,  en  attendant  les  prochaines  nouveautés,  passe 
en  revue  le  répertoire  d'Offenbach  et  continue  les  représentations  du  Faublas 
-de  Richard  Wuerst,  un  des  plus  grands  succès  d'opérette  de  ces  derniers 
temps.  Enfin  le  Théâtre  Kroll,  encaisse  de  brillantes  recettes  avec  les  repré- 
sentations de  Wachtel  qui  s'y  fait  entendre  dans  les  Huguenots,  le  Trouvère  et 
naturellement  dans  le  Postillon. 


„„  Strasbourg,  détruit  par  le  bombardement  prussien,  est  re- 
construit. L'inauguration  aura  lieu  le  4  septembre  prochain. 


—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  doit  rouvrir  cette  semaine  par  la 
reprise  des  Huguenots,  avec  M,nos  Battu  et  Hamackers,  MM.  Warot  et  Roudil. 
Souhaitons  que  la  campagne  qui  va  commencer  soit  plus  brillante  que  la  der- 
nière, et  que  M.  Campo-Casso,  le  nouveau  directeur,  sont  plus  heureux  que 
M.  Avrillon. 

Au  surplus,  voici  la  composition  de  la  nouvelle  troupe  : 

Directeur  administrateur:  M.  Campo-Casso. 

Chefs  de  service:  Chefs  d'orchestre,  MM.  Joseph  Dupont  et  Buziau  ;  2°  chef 
d'orchestre,  M.  Legenisel  ;  directeur  de  la  scène,  M.  Vienne;  régisseur, M.  La- 
pissida  ;  2e  régisseur,  M.  Martin  ;  maître  de  ballet,  M.  Hansen. 

Ténors  :  MM.  Warot,  Duwast,  Fernando,  Laurent-Pascal,  Vantrapp,  Lapis- 
sida  et  Melingue. 

Barytons  :  MM.  Roudil  et  Auber. 

Basses  :  MM.  Echetto,  Bacquié,  Mechelaere,  Mengal  et  Chapuis. 

Fortes  chanteuses:  Mmcs  Marie  Battu,  Carbonnel  et  Legenisel. 

Clianleuses  légères  :  MnlM  Ganetti  et  Hamackers. 

lres  Dugasons  :  M""s  Cécile  Mézeray  et  Campo-Lovato;  2e  Dugazon  :  M1"0  Au- 
rélie;  2°  cuntralto  mère  Dugazon  :  M'"0  Bourgeois;  2°  mère  Dugazon  et  coryphée  : 
M""  Vantrap. 

—  D'après  le  Guide  musical ,  l'existence  des  concerts  populaires  à  Bruxelles 
serait  mise  en  question.  Vieuxlemps  aurait  pris  la  résolution  d'en  abandonner 
la  direction;  il  se  sentirait  fatigué  et  serait  décidé  h  réserver  tout  le  temps  do 
son  séjour  à  Bruxelles  à  sa  classe  du  Conservatoire,  où  son  enseignement 
vient  de  produire  de  si  brillants  résultats.  Espérons,  si  co  bruit  se  confirmai 
que  les  concerts  populaires  de  Bruxelles  trouveront  un  chef  capable  de  recueillir 
l'héritage  de  l'illustre  virtuose. 
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—  La  valeur  des  livres  imprimés  et  ouvrages  de  musique  exportés  d'Angle- 
terre pendant  les  six  derniers  mois  s'élève  à  471,033  livres  sterling.  A  la  même 
époque,  l'année  dernière,  elle  n'était  que  de  ■li'2,TJ'j  liv.  st. 

—  Le  ehef  d'orchestre  Jacobi,  qui  avait  composé  la  musique  de  la  féerie 
Black  Grook,  à  l'Alhambra  de  Londres,  vient  de  donner  un  pendant  à  cet  ou- 
vrage :  The  enchanted  fores t,  qui  a  également  fait  grand  plaisir.  En  moins  d'un 
an,  voila  donc  trois  succès  de  musique  légère  à  l'actif  de  ce  jeune  composi- 
teur. Gageons  qu'il  finira  l'un  de  ces  jours  par  décrocher  la  timbale. 

—  Henri  Wieniawski  a  découvert,  à  San  Francisco,  un  jeune  prodige.  C'est 
un  enfant  de  dix  ans,  fils  d'un  bijoutier  qui  possède  des  facultés  musicales 
extraordinaires  et  surtout  une  mémoire  étonnante.  Ou  assure  qu'après  avoir 
entendu  jouer  à  Wieniawski  les  morceaux  les  plus  difficiles,  il  les  lui  répète  à 
l'instant  même  sans  oublier  une  note.  Le  célèbre  virtuose  se  propose  d'emme- 
ner cet  enfant  en  Europe  et  de  l'interner  au  Conservatoire  de  Vienne  pour  lui 
faire  entreprendre  des  études  régulières. 

—  Après  le  soldat  laboureur,  voici  le  comédien  agriculteur.  Fechter  vient 
d'acheter  une  grande  ferme  de  cinquante-sept  acres,  à  trois  milles  de  Qua- 
kertown  (Pensylvanie).  Il  compte  passer  aux  champs  tout  le  temps  que  lui 
laissera  le  théâtre. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

En  attendant  qu'elle  décerne  les  prix  spécialement  institués  pour  des 
œuvres  musicales,  l'Académie  a  procédé  vendredi  dernier  à  la  distribution  des 
récompenses  littéraires  et  des  prix  de  vertu.  Parmi  les  lauréats  qui  touchent 
plus  ou  moins  à  la  spécialité  de  notre  journal,  nous  citerons  M.  Paul  Derou- 
lède  pour  les  Chants  du  soldat,  M.  Albert  Delpit,  couronné  pour  son  poëme  : 
Le  Repentir,  lu  par  M.  Legouvé,  et  surtout  M.  Edouard  Fournier,  pour  ses 
études  sur  le  théâtre  français  avant  la  renaissance,  au  XVIe  et  au  XVIIe 
siècle  qui  avaient  déjà  attiré  l'attention  de  tous  les  érudits  en  matière  dramatique. 

—  Mme  la  marquise  de  Caux  n'ayant  point  trouvé  à  Dieppe  résidence  à 
son  goût,  la  diva  Patti  nous  reste  à  Paris.  Elle  se  prépare,  pour  Pélersbourg,  à 
la  prise  de  possession  de  la  Mireille  de  Gounocl,  qui  aurait  remanié  de  nou- 
veau le  troisième  acte  à  son  intention.  Jennius,  de  la  Liberté,  parle  «  d'un 
duo  religieux  qui  terminerait  cet  acte  et  dans  lequel  l'illustre  cantatrice 
obtiendrait  un  succès  retentissant,  » 

—  Le  célèbre  festival  de  Birmingham,  dirigé  par  Michel  Costa,  a  retenu 
M"0  Albani  de  l'autre  côté  du  détroit.  Elle  doit  encore  se  faire  entendre  à 
Liverpool,  à  Brighton  et  à  Saint-James  Hall  de  Londres.  Ce  dernier  concert 
n'ayant  lieu  que  le  premier  octobre,  M'10  Albani  ne  pourra  que  séjourner  très- 
peu  de  temps  à  Paris,  étant  attendue  au  Théâtre-Italien  Impérial  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  paraîtra  pour  la  première  fois,  le  16  ou  le  18  octobre, 
dans  la  Sonnambula.  M"e  Albani  chantera  Mignon  et  l'Ophélie  à'Hamlet,  cette 
saison  1873-7-4,  à  Saint-Pétersbourg. 

I  —  Une  audition,  mardi  dernier,  à  la  salle  Philippe  Herz,  rue  Clary:  M.110  de 
Belloca  a  chanté  plusieurs  morceaux  des  styles  les  plus  divers  :  VO  Salutaris 
de  la  messe  solennelle  de  Rossini,  un  air  de  Mignon,  un  air  du  Barbier,  la 
grande  scène  de  Dinoruh,  le  finale  de  Roméo  et  Juliette  de  Vaccaï,  et  le  duo  de 
Semiramide,  avec  Hlle  Tietjens,  de  passage  à  Paris.  Partout  elle  a  mis  l'accent 
vrai,  et  ce  cachet  personnel  que  possède  toute  organisation  d'élite.  M.  Maple- 
son,  l'imprésario  de  Her  Majesty's  Théâtre,  présent  à  la  séance,  Ta  engagée 
sur-le-champ  à  de  fort  belles  conditions,  pour  sa  prochaine  campagne  d'o- 
péra. Néanmoins,  le  véritable  début  de  M110  de  Belloca  comme  cantatrice  aura 
lieu  à  Paris  et  non  à  Londres.  Il  s'agit  d'une  série  d'exécutions  de  la  Messe 
solennelle  de  Rossini;  M"°  de  Bellocay  succéderait  àMraeAlboni.  (Tam-/ouraa(.) 

—  D'autre  part,  on  lit  dans  l'Art  musical  : 

«  Nous  avons  entendu,  la  semaine  dernière,  chez  notre  éminent  artiste 
Roger,  deux  cantatrices,  deux  véritables  talents;  l'une  Se  nomme  Ml,,e Théone, 
voix  de  soprano  dramatique  fl'une  étonnante  flexibilité,  vibrante,  étendue; 
l'autre,  M""  de  Angeli,  un  mezzo-soprano  admirable,  voix  d'une  rare  beauté. 
Ces  deux  élèves,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'école  de  Roger,  ont  chanté 
avec  un  sentiment,  une  émotion  dramatique  saisissants  le  superbe  duo  A'A'ida 
de  Verdi,  qui,  à  lui  seul,  est  tout  un  poème.  L'une  et  l'autre  sont  appelées, 
nous  en  sommes  convaincu,  à  produire  un  grand  effet  à  la  scène.  » 

—  M.  Gevaert,  le  Directeur  du  Conservatoire  do  Bruxelles,  est  arrivé  ven- 
dredi soir  à  Paris,  où  il  se  propose  de  passer  ses  vacances. 

—  La  libération  du  territoire  sera  célébrée  dimanche  21  septembre, au  palais 
de  l'Industrie,  par  une  grande  fête  orphéonique.  Toutes  les  sociétés  de  la  Seine, 
formant  une  masse  de  4,000  exécutants,  prendront  part  à  cette  solennité  pour 
laquelle  M.  Samuel  David  a  écrit  un  morceau  de  circonstance.  C'est  Roger  qui 
dira  les  solos. 

—  La  vilie  de  Nancy  a  célébré  sa  libération  par  un  concert  superbe  au 
bénéfice  des  blessés  de  la  guerre,  concert  organisé  par  les  soins  de  M.  Oscar 
Comettant.  Nos  deux  grands  virtuoses,  Vieuxlemps  et  Francis  Planté,  avaient 
généreusement  donné  lenr  concours  à  cette  œuvre  patriotique,  ainsi  que 
M1"3  Arnaud,  MM.  Salomon,  Lasalle  et.  Ponsard,  de  l'Opéra,  obligeamment 
autorisés  par  M.   Halanzier. 

«  M.  Vieuxtemps,  dit  le  Progrès  de  l'Est,  reste  ce  que  nous  l'avons  connu,  le 
primv  des  violonistes.  Il  n'est  pas  d'éloge  qui  n'ait  été  fait  de  la  netteté,  de 
la  flexibilité,  de  la  variété  infini  de  ce  talent  prodigieux. 


»  Le  talent  de  M.  Francis  Piaulé  a  été  pour  le  public  nancéen  une  véri- 
table révélation.  Il  semble  qu'avant  de  l'avoir  entendu,  on  ne  connaît  pas  les 
ressources  qu'une  main  habile  dirigée  par  une  âme  d'artiste  peut  tirer  du 
piano.  On  sent  qu'on  a  devant  soi  l'un  de  ces  artistes  qui  (ont  époque  dans 
l'histoire  de  l'art.  » 

Le  Progrès  de  l'Est  consacre  aussi  ses  meilleurs  éloges  aux  quatre  vaillants 
artistes  de  l'Opéra,  admirablement  accompagnés  par  M.  Emile  Bourgeois. 
L'excellent  orchestre  de  Nancy  était  dirigé  par  M.  Moulins,  et  c'est  sur  un 
piano-Sleinway,  de  la  fabrication  MM.Mangeot  frères,  de  Nancy,  que  s'est  fait 
entendre  M.  Francis  Planté,  aux  applaudissements  de  tous  les  assistants. 

—  La  belle  Mn,e  [Floriani,  après  s'être  fait  applaudir  au  Casino  de  Boulogne- 
sur-Mer  en  compagnie  du  ténor  Bosquin  et  du  pianiste  Kontski,  s'est  dirigée 
sur  Milan  où  elle  doit  chanter'pendant  la  saison  d'automne. 

—  Beaucoup  d'artistes  à  Etretat,  beaucoup  de  musiciens  surtout';  aussi, 
chaque  soir,  se  livre-t-on  au  Casino  à  quelque  raoùt  musical. Vendredi  dernier, 
il  y  a  eu  grand  concert  au  bénéfice  de  Mme  Lionnel,  chanteuse  de  genre, 
que  M.  Cantin  s'est  assurée  pour  l'hiver  prochain  aux  Folies-Dramatiques.  A 
côté  de  la  bénéficiaire,  le  baryton  Masson  s'est  fait  vivement  applaudir  daDS 
l'air  du  Pardon  de  Ploérmel  :  jolie  voix,  de  la  chaleur,  et  des  effets  de  demi- 
teinte  ravissants.  Venait  ensuite  le  grand  duo  à  deux  pianos  sur  Euryanthe,Au 
maître  Ravina,  exécuté  par  MM.  Delahaye  et  Magnus,  un  véritable  éblouisse- 
ment.  Cela  a  été  le  succès  de  la  soirée,  que  le  comique  Des  Roseaux  s'est 
chargé  d'égayer.  Nous  allions  oublier  le  violoniste  Régnier,  qui  a  pris  sa  bonne 
part  des  applaudissements.  —  Quelques  jours  avant,  c'étaient  les  frères 
Lionnet  les  deux  siamois,  du  succès;  on  a  refusé  à  la  porte  plus  de  deux 
cents  personnes. 

—  A' Dieppe,  concerts  sur  concerts  et  théâtre  lyrique  continué  par  les  ar- 
tistes réunis  en  société  sous  l'impulsion  de  M.  Darche,  administrateur  du 
Casino.  —  Il  y  a  foule  à  Dieppe  et  cela  se  comprend  1  Où  trouver  plus  admi- 
rable plage,  plus  vaste  et  plus  somptueux  Casino  !  Le  bon  orchestre  de 
M.  Place  t  s'y  fait  entendre  jour  et  soir.  Les  virtuoses  s'y  succèdent,  la  semaine 
dernière  deux  excellents  pianistes:  JIM.  Wolff  et  Wormser.  Quelques  jours 
avant,  salle  comble  au  concert  des  Lionnet,  à  l'établissement  des  bains  chauds. 
Succès  partagé  entre  les  deux  frères  et  la  gentille  M"0  Breton.  Le  dimanche 
soir,  concert  pyrotechnique  par  Ruggieri,  et  retraite  militaire  aux  flambeaux. 
M.  Darche,  comme  on  le  voit  cultive  tous  les  genres  de  musique,  à  la  grande  satis- 
faction de  son  immense  et  cosmopolite  public.  On  dirait  le  boulevard  des  Ita- 
liens de  Paris,  transporté  sur  la  plage  de  Dieppe. 

—  M.  Puget,  qui  a  récemment  remporté  le  premier  prix  de  Rome,  vient 
de  traiter  avec  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  pour  l'exécution  de  sa  belle  cantate 
couronnée. 

—  Nous  lisons  dans  le  Salut  Public  de  Lyon  : 

«  La  séance  d'orgue  donnée  dans  l'église  Saint-Georges  par  M.  Batiste,  l'or- 
ganiste de  Saint-Eustache,  à  Paris,  a  eu  lieu  mercredi  soir  devant  une  très- 
nombreuse  assistance.  Si  dans  un  orgue  construit  pour  une  église  de  dimen- 
sions restreintes,  il  a  été  impossible  d'obtenir  des  effets  de  puissance  et 
d'ampleur  comparables  à  ceux  exigés  dans  les  vastes  arceaux  des  grandes 
basiliques,  on  a  cherché  à  les  remplacer  par  la  douceur  et  l'expression,  qua- 
lités que  M.  Batiste  a  fait  admirablement  ressortir.  Sous  ses  doigts  les  jeux 
divers,  les  clarinettes,  les  flùles,  les  hautbois  chantaient  successivement,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  dans  un  concert  sous  ceux  d'un  virtuose.  Nous  avons 
remarqué  un  effet  très-curieux  et  très-original  de  clochettes  et  de  voix 
humaines,  puis  enfin  une  marche  finale  d'un  grand  style  a  permis  à  l'habile 
organiste  de  développer  toutes  les  ressources  sonores  compatibles  avec  les 
dimensions  restreintes  de  l'instrument.  » 

Ajoutons  que  cet  orgue,  construit  par  M.  Joseph  Merklin,  offre  un  spécimen 
de  toutes  les  perfections  modernes  de  la  grande  facture  et  que  ce  délicieux 
instrument  est  une  véritable  merveille  de  mécanisme. 

—  Ces  jours  derniers,  M.  Léon  Martin  a  fait  entendre  à  l'église  Bonne- 
Nouvelle  une  nouvelle  messe  de  sa  composition,  dont  plusieurs  morceaux  ont 
été  très-remarques.  Parmi  les  exécutants,  on  a  surtout  écouté  avec  plaisir 
une  excellente  basse  chantante,  M.  Staveni,  élève  de  M.  Martin,  qui  fera 
cette  année  partie   de  la  troupe  de  l'Athénée. 

NÉCROLOGIE 

M1"0  Guy  Stephan,  une  danseuse  de  premier  ordre,  qui  eut,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  beaux  succès  au  théâtre  de  l'Opéra,  et  qui  créa  avec  éclat  à 
l'ancien  Théâtre-Lyrique  le  principal  rôle  dans  le  Violon  du  Diable,  de  Saint- 
Léon,  est  morte  la  semaine  dernière,  à  la  grande  douleur  de  sa  famille  et  de 
ses  nombreux  amis. 

—  M.  Emile  Mendel,  qui  fait  la  chronique  théâtrale  au  Paris-Journal,.,  a  eu 
cette  semaine,  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  Toute  la  presse  théâtrale  a  pris 
part  au  deuil  de  l'un  de  ses  chroniqueurs  ;les  plus  sympathiques. 


J.-L.  HeuGEL,  directeur. 


320 


LE  MENESTREL 


QQ 

à 

H 

a 

£Z2 

•H 

H— 1 

ù 

H-^ 

a 

H 

-<! 

S 

o 

H 
1 

O 

a 
a 

>- 

> 

EH 

2 

H 

£Z2 

w 

W 

5 
i 

n 

3 

o 

a 
> 

a 

B 

EH 

Pi 

« 

g .2  —  3  °-g  «"S-S"      ^* 


fB-SS 


l   3   *'= 


-3"|  g,-0  g  g  -§  g  g  m  -g -S  ».§"§«>  8  g-5"S»S 

s  suivis  1  g"^  !"  II    g  î-i  1 1  si      | f  I !  g-* 

§f°  §!•*:;  "§|s  ?  ^3    l'I^lls™       l^.sT"!^ 


-§■-0 


5  -s  s 

N     s"'5  •- 
S    II/ 


1  S  §> 


S 


a 


ES 
PS 


■  ^ 

S25 


« 


GO 

es 

i  « 
C^2 


g  î  I- 

W      -a      | 

o    |    i 
3    §    i 

•3      I      S-i 

W    S,  |    2i; 

13  SlPft! 

S  h  z.  -*Si 

-  S  S  m  s  - 

U  -«  g      "s 

ïw  3"  «S, 

O  w  I.  =>"' 

«  «  I  g!" 

*■  °  «  uS 

h    -  a?' 

<    «    l 


n     s. 

PS     | 
H     % 


a 

H 

ri 

!h 

1    W    M 

!  W» 
|  f  g 

!   1—1   n 
'rfg 

w 

!  H 


g  S   3  —  a „ »  ; 
Sa  g  u  .  «  s  ■< 


ES  m 

-S; 
«a; 

2  m  ! 

6-   Q   j 

s=  n  ! 
I        ! 

ra  W  ' 

,-H  pt, 

:    i-l 

V) 


a  «  -il 


«  Si  -I 

<  se  s. " 

.  Pi  s  S    è?-=? 

|s  os 


H  1  a, 

(-*  S  Si 

ri  «  «i- 

Cil  s  «* 

P-l  a: 


G— » 


i.63  »  5-°_ 


°    °p  S 

M  as 


sssss 


;S3ïi 
;  u  g. 


SB;! 

S  MIS 


o  i-.- 

w  «••s- 

Ssi 


23  H  S  S  S 

g  ee:.-.- 

sa  fa  *  S-S 

S  O    il 


a    H -a  %, 

g     X    Sf9 


H  SJ  "  S  S 

3  H  ■  3  s 
•   W  3  I  B 

O    O  ?  O* 


ij  se 
«  §••- 

ga  la 

a  H  °- 

.  «sS- 
«BSp 
O    "P  g 


S    -si 

«    Z" 

s    ■?< 

es  g-s 

.È31Ï 

sail! 


W  ES 

es  g  « 


O      3=5 


1E- 


II 


H 
S 

W    lis 

IH       '1", 

l  H    2ï-1 

g  M  lll-i  ! 

_  3  "  a  "g.»       0.-S 

I  *W    S.  «  s  «  °     "^ 

-  J  a  •*p"   o  s 

;  2   5S1  s   -  °  -- 

i   £    S||s    Se? 

!  |  — —  f-s-i 


H     -a  |- 

■  pa511f 

111* 

fil» 


II 

sptS 
i» 


'SEa 

€  a 


•Sij 


ioallîl! 

I     t.        ÏS3£P 


«  ss:i 


I  e| 


-  ea« 
s"  n  l 


es  a 


I: 


H  -     ° 

§!!- 

fx)  °  S   B 

Oà'g 

U1I| 
«ils 

W  slî 
■W„-Saa 

g*s 

«ï  •. 

a  s 


Ul« 


sa 


2252.  —  39e  ANNÉE.  —  Pi0  il 


PARAIT   TOUS   LES    DIMANCHES 


Dimanche  7  Septembre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


STREL 


MUSIQUE    ET    THÉATEES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  1IEUGEI,,  directeur  du  Ménestrel,  2  &îs,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an;  Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

L  G.  Duprez,  Etude  d'après  nature  (3e  article'),  Théophile  Silvestre.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Débuts  à  l'Opéra  de  M""  Dérivis  et  Leavington.  —  Réouverture  des 
Bouffes-Parisiens,  de  la  Renaissance  et  de  la  Gaité  :  Première  représentation  de  la 
Permission  de  dix  heures,  de  la  Pomme  d'Api  et  du  Gascon.  — ■  Nouvelles  et  lettre 
de  Ch.  Gounod  (Londres),  Arthur  Pougiiv.  —III.  «  L'Illustre  théâtre  »  de  la  Porte- 
Montmartre.   Ch.  Moxselet.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BABILLAGE 

n°  6  des    récréations  de  Ferdinand    Hiller.   Suivra   immédiatement  :    Brise 

des  Alpes,  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  troisième  tyrolienne  de 

J.-B.Wekerlin. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
-la  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert  :  Ta  Mère,  paroles  de  Jules  Barbier. 


Après  l'étude  de  M.  Théophile  Silvestre  sur  G.  Duprez,  le  Ménestrel  publiera 
le  travail  déjà  annoncé  de  M.  Victor  Wilder  sur  Mozart,  et  la  traduction  par 
F.  A.  Gevaert,  sous  le  titre  «  Les  origines  de  la  monodie  et  de  l'art  du  chant» 
de  l'ancien  et  curieux  livre  (1601),  de  GiuloCaccini,  intitulé  :  le  Nuove  Musichc . 


G,   DUPREZ 


ETUDE     D'APRES    NATURE 


A  M.  ALFRED  BRUYAS,  A  MONTPELLIER. 

VII. 

Ce  ne  fut  qu'en  1831  que  ses  facultés  lyriques  et  dramatiques 
éclatèrent.  Après  avoir  relevé,  à  Turin,  Olivo  et  Pasquale,  tombé  à 
Milan,  il  s'essaie  pour  la  première  fois  à  l'opéra  séria  dans  II  Pi- 
rata, au  théâtre  d'Angènes,  exclusivement  voué  à  l'osera  buffa,  du 
vivant  du  roi  Charles-Félix,  mais  libre  dès  sa  mort.  Duprez  y 
chanta  II  Pirata  dix-huit  fois  de  suite  :  jugez  de  l'effet!  Lui  parti, 
plus  d'il  Pirata  !  On  le  raya  du  répertoire.  Les  fortes  passions 
s'étaient  déchaînées  ;  l'homme,  enfin,  révélé  à  lui-même,  parut 
transfiguré  :  La  fleur  du  cactus  avait  retenti  en   s'ouvrant. 


Duprez  venait  de  passer  du  léger  au  sérieux,  du  demi-caractère 
à  l'entier  caractère  ;  lui,  l'artiste  le  plus  entier,  le  plus  caractérisé 
des  artistes.  Cet  élan  vers  le  grand  doubla  ses  moyens.  Le  cœur 
tout  gonflé  d'orgueil  et  de  vaillance,  il  osa  tout.  De  là,  cette  intré- 
pidité ne  connaissant  plus  les  obstacles  que  pour  les  briser,  et 
cette  muette  proclamation  qu'il  se  faisait,  à  chaque  entrée  en 
scène  décisive  :  «  crève  ou  réussis  !  » 

Parti  de  Paris,  bien  certain  de  n'avoir  qu'une  faible  voix,  mais 
avec  toutes  les  espérances,  il  était,  en  somme,  stupéfié  de  sa  pro- 
pre explosion. 

L'imprésario  Lanari,  depuis  quelque  temps  à  l'affût  de  Duprez, 
venait  d'engager  dans  sa  troupe,  pour  les  deux  saisons  musicales 
de  Florence  et  de  Lucques,  la  Pisaroni,  contralto  chuté  à  la  Scala. 
Cet  effronté  Lanari  avait  commencé  à  faire  transposer,  pour  cette 
chanteuse  fatiguée,  le  rôle  d'Arnold,  de  Guillaume  Tell  !  Apollon 
ne  permit  pas  la  monstruosité.  Pour  sauver  le  chef-d'œuvre  de 
Rossini,  qui  allait  sombrer  dans  le  plus  profond  ridicule,  Duprez 
subit  les  minimes  conditions  de  Lanari  et  s'empara  du  rôle  d'Ar- 
nold, qui  a  fait  sa  gloire. 

L'Anna  Bolena  était  tombée,  à  Florence,  pendant  le  Carême  de 
1832.  Duprez  l'y  relève,  après  Pâques,  et,  dès  lors,  n'a  plus  qu'à 
se  tailler  des  rôles  dans  les  grands  opéras  italiens.  Donizetti  écrit 
pour  lui  Parisina,  qui  fait  merveille  avec  la  Ungher,  Porto  et  Co- 
selli ,  troupe  d'élite,  acclamée  sur  toutes  les  scènes,  et  surnommée, 
quoique  jeune,   «  la  vieille  garde  ». 

Ce  petit  groupe  d'artistes  est  le  premier  qui  ait  renforcé  l'ex- 
pression et  l'action  dans  le  chant,  et  mis  le  feu  sous  le  ventre  au 
rossinisme,  enguirlandé  et  languissant.  Ce  succès,  à  Pâques,  pré- 
cisément dans  le  répertoire  qui  avait  échoué,  au  Carême,  ne  prou- 
vait-il pas  sans  réplique  la  réaction  accélérée  de  l'Art  dramatique 
contre  l'Art  purement  vocal  ?  Réaction,  d'ailleurs,  sentie  par  l'au- 
teur de  Sétniramis,  du  Comte  Ory  et  du  Barbier,  et  tellement  sentie 
que  Rossini  venait,  par  son  Guillaume  Tell,  de  s'y  jeter,  lui,  et 
contre  lui-même. 

Dès  que  Duprez  eût  bien  reconnu,  dans  le  rôle  d'Arnold,  qu'il 
venait  de  créer  à  Florence  et  à  Lucques,  que  sa  voix  suffisait  à 
exprimer  même  à  outrance  le  caractère  des  passions,  il  prit  la  tète 
de  cette  nouvelle  école  large,  pathétique,  violente  en  sonorités,  et, 
dans  l'action,  brûlant  les  planches.  Le  baryton  Giorgio  Ronconi,  la 
basse  Domenico  Coselli,  la  Ungher  et  la  Malibran,  le  secondèrent  ;  . 
admirables  satellites,  merveilleuse  constellation   de    talents?  Du- 
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prez,  au  lieu  d'avoir  pris  le  pli  Italien,  avait  donné  aux  Italiens  le 
cachet  de  Duprez. 

Vrai  novateur,  il  implanta  là-bas,  et  bientôt  partout,  ce  genre 
si  frappant.  Rubini  l'avait  à  peine  ébauché.  Ce  genre,  qui  a  rem- 
placé l'école  légère,  fleurie,  nonchalante,  et,  pour  ainsi  dire,  arra- 
ché Rossini  à  lui-même,  prévaut  encore,  malgré  tout  ;  il  a'  même 
été  le  prélude  involontaire  de  la  «  Musique  de  l'Avenir  ».  Mais,  dit 
Duprez,  «  de  la  Musique  de  l'Avenir,  je  n'en  parle  pas  ;  je  suis  de 
la  Musique  du  présent  et  de  la  Musique  du  passé.  » 

Malheureusement  pour  les  imitateurs  de  Duprez,  le  public  a  fini 
par  dénaturer  sa  belle  et  forte  innovation  en  n'en  tirant  que  des 
excès,  des  violences.  Le  charme,  la  grâce,  le  pathétique  de  Du- 
prez ont  disparu  ;  la  brutalité  a  suppléé  sa  puissance  ;  enfin  on 
n'applaudit  guère  plus  que  les  cris.  On  revient  à   Yurlo  francese. 

Les  Italiens  avaient  pris  tellement  feu  à  ce  chant  nouveau,  si 
dramatique  et  si  puissant  de  Duprez,  que  force  lui  fut,  à  Bologne, 
d'intercaler  dans  Mathilde  de  Sabran  le  grand  air  de  Guillaume  Tell, 
demandé  et  redemandé  à  outrance. 

Le  grand  chanteur  ne  s'épargnait  pas:  un  soir, — salle  comble, — 
très-fatigué  des  travaux  de  la  saison,  il  ne  put  pas  chanter  le  der- 
nier air  de  la  grande  scène  d'il  Pirata  : 

«  Tocca  à  voi  !  »  dit-il  au  chef  d'orchestre  ;  «  C'est  à  vous  de 
finir.  » 

Le  public,  ému  de  son  énergie,  lui  fit  une  ovation. 

A  Foligno,  que  venait  de  bouleverser  un  tremblement  de  terre, 
Duprez,  s'exaltant  devant  un  public  doublement  exalté  lui-même 
par  l'enthousiasme  et  le  malheur,  faillit  perdre  la  voix  après  tren- 
te-deux représentations  (1832).  Mais  de  plus  en  plus  animé  et 
de  plus  en  plus  dur,  comme  le  cheval  de  bataille,  il  allait  tou- 
jours. Cet  homme  si  robuste,  dont  le  cou  semble  un  tronçon  de 
colonne  et  la  poitrine  un  soufflet  de  forge,  dont  la  tète  aux  che- 
veux crépus  a  l'énergie  du  taureau  et  la  ténacité  du  dogue,  bra- 
vait tout,  se  jouait  de  tout.  Parfois,  à  minuit,  trempé  de  sueur, 
après  cinq  actes  accablants,  il  s'en  allait  à  la  pêche  au  flambeau 
et  au  trident,  dans  la  rivière  de  Lucques,  exposant  au  brouillard 
ses  poumons  tumescents. 

Ainsi  faisait  le  monstre. 

«  Oh  !  dit-il ,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  tuer  en  moi 
quatre  hommes  et  un  caporal  à  la  fois  ;  mais  n"allez  pas  croire 
que  j'enseigne  cela  à  personne.  » 

A  Rome,  l'hiver  de  1833  ne  fut  pour  lui  qu'un  triomphe.  Un  soir, 
après  le  premier  morceau  d'Anna  Bokna  :  Da  quel  di  che  l'ei  per- 
duto  ,  la  salle  entière  se  leva;  et,  dans  un  transport  qui  dura  dix 
minutes,  impossible  d'entendre  ni  le  chant,  ni  l'orchestre. 

A  Naples,  comme  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  on  regarde  l'o- 
péra et  l'on  écoute  le  ballet,  —  à  part  quelques  morceaux  choisis. 
C'est  ce  qui  explique  les  parties  négligées  de  maint  compositeur, 
sachant  d'avance  à  quels  endroits  on  l'attend.  A  San  Carlo  (1834), 
Duprez  débute  dans  Parisina,  avec  la  Ungher  et  Coselli;  dans 
Arma  Bolena,  avec  La  Ronzi  de  Begnis  et  Lablache  ;  et  joue  la 
Sonnambula  avec  la  Malibran.  «  La  chaleur  de  Malibran  et  la 
mienne,  dit-il,  firent  une  Somnambule  qui  empêchait  les  gens  de 
dormir.   » 

Malibran  ne  voulait  pas  absolument  jouer  lerôled'/nès  de  Castro, 
de  Persiani.  Elle  tournait  en  ridicule,  elle  tuait  d'avance  cet 
opéra.  Duprez,  avec  qui  elle  était  en  grande  amitié,  et  qui  som- 
meillait dans  un  coin,  entend  Malibran  chantant  son  rôle  à  gor- 
ges chaudes  à  Mmo  Duprez.  Il  se  lève,  saisit  là  partition  et  chante 
le  rôle  même  de  la  diva,  aussitôt  électrisée  et  toute  en  larmes. 

A  la  première  représentation  d'Inès  de  Castro,  qu'ils  créaient  à 
San  Carlo,  Duprez  et  Malibran  allèrent  aux  nues  ;  on  rappela  les 
deux  artistes  jusqu'à  cinq  fois  pour  le  même  morceau.  De  là  une 
ordonnance  de  police  ne  permettant  plus  qu'un  seul  rappel. 

En  juin  de  la  même  année,  encore  à  Naples,  c'était  dans  Pa- 
risina : 

A  l'entrée  d'Ugo  :  «  Si  son  io  !  »  Duprez  fait  un  affreux 
couac  ! 

Sifflets  unanimes. 

«  Da  capo  !  » ,  dit-il  avec  son  aplomb  au  chef  d'orchestre  ;  et, 


après  avoir  recommencé  son  air  superlativement ,  jl  s'arrête  et 
fait  au  public  :  «  Hein  !  qu'en  dis-tu  !   » 

Applaudissements  frénétiques. 

Après  avoir  créé  l'Edgardo  de  Donizetti  et  le  Lara  de  son  ami 
Ruolz,  Duprez  fait  ses  adieux  à  Naples  dans  il  Bravo,  de  Marliani 
(mars  1836).    ' 

Après  ces  sept  années  d'Italie ,  les  premières  maigres,  les  der- 
nières grasses,  toutes  les  sept  si  laborieuses,  Duprez,  déjà  fameux 
ténor  italien  et  chef  d'école ,  voulait  être  un  artiste  français  et 
n'aspirait  plus  qu'à  Paris,  qui  donne  le  cachet  suprême  à  toute 
renommée.  Parti  de  Paris  fort  pauvre,  il  y  revenait,  dit-il,  dans 
sa  propre  calèche,  »  qui  ne  faisait  pas  mal  dans  le  paysage'  »  , 
et  descendait  «  en  casquette  rouge,  à  gland  d'or»,  à  l'hôtel  de 
Castille,  plus  fier  qu'un  Castillan. 

Au  débotté,  Halévy  lui  fit  quelques  ouvertures  au  nom  de 
M.  Duponchel ,  directeur  de  l'Opéra;  et  Meyerbeer  l'invita,  le 
soir  même,  à  la  cinquième  représentation  des  Huguenots. 

L'oreille  italianissime  de  Duprez  n'était  pas  précisément  disposée 
aux  bruyantes  splendeurs  du  chef-d'œuvre.  La  première  audition 
le  laissa  plus  troublé  qu'enthousiaste;  mais,  le  lendemain,  la 
lecture  de  la  partition  l'entraîna  :  quelques  morceaux  ,  notam- 
ment le  grand  duo  du  quatrième  acte ,  l'enlevèrent. 


VIII. 


Vous  [savez,  mon  cher  Bruyas ,  où  en  était  l'opéra  lyrique  et 
dramatique,  à  Paris,  au  moment  où  Duprez,  déjà  fameux  en 
Italie,  venait  tenter  un  engagement  à  l'Académie  Royale  de  Musi- 
que ,  en  mars  1846  : 

Dès  l'arrivée  ou  à  l'avènement  de  Rossini  en  France,  1823 — Paris 
s'en  tenait  encore  au  répertoire,  d'ailleurs  admirable,  des  maîtres 
du  siècle  dernier  :  Gluck,  Sacchini,  Salieri  et,  plus  tard,  Spontini. 
L'École  française  de  chant  exigeait  de  puissants  moyens  maté- 
riels de  voix  et  une  chaleur  réelle  ou  apparente.  Quelques  chan- 
teurs avaient  du  feu  ;  d'autres  braillaient  à  froid.  La  florissante 
École  italienne  de  chant  était  inconnue  ou  méconnue  en  France. 
Le  chant  français,  poussé  à  la  déclamation  et  à  la  vocifération, 
s'appelait  outre-monts  :  Yurlo  francese. 

Rossini  bafoué  à  Venise,  non  pour  son  génie,  mais  pour  sa 
bouffonnerie,  arrivait  en  France,  après  la  chute  récente  de  sa 
Semiramide,  avec  assez  de  prestige  pour  tout  changer  à  lui  tout 
seul.  Sa  présence  suffit  à  refaire,  chez  nous,  l'art  du  chant.  La 
pesante  école  de  la  déclamation  et  de  la  vocifération  fut  supplantée 
par  la  légère  et  même  trop  légère  école  rossinienne.  A  excès,  excès 
contraire,  en  musique  et  en  tout.  Rossini,  inspecteur  général  du 
chant,  et  n'inspectant  jamais  que  son  propre  intérêt,  tira  d'abord 
du  Théâtre-Italien  de  Paris  une  charmante  interprète,  Mme  Cinti- 
Damoreau,  et  refît  un  chanteur  français  de  Levasseur,  devenu 
chanteur  italien.  Adolphe  Nourrit,  formé  par  le  fameux  Garcia, 
père  de  Malibran  et  de  M">e  Viardût,  était  déjà  prêt  pour  le  triom- 
phe rossinien.  Aussi  l'Académie  Royale  de  Musique  avait-elle  rem- 
placé l'Armide;  de  Gluck,  par  le  Siège  de  Corinthe,  de  Rossini;  te 
Rossignol,  de  Lebrun,  par  le  Comte  Ory,  encore  de  Rossini  ;  et  les 
Danaïdes,  de  Salieri,  par  Moïse,  toujours  de  Rossini. 

On  commençait  à  chanter  finement;  mais  l'École  nouvelle  ne  fit 
pas  oublier,  tant  s'en  faut,  tous  les  vices  de  la  vieille  école  de 
Yurlo.  Elle  entendait  sans  doute  mieux  l'émission  de  la  voix;  mais, 
factice  encore,  elle  suppléait  trop  souvent  l'ampleur  et  l'intensité 
vocales  par  des  sonorités  aigres  et  violentes. 

Parut,  en  1828,  la  Muette  d'Anber,  ouvrage  vif,  léger,  pétillant, 
mousseux,  bien  monté,  bien  costumé,  bien  joué,  charmant  pour  le 
Français,  toujours  l'ami  de  l'esprit,  souvent  l'ennemi  du  génie. 

Rossini,  après  son  Comte  Ory,  un  peu  pasticcio,  avait  donné,  en 
1829,  son  Guillaume  Tell,  somme  et  sommet  de  son  génie. 

Pourtant  les  beaux  et  grands  récits  de  Guillaume  Tell  n'étaient 
pris  par  de  frivoles  interprètes  que  pour  des  sortes  de  passerelles 
de  tel  air  à  tel  duo,  de  tel  duo  à  tel  trio,  points  culminants  du 
chef-d'œuvre,  où  la  vanité  du  chanteur  avait  hâte  de   faire  effet.' 

Meyerbeer  prouva  par  Robert  le  Diable,  en  1831,  que  son  génie,    ' 
si  puissant  et  si  fier,  non  content  de  se  faire   d'abord  la  part  du 
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lion  entendait  s'entourer  de  tous  les  prestiges  :  orchestration,  _déj 
cors,  tableaux  ;  et  arracher,  à  son  gré,  la  voix  humaine  de  son  re- 
gistre naturel  pour  la  pousser,  soit  en  haut,  soit  en  bas ,  aux 
effets  les  plus  rares. 

Tandis  que  l'esprit  français  était  aux  aguets  pour  savoir  qui 
l'emporterait,  d'un  Italien  ou  d'un  Allemand,  de  Rossini  ou  de 
Meyerbeer,  Halévy  donna  sa  Juive,  qui,  sans  approcher  de  Guillaume 
Tell,  ni  de  Robert  le  Diable,  enthousiasma  Paris,  en  1835. 

Meyerbeer  répliqua  par  les  Huguenots,  son  chef-d'œuvre,  en 
1836. 

Le  nouvel  opéra  de  Niedermeyer,  Slradella,  donnait  des  espé- 
rances, mais  n'était  pas  de  force  à  entamer  ce  carré  :  Guillaume 
Tell,  Robert  le  Diable,  la  Juive,  les  Huguenots. 

Duprez,  ayant  laissé  là  ses  pourparlers  avec  l'Opéra  de  Paris,  va 
faire,  en  plein  choléra ,  la  saison  musicale  de  l'été  à  Vicence  et 
celle  de  l'automne  à  Trieste,  d'où  le  chasse  le  choléra,  de  plus  en 
plus  intense. 

Entre  temps,  appelé  à  Paris,  où  Stradella  ne  faisait  pas  fureur, 
quoique  Nourrit  y  tînt  le  premier  rôle,  il  est  engagé  à  l'Académie 
Royale  de  Musique  ex  œquo  avec  Nourrit,  que  la  seule  idée  d'une 
rivalité  met  hors  de  lui  ;  et  qui  jette  à  la  tête  de  Duprez  tout  son 
monde  d'adorateurs. 

Pour  apaiser  et  ressaisir  Nourrit,  on  est  prêt  à  sacrifier  le  nou- 
veau venu,  coûte  que  coûte;  mais  Duprez,  dont  l'âme  est  un  bou- 
ledogue à  l'épreuve  du  fer  rouge,  répond  : 

«  Engagé,  je  ne  me  retirerai  de  l'Opéra  qu'après  y  avoir  chanté, 
dussent  vos  banquettes  se  redresser  contre  moi  et  votre  lustre  me 
tomber  sur  la  tête.  » 


—  En  avant  donc  !  —  lui  fut-il  répondu. 

Les  engagements  de  Duprez,  finis  en  Italie  par  II  Pirata,  Lucia 
et  Marino  Faliero,  il  fît  à  Florence  le  plus  fier  adieu  par  le  grand 
air  d'Arnold  : 

«  Gli  ultimi  miei  accenti  in  Italia,  dit-il  en  pur  Toscan,  furono 
emessi  nella  grand'  aria  che  in  Francese  si  dice  :  asile  héréditaire  et 

SUIVEZ-MOI  !    » 

«  Tu  pars,  lui  dit  l'imprésario  Lanari ,  qui  se  bâtissait  des  mai- 
sons sur  la  voix  de  Duprez,  tu  pars  ;  mais  tes  Français  n'enten- 
dent rien  à  la  musique.  Tu  ne  sais  pas  chanter  français  ;  ils  te 
siffleront.  Tu  seras  encore  bien  heureux  de  me  retrouver.  » 

Le  lendemain,  Duprez  s'embarquait  à  Livourne,  par  la  mer  la 
plus  belle. 

Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants. 

Une  affreuse  tempête  d'équinoxe  souffla,  toute  la  traversée.  La 
Favelli  pleurait  comme  une  Niobé  son  petit  chien,  emporté  de  ses 
bras  par  une  vague. 

A  Marseille,  quatre  jours  de  quarantaine,  à  la  Consigne.  Tout 
ce  qui  venait  d'Italie  semblait  pestiféré.  On  prenait  et  on  donnait 
les  lettres,  au  bout  d'une  pincette.  Après  les  dernières  torsions  du 
mal  de  mer,  Duprez  essayait  sur  le  pont,  à  la  belle  étoile,  la  trans- 
lation en  Français  de  son  rôle  italien  d'Arnold.  En  quittant  cette 
langue  italienne,  si  enveloppante  et  si  sonore,  il  se  demandait  : 

I  «  Que  vais-je  perdre?  »  Mais  il  sentit  qu'il  ne  perdrait  rien. 
L'expérience  devait  en  effet  lui  prouver  que,  dans  tous  les  pays, 
le  public  prend  toujours  feu  aux  mêmes  passages,  —  dès  qu'il  fut 

|  arrivé,  à  force  de  volonté,  de  souplesse  et  d'expression,  à  faire  au- 
tant d'effet  en  anglais,  à  Londres,  et  en  allemand,  à  Hambourg, 
qu'il  en  avait  fait  en  italien,  à  Rome,  et  en  français,  à  Paris.  La 
force  du  sentiment  et  de  l'expression  prime  toutes  les  diverses 
sonorités  de  langues. 
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Retour  d'Italie,  je  me  trouve  pris  au  débotté,  et  sommé,  sur 
l'heure,  de  prendre  ici  la  place  de  l'ami  Moreno  qui  s'en  est  allé 
se  reposer,  sur  les  plages  normandes  et  anglaises,  du  laborieux 
intérim  d'été  à  lui  légué  par  M.  Gustave  Bertrand,  titulaire,  de- 
puis bien  des  années,  de  cette  chronique  des  théâtres.  En  effet, 
M.  Gustave  Bertrand,  dont  les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  pu  ap- 
précier la  saine  critique  et  la  plume  toute  littéraire,  a  été  obligé 
de  reprendre  à  la  musique  un  peu  du  temps  qu'il  lui  consacrait, 
pour  le  reporter  à  des  travaux  d'un  autre  ordre.  Puis  il  doit 
repartir  prochainement  pour  la  Russie,  avec  une  mission  nou- 
velle du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  afin  d'y  continuer 
l'exploration  et  d'y  présider  à  la  transcription  des  documents  re- 
latifs à  l'histoire  de  France.  Mais  si  le  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  doit  ses  journées  à  la  bibliothèque,  le  critique 
nous  promet  de  réserver  souvent  ses  soirées  au  Théâtre-Marie, 
pour  y  achever  l'étude  de  l'Opéra  russe,  dont  il  n'a  donné  qu'un 
premier  échantillon  dans  son  livre  des  Nationalités  musicales  :  c'est 
dans  le  Ménestrel  qu'il  publiera  l'histoire  suivie  et  le  tableau 
complet  de  ce  répertoire  si  intéressant,  paraît-il,  et  si  parfaite- 
ment ignoré  de  l'Europe  occidentale. 

Donc,  en  perdant  son  chroniqueur  théâtral,  le  Ménestrel  n'en 
conserve  pas  moins  l'un  de  ses  plus  vaillants  et  de  ses  plus 
remarqués  collaborateurs.  Je  m'efforcerai  de  tenir  de  mon  mieux 
sa  place,  dans  cette  revue  hebdomadaire  de  nos  théâtres,  au 
moins  en  ce  qui  touche  la  compétence  musicale,  qu'on  ne  saurait 
sans  doute  refuser  à  un  musicien  de  profession,  à  un  ancien  élève 
du  Conservatoire,  disciple  de  M.  Reber. 

De  même  que  mon  très-impartial  précédesseur,  je  ferai  en 
sorte  d'apporter,  dans  la  discussion  de  toutes  les  questions  mu- 
sicales que  je  serai  appelé  à  traiter,  la  plus  grande  sincérité, 
en  même  temps  que  la  plus  complète  modération  dans  mes 
jugements  sur  les  œuvres  et  les  artistes,  tout  en  conservant 
l'indépendance  absolue  de  mes  opinions.  C'est,  on  le  sait,  la 
coutume  du  Ménestrel,  qui  n'entend  être  le  journal  d'aucune 
coterie,  d'aucune  boutique  —  même  de  la  sienne  —  et  qui  pré- 
tend encore  moins  se  faire  l'adversaire  quand  même  d'aucune 
école.  Aimer  le  beau  et  le  bon,  les  prendre  et  les  reconnaître 
partout  où  ils  se  trouvent,  telle  est  la  devise  de  ce  journal.  — 
C'est  aussi  la  mienne. 

Ceci  dit,  j'aborde,  sans  un  plus  long  préambule,  le  programme 
desévénements  de  ces  derniers  huit  jours,  programme  exception- 
nellement chargé  cette  fois,  car  la  réouverture  de  la  plupart  de 
nos  théâtres,  fermés  pendant  les  mois  brûlants  de  l'été,  a  fait 
succéder  immédiatement  une  semaine  grasse  et  féconde  à  une 
semaine  de  bien  maigre  chère. 


Si  la  saison  d'hiver  est  aussi  active,  au  point  de  vue  théâtral,  que 
le  font  présager  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  ,  dans 
lequel  nous  entrons,  la  critique  n'a  qu'à  bien  tailler  ses  plumes  et 
à  se  préparer  aune  rude  besogne.  Ceux  de  nos  théâtres  qui  avaient, 
selon  la  coutume,  fermé  leurs  portes  pendant  l'été,  s'empressent  à 
les  rouvrir  tous  à  la  fois,  les  autres  nous  offrent  du  nouveau  et  con- 
vient le  public  à  des  premières  représentations,  et  cette  semaine, 
enfin,  s'est  compliquée  de  divers  débuts  plus  ou  moins  intéres- 
sants. 

C'est  à  I'Opéra  —  qui  n'a  pas  eu  la_  peine  de  rouvrir,  par  cette 
excellente  raison  qu'il  n'avait  point  fermé,  —  que  se  sont  produits 
ces  débuis.  M.  Halanzier,  qui  cherche  toujours  à  compléter  son  per- 
sonnel, nous  a  présenté  coup  sur  coup  deux  jeunes  chanteuses,  un 
soprano  et  un  contralto,  qui  se  sont  montrées,  l'une  dans  la  Marguerite 
de  Faust,  l'autre  dans  l'Azuoena  du  Troimère. 

La  première,  dont  le  nom  devint  illustre  naguère  sur  ces  mêmes 
planches  de  l'Opéra,  est  MUc  Dérivis,  fille  de  l'ex-basse  de  ce  théâtre, 
M.  Prosper  Dérivis  qui,  lui-même,  était  fils  du  fameux  chanteur 
Etienne  Dérivis,  lequel  tint  pendant  vingt-trois  ans,  de  1805  à  1828, 
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l'emploi  de  basse  profonde  sur  notre  première  scène  lyrique. 
Mllc  Dérivis  est  intelligente,  gracieuse,  suffisamment  aisée  eu  scène, 
mais  sa  voix,  comme  son  jeu,  semble  se  perdre  un  peu  dans  les 
détails,  tandis  que  c'est,  à  défaut  de  la  puissance  vocale,  par  l'am- 
pleur du  style  et  la  grandeur  des  lignes  que  doit  chercher  à  briller 
tout  artiste  qui  aspire  à  tenir  un  rang  sur  ce  vaste  théâtre  de 
l'Opéra.  Pour  citer  un  exemple  frappant  à  ce  sujet,  nous  n'aurons 
qu'à  nommer  M",l!  E.  Miolan-Carvalho.  C'est  d'ailleurs  une  terrible 
succession  à  recueillir  pour  une  jeune  artiste  que  ce  rôle  de  Mar- 
guerite, après  des  devancières  telles  que  M"les  Carvalho  et  Nilsson. 
Mu°  Devriès  elle-même  a  eu  d'abord  quelque  peine  à  s'y  faire  remar- 
quer, en  dépit  de  sa  nature  exceptionnelle.  Accordons  donc  quelque 
crédit  à  W*  Dérivis. 

Quant  à  la  nouvelle  Azucena,  M"e  Leavington,  ce  n'est  certes  pas 
sous  le  rapport  de  la  voix  qu'elle  laisse  à  désirer.  Le  contralto  de  la 
débutante  est  superbe,  d'une  singulière  puissance  et  d'une  rare  éten- 
due. Le  registre  grave  surtout  est,  chez  elle,  d'une  ampleur,  d'une 
sonorité  et  d'un  métal  particulièrement  riche  ;  on  regrette  seulement 
de  ne  pas  trouver  une  affinité  suffisante,  plus  de  fondu  entre  celui- 
ci  et  le  registre  élevé.  On  dirait,  presque  que  la  voix  de  M"°  Leavington 
est  divisée  en  deux  parties  distinctes,  eu  quelque  sorte  étrangères 
l'une  à  l'autre  ;  il  lui  faudra  du  travail  encore  pour  obtenir  l'égalité 
nécessaire.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  travail  de  fusion,  pour 
me  servir  d'une  expression  fort  à  la  mode  en  ce  moment. 

Le  soir  du  début  de  MUc  Leavington,  Mmc  Gueymard  faisait  sa 
rentrée  par  le  rôle  de  Léonore.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  comment 
la  grande  artiste  a  été  accueillie  par  le  public,  toujours  heureux  de 
la  revoir  et  de  l'entendre. 

Puisque  je  suis  à  l'Opéra,  j'en  profilerai  pour  rectifier  la  nou- 
velle répandue  par  un  journal,  d'un  voyage  de  Gounod  à  Paris,  dans 
le  but  de  s'entretenir  avec  M.  Halauzier  do  sa  partition  de  Polyeucte. 
Gounod  n'est  pas  plus  à  Paris  que  dans  la  prison  de  Newgale,  où 
un  autre  nouvelliste  l'avait  fait  se  rendre.  A  ce  dernier  sujet,  voici 
la  lettre  humoristique  que  l'auteur  de  Faust  a  adressée  au  directeur 
au  Figaro  : 

Londres,   1er  septembre  1873. 
Monsieur, 

J'ai  reçu,  ces  jours  derniers,  un  grand  nombre  de  lettres  me  demandant 
«  si  je  ne  gémis  pas  sur  la  paille  humide  des  cachots  de  Newgatel  »  Permettez- 
moi,  pour  répondre  à  cette  marque  de  sollicitude  des  nombreuses  personnes 
qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi,  de  faire  comme  pour  les  convois  funèbres  : 
«  Les  personnes  qui  n'ont  pas  reçu  de  réponse  sont  priées  de  considérer  la 
»  présente  lettre  comme  une  information  et  un  remerciement.  » 

Non,  monsieur,  je  ne  gémis  pas  sur  la  paille  humide  des  cachots  de  Newgate: 
je  doute  même  que  ce  soit  là  le  plancher  qui  m'attendait,  si,  comme  j'en  avais 
l'espoir,  on  m'eût  conduit  en  prison  ;  et  si  je  n'y  suis  pas,  je  vous  jure  que  ce 
n'est  pas  de  ma  faute. 

Voici  mon  histoire  : 

Je  me  suis  permis,  en  répondant  à  d'injurieuses  attaques,  d'exposer  comment 
j'avais  lieu  de  trouver  peu  délicate  la  conduite  d'un  éditeur  anglais  à  mon 
égard.  Les  termes  dont  je  me  suis  servi,  et  qui  étaient  la  traduction  anglaise  de 
mots  français  qui  n'avaient  en  eux-mêmes  rien  de  diffamatoire,  ont  élé  consi- 
dérés comme  calomnieux. 

11  s'en  est  suivi  un  procès  dans  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  MM.  les  avo- 
cats anglais  se  sont  livrés  à  des  facéties  étymologiques  qui  m'ont  donné  la  plus 
pitoyable  opinion  de  leurs  connaissances  en  latin.fAinsi,  à  propos  du  mot 
«  mulcled  »  dont  il  est  facile  de  deviner  par  son  orthographe  même  la  véritable 
origine  :  «  mulela  »  (amende,  peine,  diminution,  indemnité,  impôt),  ces  mes- 
sieurs ont  élé  chercher  le  mot  anglais  «  milk  »  qui  signifie  du  lait!  0  cendres 
de  Lbomond  !  n'avez-vous  pas  frémi?...  Mais,  passons. 

J'arrive  au  tribunal.  On  m'interroge  ;  c'est-à-dire  qu'on  m'adresse  deux  ou 
trois  questions,  sans  écouter  mes  réponses  et  mes  explications,  non  plus  que 
celles  de  mon  témoin...  et  là-dessus  on  bâcle  ma  condamnation  à  3,000  francs 
d'amende,  après  m'avoir  demandé  de  faire  des  excuses  que  je  garde,  bien  en- 
tendu. Je  proteste  et  déclare  que  je  ne  paierai  rien. 

Au  bout  de  quinze  jours,  citation  à  comparaître  devant  le  juge  fchief  jus- 
tice) pour  payer  ou  me  rendre  en  prison.  Je  comparais.  Interrogatoire. 

LE  juge.  —  Vous  êtes  M.  Charles  Gounod  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Êtes-vous  en  état  de  payer  la  somme  à  laquelle  vous  êtes  condamné  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  "Êtes-vous  disposé  à  la  payer? 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  me  trouve  condamné  injustement,  mes  explications  n'ayant 
pas  élé  entendues. 

—  Vous  préférez  donc  aller  en  prison? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Cependant,  réfléchissez!  une  misérable  somme  de  3,000  francs! 

—  Monsieur,  il  ne  s'agit  point  de  la  somme,  mais  de  la  justice:  je  ne  paye- 


rais pas  plus  un  centime  que  je  ne  payerais  un  million,   si  ce  centime  m'est 
demandé  injustement. 

—  Mais,  je  ne  puis  pas  changer  la  sentence;  je  suis  obligé  d'appliquer  la 
loi! 

—  Monsieur,  je  n'attends  pas  autre  chose. 

—  Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  vous,  c'est  de  vous  accorder  un  délai  de 
quinze  jours  pour  vous  raviser. 

—  Monsieur,  je  suis  extrêmement  touché  de  l'intérêt  personnel  que  vous 
me  témoignez,  mais  le  droit  ne  se  ravise  pas,  et  je  doute  que  ma  conviction, 
âgée  de  55  ans,  change  en  quinze  jours. 

Le  juge  s'est  alors  adressé  aux  clers  de  l'avoué  de  mon  adversaire,  et,  après 
avoir  exprimé  que  jamais  de  sa  vie  il  n'avait  signé  un  arrêt  qui  lui  tut  plus 
désagréable,  il  a  ajouté: 

—  Vous  le  voyez,  M.  Gounod  est  absolument  déterminé,  et  je  ne  vois  pas 
quel  bénéfice  la  partie  adverse  trouvera  à  le  faire  emprisonner. 

Et  maintenant,  comme  d'habitude,  je  travaille.  Voilà  où  j'en  suis,  monsieur. 
Pardon  de  cette  longue  lettre,  et  merci  d'avance  de  la  publicité  que  vous 
voudrez  bien  lui  donner. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Ch.  Gounod. 


C'est  par  erreur  que  MUo  de  Bellocca  a  été  désignée  sur  le  pro- 
gramme de  la  représentation  qui,  annoncée  d'abord  au  Théâtre-Italien, 
aura  lieu  décidément  au  Vaudeville,  celte  semaine,  en  faveur 
des  victimes  de  la  catastrophe  de  Rueil.  MUo  Anna  de  Bellocca  se 
prépare,  il  est  vrai,  à  paraître  devant  le  public  parisien,  mais  salle 
Ventadour,  et  dans  la  Rosine  de  Barbier,  qui  lui  servira  de  début. 
Cette  jeune  personne,  qui  appartient  à  une  excellente  famille  russe, 
s'est  sentie  entraînée  au  théâtre  par  une  véritable  vocation;  au  vocal 
comme  au  physique  elle  tient,  dit-on,  de  la  Palti,  avec  l'accent 
d'une  mignonne  Alboui.  M11»  de  Bellocca  sera  une  Rosine  semi-dra- 
matique du  plus  piquant  elî'et,  si  elle  tient  au  théâtre  toutes  les  pro- 
messes du  salon.  Elle  répète  Rosine  et  Arsace  sous  la  direction  de 
M.  Maurice  Slrakosch,  professeur  de  chaut  en  même  temps  qu'impré- 
sario. 

A  propos  de  il.  Maurice  Slrakosch,  pourquoi  s'obstine-t-on  à  le 
faire  partir  pour  l'Amérique,  au  cas  où  il  ne  pourrait  parvenir  à 
s'entendre  avec  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  pour  la  prise  de  pos- 
session définitive  de  notre  Théâtre-Italien?  C'est  l'un  de  ses  frères, 
M.  Max  Strakoseh,  celui-là  même  qui  a  organisé  les  deux  premières 
tournées  de  Mlu0  Nilsson  en  Amérique,  qui  s'en  va  diriger  seul  l'Aca- 
démie de  musique  de  New-York,  où  vont  chanter,  avec'  la  blonde 
Ophélie,  MM.  Gapoul  et  Maure!.  Ces  deux  frères  Strakoseh  sont  associés 
et  solidaires,  il  est  vrai,  dans  leurs  entreprises,  seulement  le  premier 
règne  sur  l'ancien  monde,  tandis  que  le  second  étend  sa  domination 
sur  le  nouveau. 

En  ce  qui  concerne  notre  Théâtre-Italien,  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  encore,  c'est  que  M.  Slrakosch  a  été  reçu  vendredi  par  M.  le 
Ministre  des  Beaux-Arts,  avec  lequel  il  a  eu  un  assez  long  entrelien. 
Demain  lundi,  nouvelle  audience.  L'affaire  sera-l-elle  définitivement 
terminée  par  suite  de  cet  entretien,  et  M.  Slrakosch  deviendra-t-il 
décidément  directeur  de  la  salle  Ventadour  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  maintenant  tarder  à  savoir. 

A  I'Opéra-Couique.  reprise  de  le  Roi  l'a  dit  avec  tous  les  artistes  de 
la  création,  et,  ces  jours-ci,  rentrée  de  M"10  Carvalho  dans  Isabelle 
du  Pré  aux  Clercs.  On  assure  que  la  grande  artiste  se  dispose  à 
prendre  possession  du  rôle  d'Henrielte,  de  l'Ambassadrice,  rôle  créé 
et  illustré  par  M""-'  Damoreau.  —  Une  musicienne  qui  nous  arrive 
des  bords  de  la  Baltique,  M"°  Adaicwski,  a  fait  entendre  aux  direc- 
teurs du  théâtre  Favart  la  partition  d'un  ouvrage  en  un  acte,  et  au 
même  théâtre  a  eu  lieu  la  lecture  du  Florentin, l'opéra  do  M.  Charles 
Lenepveu  couronné  au  fameux  concours  de  1S07,  et  qui  attend» 
toujours  son  tour  de  représentation.  Les  rôles  principaux  du  Flo- 
rentin, dont  le  livret  a  été  profondément  remanié  par  M.  de  Saint- 
Georges,  ont  été  distribués  à  M"°s  Priola  et  Ducasse,  à  MM.  Du- 
chesne,  Ismaël  et  Potel. 

Lecture  aussi  celte  semaine,  aux  Bouffes-Parisiens,  des  quatre  actes 
nouveaux  de  M.Charles  Lecocq,  la  Belle  lmperia,  dout  le  livret  a  élé 
écrit  par  MM.  Glairville,  Siraudiu  et  V.  Koning.  On  va  presser  les 
études  do  celte  nouvelle  production  des  auteurs  de  la  Fille  de  AI""' 
Angot.  La  réouverture  de  ce  miguou  théâtre  s'est  faite  avec  la  bien- 
heureuse Timbale  d'argent,  toujours  protégéo  par  la  présence  de  M'"M 
.ludic  et  Peschard,  et  avec  le  début  de  M.  Homerville,  un  artiste  ' 
qui  a  fait  les  beaux  jours  de  Rouen,  dans  le  rôle  du  pauvre  Désiré, 
toujours  incapable  de  reparaître  à  la  scène.  J'oubliais   de   dire  que 
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la  belle  Impéria  sera  personnifiée,  par  M"1"  Judic.  Les  autres  rôles 
importants  sont  confiés  à  Mra°  Peschard,  M110  Debreux,  MM.  Edouard 
Georges,  Hoinerville  et  Guyot. 

L'Athénée,  un  peu  en  retard  sur  ses  confrères,  ne  rouvrira  sans 
doute  que  mercredi  ou  jeudi  prochain.  Pour  premier  spectacle,  il 
nous  donnera  le  Barbier  (traduction  Castil-Blaze  ?)  et  pour  second  le 
Déserteur,  de  Monsigny,  avec  l'instrumentation  complétée  par  Adam. 
M.  Ruelle  s'occupe  activement  de  la  reprise  du  Bijou  perdu. 

Plus  prompte  en  ses  préparatifs,  la  Renaissance  a  fait  jeudi  sa 
seconde  inauguration,  en  adoptant  le  genre  de  l'opérette  pour  rem- 
placer celui  du  drame,  auquel  elle  s'était  vouée  d'abord.  L'affiche 
portait  les  titres  de  quatre  pièces,  toutes  signées  du  nom  de  M.  Of- 
fenbach  :  les  deux  premières,  Apothicaire  et  Perruquier  et  M,  Chou- 
fleuri,  tirées  du  répertoire  des  Boulfes-Parisiens ,  les  deux  autres, 
Pomme  d'api  et  la  Permission  de  dix  heures,  nouvelles  pour  le  public 
parisien,  qui  leur  a  fait  fête. 

La  Permission  de  dix  heures  est  un  ancien  vaudeville  de  Mélesville 
et  Oarmouche,  joué  jadis  au  Palais-Royal,  transformé  en  opérette  par 
M.  Charles  Nuitter,  et  représenté  sous  cette  nouvelle  forme,  au 
kursaal  d'Ems,  au  mois  de  juillet  1S67.  Pomme  d'api,  dont  le  livret 
a  été  écrit  par  MM.  Halévy  et  Busnach,  a  été  donné,  il  y  a  quelques 
semaines,  chez  l'auteur,  à  Etretat.  En  somme,  les  quatre  pièces  qui 
ont  concouru  à  la  réouverture  de  la  Renaissance  ont  été  fort  bien 
accueillies  du  public,  de  même  que  les  artistes  chargées  de  les  inter- 
préter. Nous  y  reviendrons. 

■  Au  point  do  vue  musical,  Pomme  d'api  a  moins  d'importance  que 
la  Permission  de  dix  heures,  dont  la  forme  se  rapproche  plus  de  celle 
de  l'opéra-comique.  Ce  petit  ouvrage  est  joué  et  chanté  d'une  façon 
très-agréable  par  la  toute  charmante  Mmo  Grivot,  M'Ie  Darlaud,  une 
jeuue  artiste  qui  nous  arrive  avec  des  succès  de  l'étranger,  MM.  Fal- 
chieri  et  Bcnnet.  Dans  Pomme  d'api,  nous  avons  revu  MUo  Dartaud, 
cette  fois  en  travesti,  puis  M"'e  Théo,  qui  abandonne  le  café-concert 
pour  le  théâtre,  où  elle  se  pose  du  premier  coup  en  véritable  artiste, 
et  M.  Daubray,  qui  promet  un  très-bon  et  très-amusant  comique 
d'opérette. 

Nous  faudra-t-il  compter  définitivement  le  théâtre  des  Menus-Plai- 
sirs au  nombre  de  nos  petites  scènes  musicales  ?  Je  ne  sais.  Toujours 
est-il  que  ce  théâtre  va  nous  donner  —  s'il  ne  l'a  fait  à  l'heure  où  pa- 
raîtront ces  lignes  —  une  grande  opérette  bouffe  en  quatre  actes, 
l'Eléphant  blanc,  paroles  de  MM.  Ëlie  Frébault  et  Ghabrillat,  musique 
de  M.  Grisy,  le  ténor  de  l'Opéra,  qui  a  déjà  fait  représenter  la  saison 
passée  un  petit  acte  aux  Folies-Bergères. 


Cette  semaine,  à  la  Comédie-Française,  a  eu  lieu  la  brillante  ren- 
trée de  M"c  Marie  Favart  dans  le  chef-d'œuvre  passionné  de  Musset: 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Pierre  Berton  a  dû  reprendre  hier, 
dans  le  Gendre  de  M.  Poirier,  le  rôle  de  Gaston  de  Presles,  qui  fut 
au  Gymnase,  il  y  a  vingt  ans,  la  première  création  de  sou  père  à 
son  retour  de  la  Russie  ;  les  autres  rôles  de  cette  admirable  comédie 
seront  tenus  par  Got,  Febvre,  Thiron,  Barré  et  M110  Croizetle.  Enfin, 
on  annonce  comme  très-prochain  le  troisième  début  de  MLl°  Rousseil, 
dans  Phèdre.  —  A  la  fin  de  l'année,  le  comité  procédera  à  l'élection 
d'un  ou  d'une  sociétaire,  en  remplacement  de  la  regrettée  Marie 
Royer. 

C'est  hier  encore  que  I'Odéon  a  fait  sa  réouverture  avec  la  Vie  de 
Bohême.  Une  jeune  artiste  du  Vaudeville,  M"0  Marie  Dufresne,  enga- 
gée pour  deux  ans  par  M.  Duquesnel,  a  fait  ses  débuts  dans  cette 
soirée  par  le  rôle  de  M"10  de  Rouvre.  On  parle,  à  ce  théâtre,  d'une 
reprise  des  Petits-Fils  de  Mascarille,  remaniés  et  mis  en  trois  actes 
par  les  auteurs,  MM.Meilhac  et  Halévy,  qui,  de  plus,  auraient  promis 
au  directeur  de  I'Odéon  une  grande  pièce  en  cinq  actes  destinée  à  être 
jouée  dans  le  courant  de  l'hiver. 


Grand  succès  au  Gymnase  avec  un  Beau-Frère,  drame  émouvant  de 
M.  Adolphe  Belot,  tiré  par  lui  du  beau  roman  publié  sous  le  môme 
litre  par  M.  Hector  Malot.  C'est  une  question  sociale  et  pathologique 
qui  est  en  jeu  dans  le  drame  comme  dans  le  roman,  celle  de  la 
situation  faite  aux  aliénés  ;  aussi  n'a-t-on  pas  été  étonné  d'apprendre 
que,  sous  certains  rapports,  M.  le  docteur  Blanche  avait  apporté  une 
part  indirecte  de  collaboration  à  l'auteur  d'un  Beau-Frère.  L'ouvrage 


a  obtenu  un  très-grand  succès,  remarquablement  joué  qu'il  est  «Tail- 
leurs, en  ce  qui  concerne  les  personnages  les  plus  importants,  par 
Mmo  Fromentin  et  par  M.  Pujol,  qui  a  fait  frémir  la  salle  danslsa 
scèue  de  folie. 


Ou  vient  de  lire  au  Vaudeville  un  drame  en  un  acte  et  eu  vers  de 
MM.  Hennequin  et  Sylvestre,  Aline,  qui  sera  joué  par  MM.  Train  et 
et  Abel,  M""'s  Alexis  et  Barthet.  On  répèle  activement  l'acte  de  M.  de 
La  Rouuat,  et  sous  pou  de  jours  en  commencera  —  enfin!  —  les 
études  de  l'Oncle  Sam,  qui  passera  sans  douto  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre.  Hier  samedi,  M"0  Fargueil,  a  fait  sa  rentrée  dans 
les  Pattes  de  mouche. 


Le  Palais-Royal  n'a  pas  été  heureux  cette  semaine.  Potage  ii  la 
Bisque,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Abraham  Dreyfus,  n'a  pas  semblé 
plaire  absolument  aux  spectateurs;  quant  au  monologue  de  M.  Paul 
Ferrier,  la  Sœur  de  Cacolet,  débité  par  Gil-Pérès,  mieux  est  de  n'en 
point  parler.  Voilà  deux  hommes  d'esprit  dont  chacun  a  besoin  d'une 
revanche.  Ils  sont  gens  à  la  prendre  et  le  théâtre  aussi. 


La  Gaité  a  fait  mercredi  dernier  sa  réouverture  sous  la  présidence 
Offenbach.  La  salle,  restaurée  d'une  façon  charmante,  produit  le  meil- 
leur effet.  La  pièce  nouvelle  offerte  au  public  eu  celle  soirée  de  gala 
a  pour  titre  le  Gascon,  et  pour  auteurs  MM.  Théodore  Barrière  et 
Louis  Davyl.  C'est  un  drame  de  cape  et  d'épée,  avec  son  cortège  or- 
dinaire de  surprises,  de  coups  de  théâtre,  de  meurtres  —  et  de  décors 
splendides.  Peut-être  eùt-on  souhaité  plus  d'intérêt,  plus  de  vie  et 
plus  d'action  dans  cette  nouvelle  production  de  l'auteur  des  Faux- 
Bonshommes.  Tel  qu'elle  est  pourtant,  elle  a  paru  faire  plaisir  au 
public. 

Le  rôle  principal,  celui  du  chevalier  de  Puycerdac  est  joué  remar- 
quablement par  M.  Lafontaine,  qui  s'est  souvenu  qu'il  avait  appartenu 
naguère  à  la  troupe  semi-chantante  du  Gymnase,  et  a  obtenu  «  les 
honneurs  «  du  bis  en  chantant  le  dernier  couplet  d'une  ballade,  seul 
fragment  musical  contenu  dans  l'ouvrage.  —  H  y  a  dans  le  Gascon 
un  ballet  charmant,  dansé  par  un  régiment  de  jolies  femmes,  et  entre 
autres  décors,  il  faut  surtout  citer  celui  qui  représente,  par  un  effet 
de  neige,  les  abords  du  palais  de  la  reine  Marie  Stuart,  reine  ou  ne 
peut  plus  agréablement  représentée  par  Mlu0  Victoria  Lafontaine. 

Enfin,  pour  terminer  ce  flux  des  fails  et  des  nouvelles  de  la  semaine 
théâtrale,  annonçons  que  la  Porte-Saint-Martin  sera  bientôt  prêle  à 
reprendre  son  rang  parmi  nos  théâtres  parisiens.  La  reconstruction, 
menée  très-activement,  touche  à  son  terme.  La  nouvelle  salle 
parait  avoir  hérité  de  l'excellente  et  précieuse  acoustique  de  l'an- 
cienne; cela  tiendrait-il  au  sol?  Il  serait  plus  juste  peut-être  de 
reporter  cette  rare  qualité  à  la  coupole,  doublée,  dit-on,  d'une  sorte 
de  table  harmonique  sur  laquelle  M.  Desplechin  aurait  fixé  sou  mer- 
veilleux plafond.  Au  reste,  le  tout  est  réussi  à  souhait;  l'auteur  de 
Marie  Tudor  a  félicité  du  même  coup  architecte,  peintre  et  statuaire, 
et  son  imagination  a  été  particulièrement  frappée  par  les  monumen- 
tales cariatides  de  la  façade. 

A  propos  de  la  Porte-Saiut-Martin,  de  Marie  Tudor  et  des  travaux 
du  théâtre,  le  Gaulois  publie  les  ligues  suivantes  : 

Lundi,  pour  la  première  l'ois,  M.  Victor  Hugo  a  assisté  à  la  répétition  de 
de  Marie  Tudor  à  la  Porte-Saint-Martin,  Le  poète  s'étonnait  que  l'on  put  répé- 
ter si  tranquillement  en  l'ace  d'une  salle  inachevée,  et  dans  un  théâtre  plein 
d'ouvriers  de  toutes  sortes.  Quelqu'un  lui  montra  alors  dans  le  cintre  et  der- 
rière les  galeries  de  la  salle,  une  foule  d'ouvriers  silencieux,  attentifs,  écoutant 
la  pièce,  regardant  l'auteur,  et  laissant  dormir  les  chansons  et  les  marteaux.  Ils 
écoutèrent  Marie  Tudor  d'un  bout  à  l'autre,  faisant  taire  au  dehors  ceux  qui 
chantaient  ou  marchaient  trop  fort. 

Ceux-là  auront  eu  la  vraie  première. 

Le  fait  est  joli,  mais  il  nous  faut  bien  l'exposer  d'une  façon  plus 
prosaïque.  Renseignements  pris,  la  vérité  est  que  MM.  Ritt  et  La 
Rochelle,  d'accord  avec  l'entrepreneur  des  travaux,  fout  suspendre 
d'office  ceux  de  l'intérieur  de  la  salle  pendant  les  répétitions. —  Cela 
se  comprend. 

Arthur  Pougin. 
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«    L'ILLUSTRE    THÉÂTRE 


DE   LA  PORTE -MONTMARTRE 


Dimanche  dernier,  rjous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  de  la 
semaine  théâtrale  l'intéressant  'et  spirituel  préambule  du  projet- 
Monselet  pour  la  fondation  d'un  nouveau  théâtre  où  tous  les  genres 
trouveraient  hospitalité.  Voici  le  complément  de  ce  petit  manifeste 
littéraire  et  financier  : 

Nous  sommes  fermement  convaincu  qu'à  côté  de  toutes  les  scènes 
parisiennes  il  reste  une  scène  pour  une  place  nouvelle,  une  scène 
puissante,  curieuse,  variée,  telle  qu'était  au  siècle  dernier  la  Comédie- 
Française;  une  scène  empruntant,  sa  gaieté  au  Palais-Royal  et  son 
observation  au  Gymnase,  —  sans  préjudice  des  essais  et  des  innova- 
tions de  la  jeune  génération  littéraire  que  nous  serons  les  premiers 
à  provoquer. 

Tous  les' genres  se  donneront  rendez-vous  à  notre-  théâtre.  Notre 
programme  est  sans  limites. 

h  L'Illustre  »  Théâtre  de  la  Porte-Montmartre,  atin  de  justifier  de 
ses  prétentions  historiques,  reprendra  de  temps  en  temps  certaines 
œuvres  des  maîtres  anciens,  les  plus  caractéristiques  et  les  moins 
vulgarisées  ;  à  commencer  par  Molière  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il 
remettra  en  honneur  le  Sicilien,  et  la  Comtesse  d'Escarbagnas ;  il  ira 
du  Molière  délaissé  au  La  Fontaine  inconnu  ;  il  ressuscitera  Dancourt 
et  ses  verdeurs  joyeuses  ;  le  Cercle  de  Poinsinet  alternera  avec 
Dupuis  et  des  Ronais  de  Collé. 

Mais  il  va  sans  dire  que  la  plus  grande  part  demeurera  réservée 
aux  auteurs  vivants.  Nous  voulons,  avant  tout,  être  de  notre  époque 
que  nous  aimons  et  dans  les  forces  intelligentes  de  laquelle  -nous 
avons  foi.  Et  comment  n'attendrions-nous  pas  de  nouveaux  ouvrages 
de  MM.  Labiche,  Dumas  fils  ,  Meilhac-Halévy,  Barrière,  Victorien 
Sardou,  Augier,  Feuillet,  François  Coppée,  Belol,  Pailleron,  Gondinet, 
Edouard  Cadol,  talents  souples,  coloriés,  ingénieux,  spirituels  ou 
émus?  Par  ce  qu'ils  ont  donné,  jugez  de  ce  qu'ils  peuvent  donner 
encore  !  Quel  théâtre  que  celui  qui  pourrait  offrir  dans  son  réper- 
toire le  Voyage  de  M.  Perrichon,  le  Village,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  le 
Passant,  Montjoie,  le  Monde  où  l'on  s'am.use,  les  Parisiens,  la  Visite  de 
noces,  les  Inutiles,  le  Roi  Candaule,  autant  d'œuvres,  petites  et  grandes, 
originales  et  franches,  qui  résument  l'expression  de  la  société  fran- 
çaise dans  ces  dernières  années! 

En  faisant  appel  à  ces  noms  aimés,  nous  sommes  certains  de  ne 
pas  chômer  de  succès. 

Le  mouvement  actuel  des  littératures  étrangères  ne  nous  laissera 
pas  non  plus  indifférent  ;  nos  traducteurs  seront  à  l'affût  dans  tous 
les  pays.  Il  pourra  nous  arriver  de  jouer  dans  la  mêm.3  soirée  une 
pièce  anglaise,  une  pièce  italienne,  une  pièce  chinoise.  Par  exemple, 
si  on  le  veut  bien,  nous  laisserons  reposer  l'adultère  pendant 
quelques  années. 

La  direction  ne  s'en  remettra  à  personne  du  soin  d'examiner  les 
ouvrages  qui  lui  seront  envoyés  ;  ils  seront  lus  dans  les  huit  jours 
qui  en  suivront  le  dépôt. 

Nousapportons  pour  garantir  la  sincérité  de  notre  jugement,  quel  qu'il 
soit,  un  amour  profond  de  notre  profession,  une  existence  tout  en- 
tière consacrée  aux  lettres,  une  connaissance  spéciale  des  choses  du. 
théâtre  acquise  par  vingt  années  de  critique,  surtout  une  indépen- 
dance reconnue  et  saluée  de  tout  le  monde.  Aucune  attache  d'école, 
partant  aucune  influence  à  subir. 

Cette  même  indépendance  nous  guidera  dans  le  choix  de  nos  ar- 
tistes. Nous  éviterons  ce  danger  qui  consiste  à  n'avoir  qu'un  ou 
deux  pensionnaires  de  renom,  dont  le  talent  ne  sert  qu'à  faire  res- 
sortir la  médiocrité  des  autres,  —  étoiles  flamboyantes  qui  créent 
l'ombre  autour  d'elles.  Nous  nous  attacherons  à  former  une  troupe 
d'ensemble,  de  façon  que,  depuis  le  premier  rôle  jusqu'à  la  modeste 
utilité,  chaque  emploi  soit  Xenu  avec  une  conscience  égale. 

Bien  d'autres  surprises  sont  ménagées  à  noire  public.  C'est  ainsi 
qu'on  sera  assis  à  son  aise  dans  le  Théâtre  de.  la  Porte-Montmartre  et 
qu'on  pourra  circuler  commodément  entre  les  rangs  de  toutes  les 
places,  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais  vu  à  Paris.  Une  autre  rareté, 
c'est  qu'après  être  entré  dans  notre  salle,  on  pourra  en  sortir. 

A  présent,  et  après  les  questions  d'art,  nous  sommes  bien  forcé 
d'aborder  la  question  de  chiffres;  ce  sera  aussi  •'brièvement  que  pos- 
sible. 


Nous  sommes  certain  que  notre  idée  est  doublée  d'une  heureuse 
spéculation. 

Chaque  action  représente  une  part  d'un  millième  dans  la  propriété 
d'un  terrain,  d'un  monument,  d'un  aménagement  que  nous  ferons 
aussi  élégants  que  possible.  Le  capital  n'est  donc  pas  livré  exclusi- 
vement aux  chances  d'une  exploitation  théâtrale,  puisque  la  plus 
grande  partie  de  ce  capital  repose  sur  une  propriété  qui  ne  peut 
qu'acquérir  une  forte  plus-value  à  mesure  que  la  valeur  foncière 
augmentera. 

D'un  autre  côté,  les  frais  du  Théâtre  de  la  Porte-Montmartre  ne 
seront  pas  plus  considérables  que  ceux  des  autres  théâtres  de  genre. 
L'administration,  confiée  à  des  mains  capables,  organisera  un  con- 
trôle actif  sur  toutes  les  parties  du  service'  de  !1' entreprise,  sans  ce- 
pendant descendre  à  des  économies  nuisibles  à  l'art.  Il  n'y  aura  pas, 
au  contraire,  de  mise  en  scène  plus  soignée  et  plus  exacte  que  la 
nôtre;  les  premiers  peintres  seront  appelés  à  brosser  nos  décors  et  à 
dessiner  nos  costumes. 

Tout  fait  donc  supposer  que,  dès  les  premières  années,  le  capital 
sera  remboursé  aux  actionnaires  sous  forme  de  dividende. 

Si  le  quart  seulement  des  sympathies  qui  nous  ont  accompagné 
jusqu'à  présent  dans  notre  carrière  littéraire  veut  bien  nous  suivre 
dans  notre  carrière  dramatique,  nous  sommes  tranquille  «  l'Illustre  » 
Théâtre  de  la  Porte-Montmartre  est  fondé. 

Charles  Monselet. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Son  Altesse  royale  le  duc  d'Edimbourg  est  allé  présider  au  grand  festival 
de  Birmingham,  dont  nous  avons  donné  le  programme  dans  un  de  nos  der- 
niers numéros.  Cette  grande  solennité  musicale  a  d'ailleurs  été  célébrée  avec 
beaucoup  d'éclat.  Sir  Michael  Costa  conduisait  l'orchestre.  A  bientôt  les  détails. 

—  Le  palais  Alexandra,  l'un  des  plus  grands  théâtres  de  Londres,  qui  est 
devenu  la  proie  des  flammes  il  y  afquelques  mois,  sera  prochainement  recon- 
struit. Les  plans  ont  été  adoptés  par  les  commissions.  On  s'occupe  activement 
d'enlever  les  ruines  et  de  déblayer  le  terrain,  puis  l'on  commencera  immé- 
diatement les  travaux.  L'édifice  sera  entièrement  reconstruit,  à  l'exception  des 
murs  du  transept  du  centre.  Le  nouvel  emplacement  sera  tout  à  la  fois  plus 
large  et  plus  long;  il  aura  trois  transepts:  l'un  pour  les  concerts,  l'autre 
pour  un  théâtre,  et  le  dernier  pour  des  boutiques  et  des  étalages.  Le  palais 
Alexandra  ressemblera,  sous  certains  rapports,  au  palais  de  cristal  ;  on  fera 
dans  la  construction  un  emploi  considérable  de  fer  et  de  verre.  Il  pourra  être 
livré  au  mois  de  juin  1874. 

—  Le  ténor  Amsel,  le  même  que  nous  avions  confondu  avec  son  collègue 
et  compatriote  Ladislas  Mierzwinski,  vient  de  se  faire  entendre  avec  un  plein 
succès,  à  Londres,  dans  un  concert  de  bienfaisance. 

—  On  vient  de  terminer,  à.  quelques  détails  près,  le  réparation  des  grandes 
orgues  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  gravement  endommagées  par  le  bom- 
bardement, dans  la  nuit  du  2S  au  26  août  1870.  Ce  bel  instrument  est  déjà  le 
troisième  installé  dans  la  cathédrale  depuis  l'achèvement  de  ce  monument.  Le 
premier,  construiten  1260,  fut  détruit  par  un  incendie  en  1298.  Le  deuxième,  ins- 
tallé en  1326,  devint  également  la  proie  du  feu  en  13Si.  Enfin  l'orgue  actuel, 
renfermant  quarante  registres  et  2242  tuyaux  dont  le  plus  gros  ne  pèse  pas 
moins  de  342  livres,  a  été  construit  par  André  Silbermann  en  1714. 

—  Leipzig  va  élever  une  statue  à  Robert  Schumann.  L'œuvre  a  été  confiée 
au  ciseau  du  sculpteur  Heinrich  Natter,  de  Munich. 

—  Le  docteur  ïlelmholtz  que  ses  travaux  sur  l'acoustique  ont  rendu  célèbre 
parmi  les  musiciens,  vient  de  recevoir  la  croix  de  chevalier  de  l'Ordre  pour  M 
mérite,  avec  droit  de  vote  dans  le  conseil  de  l'ordre. 

—  Les  succès  de  M"10  Rosa  Czillag  dans  la  Suisse  autrichienne  tournent  aux 
ovations  américaines.  On  nous  écrit  de  Ischl  que  vingt  rappels  et  une  avalanche 
florale  n'ont  pas  suffi  à  l'enthousiasme  des  dilletlanli.  La  haute  société  vien- 
noise, qui  fréquente  cette  jolie  station  d'eaux,  a  exigé  un  second  concert,  garan- 
tissant les  frais  et  un  minimum  de  recette  qui  n'est  rien  moins  que  le  maxi- 
mum du  pays.  M"'c  Czillag  est  actuellement  à  Gmunden,  sur  le  joli  lac  de  la 
Traun,  où  elle  n'est  pas  moins  recherchée,  lire!',  cette  cantatrice  de  valeur 
retrouve  dans  le  Salzkammergut  toutes  lés  sympathies  viennoises  de  ses  prS 
niiers  débuts. 
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—  Dans  la  ville  d'Arad,  la  représentation  de  la  Belle  Hélène,  cette  hante 
bouffonnerie,  a  été  troublée  par  un  événement  tragique.  L'acteur  chargé  du 
rôle  de  Calchas  a  été  frappé,  en  pleine  scène,  d'une  attaque  de  choléra  fou- 
droyant. Transporté  en  toute  hâte  à  son  domicile,  le  malheureux  artiste  suc- 
combait à  deux  heures  du  matin.  Par  une  coïncidence  étrange,  son  bénéfice 
était  annoncé  pour  le  jour  même  de  sa  mort. 

—  La  veuve  de  Mariani  vient  d'offrir  à  la  municipalité  de  Gênes  un  cadeau 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art,  et  que  nous  sommes  heureux  de  voir  entrer 
dans  un  dépôt  public;  c'est  une  volumineuse  collection  de  lettres  autographes 
adressées  à  Mariani  par  un  grand  nombre  de  maîtres  contemporains,  tels  que  : 
Rossini,  Bellijii, Pacini,  Mercadanle,  Verdi,  Meyerbeer,  Petrella,  Ricci  et  autres. 
La  municipalité  a  naturellement  accepté  ce  don  avec  empressement,  et  en  a 
ordonné  le  dépôt  dans  Bibliotcca  Civica. 

—  Dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  on  doit  inaugurer  à  Lodi  le 
nouveau  théâtre,  construit  au  centre  de  la  ville.  La  salle  élégante  et  spacieuse 
peut  contenir  2,000  spectateurs.  N'est-ce  pas  beaucoup  pour  une  cité  de 
20,000  âmes  ? 

—  En  construction  à  Milan,  via  Palermo,  une  très-belle  salle  de  spectacle 
pouvant  contenir  environ  quatre  mille  spectateurs.  Ce  théâtre,  qui  portera  le 
nom  de  l'oliteama-Milanese,  sera  prêt  pour  la  saison  de  printemps  1874-. 

•       •  -     PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

C'est  dimanche  dernier,  31  août,  qu'a  été  clos  au  Ministère  des  Beaux- 
Arts,  le  concours  de  la  fondation  Cressent,  pour  les  poèmes  d'opéra  et  d'opéra- 
comique.  Le  nombre  des  livrets  envoyés  est  de  soixante.  Le  jury  chargé  de  les 
apprécier  sera  nommé  vers  le  15  octobre.  Une  fois  ses  travaux  terminés,  on 
ouvrira  le  concours  proprement  dit,  et  les  jeunes  compositeurs  entreront  en 
lice  à  leur  tour.. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Commission  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques  a  décidé  que  dans  les  traités  avec  les  directeurs,  on  rem- 
placera désormais  l'obligation  de  la  représentation  à  bénéfice  par  le  paiement 
immédiat  ou  à  terme  d'une  somme  déterminée.  La  commission  vient,  d'ail- 
leurs, de  signer  les  traités  suivants  : 

Bouffes-Parisiens  (M.  Comte),  du  1er  septembre  1873  au  31  août  1875; 
Châtelet  (artistes  en  société),  du  30  août  au  30  novembre  1873  ; 
Gaîté  (Offenbach),  du  27  août  1,873  au  28  août  1876  ; 
Menus-Plaisirs  (Emile  Mercklin),  du  1er  septembre  1873  au  31  août  1875; 
Porte-Saint-Martin  (Ritt  et  Larochelle),  du  jour  de  l'ouverture  au  31  décem- 
bre 187S.        \ 

—  M"e  Marie 'Roze  se  '  rend  à  Londres  rejoindre  la  compagnie  italienne 
Mapleson  qui  doit,  cet  automne,  parcourir  les'  provinces  anglaises.  — ■  Cette 
tournée  commence  par  Dublin,  où  M"eRoze  doit  chanter  Mignon,  la  Marguerite 
de  Faust  et"  Alice  de  Robert-le-Diablc. 

—  Le  congé  de  Mllc  Desclée  finissait,  il  y  a  quelques  jours  ;  mais  la  spiri- 
rituelle  et  charmante  comédienne  est  encore  souffrante,  et  M.  Montigny  lui  a 
accordé  de  nouvelles  vacances  d'un  mois.  M110  Desclée  vient  de  partir  pour  le 
Midi  :  elle  se  rend  à  Salies- de-Béarn,  aux  environs  de  Pau. 

—  M.  et  Mme  Alfred  Jaëll  sont  partis  pour  Vichy  où  ils  passeront  le  mois  de 
septembre.  Les  élèves  privilégiés  de  M.  Jaëll  attendront  avec  impatience  son 
retour  à  Paris,  fixé  au  1er  octobre. 

—  Nous  .venons  de  recevoir  le  cinquième  numéro  delà  Chronique  musicale, 
qui  est  de  toutes  façons  digne  de  ses  aînés.  Signalons-y  tout]  particulièrement 
un  article  intéressant  et  substantiel  à  la  fois,  sur  le  Conservatoire  de  Bruxelles 
sorti  de  la  plume  élégante  de  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand.  Dans  le 
même  numéro  M.  Adolphe  Jullien  commence  une  série  d'articles  sur  l'his- 
toire dramatique  musicale,  poétique  et  galante  du  Théâtre  de  Mme  de  Pompa- 
dour.  Nous  en  extrayons  une  pièce  de  vers  inédite  qui  nous  renseignera  sur 
les  rémunérations  accordées  aux  artistes  de  l'orchestre.  Elle  est  intitulée 
Requeste  de  Godoneche,  musicien  ordinaire  de  la  musique  du  Roy,  à  MM.  les  pre- 
miers valets  de  chambre  de  S.  M. 

C'est  à  vos  bontés  que  je  dois 

L'hcnneur  de  vous  donner  quittance 

Pour  cent  francs  que  tous  les  mois 

Le  Roy  par  vos  mains  me  dispense. 

Jadis  garçon,  pareille  somme 

Auroit  mis  le  comble  à  mes  vœux  ; 

Mais  d'une  femme  je  suis  l'homme, 

Et  le  père  de  cinq  malheureux 

Qui  veulent  que  je  leur  partage 

Quatre  louis  et  quatre  francs. 

Le  plus  jeune  fait  tapage 

S'il  n'est  traité  comme  les  grands. 

Cinq  fois  vingt  francs  font  bien  le  compte'; 

Mais  l'or  les  a  tous  éblouis. 

Plus  de  papa  !  je  les  affronte 

Si  chacun  ne  tient  son  louis. 

Messieurs,  la  paix  dans  la  maison 

Dépend  du  sort  de  cette  épltre; 

Vingt  lrancs  de  plus  sur  le  regltre 

Les  metlroit  tous  à  la  raison. 


—  La  seule,  distinction  accordée,  à  l'Exposition  de  Vienne,  pour  les  livres 
dans  la  section  de  musique  française,  a  été  attribuée  à  M.  Mathis-Lussy,  pour 
son  Traité  de  [expression  musicale.  Ce  livre  remarquable,  qui  traite  une  ma- 
tière inexplorée  et  ajoute  à  la  musicologie  une  branche  nouvelle,  doit  paraître 
prochainement. 

—  Voici  le  texte  même  de  la  lettre  de  l'aire  part  de  la  mort  du  regretté 
prince  Poniatowski,  l'auteur  de  Pierre  de  Médias,  qui  eut  volontiers  échangé 
tous  ses  titres  de  noblesse  contre  celui  de  membre  de  l'Institut,  car  ce  prince 
était  un  véritable  artiste  : 

.  «  La  princesse  Mathilde  Poniatowska,  le  prince  Stanislas  Poniatowski,  ancien 
ècuyer  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  111,  la  princesse  Louise  Poniatowska, 
M"e  Catherine  Poniatowska,  le  prince  Carlo  Poniatowski ,  le  prince  André 
Poniatowski,  M.  le  comte  Piatti  et  ses  enfants,  M.  le  marquis  Picolellis  et 
M"10  la  marquise  Picollellis,  le  prince  Charles  Poniatowski  et  la  princesse  Elise 
Poniatowska,  M.  le  marquis  Daniel  Zappi,  M.  le  comte  Perrotti  et  ses  enfants, 
M.  le  comte  Bentivoglio,  ancien  consul  général  de  France,  M™0  la  comtesse 
Benlivoglia  et  leurs  enfants,  Mm0  la  comtesse  Colonna  Walewska,  dame  d'hon- 
neur de  S.  M.  l'impératrice  Eugénie ,  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise 
Tolomei,  M.  le  comte  Charles  Colonna  Walewski,  M.  le  comte  et  Mme  la  com- 
tesse Félix  Bourqueney  et  leurs  enfants  et  MUo  Eugénie  Colonna  Walewska, 

Ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu'ils  viennent  de 
faire  en  la  personne  du  prince  Joseph-Michel-Xavier-François  Poniatowski, 
prince  du  Saint-Empire,  prince  do  Montorotonde,  ancien  sénateur  de  l'Empire 
français,  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Toscane  près  des  Cours  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  prieur  de 
l'ordre  de  St-Etienne,  commandeur  de  l'ordre  de  St-Joseph,  grand-officier  de 
l'ordre  de  Si-Jacques  de  l'Épée  de  Portugal,  etc.,  etc. 

Leur  époux,  père,  beau-père,  grand-père,  frère,  beau-frère,  oncle  et  grand- 
oncle,  décédé  à  Londres,  le  3  juillet  1873,  à  l'âge  de  57  ans,  muni  des  Sacre- 
ments de  l'Église. 

De  Pro/undis  I 

—  Nous  avons  annoncé  la  fameuse  tournée  d'automne  entreprise  par  l'im- 
présario Ullman,  à  travers'  la  France,    cette  fois.   En   voici  le  prospectus   

affiche  et  programme  :  Concert  Ullman  (irrévocablement  le  seul).  Réunion  de 
douze  célébrités  européennes  :  Marie  Marimon,  Marie  Cabel,  de  Méric-Lablache, 
cantatrices;  Alard,  Léonard,  Sivori,  violonistes;  (ces  trois  virtuoses  prendront 
à  tour  de  rôle  et  dans  le  même  morceau  d'ensemble,  la  partie  de  1er  violon 
2"  violon  et  alto);  Alfred  Jaëll,  pianiste;  A.  Franchomme,  violoncelliste;  Vivier 
corniste,  Maton,  directeur-accompagnateur.  Causerie,  par  Tiijiothée  Trimm, 
entre  la  première  et  seconde  partie  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  Quintette  (op.  44) Schumann. 

(Piano,  1er  et  2e  Violons,  Alto  et  Violoncelle). 
Jaëll,  Léonard,  Alard,  Sivori  et  Franchomme. 

2.  Duo  des  Diamants  de  la  Couronne Auber. 

Mmes  Cabel  et  de  Méric-Lablache. 

3.  Quatuor  à  cordes  :  a  Menuet Bocherini. 

6  Sérénade    Haydn. 

Sivori,  Alard,  Léonard,  Franchomme. 

4.  Grand  air  de  La  Sonnambula, Bellini. 

Marie  Marimon. 

5.  Trio  Sérénade  (Violon,  Alto,  Violoncelle) Beethoven. 

Alard,  Léonard,  Franchomme. 

deuxième  partie. 

1.  a  Variations Hjîndel. 

0  La  Sylphide  (édition  du  Ménestrel) Jaell. 

o  Valse Chopin.     " 

Alfred  Jaëll. 

2.  Air  de  l'Qmbre  du  Pardon  de  Ploérmel Meyerbeer. 

Marie  Cabel. 

3.  Mélodie  pour  cor ■ Donizetti. 

Vivier. 

4.  Valse  brillante "...        Maton. 

Marie  Marimon. 

5.  2"  Symphonie  (arrangée  pour  trois  1ers  violons)  .   .   .        Alard. 

Sivori,  Léonard,  Alard. 

0 .  Trio-bouffe  du  Mariage  secret Cimarosa. 

Marie  Cabel,  Marie  Marimon,  Mmc  de  Méric-Lablache. 

Ordre  de  la  tournée  :  Novembre  :  6,  Nantes.  —  7,  Angers.  —  8,  Tours.  

10,  Bordeaux.  —  11,  Agen.  —  -12,  Toulouse.  —  13,  Carcassonne.  —  14, 
Béziers.  —  15,  Montpellier,  17,  Nîmes  ou  Toulon.  —  18,  Marseille.  —  19, 
Avignon.  —  21,  Saint-Étienne.  —  22,  Lyon.  —  24,  Dijon.  —  Décembre  : 
1".  Le  Havre.  —  2,  Rouen.  —  3,  Amiens.  —  4,  Lille.  —  S,  Saint-Quentin. 
—  6,  Reims.  —  7,  Châlons.  —  8,  Nancy.  —  10,  Liège.  —  11,  Gand.  — 
12,  Anvers.  —  13,  Bruxelles.  —  Un  seul  concert  dans  chaque  ville. 

—  Le  jetidi  28  août,  a  eu  lieu,  à  Angers,  l'inauguration  du  bel  orgue  de  la 
cathédrale,  restauré  et  augmenté  par  l'habile  facteur  Cavaillé-Coll.  Le  méca- 
nisme des  claviers,  des  registres,  de  la  soufflerie,  a  reçu  tous  les  perfectionne- 
ments de  l'industrie  moderne,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  l'orgue 
de  Saint-Maurice  soutient  la  comparaison  avec  les  plus  renommés  en  France. 
Le  gouvernement  avait  délégué,  pour  vérifier   les  travaux  et  assister  à  cette 
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inauguration,  M.  Vervoitte,  inspecteur  des  maîtrises  en  France  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Roch  à  Paris,  ainsi  que  M.  Bouleau-Neldy,  organiste  de  la 
cathédrale.  M.  Alex.  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris,  avait  été  ap- 
pelé spécialement,  avec  le  R.  P.  Dom  Legeay,  bénédictin  de  Solesmes,  pour 
tenir  l'orgue  nouveau.  M.  Alexandre  Guilmant  a  fait  entendre  une  sonate  de 
Mendelssohn,  puis  différents  morceaux  dus  à  sa  propre  plume  et  qui  ont  fait 
impression .  M.  Delaporte,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  a  fait  chanter 
plusieurs  morceaux,  entre  autres  un  Tota  pulchra  es,  de  M.  César  Franck  qu'on  a 
trouvé  très-remarquable.  M.  l'organiste  de  Saint-Brieuc  se  trouvait  également 
à  cette  solennité  et  s'était  fait  entendre  le  matin. 

—  Les  journaux  de  Lyon  nous  apportent  le  compte  rendu  de  la  distribution 
des  prix  du  Conservatoire.  Ils  sont  unanimes  à  déclarer  que  les  concours  ont 
été  excellents  et  à  constater  les  résultats  remarquables,  obtenus  dans  l'espace 
de  huit  mois,  par  le  zèle  et  l'habileté  de  M.  Edouard  Mangin. 

—  A  l'occasion  du  Congrès  scientifique,  le  préfet  de  Lyon  a  donné  cette 
semaine  une  grande  soirée  où  l'orchestre  de  M.  Mangin  a  fait  merveille.  La 
Berceuse  de  Reber  orchestrée  par  M.  Mangin,  la  Méditation  de  Gounod  et  la 
Marche  solennelle  d'Ambroise  Thomas  sont  les  morceaux  auxquels  on  a  fait  le 
meilleur  accueil. 

II  nous  arrive  de  Cauterets  les  échos  des   applaudissements  prodigués  à 

M""  Favart  et  à  M.  Charles  Dancla,  qui  tous  deux  ont  gracieusement  concouru 
à  une  représentation  donnée  au  Casino,  pour  la  fondation  d'un  établissement 
hospitalier. 

—  Dans  un  concert  donné  à  Villemonble,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale, 
on  a  beaucoup  remarqué  le  talent  de  Mmc  Laethier,  une  pianiste  encore  peu 
connue  et  qui  mérite  pourtant  de  l'être. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  jouit  toujours  de  la  plus  grande  vogue.  Les 
programmes  sont  attrayants  et  variés;  et  puis,  il  y  a,  cette  année,  un  soliste, 
M.  de  la  Rancheraye,  qui  joue  du  violon  comme  s'il  l'avait  inventé.  Pour  lui, 
les  difficultés  ne  sont  qu'un  jeu.  M.  de  la  Rancheraye  est  le  lion  de  la  saison. 
Nous  y  avons  également  applaudi,  il  y  a  quelques  jours,  le  joli  boléro  de 
M.  Edouard  Casaneuve  transcrit  par  l'auteur,  pour  l'orchestre. 

NÉCROLOGIE 

Le  chef  de  la  première  maison  d'édition  de  Bruxelles,  le  directeur  du 
Guide  musical,  M.  Pierre  Schott,  vient  de  succomber  dans  la  force  de  l'âge,  et 
après  quatorze  jours  de  souffrance,  victime  du  typhus  qui  s'était  déclaré  à  la 
suite  d'une  piqûre  d'insecte  venimeux.  C'était  le  plus  jeune  des  fils  de  Bernard 
Schott,  le  fondateur  de  la  grande  maison  de  Mayence,  la  première  de  l'Alle- 
magne, après  celle  de  Breitkopff  et  Haertel.  Pierre  Schott  était  né  à  Mayence 
le  21  août  1821  et  venait  par  conséquent  d'achever  sa  cinquante-deuxième 
année.    Le  Guide   musical  a  paru  cette  semaine  entouré  d'un  cadre  noir. 

—  George  Hellmesberger,  le  chef  d'orchestre  pensionné  de  l'Opéra  impérial 
et  le  père  du  concertmeister  Joseph  Hellmesberger,  vient  de  mourir  à  Neuwal- 
degg,  près  de  Vienne.  Il  était  né  en  1800. 

—  Cari  Wilhelm,  l'auteur  de  la  Marseillaise  prussienne  «  Wacht  am  Rhein  », 
vient  de  mourir  à  Smalkalden. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


NI.  CHASSELON. 
N.  DÛNCIEUX. 
J.-CH.  HESS. 

V.  GRAS. 
J.  LEYBACH. 

J.  OUTREY. 
P'""  RADZIWILL. 

TH.  RITTER. 
E.  SCHILLIO. 
JOHANN  STRAUSS. 


JOSEPH  STRAUSS. 


EDOUARD  STRAUSS. 
G.  DE  VALBREY. 


RENAUD  DE  VILBAC. 


Abandon,  nocturne,  Prix  :  6  fr.   .    . 
Atalante,  valse  brillante.  Prix  :  6  fr 

•  Valse  des  Feuilles.    Prix  :  6  fr.  .   . 

■  Valse  du  Souvenir.  Prix  :  6  fr.  .    .    . 
Souvenir  d'Etretat,  valse 

■  Mes  Souvenirs,  valse  de  salon.  Prix 
Les  Batelières,  caprice.  Prix  :  8  fr. 
Hélène,  polka-mazurka.  Prix:  3  fr. 
Cécile,  2"  valse.  Prix  :  7  fr.  50  c.  . 
Mazurka  de  salon.  Prix:  6  fr.  .  .  . 
L'invitation  à  la  mazurka.  Prix:  6  fr 
La  Persane,  polka.  Prix  :  i  fr.  50  c. 
Marche  persane.  Prix  :  4  fr.  50  c.  . 
Befrains  de  la  ville,  valse.  Prix  :  6 

■  Illustrations,  valse.  Prix  •  6  fr.  .  . 
Les  Flots  du  Nil,  valse.  Prix  :  (i  fr. 
Chansons  d'Amour,  valse.  Prix  :  6  fr, 
Vie  de  Plaisirs,  valse.  Prix:  6  fr 

■  Sérénade,  polka-mazurka.  Prix  :  i  fr 

•  Gavotte  de  Ninon.  Prix:  5  fr.   .    . 

•  /fonde  de  Mai.  Prix  :   6  fr.    .    . 

•  Chanson  d'autrefois.   Prix  :   5  fr. 

•  Chant,  du  Page.   Prix  :   6  fr.    . 
Ballet  de  Don  Juan,  i  mains.   . 


J.  COTTRAU. 
J.  FAURE. 


E.  GUINIET. 

F.  GUMBERT. 


J.  KOLL. 


E.  A.  LADE. 
N.  WARTYNS. 

E.  ORTOLAN. 
SALOIÏIÉ- 
G.  SERPETTE. 


Serenata  spagnuola 

Le  Pressoir.  Prix  :  5  fr 

Discrétion.  Prix  :  5  fr .    . 

Chanson  Grecque.  Prix:   5  fr 

■  Lettre  d'Amour.  Prix  :  5  fr 

Les  Premières  Chansons,  valse .  Prix  :  5 
Ta  Mère,  lied.  Prix  :  2  fr.  50  c.  .  . 
La  Batelière,  barcarolle.  Prix:  3  fr.  . 
La  Bergeretie,  paysannerie.  Prix  :  3  fr 
Le  Chant  des  Mineurs.  Prix:  3  fr.  . 
Le  Dialle  est  mort,  chansonnette.  Prix:  3 
La  Pomme  d'Adam,  chanson.    Prix  :   3  fr 

■  L'Oiseau  de  Berthe,  romance.  Prix  :  3 

L'Athée 

Le  Serment  de  Clovis.   Prix  :  2  fr.  50  c 

■  Le  Chant  du  Messin.   Prix  :  2  fr.  50  c 

■  Chant  de  dormir.  Prix  :  5  fr 

■  Valse  des  Feuilles.  Prix  :  5  fr.   .    .   . 

■  Sous  le  Feuillage.  Prix  :    5  fr 


O'Kelly. 
Heugel. 


Hartmann 
Heugel. 


SCHMITT. 

Heugel. 


Flaxi.and. 
Heugel. 


Cheil'Aotenr. 
Union  Musicale. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Cie,  éditeurs 


II  PIANO 


FRANCIS  PLANTE 

Danse    des   Aimées 

SARDANAPALE,  opéra  de  V.  JONCIÈRES 

prix  :  6  FR. 


TH.  RITTER 

L'Invitation  à  la  Mazurka 


PRIX  :    6   FR. 


L.  L.  DELÂHÂYE 

Le  Pas   des  Éperons 

Extrait  de  la  Fantaisie  hongroise 

PRIX  :  6   FR. 


CH.  NEUSTEDT 

SONNET  DE    DUPRATO 

PRIX  :    6   FR. 


J.-CH.  HESS 

VALSE    DU    SOUVENIR 

prix  :  6  FR. 


J.  LEYBACH 

MES  SOUVENIRS,  VALSE 


IMPRPIEIUE  tENTniLE   DLS  < 


22S3.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  42. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  M  Septembre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent,  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  dp   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  nouvelle  mélodie  de  F.  Gumbert,  intitulée  : 

TA  MÈRE, 
paroles  de  Jules  Barbier.  Suivra  immédiatement  :   Le  Renouveau,  paroles  et 
musique  de  Paul  Bernard. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
la  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  tyrolienne  de  J.-B.  Wekerlin  : 
Brise  des  Alpes. 


Après  l'étude  de  M.  Théophile  Silvestre  sur  G.  Duprez,  le  Ménestrel  publiera 
le  travail  déjà  annoncé  de  M.  Victor  Wilder  sur  Mozart,  et  la  traduction  par 
F.  A.  Gevaert,  sous  le  titre  «  Les  origines  de  la  nionodie  et  de  l'art  du  chant  » 
de  l'ancien  et  curieux  livre  (1G01)  de  GiuloCaccini,  intitulé  :1e  Nuove  Musicke. 


G,   DUPREZ 


ETUDE     D'APRES    NATURE 


A  M.  ALFRED  BRUYAS,  A  MONTPELLIER. 

IX. 

Cependant  Nourrit,  déjà  la  mort  dans  l'âme,  préparait  ses 
adieux  à  Paris,  dont  il  était  l'idole.  Il  les  fit  brillants  et  doulou- 
reux, la  première  huitaine  d'avril  1837,  dans  le  rôle  d'Éléazar. 
Ce  fut  une  jonchée  de  fleurs  et  de  regrets.  Duprez,  qui  allait 
dire  bonjour,  ne  vit  pas  Nourrit  disant  adieu  ;  il  ne  voulut  pas 
voir  ce  triomphe.  En  attendant  le  sien,  il  ne  sortit  pas  de  son 
antre. 

Nourrit  parti  —  (passons  sur  sa  fin  désespérée  :  l'art  est  un 
champ  de  bataille,  et  la  vanité  de    l'artiste  est  mortelle)  —  la  di- 


rection de  l'Opéra  battit  le  rappel  dans  la  presse  et  fit  entendre, 
dans  son  salon,  Duprez  à  la  Critique,  quœrens  quem  devoret.  Les 
débuts  du  nouveau  venu  approchant,  grande  fermentation  de 
curiosité.  A  l'Opéra,  de  la  loge  du  portier  au  cabinet  du  direc- 
teur, hostilité  générale,  féroce.  Les  fourmis  rouges  de  l'Envie 
fourmillaient. 

A  la  première  répétition  à  grand  orchestre,  tous  les  musiciens 
maugréant,  le  sage  Habeneck  dit:  «  Celui-là,  Messieurs,  sait 
où  il  va;  nous  n'avons  qu'aie  suivre  ». 

Duprez,  avec  la  persistance  de  tenaille  et  la  politesse  acharnée 
qu'il  met  aux  moindres  choses,  finit  par  imposer  sa  volonté,  qui 
n'a  guère  connu  la  volonté  des  autres. 

Le  17  avril  1837,  première  représentation  de  Guillaume  Tell  : 

«  Allons,  mon  ami,  lui  dit  Mme  Duprez,  allons,  va- t'en  à  la 
boucherie  !  » 

Salle  comble,  deux  mille  spectateurs,  en  trois  catégories  de  la 
plus  inquiétante  diversité  d'impressions  :  cent  personnes  au  plus 
croyaient  au  succès  ;  quatre  cents  en  doutaient  ou  s'en  souciaient 
peu  ;  quinze  cents,  d'une  antipathie  préconçue,  voulaient,  à  tout 
prix,  venger  Nourrit,  l'idolâtré  Nourrit. 

Duprez,  qui  s'est  toujours  flatté  d'avoir  inventé  les  monstres  à 
l'Opéra,  n'avait  pas,  à  la  vérité,  le  physique  convenu  et  adoré  de 
l'emploi  des  Lavigne,  des  Lemonnier,  des  Lafeuillade  et  des" 
Nourrit,  dits  les  «  beaux  jolis  hommes  aux  belles  jambes.  » 
Aussi,  M.  Duponchel  jugea-t-il  nécessaire  d'ajouter  à  la  taille  du 
débutant  en  faisant  mettre  à  ses  brodequins  des  talons  d'une 
excessive  hauteur. 

L'ouverture  finie,  le  rideau  levé,  le  premier  chœur  chanté, 
Arnold  descend  de  sa  montagne,  au  dernier  point  ému,  mais  sans 
flageoler  : 

*  De  ma  vie,  dit-il,  je  n'ai  vu  autant  de  lorgnettes.  » 

En  se  tournant  vers  son  père,  Melchtal,  Arnold  laissa  voir  ses 
fameux  talons  à  la  Duponchel;  et,  par  là,  il  était  encore  plus 
vulnérable  qu'Achille.  Un  petit  ricanement  général  moqueur: 
Ah  !  ah  !  ah  !  fut  son  premier  encouragement. 

Les  deux  superbes  tenues  de  notes  du  chœur  en  mi  naturel 
majeur  :  Célébrons  tous,  en  ce  beau  jour. . .  le  mettent  en  voix.  On 
dresse  l'oreille.  La  scène  se  vide.  L'y  voilà  seul  : 

Mon  hymen,  a-t-il  dit  ?  Jamais,  jamais  le  mien!. .  . 

Jamais   Duprez   n'avait  ouï  pareil  silence    et  senti  pareil  vide. 
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L'émotion  n'avait  pas  tout  brisé  en  lui  :  quoique  privé  d'une  par- 
tie de  ses  moyens,  il  arrive  au  bout  de  sa  période.  Un  bourdonne- 
ment semblable  à  cent  rucbes  d'abeilles  s'élève. .  ;  C'était  un  mur- 
mure flatteur.  Puis,  dans  la  scène  suivante,  Paris  crut  entendre 
pour  la  première  fois  cette  phrase  «  immortelle  et  immortalisée  »  : 
Ah  !  Mathilde,  idole  de  mon  âme  ! .  bg] 

«  Dès  lors,  dit-il,  je  pouvais  impunément  montrer  mes  ridicules 
talons.  » 

Au  second  acte,  le  récit  du  pâtre  à  la  princesse  : 

Ma  présence  pour  vous  est  peut-être  un  outrage  ? 

Mathilde,  mes  pas  indiscrets  t. . ..  fait  éclater  les  applaudisse- 
ments . 

Tout  le  duo  d'amour  est  suivi  d'exclamations  heureuses  :  les 
oh  !  les  ah  !  remplacent  les  applaudissements. 

«  Entendez-vous  comme  il  dit  :  Mathilde  ?  Le  respect  dans  l'a- 
mour est  retrouvé  »  (■!). 

Au  trio  :  Quand  VHehétie  est  un  champ  de  supplices ...  «  nous 
avons  entendu,  dit  Berlioz,  nous  avons  entendu  l'audacieux  ar- 
tiste chanter  à  voix  de  poitrine,  en  accentuant  chaque  syllabe,  les  si 
naturels  aigus  de  l'andante  :  0  ciel  !  ô  ciel  !  je  ne  te  verrai  plus  ! 
avec  une  force  de  vibration,  un  accent  de  douleur  déchirante  et 
une  beauté  de  son  dont  rien  jusqu'à  présent  ne  nous  avait  donné 
une  idée.  Un  silence  de  stupeur  régnait  dans  la  salle;  toutes  les 
respirations  étaient  suspendues  ;  l'étonnement  et  l'admiration 
se  confondaient  dans  un  senliment  semblable  à  la  crainte  ;  et, 
dans  le  fait,  on  pouvait  en  avoir  pour  la  fin  de  cette  période 
inouïe  ;  mais  quand  elle  s'est  terminée,  triomphante,  on  juge  des 
transports  qui  ont  éclaté   à  la  dernière  mesure.  » 

«  Attendez,  nous  voilà  au  troisième  acte  (aujourd'hui  le  quatriè- 
me) ;  ici  le  chanteur  s'est  élevé  à  une  hauteur  à  laquelle  nous- 
même,  qui  le  connaissions,  ne  l'eussions  jamais  cru  capable 
d'atteindre  :  il  a  été  sublime.  Après  le  thème,  dit  avec  un  accable- 
ment triste,  parfaitement  naturel  et  dramatique,  ses  notes  frémis- 
santes du  trio  sont  revenues  pour  la  phrase  :  J'appelle,  il  n'entend 
plus  ma  voix  !  et  sa  douleur  a  été  si  noble,  si  vraie,  qu'en  vérité, 
sans  exagération  aucune,  une  bonne  moitié  de  l'assemblée  n'a  pu 
retenir  ses  larmes.  Alors,  de  ces  deux  mille  poitrines  haletantes 
s'est  élevé  une  de  ces  acclamations  que  l'artiste  entend  une  ou 
deux  fois  en  sa  vie....  » 

«  Avant  de  laisser  commencer  ïallegi^o,  l'andante  a  été  rede- 
mandé et  répété  avec  la  même  supériorité  et  le  même  effet.  Pour 
la  stretta  fougueuse  et  véhémente  qui  lui  succède,  on  n'en  a  entendu 
que  le  thème  ;  car,  à  la  rentrée  :  suivez-moi  !  à  ce  prodigieux  grupetto 
enharmonique,  jeté,  toujours  en  voix  de  poitrine,  du  sol  dièse  sur 
le  sol  naturel  par  l'infatigable  chanteur,  des  cris  que  -rien  n'a  pu- 
contenir  ont  couvert,  presque  jusqu'à  la  -fin  de  la  scène,  les 
chœurs,  l'orchestre  et  Duprez  lui-même,  qu'on  ne  pouvait  plus 
écouter.... 

L'Art  ne  peut  ni  ne  doit  ambitionner  d'aller  plus  loin.  »  (2) 

Après  le  fameux  Suivez-moi  !  les  trois  quarts  des  spectateurs,  ne 
prévoyant  en  effet  rien  de  possible  au-delà,  sortirent.  A  partir  de 
cette  mémorable  soirée,  ce  grand  air  fut  transporté  du  troisième 
acte  à  la  lin  de  la  pièce,  pour  éviter  à  tous  les  autres  artistes  la  < 
peine  de  chanter  clans  le  désert,  et  pour  laisser  à  Duprez  le  dernier 
mot. 

Depuis  1829,  ce  troisième  acte  de  Guillaume  Tell,  jugé  sans  effet 
malgré  le  poignant  Asile  héréditaire  et  le  formidable  Suivez-moi  ! 
avait  été  supprimé  par  Nourrit  dès  la  quatrième  représentation; 
et  Troupenas,  l'éditeur  de  la  partition,  avait  même  détruit  les 
planches  gravées  de  cet  admirable  morceau.  Duprez  s'en  fit  un 
étendard,  et  sauva,  pour  la  seconde  fois  et  pour  toujours,  à  Paris 
et  partout,  le  chef-d'œuvre  de  Rossini,  qu'il  avait  une  première 
fois  sauvé  à  Florence,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Avant  Duprez, 
on  ne  jouait  guère,  à  l'Opéra,  que  le  second  acte  de  Guillaume  Tell, 
de  loin  en  loin,  et  devant  un  ballet!  Et,  ce  qui  est  plus  fort 
encore,  Rossini,  dont  la  paresse  et  le  cynisme  égalaient  au  moins 
le  génie,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  ou  le  plaisir,  une  seule  fois 

(1)  Marquis  de  Custine,  Jithel,  tome  II,  pages  6i  et  suiv. 
■  (2)  Berlioz,  Journal  des  Débats  du  19  avril  1837.    • 


en  sa  vie,  d'entendre  Duprez  dans  ce  prodigieux  rôle  d'Arnold! 
Pas  un  fait,  en  toute  l'histoire  de  l'Art,  qui  approche  de 
celui-là. 

«  Vous  aussi,  dit  un  jour  Duprez  à  Daumier,  qui  n'a  jamais 
quitté  Paris,  vous  aussi  vous  ne  m'avez  jamais  entendu  ? 

—  C'est  vrai,  répondit  Daumier  ;  •  mais  je  vous  connaissais 
comme  on  connaît  Napoléon.  » 

Le  lendemain  du  début  de  Duprez,  on  ne  s'abordait  plus  à  Paris, 
particulièrement  à  la  Bourse,  au  Palais-Royal  et  sur  le  boulevard, 
que  par  ces  mots  :  Suivez-moi  ! 

Bien  que  Duprez  fût  proclamé  «  la  merveille  du  temps,  »  on 
avait  trouvé  à  son  talent  quelques  cheveux  de  travers  du  com- 
mencement à  la  fin  de  son  rôle. 

Accoutumé  à  ce  premier  coup  de  fouet  de  Nourrit  :  Haine  et 
malheur  à  nos  tyrans  !  (acte  1er,  scène  V),  le  public  ne  fut  pas 
enchanté  de  Duprez,  qui  trouvait,  lui,  dans  la  déclaration  d'Ar- 
nold à  Mathilde,  un  charme,  une  passion  que  Nourrit  ne  soup- 
çonnait même  pas. 

Duprez  ne  crut  pas  non  plus  devoir  donner  au  public  en  voix 
de  poitrine  ce  second  coup  de  fouet  que  Nourrit  lui  cinglait  en 
voix  mixte  : 

C'était  aux  palmes  du  martyre... 

Autre  mécompte  de  la  sainte  routine. 

Nourrit,  pour  qui  la  partition  avait  été  écrite,  n'avait  bien 
caractérisées  ni  une  voix  de  poitrine,  ni  une  voix  de  tète  ou  de 
fausset.  Son  registre  vocal,  quoique  étendu  et  d'une  parfaite 
égalité,  allait,  mixte,  guttural  et  clair,  du  mi  naturel  au  ré,  ce  qui 
lui  permettait  d'attaquer  ces  passages  de  force,  brusquement,  vio- 
lemment, mais  sans  puissance  et  sans  plénitude,  comme  dans  le 
duo  de  Robert-  le-Diable  : 

Des  chevaliers  de  ma  patrie... 

Là,  sur  les  voyelles  i,  e  de  patrie,  comme  dans  Guillaume  Tell 
sur  les  syllabes  tyre  de  martyre,  Nourrit  seul  était  capable  d'ef- 
fets impossibles  à  Duprez.  Il  est  vrai  que,  par  cette  particularité, 
Nourrit  ne  rappelait  guère  de  l'Italie  que  la  sixtine.  Sur  ces 
assonnances  suraiguës  de  Nourrit,  le  vrai  chanteur  italien  ne 
peut  rien.  Rubiui  lui-même,  condamné  à  Robert- le-Diable,  eut 
peut-être  fait  rire  par 

Des  chevaliers  de  ma  patrie. . . 

Malgré  tout,  les  moyens  que  Duprez  venait  de  montrer  lireut, 
par  leur  puissance,  une  telle  surprise  que,  pour  chercher  à  s'eiii 
rendre  compte,  on  parlait  de  tous  les  effets  imaginables  du  soleil 
de  Naples  et  de  tous  les  philtres  imaginaires  de  l'Italie. 

Le  merveilleux  était  tout  simplement  la  somme  de  ses  moyens 
naturels,  développés  par  l'étude,  échauffés  par  la  passion,  exaltés 
par  l'enthousiasme  et  soutenus  par  la  vaillance.  On  a  toujours 
connu  Duprez  tellement  vaillant  que,  s'il  lui  arrivait  de  ne  pas  se 
trouver  bien  disposé,  on  ne  manquait  pas,  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
de  se  dire  : 

i  Ce  soir  il  est  mal  en  voix  ;  comme  il  va  être  beau  au  second 
acte!  » 

Il  avait  si  bien  lié  ses  trois  registres  :  voix  de  poitrine,  médium 
et  voix  de  tête,  qu'il  était  difficile  de  s'apercevoir  du  moment 
où  il  passait  de  l'un  à  l'autre.  Sa  voix  de  tête  était  d'une  extrême 
puissance,  ce  qui  lui  fait  dire  encore  : 

«  Hélas  !  ma  voix  de  tète  a  pris  du  ventre.  » 


Théophile  Silvestre. 


(A  suivre.) 
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La  saison  musicale  1873-74  peut  être  considérée  comme  sérieuse- 
ment commencée  :  l'Opéra-Comique  nous  a  rendu  cette  semaine 
notre  grande  cantatrice,  Mmc  Carvalho,  et  l'Opéra,  qui  nous  faisait 
assister  il  y  a  peu  de  jours  à  la  rentrée  de  M"10  Gueyrnnrd,  se  pré- 
pare à  nous  rendre  notre  grand  chanteur  Faure. 

L'Opéra  devait  reprendre  lundi  l'Africaine;  mais  M.  Achard,  chargé 
pour  la  première  fois  du  rôle  de  Vasco,  s'élant  trouvé  indisposé, 
celle  représentation  a  dû  être  remise  au  vendredi  suivant. 

M.  Achard  a  abordé  crânement  ce  rôle  difficile  de  Vasco,  l'un  des 
meilleurs,  sans  contredit,  de  M.  Villaret.  Mais,  est-il  bien  sage  à  lui 
de  tenter  cle  semblables  épreuves,  et  ne    craint-il  pas   de    briser  sa   . 

'voix  en  la  soumettant  à  un  tel  régime?  Dans  l'Africaine,  les  notes 
hautes  le  gênent  parfois,   surtout  quand  elles  doivent  être  tenues, 

;  et,  par  suite  de  la  fatigue,  l'articulation  devient  molle,  perd  de  son 
accent  et  de  son  relief.  Il  serait  prématuré  de  juger  définitivement 
l'-artiste  sur  cette  première  épreuve,  mais  je  crois,  en  tout  cas, 
que  le   rôle  de  Raoul  •  lui   convient  mieux   que   celui    de  Vasco. 

C'est  mercredi  prochain  que  Faure  fera  sa  rentrée,  dans  la  Coupe 
du  roi  de  Thulé.  Il  chantera  ensuite  Don  Juan,  Hamlet  et  la  Favorite. 

,  M.  Halanzier  vient  d'engager  MUe  Vidal,  un  premier  prix  du 
Conservatoire,  qui  doit  débuter  dans  Don  Juan  par  le  rôle  de  dona 
Anna.  Par  contre,  ila  résiliél'engagement  de  MUo  Dérivis  qui  reprend 
la  carrière  italienne. 

Nous  croyons  pouvoir  annoncer  dès  aujourd'hui  la  solution  défini- 
tive de  l'affaire  du  Théâtre-Italien.  M.  Maurice  Strakosch  en  devient 
décidément  le  directeur,  et  l'on  nous  assure  que,  tout  en  se  bornant 
exclusivement  à  l'exploitation  du  genre  italien,  il  aurait  promis  de 
jouer  chaque  année  un  ouvrage  français.  Aussitôt  les  arrangements 
administratifs  terminés,  des  dépêches  seront  lancées  de  tous  côtés 
dans  le  but  de  réunir  une  compagnie  vraiment  digne  de  Paris,  et 
qui  puisse  entrer  en  campagne  le  plus  tôt  possible.  M.  Strakosch  a 
l'intention  de  nous  donner  une  saison  de  sept  mois,  et  il  se  pour- 
rail  que,  malgré  des  engagements  antérieurs,  nous  pussions,  pen- 
dant les  dernières  semaines,  avoir  la  chance  d'entendre  Mrae  Patti. 
Dès  aujourd'hui,  le  nouveau  directeur  a  traité  avec  M.  Vianesi,  chef 
d'orchestre  du  théâtre  royal  de  Covent-Garden,  de  Londres;  le  se- 
cond chef  sera  M.  Roméo  Accursi,  et  les  chœurs  seront  replacés 
sous  la  direction  de  M.  Hurand.  L'ouverture  est   fixée  au  7  octobre. 

Avant  de  rentrer  àl'OpÉRA-CoMiQUE,  Mmc  Carvalho  a  voulu  s'essayer 
au  château  de  Ferrières,  demeure  royale  des  Rothschild,  où  elle  a 
tout  naturellement  charmé  tous  les  assistants.  C'est  mardi  que  la 
grande  artiste  s'est  montrée  dans  le  Pré-aux-Clercs,  où  elle  a  re- 
'  trouvé  son  succès  habituel,  particulièrement  dans  l'admirable  ro- 
mance du  premier  acte  et  dans  l'air  du  second,  où  elle  a  partagé  les 
applaudissements  avec  M.  Croizilles,  l'excellent  violon-solo  de 
l'Opéra-Comique,  qui  accompagne  toujours  ce  morceau  avec  un  style 
'  si  pur,  si  fier  et  si  magistral.  Mme  Patti,  qui  brillait  dans  l'auditoire, 
a  jeté  son  bouquet  à  Mm0  Carvalho  et  mêlé  ses  bravos  à  ceux  de  la 
salle. 

Mllc  Franck  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Marguerite;  je 
me  contenterai  de  dire  qu'elle  est  trop  jeune  pour  ce  rôle,  dans  le- 
quel elle  manqué  d'ampleur  et  d'autorité.  —  Peu  de  jours  aupara- 
vant, l'Opéra-Comique  avait  fait  débuter  dans  Zampa  un  jeune  teno- 
rino,  M.  Meyronnet,  qui  sort  du  Conservatoire,  et  dans  le  Postillon 
de  Lonjumeau,  une  nouvelle  Dugazon,  Mllc  Nordet,  mais  la  critique, 
n'ayant  point  été  conviée  à  ces  deux  débuts,  n'a  point  à  en  parler. 
Nous  parlions  du  château  de  Ferrières  et  de  M"10  Carvalho.  C'est 
en  compagnie  de  Mmc  Ernest  André,  qui  habite  le  domaine  voisin 
de  Genlilly,  que  Mmc  Carvalho  a  fait  visite  à  Mmc  la  baronne  de 
Rothschild.  Toute  surprise  de  trouver  là  un  instrument  historique, 
le  clavecin  de  Marie-Antoinette,  Mm0  Carvalho  l'a  ouvert,  et,  s'ac- 
compagnant  elle-même,  a  chanté  l'air  des  Noces  de  Figaro.  Priée  à 
dîner  pour  le  lendemain,  notre  grande  cantatrice,  toujours  accom- 
pagnée de  Mmc  Ernest  André,  n'ayant  pu  arriver  qu'assez  tard, 
trouva  le  château  tout  en  fête  et  merveilleusement  illuminé;  on  y 
recevait  grand  monde  et  une  soirée  avait  été  improvisée,  à  laquelle 
assistaient  le  baron  et  la  baronne  de  Rothschild.  Il  va  sans  dire  que 
M""'  Carvalho  fut  invitée  à  chanter,    et  c'est  M.  Edouard  André  qui, 


se  mettant  au  piano,  lui  accompagna  l'air  des  Bijoux  de  Faust,  la 
romance  du  Pré-aux-Clercs  et  la  Fleur  des  Alpes  de  M.  Wckerlin. 
Inutile  de  dire  que  le  succès  fut  éclatant,  bruyant  et  prolongé. 

C'est  samedi  qu'a  eu  lieu  la  reprise  du  Roi  l'a  dit.  L'ouvrage  de 
MM.  Gondinet  et  Delibes  a  retrouvé  tous  ses  interprètes,  à  l'excep- 
tion de  deux.  M"0  Ganetti,  qui  avait  créé  le  rôle  du  marquis  de  Fla- 
rambel,  étant  engagée  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  était 
remplacée  par  la  tout  aimable  M"0  Ducasse  (réengagée),  et  M"0  Guil- 
lot,  dont  on  se  rappelle  peut-être  la  disparition  mystérieuse  il  y  a 
quelques  mois,  avait  pour  suppléante,  dans  le  petit  personnage  d'An- 
gélique, M"0  Rizzio. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Opéra-Comique  sans  donner  acte  à 
M.  deFlotow  de  la  défense  qu'il  présente  relativement  à  certains  faits 
fâcheux  qui  avaient  été  allégués  contre  lui.  Voici  un  fragment  d'une 
lettre  écrite  à  ce  sujet  par  l'auteur  de  Martha  : 

On  a  prétendu  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  m' empêcher  de  dire  tout  le 

mal  que  je  pense  delà  France.  Cette  accusation,  s'adressant  à  moi,  est  vraiment 
quelque  chose  d'exorbitant.  J'ai  habité  Paris  pendant  près  de  vingt  ans;  j'y  ai 
fait  à  grand'peine  ma  position  d'artiste  ;  j'y  ai  contracté  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses amitiés.  Et  l'on  veut  que  j'aille,  par  des  paroles  inconsidérées"  *—  et 
en  contradiction  avec  mes  idées  —  compromettre  et  même  détruire  la  première, 
et  renier  les  secondes!  Après  1870,  pas  un  de  mes  amis,  qui  tous  sont  Fran- 
çais, ne  m'a  accueilli  avec  moins  de  cordialité  qu'avant,  ce  qui  eût  été  impos- 
sible s'ils  n'eussent  parfaitement  connu  mes  sympathies  pour  la  France. 

F.    DE    FLOTOW. 


Le  théâtre  de  la  Renaissance  ne  s'endort  pas  sur  ses  premiers 
succès.  Deux  pièces  nouvelles  sont  à  l'étude,  toutes  deux  de  M.  Of- 
fenbach  :  Moucheron,  un  acte,  livret  de  MM.  Vanloo  et  Leterrier, 
joué  par  MmBS  Théo,  Lyon,.  Bressolles,  MM.  Bonnet  et  Jean-Paul,  et 
Jeanne  qui  pleure,  un  acte,  joué  par  Mme  Grivot  et  M.  Habay.  Le  tout 
en  attendant  la  reprise  des  Dames  de  la  Halle  et  celle  de  Daphnis  et 
Chloé,  Enfin,  on  a  lu  aux  artistes  de  ce  théâtre  la  Jeunesse  de  Vol- 
taire, comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Paul  Foucher. 


Nous  n'aurons  pas  à  nous  étendre  beaucoup  sur  l'Eléphant  blanc, 
dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  mardi  aux  Menus-Plaisirs. 
Les  quatre  actes  de  cette...  fantaisie  de  MM.  Elie  Frebault  et  Cha- 
brillat  ont  semblé  terriblement  longs  aux  spectateurs,  qui  se  sont 
fâchés  tout  rouge  et  ont  manifesté  bruyamment  leur  mauvaise 
humeur.  La  musique,  de  M.  Grisy,  n'a  pu  sauver  ce  livret  inénar- 
rable; elle  est  excellente  au  point  de  vue  de  la  facture,  mais  on  y 
souhaiterait  plus  d'imagination  et  un  peu  moins  d'instruments  métal- 
liques. On  me  faisait  observer,  à  ce  sujet,  combien  nos  maîtres  de 
chapelle  et  nos  organistes  semblent  avoir  de  goût  pour  l'opérette,  et 
le  fait  est  exact  :  voyez  MM.  Hervé,  Léon  Vasseur,  Grisy,  Léon 
Roques . . . 


Comme  nous  l'avions  annoncé,  la  Comédie-Française  a  repris  le 
Gendre  de  M.  Poirier,  pour  les  débuts  de  M.  Pierre  Berton  dans  le 
rôle  créé  naguère  par  son  père.  M.  Berton  était  tellement  ému  à  la 
première  représentation,  qu'il  serait  peut-être  injuste  de  le  juger  sur 
cette  épreuve.  Mais  Got  a  été,  comme  toujours,  magnifique  dans  le 
personnage  de  Poirier,  l'un  des  types  les  plus  complets  et  les  plus 
vivants  de  notre  théâtre  contemporain.  Les  deux  auteurs  du  Gendre 
de  M.  Poirier,  MM.  Emile  Augicr  et  Jules  Sandeau,  ont  lu  cette  se- 
maine leur  nouvelle  comédie,  Jean  de  Thommeray,  tirée  d'un  émou- 
vant et  remarquable  roman  publié  par  ce  dernier,  et  dont  le  rôle  prin- 
cipal est  confié  à  Delaunay.  Puisse  leur  collaboration  être  aussi 
heureuse  qu'il  y  a  vingt  ans,  et  puissent-ils  nous  donner  un  nouveau 
chef-d'œuvre  ! 


Et  la  Comédie-Française  s'emparant  des  pièces  du  Gymnase,  voici 
que  le  Gymnase  s'empare  des  pièces  de  la  Comédie-Française.  C'est 
de  bonne  guerre.  On  annonce  en  effet  que  M.  Montigny  s'apprête  à 
monter  l'Ecole  des  Femmes  pour  les  débuts  de  sa  nouvelle  ingénue, 
Mlle  Legault.  Pour  moi,  si  une  chose  m'étonne,  c'est  que,  depuis  le 
décret  relatif  à  la  liberté  des  théâtres,  le  Gymnase,  avec  son  excel- 
lente troupe  et  ses  traditions  de  bonne  comédie,  ait  attendu  jusqu'ici 
pour  faire  une  incursion  dans  le  répertoire  classique.  Combien  de 
pièces  de  Molière,  de  Regnard,  de  Marivaux,  voire  même  de  Bour- 
sault  et  de  Daucourt,  n'aurait-il  pu  monter  depuis  quelques  années? 
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II  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  pouvoir  comparer,  dans  certains  ou- 
trages, les  artistes  du  Gymnase  avec  ceux  de  la  Comédie-Française, 
sans  compter  qu'il  est  beaucoup  d'ouvrages  classiques  qui  ne  sont 
jamais  joués  rue  de  Richelieu,  et  qui  seraient  parfaitement  de  mise 
au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 


Le  Vaudeville  va  reprendre  une  pièce  de  MM.  Labiche  ei  Edouard 
Martin  qui,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  obtint  un  très-grand 
succès  à  ce  même  théâtre  du  Gymnase,  la  Poudre  aux  yeux.  Ce  jour- 
là,  l'affiche  sera  entièrement  renouvelée  ;  on  reprendra  Diana  avec 
M"8  Baretta,  et  l'on  donnera  les  premières  représentations  de  la 
Chambre  bleue,  de  M.  de  La  Rounat,  et  du  petit  drame  en  vers  de 
MM.  Armand  Sylvestre  et  Hennequin.  Ce  sera  une  soirée  curieuse 
et  intéressante. 

Les  Variétés,  qui  s'apprêtent  à  reprendre  la  Vie  parisienne,  s'occu- 
pent déjà  de  la  pièce  de  M.  Victorien  Sardou,  les  Merveilleuses,  qui 
doit  venir  ensuite.  M"c  Schneider  doit,  dit-on,  créer  un  rôle  impor- 
tant dans  cet  ouvrage,  qui  est  une  comédie  sans  musique.  Heureux 
M.  Sardou  !  Les  Variétés  manquaient  à  son  bonheur.  Il  ne  s'était 
encore  fait  jouer  qu'au  Théâtre-Français,  à  l'Odéon,  à  l'Opéra-Comi- 
que,  aux  Italiens,  au  Gymnase,  au  Vaudeville,  au  Palais-Royal,  à 
la  Porte- Saint-Martin,  à  la  Gaité  et  au  Théàlre-Déjazet  !... 

Et  tandis  que  les  Variétés  se  préparent  à  laisser  languir  l'opérette 
le  Palais-Royal  semble  disposé  à  prendre  leur  succession.  Ce  théâtre 
vient  de  nous  donner  une  nouvelle  édition  du  Hussard  persécuté,  folie 
musicale  d'Hervé,  créée  jadis  au  défunt  théâtre  de  la  rue  de  Pro- 
vence, mais  singulièrement  corrigée,  revue  et  surtout  augmentée. 
Le  même  soir  on  a  donné  la  première  représentation  d'un  acte  de 
M.  Paul  Feirier,  Partie  carrée,  et  dans,  peu  de  jours  M.  Edmond 
Gondinet  lira  aux  artistes  sa  nouvelle  pièce  en  trois  actes  :  le  Chef 
de  division,  ; —  étude  de  mœurs  bureaucratiques,  sans  doute. 

C'est  encore  M.  Gondinet,  surnommé  l'infatigable,  que  nous  re- 
trouvons à  la  Porte-Saint-Martin.  L'auteur  de  la  Cravate  blanche 
termine  en  ce  moment  pour  ce  théâtre,  une  tragédie  !  — ■  vous  avez 
bien  lu  :  une  tragédie  ! — ■  intitulée  Vivre  libre  ou  mourir.  Cetle  pièce 
sera  mise  à  l'étude  dès  que  l'inauguration  aura  eu  lieu  avec  Marie 
Tudor,  et  l'on  assure  que  l'un  des  deux  rôles  principaux  sera  tenu 
par  M.  Dumaine. 

Pendant  ce  temps  le  Chatelet  s'occupe  très-sérieusement  d'une 
reprise  de  la  Faridondaine,  grand  drame  de  Dupeuly  et  Bourget, 
pour  lequel  Adam  écrivit  naguère  une  musique  si  amusaule,  et  qui 
avait  pour  principaux  interprètes,  à  la  Porte-Saint-Marlin,  Mnl°  Hé- 
bert-Massy,  sortant  de  l'Opéra ,  Boulin  et  Colbrun.  M110  Thérésa 
est  engagée  spécialement  pour  jouer  dans  celte  pièce,  qui  eut  à  sa 
création  un  énorme  succès.  J'ai  donné  ici-même,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  mon  élude  sur  Adolphe  Adam,  des  détails  sur  ta  Fari- 
dondaine. J'y  renvoie  le  lecteur  curieux  de  se  renseigner. 

Voici  la  marche  des  Revues  de  fin  d'année  : 

Variétés  :  Société  Clairville  et  C". 

Château-d'Eau  :  Clairville  et  Gaslon  Marot. 

Menus-Plaisirs  :  Charles  Monselet. 

Déjazet  :  Morirôal  et  Blondeau. 

Saint-Laurent  :  Charles  Lemonnier  et  Henri  Buguet. 

"Tour-d'Auvergne  :  Milher  et  Eugène  Moniot. 

Monselet,  qui  doit,  comme  on  vient  de  le  voir,  faire  la  Revue  des 
Menus-Plaisirs,  s'occupe  toujours  de  «  1'illuslre  théâtre  »  de  la 
Porle-Montmarlre,  et  on  assure  qu'à  l'heure  présente  plus  de  la  moi- 
tié de  la  souscription  est  couverte.  Est-il  bien  possible  que  M.  de 
Cupidon  devienne,  en  effet,  directeur  de  théâtre  ?  Lui  qui,  toujours 
partagé  entre-  ses  devoirs  de  critique  et  ses  goûts  gastronomiques, 
a  sans  cesse  affirmé  que  le  théâtre  avait, empoisonné  sa  vie,  que  le 
spectacle  était  l'ennemi  du  dincr,  et  que  le  moindre  vaudeville 
l'empêchait  de  savourer  à  son  aise  les  mets  délicats  que,  comme 
Alexandre  Dumas,  il  sait  si  bien  préparer.  Monselet  dit-il  donc  pour 
jamais  adieu  à  sa  légitime  réputation  de  gai  buveur  et  do  fin  gour- 
met? —  Sic  transit  gloria,  mundi. 


Npuvelle  lettre  de  Charles  Gounod  adressée  au  Figaro 


Londres,  6  septembre  1873. 
Monsieur, 

Voulez-vous  me  permettre  de  compléter  aujourd'hui  les  informations  que  je 
vous  adressais  dans  ma  lettre  en  date  du  1er  de  ce  mois,  touchant  ma  soi-disant 
captivité  entre  les  murs  des  prisons  de  Newgate. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais,  un  délai  de  quinze  jours  pour  opter  entre  l'a- 
mende et  la  prison  m'avait  été  offert  par  le  magistrat.  Ce  délai,  qui  courait  du 
29  juillet,  expirait  le  12  août.  A  partir  de  cette  époque,  j'attendais  de  jour  en 
jour  l'ordre  de  me  rendre  en  prison  ;  mais  je  n'entendis  plus  parler  de  rien. 
Enfin  le  jeudi  28  août,  voulant  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  j'écrivis  au  Sollicitor 
de  mon  adversaire.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  je  me  décidai  k  vous  adresser 
ma  letlre  en  date  du  lundi  1"  septembre,  et  le  lendemain  mardi  2,  je  reçus  du 
Sollicitor  la  lettre  suivante: 

«  Monsieur,  nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  notre  client, 
M.  Littleton,  ayant  été  intégralement  payé  de  l'amende  à  laquelle  le  tribunal 
vous  avait  condamné,  noussommes  relevés  de  la  pénible  obligation  de  continuer 
nos'poursuites  contre  vous.   » 

Je  tiens  à  protester  contre  cetle  réponse..  Ayant  déclaré  moi-même,  formelle- 
ment et  publiquement,  par  écrit,  que  je  ne  me  soumettrais  pas  à  une  condam- 
nation injuste  et  que  je  préférais  la  prison  à  l'acceptation  d'un  jugement  inique, 
il  est  évident  que  personne  au  monde  n'a  pu  s'arroger  le  droit  de  payer  contre 
mon  aveu  et  de  donner  un  démenti  à  ma  conscience.         > 

Je  déclare  donc  que,  le  Sollicitor  ayant  refusé  de  faire  connaître  le  nom  et 
l'adresse  du  soi-disant  payeur,  et  ayant  dit  qu'il  ne  les  connaissait  pas,  je  né 
croirai  pas  un  mot  de  la  lettre  qu'il  m'a  adressée,  à  moins  que  la  personne 
qui  se  serait  permis  d'agir  ainsi  contre  ma  décision,  ne  se  fasse  connaître. 

Ce  que  j'ai  tout  lieu  et  toute  raison  de  croire  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  que 
mon  adversaire  n'a  pas  osé  consommer  son  odieux  projet  en  me  faisant  incar- 
cérer, et  qu'il  a  compris  tout  le  scandale  qui  en  rejaillirait  sur  lui  et  qui  eût 
été  ma  meilleure  vengeance. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Ch.  Gounod. 


Dernières  nouvelles.  —  Mlle  Chevalier,  qui  a  obtenu  aux  derniers 
concours  du  Conservatoire,  en  compagnie  de  M"c  Bureau,^  les 
deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra-comique,  vient  d'être 
engagée  au  théâtre  Favart,  où  elle  débuLera  par  le  rôle  d'Angèle  du 
Domino  noir.  —  M.  Régnier,  l'illustre  ex-sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  rentre  à  ce  théâtre  en  qualité  de  régisseur-général,  en 
remplacement  deM.  Davesne,  démissionnaire  pour  raison  de  santé.  ■=— 
M"c  Desclée  est  en  ce  moment  sérieusement  malade,  et  son  état  ne 
laisse  pas  que  d'inspirer  quelques  inquiétudes.  —  Le  théâtre  Cluny 
a  donné  mercredi  dernier  deux  premières  représentations  :  le  Roman 
d'un  père,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Léopold  Stapleaux,  et  A  perpé- 
tuité, comédie  en  un  acte  de  M.  Georges  Petit. —  Aux  Bouffes-Pari- 
siens, lecture  d'une  opérette  en  un  acte,  la  Leçon  d'amour,  paroles  de 
M.  Armand  Liorat,  musique  de  M.  F.  Wachs. 

Abthur  Pougin. 


LA  MÉLODIE 

Préface  du  nouveau  livre  sur  l'Art  du  chant  (1). 
Par  G.  DUPREZ 


La  Mélodie  a  toujours  été,  sera  toujours  et  quand  même  l'âme  et 
la  vie  de  toute  musique. 

Ses  compléments  naturels  sont:  le  Rhylhme,  l'Harmonie. 

Pas  de  musique  sans  ces  trois  éléments  essentiels,  dont  le  prédo- 
minant est  la  Mélodie. 

En  dehors  do  la  combinaison  de  ces  trois  principes  essentiels  de 
vitalité,  la  science  de  cet  art  n'est  qu'une  science  inutile. 

La  musique,  malheureusement  pour  les  élus  de  cet  art,  bien  que 
stable  au  fond,  n'en  n'est  pas  moins  sujette  à  de  fréquents  change- 
ments dans  la  forme.  La  musique  d'hier  n'est  déjà  plus  celle  d'au- 
jourd'hui, que  remplacera  colle  de  demain.  Il  faut  prendre  son  parti 
de  ces  révolutions  incessantes  de  l'art  musical. 

Cependant,  comment  sont  arrivées  jusqu'à  nous  quelques  bribes, 
musicales  des  civilisations  éteintes?  Par  la  mélodie.  C'est  en  effet  par 

(1^  Voir  aux  annonces,  8"IC  page. 
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de  rares  mélodies  que  nous  avons  quelque  idée  de  la  musique  de 
l'Antiquité,  du  Moyen-tige  et  delà  Renaissance;  ce  qui  prouve  que 
les  formules  musicales  ne  sont  pas  immuables,  mais  que,  si  elles 
avaient  quelque  chance  de  l'être,  ce  serait  seulement  par  le  caractère, 
le  style  et  le  ju  te  sentiment  de  la  Mélodie. 

Le  but  de  toute  mélodie,  est  de  flatter,  de  charmer,  d'intéresser, 
d'émouvoir. 

Qu'est-ce  qu'une  mélodie?  C'est  un  motif  inspiré  au  musicien  par 
un  sentiment  quelconque;  motif  qui  peut  être  exprimé  sans  le  secours 
des  paroles,  mais  qui,  par  ce  secours  devient  plus  compréhensible. 

Le  compositeur  symphoniste  ou  dramatique  ne  peut  faire  autrement 
que  d'émettre  tout  d'abord  sa  pensée  par  une  succession  de  notes 
symétriquement  rhythmées.  Cette  succession  n'est  autre  chose  qu'une 
mélodie;  et  cette  pensée,  une  fois  exprimée,  est  l'âme  d'un  morceau 
quel  qu'il  soit. 

L'harmonie,  cet  art  euphonique,  doux,  agréable,  aux  sonorités  suc- 
cessives, superposées  par  intervalles  qui  s'appellent  et  se  conjoignent, 
ne  vient,  pour  former  un  tout,  qu'après  la  mélodie  et  le  rhythme. 

Pour  qu'une  mélodie  soit  née  viable,  il  faut  qu'elle  ait  été  profon- 
dément sentie,  qu'elle  soit  simplement  exprimée,  et  conduite  logique- 
ment, du  commencement  au  milieu,  du  milieu  à  la  fin. 

La  musique  sans  les  paroles  ne  peut  peindre  que  de  la  musique, 
c'est-à-dire  des  sonorités  rhythmées,  harmonisées,  suaves,  douces, 
lentes,  vives,  gracieuses,  légères,  sourdes  ou  bruyantes;  mais,  ce 
serait  une  singulière  prétention  que  de  vouloir  lui  faire  exprimer, 
sans  le  secours  des  paroles,  la  vertu,  le  vice,  la  joie,  la  peine,  la 
paix,  la  guerre,  l'amour,  l'amitié,  la  pluie,  le  beau  temps  ;  enfin  tout 
.  ce  que  s'imaginent  nous  faire  comprendre,  par  la  musique  seule, 
quelques  novateurs,  qui,  en  somme,  ne  nous  font  entendre  que  de 
simples  adagios,  des  vivaces,  des  preslos,  des  dolces,  des  fortes,  des 
staccatos,  des  legatos,  des  piszicatos,  etc.,  etc. 

Il  y  a  pourtant  une  musique  à  peu  près  imitative;  mais  n'est-elle 
pas  tout  à  faifde  convention  dans  l'art? 

Je  défie  l'artiste  le  plus  accompli  ou  le  plus  subtil  de  faire  enten- 
dre et  comprendre,  sans  les  paroles,  à  la  masse  d'un  public,  autre 
chose  qu'une  marche  guerrière,  un  air  de  danse,  ou  une  valse.  Que 
de  peine  u'a-t-on  pas  déjà  à  se  faire  comprendre,  même  avec  tous  les 
prestiges  delà  poésie,  de  la  scène,  du  décor,  du  costume? 

Un  art  nouveau,  qui  se  traduit  par  des  notes,  parait  vouloir  surgir, 
bien  qu'il  semble  pourtant  dédaigner,  exclure  la  Mélodie,  le  charme 
des  harmonies  agréables,  les  rhylhmes  naturels,  la  conduite  et  la  ter- 
minaison des  phrases.  Cet  art,  malgré  ses  ambitions  à  tout  peindre 
en  musique,  n'obtient  guère  que  des  effets  puissants  et  bruyants. 
Toutes  ces  combinaisons  excentriques,  sans  temps  d'arrêt,  s'entre- 
croisent, s'entrelacent,  s'entrechoquent,  se  ruent,  s'acharnent  à  des 
accords  discordants,  pour  éclater  longtemps  après,  sur  d'autres 
accords  discordants,  n'étant  eux-mêmes  que  les  précurseurs  des 
mêmes  effets,  jusqu'à  la  fin  du  morceau,  qui  ne  doit  pas  finir.  Tel 
est  le  système  de  cette  École.  On  peut  dépenser  beaucoup  de  talent 
dans  le  nouvel  art  qui  produit  de  si  vigoureux,  de  si  bruyants 
effets.  Aussi  trouve-t-il  des  amateurs,  dont  le  tympan  est  à  l'épreuve. 
Mais  la  musique  ne  se  compose,  nous  y  insistons,  que  de  mélodie,  de 
rhythme  et  d'harmonie,  de  même  que  le  vin  n'est  fait  que  de  raisin. 
Si  vous  excluez  les  éléments  naturels,  que  resle-t-il?  du  bruit 
savant,  du  vin  fabriqué.  Ce  vin  a  la  couleur;  a-t-il  la  saveur?  II 
gratte  au  passage;  mais  il  ne  flatte  pas.  Le  but  de  la  musique,  nous 
y  persistons,  est  de  flatter,  charmer  intéresser,  émouvoir. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  de  ce  nouvel  art,  qui 
n'a  aucun  besoin  du  nôtre  :  nous  nous  bornerons  à  approfondir  l'art 
ancien,  et  nous  résumerons,  avant  tout,  les  quelques  règles  générales 
sur  lesquelles  doit  s'appuyer  l'interprétation  de  toute  mélodie,  selon 
les  exigences  vocales  et  dramatiques. 

Une  des  premières  nécessités  musicales  dont  il  faut  bien  se  péné- 
trer, c'est  celle  des  mouvements  et  du  rhythme  :  le  rhythme  est  aussi 
essentiel  à  l'exécution  que  la  justesse  l'est  aux  sonorités.  L'observa- 
tion exacte  des  valeurs  est  tellement  négligée  par  certains  chanteurs, 
qu'on  les  croirai I,  vraiment,  inconscients  des  lois  du  rhythme.  Ne 
vont-ils  pas  jusqu'à  s'affranchir  des  signes  les  plus  obligatoires, 
imposés  par  les  compositeurs,  qui,  malheureusement,  n'en  trouvent 
pas  assez  pour  se  faire  comprendre?  Le  plus  souvent  ces  signes  sont 
éludés,  ou,  qui  pis  est,  travestis.  Le  chanteur,  musicien  médiocre,  n'y 
fait  aucune  attention.  Il  ne  prépare  ni  ses  phrases,  ni  ses  respirations; 
il  va,  jusqu'à  perte  de  souffle.  Que  devient  alors  le  rhythme?  En 
commençant  un  morceau,  il  faudrait  tout  prévoir:  premièrement  les 
points  d'arrêts,  chose  que  font  si  bien  les  instrumentistes;  mais  le  chan- 
teur, en  général,  ne  s'attache  guère  qu'à  certaines  notes  qui  lui 
réussissent,  à  certains  traits  d'un  immanquable  effet,  et   à  la  décla- 


mation, au  détriment  de  la  musique.  Abstraction  faite  des  qualités 
de  la  voix,  que  dire  de  cette  façon  de  chanter? 

Aussi,  avons-nous  accentué  chacune  des  Etudes,  qui  vont  suivre  de 
tous  les  signes  usités  et  virgule  chaque  respiration.  Nous  recomman- 
dons expressément  ces  signes  spéciaux  aux  .personnes  qui  suivent 
notre  enseignement,  si  elles  veulent  acquérir  les  qualités  qui  complè- 
tent le  chanteur  par  le  musicien. 

G.  Duprez. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

C'est  tout  à  fait  à  l'improviste  que  le  duc  d'Edimbourg  est  venu  présider 
le  festival  de  Birmingham,  et  son  arrivée  là-bas  a  causé  la  plus  vive  et  la  plus 
agréable  surprise.  D'après  l'excellent  article  de  M.  Davison,  le  critique  du 
Times,  article  reproduit  dans  le  Musical  world  et  auquel  nous  empruntons  ces 
intéressants  détails,  S.  A.  R.,  qui  est  excellent  musicien,  comme  on  sait,  a  dans 
cette  circonstance  dérogé  d'une  manière  très-courtoise  et  très-intelligenle  aux 
usages  royaux  en  se  montrant  d'une  exactitude  ponctuelle  et  en  venant  s'ins- 
taller à  sa  place,  avant  que  le  bâton  de  sir  Michael  Costa  n'eût  donné  à  l'or- 
chestre le  signal  d'attaque.  C'est  le  Messie  qu'on  exécutait  ce  premier  jour  et 
l'immortel  chef-d'œuvre  de  Haendel,  n'a,  dit-on,  jamais  été  mieux  rendu.  Les 
chœurs  étaient  excellents  et  les  solistes  très-nombreux,  étaient  presque  tous  de 
premier  choix  :  M"1»  Lemmens-Sherrington,  Trebelli-Bettini,  Tietjens,  Patey; 
MM.  Sims-Reeves  et  Santley,  auxquels  il  faut  ajouter,  le  ténor  Vernon- 
Rigby  et  la  basse  Foli.  La  recette  de  cette  première  séance  a  été  de  2,924  livres. 
Il  faut  signaler  encore  le  succès  des  œuvres  nouvelles  :  le  Fridolin ,  de  Ran- 
degger  dont  les  chœurs  paraissent  avoir  fait  grand  plaisir;  la  cantate  du 
maestro  Schira  et  surtout  le  nouvel  oratorio  de  master  Arthur  Sullivan  :  The 
Liglh  cf  IheWorld;  la  Lumière  du  Monde.  On  a  l'ait  aussi  très-bon  accueil  aux 
morceaux  posthumes  de  Rossini  :  le  Chant  des  Titans ,  un  Ave  Maria  pour 
chœur,  orchestre  et  orgue  et  un  double  chœur  Cantemus;  mais  c'est  toujours  à 
Haendel  qu'il  faut  en  revenir  dans  ces  grandes  solennités  et  les  fragments  d'Israël 
en  Egypte  et  ceux  de  Judas  Macchabée  ont  été  triomphalement  acclamés, 
tout  comme  le  Messie.  Dans  la  partie  du  festival  spécialement  réservée  aux  solos 
de  concert,  Mlle  Albani  a  obtenu  un  succès  très-grand  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  celui  qu'elle  avait  remporté,  il  y  a  quelques  mois,  au  festival  de  Noorwich. 
La  scène  de  folie  de  Lueia,  une  autre  scène  de  Donizetti,  tiré  de  son  Vgo 
conte  di  Parigi,  un  air  de  la  Sonnambula  et  ses  deux  chansons  favorites  :  The 
last  Rose  (la  dernière  Rose)  et  Robin  adair  (sans  sor  ami)  ont  été  pour  elle  au- 
tant de  triomphes.  Pour  nous  résumer  et  pour  mesurer  à  la  manière  anglaise 
le  succès  de  ce  festival ,  constatons  que  le  nombre  des  billets  pris  pour  les 
différentes  séances  se  monte  à  15,506,  et  que  le  total  de  la  recette  a  été  de 
15,660  livres. 

—  Les  nouveautés  que  le  théâtre  impérial  de  Vienne  se  propose  de  monter 
cette  année,  après  la  reprise  cYHamlet,  à  laquelle  on  veut  donner  beaucoup  d'é- 
clat, sont  :  la  Genoveva  de  Robert  Schumann  et  la  Reine  deSaba  de  Goldmarck. 

—  A  l'Opéra  Impérial  de  Berlin,  il  est  question  de  représenter  le  Richard 
Cœur-dc-Lion  deGrétry,  avec  l'orchestration  d'Ad.  Adam.  C'est  le  maestro  Eckert 
qui  dirigerait  l'orchestre.  Pour  la  rentrée  du  baryton  Betz,  on  annonce  la  re- 
prise d'Hamlet. 

—  En  répétition  au  théâtre  de  Brème  un  nouvel  opéra,  le  Page  du  Roi  de 
Th.  Hentschel. 

—  Le  théâtre  de  Hanovre  a  eu  la  bonne  idée  de  fêter  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Gœthe  par  la  représentation  de  son  Egmont,  illustré  par  l'admi- 
rable musique  de  Beethoven. 

—  Au  théâtre  Royal  de  Dresde,  on  répète  Mignon,  pour  les  débuts  de 
M11»  Prowska,  la  nouvelle  étoile  de  l'école  Marches)'. 

—  Dans  une  vente  aux  enchères,  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Dresde,  est 
tombé  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur  le  fameux  violon  que  le  comte 
Trautmannsdorf,  grand  écuyer  de  l'empereur  Charles  VI,  avait  acheté  au  cé- 
lèbre luthier  Jacob  Stainer,  à  des  conditions  originales.  11  lui  avait  payé 
comptant  66  carolus  d'or  en  Rengageant  à  lui  fournir,  sa  vie  durant,  chaque 
jour  un  bon  dîner,  100  florins  en  espèces  par  mois,  chaque  annéeun  nouvel  habit 
à  brandebourgs  d'or,  deux  tonneaux  de  bière,  logement,  chauffage  et  éclairage 
de  plus,  s'il  venait  à  se  marier,  autant  de  lièvres  qu'il  en  aurait  besoin,  avec  douze 
corbeilles  de  fruits  par  année  pour  lui  et  autant  pour  sa  vieille  nourrice. 
Comme  Stainer  vécut  encore  seize  ans,  le  violon  coûta  20,000  florins  en 
espèces  au  comte  Trautmannsdorf;  cet  instrument,  qui  se  trouvait  en  dernier 
lieu  entre  les  mains  d'un  noble  Autrichien,  a  été  adjugé  à  un  Russe  pour 
2,500  thalers  (environ  10,000  francs). 


LE  MEiNESTllEL 


.  —Le  prince  de  Hohenzollern  s'est  fait  bâtir,  à  Sigmaringen,  un  petit  théâtre 
qui  doit  s'ouvrir  le  1er  octobre  prochain. 

'  —  Les  Hongrois  sont  jaloux  de  leurs  gloires  nationales  et  ils  ont  raison.  Ils 
se  préparent  à  célébrer  à  Pesth,  le  31  octobre,  la  naissance  de  Liszt,  par  une 
grande  fête  musicale.  Liszt  se  trouve  en  ce  moment  dans  une  période  de  pro- 
duction très-intense.  Il  vient  de  terminer,  coup  sur  coup,  plusieurs  grands  ou- 
vrages, entre  autres  un  nouvel  oratorio  (c'est  son  troisième).  Saint  Stanislas. 
Il  s'occupe  aussi  de  la  rédaction  d'une  nouvelle  méthode  de  piano. 

—  La  municipalité  de  Genève  se  propose  de  consacrer  une  somme  importante 
à  la  construction  d'un  grand  théâtre,  aussitôt  qu'elle  sera  mise  en  possession 
de  l'héritage  du  duc  de  Brunswick. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Milan  la  distribution  de  prix  aux  élèves  du 
Conservatoire.  Le  grand  prix  de  composition  a  été  décerné  au  maestrino  Co- 
ronaro,  l'auteur  du  petit  opéra-boufle  un  Tramonto,  qui  a  été  exécuté  dans  le 
cours  des  exercices  par  les  disciples  de  l'école.  Ce  jeune  homme,  qui  donne  de 
grandes  espérances,  a  été  chargé,  par  l'éditeur  Ricordi,  d'écrire  un  opéra  en 
trois  actes.  Les  études  de  chant  ont  donné  des  résultats  moins  favorables. 
A  ce  propos,  M.  Filippo-F.ilippi,  le  critique  de  la  Perscveranza,  se  plaint  amè- 
rement de  la  décadence  de  cet  art  en  Italie.  «  Pour  peu  qu'on  persiste  à  suivre 
la  voie  dans  laquelle  on  est  entré,  dit -il,  on  ne  pourra  bientôt  plus  parler  du 
bel  canto  italiano,  »  et  M.  Filippi  propose  comme  modèle  à  ses  compatriotes 
l'école  de  Me  Marchesi,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  visiter  pendant  son  récent 
voyage  à  Vienne.  Il  constate  que  'les  nombreux  élèves  de  cet  excellent  profes- 
seur chantent  tous  «  avec  une  méthode  supérieure  :  ils  suivent  les  véritables 
traditions  du  style  italien,  prononcent  clairement,  posent  bien  la  voix  et  res- 
pectent le  texte  des  œuvres  qu'ils  interprètent;  tandis  que  l'enseignement  ac- 
tuel des  maîtres  italiens  ruine  à  la  fois  le  goût  et  la  voix  des  élèves.  »  Parmi 
les  pièces  exécutées  pendant  la  distribution  de  prix,  on  a  beaucoup  goûté  un 
quatuor  pour  instruments  à  vent  du  maestro  Ponchielli,  qui  devient  décidé- 
ment en  Italie  le  compositeur  à  la  mode. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  a  donné  cette  semaine  la  première  représentation 
du  nouveau  ballet  il  figliuol  prodigo.  Succès  honnête.  Il  prépare  maintenant 
là  Confessa  di  Médina,  opéra  nouveau  pour  Milan,  du  maestro  Chessi. 

—  Le  titre  de  la  pièce  nouvelle  à  laquelle  travaille  le  maestro  Petrella  est  : 
Bianca  Orsini. 

—  Au  Teatro  Paganini  de  Turin  on  va  mettre  en  scène  pour  la  saison  d'au- 
tomne un  nouvel  ouvrage  :  Âscanio,  du  maestro  Bozzano.  Dans  la  même  ville 
on  prépare  la  Confessa  di  Mons,  du  maestro  Rossi,  sur  un  sujet  emprunté  à 
Patrie,  de  Sardou. 

—  Le  théâtre  communal  de  Bologne,  après  ses  tentatives  wageristes, 
revient  à  la  musique  italienne  et  va  monter  un  opéra  nouveau  du  maestro 
Pinsuti,  un  Italien  de  Londres.  Titre  de  l'ouvrage  :  Il  Menante  di  Venezia. 
Au  même  théâtre  on  va  mettre  en  scène  un  nouveropéra-boufie  dePozetti, 
dont  le  titre  est  :  le  Chapeau  de  paille.  Ne  serait-ce  pas  la  farce  immor- 
telle de  notre  Labiche? 

—  Outre  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  d'annoncer,  voici,  d'après  la 
Gazetta  dei  Teatri,  une  liste  de  nouveaux  opéras  dont  on  promet  l'apparition 
prochaine  sur  les  différents  théâtres  italiens  :  Ritadi  Lister  de  d'Arienzo,  Clclio 
Olgiati  de    Sangermano,  Luigi  XI   de  Fumagalli,   il  Re  Nalu   de  dall'Argine, 

Amalassunta  de  Gubotti,  i  due  Soci  de  Guarino,  Pietro  Mica  de  Cammerano, 
Enrieo  IV  de  Fornari,  Lida  di  Wilson  de  Buonamici,  Etclvige  de  Matterini,  la 
Vergine  del  Castello  de  Privitera,  i  Maledetti  ainsi  que  i  Rurgravi  de  Giovannini, 
Alavardo  de  Pontoglio,  Bianca  Capello  ainsi  que  Maria  Antonietta  de  Badiali, 
Rocea  Azzurra  de  Faccio,  Habella  Orsini,  i  Liluani  de  Ponchielli,  Demetrio  de 
Coppola,  Elvira  de  Tanara,  Zulma  de  Bozzelli,  Paolo'c  Nerohe  de  Luigi  Luzzi. 
On  voit  que  les  compositeurs  italiens  ne  chôment  pas. 

—  Le  bénéfice  de  M"c  Rubini  au  Teatro  Mercadante  de  Naples  a  valu  à  cette 
jeune  artiste  une  brillante  ovation.  Après  la  valse  de  l'ombre  de  Dinorah,  elle 
a  été  rappelée  six  fois,  on  lui  a  présenté  deux  corbeilles  de  fleurs  et  plusieurs 
cadeaux.  Cette  jeune  cantatrice,  qui  est  en  même  temps  une  remarquable  pia- 
niste, a  exécuté  dans  le  cours  de  la  soirée  un  rondeau  de  Mendelssohn  qu'on 
a  bissé  avec  enthousiasme. 

—  Antoine  Rubinstein,  revenu  depuis  quelque  temps  déjà  de  ses  tournées 
américaines,  renoncerait,  dit-on,  à  la  carrière  de  virtuose  pour  se  donner  tout 
entier  à  la  composition  et  serait  décidé  à  se  fixer  à  Pétersbourg.  La  direction 
du  théâtre  national  de  cette  ville  est  en  pourparlers  avec  lui  pour  la  représen- 
tation prochaine  de  son  nouvel  opéra  :  Le  Démon.  La  première  nouveauté  de 
la  saison  sera  le  Jermack  de  Sanlis,  qui  sera  suivi  sans  doute  de  la  Judith, 
opéra  par  lequel  débuta  le  compositeur  Séroff. 

—  On  vient  de  poser,  à  Cronstadt,  la  première  pierre  d'un  nouveau  théâtre 
destiné  h  l'opéra  et  au  ballet. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Institut  a  décerné  le  prix  Trémont  à 
M.  Charles  Constantin,  ancien  2mc  prix  de  Rome,  pour  engager  ce  jeune  artiste 
à  poursuivre  la  carrière  de  compositeur,  dans  laquelle  il  a  débuté  d'une  manière 
si  remarquable.  Les  suffrages  de  l'Académie  ne  pouvaient  se  porter  sur  un  can- 
didat plus  digne  que  M.  Charles  Constantin  de  ces  nobles  encouragements. 


—  L'illustre  maestro  Verdi,  qui  était  parmi  nous  depuis  quelques  semaines, 
est  reparti  pour  Buseto  jeudi  dernier.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  a  travaillé 
à  la  messe  qu'il  écrit  pour  honorer  la  mémoire  de  Manzoni.  M.  et  Mme  Verdi 
assistaient  samedi  à  la  reprise  de  le  Roi  l'a  dit,  et  mardi  à  celle  du  Pré  aux 
Clers.  A  plusieurs  reprises  on  a  vu  le  maestro  applaudir  Mme  Carvalho  avec  un 
véritable  enthousiasme. 

—  Le  journal  la  Patrie  annonce  l'arrivée  à  Paris  du  célèbre  sculpteur  Lan- 
dosti,  qui  viendrait  s'entendre  avec  M.  Charles  Garnier  d'un  groupe  important 
destiné  au  foyer  du  nouvel  Opéra.  La  Patrie  ajoute  que  Paris  ne  manque 
cependant  pas  de  sculpteurs  habiles,  qui  ont  droit  de  cité  à  notre  nouvel 
Opéra.  Tout  le  monde  est  de  cet  avis.  Aussi,  n'ajoutons-nous  que  peu  de  créance 
à  cette  nouvelle.  Les  artistes  français  ont  d'ailleurs  été  si  éprouvés  depuis  1870, 
qu'on  ne  saurait  songer  à  les  frustrer  de  travaux  qui  leur  reviennent  par 
droit  de  naissance  et  de  talent. 

—  Un  hommage  rétrospectif  à  l'adresse  de  notre  orchestre  de  l'Opéra  de 
Paris.  Voici  la  lettre  publiée  par  le  Guide  musical  Belge  à  l'occasion  de  la 
reprise  des  Huguenots,  au  théâtre  Royal  delà  Monnaie.  Cette  lettre  était  adressée 
par  Meyerbeer  à  Habeneck,  le  matin  même  de  la  première  représentation  des 
Huguenots  : 

«  Cher  maitre, 

»  Veuillez  être  l'interprète  de  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  près  de 
votre  admirable  orchestre  pour  le  zèle,  le  talent  et  la  patience  qu'il  a  montrés 
dans  les  longues  et  fatigantes  études  de  mon  opéra.  Dans  Robert,  déjà,  j'ai  dû 
à  leur  foudroyante  exécution  une  très-grande  partie  du  succès  de  cet  ouvrage. 
J'ai  vu  avec  bonheur  que  ces  illustres  musiciens  m'ont  conservé  la  même 
bienveillance,  le  même  intérêt  cette  fois-ci.  Aussi  je  ne  veux  pas  attendre  la 
première  représentation  pour  en  exprimer  toute  ma  reconnaissance.  Quel  que 
soit  le  sort  de  mon  nouvel  ouvrage,  succès  ou  chute,  il  ne  pourra  y  avoir 
qu'une  voix  sur  l'admirable  exécution  de  l'orchestre  de  cette  musique  si  - 
difficile. 

»  Que  je  sois  au  moins  le  premier  à  leur  adresser  le  tribut  des  éloges  si 
justement  mérités  comme  celui  de  ma  reconnaissance. 

»  Quant  à  vous,  cher  maître,  si  digne  de  conduire  le  premier  orchestre  de 
l'Europe,  vous  m'avez  donné  dans  cette  occasion  tant  de  preuves  de  loyale 
amitié  et  de  dévouement,  que  de  ma  vie  entière  je  ne  pourrai  ' l'oublier. 

»  Ce  lundi  29  février  1836. 

»  Meyerbeer.  » 

—  Mario,  accompagné  de  ses  deux  filles,  Mlles  de  Candia,  est  arrivé  à  Paris, 
où  il  vient  s'installer  pour  l'hiver. 

—  Une  dépêche,  voie  anglaise,  nous  annonce  la  bonne  arrivée  de  la  diva 
Christine  Nilsson  à  New-York.  Espérons  que  Capoul  et  Maurel,  partis  par  la 
voie  française,  n'auront  pas  fait  une  traversée  moins  heureuse. 

—  Au  nombre  des  prétendants  à  la  future  direction  du  Théâtre-Lyrique  de 
la  place  du  Châtelet,  on  cite  le  ténor  Monjauze,  doublé  d'un  commanditaire 
sérieux.  On  ne  peut  que  souhaiter  bonne  chance  à  cette  combinaison. 

—  Les  concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup  se  rouvriront  le  19  octobre  pro- 
chain, au  Cirque-d'Hiver,  boulevard  des  Filles-du -Calvaire.     • 

—  Aujourd'hui  grand  concours  d'orphéons  et  de  fanfares  à  Argenteuil.  Le 
jury,  pour  le  prix  d'honneur,  sera  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Cette  semaine  a  eu  lieu  à  l'église  de  Belleville  le  mariage'de  M.  Eugène 
Déjazet  avec  Mlle  Claire  Thévenin.  La  mère  du  marié,  quoique  très-souffrante, 
avait  absolument  voulu  assister  à  la  cérémonie. 

—  Lafontaine,  dont  la  bienfaisance  est  connue,  vient  de  donner  -400  francs 
aux  petits  employés  du  théâtre  de  la  Gaîté,  -400  francs  aux  pauvres  de  son 
arrondissement  et  400  francs  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

—  On  sait  tout  le  prestige  d'une  poétique  valse!  A  Vienne,  celles  du  Beau 
Danube  bleu,  des  Feuilles  du  matin,  ont  inspiré  cent  romans,  passant  du  rêve. 
à  la  vie  réelle  ;  que  de  simples  bergères,  princièrement  mariées  par  la  magique 
baguette  de  Johann- Strauss  !  A  Paris,  les  impressions  d'une  valse  sont  plus 
contenues,  mais  offrent  parfois  de  touchants  épisodes.  Lisez  plutôt  ce  que  nous 
raconte  M.  G.  Vassy,  du  Figaro:  «  C'était  à  une  distribution  de  prix;  sur  l'es- 
trade se  tenait  une  jeune  sœur  des  pauvres,  délicieusement  jolie.  Pendant  que 
l'orchestre  jouait,  elle  écoutait  pensivement.  Tout  à  coup,  on  entama  une 
valse.  Nous  vîmes  alors  sa  grande  coiffe  blanche  s'agiter  peu  à  peu,  tout  dou- 
cement, suivant  les  mouvements  de  l'orchestre,  sans  qu'elle  s'en  aperçut  elle- 
même.  Puis,  une  grosse  larme  trembla  au  bout  de  ses  longs  cils  et  tomba  sur 
sa  main.  Et,  jusqu'au  dernier  accord  de  la  valse,  elle  resta  la  tête  cachée  dans 
ses  doigts  effilés...  »  • 

—  La  direction  du  Théâtre-des-Arts,  à  Rouen,  est  définitivement  confiée  à 
M.  Lemoigne.  Entre  autres  avantages  accordés  à  la  ville  figure  l'exonération 
absolue  du  droit  des  pauvres  pour  le  Théâtre-des-Arts  et  le  Théâtre-Français, 
dont  M.  Lemoigne  est  aussi  directeur. 

—  Le  casino  d'Etretat  continue  à  offrir  à  ses  habitués  des  programmes  in- 
téressants et  variés.  Vendredi  soir,  on  y  a  beaucoup  applaudi  la  mignonne 
MUo  Reichemberg,  qui  a  dit  à  ravir  avec  M.  Coquelin  une  scène  de  Don  Juan, 
de  Molière,  et  Chez  l'Avocat,  la  hluette  fantaisiste  de  M.  Paul  Ferrier.  Tris-joli 
succès  aussi  pour  M""'  Miramont  et  le  baryton'  Masson,  dans  la  romance  de. la  f 
Déesse  et  le  Berger  de  Duprato,  et  le  duo  de  Mignon,  qu'on  a  bissé. 
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On  annonçait    pour  avant-hier  vendredi  l'inauguration   du  petit  théâtre 

d'Enghien,  sur  les  bords  fleuris  qu'arrose  le  lac.  On  sait  que  M.  Vachot, 
ex-directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  est  à  la  tête  de  cette  entre- 
prise. La  partie  comique  est  confiée  à  Berthelier.  On  dit  que  la  bonbonnière 
dont  M.  Vachot  est  le  directeur  est  appelée  à  avoir  un  grand  succès  auprès  du 
public.  Aujourd'hui  dimanche,  doit  avoir  lieu  dans  la  nouvelle  salle,  à  deux 
heures,  une  grande  fête  de  bienfaisance.  M.  Touzé,  maire  de  la  ville,  a  sollicité 
le  concours  d'artistes  aimés,  qui  lui  prêteront  leur  appui  pour  cette  représenta- 
tion, dont  le  produit  est  destiné  à  la  fondation  d'une  école  depuis  longtemps 
réclamée  par  le  pays. 

—  Avant-hier,  vendredi,  le  concert  des  Champs-Elysées  annonçait  aussi,  non 
sa  première,  mais  bien  sa  dernière  grande  fête.  M.  de  La  Rancheraye,  le  Pa 
ganini  de  l'endroit,  devait  exécuter  un  solo.  L'Africaine  et  le  Pré  aux  Clercs 
figurent  au  programme.  Mais,  hélas  !  la  pluie  est  venue  troubler  tous  ces  beaux 
projets. 

—  Le  grand  Festiyal  orphéonique  donné  par  les  sociétés  chorales  et  ins- 
trumentales de  la  Seine,  au  profit  de  la  Société  française  de  Secours  aux  Blessés 
militaires,  aura  irrévocablement  lieu  au  Palais  de  l'Industrie,  Champs-Elysées, 
le  dimanche  21  septembre,  à  une  heure  précise.  Dans  cette  solennité  sera 
exécuté,  par  plus  de  quatre  mille  chanteurs  et  instrumentistes,  un  programme 
tout  nouveau.  Notre  célèbre  et  sympathique  ténor  G.  Roger,  qui  a  bien  voulu 
prêter  son  concours  à  cette  fête,  chantera  les  soli  du  chœur  Sursum  corda  ! 
poésie  de  M.  T.  Saint-Félix,  musique  de  M.  Samuel  David,  spécialement  com- 
posé pour  ce  festival  populaire,  qui  consacrera  par  une  bonne  action  un  grand 
jour  et  une  date  mémorable. 

—  Voici  le  programme  d'une  curieuse  soirée  organisée  par  les  orientalistes 
du  Figaro  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel  : 

Comédie  japonaise  de  M.  Léon  de  Rosny,  intitulée  :  le  Couvent  du  Dragon 
vert  ;  —  pour  la  première  fois,  on  y  entendra  l'hymne  à  Bouddha,  chœur  à 
quatre  voix  du  célèbre  virtuose  polonais  Pillinsky;  —  Solo  chanté  par 
M1Ie  Blanche  Thibault,  de  l'OpéraiComique,  avec  le  concours  de  plusienrs  ar- 
tistes distingués.  — ■  La  comédie  sera  jouée  par  les  membres  du  Comité  natio- 
nal d'organisation,  MM.  de  Ziélinsky,  Duchâteau  et  Paul  Ory,  etc.,  etc.  Au 
quatrième  acte  seront  intercalés  :  Une  chanson  bachique  chinoise  de  Li-Thaï- 
Pée,  intitulée  :  les  Buveurs  du  fleuve  Jaune,  le  plus  célèbre  poète  philosophe 
de  la  Chine  de  l'an  702  de  notre  ère,  chantée  en  français,  musique  improvisée 
de  M.  J.  Duchâteau,  2e  Chanson  chinoise  des  Amis  du  Vin,  sur  l'air  chinois 
du  Maa-Li-Hoa,  chantée  en  langues  chinoise  et  française.  Traduction  de  M.  le 
marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  professeur  de  chinois  à  l'école  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes  (France),  tirée  des  poésies  de  Tung,  (Paris,  1862, 
in-8°);  —  L'Invitation,  chanson  et  musique  indigènes,  chantée  en  japonais, 
mais  on  peut  trouver  la  traduction  de  cette  chanson,  ainsi  que  sa  notation 
musicale,  dans  l'anthologie  japonaise,  traduite  par  M.  L.  de  Rosny. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  perdu  cette  semaine,  comme  tout 'le  faisait  malheureusement 
prévoir,  le  pauvre  et  excellent  Désiré,  des  Bouffes.  Ce  joyeux  artiste,  d'un 
esprit  si  français,  était  d'origine  belge.  Désiré  Courtecuisse  était  né  dans  un 
petit  village  des  environs  de  Tournai.  Citer  toutes  les  créations  de  cet  excellent 
comique  serait  faire  l'histoire  des  Boufles.  Il  parut  pour  la  première  fois  dans 
Vent  du  Soir,  d'Offenbach,  et  depuis  il  fut  de  presque  toutes  les  folies  écloses 
dans  le  joli  théâtre  ■  Cboiseul.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  à  Courbevoie,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et  d'amis. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


A  CÉDEB  :   Magasin  de  musique,   Maison    MARCEL   COLOMBIER 
«de  de  Richelieu,  85.  a  l'ARis.  1 SS  année»  cTesLialence. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 


M.  CHASSELON. 
N.  DONCIEUX. 
J.-CH.  HESS. 

V.  GRAS. 
J.  LEYBACH. 

LOUIS  MAGISSON 
J.  OUTREY. 
P""=  RAOZIWILL. 

TH.  RITTER. 
E.  SCHILLIO. 
JOHANN  STRAUSS. 


JOSEPH  STRAUSS. 


EDOUARD  STRAUSS. 
G.  DE  VALBREY. 


RENAUD  DEVILBAC. 


J.  COTTRAU. 
J.  FAURE. 


E.  GUIMET. 

F.  GUMBERT. 


J.  KOLL. 


E.  A.  LADE. 
N.  IÏ1ARTYNS. 

E.  ORTOLAN. 
SALOIYIÉ- 
G.  SERPETTE. 


PIANO 

ÉdilcuiB. 

Abandon,  nocturne,  Prix  :  6  fr Heugel. 

Atalante,  valse  brillante.  Prix  :  6  fr.  50  c.    .  O'Kelly. 

Valse  des  Feuilles.    Prix  :  6  fr Heugel. 

Valse  du  Souvenir.  Prix  :  6  fr — 

Souvenir  d'Etrelat,  valse Hartmann 

•  Mes  Souvenirs,  valse  de  salon.  Prix  :  6  l'r.  .   .  Heucel. 

Les  Batelières,  caprice.     Prix  :  5  fr — 

Au  Bord  de  la  Mer.    Prix  5  fr Choudens. 

Hélène,  polka-mazurka.    Prix  :  3  f r Schmitt. 

Cécile,  28  valse.  Prix  :  7  fr.  50  c Heugel. 

Mazurka  de  salon.  Prix:  6  f  r — 

L'invitation  à  la  mazurka.  Prix:  6  fr — 

La  Persane,  polka .  Prix  :  -i  fr.  50  c — 

■  Marche  persane.  Prix  :  i  fr.  50  c — 

■  Befrains  de  la  ville,  valse.  Prix  :  6  fr — 

-  Illustrations,  valse.  Prix  :  6  fr — 

■  Les  Flots  du  Nil,  valse.  Prix  :  6  lï — 

■  Chansons  d'Amour,  valse.    Prix  :  6  fr.   .    .    .    .  — 

-  Vie  de  Plaisirs,  valse .  Prix  :  6  fr — 

-  Sérénade,  polka-mazurka.  Prix  :  i  fr.  50  c.    .  — 

-  Gavotte  de  Ninon.  Prix  :  5  fr •    .   .    .  Petit. 

-  Bonde  de  Mai.  Prix  :   6  fr — 

-  Chanson  d'autrefois.    Prix  :   5  fr — 

-  Chant  du  Page.   Prix  :   6  fr — 

-  Ballet  de  Don  Juan,  i  mains Heugel. 

CHANT 

-  Serenata  spagnuola .  Flaxland. 

-  Le  Pressoir.  Prix:  5  fr Heugel. 

■  Discrétion.  Prix  :  5  fr — 

-  Chanson  Grecque.  Prix:    5  fr — 

-  Lettre  d'Amour.  Prix:  5  fr — 

-  Les  Premières  Chansons,  valse .   Prix  :  5  fr .    .    .        — 

-  Ta  Mère,  lied.   Prix  :  2  fr.  50  c — 

-  La  Batelière,  barcarolle.  Prix:  3  fr Gauvjn. 

-  La  Bergeretle,  paysannerie.    Prix  :  3  fr.    .    .    .  — 

-  Le  Chant  des  Mineurs.    Prix:   3  fr — 

-  Le  Diable  est  mort,  chansonnette.   Prix:  3  fr.    .  — 

-  La  Pomme  d'Adam,   chanson.   Prix  :   3  fr.   .    .        — 

-  L'Oiseau  de  Berthe,  romance.  Prix  :  3  fr.   .    .    .  — 

-  L'Athée Cbei  l'Auteur. 

-  Le  Serment  de  Clovis.   Prix  :  2  fr.  50  c.    .    .    .  Union  Musicale. 

-  Le  Chant  du  Messin.  Prix  :  2  fr.  50  c — 

-  Chant  de  dormir.  Prix  :  5  f  r Heugel. 

-  Valse  des  Feuilles.  Prix  :  5  fr — 

■  Sous  le  Feuillage.  Prix  :   5  fr —  ■ 


Pour  paraître  prochainement  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 


LA 


PERMISSION  DE  DIX  HEURES 


PAROLES 

DE 

MM.  DE  MÉLESVIltE  ET  CARMODCHE 


Opéra-comique  eu  un  acte 

musique  de 

J.    OFFENBACH 


RÉDUCTION  AU  PIANO 

DE 

'  M.  CHARLES  CONSTANTIN 


PARTITION   PIANO   ET    CHANT,  NET  :   7~FRANCS 


DISTRIBUTION  : 
LAROSE,  M.  FALCHIERI  -  LÀNTERNICK,  M.  BONNET  -  M-  JOBIN,  M"<=  DARTAUX  -  NICOLLE,  M-  GRIVOT. 
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UH/TTJ^T   Z^iT^Tl?   Études  complémentaires  vocales  et  dramatiques  Pi          T\TTT)D   "C  *7 

MiilLUJJlrj                         de  L'ART  DU  CHANT  par                        U  .       \J  U  X    II  Li  L 

L'ouvrage,  illustré  du  portrait  de  l'auteur,  d'après  un  dessin  de  Carolds  Duran,  contient  une  Étude  sur  G.  Duprez, 
extraite  du  second  volume  inédit  de  /'Histoire  des  Artistes  vivants,  études  d'après  nature  par  Théophile  Silvestre, 
et  vingt  fac-similé  de  lettres  c/Auber,  Berton,  Berlioz,  Chateaubriand,  Cherubini,  Choron,  A.  Dumas,  Donizetti, 
Fétis,    Hai.évy,  Lamartine,  Mercadante,  Méry,  Meyerbeer,  Paer,  Rachel,  Rossini,  Spontini,  Scribe  et  Verdi. 

PREMIÈRE     PARTIE 

QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  VOCALES  Pascs 

Nos    1.  —  Étude  vocalisée  en  ut,  style  large  et  religieux 2 

2.  —  Étude  vocalisée  en  mi  bémol,  cantabile,  style  fleuri 6 

3.  —  Étude  vocalisée  en  ré,  tempo  di  valzer,  avec  introduction 11 

4.  —  Étude  vocalisée  en  la  bémol,  morceau  à  deux  mouvements  :   Andante  et  Marziale 20 

HUIT  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES 

sur   tous   les    sentiments    qui    peuvent    être   exprimés   en   musique 

N°s    1.  —  Rêver,  Andante Méditation,  extase 27 

2.  —  Pauvre  Fille,  Lamento  pastoral Mélancolie,  résignation 31 

3.  —  Coquetterie,  Scherzettino  vocal Étude  syllabique 35 

4.  —  Promenade  en  mer  (Marine.) Le  départ,  l'orage,  la  terreur,  la  prière,  le  retour   ...  41 

g.  —  Au  Printemps,  Étude,  Style  leggiero Grâce  et  agilité ■  50 

6.  —  La  Rieuse  Étude  Allegretto Le  rire  en  chantant 59 

7.  —  Le  Présage   (grande  Étude  dramatique) Tristesse,  chagrin,  larmes,  sanglots  et  désespoir  ....  66 

8.  —  Trahison  (grande  Étude  dramatique). Indignation,  colère,  vengeance,  fureur.   .• .  74 

HUIT  MORCEAUX  DE  CONCERT  ET  DE  SALON 

N°*    1.  —  Invocation  au  Sommeil,  de  Joanita,  opéra G.  DUPREZ 80 

2 .  —  Boléro  de  Joanita ,  opéra ; —          . 84 

3.  —  Chant  de  la  Pécheresse,  du  Jugement  dernier,  Oratorio             —          94 

4 .  —  Air  de  Tariotti ,  de  Tariotti ,  opéra —          98 

5.  —  Chant  du  Cygne,  de  Jeanne  d'Arc,  opéra -        — 107 

6.  —  Air  de  Dalila,  de   Samson,  opéra.    ..... —          112 

7.  —  Cavatine  de  la  Duchesse,  de  Jéliotte,  opéra —          119 

8 .  —  La    Biondina,  valse —          130 

DEUXIÈME     PARTIE 

Classiques  du  Chant  de   1225  à   1800 

Nos   4    _  Couplets  de  Thibaut  IV,  Comte  de  Champagne vers    1225 138 

2.  —  Thème  de  la  Romanesca  (auteur  inconnu) 1500 140 

3.  —  Qu'on  est  heureux  de  vivre,  cantate  de  Carissimi 1610 144 

4    —  Allez  avec  mystère,  air  d'OiiONTEA  de  Cesti 1650 147 

g    _  Seuls  confidents,  air  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Campra  .    .     1704 150 

6.  —  Loin  de  ses  charmes,  air  de  Rinaldo,  d'Hsendel 1710 152 

7.  —  le  cœur  content,  ris  et  chante,  cantate  sacrée  de  S.  Bach 1715 154 

8.  —  Dans  ce  baiser  suprême,  tiré  d'un  opéra  de  Léo 1719 159 

9.  —  Elle  est  cruelle  et  je  soupire,  cantate  de  Porpora 1730 163 

10.  —  Que  ne  suis-je,  6  mon  Étoile  blonde,  cantate  de  Porpora 1730 167 

H.  —  Partez  infidèle  (le  Congé),  cantate  de  Porpora 1730     .   : 172 

12.  —  Elle  voyait  (vidit  suum)  du  Stabat  de  Pergolèse 1736 176 

13.  —  Ta  bouche  mi-close,  air  d'ENwco  de  Galuppi 1743 179 

14.  —  Chant  et  danse,  fantaisie  sur  trois  menuets  d'Haydn 1760 185 

154  —  Ton  charme  est  enchanteur,  adagio  d'un  quatuor  de  Mozart.    .    .    .     1775 192 

16.  —  O  toi  qui  prolongeas  mes  jours,  d'IpHiGÉNiE  de  Gluck 1780 196 

17.  —  Arrachez  de  mon  cœur,  air  de  Dardanus,  Sacchini 1784 199 

18.  —On  dit  très-difficile,  ariette  de  I'Olvmpiade,  Cimarosa 1786 202 

19.  —  O  des  amants  déité  lutélaire,  air  de  Stratonice,  Méhul 1798     .    .    . 206 

20.  —  Sommeil  et  Réveil,  morceau  sur  la  sonate  n°  14  de  Beethoven  .   .     1800 213 


Adresser   franco   les  demandes  de   souscription   à  cet  important  ouvrage 
et  Méthodes  du  Conservatoire,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  Paris. 


N.  B.  —  L'Art  du  Chant  de  G.  DUPREZ,  —  dont  ce  nouvel  ouvrage  est  le  complément  indispensable,  —  est  divisé  en  trois  livres 
traitant  :  Première  partie,  du  Style  large,  d'expression  et  de  grâce,  contenant  la  théorie  et  les  exercices  et  études  pratiques,  ainsi  qus 
les  morceaux  d'expression  propres  à  ces  différents  styles.  —  Deuxième  partie,  du  Style  de  grâce  et  d'agilité,  renfermant  les  études, 
les  exercices,  les  tableaux,  morceaux  et  thèmes  variés  du  genre.  —  Troisième  partie,  de  la  Diction  lyrique,  résumant  la  théorie  du 
grand  art  du  chant  dramatique,  les  fragments  mélodiques  des  œuvres  des  maîtres,  les  traits  et  points  d'orgue  des  grands  chanteurs 
et  célèbres  cantatrices. 

En  vente  chez  les  mêmes  éditeurs,  HEUGEL  et  O,  au  Méhesthel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


2254.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  43. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  24  Septembre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  cl,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS    DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 


G.  Duprez,  Étude  d'après  nature  (5°  article),  Théophile  Silvestre.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Arthur  Pougin. —  III.  Scud)  conférencier,  par  J.Carlez.  —  IV.  Le  grand 
festival  de  Spa,  Ed.  van  den  B.ïorn.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro   de  ce  jour, 
la  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt  sur  la  tyrolienne  de  J.-li.  Wekerlin  : 

BRISE  DES  ALPES. 
Suivra  immédiatement  une  polka  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  deciiANT: 
Le  Renouveau,  paroles  et  musique  de  Paul  Bernard.  Suivra  immédiatement  : 
La  Compagne,  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud. 


Après  l'étude  de  M.  Théophile  Silvestre  sur  G.  Diiprez,  le  Ménestrel  publiera 
le  travail  déjà  annoncé  de  M.  Victor  Wilder  sur  Mozart,  et  la  traduction  par 
F.  A.  Gevaert,  sous  le  titre  «  Les  origines  de  la  monodie  et  de  l'art  du  chant», 
de  l'ancien  et  curieux  livre  (1601)  de  GiuloCaccini,  intitulé:  le  Nuove  Musiche. 


G,   DUPREZ 

ÉTUDE    D'APRÈS    NATURE 


A  M.  ALFRED  BRUYAS,  A  MONTPELLIER. 


Duprez,  qui  avait  tant  exallé  en  Italie  le  chant  lyrique  et  dra- 
matique, venait  de  le  régénérer  en  France  d'un  seul  coup,  —  du 
récitatif  à  l'air  héroïque,  de  l'exclamation  la  plus  soudaine  à  l'ac- 
cent le  plus  prolongé.  C'est  surtout  dans  le  récitatif  qu'il  parut  un 
incomparable  inventeur  :  au  lieu  d'y  glisser,  comme  on  le  faisait 
avant  lui,  pour  arriver  plus  vite  des  effets  ordinaires  aux  grands 
effets,  des  points  modérés  aux  points  culminants  de  la  partition, 
il  y  insistait  :  il  disait,  il  scandait,  il  jouait  en  grand  tragédien 
le  récitatif,  en  même  temps  qu'il  le  dorait,  l'enflammait  de  sa 
voix.  Sa  prononciation,  précise  et  vibrante,  accusait  tout,  dans 


une  parfaite  gradation,  écrasant  au  passage  les  enflures  et  les  rimes 
ineptes  du  libretto.  Ses  attitudes  et  ses  gestes,  toujours  naturels  et 
frappants,  au  lieu  d'accompagner  le  chant,  incarnaient  le  chant 
même.  Chacune  de  ses  représentations  était  la  résurrection,  la  vie 
même  du  héros  de  la  pièce.  Sans  précédent,  sans  pareil,  et  toujours 
égal  comme  musicien,  comme  chanteur  et  comme  acteur,  quelle 
irrésistible  unité  dans  sa  triplicité  merveilleuse! 

Tous  les  artistes  de  marque  l'imitèrent,  l'imitent,  l'imiteront 
en  bien  des  choses,  à  commencer  par  le  récitatif  dont  il  a  créé 
de  si. beaux  types,  entr'autres  celui  de  la  jalousie  d'Othello;  mais 
personne  ne  l'a  égalé,  ne  l'égale,  et  ne  l'égalera.  Est-ce  que  la 
voix  de  la  découverte  est  jamais  égalée,  dans  la  tradition,  par 
une  autre  voix?  Est-ce  que  Je  pionnier  qui  a  trouvé  le  premier 
filon  d'une  mine  d'or,  n'est  pas  toujours  le  premier  des  pionniers? 

Et  dans  les  morceaux  pathétiques,  quel  homme!  A  son  Asile 
héréditaire,  n'avons-nous  pas  senti  d'indescriptibles  transports  ? 
Et,  dans  telle  scène  d'amour  déchirante,  ne  fallait-il  pas  empor- 
ter des  loges  les  femmes  évanouies,  comme  des  Ophélies  noyées? 

A  l'héroïque  Suivez-moi  !  qui  rehaussait  dans  l'imagination  la 
trouée  légendaire  du  héros  de  Sempach,  écartant  à  brassées  les 
piques  ennemies,  le  formidable  ut  de  poitrine  fendait  l'air  comme 
un  projectile  enflammé,  Cet  ut,  cet  ut  prodigieux,  une  des  forces 
de  la  nature,  cet  élan  de  poudre  et  de  feu  de  la  voix  humaine, 
on  l'entendait  en  frémissant;  on  ne  l'entendra  plus! 

Pourtant  bien  des  gens  n'ont  vu  Duprez  que  dans  cet  ut  de 
poitrine,  qui,  après  tout,  n'avait  pas  pour  lui  plus  d'importance 
que  n'en  a  pour  l'architecte  d'une  cathédrale  le  coq  de  fer  planté 
à  l'aiguille  du  clocher.  Les  gens  de  goût  tressaillaient  et  pleu- 
raient, à  ses  plus  doux  passages;  le  troupeau,  lui,  n'entendait, 
n'attendait  que  l'ut.  De  ces  ut  là,  heureusement,  on  n'en  écrit 
guère.  Les  trouvant  écrits,  Duprez  les  chantait,  les  poussait, 
comme  le  canon  pousse  ses  obus. 

Comment  de  ces  taches  d'encre,  appelées  des  notes  de  musi- 
que, faisait-il  des  éclairs  de  vie?  c'est  le  secret  de  sa  nature. 
Toujours  est  il  certain  que,  à  première  vue,  tout  ce  qu'une  parti- 
tion implique  de  sentiment,  de  force,  de  beauté,  était  chez  lui 
reçu  et  rendu,  comme  par  choc  et  par  choc  en  retour  électrique. 
Dès  qu'une  impression  musicale  l'avait  frappé,  il  fallait  à  tout 
prix  que  sa  voix  l'exprimât  dans  tout  son  charme,  toute  son  éner- 
gie, toute  sa  splendeur.  Puis  il  semblait  comme  étonné  d'avoir  si 
pleinement  inlerprété  la  chose. 
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Paris,  qui  a  besoin  de  baptiser  à  sa  façon  toute  nouveauté, 
comme  s'il  en  était,  non  pas  le  simple  témoin,  mais  le  seul  au- 
teur, Paris  appela  la  voix  de  Duprez  voix  «  sombrée  »,  comme 
on  dirait  arme  brunie  au  lieu  d'arme  blanche.  Duprez  n'a  fini 
par  savoir  ce  que  cela  pouvait  signifier  qu'en  lisant  avec  étonne- 
ment  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens,  de  Fétis,  que  la  voix 
«  sombrée  »  est  factice  et  peu  durable  ;  ce  qui  veut  beaucoup  dire 
et  ne  dit  rien. 

XI. 

Cependant  l'Académie  Royale  de  Musique  incitait  vivement 
Duprez  à  se  préparer  au  plus  vite  à  un  second  grand  ouvrage, 
s'imaginant  que  Guillaume  Tell  aurait  épuisé  l'enthousiasme  public 
en  quatre  ou  cinq  représentations.  Guillaume  Tell,  chanté  par 
Duprez,  devait  avoir  douze  ans  de  succès  continu.  Notez  que  Paris 
n'était  pas  alors,  tant  s'en  faut,  ce  qu'il  est  devenu  :  le  caravan- 
sérail des  deux  mondes. 

Stradella,  repris,  eut  quelques  bonnes  représentations  ;  mais  il 
fallut  revenir  à  Guillaume  Tell,  redemandé  de  tous  côtés,  à  cor  et 
à  cris. 

Meyerbeer,  ému  des  faits  et  gestes  de  Duprez,  le  prit  un  jour 
par  le  bras,  et  lui  dit  : 

«  Vous  n'aimez  donc  que  la  musique  italienne  de  M.  Rossini? 
Vous  la  chantez  si  bien  !  Ne  voulez-vous  donc  rien  de  moi  ? 

—  Mais  au  contraire ,  avec  bonheur,  mon  très-grand  maître  ! 
Par  quoi  voulez-vous  que  je  commence,  par  Robert  le  Diable  ou 
par  les  Buguenots  ? 

«  Robert  est  bien  lancé;  les  Huguenots  n'ont  encore  que  qua- 
rante-quatre représentations.  Ah!  reprenez-les:  J'en  serai  bien 
heureux  ! 

—  Maître,  je  suis  à  vous.  » 

Meyerbeer  n'avait  rien  oublié  de  Duprez:  ni  la  conversation 
hardie  du  pauvre  jeune  homme,  dans  la  diligence  du  mont  Cenis, 
ni  la  puissance  lyrique  et  dramatique  du  triomphant  ténor  de  la 
Pergola.  Il  lui  fallait  surtout  ce  ténor-là,  quoique  le  Bourgeois  de 
Paris,  M.  Véron,  prétende  sans  vraisemblance  dans  ses  Mémoires 
que,  dès -1834,  Meyerbeer  trouvait  Duprez  fatigué.  Fatigué  à  vingt- 
six  ans  ! 

Le  Bourgeois  de  Paris,  n'ayant  pas  eu  le  flair  de  le  découvrir 
en  Italie  et  de  l'engager  à  l'Opéra,  prête  sans  doute  ce  dire  étrange 
au  Maestro.  A  la  vérité,  on  était  alors  en  plein  antagonisme  italo- 
allemand  ;  et  Meyerbeer  pouvait  se  sentir  piqué  par  les  louanges 
que  Rossini,  Belliiri,  Donizetti  et  Mercadante  faisaient  de  Duprez, 
leur  inlerprète  favori.  Ajoutons  qu'en  1836  Duprez  avait  chanté 
à  Meyerbeer  lui-même  la  fameuse  réplique  de  Raoul,  où  courez-vous'! 
Son  interprétation  quoique  italienne,  avait  l'ait  sur  l'illustre 
Allemand  la  plus  forte  impression. 

Musicien  consommé,  Duprez  savait  fort  bien  la  partie  musicale 
des  Huguenots  ;  elle  lui  était  même  facile;  quanta  la  partie  vocale, 
il  la  dorait  à  l'italienne.  Ennemi  Des  chevaliers  de  ma  patrie,  mélodie 
de  trompette,  mais  adorateur  de  Qui,  tu  l'as  dit,  oui,  tu  m'aimes, 
mélodie  divine,  Duprez  faisait  de  cette  seule  antithèse  'toute  sa 
profession  de  foi. 

Le  voilà  donc  chargé  des  Huguenots,  à  la  grande  joie  de  Meyer- 
beer et  à  la  sienne  propre,  malgré  la  difficulté  de  la  tâche  et  la 
responsabilité  qu'il  allait  encourir,  lui  l'italiamssime,  n'ayant 
publiquement  chanté  que  l'art  Italien.  Aux  premières  études  du 
premier  acte  des  Huguenots,  Meyerbeer  l'arrêtait  à  tout  pas  par 
des  mots  et  des  gestes  admirateurs.  A  la  romance  :  Plus  blanche 
que  la  blanche  hermine,  Meyerbeer  lui  dit  vivement: 

<r  Ah  !  chantez,  chantez  comme  ça,  à  la  première  représen- 
tation !  Je  ne  l'entendais  pas  tout  à  fait  ainsi,  moi;  mais  je  le 
veux  ainsi,  maintenant.  Ah!  mon  cher  ami,  ne  l'oubliez  pas! 

—  Laissez-moi  faire,  dit  Duprez  ;  je  chanterai  peut-être  autre- 
ment, et  sans  doute  mieux  ;  laissez-moi  me  livrer  à  moi-même.  » 

En  treize  jours,  il  était  prêt.  Le  public,  plus  hostile,  plus  pré- 
venu que  la  première  fois,  venait  le  rejuger  à  neuf  : 

,  «  Duprez  n'est  bon  que  pour   la  musique  italienne,   disait-on, 
et  il  n'est  pas  acteur.  Vous  allez  voir  !  » 


Cette  seconde  épreuve  fut  un  second  triomphe.  A  tous  les  points 
du  rôle  de  Baoul  où  l'attendaient  la  défiance  et  l'escopette  :  Plus 
blanche  que  la  blanche  hermine,  —  Et  bonne  épée  et  bon  courage,  — 
Oui,  tu  l'as  dit,  oui  lu  m'aimes,  —  il  enleva  la  salle  entière. 

Sa  Valentine  était  Falcon,  étoile  malheureuse,  déjà  près  de 
s'éteindre;  Jeune,  belle,  douée  des  plus,  hautes  qualités  drama- 
tiques, mais  à  la  voix  courte  dont  le  médium  sentait  la  faiblesse, 
dès  le  Conservatoire,  Falcon  allait  tomber  sans  voix,  à  mi-chemin 
de  sa  renommée.  Avec  plus  de  science,  elle  eût  prévu  que  ses 
deux  admirables  créations,  Rachel  et  Valentine,  la  briseraient,  vu 
son  médium  et  l'effort  exigé  de  son  registre  de  poitrine  et  de  son 
registre  de  tète.  Falcon  n'était  pas  assez  mûre  pour  l'Art. 

Un  soir,  après  un  long  repos,  elle  reparut  dans  une  représen- 
tation à  son  bénéfice,  et  la  dernière  de  sa  vie.  Beprésentation 
navrante  !  A  peine  pouvait-elle  supporter  le  troisième  acte  de  la 
Juive  ;  et,  dans  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  Duprez  se  vit 
presque  obligé  de  chanter  seul  les  deux  rôles  de  Valentine  et  de 
Raoul  : 

«  Falcon  ne  pouvait  plus  me  répondre,  dit-il  ;  il  n'y  avait  plus 
d'huile  dans  la  lampe.  Au  passage  :'Oui,  tu  l'as  dit,  plus  rien., 
damnation  éternelle!  Je  l'aidais  du  geste  et  de  la  voix;  je  chan- 
tais sa  réplique...  »  * 

Pas  d'applaudissements,  pas  un  mot,  pas  un  signe.  Tout  lé 
monde  souffrait.  C'était  un  martyre,  et  pour  elle  et  pour  tous. 
Assez  !  assez  !  et  la  toile  tomba,  sans  que  Falcon  eût  poussé,  ni 
dans  le  haut,  ni  dans  le  bas,  le  cri  suprême  de  son  âme 
exaltée. 

Duprez,  lui,  ne  craignait  pas  et  n'avait  pas  à  craindre  la  fati- 
gue :  aussi  tous  les  compositeurs  lui  passèrent-ils  par  le  gosier, 
tout  entiers,  avec  leurs  arêtes  :  Après  Meyerbeer,  Halévy,  Auber, 
Henri  de  Ruolz,  Berlioz,  Donizetti  et  Verdi. 

Sans  anticiper  ici  l'ordre  de  ses  rôles,  il  y  avait  dans  Guido  et 
Ginevra,  venu  après  la  Juive  et  Roberl-le- Diable,  c'est-à-dire  sep- 
tième, un  morceau  excessivement  dur  :  Et  je  dirais  à  cet 
infâme... 

«  Voulez-vous  que  je  le  change V  demande  Halévy. 

■ —  Non,  dit  Duprez;  il  est  écrit,  je  le  chanterai.  » 

Fut-il  jamais  plus  beau  que  dans  ce  rôle?  ...  Quand  renaîtra 
pâle  aurore...  ? 

Et  dans  la  Pâque  de  la  Juive,  passée  à  l'Opéra,  rétablie  par 
Duprez?  A  la  première  répétition,  Halévy,  frappé  du  style  gran- 
diose de  son  interprète,  se  jeta  dans  ses  bras. 

Dans  le  genre  emporté,  quel  effet,  à  la  scène  du  collier  rompu 
et  de  l'épée  brisée,  de  la  Favorite  !  et  quel  élan  dans  le  Je  crois  en 
Dieu...  des  Martyrs  ! 

Au  quatrième  acte  de  Lucie  ;  Tombes  de  mes  aieux...  les  notes  de 
Duprez,  n'étaient  plus  des  notes,  c'étaient  des  étouffements,  des 
sanglots,  des  lancinations,  des  déchirements.  Ses  accents  si  vrais, 
si  véhéments  et  d'une  sonorité  si  navrante,  ses  oh\  ses  ah  !  ses 
hélas  !  transperçaient  l'âme  ;  et  le  Tu  mensl  de  Jérusalem,  était 
un  foudroiement.  Là,  quand  les  passions  électrisées  trépignaient 
et  fondaient  en  pleurs,  Duprez  était  plus  que  jamais  sûr  de  lui- 
même  :  il  emportait  tout,  mais  ne  s'emportait  pas. 

Outre  Guillaume-Tell,  Stradella,'  les.  Huguenots,  la  Juive,  la 
Muette  (I),  Robert-le-Diable,  Guido  et  Ginevra,  Lucie,  les  Martyrs, 
Jérusalem,  la  Reine  de  Chypre,  Charles  VI,  Duprez  a  créé  à  Paris  la 
Vendetta,  de  Ruolz;  le  Lac  de$  Fées,  d'Auber;  le  Ttenvcnuto  Cellini, 
de  Berlioz;  le  Don  Sébastien,  de  Donizetti;  et  chanté  quelques  opé- 
ras traduits,  notamment  Othello. 


TlIÉOrHILE    SlLVKSTRE. 


(A  suivre.) 


(I)  Recettes  de  Duprez  du  17  avril  1837  au  31  octobre  1837  : 

16  représentations  de  Guillaume-Tell 111 .052  fr.  50, 

18            —          des  Huguenots 1C9. 571        19 

8             —           de  la  Juive 61.372        08 

5             —           de  Stradella 32.318        75 

5              —            de  la  Muette  de  Partiel .{li.OOS        90 

Isa"                                                    Total .452 .  123  l'r.  51 
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Pas  plus  que  la  précédente,  celte  semaine  n'a  6té  riche  en  nou- 
veautés, et  les  promesses  de  nos  théâtres  se  sont  évanouies  ou  plu- 
tôt se  sont  trouvées  retardées  par  des  causes  diverses.  Tout  ou 
presque  Imil  s'est  borné,  sur  toute  la  ligne,  à  des  rentrées,  des  débuis 
ou  des  î éprises. 

De  tout  cela,  le  fait  le  plus  intéressant  a  été  la  réapparition  de 
Faure  à  I'Opjïiu,  devant  12,000  francs  do  recette,  malgré  le  service 
de  presse.  C'est  mercredi,  comme  il  avait  été  annoncé,  que  le  grand 
chanteur  a  fait  sa  rentrée  dans  l'ouvrage  de  M.  Eugène  Diaz,  la 
Coupe  du  roi  de  Thulé,  dont  les  représentations  avaient  été  précisé- 
'  ment  interrompues  par  son  départ.  Le  bouffon  Paddock  n'a  pas  eu 
à  se  plaindre  du  public,  qui,  tout  heureux  de  le  revoir,  lui  a  fait  à 
son  entrée  en  scène  une  ovation  enthousiaste  et  n'a  cessé  de  l'accla- 
mer pendant  tout  le  cours  de  la  soirée.  Il  faut  dire  quejamais  Faure 
n'avait  été  mieux  en  voix  et  qu'il  justifiait  largement,  à  tous  les 
points  de  vue,  les  applaudissements  qui  lui  étaient  prodigués.  On  a 
fait  aussi  accueil  à  M",e  Gueymard,  et  M"c  Bloch,  électrisée  par  la 
présence  de  ses  deux  partenaires,  s'échauffait  à  leur  feu  et  se  mon- 
trait supérieure  à  elle-même.  Achard,  encore  indisposé,  a  triomphé 
peu  à  peu  de  son  gosier  et  a  obtenu,  lui  aussi,  sa  part  des  bravos 
de  la  soirée.  Cette  fois  le  pêcheur  Yorick  avait  abandonné  sa  per- 
ruque rousse,  à  la  grande  satisfaction  du  public. 

A  propos  de  l'Opéra,  on  se  plaint,  non  sans  raison,  du  sans-gêne  par 
trop  complet  que  certains  spectateurs  de  ce  théâtre  apportent  depuis 
quelque  temps  dans  leur  costume.  Le  fait  est  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  s'étaler,  soit  aux  fauteuils  d'orchestre,  soit  à  l'amphithéâtre,  des 
dilettantes  dont  la  tenue  négligée  se  traduit  par  la  chemise  de  cou- 
pleur, le  veston  court  et  le  chapeau  mou.  Il  y  a  là  évidemment,  de  la  ' 
part  de  l'admini  -Iralion,  une  réformeà  opérer.  Chacun  lui  saurait 
d'autant  plus  gre  de  prendre  des  mesures  à  cet  égard,  que  les  cou- 
pables sont,  pour  la  plupart,  de  nobles  étrangers  fort  pointilleux 
chez  eux  sur  cet  article  d'étiquette. 

Le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Italien  est  tout  à  la  formation 
de  sa  troupe.  Les  demandes  d'abonnement  arrivent  déjà  en  foule, 
et  ce  n'est  cependant  qu'à  partir  de  demain  lundi  qu'elles  pourront 
être  reçues  au  bureau" de  location.  On  dit  merveilles  de  la  restaura- 
tion que  les  propriétaires  ont  fait  subir  à  la  salleVentadour,  et  l'on 
assure  que  M.  Strakosch,  non  satisfait  encore,  se  propose  d'apporter 
à  la  disposition    intérieure  diverses  modifications  qui  rendront  celte 

r  salle,  déjà  charmante,  la  plus  élégante  de  tout  Paris.  Nous  avons 
dit  qu'au  nombre  des  opéras  d'ouverture  brilleraient  Sémiramide  et 
//  Flauto  magico,  mais  Don  Pasquale  et  II  Barbiere  prendront  le  pas 
sur  ces  deux  grandes  œuvres.  Et  peut-être  même  aura-t-on  la  bonne 
fortune  d'y  voir  se  révéler  deux  véritables  étoiles  en  M"cs  Belval  et 
de  Belloca,  qui  doivent  chanter  les  deux  rôles  de  Norina  et  de  Rosina. 
Deux  autres  bonnes  nouvelles,  celles  du  réengagement  de  notre 
excellent  bouffe  Zucchini  et  de  l'engagement  du  baryton  Barré,  qui 
nous  revient  de  Milan.  C'est  dans  Don  Pasquale  que  rentrerait  Zuc- 
chini et  que  paraîtrait  Barré.  On  dit  encore  que  M.  Strakosch  montera 
cette  année  l'un  des  deux  derniers  opéras  de  Verdi,  inconnus  à 
Paris  :  Aida  ou  la  For-u  del  Deslino.  On  allait  même  jusqu'à  annon- 

r  cer  que  l'imprésario  se  serait  entendu  avec  les  héritiers  Meyerbeer, 
non  pour  enlever  à  l'Opéra-Comique  le  Pardon  de  Ploërmel,  mais  pour 
s'assurer  le  droit  de  représentation  italienne  de  cet  ouvrage  sous  le 
titre  de  Dinorah.  11  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Jaloux  de 
conserver  l'exploitation  exclusive  de  cet  opéra,  le  théâtre  Favart 
annoncerait,  en  effet,  une  prochaine  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  avec 
M.™  Carvalho  dans  le  rôle  créé  par  Mm0  Cabel.  Nous  sommes  heu- 
reux de  voir  l'adorable  pastorale  de  Meyerbeer  reprendre  sa  place 
au  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Mais  croit-on  que  les  représenta- 
tions de  Dinorah  eussent  fait  un  tort  quelconque  à  celle  du  Pardon 
de  Ploërmel?  Loin  de  là,  elles  eussent,  au  contraire,  assuré  davan- 
tage le  succès  de  ces  dernières.   N'en   a-l-il  pas  été  ainsi,  naguère, 

[  pour  la  Pille  du  Régiment?  et,  dans  un  sens  opposé  n'avons-nous  pas 
vu  la  fortune  de  Lucia  doublée  par  les  représentations  françaises  de 
Lucie?  enfin,  les  exemples  de  Marlha,  de  Rigoletto  cl  de  la  Travitila 
ne  sont-ils  pas  là  pour  affirmer  notre  dire,  et  tous  les  grands  ouvrages 
classiques  représentés  à  Paris  en  français  et  en  italien,  Don  Juan  en 
tète,  ont-ils  perdu  à  cette  double  interprétation?  Evidemment  non  ;  au 
contraire. 

Avant  de  quitter  le  Théâtre-Italien,  annonçons  que  notre  excellent 
QOnficre  A.  Denis  y  conserve  les  fonctions  do  secrétaire. 


On  s'occupe  en  ce  moment,  à  I'OpÉra-ComiquE,  de  la  représentation 
au  bénéfice  do  M"1"  Casimir,  ancienne  artiste  do  ce  théâtre,  lu  créa- 
trice d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs.  Parmi  les  meilleurs  éléments  do 
cette  soirée,  on  compte  sur  la  première  représentation  d'un  acte 
nouveau  de  MM.  J.  Adenis  et  Ferdinand  Poiso  :  Les  Trois 
Souhaits. 

La  lecture  du  Florentin,  poëme  et  musique,  donne  les  meilleures 
espérances.  MM.  Ismael,  Lhérie  neveu,  M"''*  Priola  et  Duoasse  ont  pris 
immédiatement  possession  de  leurs  rôles.  Los  répétitions  de  l'opéra 
couronné  de  M.  Lenepveu  vont  être  menées  très-activement. 

Par  suite  d'empêchements  de  diverse  nature,  la  réouverture  de 
I'Athénée,  qui  devait  avoir  lieu  lundi  puis  mercredi,  puis  jeudi,  n'a 
pu  s'effectuer  qu'hier  soir  samedi. 

Aux  Bouffes- Parisiens,  un  nouveau  lover  de  rideau  :  la  Leçon 
d'amour,  agréable  opérette  écrite  pour  M"'J  Desbreux,  sur  uu  livret 
de  M.  Liorat,  par  M.  Wachs,  musicien  Irès-eslimé  dans  le  monde 
des  jeunes  pianistes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  aunoncô,  le  Hussard  persécuté,  d'Hervé,  a 
fait  son  entrée  au  Palais-Royal,  mais  le  succès  de  la  soirée  a  été 
pour  le  joli  acte  de  M.  Paul  Ferrier  :  les  Incendies  de  Massoulard. 

Le  nouveau  théâtre  lyrique  de  la  Renaissance  prépare  non-seule- 
ment de  petits  opéras  en  un  acte,  mais  aussi  des  ouvrages  plus  im- 
portants. C'est  ainsi  qu'il  est  question  à  ce  théâtre  de  la  reprise  des 
Dames  de  la  Halle,  de  celle  de  la  Princesse  de  Trébisonde,  et  de  plu- 
sieurs opérettes  en  un  acte,  le  tout  dû  à  la  plume  de  M.  Offenbach. 
Tout  en  applaudissant  à  la  transformation  que  M.  Hoslein  a  fait  ' 
subir  à  la  Renaissance,  où  il  avait  commencé  par  jouer  le  drame, 
tout  en  reconnaissant  de  quelle  utilité  peut  lui  être  le  répertoire 
abondant  et  populaire  de  l'auteur  de  la  Chanson  de  Fortunio,  nous 
croyons  devoir  les  mettre  en  garde  l'un  et  l'autre  contre  les  dangers 
qui  pourraient  naître  d'une  sorte  de  monopole  aussi  absolu.  A  notre 
avis,  ce  serait  commettre  une  lourde  faute  que  de  persévérer  dans 
cette  voie,  et  le  public  ne  tarderait  pas  —  non  sans  raison  —  à 
crier  à  la  satiété.  Au  point  de  vue  de  tous  les  intérêts  sagement 
entendus,  nous  croyons  donc  que  la  direction  de  la  Renaissance 
agirait  raisonnablement  en  appelant  à  elle  les  jeunes  artistes  et  en 
leur  faisant  une  petite  place  sur  cette  élégante  et  mignonue  scène 
musicale. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  le  succès  obtenu  par  la  musique 
des  deux  petits  opéras  qui  y  ont  été  représentés  la  semaine  dernière, 
mais  comme  les  éditeurs  du  Ménestrel  se  trouvent  intéressés  à  la  pu- 
blication du  premier  de  ces  ouvrages,  nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire ici  l'opinion  exprimée  par  notre  confrère  H.  Lavoix  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale  : 

«  M.  Oflenbaeh  a  repris  cette  pièce,  presque  sans  changements,  et  brodé  sûr 
ce  canevas  la  musique  qu'il  nous  a  fait  entendre  jeudi,  et  dont  le  théâtre 
d'Ems  avait  eu  la  primeur  en  juillet  1867.  Rien  ne  rappelle  mieux  le  tableau 
de  Giraud  que  ces  gentils  couplets,  gais  et  pimpants,  spirituellement  tournés, 
et  ces  petits  morceaux  bien  mis  en  scène  et  bien  proportionnés  à  l'effet  qu'ils 
veulent  produire.  Après  l'ouverture,  composée  du  thème  de  la  retraite  et  d'un 
allegro  bien  rhythmé,  je  passe  rapidement  sur  un  air  bien  fait  du  baryton, 
sur  les  couplets  de  Bonnet  :  J'vcucc  (aire  un'  ptit'  connaissance  et  sur  un  trio 
un  peu  long,  pour  arriver  aux  morceaux  les  plus  réussis  de  cette  partition- 
nette  .  Les  couplets  de  la  Permission  de  dix  heures  ont  été  bissés  et  fort  ap- 
plaudis et  c'était  justice.  C'est  fin,  léger,  agréablement  tourné,  et  une  strette 
lestement  troussée  :  La  Rose  Pompon  termine  ce  duelto  ;  après  cette  page, 
citons  les  couplets  :  Allons,  ne  vous  désolez  jjas,  très-bien  dits  par  Mmt!  Grivot. 
Ces  petits  couplets  moqueurs  sont  faits  de  main  de  maître  et  ont  été  bissés. 
Le  quatuor  de  la  retraite  est  bien  composé  et  bien  en  scène.  Les  couplets  de 
M"18  Jobin  :  A  cette  démarche  légère  ont  été  favorablement  reçus;  un  joli  duo 
se  terminant  en  un  quintette  animé  ferme  cette  partition  de  la  manière  la 
plus  gaie. 

«  Malgré  le  succès  de  Pomme  d'Api,  malgré  de  nombreux  passages  applaudis 
et  bissés,  je  dois  dire  que  cette  partition  m'a  paru  moins  heureuse  et  moins 
originale  que  celle  de  la  P-ermission.  A  mon  avis,  elle  manque,  en  quelques 
passages,  de  la  clarté  et  de  la  justesse  de  proportions  qui  est  le  propre  du  ta- 
lent d'Offenbacb.  On  a  fort  applaudi  dans  l'ouverture  un  très-gracieux  andante 
pour  flûte.  Parmi  les  morceaux  les  plus  réussis,  notons  le  couplet  de  la  cui- 
sinière, bien  dit  par  M110  Théo  et  qu'on  a  bissé;  le  trio  du  Gril,  qui  rappelle 
les  meilleures,  pages  d'Offenbach  dans  ce  genre,  et  un  duo  qui  commence 
d'une  manière  charmante  avec  son  accompagnement  de  violon.  Le  trio  qui 
suit  contient  une  chanson  à  boire  d'un  bon  mouvement  mélodique  et  les-  cou-1 
plets  :  J'en  prendrai  un,  deux,  trois.  Ces  couplets  sont  pleins  de  gaieté  et  d'en- 
train et  les  a  fait  bisser.  M"6  Théo  les  a  fort  bien  rendus.  Une  très-jolie  ro- 
mance d'une  excellente  forme  mélodique  et  empreinte  d'une  certaine  émotion 
termine  cette  opérette.  »  ,'.;,,  .'■...'■ 
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Quant  aux  interprèles,  dût  la  note  que  je  vais  donner  ici  faire  dis- 
cordance avec  celle  de  la  plupart  de  mes  confrères,  je  me  permettrai 
de  trouver  que  le  succès  qu'on  a  fait  à  M'lc  Théo  est  un  peu  bien 
exagéré.  Je  ne  prétends  pas  nier  les  qualités  naturelles  de  cette 
jeune  artiste,  je  ne  veux  pas  contester  sa  petite  originalité,  et  j'en  ai 
donné  la  preuve  à  cette  place  même.  Mais  il  m'est  avis  qu'on  lui 
sacrifie  trop  facilement  et  trop  légèrement  MUc  Dartaud,  une  chan- 
teuse de  toute  autre  étoffe,  et  qui  lui  est  évidemment  supérieure  au 
double  point  de  vue  de  la  voix  et  des  qualités  acquises.  Quant  à 
Mme  Grivot,  c'est  une  excellente  comédienne,  qui  a  lutté  vocalemenl, 
et  non  sans  succès,  avec  MllM  Dartaud  et  Théo.  MM.  Bonnet,  Dau- 
bray  et  le  baryton  Falchieri  ont  aussi  bien  mérité  de  la  Permission 
de  dix  heures  et  de  Pomme  d'Api,  deux  nouveautés  qui  vont  défrayer 
nos  scènes  départementales. 

Est-ce  un  canard,  ou  bien  le  gentil  petit  théâtre  des  Menus-Plai- 
sirs qui,  bien  que  situé  dans  un  excellent  quartier,  n'a  pu  encore 
trouver  sa  voie,  deviendrait-il  réellement  une  nouvelle  scène  lyrique? 
Un  journal  annonce  que  ce  théâtre  va  reprendre  un  petit  opéra  pos- 
thume de  Donizetti,  Rita,  ou  le  Mari  battu,  donné  à  l'Opéra-Comique 
en  1861.  Voilà  qui  ne  uous  semblerait  pas  trop  maladroit,  surtout  si 
les  Menus- Plaisirs  n'en  restent  pas  à  Rita. 


Cette  semaine,  à  la  Comédie-Française,  la  reprise  de  Phèdre  a  servi 
de  troisième  début  à  M"e  Piousseil.  Cette  troisième  épreuve,  quoique 
redoutable  à  beaucoup  d'égards,  à  celui  surtoutdu  souvenir  queRachel 
avait  laissé  dans  ce  rôle,  n'a  pourtant  pas  été  moins  heureuse  pour 
l'artiste  que  les  deux  précédentes  :  sauf  quelques  inégalités,  elle  n'a 
pas  à  se  repentir  de  son  audace  ;  la  salle  entière  l'a  rappelée  après 
le  quatrième  acte.  Dans  «  la  plaintive  Aricie  »,  M"°  Sarah  Bernhardt 
a  eu  plus  de  succès  encore  que  dans  Junie;  personne  avant  elle,  à 
la  Comédie-Française,  n'avait  su  prêter  un  tel  charme  à  ces  tendres 
princesses  du  répertoire  de  Racine.  Mounet-Sully  (Hippolyte)  s'est 
défait  sagement  des  exagérations  et  du  débit  un  peu  chantant  qui 
avaient  déplu  dans  ses  dernières  créations.  Maubant,  lui,  est_un 
tragédien  de  vieille  roche;  il  ne  compte  plus  ses  lauriers.  Martel 
enfin  s'est  fait  justement  remarquer  dans  le  classique  récit  de  Thé- 
l'amène.  Les  costumes,  entièrement  renouvelés,  révèlent  un  artiste 
délicat. 

C'est  lundi  que  Régnier  a  été  présenté  par  M.  Perrin  aux  sociétai- 
res ses  anciens  collègues,  non  comme  régisseur  général,  ainsi  qu'on 
l'avait  dit  d'abord,  mais  comme  directeur  de  la  scène.  Il  n'est  guère 
besoin  de  dire  quel  accueil  chaleureux  et  empressé  les  anciens  ca- 
marades de  Régnier  lui  ont  fait  à  celte  occasion. 

Mardi  a  eu  lieu  au  Gymnase  le  début  très-heureux  d'un  jeune  élève 
du  Conservatoire,  M.  Frédéric  Achard,  fils  de  l'excellent  comédien 
qui  fut  si  longtemps,  au  Gymnase  même  et  au  Palais-Royal  le  gai  et 
amusant  compère  de  Virginie  Déjazet.  C'est  dans  le  Canotier,  un 
amusant  vaudeville  de  Bayard,  que  M.  Achard  s'est  montré  au  pu- 
blic. Ce  vaudeville  date  du  mois  de  décembre  1850,  et  il  fut  donné 
pour  la  réouverture  de  ce  théâtre,  après  une  fermeture  de  quinze 
jours  pour  cause  de  réparations,  avec  deux  autres  pièces,  qui  for- 
maient un  spectacle  entièrement  nouveau  :  les  Baignoires  du  Gymnase, 
à-propos  de  Clairville,  dans  lequel  Lesueur  jouait  le  rôle  d'une 
vieille  ouvreuse,  et  la  Fille  du  roi  René,  comédie  en  deux  actes  qui 
tomba  lourdement,  malgré  la  présence  de  M"!  Rose,  Chéri.  Le  Cano- 
tier avait  depuis  lors  disparu  de  l'affiche,  comme  la  plupart  de 
ses  interprètes  avaient  disparu  de  la  scène  du  monde.  En  effet,  la 
pièce  était  jouée  par  Bressant,  Villars,  Armand,  M"cs  Marthe  et  Anna 
Chéri  (aujourd'hui  Mme  Lesueur) .  Or,  Bressant  est  entré  depuis  lors 
à  la  Comédie-Française,  et  Mnle  Lesueur  est  toujours  au  Gymnase  ; 
mais  Villars,  devenu  deux  ans  après  complètement  fou,  se  jeta  dans 
la  Seine,  où  son  corps  ne  fut  retrouvé  qu'une  semaine  plus  tard  dans 
les  filets  de  Saint-Cloud  ;  la  jolie  Mllc  Marthe,  impliquée  à  son  insu, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  dans  une  affaire  fâcheuse,  poussa  le  déses- 
poir jusqu'à  se  suicider  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  Armand, 
après  avoir  quitté  le  Gymnase  pour  l'Ambigu,  fut  atleint  d'une  ma- 
ladie mentale  et  mourut  après  avoir  à  peu  près  perdu  toute  intelli- 
gence..—  On  voit  que  les  souvenirs  de  ce  joyeux  vaudeville  ne  sont 
pas  absolument  gais. 

Ne  quittons  pas  le  Gymnase  sans  annoncer  la  rentrée  de  M"°  Pier- 
son,  qui  a  eu  lieu  hier  samedi  dans  la  Dame  aux  Camélias,  et  la 
lecture  faite,  lundi  dernier,  d'une  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edouard 
Cadol,  l'Enquête,  dont  voici  la  distribution  : 


Pierre  Desvignes,  MM.  Landrol  ;  —  Le  marquis,  Pujo!  ;  —  Patrick, 
Francas;  —  Le  juge,  Dalbert;  —  La  marquise,  M°lcs  Fromentin;  — 
MUe  Baussigny,  Lesueur;  —  Une  jeune  servante,  Juliette. 

Le  Vaudeville  nous  promet  pour  cette  semaine  ses  trois  premières 
représentations  : 

La  Chambre  bleue,  un  acte,  de  M.  de  la  Rounat,  Tirée  d'un  conte 
posthume  de  Prosper  Mérimée  ; 

Aline,  drame  en  un  acte,  eu  vers,  de  MM.  Alfred  Henuequin  et 
Armand  Sylvestre; 

Et  première  à  ce  théâtre  de  la  Poudre  aux  yeux,  deux  actes  de 
MM.  Labiche  et  E.  Martin. 

On  annonce  aussi  la  reprise  de  Dianah,  de  M.  Th.  Barrière, 
avec  M"°  Baretta,  mise  à  la  disposition  du  Vaudeville,  pour  une  nou- 
velle série  de  représentations,  par  M.  Duquesnel. 

Les  répétitions  de  l'Oncle  Sam,  de  Sardou,  commencent  demain 
lundi.  Première  représentation  du  15  au  20  octobre. 

A  propos  du  Vaudeville  et  d'une  des  anciennes  pièces  de  ce 
théâtre,  la  Do uairière de  Brionne,  laissons  un  instantla  parole  au  «  Mon- 
sieur de  l'orchestre  »  du  Figaro,  qui  rend  ainsi  compte  d'une  repré- 
sentation du  théâtre  d'Enghien. 

Mardi  soir,  pendant  qu'à  mon  grand  désespoir  Paris  chômait  de  premières, 
le  petit  théâtre  d'Enghien  donnait  une  représentation  les  plus  brillantes. 

Malgré  la  pluie  qui  tombait  à  flots  ;  malgré  la  boue,  qui  rendait  les  routes 
impraticables,  la  salle  était  pleine.  Un  public  élégant  comme  aux  jplus  beaux 
soirs  des  Bouffes  ou  des  Variétés.  Toute  la  colonie  des  baigneurs  s'était  donné 
rendez-vous  pour  applaudir  Déjazet  dans  la  Douairière  de  Brionne. 

Il  y  a  des  clichés  qu'un  journaliste  qui  se  respecte  ne  réédite  qu'en  trem- 
blant, par  exemple  les  plaisanteries  sur  l'éloignement  de  l'Odéon,  le  «bien-rugi 
lion  !  »  en  parlant  de  Frederick ,  et  l'éternelle  jeunesse  de  Déjazet. 

Et,  pourtant,  il  est  certain  que  l'Odéon  est  loin,  que  le  «  vieux-lion  »  rugit 
bien,  encore  qu'il  n'ait  plus  de  dents,  et  que  Déjazet  est  toujours  jeune. 

Cela  est  frappant,  surtout  dans  la  Douairière  de  Brionne. 

Tout  d'abord  elle  apparaît  en  vieille  femme,  le  front  encadré  de  cheveux 
blancs  et  chantant  d'une  voix  tremblante: 

"    Combien  je  regrette 
Mon  bras  si  dodu  ! 

Puis,  on  la  voit  en  chevau-léger,  pétillante  de  jeunesse  et  d'entrain,  lançant 
les  couplets  et  les  mots  avec  un  esprit  et  une  verve  qui  ont  enlevé  la  salle. 

Dans  une  avant-scène,  la  princesse  Mathilde  applaudissait  de  tout  cœur,  en 
artiste  qu'elle  est. 

Et  tout  le  monde  se  faisait  cette  réflexion  :  —  Pourquoi  Déjazet  ne  joue-t-elle 
plus  à  Paris. 

Elle  ne  joue  plus  parce  qu'elle  n'a  plus  de  théâtre.  La  petite  salle  qui  porte 
son  nom  est  maintenant  vouée  à  la  féerie,  après  avoir  servi  de  champ  de  foire 
à  l'incroyable  acteur  qui  a  nom  Daiglemont,  et  Déjazet,  l'artiste  inimitable,  à 
qui  la  génération  nouvelle  pourrait  encore  demander  de  si  utiles  enseignements, 
en  est  réduite  à  courir  la  province. 

Voyons  !  Ne  pourrait-il  pas  se  trouver  un  directeur  qui  la  ferait  jouer —  non 
tous  les  soirs,  ses  forces  ne  le  lui  permettraient  peut-être  pas,— mais,  par  exemple, 
une  fois  par  semaine,  les  pièces  de  son  répertoire? 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  Déjazet  a  besoin  de  jouer.  D'abord,  elle  n'a  jamais 
rien  eu  à  elle.  Elle  a  toujours  donné  à  tout  le  monde. 

En  outre,  au  temps  de  ses  grands  succès,  les  artistes  n'étaient  pas  payés 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  et  elle  ne  gagnait  pas  en  un  an  ce  que  gagne 
en  un  mois  la  moindre  de  nos  étoiles  d'opérette, 

M"10  Dion-Boucicault  est  allée  deux  fois,  la  semaine  dernière,  à  la 
Gaîté  entendre  le  Gascon  (qui  dépasse  7,000  francs  de  recettes  le  di- 
manche et  en  réalise  de  5  à  6,000  dans  la  semaine).  Mmc  Dion-Bou- 
cicaull  prenait  des  notes,  destinées  sans  doute  à  son  mari,  en  ce  mo- 
ment aux  Etats-Unis,  et  qui  lui  serviront  peut-être  à  écrire  à  son 
tour  un  Gascon  à  l'usage  des  Américains  et  des  Anglais,  une  pièce 
à  dollars  et  à  guiuées,  comme  sait  les  faire  M.  Boucicault. 

Nous'lui  souhaitons  la  veine  aurifère  de  la  Fille  de  Madame  Angot. 
Le  mois  dernier  encore,  .les  recettes  des  Folies-Dramatiques  dépas- 
saient celles  de  l'Opéra,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  ce  goût 
de  l'opérette  prédomine  :  partout,  en  province,  triomphe  M.  Lecocq. 
C'est  à  ce  point  qu'au  théâtre  de  Boulogne-sur-Mer,  le  directeur 
ayant  osé  afficher  les  Huguenots  après  avoir  donné  quatre  représen- 
tations successives  de  la  Fille  de  Madame  Angot.  il  y  a  eu  quasi- 
émeute  au  bureau  de  location.  Meyerbeer  a  dû  céder  la  place  au 
maestro  Lecocq. 

Il  est  vrai  qu'à  Boulogne,  les  dilettantes  anglais  sont  en  majorité. 
Espérons-le  du  moins  pour  l'honneur  de  la  France  musicale. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  Le  nouveau  théâtre  de  la  Porte-Samt-Martin  a  été  reçu  par 
la  ville  de  Paris,  et  son  inauguration   aura  lieu    jeudi  25,   par  une 
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soirée  exceptionnelle  de  Maria  Tudor  à  laquelle  sera  conviée  toute 
la  presse.  Le  public  payant  serait  admis  le  samedi  suivant  à  la  vraie 
première  représentation.  Un  détail  acoustique  relevé  par  M.  Arnold 
Mortier  dans  le  Figaro  :  l'orchestre  —  qui  sera  dirigé  par  M.  De- 
billemont  —  est  petit.  C'est  tout  au  juste  s'il  y  a  de  la  place  pour 
vingt-sept  musiciens.  Une  table  d'harmonie  se  trouve  sous  le  plan- 
cher, et  une  autre  table  d'harmonie  vibratoire  est  dans  le  cintre. 
Dans  un  théâtre   de  drame  on   ne  peut  guère   demander   davantage. 


-t^rx^cïv»:*:* 


SCUDO    CONFÉRENCIER 


UN     PROGRAMME     DE     CONCERT     HISTORIQUE 


M.  Ballande  projette  des  conférences  musicales,  M.  Eugène  Gau- 
tier en  fait  au  Conservatoire,  M.  Ehvart  au  boulevard  des  Capuci- 
.nes.  Il  y  a  quelques  années,  le  regretté  Ch.  Bataille,  un  chanteur 
lettré,  en  inaugurait  rue  de  la  Paix;  enfin,  en  remontant  plus 
haut,  nous  trouvons  les  concerts  historiques  de  Fétis,  ceux  de 
M.  Amédée  Méreaux  et  de  Choron,  qui  au  fond  n'élaient  autre  chose 
que  des  concerts-conférences.  N'est-ce  pas  le  moment  de  publier  un 
programme  curieux  que  nous  envoie  M.  Jules  Cariez,  et  qui  nous 
montre  Scudo  organisant  à  Caen  une  séance  de  musique  historique, 
calquée  sur  celles  de  Fétis,  mais  modifiée  pourtant  par  la  fantaisie 
humoristique  du  célèbre  musicologue,  qui  n'était  pas  encore,  à  cette 
époque,  l'écrivain  irascible,  quœrens  quem  devoret. 

Scudo,  qui  ambitionnait  à  la  fois  les  lauriers  du  compositeuret  les 
myrtes  plus  modestes  du  critique,  n'était  certes  pas  incapable  de  mener 
à  bien  une  telle  entreprise.  Comme  compositeur,  il  est  vrai,  il  n'était 
pas  de  taille  à  lutter,  même  avec  les  plus  modestes  de  sesjusticiables.il 
a  publié,  au.  Ménestrel,  il  y  a  quelques  années,  une  Boutade  sur  de  jolis 
vers  d'Alfred  de  Musset.  Si  c'est  un  chef-d'œuvre,  ce  n'est  à  coup 
sûr  qu'un  chef-d'œuvre  de  comique.  On  y  trouve  S  chaque  mesure 
des  harmonies  qu'on  peut  appeler  risquées  sans  craindre  de  leur 
faire  tort,  et  les  indications  relatives  à  l'interprétation  sont  d'une 
haute  bouffonnerie  (1).  Mais  comme  critique,  malgré  sa  partialité 
passionnée  et  ses  iujuslices  criantes,  Scudo  avait  des  connaissances 
réelles  et  des  qualités  rares.  Il  est  dans  ses  livres  telle  page  sur 
Grétry  et  Mozart  où  le  commentaire  n'est  pas  indigne  du  texte.  S'il 
a  méconnu  et  dénigré  Faust  jusqu'à  la  dernière  heure,  s'il  a  voulu 
blesser  son  illustre  auteur,  c'est  un  coup  d'épée  échappé  dans  la 
chaleur  du  combat  et  qui  s'est  retourné  contre  lui-même.  Qui  peut 
se  flatter  de  juger  ses  contemporains?  Berlioz  aussi  n'al-il  pas  mé- 
connu le  génie  d'Hérold,  n'a-t-il  pas  accablé  de  ses  dédains  Zampa 
et  le  Pré  aux  Clercs,  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  notre  école  fran- 
çaise. 

Ceci  dit,  nous  laissons  la  parole  à  M.  Jules  Cariez. 


En  1832,  Scudo,  qui  n'était  pas  encore  le  redoutable  critique  mu- 
sical de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  vint  à  Caen,  où  la  Société  phil- 
harmonique, alors  en  pleine  prospérité,  ne  négligeait  rien  pour  en- 
tretenir dans  la  ville  le  goût  de  l'art  sérieux,  d'accord  en  cela  avec 
les  principes  de  l'école  Choron,  qui  comptait  Scudo  parmi  ses  pro- 
fesseurs, après  l'avoir  eu  pour  élève. 

Désireux  de  se  faire  connaître  dans  une  ville  aussi  bien  disposée 
pour  la  musique,  celui-ci  s'occupa  d'organiser  un  concert;  mais,  de 
crainte  de  se  voir  confondu  avec  tant  d'artistes  ordinaires,  de  purs 
viituoses  qui  n'ont  d'autre  but  en  pareil  cas  que  de  procurer  au 
public  une  distraction  de  quelques  heures  et  d'empocher  la  recette, 
mû  également  par  le  désir  de  se  poser  en  musicien  savant,  profond, 
animé  des  intentions  les  plus  larges  et  portant  haut  ses  vues,  il  lança 
un  prospectus  destiné  à  faire  connaître  le  but  qu'il  se  proposait,  et 
à  frapper  en  même  temps  un  grand  coup  sur  le  dilettantisme  caën- 
nais. 

Un  exemplaire  de  ce  prospectus  s'étant  trouvé  dernièrement  entre 
mes  mains,  il  m'a    semblé  assez   intéressant  de  remettre  au   jour  le 

(1)  Exemples:  «Avec  un  ton  de  fatuité  impertinent»,  ou  bien  encore: 
«11  faut  dire  cela  rapidement  et  le  poing  crânement  sur  la  hanche».  


boniment  qu'il  contient,    et  dont  la  rédaction  est  vraiment  curieuse. 
En  voici  le  texte  authentique: 

Avis. 

«M.  Scudo  (de  Venise),  élève  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie,  et 
professeur  de  chant  à  l'école  royale  de  musique  religieuse  dirigée  par 
M.  Chohon  (de  Caen),  a  l'honneur  do  prévenir  le  public  que  samedi 
19  mai,  il  donnera  un: 

CONCERT  VOCAL  ET  INSTRUMENTAL. 

»  Ce  concert  aura  un  caractère  tout  particulier  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître. 

»  Fortement  pénétré  de  l'idée  que  toute  agglomération  d'hommes 
depuis  sa  plus  simple  expression,  la  famille,  jusqu'à  son  développe- 
ment, la  race,  doit  inévitablement  être  animée  d'un  sentiment  simple 
concis,  qui  l'unit  et  la  vivifie,  et  sans  lequel  sentimenteommunément 
partagé  aucune  Société  n'est  possible,  M.  Scudo,  dont  les  nombreux 
voyages  embrassent  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie,  a  recherché 
avec  un  soin  tout  particulier  et  une  patience  inaltérable  où  et 
comment  les  peuples  au  milieu  desquels  il  a  vécu  avaient  déposé 
dans  le  monde  extérieur  cette  pensée  morale  qui  les  a  fait  vivre,  ce 
signe  mystérieux  de  la  parenté  sociale,  qui  les  a  fait  eux  et  seulement 
eux,  ce  nom,  ce  sceau,  cette  empreinte  fatale  et  ineffaçable  qu'ils 
se  sont  donnée  ou  qu'ils  ont  reçus  d'un  pouvoir  supérieur  :  car,  dit 
le  Coran,  tout  nom  vient  de  Dieu!  M.  Scudo  croit  que  c'est  dans  le 
chant,  dans  les  mélodies  et  cantilènes  primitives  qu'il  faut  chercher 
cette  personnalité  nationale,  ce  symbole  des  peuples;  que  c'est  là 
qu'on  le  trouve  dans  son  état  primitif  et  virginal:  Cantilenis  infortu- 
nia  sua  solantur,  a  dit  Salvien. 

»  C'est  une  suite  de  ces  morceaux  originaux  sans  auteur  nominal, 
mais  que  tout  le  mojide  a  faits,  que  M.  Scudo  se  propose  de  faire  en- 
tendre. 

»  Le  concert  se  divise  en  deux  parties: 

»  La  premiers  sera  remplie  par  différents  morceaux  de  musique 
instrumentale  et  de  morceaux  de  chant  soit  italien,  soit  français. 

»  M.  Scudo  ouvrira  la  seconde  partie  par  une  courte  allocution 
sur  la  nature  et  l'origine  des  airs  nationaux  qu'il  se  propose  de  faire 
entendre;  il  donnera  en  même  temps  une  courte  traduction  des 
paroles  étrangères.  » 

Suit  le  programme  du  concert,  sous  ce  titre  : 

«  Programme  du  concert  donné  ce  jour  samedi  19  mai  1832  par 
M.  Scudo,  Vénitien,  professeur  de  chant  à  l'École  royale  de  musique 
religieuse  dirigée  par  M.  Choron  (de  Caen).  » 

Il  est  inutile  de  donner  le  détail  du  programme,  composé  de  dix 
numéros,  que  se  partageaient  le  chant,  le  piano  et  l'orchestre,  mais 
où  l'élément  classique  se  trouvait  représenté  par  un  seul  morceau,  un 
fragment  du  Stabut  de  Pergolèse.  Le  numéro  8  avait  une  importance 
toute  spéciale,  si  l'on  se  réfère  à  ce  qui  est  dit  dans  l'avis  ci-dessus; 
il  annonçait  des  «  Airs  nationaux  :  vénitiens,  allemands,  napolitains, 
portugais,  slaves  et  indiens.  »  C'étaient  les  matériaux  de  la  démons- 
t  ration  promise. 

En  homme  habile,  Scudo  avait  joué  de  toutes  les  cordes  qui  pou- 
vaient lui  conquérir  l'attention  du  public  caënnais  ;  non  content  de 
l'étonner  par  ses  dehors  d'artiste  érudit,  par  ses  théories  ethnogra- 
phiques et  psychologiques,  il  avait  encore  eu  soin  de  rédiger  et  de 
composer  son  programme  de  manière  à  donner  une  certaine  satis- 
faction à  l'amour- propre  local.  C'est  ainsi  que  par  deux  fois  il  unit 
au  nom  de  Choron  celui  de  sa  ville  natale,  persuadé  qu'il  est  qu'on 
lui  saura  bon  gré  d'avoir  ainsi  rappelé  à  la  ville  de  Caen  qu'elle  fut 
le  berceau  d'un  homme  en  train  d'acquérir  uDe  bonne  et  solide 
renommée.  C'est  par  la  même  raison  qu'au  numéro  o  du  programme 
qui  comporte  trois  romances,  Scudo  ne  s'est  pas  borné  à  nommer 
les  compositeurs,  et  qu'avant  toute  autre  indication,  il  a  eu  soin 
d'écrire  ce  titre  général  :  «  Bomances  de  M.  Bétourné  »  connaissant 
très-bien  les  sympathies  des  dilettantes  caënnais  pour  ce  poète,  leur 
compatriote  (1),  et  voyant  là  pour  lui-même  un  nouvel  élément  de 
succès. 

J'aurais  été  curieux  de  savoir  quel  avait  été  le  résultat  de  tant 
d'efforts,  et  quelle  impression  avait  produite  sur  le  public  le  chanteur- 
philosophe;  mais,  chose  singulière,  les  journaux  de  Caen,  après  avoir 
annoncé  le  concert,  se  sont  abstenus  de  tout  compte-rendu  ;  ce  serait 
à  croire  que  la  soirée  promise  n'eut   pas  lieu.  Ce  qui  est  certain,  et 

(1)  Né  à  Caen,  le  24  janvier  1795,  mort  à  Rouen,  le  2  juillet  1825,  Ambroise 
Bétourné  a  été  le  collaborateur  de  nos  meilleurs  compositeurs  de  romances. 
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ce  dont  j'ai  pu  m'assurer,  c'est  que  la  sensation  causée  par  ce 
concert,  ou  tout  au  moins  par  la  réclame  à  grand  orchestre  qui 
l'avait  précédé,  n'a  laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  amateurs 
encore  existants. 

Quant  h  Scudo,  il  demeura  pendant  quelques  mois  dans  la  capitale 
de  la  Basse-Normandie,  passant  la  plus  grande  partie  de  ses  journées 
à  la  bibliothèque  de  la  ville,  où  il  consultait  de  préférence  les 
ouvrages  philosophiques,  puis  donnant  ça  et  là  quelques  leçons  de 
chant,  ou  se  produisant  lui-même  comme  chanteur. 

C'est  ainsi  qu'il  se  fit  entendre  le  26  octobre,  au  concert  du  pia- 
niste Albert  Sowinski ,  et  le  30  novembre  suivant,  dans  un  autre 
concert  donné  par  un  artiste  de  la  ville.  Mais  en  ces  deux  circons- 
tances, le   philosophe  se  tint  coi  et  le  chanteur  seul  eut  la   parole. 

Jules  Carlez. 


Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  nos  journaux  faisaient  appel 
au  monde  dilettante,  au  sujet  d'une  nièce  du  grand  Beethoven  se 
trouvant  sans  ressources  en  Allemagne.  Ce  fait,  hélas!  se  reproduit 
un  peu  partout,  et  la  France  n'est  pas  à  l'abri  de  pareilles  douleurs. 

Ainsi,  nous  apprenons  qu'en  ce  moment  même,  MM.  Ambroise 
Thomas,  Halanzier,  J.  Faure  et  Heugel  ont  pris  l'initiative  d'une 
souscription  en  faveur  d'un  neveu  du  compositeur  François  Boieldieu, 
petit-fils  du  compositeur  Devienne  et  fils  de  l'éditeur  Boieldieu. 

A  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie,  M.  Ernest  Boieldieu, 
l'ancien  et  honorable  secrétaire  du  Vaudeville  et  de  l'Athénée,  s'est 
vil  dans  la  douloureuse  situation  de  ne  pouvoir  plus  subvenir  à  son 
existence  et  à  celle  de  sa  femme,  se  trouvant,  de  "plus,  quoique  alité, 
sous  le  coup  d'une  expulsion  immédiate  de  son  logement. 

Le  Ministre  des  Beaux-Arts  lui  est  venu  en  aide,  mais  dans  les  pro- 
portions modestes  que  lui  imposent  de  nombreuses  infortunes  à  sou- 
lager; les  premiers  fonds  de  la  souscription  ont  ensuite  satisfait  aux 
besoins  les  plus  pressants. 

Bien  que  cette  souscription  s'adresse  spécialement  à  la  famille  des 
compositeurs,  directeurs,  artistes  et  éditeurs,  il  va  de  soi  que  les 
offrandes  des  nombreux  admirateurs  de  l'illustre  et  sympathique 
auteur  de  la  Dame  blanche  seront  les  bienvenues  au  Ménestrel,  2  bis, 
rue  Vivienne,  où  se  trouve  déposée  la  liste  des  souscripteurs. 


La  note  qui  précède  non-seulement  a  trouvé  hospitalité  dans  le 
Figaro,  mais  le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal ,  toujours  prêt  à 
patronner  les  bonnes  œuvres,  s'est  empressé  de  s'inscrire  parmi  les 
premiers  souscripteurs  pour  une  somme  de  cent  francs. 
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L'abolition  des  jeux  de  Spa,  c'était,  à  ce  qu'on  disait,  l'arrêt  de  mort  de  cette 
petite  ville  aussi  prospère  que  riante.  Heureusement  ces  sinistres  prédictions  ne 
se  sont  point  réalisées. 

C'est  à  la  musique  qu'on  a  demandé  une  compensation  à  la  perle  des  jeux. 
M.  Kirsch,  directeur  du  Casino,  a  voulu  donner  à  ce  dernier  élément  une 
extension  plus  grande,  et  les  efforts  qu'il  a  faits  en  ce  sens  méritent  les  en- 
couragements de  la  presse  et  surtout  de  la  presse  musicale. 

Malgré  les  difficultés  d'organisation,  M.  Kirsch  a  essayé  de  fonder  ici,  à  cété 
des  concerts  ordinaires,  un  grand  festival  musical  annuel  durant  trois  jours,  où 
les  œuvres  les  plus  importantes  et  les  grands  morceaux  d'ensemble  trouvent 
naturellement  leur  place  à  côté  du  concours  prêté  par  les  grands  virtuoses. 

Le  premier  festival  offrait  un  programme  éclectique  capable  de  contenter  tous 
les  auditeurs.  La  direction  on  était  confiée  à  quatre  directeurs  qui  ont  eu  la 
main  beureust.'  d'ans  le  EHoîx  de"s  irimvs  qu'on  y  a  exécutées.  Ces*  quatre  d'irctï-" 
leurs  étaient  :  M.  Joachim  liait,  compositeur;  M.  AL  Daussnignc-Méliul,  pianiste 
compositeur,  M.  .Iules  de  Swert,  violoncelliste-compositeur.,  et  M.  Guillaume) 


chef  d'orchestre  du  Casino.  Les  chœurs  étaient  chantés  par  200  choristes  appar- 
tenant à  la  société  des  Amis  réunis,  de  Jupille,  dirigés  par  M.  Piedbceuf,  à  la 
fois  représentant  industrie!  et  grand  mélomane.  Celte  excellente  société,  qui  a 
obtenu  plus  d'une  fois  d'honorables  distinctions  dans  d'importants  concours, 
s'était  mise  généreusement  à  la  disposition  de  M.  Kirsch. 

Le  premier  jour  a  commencé  par  les  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  parti- 
tion pour  orchestre  et  chœurs  d'hommes  seuls,  ce  qui  est  assez  rare  à  trouver. 
L'ouverture  de  cette  œuvre  du  maître  des  maîtres,  le  magnifique  chœur  des 
Derviches  ainsi  que  la  Marche  turque  ont  été  rendus  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence, de  verve  et  de  justesse.  Le  duetlo  expressif  a  été  dit  avec  un  sentiment 
très-vif  par  M"10  Vercken,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  par  M.  Claesen, 
dont  on  a  apprécié  la  diction  vraie  et  la  voix  si  bien  timbrée.  A  cette  œuvre  a 
succédé  Antigonc,  de  Mendelssobn,  dont  l'introduction  et  le  chœur  n°  G  n'ont 
pas  été  moins  bien  rendus.  La  seconde  partie  surtout  de  ce  chœur  plein  de 
mouvement  et  de  verve  a  été  interprétée  avec  chaleur  et  une  sûreté  d'intonatiou 
à  toute  épreuve.  Ces  deux  belles  œuvres  ont  été  dirigées  par  M.  Al.  Daussoi- 
gne-Méhul,  qui  en  a  indiqué  les  mouvements  précis  et  les  diverses  nuances  eu 
artiste  distingué,  pénétré  de  la  tâche  importante  qui  lui  était  échue.  Aussi  les 
applaudissements  chaleureux  n'ont-ils  pas  fait  défaut.  M.  Daussoigne  a  égale- 
ment dirigé  la  7°  symphonie  de  Beethoven,  laquelle,  faute  de  répétitions  suffi- 
santes, n'a  pu  être  rendue  avec  ce  fini  de  détail  et  cette  perfection  idéale  que 
demande  une  telle  œuvre.  Toutefois,  l'ensemble  de  l'exécution  mérite  de  grands 
éloges,  et,  eu  égard  au  temps,  elle  fait  honneur  au  chef  et  aux  instrumentistes. 

On  ne  sait  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  celte  symphonie  dont  chaque  partie 
porte  la  marque  du  génie  et  dont  le  temps,  quelles  que  soient  la  destinée  ou 
les  différentes  évolutions  futures  de  l'art,  ne  pourra  ternir  la  beauté  ni  amoin- 
drir la  valeur.  La  première  partie,  si  riche  d'inspiration  et  d'harmonie,  la 
marche  admirable  qui  suit,  le  scherzo  inimitable,  la  fougue  et  la  grandeur  du 
finale  forment  autant  de  tableaux  différents,  autant  de  scènes  diverses  d'un 
grand  et  magnifique  poème.  Le  même  jour  on  a  exécuté  l'ouverture  du  Tann- 
hœuser  de  Wagner,  et  pour  finir  la.  cantate  militaire  pour  chœurs  et  orchestre. 
La  première  de  ces  deux  œuvres  se  trouve  depuis  quelque  temps  très-souvent 
sur  les  programmes  musicaux.  Comme  coloris  orchestral,  cette  ouverture  mar- 
que une  date  dans  l'histoire  de  l'art.  La  mélodie  et  l'harmonie  s'y  enlacent 
souvent  d'une  manière  étrange,  mais  aussi  d'une  manière  grandiose.  Les  effets 
de  timbre  et  de  rhytbme,  ainsi  que  la  pompe  orchestrale,  y  sont  poussés  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Un  souffle  puissant  l'anime  et  en  fait  une  œuvre  ma- 
gistrale. Quanfà  l'exécution,  elle  a  été  très-colorée,  mais  la  fin  nous  a  paru 
un  peu  vive  pour  le  caractère  solennel  du  chœur  des  pèlerins  et  surtout  pour 
la  clarté  des  traits  chromatiques  des  violons.  Cette  réserve  faite,  grand  succès  ! 
La  cantate  militaire  de  feu  le  directeur  du  conservatoire  de  Liège,  E.  Soubre, 
est  depuis  longtemps  populaire  chez  nous.  C'est  une  œuvre  de  jeunesse  pleine 
de  verve.  Le  thème  principal  en  est  fort  entraînant  et  l'ensemble  d'une  grande 
puissance.  Toutefois,  l'auteur,  à  l'époque  où  il  l'écrivait,  n'avait  pas  encore  la 
science  des  développements  qu'il  posséda  plus  tard.  La  direction  de  ces  deux 
dernières  œuvres  prouve  en  faveur  du  jeune  directeur,  M.  de  Swei  t,  qui  manque 
encore  un  peu  d'expérience,  mais  point  de  chaleur. 

Seconde  journée.  —  Cette  journée  a  commencé  par  la  symphonie  de  Joa- 
chim Raff  intitulée  Im  Walde  (dans  la  forêt)  et  exécutée  pour  la  première  fois 
en  Belgique.  En  écoutant  cette  symphonie,  on  y  sent  l'homme  qui  a  vécu 
longtemps  en  face  des  paysages  les  plus  grandioses.  (Raff  est  né  en  Suisse,  près 
de  Zurich.)  Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'un  commerce  assidu  avec  la 
grande  nature  et  que  les  impressions  qu'on  en  reçoit,  même  dans  l'enfance, 
laissent  des  traces  profondes  et  déposent  dans  l'âme  des  hommes  d'élite  des 
trésors  d'enthousiasme  et  de  sentiments  recueillis,  qui  éclatent  plus  tard  en 
strophes,  en  couleurs  ou  en  accords  émouvants.  Cette  symphonie  est  vraiment 
une  œuvre  magistrale.  L'autcury  cherche  dans  les  ressources  du  rhytbme,  dans 
les  modulations  hardies,  dans  des  formules  inusitées,  dans  les  développements 
imprévus  et  dans  les  associations  des  timbres  des  horizons  nouveaux,  de  nou- 
velles conquêtes  artistiques.  Quant  aux  idées  mères  de  cette  œuvre  capitale, 
elles  sont  bien  la  propriété  du  maître,  mais  ne  portent  pas  au  même  degré  le 
cachet  improvisateur.  C'est  là  un  beau  résultat  que  celui  de  l'ensemble  d'une 
œuvre  offrant  un  caractère  individuel  et  appartenant  à  l'école  nouvelle  dont 
Raff  n'est  point  un  des  imitateurs,  mais  un  des  maîtres  originaux.  Cette  couvre 
est  divisée  en  trois  parties.  Dans  le  premier  allegro  la  phrase  principale  en 
si  b  d'un  caractère  mélancolique  est  d'abord  commencée  par  les  cordes,  aux- 
quelles se  joignent  d'autres  effets.  Elle  est  ensuite  redite  par  les  bois  et  riche- 
ment développée.  Ici  interrompue  par  des  épisodes,  par  des  idées  subordonnées, 
par  des  dessins  et  des  effets  inattendus,  elle  est  ramenée  ensuite  avec  un  arfi 
infini  et  entourée  de  nouvelles  richesses  orchestrales.  Dans  la  rêverie  qui  suit, 
sous  l'orme  de  larghetto,  la  sévérité  de  la  forme  se  marie  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à  l'expression  poétique. 

La  danse  des  Dryades,  qui  tient  lieu  de  scherzo,  n'est  pas  moins  bien  réussie, 
quoi  qu'il  soit  devenu  difficile  do  faire  un  scherzo  sans  rappeler  le  souvenir  de 
Beethoven  en  ce  genre.  C'est  surtout  dans  la  finale  que  se  trouvent  les  effets 
les  plus  hardis  et  les  plus  neufs,  les  gradations  les  plus  surprenantes.  Les  sen- 
timents divers  s'y  entrecroisent,  les  tonaliléss'y  heurtent  et  des  accents  vraiment 
sauvages  s'y  mêlent  aux  accents  de  tendresse.  Ici  c'est  le  réveil  de  la  nature 
et  l'hymne  des  oiseaux.  Là,  la  chasse  infernale  avec  ses  péripéties  diverses.  En 
un  mot,  c'est  uue  symphonie  où  l'idée  et  la  forme  se  disputent  la  palme,  et 
laquelle,  tout'™  appartenant  à  l'école  moderne,  n'en  épousa  pas  les  écarts.  Le 
succès  deTtalf, ' qui  'dirigeait  son  œuvre  lui-même,  a  été  énorme:  Celle-ci  a 
même  été  redemandée  et  redite  le  troisième  jour,  et  l'auteur  enseveli  suus  les 
('(Hir.onnçs  et  les  fleurs.  --  Après  cette  œuvre,  M.   Jehin    Prumo    a  exécuté  15 
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première  partie  du  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  que  nous  regrettons 
ne  pas  avoir  entendu  en  entier.  Ceci  dit,  M.  Jeliin  est  un  violoniste,  né  à  Spa, 
et  dont  la  réputation  s'est  faite  en  partie  chez  nous  en  partie  en  Amérique. 
Il  a  un  son  pur  et  ample  et  un  sentiment  véritablement  artistique.  Son  exé- 
cution a  été  classique,  et  dans  la  cadence  écrite  par  Vieuxtemps  il  a  déployé  une 
grande    virtuosité.  Ce  concerto  a  été  suivi  de   l'ouverture    de  Lohcngrin,  qui 

'.offre  des  sonorités  très-recherchées,  mais  parait  un  peu  courte  pour  un  concert. 
Elle  était  dirigée  par  M.  J-  de  Swert.  Nous  avons  ensuite  réentendu 
jdino   Vercken,   professeur    de  chant  au  Conservatoire  de   Liège,   et  qui  a  su 

■  prouver,  dans  l'air  des  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  qu'il  suffit  d'appliquer 
aux  inspirations  des  maîtres  leur  véritable  style,  sans  ajouter  aucune  note  pour 
produire  beaucoup  d'effet.  Il  est  vrai  qu'au  style,  Mm0  Vercken  joint  une  voix 
claire,  sympathique  et  d'une  grande  égalité  clans  tous  ses  registres.  Cette  journée 
a  fini  par  le  Carnaval  Romain  de  Berlioz,  autre  maître  de  l'orchestration  mo- 
derne. 

Troisième  journée.  —  Seconde  exécution  de  la  symphonie  de  Raff.  On  y  a 
entendu,  en  outre,  une  ouverture  du  même  maître,  où  à  côté  d'un  thème 
très-heureux,  se  trouve  pour  finir  le  choral  de  Luther  richement  développé. 
Les  autres  numéros  étaient  consacrés  à  la  virtuosité.  M.  Jehin  y  a  joué  un 
second  morceau,  une  fantaisie  de  sa  composition,  d'un  style  plus  élégant  que 
hardi,  et  qui  au  point  de  vue  delà  généalogie  des  idées,  procède  de  Vieuxtemps 
qu'il  semble  avoir  pris  pour  maître.  On  pourrait,  certes,  choisir  moins  bien. 
On  a  ensuite  applaudi,  à  tout  rompre  l'air  de  YÂmbassadrie  et  celui  du  Pardon, 
chantés  par  M",e  Cabel. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  longuement  de  cette  étoile  du  chant,  qui, 
depuis  si  longtemps,  brille  au  ciel  de  l'art  sans  pâlir,  mais  la  critique  en  a 
parlé  si  souvent  et  si  bien,  que  nos  éloges  semblent  superflus.  Cependant,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'applaudir  ses  vocalises  étincelantes,  sa  dic- 
tion fine  et  ravissante.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'air  du  Freyschiits,  très 
dramatiquement  rendu  par  M1™  Vercken,  acclamée  et  rappelée,  et  du  concerto 
pour  violoncelle  de  M.  de  Swert.  Ce  concerto  n'offre  pas  les  divisions  ordinaires 
du  genre,  mais  d'un  autre  côté  il  offre  des  idées  et  quelques  beaux  effets  d'or- 
chestration. Quant  au  virtuose,il  mérite- pleinement  ce  titre.  N'oublions  pas  non 
plus  d'adresser  nos  éloges  à  M.  Guilleaume,  chef  d'orchestre  du  Casino,  qui  a 
dirigé  aussi  plusieurs  morceaux,  entre  autres,  l'ouverture  de  Raff  avec  un 
talent  réel.  Ce  festival  laissera  un  long  et  beau  souvenir  chez  les  auditeurs,  et 
occupera  une  place  distinguée  dans  les  annales  artistiques  de  Spa. 

Ed.  Van  den  Boorn. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  théâtre  de!  l'Avenir,  en  construction  à  Bayreuth,  Iraverse  en  ce  mo- 
ment une  crise  fâcheuse.  Les  travaux  sont  avancés  et  la  bâtisse  sera  complè- 
tement terminée  à  la  fin  du  mois  d'octobre  prochain,  mais  les  souscriptions  ne 
sont  pas  abondantes.  Richard  Wagner  vient  d'adresser  aux  patrons  du  théâtre 
de  Bayreuth  une  circulaire  qui  convoque  leurs  délégués  en  cette  ville  pour  le 
31  octobre,  à  l'effet  de  délibérer  sur  la  marche  financière  de  l'entreprise,  et 
de  décider  s'il  y  a  lieu  de  continuer  la  souscription  ou  de  constituer  une  société 
par  actions.  Pourtant  il  compte  toujours  que  les  représentations  AeV  Anneau  du 
Wibelung  auront  lieu  dans  le  courant  de  l'été  de  1873.  Tous  les  artistes  auxquels 
Wagner  s'est  adressé  lui  ont  promis  leur  concours. 

—  On  a  repris  à  Mannheim  avec  un  vrai  succès  le  grand  opéra  de  Franz 
Lachner  :  Catarina  Cornaro,  dont  le  sujet  n'est  autre,  comme  on  sait,  que  celui 
de  la  Reine  de  Chypre. 

—  On  nous  fait  savoir  de  Dresio  le  grand  succès  de  MUc  Prowska,  la  nou- 
velle étoile  de  l'École  Marchesi,  dans  la  Lucia.  Le  surlendemain  de  son  bril- 
lant début  au  Théâtre-Royal  de  Dresde,  M"0  Prowska  élait  appelée  à  se  faire 
entendre  à  la  cour  de  Weimar,  en  l'honneur  du  mariage  du  prince  héréditaire 
de  Saxe-Weimar. 

—  Le  théâtre  d'été  de  Munster  fait  en  ce  moment  de  très-curieuses  excur- 
sions dans  le  vieux  répertoire  de  l'opérette  allemande,  il  vient  de  reprendre 
avec  une  pleine  réussite  une  farce  de  Hiller:  le  Joyeux  Savetier,  jouée  pour  la 
première  lois  il  y  a  120  ans.  Le  Barbier  de  village,  de  Schenk,  le  Chaperon 
rouge,  et  Docteur  et  apothicaire,  de  Dittersdorf,  n'ont  pas  été  moins  bien 
accueillis. 

—  Le  directeur  du  nouvel  Opéra-Comique  de  Vienne  s'est  assuré  un  réper- 
toire très-étendu  et  très-varié  par  les  ouvrages  français  dont  il  a  fait  l'acquisi- 
tion. Il  s'est  également  adressé  à  ses  compatriotes,  et  outre  un  ouvrage  de 
François  Schubert,  il  annonce  un  nouvel  opéra-romantique  en  trois  actes  de 
Joseph  Forslcr  :  Inès  ou  le  Pèlerinage  de  la  Heine,  dont  le  principal  rôle  sera 
tenu  par  Mllc  Slinnie  Hauck. 


—  Le  théâtre  national  de  Prague  monte  un  opéra  nouveau,  en  langui'  bohè- 
me :  Krdl  a  Uhlir,  le  H»i  et  le  Charbonnier,  du  compositeur  Dworzak,  jeune 
maître  qui  donne,  à  ce  qu'on  assure,  de  grandes  espérances. 

—  On  nous  écrit  do  Dublin  que  la  petite  saison  italienne,  1l1.nl  1rs  étoiles 
principales  étaient  M110  Marimon  et  le  ténor  liettini,  y  a  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Le  nouveau  théâtre  de  la  Gaité,  construit  par  MM.  Gunn  frères,  édi- 
teurs de  musique,  était  comble  chaque  suir.  On  y  a  entendu  aussi  M.  SriJ/./.i, 
un  nouveau  ténor  de  grande  école;  M"10  Curaui,  chanteuse  dramatique, 
M'"0  de  Méric-Lablacbe,  MM.  Tagliafico,  Foli  et  Celli,  du  théâtre  de  Covent- 
Garden.  La  saison  n'a  été  qui'  de  quinze  jours  et  l'on  a  donné  douze  opéras 
différents.  Ce  tour  de  l'urce  fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  et  a  l'activité 
du  chef  d'orchestre,  notre  excellent  accompagnateur  Maton. 

—  Le  baryton-imprésario  Monari-Rocca  veut  acclimater  cet  hiver  l'opéra 
italien  à  Londres.  Les  représentations  de  sa  troupe  se  donneront  dans  Saint- 
George-Hall. 

—  Les  premières  soirées  du  théâtre  de  la  Monnaie,à  Bruxelles,  ont  été  des  piviS 
favorables  à  la  troupe  nouvelle  de  M.  Campu-Casso.  Les  artistes  du  Grand- 
Opéra  paraissent  être  accueillis  avec  plus  de  sympathie  que  ceux  de  l'Opéra- 
Comique. 

—  La  Fédération  artistique  nous  apporte  une  intéressante  étude  sur  l'école  de 
musique  fondée  à  Saint-Josse-Ten-Noode,  un  des  faubourgs  de  Bruxelles,  par 
M.  Henri  Warnots.  Il  paraît  que  cette  école  élémentaire,  où  les  enfants  reçoi- 
vent une  instruction  étendue,  qui  comporte  les  notions  fondamentales  de  l'har- 
monie, est  une  institution  modèle  qui  va  trouver  en  Belgique  de  nombreux 
imitateurs.  Le  but  pratique  de  l'établissement  est  de  préparer  des  musiciens 
sérieux  et  intrépides,  capables  de  concourir  utilement  à  l'exécution  des 
oratorios  classiques  dans  les  grands  festivals  que  la  Belgique,  à  l'instar  de 
l'Allemagne,  veut  populariser  chez  elle. 

—  L'Art  universel,  la  revue  récemment  fondée  à  Bruxelles,  et  qui  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  plus  actifs  Charles  Gounod,  commence,  dans  son 
dernier  numéro,  une  étude  littéraire  sur  une  des  plus  vieilles  productions  de 
la  scène  dramatique  française.  C'est  une  intéressante  notice  sur  les  origines  de 
Maître  Palhclin.  Nous  la  recommandons  à  ceux  qui  s'occupent  de  notre  vieux 
théâtre. 

—  A  Venise,  le  théâtre  delà  Fenice,  qui  vase  rouvrir  enfin,  a  inscrit  en  première 
ligne  sur  son  répertoire  :    l'Africaine,  Don  Carlos,  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod. 

—  Par  ordre  supérieur  et  à  cause  de  l'épidémie,  le  théâtre  d'Adria  restera 
fermé  cette  saison. 

—  D'après  un  bruit  fâcheux,  le  fameux  Bottera,  le  premier  bouffe  de  l'Italie, 
serait  mort  à  Buenos-Ayres  de  la  lièvre  jaune.  Heureusement  rien  jusqu'ici 
n'est  venu  confirmer  cette  triste  nouvelle. 

—  Le  maestro  Poncbielli,  dont  la  réputation  a  grandi  si  rapidement,  va  s'en- 
gager dans  les  liens  du'  mariage.  Il  épouse  une  jeune  artiste,  la  prima  donna 
Teresina  Brambilla. 

—  Le  tcatro  Vittorio-Einanuelr,  de  Turin,  va  rouvrir  ses  portes  avec  le  Faust, 
de  Gounod  et  les  Promessi  Sposi,  de  Poncbielli.  L'imprésario  promet  également 
la  prochaine  représentation  du  ballet  Brahma,  le  grand  succès  chorégraphique 
de  cette  année. 

—  Un  fait  qui  s'est  produit  bien  des  ibis  en  Italie,  pour  la  représentation  de 
nos  opérettes  et  par  des  troupes  françaises,  directeurs  français,  donnant  eux- 
mêmes  le  triste  exemple  de  la  contrebande  lyrique  à  l'étranger:  «  M.  Léon  Leroy, 
directeur  des  théâtres  français  de  Turin,  Gênes  et  Milan,  avait  acheté  de 
M.  Brandus  le  droit  exclusif  de  représenter  la  Fille  de  madame  Angot  dans  ces 
trois  villes.  Mais  en  arrivant  à  Turin,  il  trouva  la  ville  bariolée  d'affiches  im- 
menses et  alléchantes,  annonçant  la  prochaine  apparition  de  madame  Angot 
au  théâtre  Carignan.  Renseignements  pris,  il  s'agissait  d'une  troupe  nomade, 
qui  s'était  procuré,  on  ne  sait  comment,  la  partition  de  M.  Lecocq  et  prétendait 
la  déflorer  à  son  profit.  Sur  la  demande  du  compositeur,  M.  Brandus  est  in- 
tervenu en  donnant  l'ordre  télégraphique  d'arracher  les  affiches  et  d'empêcher 
la  représentation.  Cela  apprendra  aux  impresarii  peu  scrupuleux,  qui  se  croient 
tout  permis  à  l'étranger,  qu'il  y  a  maintenant  danger  à  ne  pas  se  mettre  en 
règle  avec  la  Société  des  auteurs.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  rentrée  des  classes  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation 
aura  lieu  le  lundi  6  octobre. 

Les  examens  d'admission  commenceront  le  mardi  il  octobre. 

A  partir  du  25  septembre,  les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  du 
Conservatoire,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  13. 

Les  aspirants  doivent  déposer  un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  et  un  cer- 
tificat de  vaccination. 

Avant  son  admission  dans  les  classes,  tout  aspirant  reçu  élève  pour  le  chant 
et  pour  la  déclamation  doit  s'engager  envers  le  directeur  du  Conservatoire  : 

1°  A  se  conformer  rigoureusement  aux  règlements  et  arrêtés  qui  régissent 
le  Conservatoire; 

2°  A  ne  contracter  d'engagement,  pendant  la  durée  de  ses  études  et  pendant 
le  mois  qui  suivra  leur  clôture,  avec  aucun  théâtre  et  tout  autre  établissement 
public,  sans  une  autorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  accordée  sur  la  deman  '.e  du  directeur  du  Conservaloire; 
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3°  Dans  le  cas  où,  à  la  fin  de  ses  études,  son  concours  serait  réclamé  par 
l'un  des  théâtres  subventionnés,  à  contracter  un  engagement  de  deux  ans  avec 
le  directeur  de  ce  théâtre  aux  conditions  déterminées  par  un  arrêté  minis- 
tériel. 

—  On  sait  combien  nos  opéras  français  subissent  de  mutilations  sur  nos  scènes 
départementales,  quand  Paris  lui-même  ne  leur  en  donne  pas  ce  triste  exemple. 
A  l'étranger,  c'est  bien  pis,  sous  le  prétexte  d'arranger  nos  partitions  au  goût 
national,  on  ne  craint  pas  d'en  supprimer  les  plus  belles  pages,  et  l'on  a  vu 
naguère  au  théâtre  Impétial  de  Vienne,  jusqu'à  des  chefs-d'œuvre  allemands 
absolument  mutilés  aux  premières  représentations.  Témoin,  le  Freischutz,  qui 
n'y  a  dû  sa  fidèle  et  complète  interprétation  que  plus  tard,  grâce  à  la  présence 
de  Weber,  dirigeant  en  personne  son  œuvre.  Mais  on  ne  pense  pas  qu'il  se  soit 
produit  sur  une  grande  scène  musicale  de  l'Europe,  rien  de  comparable  à  ce 
que  Jennius  de  la  Liberté  nous  met  sous  les  yeux,  dans  ses  éphémérides  de 
notre  vieux  calendrier  théâtral.  Lisez  plutôt,  lecteurs:  «  11  septembre  4803,  — 
Première  représentation  à  l'Opéra  de  Don  Juan,  de  Mozart,  arrangé  par  Chrétien 
Kalkbrenner.  Le  livret  était  traduit  par  Baillot.  Le  rôle  de  donna  Anna  avait  été 
singulièrement  amoindri;  par  contre,  on  avait  ajouté  plusieurs  airs  à  celui 
d'Elvire.  —  Le  trio  des  masques,  chanté  par  deux  ténors  et  une  basse  figurant 
des  seires,  eut  pour  interprètes  Martin,  Lhoste  et  Gaubert.  Ce  seul  fait  dit 
assez  avec  quelle  intelligence  et  quel  respect  de  la  partition  originale  fut  traité 
le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  —  Malgré  les  profanations  innombrables  de  C. 
Kalkbrenner,  Don  Juan  fut  joué  une  trentaine  de  fois,  mais  dans  l'espace  de 
plusieurs  années.  » 

Avec  la  sixième  livraison  parue   dans    le  courant    de  cette  semaine,   la 

Chronique  musicale  termine  son  premier  volume.  Cette  intéressante  publication 
est  en  pleine  voie  de  prospérité  et  a,  dès  maintenant,  conquis  sa  place  dans  la 
presse  parisienne.  A  lire,  dans  ce  dernier  numéro,  la  fin  du  travail  de  M.  Gus- 
tave Bertrand  sur  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  une  curieuse  notice  de 
M.  Charles  Nuitter  sur  les  opéras  révolutionnaires  de  Grétry,  accompagnée  de 
deux  morceaux  de  musique,  réduils  par  A.  Cœdès. 

Dimanche  a  eu  lieu,  à  Argenteuil,  sous  la  présidence   de  M.  Ambroise 

Thomas  un  concours  d'orphéons  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  cent  six'so- 
ciétés  chorales.  M.  Ambroise  Thomas  était  assisté  de  MM.  Laurent  de  Rillé  et 
Elwart.  Le  premier  prix  de  lecture  à  vue  a  été  décerné  au  Choral  du  Louvre, 
et  le  prix  d'honneur  aux  Enfants  de  Lutèce. 

Notre  éminent   professeur  Marmontel  n'aura  pris  que  des  demi-vacances 

cette  année,  rappelé  à  Paris  par  les  soins  de  sa  nouvelle  installation.  Il  vient 
de  transformer  en  véritable  petit  musée  l'hôtel  qu'habitait  autrefois  M"°  Marie 
Roze  rue  Saint-Lazare,  49.  Ce  musée  d'excellents  dessins  et  tableaux  de  nos 
Grands  maîtres  sera  en  même  temps  un  conservatoire  du  piano.  Ingres  y  don- 
nera la  main  à  Mozart,  Hébert  à  Chopin,  Delacroix  à  Beethoven,  et  le  reste 
à  l'avenant.  On  parle  aussi  de  vitraux  d'art.  Bref,  M.  Marmontel  réserve  à  ses 
élèves  l'éducation  des  yeux  tout  aulant  que  celle  des  oreilles.  Prochaine  inau- 
guration de  ce  conservatoire-musée  au  petit  pied. 

—  Tamberlick  s'est  embarqué  le  samedi  13  courant,  à  Brest,  sur  le  paquebot 
la  Ville  du  Havre.  II  est  engagé  pour  six  mois  par  M.  Maretzeck,  directeur  de 
l'Opéra  de  New-York.  Il  chantera  dans  cette  ville  et  à  Boston.  Tamberlick  sera 
de  retour  à  Paris  au  milieu  du  mois  de  mai  1874. 

«  Il  paraît,  dit  M.  Jules  Prével,  que  l'illustre  ténor,  pour  conserver  sa 
voix  avale  tous  les  jours  des  œufs  de  pluvier  dans  du  chablis.  A  cette 
indiscrétion ,  publiée  par  un  journal  de  New-York,  tous  les  cabaretiers  améri- 
cains ayant  appris  que  le  célèbre  lénor  vient  de  s'embarquer  pour  les  Etats- 
Unis  se  sont  mis  à  faire  d'immenses  provisions  d'œufs  de  pluvier.  Ces  œufs-là 
vont'devenir  l'objet  d'une  spéculation  effrénée.  »  Que  de  fortunes  vont  s'édifier 
sur  ces  coques  fragiles. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  vient  .  de 
publier  son  bulletin  annuel.  Le  total  des  receltes  a  été,  pour  le  dernier  exer- 
cice de 412,191  francs;  il  dépasse  de  plus  de  87,000  francs  celui  de  l'exercice 
précédent. 

—  Il  est  question  de  rétablir  le  carillon  de  Saint-Germain-l'Auxerroisau  faîte 
de  la  vieille  église,  comme  il  était  avant  la  guerre.  11  se  composera  de  trente- 
huit  cloches  —  trois  gammes  chromatiques,  plus  deux  notes  —  qui  enverront 
des  bouffées  d'harmonie  à  tous  les  échos.  Ce  que  le  nouveau  carillon  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  aura  de  particulier,  c'est  que  son  clavier  sera  semblable  à 
un  clavier  de  piano  et  qu'il  sera  touché  par  le  premier  pianiste  venu.  L'instru- 
mentiste, toutefois,  devra  se  garder  de  faire  valoir  l'agilité  de  ses  doigts.  Trop 
de  notes  lancées  à  la  fois  dans  l'air  produiraient  une  véritable  cacophonie.  La 
cloche  étant  un  instrument  à  sons  relativement  prolongés,  il  arriverait  que 
les  notes  d'un  accord  se  confondraient  avec  celles  de  l'accord  suivant,  ce  qui 
serait  juste  l'effet  discordant  et  confus  produit  parle  piano  lorsqu'on  néglige  de 
fermer  à  temps  la  grande  pédale. 

Dépêche  de  Lille  annonçant  la   réussite  complète  d'Hamlet   au  grand 

théâtre  de  cette  ville.  Mllc  Albery,  Ophélie,  rappelée  à  tous  les  actes.  La  reine, 
M»«  Vercken,  très-applaudie,  ainsi  que  le  baryton  Clergeaud,  Hamlet,  rede- 
mandé après  la  scène  de  VEsplanadc  et  la  chanson  à  boire.  Orchestre  et  mise 
en  scène  dignes  d'un  théâtre  royal.  M.  Danguin  va  voir  se  renouveler  à  Lille 
les  bonnes  recettes  d'IIamlet  à  Lyon. 


—  L'Entr'acte  annonce  que  les  débuts  de  H""  Reboux  au  Grand-Théâtre  de 
Lyon  ont  eu  lieu  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Un  succès  complet ,  et 
le  maximum  de  recettes  à  la  seconde  représentation.  Mme  Reboux  chantera 
comme  second  début  le  Trouvère. 

—  Décidément,  Boulogne-sur-Mer  aurait-il  produit  un  nouveau  Rubini?  C'est 
le  professeur  de  ce  nom,  auquel  nous  serions  redevables  de  cette  découverte. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  belle  voix  du  ténor  Devillier  avait  frappé  le 
maestro  Rubini  qui  s'était  chargé  de  la  développer ,  de  l'assouplir  et  de  la 
rendre  musicale  dans  toute  l'acceptation  du  mot.  Et  voici  ce  qu'en  dit  aujour- 
d'hui la  France  du   Nord,  et   ce  que  confirme  l'Impartial  de  Boulogne. 

«  M.  Devillier  n'est  plus  le  chanteur  plein  d'avenir  et  d'inexpérience  que 
nous  nous  sommes  plu  à  encourager.  Le  brin  d'herbe  s'est  fait  épi  et  nous 
avons  entendu  samedi  soir  un  ténor  en  possession  de  tous  ses  moyens,  de 
toutes  les  ressources  de  son  art.  La  voix  de  M.  Devillier,  si  large,  si  étendue, 
semble  avoir  gagné  encore  en  ampleur  et  en  sonorité.  La  note  est  d'une 
justesse  étonnante;  elle  est  lancée  sans  peine,  sans  ses  contorsions  qui 
enlèvent  trop  souvent  à  l'auditeur  l'illusion  et  détruisent  tout  le  charme.  Notre 
concitoyen  chante  admirablement  ce  qu'au  théâtre  on  nomme  les  demi-teintes. 
On  .parle  pour  lui  d'un  brillant  encouragement  à  l'Opéra.  Les  amateurs  de  la 
rue  Le  Peletier  ne  tarderont  donc  pas  à  ratifier  le  jugement  que  nous  portons 
à  cette  place;  il  leur  suffira  pour  cela  d'entendre  M.  Devillier  dans  Lucie.  Le 
final  du  quatrième  acte  lui  à  valu,  avant-hier,  un  de  ses  succès  qui  font  époque 
dans  la  vie  d'un  artiste.  Impossible,  d'ailleurs,  de  donner  à  cette  page  musicale, 
toute  de  douleur  et  de  désespoir,  une  expression  plus  vraie,  de  rendre  avec 
plus  de  fidélité  la  pensée  du  maître.  Comme  tous  les  amis  de  M.  Devillier, 
nous  avions  craint  de  voir  se  perpétuer  chez  lui  l'hésitation ,  la  timidité, 
l'inexpérience.  L'instrument  était  magnifique,  mais  saurait-on  arriver  à  s'en 
servir?  Le  problème  est  résolu  complètement,  le  ténor  boulonnais  peut,  dès 
maintenant,  se  présenter  sur  les  plus  grandes  scènes,  il  a  renforcé  sa  voix 
splendide  d'une  solide  éducation  musicale.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  voguer  à 
pleines  voiles  sur  l'océan  du  succès.  » 

A  propos  d'océan,  M.  Devillier  serait-il  le  Vasco  rêvé  de  l'Africaine'! 

—  La  musique  des  guides  du  roi  des  Belges  vient  de  donner  à  Calais  trois 
brillants  concerts.  Ces  excellents  artistes,  sous  la  direction  de  M.  Staps,  ont  exé- 
cuté d'une  manière  remarquable  les  ouvertures  de  Robin  des  Bois  et  de  Guil- 
laume Tell,  ainsi  qu'une  fantaisie  sur  les  Huguenots. 

—  Très-brillant  concert  donné  cette  semaine  à  Reims,  par  l'orphéon  les 
Enfants  de  Saint-Remy,  qui  ont  chanté  plusieurs  chœurs  fort  applaudis. 
Mllc  Pommereul,  MM.  Yauthier,  Lary,  Duval  et  Carré  qui  avaient  prêté  leur 
concours  à  cette  fête,  ont  reçu  le  meilleur  accueil  du  public  rémois. 

—  C'est  M.  Leroux,  le  sociétaire  retraité  de  la  Comédie-Française,  qui  prend 
la  direction  du  théâtre  d'Alger. 

—  M"e  L.  Lava,  de  retour  de  sa  saison  de  Londres  où  elle  transporte  chaque 
été  ses  cours  de  chant,  de  piano  et  d'harmonie,  si  justement  réputés,  vient  de 
les  rouvrir  au  monde  parisien,  boulevard  Malesherbes,  rue  Roquépine,  20. 

NÉCROLOGIE 

Un  jeune  compositeur  rouennais  déjà  connu  par  de  jolies  romances, 
M.  Ernest  Balan,  vient  de  mourir  à  Elbeuf,  chez  ses  sœurs,  où,  se  sentant 
indisposé,  il  était  venu  prendre  quelque  jours  de  repos. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  midi  précis,  eu  l'église  Notre-Dame  des 
Victoires,  aurout  lieu  les  obsèques  de  M"10  Ponchard  mère,  née  Marie- 
Sophie  Callault,  veuve  de  l'illustre  ténor  qui  a  laissé  de  si  grands  re- 
grets, cantatrice  elle-même  de  beaucoup  de  talent,  et  qui  eut  l'hon- 
neur de  créer  trois  ouvrages  importants  à  l'Opéra-Comique:  la  Prison 
d'Edimbourg  de  Carafa,  le  Pré  aux  Clercs  d'Hérold  et  le  Cheval  de 
Bronze  d'Auber. 

Élève  du  Conservatoire  comme  son  mari,  M""3  Ponchard  parut  d'abord 
à  l'Opéra  dans  Iphigénie  en  Aulide,  mais  sa  voixu'ayantpas  le  volume 
nécessaire  à  celle  grande  scène,  elle  quitta  l'Académie  de  musique 
pour  le  théâtre  des  Arts  de  Rouen,  qui  faisait  alors  une  redoutable 
concurrence  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

Les  succès  de1  Rouen  la  rappelèrent  bientôt  parmi  nous,  et  n.s 
scènes  départementales  n'eurent  pas  l'honneur  de  l'entendre  qu'en 
représentations.  M'""  Ponchard  n'était  plus  seulement  une  cantatrice 
remarquée  et  remarquable,  elle  élail  musicienne  de  premier  ordre. 
Elle  laisse  deux  fils  aimés  et  désolés,  l'un  M.  Charles  Ponchard,  ar- 
tiste et  régisseur  à  l'Opéra-Comique,  professeur-adjoint  de  déclama- 
tion au  Conservatoire,  l'autre,  M.  Eugène  Ponchard,  inspecteur  de 
la  librairie  avant  nos  douloureux  événements  de  1870. 


J.-L.  Heucel,  directeur-gérant. 
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I.  G.  Duprez,  Étude  d'après  nature  (6°  et  dernier  article),  Théophile  Silvestre.  — 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  RENOUVEAU, 

paroles  et  musique  de  Paul  Bernard.  Suivra  immédiatement  :  la  Compagne, 

chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
une  Polka  de  Johann  Strauss,  de  Vienne.  Suivra  immédiatement  une  Valse 
du  même  auteur. 


G,   DUPREZ 


ETUDE     D'APRES    NATURE 


A  M.    ALFRED    BRTJYAS,    A  MONTPELLIER. 

XII. 

Après  avoir  porté  douze  ans  sans  fléchir  ce  répertoire 
dont  il  avait  d'ailleurs  chanté,  avons-nous  dit,  une  partie  en  Angle- 
terre en  anglais  et  en  Allemagne  en  allemand,  —  rare  tour  de 
force  et  de  souplesse  pour  un  Français,  —  Duprez  quitta  le  théâ- 
tre, à  quarante-deux  ans  (1849),  pour  ne  plus  s'attacher  qu'à  la 
composition  (1)  et  à  l'enseignement. 

(1)  Voici  par  ordre  ses  compositions  : 

1826  :  La  Cabane  du  pêcheur,  opéra  en  un  acte. 

1843  :  L'Art  du  Chant,  méthode. 

1848:  Joanila,  opéra  en  trois  actes;  Grând'Messe  de  la  Pentecôte. 

1831  :  Lettre  au  bon  Dieu,  opéra  en  deux  actes. 

1832  :  Jéliolte,  opéra  en  un  acte. 

18  i'.i  :  Samson,  opéra  en  quatre  actes. 


Dès  1837,  on  voulait  Duprez  pour  professeur  au  Conservatoire. 
Il  l'a  été  plus  tard.  D'abord  Cherubini  l'avait  appelé  pour  lui  pré- 
senter les  jeunes  gens  dont  se  devait  composer  sa  classe.  Après 
avoir  entendu  une  douzaine  de  sujets,  dont  huit  au  moins  lui  res- 
sassèrent le  bel  air  de  Joseph,  Duprez  dit  à  Cherubini  : 

«  Que  voulez-vous  faire  de  tout  ça? 

—  E  chè,  fit  aigrement  Cherubini,  votre  classe. 

—  Mais,  reprit  Duprez,  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  cette  graine-là  ! 

—  E  chè,  grogna  Cherubini,  e  chè,  on  va  faire  des  élèves  tout 
exprès  pour  vous  !  » 

On  se  sépara,  sans  plus  mot  sonner. 

Ce  n'est  qu'à  l'arrivée  d'Auber  au  Conservatoire  que  Duprez  y 
accepte  le  professorat,  dont  il  se  démet  six  ans  après,  pour  fonder 
une  École  spéciale  de  chant  où  il  puisse  être  vraiment  le  maître  de 
ses  élèves. 

L'Art  du  Chant,  à  la  fois  sa  mélhode,  sa  grammaire,  sa  didacti- 
que, son  esthétique,  parut  en  1845  avec  cette  autorité  spéciale 
qui  s'impose  universellement  et  que  confirme  la  plus  haute 
renommée. 

Homme  d'action  surtout,  Duprez  coule  assez  facilement,  dans  ce 
livre,  sur  ses  propres  préceptes.  Chez  lui,  l'exemple  prime  la  théo- 
rie. 11  n'analyse  pas  avec  insistance  l'Art  qu'il  a  pratiqué  avec 
tant  d'éclat  et  de  puissance  ;  il  dit  son  opinion  et  prouve  son  expé- 
rience, sachant  fort  bien,  au  reste,  qu'un  homme  qui  a  du  senti- 
ment et  un  homme  qui  n'en  a  pas  peuvent,  à  moyens  égaux  et 
avec  la  même  théorie,  chanter  aux  antipodes. 

L'enseignement  de  Duprez  est  fort  simple: 

On  ne  chante  que  de  la  voix  qu'on  a,  forte  ou  faible,  bonne  ou 
mauvaise;  on  peut,  pour  ainsi  dire,  chanter  sans  voix,  quand  l'on 
a  quelque  chose  dans  la  tête  et  dans  le  cœur.  Quiconque  a  l'ins- 
tinct du  chant  apprend  à  chanter,  arrive  à  bien  chanter  avec  les 
plus  faibles  moyens  physiques.  Autant  d'hommes,  autant  de 
femmes,  autant  de  voix.  Malgré  ces  différences  et   ces   inégalités- 

1837  :  Jeanne  d'Are,  opéra  en  six  lableaux. 
1860  :  Amélina,  opéra  en  deux  actes. 
1863  :  Messe  de  Requiem. 

1866  :  Messe  pastorale.  Le  Jugement  dernier,  oratorio  en  trois  parties. 

1867  :  Zéphora,  opéra  en  cinq  actes. 

1873  :  La  Mélodie,  complément  de  Y  Art  du  chant. 

Morceaux  de  fantaisie  :  Quatuors,  Trios,  Duos,  Airs,  Romances,  Motets  et 
fragments  divers  dû  musique  religieuse. 
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natives,  l'Art  fait  toujours  quelque  chose  de  la  voix  la  plus  in- 
grate et  la  plus  rebelle,  si  elle  a  vraiment  un  sentiment  à  expri- 
mer. La  voix  humaine,  c'est  toujours  le  verbe  vivant,  hormis 
pour  les  cœurs  morts;  et  l'Art  lui  donne  l'agilité,  l'énergie,  ou 
tout  au  moins  plus  de  facilité  et  de  souplesse.  L'Art  du  chant  n'est-il 
pas  la  gymnastique  de  la  voix? 

,  A  ce  point  de  vue,  Duprez,  homme  trop  positif  pour  jamais  in- 
cliner au  paradoxe,  —  trop  positif  même  en  bien  des  choses,  — 
se  sent  contrarié  d'entendre  dire  d'un  bon  chanteur,  d'un  véri- 
table artiste,  qu'il  a  une  belle  voix.  Diriez-vous  de  Bossuet  qu'il 
a  une  belle  plume?  Cela  se  dit  de  M.  Prudhomme,  élève  de  Brard 
et  Saint- Orner.  Malheureusement  aussi,  depuis  que  Duprez  ensei- 
gne, il  trouve  infiniment  plus  de  belles  voix,  de  bons  instruments 
ou  de  bons  outils  que  de  belles  organisations  artistes.  Toute  voix 
se  composant  de  trois  registres,  un  des  secrets  de  renseignement 
de  Duprez  est  de  bien  relier  ces  trois  registres-là. 

Un  moment  on  a  vainement  prétendu  que  Duprez  cassait,  bri- 
sait la  voix  de  ses  élèves.  Bien  n'est  plus  vrai,  si  l'on  y  tient  ; 
mais  voici  comment  :  Quelques-uns  d'entre  eux,  voulant  tout  d'a- 
bord imiter  le  Maître,  se  sont  brisé  la  voix.  C'était  inévitable. 
S'étonnerait-on  qu'un  homme  du  monde  se  cassât  les  reins  en 
voulant  porter  du  premier  coup  le  poids  qu'un  hercule  de  cirque 
s'exerce  à  soulever  depuis  l'enfance.  Les  autres  voix,  brisées  à  l'é- 
cole de  Duprez,  sont,  comme  partout,  celles  des  fruits-secs  et  des 
réfractaires. 

Jamais  un  cri,  un  urlo  ne  s'entend  chez  lui.  Qu'est-ce  qu'un 
cri  ?  c'est  une  sonorité  impuissante  ou  viciée  par  l'outrance  sans 
naturel  et  sans  passion.  Duprez,  lui,  avait  le  cri  des  passions  ; 
mais  il  ne  criait  pas,  même  pour  s'élever  au  summum  de  sa  voix. 
Il  montait  naturellement,  par  degrés,  au  bout  de  son  échelle  vo- 
cale naturelle,  sorte  d'échelle  lumineuse  qui  portait  aux  nues 
l'expression  ;  et  son  gosier,  surpuissant,  presque  surhumain,  était 
on  ne  peut  mieux  préparé  à  l'ardeur  croissante  et  suprême  des 
passions,  bouillonnant  dans  sa  poitrine  comme  la  vapeur  dans  la 
chaudière,  et  qu'il  poussait  à  volonté,  sans  jamais  rien  perdre  par 
la  science  du  gonflement  superbe,  irrésistible  de  la  vie. 

Duprez,  d'ailleurs,  n'enseigne  pas  que  le  chant  large,  sérieux  et 
tragique  ;  il  enseigne,  d'une  égale  maîtrise,  le  chant  léger,  gra- 
cieux et  fleuri.  En  ce  genre,  M™  Miolan-Carvalho,  son  élève,  est 
une  étoile  d'une  belle  grandeur. 

De  la  gymnastique  du  chant  il  passe  à  l'esthétique,  idéalisation 
de  la  grâce  chez  l'un,  de  la  force  chez  l'autre,  du  style  chez  tous; 
et,  par  style,  il  entend  non  pas  une  formule,  une  recette,  mais 
l'expression  la  plus  juste,  la  plus  forte  et  la  plus  riche  de  l'im- 
pression individuelle.  Plein  lui-même  d'originalité,  d'audace  et 
d'indépendance,  Duprez  est  un  modèle  et  non  un  moule. 

Tel  est,  en  somme,  l'Art  du  Chant',  l'abrégé  de  sa  vie. 

«  Voici,  dil-il  à  ses  élèves,  voici  votre  morceau;  c'est  du  noir 
sur  du  blanc,  de  la  nature  morte;  mais  la  vie  s'y  trouve  latente, 
en  partie  double,  écrite  et  notée.  A  vous  de  dégager,  et  supérieu- 
rement, pensées  et  passions  de  ces  paroles  et  de  ^cette  musique. 
Votre  premier  devoir  d'interprètes'  est  de  vous  en  rendre  compte 
fidèlement.  Donnez  ensuite  à  l'ouvrage  une  plus-value  qui  est  en 
vous-mêmes:  votre  intelligence,  votre  sensibilité,  votre  caractère, 
votre  action,  votre  savoir,  votre  voix.  Alors,  d'interprètes,  vous 
serez  devenus  des  créateurs,  tout  au  moins  les  co-partageants  du 
génie  lyrique  et  dramatique.  Sans  doute  les  vers  de  Corneille  et 
de  Racine  sont  complets  et  sublimes  ;  mais  Talma  et  Rachel,  sans 
ajouter  au  génie  des  poètes,  ne  le  rehaussent-ils  pas  en  l'incar- 
nant aux  yeux  de  tout  un  peuple  ?  Par  leur  voix,  par  leurs  gestes, 
chaque  vers  héroïque  est  un  héros  vivant,  surgi  du  monde  idéal 
dans  le  monde  réel. 

-  Il  fallait,  comme  Duprez,  avoir  fait  de  l'art  lyrique  et  dramati- 
que toute  sa  vie  pour  bâtir  un  Lhéâtrc-école  dans  sa  propre  mai- 
son ;  moyen  nouveau  et  si  agissant  de  développer  toute  vocation 
théâtrale,  au  théâtre  même,  et  non  dans  une  salle  morte. 

Depuis  1853  jusqu'à  ce  jour,  VEcole  spéciale  de  Chant  de  la  rue 
Turgot  n'a  cessé  de  propager  les  plus  fermes  et  les  plus  pures  tra- 
ditions. Que  de  soins,  que  de  peines  Duprez  ne  s'est-il  pas  donnés 
pour  en  assurer  l'éclat  et  la  prospérité  ! 


Aussi,  quelle  vive  satisfaction  n'a-t-il  pas  eue  de  ce  théâtre- 
école  renommé,  qui  s'appelle  VEcole  spéciale  de  Chant,  et  que  Bos- 
sini  baptisait  «  le  petit  temple  d'Apollon  !  »  Les  élèves  qui  en 
sont  sortis,  les  connaisseurs  qui  le  fréquentent  et  les  sommités 
artistiques  de  tous  les  pays  qui  le  visitent  ont  confirmé  le  mot  de 
Bossini. 

A  cette  heure,  VEcole  spéciale  de  Chant  est  dirigée  par  Léon 
Duprez,  dont  le  talent  dans  l'enseignement  est  la  parfaite  incar- 
nation de  la  méthode  paternelle. 

L'ouvrage  aujourd'hui  publié  par  G.  Duprez,  La  Mélodie,  études 
complémentaires  de  l'Art  du  Chant,  est  l'expression  définitive  de 
ses  impressions,  de  ses  idées,  de  son  expérience,  en  deux  mots, 
le  Testament  et  les  Mémoires  de  l'auteur.  La  Mélodie  pourrait,  par 
quelques  opinions,  n'être  pas  absolument  du  goût  de  tout  le 
monde.  Mais,  là-dessus,  comme  en  tout,  les  idées  de  Duprez  sont 
arrêtées  : 

Qui  pourrait  contenter  tout  le  monde  et  son  père? 
Mais  j'ai  les  miens,  la  Cour,  le  peuple  à  contenter. 

En  tout  cas,  Duprez  a  fait  une  chose  nouvelle  en  composant, 
comme  préparation  à  l'exécution  de  la  musique  des  Maîtres,  xva&' 
série  de  morceaux  sur  les  divers  sentiments  exprimables.  La  mu- 
sique composée,  il  en  fait  les  paroles,  les  vers.  Le  compositeur  a 
traduit  l'homme,  et  le  poète  le  musicien. 

L'homme  est  charmant  ;  l'artiste  lyrique  et  dra.matique  admi- 
rable et  universellement  admiré;  le  compositeur  n'est  pas  de  notre 
compétence,  et  le  poète  nous  échappe,  à  force  d'esprit  et  deî 
bonne  grâce,  en  disant  lui-même  de  tous,  les  libretti  de  la 
terre  : 

«  Les  bons  vers  sont  faits  pour  être  lus  et  les  mauvais  pour 
être  chantés.  » 

Théophile  Silvestre. 


SOUSCRIPTION    BOÏELDSEU 


Nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  constater  combien 
éveille  de  sympathies  l'appel  fait  aux  artistes  au  nom  de  Boieldieu. 

Nous  avons  dit  que  MM.  Àmbroise  Thomas,  Halanzier,  J.  Faure 
et  Heugel  avaient  pris  l'initiative  de  celle  souscription  et  s'étaient 
inscrits  les  premiers  en  faveur  du  neveu  du  compositeur  français 
Boieldieu,  petit-fils  de  Devienne  et  fils  de  l'éditeur  Boieldieu. 

M.  de  Villemessant,  rédacteur  en  chef  du  Figaro,  et  M.  Strakosch, 
directeur  du  Tkéâlre-Ilalien,  ont  immédiatement  envoyé  leur  offrande 
de  100  francs. 

Les  théâtres  de  l'Opéra-Comique,  de  l'Athénée  et  du  Vaudeville  ont, 
de  leur  côté,  fait  ouvrir  des  listes  spéciales  de  souscription.  Celle  de 
l'Athénée  a  déjà  produit,  administration  et  artistes,  une  somme  de 
269  francs.  La  Société  des  commanditaires  du  Vaudeville  a  souscrit 
pour  100  francs,  et  M.  Carvalho  s'est  inscrit  aussitôt  personnellement. 
Les  premières  souscriptions  du  Vaudeville  avaient  déjà  été  versées 
entre  les  mains  de  M.  Ernest  Boieldieu,  ancien  secrétaire  à  ce  théâtre 
et  à  l'Athénée.  Parmi  ces  premières  souscriptions,  indépendam- 
ment de  MM.  Th.  Barrière,  Raymond  Deslandes,  do  Bouvillo, 
L.  Cayard,  Eug.  Moreau,  Lacaze,  Georges  et  de  Mllc  Antonine,  on 
voit  figurer  les  noms  de  deux  anciens  honorables  maires  de  Paris, 
MM.  Dubois  et  F.  Lévy. 

L'éditeur  de  la  Dame  Blanche,  M.  Golelle,  s'est  inscrit  l'un  des 
premiers.  Nous  remarquons  encore  parmi  les  souscripteurs  de  la  liste 
du  Ménestrel  MM.  J.  Offenbach,  Strauss,  F.  Planté,  L.  Diémer, 
Maurice  de  Beaufort,  Ed.  Cazeneuve,  Alfred  Goste,  etc. 

Le  contrôle  du  Théâtre-Français,  M.  Delournellcs  en  tôle,  a  égale- 
ment envoyé  son  offrande  au  Ménestrel.  Bref,  nous  le  répétons,  les 
plus  vives  sympathies  se  déclarent  pour  le  nom  si  aimé  de  Boieldieu, 
qui  couvre  encore  d'autres  infortunes  à  secourir. 
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La  soirée  de  vendredi  a  été  pour  I'Oéiu  mie  vérilable  solennité, 
à  laquelle  semblait  présider  M.  le  Ministre  dos  Beaux-Arts,  qui  assis- 
tait au  spectacle,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnages  officiels,  et 
le  comte  de  Paris.  C'est  que  Faure  reparaissait  dans  ce  beau  rôle 
d'Hamlet  ou,  dès  le  premier  jour,  il  s'est  montré  si  puissant,  si 
dramatique,  si  complet,  que  le  compositeur  lui  a  déclaré  sponta- 
nément qu'il  le  considérait  non  comme  un  simple  interprète,  mais 
comme  un  vérilable  collaborateur. 

Depuis  celte  première  soirée,  Faure  n'a  cessé  de  grandir  dans  cette 
admirable  création,  soit  comme  chanteur,  soit  comme  comédien,  et 
■chaque  nouvelle  reprise  d'Hamlet  nous  le  montre  supérieur  à  lui- 
même.  Aussi,  quelles  acclamations  du  vrai  public,  car,  soit  dit  en 
passant,  notre  grand  chanteur  a  la  coquetterie  de  ne  se  point  laisser 
faire  d'entrée  par  la  claque. 

De  son  côté,  Mllc  Fidès  Devriès,  la  future  Jeanne  d'Arc  de 
M.  Mermet,  a  voulu  nous  laisser  des  regrets  dans  ce  rôle  d'Ophélie, 
oïi  elle  a  su  se  montrer  touchante  et  originale,  même  après  Christine 
.Nilsson,  ce  qui  n'était  certes  point  facile. 

Dans  la  grande  scène  du  quatrième  acte,  notamment,  MUe  Devriès 
s'est  aussi  surpassée,  et  toute  la  salle  l'a  redemandée  par  acclama- 
tion, ainsi  qu'elle  l'avait  fait  pour  Faure  après  chacun  ries  actes  pré- 
cédents. 

Quant  à  M'"°  Gueymard,  bien  qu'encore  indisposée,  elle  a  tenu  à 
honneur  de  reprendre  le  rôle  de  la  reine,  dont  elle  a  fait  une  si  dra- 
matique création  Les  bravos  du  public  l'ont  récompensée  de  son 
dévouement  à  une  grande  œuvre  française,  véritablement  française 
par  le  ton,  l'accent  et  la  couleur,  comme  la  Juive  et  la  Muette,  ses 
deux  illustres  aîn  es. 

Cette  réflexion  u  ,  is  porte  à  regretter  que  certaines  œuvres  de  notre 
génie  national,  telles  que  Charles  VI  et  la  Reine  de  Chypre,  d'Halévy, 
.et  YHerculanum,  de  Félicien  David,  soient  oubliées  ou  négligées  par 
notre  première  scène  lyrique.  Il  est  temps,  ce  nous  semble,  que  la 
France  songe  à  ses  compositeurs  qu'elle  maintient  un  peu  trop  au 
second  rang,  à  une  époque  où  partout  ailleurs  ils  tiennent  le  premier. 
Nous  avons  vraiment,  et  depuis  longtemps,  par  trop  sacrifié  aux 
artistes  étrangers.  Ceci  soit  dit,  cependant,  sans  la  moindre  idée 
d'exclusion  inintelligente. 

Pour  en  revenir  à  VHamlet  de  M.  Ambroise  Thomas,  prévenons  les 
amateurs  de  celte  belle  partition  qu'il  n'en  sera  donné  que  quelques 
représenta  lions,  Mlle  Devriès  devant,  dans  un  délai  très  prochain,  se 
.consacrer  exclusivement  aux  répétitions  de  Jeanne  d'Arc,  et  le  rôle 
d'Ophélie  n'étant  point  de  ceux  que  l'on  chante  avec  d'autres  préoc- 
cupations. Un  mot  encore  au  sujet  de  cette  reprise.  Par  suite  d'une 
indisposition  de  M.  Deldevez,  c'est  M.  Henri  Altès  qui  a  dû  prendre, 
àla  tête  de  l'orchestre,  le  bâton  de  commandement.  Le  jeune  artiste, 
qui  s'était  déjà  distingué  dans  la  direction  de  la  Coupe  du  roi  de 
Thulé,  a  su  mériter  les  félicitations  de  M.  Ambroise  Thomas  par  la 
façon  dont  il  s'est  acquitté  de  la  tâche  qui  lui  incombait.  C'est  un 
vérilable  honneur  pour  lui,  mais  le  fait  qui  vient  de  se  produire 
!  n'en  prouve  pas  moins  la  nécessité,  pour  l'Opéra,  de  posséder  deux 
chefs  d'orchestre  de  premier  ordre,  placés  exactement  sur  la  même 
ligne,  ainsi  que  cela  se  pratique  sur  beaucoup  de  scènes  allemandes 
et  italiennes.  Ceci  ne  serait  pas  d'ailleurs  une  innovation  chez  nous, 
comme  on  parait  le  croire.  Au  siècle  dernier,  Rebel  et  Francœur 
tenaient  simultanément,  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  bâton  de 
chef  d'orchestre,  et  il  y  a  cinquante  ans  seulement,  Habeneck  et 
Valenlino  se  partageaient  les  mêmes  fonctions. 

On  annonce  que  M.  Halanzier  vient  d'engager,  pour  jouer  le  rôle 
d'Agnès  Sorel  dans  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Mermet,  une  jeunevélève 
du  Conservatoire,  M'lc  Jeanne  Fouquet.  MlleFouquet  est^une  jeune,  fort 
jolie  et  très-élégante  personne,  qui  s'est  montrée  certainement  l'une  des 
élèves  les  plus  distinguées  et  les  plus  méritantes  des  derniers  concours, 
où  elle  a  remporté  un  second  prix  de  chant  et  un  premier  accessit 
d'opéra-comique  en  chantant,  avec  une  voix  très-juste, très-agile  et  déjà 
exercée,  l'air  du  quatrième  acte  d'Hamlet  et  la  valse  de  l'ombre  du 
Pardon  de  Ploërmel.  Peut-être  y  a-t-il  à  regretter  que  M"e  Fouquet 
ne  çeslc  pas  une  année  de  plus'  au  Conservatoire  pour  y  terminer 
complètement  ses  études, —  nos  jeunes  cantatrices  sont  toujours,  hélas! 
si  pressées,  —  mais  telle  qu'elle  esl,  et  si  M110  Fouquet  veut  bien 
comprendre  qu'elle  a  encore  à  travailler  et  à  acquérir,  je  crois  qu'elle 
pourra  rendre  d'utiles  services  au  théâtre  qui  se  l'attache.  Ce  serait 
une  charmante  Marguerite  et  une  aimable  Eudoxie  dans  les  Hugw.nots 


et  dans  la  Juive.  Mais  il  nous  faut,  à  ce  sujet,  rectifier  une  erreur 
de  nos  confrères  qui  qualifient  de  mezzo  soprano  la  voix  de 
M"c  Fouquet,  laquelle  est,  au  contraire,  un  soprano  sfngalo  très-carac- 
térisé. 

Au  Théâtre-Italien,  M.  Slrakosch  a  confié  la  direction  de  son  or- 
chestre à  M.  Vianesir  un  chef  habile  qui  a  fait  ses  preuves  à  Pélers- 
bourg  et  à  Londres.  Il  lui  a  été  donné  pour  second  M.  Acursi,  qui  a 
déjà  rempli  ces  fonctions  avec  talent.  Restent  maintenant  à  complé- 
ter les  cadres  de  cet  orchestre  otàen  relever  certaines  parties  faibles. 
Mêmes  soins  s'imposeront  d'eux-mêmes  à  M.  Hurand  dans  la  reconsti- 
tution des  choses,  car  il  est  indispensable  que  le  Théâtre-Italien 
retrouve  d'abord  son  orchestre  et  son  ensemble  choral  des  beaux 
jours. 

En  fait  d'engagements  nouveaux  annonçons  un  trio  de  ténors  : 
Benfratelli  ,  un  jeune  Mario  ;  Villa  .  le  Fraschini  de  l'avenir,  et 
Brignoli,  une  vieille  connaissance  des  habitués  de  Ventadour 
et  de  l'Opéra.  Le  trio  de  barytons  se  composera  de  Padilla,  dont  on 
dit  aussi  le  plus  grand  bien;  de  Barré,  qui  nous  revient  de  Milan  par- 
faitement italianisé,  et  deDelle  Sedie,  qui  serapour  tous  l'exemple  du 
haut  style. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  parlé  d'une  excellente  basse,  Fiorini,  et  Ton 
annonce  l'arrivée  de  Zucchini,  qui  reparaîtra  dans  Don  Pasquale  le 
soir  même  de  la  réouverture. 

Du  côté  des  Dive,  six  étoiles  naissantes,  aux  voix  fraîches,  aux 
visages  à  l'aven'ant,  car  M.  Strakosch  entreprend  de  renouveler  tout 
le  personnel  féminin,  —  du  moins  pendant  les   premiers  mois. 

Il  réserverait  pour  la  fin  de  saison  le  bouquet  de  célébrités  que  les 
deux  mondes  se  disputent  en  ce  moment. 

MUes  Belval,  de  Belloca  et  Tagliana  se  produiraient  les  premières; 
viendrait  ensuite  le  trio  de  cantatrices  dramatiques,  car  il  faut  re- 
marquer que  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Italien  ne  marche  pas 
à  moins  de  trois  virtuoses  dans  chaque  spécialité  de  voix. 

Il  y  a  quelques  jours,  Mrac  Adelina  Patti  a  visilé  le  théâtre  Italien, 
dont  l'a  salle,  entièrement  restaurée,  était  éclairée  comme  pour  une 
représentation.  C'est  M.  Masson  ,  l'un  des  propriétaires,  qui  a  reçu 
la  diva-marquise.  A  propos  de  M")C  Patti,  le  Figaro  a  publié  la  nou- 
velle suivante  : 

«  M.  Jules  Barbier  a  lu  samedi  soir  à  Mme  Adelina  Patti  Paul  et 
Virginie.  La  jeune  marquise  a  été  très-émue  en  entendant  ce  drame 
lyrique,  dont  la  musique  est  de  Victor  Massé. 

»  Et.  .  .  l'hiver, prochain,  Paul  et  Virginie  pourrait  bien  être  l'opéra 
d'ouverture  de  la  saison  italienne,  avec  Adelina  Patti  et  Capoul.  » 

Nous  compléterons  cetle  indiscrétion  en  annonçant  qu'hier  soir 
samedi,  M.  Victor  Massé  a  dû  faire  entendre  sa  partition  à  la  Vir- 
ginie de  ses  rêves,  si,  toutefois,  l'obstinée  laryngite  dont  il  est 
affecté  depuis  plusieurs  semaines  a  bien  voulu  le  lui  permettre. 

L'Athéinée  a  fait  sa  réouverture  l'autre  samedi,  par  l'éternel  et 
toujours  jeune  Barbier,  et  il  nous  a  offert  lundi  la  reprise  du  Déser- 
teur ;  c'est  rentrer  dans  la  lice  d'une  façon  fort  honorable  que  de  se 
montrer  avec  deux  chefs-d'œuvre  de  genres  si  divers  et  d'une  si 
exquise  inspiration.  M.  Ruelle,  qui  a  lutté  l'an  passé  contre  de  sé- 
rieuses difficultés,  fait  preuve  de  courage  en  ne  sacrifiant  point  aux 
faux  dieux  de  l'opérette,  et  le  public  finira  sans  doute  par  lui  savoir 
gré  de  l'obstination  qu'il  met  à  se  maintenir  dans  la  voie  de  l'art 
honnête  et  sérieux. 

La  troupe  de  l'Athénée  a  été  en  partie  renouvelée.  A  côlé  de 
M.  Aubéry,  qui  jouait  Figaro  et  dont  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  dire, 
nous  avions  une  Rosine  et  un  Almaviva  tout  fringant  neufs,  MUe  Vanda 
de  Bogdani,  une  jeune  chanteuse  slave,  et  M.  Dereims,  un  jeune 
ténor  sortant  du  Conservatoire.  M"0  de  Bogdani  est  une  mignonne 
blonde,  à  la  physionomie  intelligente  et  éveillée,  douée  d'une  voix 
étendue,  très-  étendue  et  très-agile  —  trop  agile  peut-être,  car  elle 
abuse  un  peu  des  cocotes.  C'est  une  artiste  au  tempérament  fantaisiste 
et  origiual,  qui  ne  chante  point,  et  qui  surtout  ne  joue  point  comme 
tout  le  monde.  Elle  nous  a  donné  une  Rosine  d'un  caractère  tant  soit 
peu  étrange,  neuve  par  certains  côtés,  bonne  à  voir  et  à  entendre 
en  somme,  à  qui  l'on  peut  seulement  reprocher  de  souligner  un  peu 
trop  les  effets,  mais  qui  fait  preuve  de  goût,  d'intelligence  et 
de  volonté.  Ce  n'est  point  par  l'originalité  que  brille  M.  Dereims; 
mais  ce  jeune  artiste,  dont  la  voix  a  du  charme  et  de  la  couleur,  et 
qui,  dit-on,  est  un  travailleur  acharné,  ne  manque  point  de  certaines 
qualités.  Il  a  fort  à  faire  encore  comme  comédien,  mais  on  ne  sau- 
rait être  trop  exigeant  envers  un  débutant  qui  se  présente  pour  la 
première  fois  sur  les  planches  d'un  vrai  théâtre. 
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Dans  le  Déserteur  aussi  nous  avons  vu  deux  figures  nouvelles; 
M.  Girardot,  qui  jouait  Alexis,  et  Mlle  Deleu,  chargée  du  rôle  de 
Louise.  M.  Girardot  est  peut-être  un  peu  trop  bien  portant  pour  . 
représenter  l'amoureux  déserteur,  sa  voix  d'ailleurs  n'est  pas  mau- 
vaise et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d'expression.  Quant  à  Mllc  Deleu, 
elle  était  tellement  étranglée  parla  peur  le  jour^de  la  première  repré- 
sentation, qu'il  serait  cruel  de  la  vouloir  juger  d'après  cette  soirée. 
Nous  l'attendrons  à  un  autre  rôle.  M.  Bonnet  a  gentiment  joué 
Montauciel,  M.  Géraizer  a  bien  chanté  l'air  célèbre  de  Courchemin: 
le  roi  passait;  MUe  Marietti  a  été  tout  à  fait  aimable  et  charmante 
dans  Lucette,  et  M.  Lary  s'est  montré  comique  dans  le  personnage 
burlesque  du  grand  cousin.  —  Voilà  qui  va  faire  attendre  les  nou- 
veautés que  M.  Ruelle  prépare  activement. 

Le  petit  orchestre  de  l'Athénée  a  passé  des  mains  de  M.  Constantin 
dans  celles  de  M.  Placet  fils.  Il  a  fait  valoir  le  travail  discret  opéré 
par  Adolphe  Adam  dans  son  arrangement  d'orchestration  du  chef- 
d'œuvre  de  Monsigny,  travail  analogue  à  celui  qu'il  avait  déjà  si 
heureusement  réalisé  pour  Richard  Cœur-de-Lion. 

Et  tandis  que  MM.  de  Leuven  et  du  Locle,  sans  songer  à  mal, 
s'occupaient  des  études  du  Florentin,  de  M.  Lenepveu,  voici  que  leur 
ennemi  intime,  M.  Cantin,  furieux  de  ne  pouvoir  les  supplanter  dans 
la  direction  du  théâtre  Favart,  se  vengeait  en  leur  enlevant  un  de 
leurs  meilleurs  artistes,  Sainte-Foy  ■ — ■  oui,  vous  avez  bien  lu  — 
Sainte-Foy,  le  Cantarelli  traditionnel,  le  Dickson  légendaire;  Sainte- 
Foy,  appelé  aux  Folies-Dramatiques  fpar  [Çun  brillant  engagement, 
quitte  le  théâtre  de  ses  anciens  succès  pour  s'en  aller  au  boulevard 
Saint-Martin  créer  un  rôle  important  dans  la  nouvelle  pièce  de  Li- 
tolff,  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  qui  succédera  à  la  Fille  de  Mme  Angot, 
—  Sainte-Foy...  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe...  c'est  pour  le  coup  que 
les  spectateurs  des  Folies  pourront  avoir  des  illusions  et  'se  croire 
à  l'Opéra-Comique  !  ;u^; 


Au  Vaudeville,  grand  succès  pour  la  Chambre  bleue,  de  Mérimée, 
transportée  sur  la  scène  par  M.  de  La  Rounat.  M.  Carvalho  a  trouvé 
l'occasion  d'un  effet  de  fanfare  qui  est  à  lui  seul  tout  un  poëme. 
W1"  Antonine  et  Saint-Germain  font  très-bien  les  honneurs  de  cette 
jolie  petite  comédie,  dans  laquelle  Michel  joue  non  moins  gaiement 
un  rôle  de  garçon  d'hôtel,  genre  Arnal. 

Mais  pourquoi  avoir  fait  précéder  cet  acte  divertissant  du  sombre 
petit  drame  d'Aline?  Sans  médire  des  contrastes,  nous  croyons  qu'il 
n'en  faut  pas  abuser,  et  celui-ci  est  vraimenlexagéré.  En  entendant 
Aline,  on  se  croirait  à  l'Ambigu,  au  cinquième  acte  d'un  gros  mélo- 
drame. Quelques  beaux  vers  et  l'excellente  interprétation  de 
gjmes  A]exjS;  Bartet,  de  MM.  Abel  et  Train,  n'ont  pu  tirer  le  public 
d'un    pénible  impression. 

Parlez-moi  de  la  Poudre  aux  yeux,  de  MM.  Labiche  et  Martin.  Voilà 
qui  entre  bien  dans  le  cadre  du  Vaudeville.  Aussi  quel  accueil?  Que 
Mm6  Masson  donne  bien  la  réplique  à  Mmc  Alexis ,  —  tout  comme 
Delannoy  à  Parade. 

Viennent  Diana  et  MUe  Baretta  pour  remplacer  Aline,  et  l'affiche 
variée  du  Vaudeville  fera  patiemment  attendre  l'Oncle  Sam,  entré  en 
.  répétitions. 

Variétés.  —  Dix  ans  ont  passé  sur  la  Vie  parisienne  sans  lui  rien 
ôter  de  sa  vivacité.  C'est  toujours  l'exhilarante  fantaisie  de  deux 
esprits  distingués  en  goguette,  sur  laquelle  la  muse  aimable 
d'Offenbach  a  noté  des  mélodies  gaies  et  spirituelles. 

Le  principal  attrait  de  la  soirée  consistait  à  comparer  l'interpré- 
tation actuelle  avec  l'ancienne,  celle  du  Palais-Royal.  Elle  a  gagné 
dans  certaines  parties  et  perdu  dans  d'autres.  Il  est  évident  que 
Dupuis  représente  un  superbe  Gondremark,  que  Zulma  Bouffa  r  est 
restée  la  sémillante  gantière  d'autrefois,  que  Berthelier  s'est  montré 
souvent  l'égal  de  Brasseur,  que  Mllc  Berthall  est  une  Pauline  bien 
avenante,  que  Léonce  fait  un  Alfred  ébourriffant.  Mais  où  êtes-vous, 
Gil-Pérès?  Où  êtes-vous,  Prislon  ,Lassouche,  piquante  Honorine, 
séduisante  Montaland,  étonnante  Thierret? 

Une  des  moindres  surprises  de-la  soirée  n'était  pas  la  réapparition 
de  MUo  Devéria.  On  se  souvient  quelle  majestueuse  et  belle  personne 
elle  était  dans  Les  Turcs,  quel  type  achevé  de  beauté  et  de  plastique 
imposante.  Eh  bienl  aujourd'hui,  M"0  Devéria  est  un  sylphe,  elle  est 
mince,  plus  que  mince,  elle  est  impalpable,  elle  est  Sarah  Bernarhl! 
ïl  n'y  a  que  les  femmes  de  théâtre  pour  opérer  des  métamorphoses 
aussi  complètes.  Déjà  il  y  en  a  eu  des  exemples  surprenants,  mais 
celui-là  restera  fameux  entre  tous. 

■Hélas  !  chez  M"c  Devéria,  le  talent  aussi  semble  s'être  aminci.  Elle 
avait,  cependant,  bien  dit  ses    couplets  d'entrée  :  Connais  pas!  Mais 


elle  s'est  tout  à  fait  compromise  dans  la  Lettre  àiJélella,  et  cela  peut 
être  pour  avoir  voulu  trop  bien  faire.  Elle  a  trop  souligné,  et  mis  de 
prétention  où  il  ne  fallait  que  de  la  simplicité.  Artiste  intelligente, 
MUe  Devéria  saura  se  relever. 

En  résumé,    tous  comptes  et  décomptes  arrêtés,  nous  croyons  que 
cette  reprise  sera  fructueuse  pour  le  théâtre  des  Variétés. 


Le  Chatelet  a  repris  cette  semaine  le  drame  deDupeuty  et  Bour- 
get,  la  Faridondaine,  pour  lequel  Adam  et  M.  de  Groot  avaient  écrit 
naguère  plusieurs  morceaux.  On  se  rappelle  que  le  rôle  principal  de 
cette  pièce  fut  créé  par  MQ,e  Hébert-Massy,  sortant  alors  de  l'Opéra. 
Mmc  Hébert-Massy  est  aujourd'hui  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Toulouse,  et  c'est  une  jeune  artiste  qui,  après  avoir  passé 
par  les  Bouffes-Parisiens,  tenait  justement  l'année  dernière  l'emploi 
des  Falcon  au  Grand-Théâtre  de  Toulouse;  M"E  Hélène  Loyé,  qui  lui 
succède  dans  ce  personnage  sympathique  de  Louise,  Mlle  Loyé  a  de 
la  voix,  de  l'intelligence  et  du  talent.  La  Faridondaine  est  jouée, 
pour  les  autres  rôles,  par  MM.  Montlouis,  Lacombe,  Montai,  Mont- 
rouge,  Mmcs  Hélène  Therval  et  Eudoxie  Laurent. 

C'est  par  erreur  que  nous  avions  annoncé,  avec  plusieurs  de  nos 
confrères,  que  la  première  représentation  de  Marie  Tador,  à  la  Porte- 
Salnt-Martin,  serait  précédée  d'une  sorte  de  grande  répétition  générale 
extraordinaire  à  laquelle  serait  conviée  la  presse.  Les  choses  se  sont 
passées  comme  à  l'ordinaire,  et  la  presse  a  dû  assister,  comme  tout 
le  monde,  à  la  première  représentation,  qui  a  eu  lieu  hier  samedi,  et 
dont  nous  ne  pourrons  par  conséquent  rendre  compte  que  la  semaine 
prochaine. 

A  propos  de  la  nouvelle  salle  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  commodité,  son  confortable  et  son  élégance,  di- 
sons que  le  plafond  reproduit  les  scènes  principales  de  six  des 
drames  qui  comptent  parmi  les  plus  grands  succès  de  ce  théâtre: 
—  1°  la  dernière  scène  du  premier  acte  de  Lucrèce  Borgia  (les  sei- 
gneurs insultant  la  mère  de  Gennaro  en  lui  arrachant  son  masque); 
2°  l'épisode  final  de  ta  lourde  Nesle  (arrestation  de  Marguerite  et  de 
Buridan)  ;  3"  une  scène  de  Marino  Faliero;  4°  la  scène  de  la  statue 
de  Benvenuto  Cellini;  S°  une  scène  de  la  Belle  Gabrielle;  6°  une  scène 
de  Patrie.  Les  cariatides  de  la  scène,  le  drame  et  la  comédie,  sont  du 
statuaire  H.  Chevalier,  l'auteur  des  monumentales  cariatides  de  la 
façade. 

Un  détail  musical  pour  finir,  bien  qu'il  s'agisse  de  l'Odéon. 
L'ancien  orchestre  du  second  Théâtre-Français,  dans  lequel  on  en- 
tendait naguère  un  mélancolique  trombone  faire  la  partie  de  vio- 
loncelle, va  être  remplacé  par  un  petit  orchestre  composé  des 
éléments  de  l'instrumentation  du  XVIIIe  siècle,  et  tel  qu'il  était  du 
temps  de  Molière,  —  quelques  cordes  aidées  d'une  flûte  et  d'un 
hautbois.  Il  va.  sans  dire  que  ce  petit  orchestre  rétrospectif  ferait 
entendre  des  pièces  de  musique  de  l'époque,  choisies  dans  les  œu- 
vres de  Lulli,  Campra,  Deslouches,  Rameau,  etc. 

C'est  une  idée  artistique  à  laquelle  les  musiciens  ne  sauraieut 
être  indifférents. 

Arthur  Pougin. 

P.  S. —  Les  représentations  du  dimanche  à  l'Opéra  recommenceront 
aujourd'hui  par  le  Prophète.  Pour  ces  représentations,  les  loges 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  sont  mises  à  la  disposition 
du  public. 


LES  PROGRAMMES  SYMPHONIQUES 

DE 

RICHARD  WAGNER 


Il  est  une  école  de  musiciens  qui  professe  cette  théorie  :  qu'ors 
peut  faire  de  la  peinture  avee  les  sons ,  comme  on  fait  de  l'harmonie 
avec  les  couleurs.  Pour  elle,  noter  une  symphonie,  c'est  brosser 
un  tableau. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  lignes  simples  du  paysage,  aux  phénomènes 
élémentaires  de  la  nature,  comme  Beethoven  dans  la  Pastorale,  la 
chose  est  à  la  rigueur  soulcnable,  quoique,  à  notre  avis,  le  procédé 
soit  toujours  puéril  et  détourne  la  musique  de   son    objet   véritable. 
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— N'est-ce  pas,  en  effet,  la  jeter  hors  du  cercle  ,  qui  lui  trace  ces  li- 
mites, la  faire  dévier  de  l'orbite  où  elle  est  destinée  à  graviter?  — 
Mais  nos  Rubens  de  la  double  croche  ne  s'en  tiennent  pas  là. 
Leurs  visées  sont  plus  élevées,  leurs  ambitions  plus  vastes. 

Dans  leur  théorie,  les  notes  de  la  gamme  offrent  des  nuances 
aussi  tranchées  que  les  couleurs  de  la  palette.  Sans  le  secours  de 
la  parole  chantée,  par  la  seule  puissance  du  son,  ils  prétendent 
exprimer  non-seulement  des  sentiments,  mais  des  idées.  Ils  n'hésitent 
pas,  à  l'occasion,  à  donner  un  corps  à  de  pures  abstractions  méta- 
physiques. C'est  la  symphonie-conférence. 

Mais  voyez  comme  une  idée  fausse  conduit  toujours  à  l'inconsé- 
quence. 

Nos  barbouilleurs  de  notes  n'ont  pas  plus  tôt  accroché  leur  toile, 
qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'en  expliquer  le  sujet.  Ils  rédigent  alors 
ce  qu'ils  appclent  des  programmes,  sortes  de  commentaires  qui  sont 
à  leur  symphonie  ce  que  le  livret  du  salon  est  aux  tableaux 
exposés. 

Je  me  trompe.  Cette  analogie  n'est  qu'a  la  surface. 

Le  programme  est  un  complément  nécessaire  de  l'œuvre  même. 
Sans  lui  je  puis  en  deviner  le  sentiment,  mais  l'idée  du  compositeur, 
cette  pensée  dont  l'expression  est  son  but  principal,  reste  fatalemeut 
dans  les  ténèbres. 

Le  livret,  au  contraire,  n'est  qu'un  accessoire  ;  il  peut  préciser  mon 
impression  en  me  nommant  les  personnages,  la  spécifier  en  me 
donnant  les  dates,  il  ne  peut  la  modifier  ni  la  rendre  plus  profonde. 

Mais  je  m'arrête.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  poétique,  on  ne 
peut  la  discuter  en  quelques  lignes  et  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer 
qu'elle  n'est  pas  la  mienne. 

.  Ce  n'est  donc  qu'à  titre  de  curiosité  que  je  traduis  ici  l'explication 
que  Richard  Wagner  a  donnée  de  son  ouverture  du  Tannhœuser  (1). 
L'intérêt  qui  s'attache  à  cet  œuvre  considérable  doit  nous  donner 
le  désir  de  pénétrer  dans  la  pensée  de  son  auteur.  Grâce  à  lui,  rien 
n'est  plus  facile.  Nous  pouvons  maintenant  suivre  son  imagination 
dans  sa  course  aventureuse  à  travers  tous  les  méandres  du  chemin. 
Ce  morceau  n'est  pas  d'ailleurs  d'un  esprit  vulgaire.  Il  porte  bien  la 
marque  de  son  auteur  et  malgré  les  estompes  de  la  traduction,  on 
y  retrouvera  sans  peine  la  touche  magistrale  du  musicien-poète. 


L  OUVERTURE    DU    TANNHŒUSER. 

Au  commencement  de  l'ouverture  l'orchestre  présente  le  thème  du 
cantique  des  pèlerins  ;  les  voix  se  rapprochent  insensiblement,  se 
développent  et  grandissent  jusqu'aux  sonorités  les  plus  puissantes 
pour  décroître  bientôt  et  s'éloigner. 

Crépuscule.  Derniers  échos  du  cantique. 

Dans  la  nuit  qui  tombe  se  dessinent  des  apparitions  fantastiques  ; 
une  vapeur  rose  et  transparente  s'élève  de  la  terre,  des  sons  volup- 
tueux se  glissent  dans  nos  oreilles  et  nous  apercevons  dans  la  pé- 
nombre les  enlacements  d'une  ronde  paienne  et  diabolique.  Ce  sont 
les  enchantements  duVénusberg,  visibles  seulement  pour  ceux  dont 
l'âme  est  consumée  des  flammes  d'un  désir  inassouvi. 

Attiré  par  le  charme,  paraît  un  homme,  à  la  taille  svelte  et  mâle. 
C'est  Tannhaeuser,  le  chanteur  de  l'amour.  Il  fait  résonner  l'air  de 
ses  accents  superbes  et  fiers  et  semble  vouloir  évoquer  ce  monde 
magique  qui  flotte  devant  ses  yeux. 

Des  cris  d'une  âpre  volupté  lui  répondent,  le  tourbillon  des  va- 
peurs se  presse  et  se  resserre  autour  de  lui,  des  parfums  enivrants 
embaument  l'air  et  portent  le  trouble  dans  tout  son  être,  et  tandis 
qu'à  ses  yeux  éblouis  et  doués  d'une  pénétration  magique  se  dessi- 
nent les  formes  d'une  beauté  surhumaine,  une  voix  de  sirène  lui 
promet  la  réalisation  des  rêves  audacieux  qu'il  caressait  dans  les 
transports  de  sa  folie. 

C'est  Vénus,  Vénus  elle-même  qui  parait  devant  lui. 
L  A  cet  aspect,  son  cœur  s'enflamme  et  son  âme  s'embrase  ;  une 
ardeur  inconnue  précipite  le  sang  dans  ses  veines,  une  force  ir- 
résistible l'entraîne  dans  le  cercle  magique  et  c'est  aux  pieds  de  la 
déesse  elle-même  qu'il  reprend  le  motif  de  sa  chanson  d'amour,  avec 
l'enthousiasme  du  délire. 
L  A  sa  voix  toutes  les  merveilles  du  Vénusberg  se  dévoilent  devant 
lui.  De  toutes  parts  s'élèvent  des  cris  sauvages  et  des  chants  de 
victoire.  Ivres  de  joie  et  de  volupté  les  Bacchantes  se  pressent  au- 
tour de  lui,  l'enlacent  dans  leur  ronde  furieuse  et  le  portent  dans 
les  bras  amoureux  de  Vénus,  qui  le  presse  contre  sa  poitrine   hale- 

(1)  Gcsarnmclte  Scliriften  und  Dichlungen  von  Bichard  Wagner.  Tome  V 
page  230  et  suivantes.  —  Leipzig;  Fritsch.  9  vol.  in-8°. 


tante  et  l'entraîne  dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  son  mysté- 
rieux royaume  (1). 

Une  immense  clameur  s'élève  dans  l'air,  une  tempête  formidable 
qui  s'apaise  aussitôt.  A  peine  un  vague  murmure  agite  encore  les 
ondes  sonores  ;  un  susurrement  doux  et  mélancolique  comme  le  sou- 
pir d'une  âme  aspirant  aux  béatitudes  de  l'amour.  La  plaine,  étince- 
lante  tout  à  l'heure  de  clartés  surnaturelles,  est  enveloppée  do 
nouveau  des  ombres  de  la  nuit. 

Mais  voici  les  premières  lueurs  du  matin.  Dan3  les  profondeurs 
du  chemin,  s'élève  encore  une  fois  le  cantique  des  pèlerins.  A  me- 
sure que  le  chant  se  rapproche  et  que  le  jour  refoule  les  ténèbres, 
ce  murmure  qui  plauait  dans  l'air  et  semblait  la  plainte  d'un  esprit 
condamné  grandit  et  se  développe  en  ondulations  joyeuses,  si  bien 
que  lorsque  le  soleil  se  réveille  dans  sa  splendeur  et  que  la  voix 
des  pèlerins  annonce  à  la  terre  le  "salut  reconquis,  il  éclate  à  son 
tour  en  accents  enthousiastes. 

C'est  le  crj  de  joie  du  Vénusberg,  relevé  de    la  malédiction    cé- 
leste,   qui  se    mêle    au   cantique  divin. 

Toutes  les  forces  de  la  nature,  toutes  les  fibres  de  la  vie  terrestre 
se  tendent  à  la  fois  pour  entonner  l'hymne  de  la  délivrance  et  ces 
éléments,  séparés  jusqu'ici:  l'Esprit  et  les  Sens,  Dieu  etla  Nature,  se 
mêlent  et  se  confondent  dans  le  baiser  sacré  de  l'amour. 

Victor  Wilder. 
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ETRANGER 

C'est  le  S  du  mois  prochain  que  doit  s'ouvrir  le  théâtre  italien  de 
Saint-Pétersbourg.  Voici  le  tableau  complet  de  la  troupe  :  Sopranos  :  MMmes  Ade- 
lina  Patti,  Albani,  Volpini,  Rosina  Penco,  Urban,  Duval,  d'Angeri,  Corsi  et 
Sebel;  contraltos  :  MMmcs  Scalchi  et  Alice  Bernardi  ,  ténors  :  MM.  Nicolini, 
Naudin,  Marini,  Gayare,  Filleborni,  Bevignaniet  Sabater  ;  barytons  :  Graziani, 
Mendioroz,  Rota  et  Ectogui;  basses:  Foli,  Bagagiolo,  Costa,  Capponi,  Raguer, 
Sinocei  et  Ciampi.  L'orchestre  est  placé  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction 
de  MM.  Arditi  et  Bani,  et  à  Moscou,  sous  celle  de  M.  Marini. 

—  Le  jeune  et  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  F.-A. 
Gevaert,  qui  était  venu  passer  ses  vacances  au  milieu  de  ses  anciens  amis  de 
Paris,  a  dû  s'en  retourner  en  Belgique  pour  assister  à  l'exécution  solennelle  de 
la  cantate  couronnée  de  M.  Franz  Servais,  fils  du  célèbre  violoncelliste.  Nous 
apprenons  que  la  cantate  de  M.  Servais  vient  de  justifier  la  haute  opinion 
qu'en  avait  M.  Gevaert.  . —  Voici  la  correspondance  qui  nous  parvient  à  ce 
sujet  : 

La  cantate  du  prix  de  Rome  a  été  exécutée  aujourd'hui,  dans  la  salle  du 
Palais  Ducal.  Le. grand  concours  de  composition  musicale  a  fait  événement 
cette  année.  Le  vainqueur  est  M.  Franz  Servais,  fils  aîné  du  célèbre  violon- 
celliste. C'est  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans.  Il  a  fait  ses  classes  un  peu  à 
l'aventure,  étudiant  la  musique  d'abord  chez  M.  F.  Kufferath,  l'excellent  pro- 
fesseur de  contrepoint  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  puis  dans  les  or- 
chestres et  les  théâtres,  dans  les  œuvres  et  surtout  dans  les  œuvres  moder- 
nes. Il  s'est  frotté  au  monde,  aux  artistes  et  a  eu  la  bonne  fortune  de  rece- 
voir les  conseils  de  Liszt.  Son  succès  n'en  a  pas  moins  été  une  surprise.  Il 
avait  affaire  à  forte  partie.  C'était  la  première  fois  qu'il  concourait.  Ses  jeunes 
rivaux,  au  contraire,  avaient  déjà  lutté,  et  deux  d'entre  eux  avaient  obtenu 
des  nominations  dans  les  concours  précédents.  Enfin,  il  paraît  que  la  moyenne 
du  concours  de  cette  année  a  été  très-forte.  Aussi  le  public  était-il  curieux 
de  connaître  la  cantate  couronnée.  Il  n'a  pas  eu  à  se  repentir  de  sa  cu- 
riosité. La  cantate  du  lauréat  a  été  exécutée  par  l'orchestre  et  les  jeunes  filles 
de  la  classe  de  chant  d'ensemble  du  Conservatoire,  sous  la  direction  du  com- 
positeur, avec  le  concours  de  la  société  chorale  Roland  de  Lattre,  venue  de  Hal 
pour  rendre  service  à  un  concitoyen,  car  M.  Franz  Servais  est  de  Hal,  comme 
son  père,  l'illustre  virtuose,  et  son  frère  cadet,  M.  Joseph  Servais,  qui  con- 
tinue au  Conservatoire  l'enseignement  paternel.  La  cantate  a  fait  une  vive 
impression.  La  Slort  du  Tasse,  tel  en  est  le  sujet.  La  musique  se  ressent  de 
l'influence  wagnérienne,  en  ce  sens  que  la  partie  vocale  est  traitée  en  récit 
dramatique,  commentée  et  colorée  par  l'orchestre  .Le  sujet  est  bien  compris. 
La  conception  d'ensemble  est  intelligente,  et  les  détails  sont  touchés  avec 
esprit.  La  musique  suit  avec  émotion  le  mouvement  poétique  des  paroles,  et 
le  coloris  instrumental  est  à  la  fois  juste  et  brillant.  C'est  une  œuvre  pleine 
de  jeunesse  et  de  vie,  et  pour  tout  dire  une  promesse.  M.  Franz  Servais 
paraît  appelé  à  écrire  pour  le  théâtre.  Le  public  et  l'orchestre  lui  ont  fait  une 
chaleureuse  ovation.  Ch.  T. 

(I)  Littéralement  :  «  Dans  le  royaume  du  Non-Étre. 
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—  Le  8  septembre,  jour  delà  Nativité,  et  le  dimanche  suivant,  on  a  célébré 
en  Alsace  une  vieille  fête  musicale,  interrompue  depuis  trois  ans  par  la  guerre 
et  l'invasion.  C'est  une  coutume  qui  date  du  quinzième  siècle,  le  Pfifferdâ  (fête 
des  Auteurs),  qui  est  encore  vivace  à  Ribeauvillé,  où  elle  a  pris  naissance.  A 
l'époque  reculée  où  elle  fut  instituée,  les  ménétriers  des  environs  se  réunirent 
en  corporation,  sous  le  patronage  du  comte  de  Ribeauvillé,  qui  leur  donna  des 
statuts  et  des  franchises,  respectés  par  les  rois  de  France  et  les  empereurs 
d'Allemagne.  Ils  avaeint  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes  et  de  se  nommer 
un  roi,  Pifleriœnig,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tous  les  musiciens  de  la 
■province.  La  corporation  s'accrut  rapidement  et  dans  de  telles  proportions, 
qu'il  devint  nécessaire  de  la  scinder  en  trois  circonscriptions  distinctes:  la  pre- 
mière, composée  des  ménétriers  du  Sondgau,  la  deuxième  de  ceux  de  la  Haute- 
Alsace,  et  la  troisième  formée  de  tous  les  râcleurs  qui  parcouraient  la  basse 
Alsace.  Les  membres  du  deuxième  clan,  qui  se  réunissaient  à  Ribeauvillé,  se 
rassemblaient  le  jour  de  la  Nativité,  à  l'hôtel  du  Soleil,  d'où  ils  se  rendaient  en 
corps  à  l'église  de  la  paroisse.  Après  la  messe,  ils  se  dirigeaient  sur  le  château, 
où  s'organisait  un  concert  qui  se  terminait  par  un  grand  banquet.  On  y  faisait 
naturellement  de  copieuses  libations,  et  les  musiciens  montraient  dans  cette 
occasion  qu'ils  étaient  dignes  de  la  réputation  qu'on  leur  a  donnée,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  leurs  pareils  pour  vider  un  pot  ou  siffler  une  bouteille.  Toutefois 
après  le  repas  on  reprenait  son  sérieux  et  l'on  tenait  les  assises  de  la  corpora- 
tion, où  le  roi  jugeait  les  différends  survenus  entre  ses  sujets,  et  recevait  aussi 
les  nouveaux  membres  qui  aspiraient  à  l'honneur  de  faire  partie  delà  Société. 
Ces  différentes  cérémonies  se  sont  renouvelées  cette  année,  dans  leurs  moindres 
détails  et  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  des  coutumes  trois  ou  quatre  fois 
séculaires. 

—  Les  organistes  allemands  tendent  à  se  former  en  Société  de  secours  mu- 
tuels et  à  fonder  une  caisse  de  pensions.  Une  première  réunion,  pour  jeter 
les  bases  de  cette  nouvelle  association,  a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois,  à 
fierlin.  On  est  tombé  d'accord  sur  les  questions  de  principes  et  l'idée  entrera 
sans  doute  dans. la  période  pratique  avec  la  nouvelle  réunion  qui  doit  avoir 
lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

—  A  l'occasion  du  mariage  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  une  belle  fête 
musicale  sera  célébrée  au  château  de  la  Wartbourg,  dans  la  grande  salle  où 
Wagner  a  placé  la  scène  principale  de  son  Tannhœuser.  C'est  Liszt  qui  s'est 
chargé  d'écrire  la  cantate  de  circonstance. 

—  Au  théâtre  populaire  de  la  Walhalla  de  Berlin  on  applaudit  depuis  quel- 
ques jours  un  orchestre  symphonique  d'un  genre  tout  nouveau.  C'est  la  société 
des  Montagnards  de  l'Apennin  qui  s'y  fait  entendre,  dans  des  danses  et  des  ou- 
vertures transcrites  pour  l'instrument  national,  l'Ocarina,  très-répandu  chez 
les  pâtres  des  montagnes  italiennes.  L'Oco.rina,  qui  emprunte 'son  nom  à  l'oca, 
l'oie,  à  cause  de  sa  forme  qui  ressemble  vaguement  à  celle  de  ce  palmipède 
criard,  est  un  instrument  en  terre  glaise,  percé  de  trous  comme  la  flûte,  avec 
laquelle  du  resle  son  timbre  a  beaucoup  d'analogie.  Les  Montagnards  de  l'A- 
pennin s'en  servent  avec  une  grande  adresse  et  sont  d'une  force  étonnante  sur 
.le -trémolo,  qu'ils  placent  à  tout  propos  dans  leurs  mélodies.  Ils  ont  naturelle- 
ment des  ocarine  de  différentes  grandeurs,  en  sorte  que  leur  orchestre  em- 
brasse une  étendue  de  quatre  octaves.  Les  basses  néanmoins  sont  faibles  et 
sourdes  et  le  registre  élevé  est  quelque  peu  strident,  mais  dans  les  régions 
moyennes  le  son  des  ocarine  est  très-agréable  et  produit  un  effet  curieux  et 
bizarre.  Après  leur  tournée  en  Allemagne,  les  Montagnards  de  l'Apennin  vou- 
dront sans  doute  se  faire  entendre  à  Paris  et  se  décideront  à  traverser  le  Rhin. 
Les  canards  l'ont  bien  passé. 

—  S'il  faut  en  croire  la  Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne,  Johann  Strauss, 
l'inimitable  compositeur  de  valses  allemandes,  s'occuperait  en  ce  moment 
d'écrire  un  grand  opéra-bouffe  destiné  au  théâtre  parisien  du  passage 
Choiseul. 

—  Mile  Virginie  Gungl,  la  fille  du  compositeur  de  musique  de  danse,  vient  de 
'faire  ses  premiers  pas  sur  le  théâtre  de  Schwerin.  Elle  a  débuté  par  le  rôle 
d'Agathe  du  Frcischutz,  et,  à  ce  qu'on  assure,  avec  un  talent  plein  de  promesses. 

— Pendant  son  séjour  à  Vienne,  le  roi  d'Italie  a  conféré,  entre  autres  décora- 
tions, la  croix  d'officier  de  sa  couronne  à  M.  S.  de  Marchesi,  compositeur  et 
professeur  distingué,   auteur  de  plusieurs  traités  estimés  sur  l'art  du  chant. 

—  Un  chanteur  très-apprécié  en  Allemagne,  Théodore  Formés,  vient  d'être 
frappé  subitement  d'aliénation  mentale.  Le  malheureux  artiste  a  été  interné 
dans  une  maison  de  santé  de  Dusseldorf. 

—  11  est  beau  d'honorer  les  morts  illustres,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les 
vivants.  Nous  avons  annoncé  dernièrement  qu'on  avait  ouvert  une  souscrip- 
tion pour  élever  un  monument  à  la  gloire  de  Marschner,  l'auteur  du  Vampire 
et  de  la  Juive  et  le  Templier.  Or,  pendant  qu'on  dressait  une  statue  au  père, 
on  laissait  sa  fille  unique  mourir  de  besoin,  à  Hanovre  même,  la  ville  natale 
du  compositeur.  Cette  pauvre  femme  s'était  mariée  avec  un  officier  au  service 
du  Sleswig-Holstein,  que  ses  blessures  avaient  condamné  à  la  retraite.  La 
petite  pension  ne  suffisant  pas  à  faire  vivre  sa  nombreuse  famille,  —  elle  avait 
sept  enfants,  —  la  courageuse  mère  avait  tenté  à  plusieurs  reprises  d'ouvrir  un 
pensionnat  déjeunes  filles  et  de   tirer  parti    de  l'éducation  brillante  que   son 

._père  lui  avait  fait  donner.  Voyant  qu'elle  ne  réussissait  à  rien,  clic  s'est  pendue 
dans  un  accès  de  désespoir. 


—  Voici  le  programme  de  la  prochaine  fête  musicale  qui  doit  se  donner  à 
Zurich  :  le  Triumphlied  de  Brahms,  la  troisième  partie  du  Fawt  de  Schumann, 
la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  ej:  l'oratorio  Josué,  de  Hasndel. 

—  Grand  succès  au  teatro  Pagliano  de  Florence  pour  la  Semiramide  et  ses 
interprètes.  La  pompeuse  partition  de  Rossini  a  trouvé,  paraît-il,  un  excellent 
Arsace  dans  la  Dory.  On  vante  également  le  baryton  Merly  et  la  Ronzi- 
Checchi.  Le  duo  final  entre  Arsace  et  Semiramide)  dit  le  journal  il  Bellini,  a 
excité  le  plus  grand  enthousiasme. 

—  Le  teatro  Apollo  de  Rome  s'ouvrira  décidément  le  1er  octobre  avec  leJ 
Freischiitz  de  Weber.  C'est  la  première  apparition  de  Samiel  dans  les  murs 
sacrés  de  la  ville  éternelle.  Que  vont  penser  les  petits  abbate  de  cette  musique 
endiablée  ? 

—  11  résulte  d'un  article  de  la  Capitale,  du  17,  qu'aujourd'hui  encore  on 
compte  à  Rome  35  contraltistes  ou  sopranistes  masculins  attachés  aux  églises, 
le  plus  grand  nombre  à  la  chapelle  Sixtine. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La    nouvelle    partition    à  laquelle    travaille    en    ce    moment  l'auteur  de  j 
Mignon   et  d'Hamlet  est  celle  de  Francesca  di  Rimini,  poëme  de  M.   Jules  Bar- 
bier  et  Michel  Carré.  Bien  qu'assez  avancée,  cette  grande  œuvre  ne  sera  cen-j 
tainement  pas  prête  pour    l'hiver  1874.  On   sait,  d'une  part,  tous    les    soins, 
apportés    à    ses    moindres    travaux   par    Ambroise    Thomas,  et  de  l'autre,  j 
avec  quelle  conscience  il  remplit  ses  absorbantes  fonctions  de  directeur  du  Con- 
servatoire. 11   faut  donc   prévoir  des  retards   inévitables,    mais  en    attendant 
Francesca  di  Rimini,  les   dilettantes  seront  appelés  à  juger  de  la  transformation 
de   Psyché  en  opéra  de  genre.   Indépendamment  des  récits  chantés  destinés  à 
remplacer  les  dialogues  parlés,  de  notables  modifications  auraient  été  apportées 
par  les  auteurs  à  cette  belle  partition,  placée  si  haut  dans  l'estime   des   con- 
naisseurs. Le  troisième  acte  notamment   serait  devenu    des  plus    émouvants, 
des  plus  dramatiques.  La  place  de  la  Psyché  d'Ambroise   Thomas  est  indiquée 
entre  sa  Mignon  et  son  Hamlet. 

—  Nous  avons  annoncé  l'heureuse  traversée  de  Christine  Nilsson,  se  ren- 
dant de  Liverpool  à  New-York;  nous  apprenons,  d'autre  part,  la  bonne  arrivée 
en  Amérique  du  steamer  français  sur  lequel  s'étaient  embarqués  Capoul,  Mau- 
rel,  Campanini,  Nanetti  et  Ci0.  Sauf  les  premiers  jours,  encore  placés  sous 
l'influence  de  la  tempête  qui  venait  d'agiter  si  profondément  l'Océan,  la  tra- 
versée s'est  accomplie  dans  les  meilleures  conditions,  mais  partout,  sur  leur 
passage  à  travers  l'Océan,  nos  artistes  ont  pu  suivre  les  douloureuses  traces 
du  mauvais  temps  auquel  ils  avaient  échappé.  Plusieurs  navires  démâtés,  dont 
un  la  quille  en  l'air,-  des  débris  de  toute  sorte,  humains  et  autres,  car  le  stea- 
mer "iiussi'a"  avait  eu  son  pont  complètement  balayé  par  la  mer,  s'étant 
trouvé  au  centre  d'un  terrible  cyclone.  Ce  sont  là  des  détails  qui  devraient 
refroidir  le  goût  de  nos  artistes  pour  l'Amérique,  mais  le  Nouveau  Monde  est 
si  attrayant,  si  enthousiaste,  et  les  dollars  y  sont  si  abondants,  qu'on  n'y  re-  , 
garde  pas  de  trop  près.  M.  Max  Strakosch  attendait  au  port  ses  illustres  pension- 
naires, qui  doivent  ouvrir  la  saison  italienne  de  l'Académie  de  musique  de 
New- York  cette  semaine  même. 

—  Mm0  Adelina  Patti  quitte  Paris  demain  lundi  pour  se  rendre  à  Vienne, 
puis  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  doit  se  faire  entendre  à  Vienne  au  profit  de 
l'Association  des  artistes. 

—  Jeudi  dernier,  MM.  Bosquin  et  Gailhard  faisaient  entendre  du  Mozart  et 
du  Rossini  à  l'église  Notre-Dame-des- Victoires,  transformée  en  salle  de  fête. 
On  y  célébrait  le  mariage  d'Armand  Gouzien  avec  M110  Marie  Régnier,  et  nos 
deux  artistes  de  l'Opéra  étaient  venus  donner  au  jeune  compositeur-littérateur 
une  preuve  chantante  de  toutes  les  sympathies  qu'il  s'est  créées  dans  le  monde 
artiste  et  littéraire.  Indépendamment  d'un  Ave  Maria  de  Rossini,  chanté  par 
M.  Gailhard,  d'un  Ave  verum  de  Mozart,  à  deux  voix,  M.  Bosquin  a  fait  appré- 
cier un  0  Salutaris  de  M.  Deslandres,  organiste  de  Sainte-Marie.  M.  Pickaeïï 
tenait  l'orgue. 

—  M.  Henri  Litolff  s'est  remarié  jeudi  dernier.  La  cérémonie  a  été  célébrée 
à  Nogent-sur-Marne. 

—  Le  foyer  du  Théâtre-Français  va  s'enrichir  d'un  nouveau  buste,  celui 
d'Alfred  de  Vigny.  Quant  au  foyer  des  acteurs,  c'est  tout  un  petit  musée  où  l'on 
remarque  le  Molière  de  Mignard,  la  Duclos  de  Largillière,  le  Baron  de  Rigaufl 
le  Prêville  de  Van  Loo,  le  Fleury  de  Gérard,  le  Talma  de  Picot,  Molière  déjeM 
nant  avec  Louis  XIV,  par  Ingres;  la  Troupe  des  comédiens  italiens  avec  la  figure 
de  Molière  dans  un  coin,  tableau  dont  on  ignore  l'auteur;  enfin,  deux  tableaux 
de  M.  Geffroy;  la  Troupe  de  la  Comédie-Française  en  1810  et  en  1S6J. 

—  Les  travaux  de  restauration  du  Théâtre-Lyrique  se  poursuivent  en  ce 
moment  avec  une  grande  activité.  On  travaille  tout  à  la  lois  aux  réparations 
de  la  scène  et  de  la  salle.  Les  ouvriers  serruriers  ont  commencé,  il  y  a  deux 
jours,  à  mettre  en  place  le  cintre  en  fer  de  la  scène.  De  leur  côté,  1rs  char- 
pentiers ne  restent  pas  inactifs.  Les  montants  se  dressent  à  vue  d'œil  cl  les 
traverses  *e  posent  comme  par  enchantement.  Quant  à  la  partie  de  l'édifice 
qui  longe  la  rue  Adam,  elle  est  tout  à  fait  remise  à  neuf  et  n'attend  plus  que 
d'insignifiants  travaux  de  ravalement. 
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—  «  Un  souvenir  théâtral  extrêmement  curieux,  dit  le  Figaro,  se  rattache  à 
une  maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  près  de  la  place  de  la  Bastille,  que  l'on 
est  en  train  de  reconstruire.  C'est  là  que  demeurait,  avant  la  Révolution,  un 
nommé  Quinquet,  apothicaire,  qui  inventa  un  nouveau  mode  d'éclairage  poul- 
ies salles  de  spectacles.  Le  premier  essai  en  fut  fait  le  24  avril  J 784-,  dans  la 
salle  de  la  Comédie-Française,  pour  la  première  représentation  du  Mariage  de 
Figaro.  Ce  système  fut  reconnu  très-supérieur  à  celui  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors,  et  les  appareils  fabriqués  à  cet  usage  reçurent  le  nom  de  leur  in- 
venteur. On  les  appela  des  quinquets.  Jusqu'à  ce  moment,  on  le  sait,  les  salles 
de  spectacles, —  même  celles  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie-Française,—  avaient 
été  éclairées  au  moyen  de  grosses  chandelles,  de  quatre  à  la  livre,  que  l'on 
disposait  sur  des  traverses  formant  une  croix  et  retenues  en  l'air  par  des 
cordes  fixées  à  la  voûte.  C'était  là  le  lustre.  La  rampe  se  composait  d'une 
rangée  de  chandelles  du  même  calibre.  Pendant  les  entr'actes,  on  descendait 
le  lustre  au  milieu  du  parterre,  et  un  valet  du  théâtre  mouchait  les  chan- 
delles, pendant  qu'un  autre  rendait  un  service  analogue  au  luminaire  de  la 
rampe.  Que  les  temps  sont  changés  !  »      ■  # 

—  Le  festival  au  bénéfice  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  de  terre  et 
de  mer  qui  a  eu  lieu  dimanche,  au  Palais  de  l'Industrie  a  produit  une  recette 
de  4,000  francs.  Roger,  qui  avait  généreusement  prêté  son  concours  à  l'œuvre, 
en  a  été  récompensé  par  le  succès. 

—  Aux  premiers  jours  d'octobre,  réouverture  des  matinées  littéraires  de 
M.  Ballande,  dans  la  nouvelle  salle  de  la  Porte-Saint-Martin.  La  séance  d'inau- 
guration nous  promet  le  Misanthrope  avec  Maubant  dans  le  rôle  d'Alceste. 

—  M.  Charles  Neustedt  est  de  retour  à  Paris,  où  il  était  attendu  avec  grande 
impatience  par  ses  nombreux  élèves.  11  a  repris  cette  semaine  même  le  cours 
de  ses  excellentes  leçons. 

—  M.  Elwart,  de  retour  de  Cayeux-sur-Mer,  où  il  a  donné  le  30  août  dernier 
une  causerie-concert  avec  M.  Octave  Pjcquet,  d'Abbeville,  et  l'un  des  bons 
élèves  de  Théodore  Ritter,  rouvrira  le  lor  octobre  prochain  ses  cours  particu- 
liers d'harmonie  et  de  contrepoint,  à  l'usage  spécial  des  jeunes  artistes. 

—  Au  concert  donné  il  y  a  quelques  jours  à  Enghicn  pour  la  fondation  d'une 
école  de  filles,  on  a  beaucoup  applaudi  M.  Lichtlé,  corniste-solo  de  l'excellent 
orchestre  dont  Strasbourg  était  si  fière  autrefois. 

—  VÉcho  du  Nord  consacre  tout  un  long  feuilleton  de  M.  Hugost  à  la 
première  représentation  de  «  l'œuvre  magnifique  cVHamlet,  »  sur  le  Grand- 
Théâtre  de  Lille;  un  succès  pour  la  direction  de  M.  Danguin,  qui  a  fait  splen- 
didement les  choses.  Après  avoir  signalé  les  beautés  de  la  partition  et  pro- 
clamé «  le  troisième  acte  tout  entier,  un  pur  chef-d'œuvre  dont  la  scène 
française  a  droit  de  s'enorgueillir,  »  M.  Hugost  a  adressé  notamment  des 
éloges  au  nouveau  baryton  Clergeaud,  Hamlet  à  la  voix  puissante  et  sympa- 
thique, à  Mm0  Vercken,  une  dramatique  reine  Gertrude  et  à  Mli0  Albéry,  la 
remarquable  Ophélie  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  en  représentation  à  Lille.  11 
constate  les  progrés  de  l'orchestre  et  du  chœur,  sous  la  direction  de  M.  Bar- 
wolf,  mais  aussi  l'insuffisance  du  ballet,  et  cela  se  comprend,  nos  scènes  dé- 
partementales si  peu  subventionnées,  —  quand  elles  le  sont,  —  ne  peuvent 
prétendre  à  égaler  les  splendeurs  de  l'Opéra  de  Paris. 

—  Les  artistes  du  théâtre  de  Lyon  ont  adressé  une  pétition  à  M.  le  préfet, 
pour  appuyer  la  demande  de  subvention  faite  par  leur  directeur  M.  Brocard. 
Une  pétition  analogue  a  été  envoyée  au  Conseil  municipal. 

—  A  propos  de  subventions  théâtrales,  nous  avons  le  regret  d'annoncer  que 
la  municipalité  anti-artistique  de  Marseille  ayant  refusé  toute  subvention  au 
Grand-Théâtre  de  cette  cité  si  importante,  la  troisième  ville  de  France  devra 
se  passer  d'opéra  celte  année.  Voilà  donc  Marseille  reléguée  dans  les  bourgades 
à  opérettes.  Pour  le  même  motif,  nous  écrit  notre  correspondant,  M.  Jules 
Santach,  le  Théâtre-Yalelte,._en  est  réduit  à  donner  l'hospitalité  aux  tours 
d'adresse  de  clowns  et  de  singes  savants.  C'est  aujourd'hui  un  cirque.  Bref,- les 

.dilettantes  Marseillais  devront  désormais  aller  entendre  nos  chefs-d'œuvre  lyri- 
ques à. . .  Toulon  . 

—  Le  dimanche  14  septembre,  M"0  Marie  Oréard,  professeur  de  chant  à 
Paris,  a  chanté  plusieurs  morceaux,  au  salut  de  l'église  Notre-Dame-d'Angers, 
qui  ont  fait  la  meilleure  impression.  Le  21  septembre,  à  l'occasion  d'une 
exposition  horticole,  concours  d'orphéons,  de  musiques  militaires  et  de  fanfares. 
La  veille,  une  belle  retraite  aux  flambeaux  avait  été  organisée  par  un  régiment 
d'infanterie  et  un  régiment  de  cuirassiers. 

—  M.  Gand,  facteur  de  pianos  à  Angers,  vient  d'être  breveté. pour  un  ap- 
pareil fort  simple  qui  facilite  les  mouvements  du  double  soufflet  des  harmo- 
niums. On  assure  que  des  maisons  importantes  de  Paris  ont  déjà  fixé  leur 
attention  sur  cet  utile  perfectionnement. 

—  Un  concours  pour  plusieurs  places  de  violons  et  une  place  do  basson  à 
l'orchestre  du  Théâtre-Italien  aura  lieu  lundi  29  septembre,  à  midi  précis.  Les 
artistes  qui  désireraient  y  prendre  part  sont  priés  de  se  faire  inscrire  chez  le 
concierge  du  théâtre. 


NECROLOGIE 

—  Dimanche  dernier,  en  l'église  Nolre-Daine-des-Victoires,  ont  eu  lieu  les 
obsèques  de  M"10  Ponchard.  L'office  des  morts  a  été  chanté  par  la  maî- 
trise et  les  artistes  de  la  salle  Favart,  rendant  ainsi  un  pieux  hommage  à  la 
mémoire  de  Ponchard  et  de  son  honorable  veuve,  deux  illustrations  de  l'ancien 
Opéra-Comique.  Citons  parmi  les  artistes  accomplissant  ce  devoir  avec  une 
piélé  qui  a  impressionné  tous  les  assistants  :  MM.  Bernard,  Bouhy,  Coppel,  Du- 
chesne,  Duvernoy,  Hammerel,  Ismaël,  Lhérie,  Melchissédec,  .Nathan,  Neveu, 
Steeman,  Thierry. 

M.  Bouhy  a  chanté  le  Pie  Jcsu,  M.  Lhérie  le  Miserere.  M.  Pickaerl  dirigeait 
l'exécution,  M.  Bazille  a  touché  le  grand  orgue  et  M.  Carré  tenait  l'orgue  d'ac- 
compagnement. 

Parmi  les  assistants  on  remarquait  tout  le  personnel  de  l'Opéra-Comique, 
M.  de  Leuven  en  tête,  et  nombre  d'anciens  élèves  de  l'éminent  professeur- 
chanteur  Ponchard,  entre  autres  Faure,  qui  a  placé  si  haut  l'École  fran- 
çaise. 

^Après  la  cérémonie,  le  convoi  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  du  Père-Lachaise,j 
le  deuil  conduit  par  MM.  Charles  et  Eugène  Ponchard.  Sur  la  tombe  de  l'oc- 
togénaire créatrice  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  M.  Eugène  Moreau, 
secretairej.de  la  société  des  artistes,  a  prononcé  quelques  paroles  touchantes, 
concluant  par  cet  hommage  si  mérité  : 

«  Comme  artiste,  il  reste  à  M"10  Ponchard  la  gloire  d'avoir  attaché  son 
nom  à  un  des  plus  radieux  chefs-d'œuvre  de  l'Opéra-Comique,  l'impérissable 
Pré  aux  Clercs,  et,  comme  femme,  une  mémoire  honorable  et  honorée.  Elle  est 
morte  entourée  de  l'affection  dévouée,  des  siens  et  de  l'estime  de  la  grande 
famille  artistique  au  nom  de  laquelle  je  lui  dis  un  suprême  adieu.  » 

—  Master  Bridgeman,  le  doyen  des  organistes  anglais,  vient  de  mourir  à 
Hertford,  à  l'âge  de  95  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


La  Mode  de  Paris,  Illustrateur  des  Dames,  continue  à  publier  d'une 
manière  régulière  des  biographies  d'artistes  lyriques  et  dramatiques.  Une 
autre  série  est  destinée  aux  femmes  ,  auteurs,  peintres  et  sculpteurs. 
Indépendamment  des  articles  littéraires,  la  Mode  de  Paris,  sous  la  direction 
de  M.  Wille,  donne  de  fort  belles  gravures  de  modes,  et  une  grande  quantité 
de  dessins  de  tout  genre.  C'est  un  des  journaux  de  modes  des  plus  recherchés 
de  Paris.  Bureaux, S,  Faubourg-Montmartre. 

A  CÉMGie  s  Magasin  de  musique,  Maison  MARCEL  COLOMBIER, 
rue  de  Richelieu,  83,  A  paris.  12  années  «l'existence. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 


FANTAISIES    ET    TRANSCRIPTIONS 

PODB     PIANO 

SUR 


ÏS€BWf 


OPERA    DE    WEBBR 


FRANCIS  PLANTE. 


S.  THALBE1G. 
CH.  CZERMY. 


GEORGES  BIZET. 


CH.-B.  LYSBERG.  - 

CH.  NEUSTEDT.  - 

F.  DE  CROZE.  - 

J.-L.  BATTMANN.  — 

LOUIS  N1EY.  - 

STRAUSS.  - 

PH.  STUTZ.  — 


Ouverture  du  Fnischiits,  édition  modèle  avec    n- 
dications  des   instruments   de   l'orchestre   (beau 

portrait  de  Weber) g    „ 

Duo  du  FreischiUz,  transcription 7     „ 

i.a  même  transcription  simplifiée g     „ 

La  même  transcription  à  A  mains '■   .  (j     „ 

Air  de  FreischiUz    (\    travers    les   bois),    transcrit 

pour  le  piano 3     » 

Cavatine   de  Freischiitz  (Si  le    nuage  se  dissipe), 

transcrite  pour  le  piano 3    „ 

Air  de  Freischiitz  (Les  yeux   voilés),  transcrit  poul- 
ie piano i  go 

Grande   fantaisie  à  deux   pianos    sur    Freisehiits, 

Oberon  et  Preciosa jg     „ 

Fantaisie-transcription  sur  FreischiUz 6    » 

Op.  143.  Mélodies  célèbres  de  Weber 7  go 

Deux  petites  fantaisies,  chacune g    „ 

Chœur  des  chasseurs  de  FreischiUz  (très-facile)  .    .  3     » 

FreischiUz,  quadrille  à  2  et  à  A  mains i  50 

Frcischiitz-po\ka >t  go 
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En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


UNE  FÊTE  A  ARANJUEZ 

DE 

DEMERSMANN 

Transcription  pour  piano 

prix  :  9  FR.  PAR  prix  :  9  FR. 

F.    BRISSON 

MORCEAU  EXÉCUTÉ  AUX  CONCERTS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


En  vente  chez  RAYAYRE-RAVER,  à  Bordeaux 


ROSE  ET  BAISER 

Bluette 
prix  :  2  fr.  50 


A  QUOI  SONGEZ-VOUS? 

Mélodie 
prix  :  2  fr.  50 


F.  DIAZ  DE  SORIA 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et   Cie,  éditeurs 


SEULE  EDITION  CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION 

LE   DÉSERTEUR 


PAROLES 

DE 

SÉDAINE 


Opéra- comique  en  trois  actes 
MUSIQUE 


S  ARRANGEMENT 

DE 

AD.    ADAM 


MONSIGNY 

PARTITION  PIANO  ET   CHANT,   PRIX  NET   :    7  FRANCS 


N°s  1. 
2. 
3. 
4. 
5. 


6  bis 
7. 


NIUSARD. 
A.  LEDUC. 


Air  (S.)  :  Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime 2  SO 

Couplets  (S.)  :  J'avais  égaré  mon  fuseau 2  SO 

Air  (T.)  :  Je  respire 5    » 

•  Duo  (S.  T.)  :  Serait-il  vrai? 5     » 

•  Air  (T.)  :  Mourir  n'est  rien.   . 4  50 

•  Air  (T.)  :  Je  ne  déserterai  jamais 4  50 

•  Le  même  transposé  pour  basse 4  SO 

•  Duo  (S.  T.)  :  0  ciell  puis-je  ici  te  voir 4  SO 

■  Air  (S.)  :  Dans  quel  trouble  te  plonge 2  50 


1  9  —  Trio  (S.  T.  fr.)  :  Console-toi,  ma  douce  amie 4  50 

9  bis      —  Le  même  à  2  voix  (S.  T.)  . 4  50 

9  t<r      —  Le  même  à  1  voix  (T.) 3    » 

9  qnaier   —  Le  même  à  1  voix  (B.) 3    » 

10.  —  Couplets  à  1  ou  2  voix  :  Tous  les  hommes  sont  bons  .   .  3     » 

H.         —  Air  :  V-o-u-s,  vous. 4  50 

12.  —  Air  (B)  :  Le  roi  passait 4  50 

•13.  —  Air  (T)  :  On  s'empresse,  on  me  regarde 2  50 

14.         —  Air  (T.)  :  Adieu,  chère  Louise 2  50 


MORCEAUX  "DE  PIANO  ET  MUSIQUE  DE  DANSE 


Quadrille  brillant  à  2  mains    4  SO 

—  à  4  mains    4  50 

Quadrille  facile 4  50 


LECARPENTIER.    —  Petite  fantaisie 6 

CH.  NEUSTEDT.    —  Fantaisie-transcription.  .   .     6 
AD.  ADAM.        —  Mosaïque.   .   .   • 6 


—  Grande  valse 5    » 

—  Le  même  à  4  mains.  ...     7  50 


Pour  paraître  prochainement  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


LA 


PERMISSION  DE  DIX  HEURES 


PAROLES 

DE 

DE  MÉLESYILLE  ET  CARMODCHE 


Opéra-comique  en  un  acte 

MUSIQUE  DE 

J.    OFFENBACH 

PARTITION  PIANO   ET    CHANT,   NET  :   7   FRANCS 


RÉDUCTION  AU  PIANO 

DE 

M.  CHARLES  CONSTANTIN 


DISTRIBUTION  : 
LAROSE,  M.  FALCHIERI  —  LANTERNICK,  M.  BONNET  —  M™  JOBIN,  M"»  DARTAUX  —  NICOLLE,  M™  GRIVOT. 


2256.  —  39e  AIVniÉE.  —  IV0  45. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  'ô  Ocloltre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLflBDHATEURS   DU    JOURKAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

ÀMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'ahonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


fi.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (1"  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Arthur  Pougin.  —  III.  Souscription  Boieldieu.  —  IV.  Ch.  B.  Lysberg, 
éloge  académique  par  Ch.  Vogt.  —  Y.  La  musique  à  Marseille,  Jules  Santach.  — 
VI.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro   de  ce  jour, 
une 

POLKA  VIENNOISE 
de  Johann  Strauss.  Suivra  immédiatement  une  Valse  du  même  auteur. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

la  Compagne,  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud.  Suivra  immédiatement  : 

Rosette,  première  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin,  traduction  française  de  Victor 

V  Wilder. 


WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE    DE   SA     VIE,    D'APRÈS    LES    DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES    PLUS    RÉCENTS. 


Peu  d'artistes  ont  excité  la  curiosité  publique  à  l'égal  de  Mozart. 
r.Son  enfance  merveilleuse,  ses  voyages  triomphants  à  travers  toutes 
Mes  cours  de  l'Europe,  son  incomparable  génie,  qui  par  les  fruits 

de  sa  maturité  devait  faire  oublier  les  splendeurs  de  sa  floraison,  sa 

vie  simple  et  modeste,  mais  fertile  en  détails  attachants,  sa  fin 
:précoce  et  touchante  ;  tout  cela  devait  tenter  les  historiens  et  lui 

conquérir  plus  d'un   biographe.  Aussi  les  publications  iiltéraires 
l-qui  le  concernent   sont-elles  fort  nombreuses.  Suivant  la  source 

où  elles  ont  puisé   leurs   informations,  on  peut  les  classer   sous 

quatre  rubriques. 
Les  premières,  parues  peu  de  temps  après   la  mort  de  Mozart, 

se  rattachent  directement  à    la   tradition  orale.   A  ce    litre  elles 


seraient  précieuses,  si  malheureusement  elles  n'avaient  accueilli, 
sans  critique,  tous  les  contes  éclos  dans  l'imagination  populaire. 
On  ne  s'occupe  jamais  plus  des  grands  hommes  qu'au  moment  où 
ils  disparaissent;  c'est  alors  qu'on  bâtit  ces  légendes  où  chacun 
veut  apporter  sa  pierre  et  les  récits  fabuleux  poussent,  sur  la 
tombe  encore  fraîche,  plus  rapidement  que  les  fleurs.  Dans  cette 
première  catégorie  d'écrits,  qu'il  ne  faut  lire  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection,  il  convient  de  ranger  les  suivants: 

1°  —  La  notice  publiée  par  Schlichtegroll  dans  sa  Nécrologie  de 
1791  et  tirée  à  part  sous  le  titre  de  Mozarts  Leben  :  la  vie  de 
Mozart;  Grastz,  1794. 

2°  —  La  notice  publiée  par  Sonnleithner  dans  l'Almanach  des 
Théâtres  de  Vienne  de  1794.  C'est  un  simple  abrégé  delà  précédente. 

3°  —  F.  Niemetschek  :  Leben  des  KK.  Kapellmeisiers  Wolfgang- 
Gottlieb  Mozart  :  vie  du  maître  de  chapelle  impérial  et  royal 
Wolfgang-Amédée  Mozart  ;  Prague,  1798.  —  Ce  travail  repose  sur 
des  souvenirs  personnels  de  l'auteur  et  des  communications  de  la 
veuve  de  Mozart. 

4°  —  Plusieurs  notices  publiées  par  Rochlitz  dans  Y  Allgemeinen- 
musikalischen-Zeitung  :  gazette  générale  de  musique,  et  réunies  dans 
la  suite,  avec  d'autres  travaux,  sous  le  titre  :  Fur  Freunde  der 
Tonlumst:  à  l'usage  des  amis  de  l'art;  Leipzig,  1824  à  1832, 
4  volumes.  — Rochlitz  était  bien  placé  pour  savoir  la  vérité.  Il  avait 
personnellement  connu  Mozart  dans  sa  jeunesse,  et  plus  tard, 
lorsqu'il  manifesta  le  désir  d'écrire  sa  biographie,  la  veuve  et  la 
sœur  de  ce  grand  homme  lui  avaient  singulièrement  facilité  la 
tâche,  en  lui  confiant  sa  volumineuse  correspondance.  Aussi  le 
livre  de  Rochlitz  a  longtemps  fait  autorité,  on  acceptait  ses  asser- 
tions sans  contrôle  et  avec  une  foi  d'autant  plus  robuste  que  le 
caractère  de  l'écrivain  était  généralement  estimé.  Malheureusement 
il  a  été  prouvé  que  Rochlitz  consultait  plus  volontiers  son  imagi- 
nation que  ses  souvenirs  et  qu'il  était  peu  digne  de  la  confiance 
qu'on  lui  accordait. 

De  ces~quatre  ouvrages,  écrits  en  allemand,  il  n'en  est  qu'un  qui 
ait  pénétré  en  France,  par  la  traduction  de  Stendahl  :  Lettres  sur 
Haydn,  suivies  d'une  vie  de  Mozart;  Paris,  1814.  —  Stendhal  avait 
emprunté  son  livre,  disait-il,  à  Schlichtegroll  et  il  était  persuadé 
qu'il  n'aurait  pu  s'adresser  à  meilleure  enseigne.  «  Vous  désirez,  » 
écrit-il  à  la  personne  à  laquelle  il  dédie  son  ouvrage,  «  vous 
*  désirez  une  notice  sur  la  vie  de  Mozart.  J'ai  demandé  ce  qu'on 
»  avait  de  mieux  sur  cet    homme   célèbre  et  j'ai  eu  ensuite  la 
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,  patience  de  traduire  pour  vous  la  biographie  qu'a  donnée 
>  M.  Schlichtegroll.  Elle  me  semble  écrite  avec  candeur.  Je  vous 
»  la  présente,  excusez  son  air  simple.  » 

Or  admirez  la  fatalité!  Stendhal  avait  demandé  ce  quil 
y  avait  de  mieux,  il  n'avait  cru  pouvoir  insister  trop  sur  l'honnê- 
teté de  son  répondant  et  cette  brochure,  à  laquelle  il  délivrait  un 
brevet  de  vertu,  le  méritait  si  peu  que  la  veuve  de  Mozart  avait 
essayé  par  tous  les  moyens  d'en  entraver  la  diffusion .  Elle  trouvait, 
nrVsans  raison,  que  Schlichtegroll  avait  gravement  dénature  le 
caractère  de  son  mari  et  que  certaines  de  ses  inventions  étaient 
outrageantes  pour  cette  illustre  mémoire. 

Telles  sont  les  origines  du  livre  de  Stendhal,  qui  eut  plusieurs 
éditions,  fut  à  son  tour  traduit  en  anglais  et  resta,  pendant  de 
longues  années,  notre  unique  source  de  renseignements  sur 
le  grand  homme  dont  nous  écrivons  la  vie. 

Arrivons  en  maintenant  à  notre  deuxième  catégorie  d'ouvrages. 
Ceux-ci  ne  méritent  guère  de  nous  arrêter  et  ne  sont  que  des 
compilations  sans  valeur. 

Faisons  d'abord  et  promptement  justice  des  recueils  de  bons  mots 
et  de  contes  bleus  : 

1°  Cramer  :  Anecdotes  sur  Mozart;  Paris,  1801. 

2°  Arnold  :  Mozarts  Geist  :  l'esprit  de  Mozart;  Erfurt,  1803. 

3»  Guattani  :  Memorie  ;  Rome,  1806. 

Et  mettons  sans  remords,  dans  le  même  sac  : 

4°  Une  notice,  dans  le  tome  Vil  du  Plutarque  autrichien  d'Hor- 
mayer;  Vienne,  1807. 

5°  Lichtenthal  :  Cenni  biografici  :  esquisses  biographiques  ; 
Milan,  1816. 

6°  Schissi  :  Elogio  storicoldi  Mozart  ;  éloge  historique  de  Mozart  ; 
Crémone,  1817. 

7°  Schlosser  :    Mozarts  Biographie  :   Prague,  1828  (1). 

La  troisième  catégorie  se  compose  au  contraire  de  travaux 
sérieux  puisés  directement  dans  les  archives  de  la  famille  Mozart 
ou  faits  à  l'aide  de  ces  documents. 

Le  premier  de  tous,  celui  qui  a  servi  de  base  aux  autres  est  le 
livre  du  conseiller  Nissen  : 

1°  G.  N.  von  Nissen  Mozarts  Biographie;  Leipzig,  1828,  avec 
un  supplément  ou  appendice. 
.  Nissen  était  un  diplomate  danois,  qui  vint  résider  à  Vienne 
quelque  temps  après  la  mort  de  Mozart.  Il  y  fit  la  connaissance" 
de  sa  veuve  et  l'épousa,  pour  l'arracher  à  la  misère  et  peut-être 
avec  le  secret  désir  de  s'illustrer  en  écrivant  la  biographie  de  son 
célèbre  prédécesseur.  Si  tel  fut,  en  effet,  son  but,  il  faut  convenir 
que  le  pauvre  homme  n'eut  guère  de  chance,  car  il  mourut  avant 
d'avoir  vu  paraître  son  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de 
Nissen  est  un  précieux  magasin  de  matériaux.  Avec  un  peu 
d'ordre  et  de  goût,  son  gros  volume  eût  pu  devenir  un  livre. 

Le  premier  qui  entreprit  de  lui  donner  cette  forme,  tut  un 
musicien  anglais  : 

2°  Edward  Holmes  :  The  lij'e  of  Mozart,  including  his  correspon- 
dence  :  La  vie  de  Mozart,  renfermant  sa  correspondance;  Lon- 
dres, 1845. 

Holmes  classa  et  traduisit  les  documents  de  Nissen,  y  ajouta  ses 
observations  personnelles,  recueillies  dans  un  voyage  à  travers 
l'Allemagne  et  fit  somme  toute  un  bon  ouvrage,  qui  aurait  mérité 
d'être  transporté  dans  notre  langue. 

A  la  vérité,  avant  lui,  un  dilettante  russe,  écrivant  en  français, 
avait  déjà  profité  des  matériaux  amassés  par  Nissen  : 

3»  A.  Oulibiche/f:  Nouvelle  biographie  de  Mozart,  suivie  d'un 
aperçu  sur  l'histoire  générale  de  la  musique  et  l'analyse  des  principales 
œuvres  de  Mozart  ;  3  vol.   Moscou,  1843. 

Mais  l'ouvrage  de  M.  Oulibichelf,  très-estimable  d'ailleurs,  n'est 


pas  à  proprement  parler  une  biographie;  c'est  un  livre  de  critique: 
une  glose,  une  analyse  de  quelques  pièces  de  choix.  Le  dernier 
titre  du  livre  en  est  le  vrai.  Ajoutons  que  cette  étude  complaisante 
de  quelques  œuvres  consacrées  est  faite  avec  un  parti  pris  qui 
déroute  le  lecteur.  Un  critique  allemand,  Otto  Jahn,  a  dit  avec 
raison  :  «  que  l'homme  qu'une  admiration  exclusive  peut  égarer 
jusqu'à  lui  faire  méconnaître  le  génie  de  Beethoven  est  incapable 
aussi  de  comprendre  Mozart.  » 

Il  nous  reste  à  mentionner  encore  deux  ouvrages  français  qui 
procèdent  du  livre  de  Nissen,  pour  terminer  cette  énumération. 

4°  Goschler;  Mozart;  Vie  d'un  artiste  chrétien:  Paris,  1857.  G'est 
un  choix  de  lettres  fait  à  un  point  de  vue  spécial,  suffisamment 
indiqué  par  le  litre,  et  traduites  en  français  par  l'ancien  directeur 
du  collège  Stanislas. 

5»  Albert  Sowinski:  Histoire  de  W-  A.  Mozart,  sa  vie  et  son 
œuvre.  Taris,  1869.  Le  livre  de  M.  Sowinski  est  un  résumé  du 
livre  de  Nissen,  augmenté  de  quelques  remarques  critiques  pui| 
sées  dans  d'autres  lectures. 

Enfin,  la  dernière  catégorie  des  écrits  sur  Mozart  ne  comprend, 
à  vrai  d'ire,  que  deux  ouvrages,  mais  tous  deux  d'une  importance 
capitale.  Ceux-ci,  tout  en  tenant  compte  des  documents  fournis 
par  Nissen,  en  ont  mis  au  jour  beaucoup  d'autres  et  de  premier 
ordre.  Les  correspondances  publiées  par  le  conseiller  danoiis 
avaient  été  tronquées  en  quelques  endroits  et  le  style  en  avait 
été  retouché;  tout  cela,  bien  entendu,  avec  une  entière  bonne  foi. 
Des  collations  et  des  révisions  patientes  ont  restitué  le  texte  primitif 
et  servi  de  base  aux  deux  grandes  études  dont  voici  les  titres  : 

1°  Otto  Jahn  :  W.A.  Mozart;  Leipzig,  1856  à  1859.  Quatre  gros 
volumes  in-8°.  Une  nouvelle  édition  de  cet  admirable  ouvrage, 
réduit  en  2  volumes,  sans  grandes  modifications,  a  été  publiée  dans 
la  même  ville  en  1867. 

2°  Ludwig  von  Kœchel  :  Chronologisch-thematisches  Verzeichniss 
sœmmtlicher  Tonwerke  Wolfgang  Amade  Mozarts  :  Catalogue  théma- 
tique et  chronologique  des  oeuvres  complètes  de  W.  A.  Mozart; 
1  volume  in-4°  ;  Leipzig,  1862. 

Otto  Jahn,  né  à  Kiel  en  1813,  est  un  des  premiers  philologues 
et  archéologues  de  l'Allemagne.  Il  a  été  successivement  professeur 
aux  universités  de  Greiswakl,  Leipzig  et  Bonn.  Malgré  ces  graves- 
occupations,  l'étude  de  la  musique  fut  l'intérêt  et  le  charme  de 
sa  vie  et  pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  travaillé  comme  un  béné- 
dictin à"  la  composition  de  son  livre  sur  Mozart.  Il  est  mort  le 
9  septembre  1869. 

Le  chevalier  de  Kœchel  est  un  jurisconsulte  autrichien.  Ses 
travaux  sur  Mozart  ont  commencé  à  peu  près  en  même  temps  que 
ceux  de  Jahn.  Son  vaste  catalogue,  le  premier  de  ce  genre,  est 
un  livre  modèle  qui  a  servi  de  patron  à  tous  ceux  qu'on  a  publiés 
par  la  suite. 

Otto  Jahn  et  Kœchel,  se  complètent  l'un  l'autre.  A  eux  deux  il£ 
ont  élevé  à  Mozart  le  plus  beau  monument  qu'on  puisse  consacrer 
à  la  mémoire  d'un  homme  de  génie. 

Après  leurs  ouvrages  il  faut  citer  pourtant,  mais   en  leur  assir 
gnant  un  rang  très-inférieur,  ceux  de  M.  L.  Nohl. 
3°  Mozarts  Leben  :  la  vie  de  Mozart  ;  Leipzig,   1863. 
4°  Mozarts  Briefe  :  lettres  de  Mozart;  Salzbourg,  1865. 
Ces  diverses   publications,    dont    la     plupart  n'ont   jamais  été 
mises  à  contribution  en  France,  formeront  avec  quelques  recher- 
ches personnelles  la  substance  de  cette  nouvelle  biographie  (1)1 


(I)  Pour  être  complot  il  faudrait  citer  ici  :  les  notices  de  Gingueiie  et  de 
Sèvelinges,  les  anecdotes  sur  Mozart  dans  le  tome  11  des  Mélanges  de  littérature 
de  Suard  et  quelques  autres  publications  du  morne  genre. 


Victor  Wildeh. 


(A  suivre.) 


Il)  Fétis  qui  cite  l'ouvrage  do  Jahn  ne  Ta  jamais  lu,  il  serait  facile  de- le 
prouver.  Son  article  sur  Mozart  est  toutefois  des  meilleurs.  Si  je  non  a,  pas  ta. 
mention  dans  cotte  nomenclature  bibliographique,  c'est  que  je  me  sius  abstenu, 
do  grossir  ma  liste,  déjà  longue,  do  rénumération  des  nombreux  articles  sur 
Mozart,  insérés  dans  ios   dictionnaires  ou  encyclopédies. 
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L'événement  de  la  prochaine  semaine  sera  évidemment  la  réouver- 
ture du  Théâtre-Italien,  sous  la  double  administration  de  MM.  Stra- 
kosch  et  Merelli  —  car  le  célèbre  imprésario  américain,  à  peine  do 
retour  à  Paris,  s'est  empressé  de  conclure  un  contrat  d'association  avec 
le  non  moins  célèbre  imprésario  italien.  Voilà  une  collaboration  qui 
ne  péchera  certainement  ni  du  côté  de  l'argent,  ni  du  côté  des  ca- 
pacités administratives.  Nous  verrons  si,  en  unissant  leur  expérience 
et  leurs  efforts  pour  relever  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  MM.  Stra- 
kosch  et  Merelli  sauront  mener  à  bien  celte  tâche  difficile.  Nous 
le  souhaitons  avec  d'autant  plus  de  sincérité,  pour  notre  part,  que 
nous  connaissons  toutes  les  sympathies  des  nouveaux  directeurs  pour 
les  œuvres  françaises,  qui,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  certains  de  nos 
confrères,  ttrouvefon  leur  heure  et  leur  place  au  répertoire.  Saluons, 
en  attendant,  les  deux  reprises  de  Don  Pasquale  et  d'il  Barbiere, 
fixées,  l'une  à  mardi,  l'autre  à  jeudi  prochain.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  sera  chanté  par  Mlle*Bel\al,  MM.  Benfratelli,  Délie  Sedie  et 
Zucchini;  le  second,  par  M""  de  Belloca,  MM.  Brignoli,  Belle  Sedie, 
Zucchini  et  Fiorini  ;  dans  la  scène  de  la  leçon,  Mlle  deBelloca  chan- 
tera le  «  Rossignol  »  fameux  air,  russe,  orchestré  par  M.  Vianesi, 
et  le  brindisi  de  Lucresia  Borgia. 

En  attendant  que  nous  puissions  rendre  compte  de  ces  deux  pre^ 
mières  soirées,  qui  promettent  d'être  fructueuses  —  car  la  location 
marche  à  merveille,  malgré  l'absence  de  Paris  d'un  certain  nombre 
d'abonnés, — parlons  un  peu  de  la  salle,  danslaquelle,  nousl'avons  dit, 
ont  eu  lieu  de  grands  changements, et  qui  a  été  visitée  cette  semaine 
par  M.  Batbie,  mi.îistre  des  beaux-arts. 

L'aspect  de  la  salle  n'est  plus  le  même.  Les  loges  d'avant-scène,  à 
cause  de  leur  renfoncement,  constituent  une  décoration  spéciale,  sur 
fond  rouge,  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  les  voussures  de  la 
scène.  Les  autres  décorations  sont  généralement  en  or  sur  fond 
jaune.  De  l'or  surfond  jaune!  C'estlà,  on  en  conviendra,  une  innovation 
hardie,  mais  M.  Charpentier,  l'architecte  du  théâtre,  a  complètement 
réussi.  Ce  mariage  de  deux  mêmes  couleurs  est  d'un  très-bel 
effet. 

Voici  maintenant  un  aperçu  des  travaux  décoratifs  : 

La  première  galerie  est  dorée  en  plein  ;  la  deuxième  et  la  troisième 
sont  en  stuc,  avec  panneaux  et  ornements  dorés;  la  quatrième,  à 
fond  jaune  ainsi  que  les  archivoltes,  est  ornée  de  peintures  emblé- 
matiques. Les  colonnes  sont  également  à  fond  jaune,  avec  base,  cha- 
piteaux et  cannelures  dorés. 

Les  habitués  des  Italiens  savent  que  le  plafond  de  la  salle  est  sup- 
porté par  de  très-belles  cariatides.  M.  Bagier  fit  enlever  celles  du 
centre  afin  d'établir  là  un  amphithéâtre,  qui  n'a  jamais  servi.  On  n'a 
pas  cru  devoir  replacer  ces  cariatides,  et  on  le  regrette.  Leur 
absence  forme  un  vide  désagréable  à  l'œil. 

Le  lustre  a  été  changé,  et  le  nouveau,  sans  être  beaucoup  plus 
grand  que  l'ancien,  aura  plus  d'éclat,  à  cause  de  la  disposition  des 
cristaux,  qui  encadreront  les  becs  de  gaz  au  lieu  d'en  être  entourés, 
et  tamiseront  ainsi  ta  lumière  en  lui  donnant  toutes  sortes  de  reflets. 
Un  détail  pour  finir  :  Tout  le  mobilier  est  neuf.  Ce  sera  le  théâtre 
de  Paris  où  l'on  sera  le  mieux  assis,  et  c'est  déjà  quelque  chose. 

LÉGENDE   DE   M110   DE    BELOCCA. 

Puisqu'on  a  voulu  tracer  une  légende  au  sujet  de  la  nouvelle 
Rosine  du  théâtre  Italien,  je  vais  me  permettre  de  raconter  cette 
légende,  en  peu  de  mots,  avec  des  détails  nouveaux  et  absolument 
authentiques. 

Mu"  Anna  de  Belocca  est  dans  son  vingtième  printemps.  Bien  que 
fille  du  Nord  et  née  à  Saint-Pétersbourg,  elle  a  le  teint  chaud,  les 
yeux  animés  et  la  voix  expressive  des  Américaines  du  Sud.  Dès  ses 
plus  jeunes  années,  elle  conçut  pour  la  musique  une  passion  qui, 
bientôt,  fit  naître  chez  elle  le  goût  du  théâtre.  Sa  famille,  l'une  des 
plus  honorables  et  des  mieux  posées  de  Saint-Pétersbourg  (M.  de 
Belocca  remplit  les  fonctions  de  «  conseiller  d'État  actuel,  »)  prit 
ombrage  de  ce  goût  manifesté  par  la  jeune  fille  et  lutta  de  son 
•mieux,  mais  en  vain,  contre  une  vocation  qui  semblait  irrésistible. 
A  bout  de  moyens  et  en  désespoir  de  cause,  la  famille  Belocca  eut 
l'idée  originale  d'appeler  à  son  aide  M.  Strakosch  en  personne. 
Celui-ci  voulut   bien    se    prêter  à   ses    désirs,  mais    aux  premières 


admonestations,  Rosine  lui  jeta  à  la  tête  ces  mots  inattendus  : — 
»  Monsieur  Strakosch,  soyez  mon  imprésario,  »  et...  et  bientôt  le 
traité  fut  signé,  du  consentement  unanime,  les  proches  do  la  jeune 
fille  ayant  fini  par  céder. 

Depuis  lors,  M"»  do  Belocca  vint  s'établir  à  Paris,  oîi  elle  n'a  cessé 
de  travailler.  Nous  l'avons  entendue  l'hiver  dernier  aux  concerts 
spirituels  de  l'Odéon,  ou,  malgré  une  émotion  évidente,  elle  lit  appré- 
cier une  voix  d'un  velours  superbe  et  d'une  rare  qualité,  et  elle 
chanta  aussi,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  à  l'église  Saint-Eugène, 
pendant  les  cérémonies  du  mois  de  Marie.  M.  Strakosch  lui  prodiguait 
ses  conseils  et  ses  soins,  et  il  était  naturel  que,  prenant  la  direc- 
tion du  théâtre  Italien,  il  songeât  à  nous  faire  connaître  son  élève. 

Mlle  de  Belocca  devait  d'abord  débuter  dans  l'Arsaco  de  Semiramide, 
rôle  qui  paraissait  mieux  dans  sa  voix  mais  on  a  pensé,  non  sans 
raison,  qu'un  premier  début  semblerait  moins  ambitieuxdansla  Rosine 
du  Barbier.  En  effet,  au  point  de  vue  du  mécanisme  vocal,  comme  à 
celui  de  la  scène,  on  tiendra  plus  volontiers  compte  de  sa  grande 
jeunesse,  à  la  nouvelle  Rosine  qui  ne  serait  rien  moins,  parait-il, 
qu'une   petite  Alboni  pour  le  charme  de  la  voix. 

A  Pétersbourg,  Mlle  de  Belocca  recevait  les  leçons  de  M"'°  Nissen, 
qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  à  notre  Théâtre  Italien.  M.  Nicolle 
Lab!ache,  puis  M.  Maurice  Strakosch,  ont  continué,  à  Paris,  le  tra- 
vail préparatoire  de  Mme  Nissen.  Au  public  maintenant  de  développer 
cette  jeune  organisation  artistique  par  de  sages  et  bienveillants 
encouragements. 

Pour  Mlle  Marie  Belval,  charmante  fille  de  la  basse  profonde 
Belval,  sa  légende  se  borne  à  ceci:  musicienne  comme  la  musique, 
prix  de  piano  du  Conservatoire  et  compositeur  à  ses  heures. 

Par  suite  d'une  indisposition  assez  sérieuse,  Faure  s'est  trouvé 
dans  l'impossibilité  absolue  de  continuer  les  représentations  d'Ham- 
let  à  I'Opéra.  L'Africaine  et  Faust  ont  défrayé  les  deux  spectacles  de 
mercredi  et  de  vendredi.  Ce  soir  dimanche,  pour  reprendre  posses- 
sion de  la  scène,  Faure  chantera  la  Coupe  du  Roi  de  Thulé,  et  demain 
lundi,  nous  aurons  le  début  important  de  M115  Ferucci,  dans  la  Va- 
lentinedes  Huguenots.  Mlle  Ferucci  est  une  française  italianisée,  qui 
nous  arrive  en  droite  ligne  du  Théâtre-Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg. Physique  et  voix  d'opéra. 


La  nouvelle  pièce  de  MM.  Emile  Augier  el  Jules  Sandeau,  Jean 
de  Thommeray,  dont  la  lecture  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  la  Co- 
médie-Française, sera  jouée  par  MM.  Got,  Delaunay,  Coquelin,  Thi- 
ron,  MUe»  Favart,  Croizette  et  Reichemberg. 

C'est  décidément  dans  V Epreuve  nouvelle,  et  non  plus  dans  l'École 
des  Femmes,  que  la  gracieuse  MUe  Legault  a  fait  ses  débuts  au  Gym- 
nase; Molière  est  pour  le  moment  remplacé  par  Marivaux,  dont  le  petit 
chef-d'œuvre  est  joué  par  MM.  Landrol,  Francès,  Frédéric  Achard 
M"es  Legault,  Angelo  et  M™  Prioleau.  M.  Montigny,  dit-on,  n'a  pour- 
tant pas  abandonné  l'idée  de  monter  l'École  des  Femmes,  mais  ce  sera 
pour  un  peu  plus  tard.  En  attendant,  le  Gymnase  a'  repris  avec 
l'Epreuve  nouvelle,  les  Idées  de  Mm'  Aubray,  dans  laquelle  joue 
aussi  M"c  Legault. 

Au  Palais-Royal,  qui  vient  de  reprendre  avec  succès  Gavaut,  Mi- 
nard  et  Cic,  on  répète  activement  la  nouvelle  pièce  de  M.  Edmond 
Gondinet,  qui  ne  s'appellera  plus  Picaud  de  la  Picaudière,  mais  bien  le 
Chef  de  division. 

La  Porte-Saint-Mabtin  encaisse  d'estimables  recettes  a vecMarie  Tu- 
dor,  sa  pièce  de  réouverture.  Bien  que  contesté  et  contestable,  ce 
drame  d'un  autre  temps  trouvera  encore  bien  des  amateurs  qui  vou- 
dront en  même  temps  connaître  la  nouvelle  salle.  D'ailleurs,les  in- 
terprètes de  Marie  Tudor  exciteraient  seuls  un  grand  intérêt.  Mme  Marie 
Laurent  est  pleine  de  superbe  colère  etde  fierté  dans  le  rôle  de  Marie 
MUe  Dica  Petit  est  bien  gracieuse  et  bien  touchante  dans  celui  de 
Jane,  auquel  elle  prête  le  charme  de  son  angélique  beauté  ;  M.  Du- 
maine  joue  Gilbert  avec  une  passion  véritable  et  une  rare  sobriété, 
et  M.  Taillade  tire  un  parti  bien  habile  du  rôle  exécrable  et  antipa- 
thique de  Simon  Renard.  Quant  à  Frederick  Lemaitre,  accueilli  à  son 
entrée  par  un  tonnerre  de  bravos,  il  a  eu  des  gestes  admirables.  On 
assure  que  Victor  Hugo  a  promis  à  MM.  Ritt  et  Larochelle  l'un  des 
trois  grands  drames  qu'il  lient  en  réserve  depuis  si  longtemps.  Voilà 
qui  procurerait  sans  doute  aux  directeurs  une  plus  longue  série  de 
fructueuses  recettes. 
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Les  auteurs  de  la  Selle  Imperia,  en  répétitions  aux  Bouffes-Pari- 
siens, viennent  de  retirer  leur  pièce,  à  la  suite  d'une  contestation 
avec  la  direction .  M.  Comte  a  mis  aussitôt  à  l'étude  un  autre 
ouvrage  en  trois  actes,  la  Quenouille  de  verre,  dont  le  livret  a  pour 
auteurs  MM.  Albert  Millaud  et  H.  Moreno,  et  la  musique  M.  Charles 
Grisart  —  et  non  M.  Grisar  fils,  comme  l'a  dit  un  de  nos  confrères. 
Voici  la  distribution  de  la  Quenouille  de  verre  : 

Le  Connétable,  Homerville;  —  Saint-Estèphe,  Ed.  Georges;  — 
Clos-Vougeot,  Legeaudy  ;  —  René  de  Maulucar,  A.  Ben;  —  la  Con- 
nétable, Mrac  Judic;  —  le  chevalier  Myosotis,  Peschard;  —  Lucette, 
Debreux;  —  Arthémise  (rôle  non  distribué); — Valentine,  demoiselle 
d'honneur,  Suzanne  ;  —  Béalrix,  demoiselle  d'honneur,  Rose-Marie. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  travail  auquel  se  livrent,  en  cette 
entrée  de  l'hiver,  nos  théâtres  parisiens,  on  n'aura  qu'à  jeter  un 
coup  d'œil  sur.  la  liste  suivante  des  pièces  qui  sont  en  ce  moment  en 
répétitions,  et  qui  paraîtront  plus  ou  moins  prochainement  à  la 
rampe. 

Opéra Jeanne  d'Are. 

Comédie-Française. .     Jean  de  Thommeray. 

Opéra-Comique Le  Florentin. 

Odéon Robert  Lipmann. 

Vaudeville L'Oncle  Sam. 

Variétés Les  Merveilleuses. 

Gymnase La  pièce  d'Al.  Dumas. 

Palais-Royal Le  Chef  de  division. 

Chàtelet Le  Club  des  Pendus. 

Porte-Saint-Marlin  .      Vivre  libre  ou  mourir.  ■ 

Gaîté. . .' Jeanne  d'Arc. 

Ambigu Le  Parricide.  —  Canaille  et  Cie. 

Bouffes-Parisiens. . .     La  Quenouille  de  verre. 

Folies-Dramatiques.     La  Fiancée  du  roi  de  Garbe. 

Renaissance  La  Jolie  Parfumeuse. 

Ajoutons  à  ces  premières  représentations  les  reprises  de  Richard- 
Cœur-de-Lion  à  I'Opéra-Comique,  du  Bijou  perdu  à  I'Athénée  pour  la 
rentrée  de  M'1(î  Singelée,  et  l'on  jugera  de  la  fécondité  théâtrale  de 
la  saison  1873-1874. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  Le  soir  même  de  la  première  représentation  in  Haschisch  de 
M.  Louis  Leroy,  et  à  l'occasion  de  la  reprise  du  Légataire  universel, 
le  nouvel  orchestre  de  1' Odéon  a  fait  ses  premières  armes  sous  la 
direction  de  M.  Girard.  «  Le  petit  orchestre  de  dix  àdouze  musiciens, 
dit  l'Entracte,  a  fort  bien  manœuvré  ;  il  a  joué  avec  un  très-bon 
ensemble  l'orage  du  Barbier  de  Séville  comme  lever  de  rideau  au 
Haschich,  et  les  Petits  riens,  de  Mozart,  comme  lever  de  rideau  et 
entractes  au  Légataire.  L'exécution  a  donné  mieux  qu'on  en  pouvait 
attendre.  La  salle  de  l'Odéon  est  immense,  mais  sa  sonorité  est  si 
bonne  que  ce  petit  orchestre,  composé  de  musiciens  choisis,  est  tout- 
à-fait  suffisant  pour  donner  d'excellents  intermèdes  classiques, 
d'autant  mieux  qu'il  peut  être  facilement  renforcé  dans  le  cas  où  les 
nécessités  du  répertoire  viendraient  à  exiger  une  plus  grande  exé- 
cution musicale.  —  Etienne  Desgranges.  » 


SOUSCRIPTION  BOSELDIEU. 


La  souscription  Boieldieu  a  inspiré  à  notre  grande  artiste  Desclée, 
la  touchante  petite  lettre  que  voici,  adressée  au  directeur  du  Mé- 
nestrel : 

«  Cher  monsieur  , 

»  Le  Figaro  me  dit  que  la  souscription  ouverte  en  faveur  de 
M.  Ernest  Boieldieu  est  déposée  au  Ménestrel.  Voulez-vous  bien  y 
ajouter  les  100  francs  ci-inclus. 

»  Ce  n'est  que  dans  ces  occasions-là  que  je  regrette  de  ne  pas 
Être  riche,  mais  alors  je  le  regrette  bien  sincèrement. 

»  M.  Boieldieu  est  un  bon,  brave,  excellent  homme;  si  toutes  les 
personnes  qui  ont  eu  à  se  louer  de  lui  faisaient  même  le  peu  que  je 
fais,  il  serait  vite  hors  de  peine. 

»  Bien  à  vous,  cher  Monsieur. 

»  A  Desclée. 
»  Salies-de-Béarn, 
»  27  septembre  1873.  » 


M.  Octave  Feuillet,  de  l'Académie,  nous  adresse  aussi  son  offrande 
du  fond  de  sa  retraite  d'été,  à  Sainl-Lo.  Au  nombre  des  nouvelles 
souscriptions,  signalons  encore  celles  de  II.  Coquelin  aine  de  la  Corné 
die-Française,  de  M.  Hippolyte  Leroy,  autrefois  régisseur  général  à 
l'Opéra,  du  compositeur  Jlermet,  de  l'éditeur  Colombier,  de  MM.  Th. 
Dubois,  Jules  Moinaux,  Duvinage,  Jourdan-Robert  et  Adolphe  Boiel- 
dieu. 


CH.-B.     LYSBERG 


Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  devancer  la  notice  qui  nous  a 
été  promise  par  M.  Charles  Read  sur  Lysberg  et  ses  œuvres,  en 
reproduisant  les  paroles  prononcées  par  le  savant  et  célèbre  Charles 
Vogt,  président  de  l'Institut  national  de  Genève,  à  la  séance  de 
réouverture  de  cette  année. 

Cet  hommage,  rendu  à  un  musicien  si  distingué  et  si  estimable  à 
tous  les  égards,  puise  un  double  intérêt  dans  les  premières  études: 
de  dessin  et  de  peinture  faites  par  Lysberg,  avant  de  se  vouer  abso- 
lument au  culte  de  sainte  Cécile.  Ceci  prouve  une  fois  de  plus 
combien  les  arts  se  tiennent  et  s'enlr'aidenl  dans  la  vie  d'un  véri- 
table artiste.  Les  peintres,  les  statuaires,  les  architectes,  se  passion- 
nent facilement  pour  la  musique,  témoin  le  grand  Ingres,  Flandrin, 
Duret,  Guillaume,  et  les  architectes  Viollet-Leduc,Baltard,Vaudoyer, 
professant  pour  Mozart,  Haydn  et  Beethoven  un  amour  égal  à  la  ; 
religion  que  ressentent  des  musiciens  tels  qu'Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod  et  Félicien  David,  pour  Raphaël,  Michel-Ange  et  Bru- 
nelleschi.  N'est-ce  pas  à  Ambroise  Thomas  qu'on  entendait  dire,  en 
parlant  musique, de  quelle  inappréciable  valeur  avaient  été  pour  lui  ses 
méditations  sur  la  peinture  et  sur  l'architecture  en  Italie.  «  Il  n'est 
point  de  bonne  partition  d'opéra,  ajoutait-il,  sans  architecture  musicale.  » 
Et  en  effet,  pour  ne  citer  de  lui  qu'un  morceau  admirablement  ordon- 
nancé dans  ses  détails,  ne  sent-on  pas  toute  une  étude  architecturale 
dans  le  plan  de  son  remarquable  trio  final  du -3"lc  acte  de  Mignonl 
Tenir  la  scène  plus  de  vingt  minutes  avec  un  seul  morceau,  sans  la 
moindre  confusion  dans  les  idées  multiples  du  poème,  les  revêtir  des 
couleurs  qui  leur  appartiennent,  arriver  graduellement  à  l'effet  de 
lumière  qui  couronne  l'œuvre,  n'est-ce  point  allier  l'art  du  peintre, 
de  l'architecte  à  celui  de  musicien? 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  faire  le  procès  du  séjour  à  Rome 
de  nos  jeunes  musiciens  couronnés.  Partout  où  il  y  a  de  belles  toiles 
à  contempler,  de  beaux  marbres  à'  admirer,  de  magnifiques  monu- 
ments à  analyser,  il  y  a  étude  et  méditation  pour  des  musiciens.  Le 
vouloir  contester,  c'est  singulièrement  désavouer  la  grandeur  de  l'art 
musical,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux-là. 

Ceci  dit,  quittons  les  superbes  basiliques  de  la  ville  éternelle,  pour 
nous  transporter  modestement  à  l'Institut  de  Genève,  et  laissons  la 
parole  à  M.   Charles  Vogt. 


(i  Nous  avons  perdu  une  nature  bien  sympathique  dans  notre 
collègue  et  ami  Bovy-Lysberg.  A  uue  délicatesse  de  sentiment  ex- 
quise se  joignait  chez  lui  un  cœur  ouvert  pour  tout  ce  qui  est  beau 
et  idéal.  11  n'aimait  pas  seulement  et  avec  passion  son  art,  il  aimait 
les  arts  dans  toute  l'étendue  du  mot  et  dans  les  plus  petites  choses 
il  savait  trouver  le  côté  poétique,  qui  charme  et  transporte.  Il  jouis- 
sait en  véritable  connaisseur,  des  beautés  que  pouvait  offrir  un 
tableau  de  maître,  une  statue  ou  un  médaillon;  il  pénétrait  les  in- 
tentions de  l'artiste  et  connaissant  les  difficultés  de  l'exécution,  il  '• 
jugeait  avec  indulgence,  lorsqu'on  lui  demandait  son  conseil  ou  sa 
critique.  Il  aimait  à  s'entourer  de  belles  choses,  à  les  mettre  daus 
leur  meilleur  jour  et  prenait  plaisir  à  en  détailler  les  qualités  sans 
se  laisser  influencer  par  le  clinquant  de  la  mode  ou  par  l'habileté  de 
la  touche.  Issu  d'une  famille  distinguée  par  ses  aptitudes  artistiques, 
fils  d'un  père,  dont  le  nom  brillera  toujours  à  côté  des  plus  grands 
maîtres  de  la  gravure,  il  était  dès  son  enfance  entouré  d'une  atmos- 
phère artistique,  qu'il  respirait  à  pleins  poumons  et  qu'il  s'assimilait 
d'autant  plus  facilement  que  tout  son  être  répondait  par  des  vibra- 
tions harmoniques  aux  impressions  qu'il  recevait. 

»  Comme  tant  d'artistes,  Bovy-Lysberg  est  un  exemple  de  l'influence 
puissante,  qu'exerce  sur   la  vocation    de    l'homme    l'héritage   et  le 
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milieu  ambiant  dans  lequel  il  se  développe.  Ce  n'est  pas  un  art  dé- 
terminé, spécialité,  qui  se  transmet  du  père  au  fils,  c'est  le  sentiment 
général  du  beau,  ce  germe  divin  qui  se  développera  peut-être  dans 
une  direelion  toute  différente,  suivant  l'aptilude  particulière,  mais 
qui  part  de  la  même  racine.  Le  père  aura  cherché  le  beau  dans  la 
ligne,  dans  la  forme  extérieure.  Le  fils  s'appliquera  peut-être  à  le 
trouver  dans  l'expression  des  sentiments  intimes,  dans  la  couleur, 
dans  les  lettres,  dans  l'harmonie  des  sons.  Tout  les  deux  auront 
nourri  le  même  feu  sacré! 

«  N'oublions  pas,  l'aptitude  une  fois  transmise  par  héritage,  l'in- 
fluence qu'exerce  le  milieu  pour  développer  ce  germe  mystérieux! 
Dès  son  premier  jour,  l'enfant  recueille  les  impressions  de  ses  sens, 
d'abord  d'une  manière  inconsciente,  pour  les  transformer  dans  son 
intérieur,  pour  les  adapter  à  son  être  et  pour  en  nourrir  ainsi  son 
intelligence. 

«  Il  n'est  pas  indifférent  pour  la  vie  future  de  cet  enfant, s'il  grandit 
au  milieu  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  si  les  conversations  journa- 
lières de  la  famille,  de  ses  amis,  des  camarades,  tournent  autour  de 
choses  basses  et  vulgaires,  ou  si  ces  entretiens  touchent  à  des  inté- 
rêts plus  relevés,  s'ils  ouvrent  des  horizons  plus  vastes  à  l'intelligence 
et  à  l'imagination.  Vous  verrez  souvent  le  jeune  homme  chercher  sa 
voie  en  tâtonnant,  en  essayant  de  douner  carrière  à  ses  inspirations 
dans  la  branche  cultivée  par  le  père,  mais  souvent  aussi  et  surtout 
lorsqu'il  y  a  eu  en  lui  une  puissance  créatrice,  il  abandonnera  cette 
voie  pour  s'élancer  dans  une  autre  direction. 

«  Bovy-Lysberg  fut  du  nombre  de  ces  élus.  Après  avoir  essayé  du 
dessin,  du  modelage,  où  il  avait  fait  des  progrès  rapides,  il  quitta 
subitement  cette  carrière,  pour  embrasser  avec  passion  l'étude  de  la 
musique.  Travaillant  avec  ardeur  pour  vaincre  les  difficultés  de  l'in- 
strument qu'il  avait  choisi  et  pour  s'en  rendre  complètement  maître, 
il  ne  négligea  point  les  études  théoriques,  et  plus  ses  maîtres  étaient 
sévères  d,ans  leurs  exigences,  plus  il  cherchait  à  pénétrer  sous  leur 
direction  dans  les  mystères  de  la  composition.  Nous  avons  tous  en- 
tendu, Messieurs,  ce  pianiste  élégant,  dont  le  jeu  perlé  et  pur  ne  lais- 
sait soupçonner  aucune  difficulté  vaincue,  mais  nous  avons  tous  en- 
tendu aussi  ces  compositions  charmantes,  douces  et  mélodieuses,  par 
lesquelles  il  savait  captiver,  seul,  pendant  toute  une  soirée,  un  au- 
ditoire de  connaisseurs  qui  ne  se  lassaient  pas  de  lui  prêter  une 
oreille  attentive. 

«  On  peut  bien  dire  que  tout  se  convertissait  chez  lui  en  mélodie,  le 
bruit  de  la  ville  comme  le  doux  murmure  de  la  campagne.  Mais  s'il 
n'était  pas  étranger  aux  impressions  grandioses,  sa  nature  se  prêtait 
de  préférence  aux  mélodies  suaves,  aux  harmonies  douces,  aux  ex- 
pressions gracieuses.  Il  recueillait  ses  impressions  et  ses  inspirations 
surtout  à  la  campagne,  dans  ce  domaine  de  Dardagny,  tant  chéri  par 
lui,  où  il  a  voulu  être  enseveli.  Le  bruit  du  vent,  qui  secouait  les 
hautes  cimes  des  marronniers  majestueux  devant  ses  fenêtres,  le 
gazouillement  des  oiseaux  dans  les  haies  et  dans  les  buissons,  le 
murmure  des  sources  et  des  ruisseaux  se  traduisaient  pour  lui  en 
mélodies,  qu'il  fixait  sur  le  papier,  pour  en  faire  jouir  un  public  cons- 
tamment fidèle  à  ses  productions.  A  Genève,  Bovy-Lysberg  était 
professeur  et  exécutant;  à  Dardagny,  il  était  compositeur  et  créateur. 

«  Mais  son  enseignement  mérite  encore  quelques  mots.  Jamais,  on 
peut  bien  le  dire,  jamais  on  ne  vit  maître  plus  scrupuleusement  con- 
sciencieux. Ses  élèves  lui  tenaient  à  cœur  ;  il  s'intéressait  ardem- 
ment à  leurs  progrès  et  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
les  faire  avancer.  Manquer  une  leçon  sans  cause  grave,  lui  aurait 
paru  un  crime  commis  contre  l'avenir  de  ses  élèves  ;  il  se  serait  fait 
des  reproches  de  couscienc,  s'il  avaite  un  seul  moment  négligé  de 
suivre  leurs  efforts,  avec  une  attention  soutenue.  On  pourra  peut-être 
lui  trouver  un  successeur,  qui  l'égalera,  quant  au  savoir,  et  qui  se 
rapprochera  de  lui  par  des  manières  sympathiques,  douces  et  pour- 
tant si  fermes,  mais  le  Conservatoire  de  musique  ne  trouvera  jamais 
un  professeur  qui  dépassera  le  dévouement  de  Bovy-Lysberg.  » 

Ch.  Vogt. 

P.  S.  Prochainement,  nons  publierons  la  notice  de  M.  Charles 
Read  sur  Ch.-B.  Lysberg,  et  l'une  des  œuvres  posthumes  du  regretté 
pianiste  compositeur  genevois. 


LA  MUSIQUE  A  MARSEILLE 
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La  Société  des  concerts  de  Marseille  vient  de  terminer  ses  intéressantes  séances 
d'été.  Quarante  concerts  ont  constamment  attiré  la  foule  au  quinconce  des  al- 
lées de  Meilhan. 

M.  de  Mol,  l'habile  chef  des  instrumentistes  d'élite  qui  composent  l'orchestre 
de  cette  société,  a  eu  la  louable  pensée  d'émailler  ses  programmes  de  diverses 
compositions  dues  à  la  plume  de  musiciens  marseillais.  —  C'est  ainsi  qu'à 
côté  des  grandes  pages  de  Beethoven,  Meyerber,  Rosshii,  Gounod,  MM.  Josse, 
Morel,  Ginouvès,  Champein  et  M.  de  Mol,  en  personne,  ont  pu  recueillir  les 
applaudissements  mérités  du  public,  qui  a  été  charmé  de  cette  innovation. 

Bientôt  vont  commencer  les  séances  d'hiver  de  cette  même  société,  seule  ancre 
de  salut  des  dilettantes  marseillais  sevrés  cette  année  de  grand  Opéra  et  de 
l'Opéra-Comique. 

Le  Conservatoire  de  musique,  fermé  depuis  près  d'un  an,  grâce  aux  tristes 
mesures  prises  par  la  municipalité,  rouvre  enfin  ses  cours.  Cette  école  prendra  le 
litre  de  Conservatoire  municipal.  Tous  les  professeurs  de  l'ex-succursale  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  sont  maintenus  à  leurs  postes.  Seul,  l'honorable  directeur, 
qui  a  si  vaillamment  lutté  contre  la  fermeture  de  son  école,  est  changé,  ou 
pour  mieux  dire,  il  y  a  absence  complète  de  direelion.  Le  plus  clair  de  cette 
révolution  c'est  la  perte  d'une  année  d'études  sous  un  directeur  qui  avait  fait 
ses  preuves. 

Il  appartenait  à  un  enfant  de  Marseille,  le  célèbre  pianiste-compositeur, 
Théodore  Ritter,  de  venir  éloquemment  protester  contre  cette  mesure  munici- 
pale, en  faisant  entendre  et  applaudir  l'une  des  remarquables  œuvres  d'Auguste 
Morel. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Th.  Lohmond   dans  le  Jo  urnal  de  Marseille 

«-  En  présence  d'un  aréopage  d'éminents  musiciens  et  de  gracieuses  dames 
et  demoiselles,  dont  plus  d'une  eut  pu  occuper  avec  honneur  le  tabouret  du 
piano,  Théodore  Ritter  a  exécuté  avec  MM.  Millont  et  Casella,  le  Grand  trio 
d'Auguste  Morel,  dédié  à  Thurner.  Le  jeune  virtuose  a  émerveillé  son  auditoire 
par  la  puissance  et  ladélicatesse  de  son  jeu,  par  cet  art  des  oppositions  qui  l'a  fait 
appeler  «  le  pianiste  à  sensation.  » 

»  En  même  temps  on  admirait  la  fraîcheur,  la  verve,  l'ingéniosité  d'effets 
de  celte  œuvre  magnifique  qui  suffirait  à  classer  au  premier  rang  parmi  les 
compositeurs  de  musique  de  chambre  le  maestro  marseillais  que  notre  Con- 
servatoire avait  l'honneur  de  posséder  à  sa  tête,  avant  l'avènement  d'une  mu- 
nicipalité issue  des  couches  sociales  pour  lesquelles  Kaslcardeh  est  le  dernier 
mot  du  grand  art. 

»M.  Ritter  a  exécuté  ensuite  avec  une  complaisance  dont  on  lui  a  su  gré  plu- 
sieurs de  ses  compositions,  entre  autres  un  menuet  inédit  et  l'Invitation  à  la 
Mazurka,  que  nous  signalions  ces  jours-ci  à  nos  lecteurs  dans  nos  dernières 
«Productions  musicales.»  L'éminent  artiste  va  partir  pour  Londres,  où  l'appelle 
un  bel  engagement  à  Covent-Garden,  mais  en  nous  quittant  hier,  il  nous  a 
dit   :  «  Au  revoir  !  » 

•  Vous  savez  sans  doute,  à  propos  d'œuvres  musicales  marseillaises,  que  la 
messe  solennelle  à  grand  orchestre  de  M.  Edmond  Audran  va  être  mise  à  l'é- 
tude par  M.  Hurand,  le  maître  de  chapelle  de  Saint-Eustache  à  Paris,  où  elle 
sera  exécutée  le  2  novembre,  jour  de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse.  Je  ne 
mets  pas  en  doute  que  la  critique  parisienne  ne  ratifie  complètement  l'appré- 
ciation que  je  donnai  au  Ménestrel  de  cette  œuvre  remarquable  lors  de  son 
exécution  à  Marseille. 

Jules  Santach. 


P.  S.  —  En  fait  de  musique  dramatique,  ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit  la  se- 
maine dernière,  toutes  subventions  ayant  été  réfusées  par  notre  municipalité 
anti-artistiqne,  le  Grand-Théâtre  a  du  fermer  ses  portes,  et  le  théâtre  Valette 
se  transformer  en  cirque.  C'est  désormais  à  Toulon,  où  la  saison  théâtrale 
s'annonce  sous  les  plus  heureux  auspices  que  les  dilettantes  marseillais  devront 
aller  entendre  nos  chefs-d'œuvre  lyriques. 

Fort  heureusement  il  reste  aux  amateurs  d'opérettes  le  théâtre  du  Gymnase 
où  la  Fille  de  M™  Anyot  fait  en  ce  moment  salle  comble,  comme  partout. 
Mllcs  Lucciani  et  Julia  Georges  font  merveille  dans  les  rôles  de  Clairette 
et  de  M"c  Lange.  La  pièce  est  montée  avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène 
par  le  très-intelligent  directeur  de  ce  théâtre,  M.  Beysson.  La  musique  de 
M.  Lecocq,  seule,  a  pu  conjurer  le  mauvais  sort  qui  pèse  sur  toutes  les  entre- 
prises théâtrales  de  Marseille. 


358 


LE  MENESTREL 


NOUVELLES    DIVERSES 


Dépêche  de  New-York  :  Lundi  29,  réouverture  de  l'Académie  de  musique 
par  la  Traoiata,  avec  Nilsson,  Capoul  et  del  Puente  pour  interprètes.  Recette, 
5,000  dollars  (23,000  francs). 

—  Un  directeur  actif  et  prévoyant!  On  nous  écrit  de  Londres  que  l'impré- 
sario Mapleson,  attendant  Christine  Nilsson  à  son  départ  de  Liverpool  pour  l'Amé- 
rique, lui  a  fait  signer,  sur  le  pont  même  du  paquebot  le  Cuba,  l'engagement 
qui  assure  le  concours  de  la  célèbre  cantatrice  suédoise  au  Théâtre-Royal  Drury- 
Lane  pour  la  saison  1874.  De  plus  il  l'aurait  fait  assurer  pour  un  million  !... 
Sont-ils  assez  pratiques,  ces  Anglais,  même  en  affaires  théâtrales. 

—  Retenue  à  Londres  par  la  maladie  de.  son  père,  l'Albani  n'a  pu  quitter 
l'Angleterre  qu'hier  samedi,  pour  se  mettre  au  plus  vite  par  Ostende,  Bruxelles 
et  Cologne,  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  est  attendue .  le  11  de 
ce  mois.  Elle  doit  y  chanter,  indépendamment  des  œuvres  de  son  répertoire 
italien,  l'Ophélie  A'Hamlct  et  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas. 

—  Le  ténor  Nicolini  est  également  sur  le  chemin  de;Saint-Pétersbourg,  après 
une  très-courte  station  à  Paris.  Mllc  Duval,  cantatrice  française  italianisée,  .re- 
tour de  Milan,  aurait  aussi  pris  la  route  du  Nord,  se  rendant  d'abord  à  Moscou. 

—  C'est  le  maestro  Bevignani  qui  conduira  l'orchestre  de  Moscou  aux  repré- 
sentations de  la  magnifique  troupe  italienne,  dont  nous  avons. donné  la  com- 
position dimanche  dernier.  Par  erreur,  le  nom  de  cet  excellent  artiste  a  été 
imprimé  sur  la  liste  des  chanteurs.  Un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  à  qui 
la  réputation  du  maestro  Bevignani  est  bien  connue,  auront  sans  doute  déjà 
redressé  cette  coquille. 

—  Le  baryton  Giovanni  Corsi  est  nommé  professeur  de  chant  au  conserva- 
toire de  Saint-Pétersbourg. 

—  Nous  lisons  .dans  les  Signale  de  Leipzig  :  «  La  Mignon  d'Ambroise  Thomas 
a  été  jouée  sur  le  théâtre  national  de  Pesth  avec  un  grand  succès.  L'ouvrage 
avait  élé  étudié  avec  beaucoup  de  soins  et  mis  en  scène  avec  élégance.  Les 
rôles  principaux  étaient  très-bien  tenus.  M"0  Minnie  Hauck  chantait  Mignon 
et  a  obtenu  un  triomphe  superbe.  Mme  Balasz  avait  travaillé  avec  zèle  le  rôle 
de  Philine  et  n'a  pas  perdu  ses  peines.  Stéger  a  chanté  Wilhelm  Meister  avec 
beaucoup  de  pureté.  MM.  Odry,  dans  Lothario,  et  Kœzœghi  dans  le  chef  des 
Bohémiens,  ont  élé  excellents.  Les  chœurs  et  l'orchestre  sous  la  direction  de 
Julius  Erckel  ont  été  tout  à  fait  remarquables.  Décorations  de  Lehman  splen- 
didcs  et  costumes  charmants.  »  Voilà  qui  est  parfail.  Mais  pourquoi  faut-il 
ajouter  que  l'on  avait  intercalé  dans  l'ouvrage  un  pas  de  Flick  et  Floclc,  dans 
l'intention  de  faire  briller  le  talent  chorégraphique  de  MLle  Rotter. 

—  Le  9  du  mois  prochain,  Frantz  Liszt  doit  célébrer  à  Pesth  le  cinquantième 
aniversaire  de  sa  vie  artistique.  A  cette  occasion  on  exécutera  pour  la  première 
fois  son  nouvel  oratorio  Christ.  Les  littérateurs  et  musiciens  hongrois  qui  ont 
pris  l'initiative  de  celte  cérémonie  ont  fait  frapper  une  médaille  eommémorative 
dont   un    exemplaire,    en  or,  sera  solennellement  remis  au  héros  de  la  fête. 

Il  y  a  quelques  jours   seulement   que  la   maison  Erard  a  pu  envoyer  à 

l'exposition  de  Vienne  un  modèle  de  harpe,  doté  de  perfectionnements  tout 
nouveaux.  Ce  superbe  instrument  ne  pourra  plus  être  primé,  le  jury  ayant 
terminé  ses  travaux  et  distribué  les  récompenses  dont  il  disposait,  mais  il 
pourra  du  moins  se  faire  apprécier  du  public  qui  fréquente  l'Exposition  :  car 
M.  Félix  Godefroid,  en  chevalier  fidèle,  n'a  pas  voulu  le  laisser  partir  seul  ; 
il  a  tenu  à  présenter  dans  le  monde  viennois  cette  nouvelle  merveille.  A  ce 
propos,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Presse  de  Vienne  : 

o  La  nouvelle  que  M.  Godefroid  devait  encore  jouer  aujourd'hui  dans  la  sec- 
tion française  sur  les  harpes  d'Erard  avait  attiré  une  foule  très-nombreuse,  qui 
écoutait  avec  recueillement  les  brillantes  improvisations  de  l'artiste.  Plus  on 
entend  ce  célèbre  virtuose  et  plus  on  est  frappé  de  l'art  incomparable  avec 
lequel  il  sait  tirer  de  la  harpe  une  sonorité  puissante  et  majestueuse  à  la  fois. 
Godetroid  est  à  la  harpe  ce  que  Liszt  est  au  piano.  » 

—  En  traversant  Vienne,  Victor-Emmanuel  a  décoré  Johann  Strauss,  le 
chef  d'orchestre  des  bals  de  la  Cour,  de  l'ordre  de  la  couronne  d'Italie. 

—  Le  roi  de  Suède  vient  d'accorder  l'ordre  de  l'Étoile  du  Nord  au  Kapell- 
meister  Julius  Rietz  de  Dresde.  C'est  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de 
l'Allemagne,  particulièrement  estimé  de  Spontini  et  de  Mendelssohn.  11  a  pen- 
dant longtemps  conduit  les  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig.  Il  s'est  fait 
également  remarquer  comme  compositeur  et  dans  ces  derniers  temps  la  maison 
Breitkopf  l'a  chargé  de  la  publication  d'une  édition  critique  des  opéras,  en  par- 
tition d'orchestre,  de  Mozart,  qui  est  un  modèle  de  soin  et  de  correction. 

—  L'Opéra  de  Berlin  se  propose  de  reprendre  cette  année  quatre  ouvrages 
classiques  d'une  haute  importance  :  Nurmahal  et  Fernand  Corlez  de  Spontini 
Iphigénic  en  Tuuride  et  Alcestc  de  Gluck. 

-—  Les  célèbres  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipsig  ont  ouvert  le  2  octobre 
la  série  de  leurs  séances  annuelles.  La  mort  de  Ferdinand  David  a  laissé  dans 


l'orchestre  un  vide  qui  n'est  pas  encore  comblé.  11  y  occupait  la  place  de  Con- 
certmeister,  c'est-à-dire  qu'il  tenait  le  premier  rang  après  le  Kapcllmcister  ou 
chef  d'orchestre.  En  cette  qualité  il  se  trouvait  à  la  tête  des  premiers  violons 
et  présidait  aux  études  des  œuvres  nouvelles;  dans  les  oratorios  et  en  général 
dans  toutes  les  pièces  qui  réclament  le  concours  des  masses  vocales  il  condui- 
sait spécialement  l'accompagnement  symphonique.  Le  poste  de  Concertmeister 
n'a  pas,  on  le  voit,  d'analogue  dans  nos  orchestres  français  et  ne  correspond 
exactement  ni  à  la  place  de  violon  solo  ni  à  celle  du  second  chef. 

—  Il  est  question  de  monter  au  théâtre  de  Strasbourg  un  nouvel  opéra- 
comique  en  trois  actes:  Irmingard  de  Rodolphe  Bunge,  mis  en  musique  par 
un  jeune  compositeur  du  crû,  M.  Nessler,  qui  vit  depuis  quelques  années  à 
Leipzig.  M.  Nessler  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  opéra  français  :  Fleurette, 
représenté  dans  sa  ville  nataje,  un  opéra  allemand  :  Le  mariage  de  la  BAlc  au  bois 
dormant  joué  à  Leipzig  et  un  assez  grand  nombre  de  compositions  chorales. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  a  fait  un  fiasco  solennel  avec  la  Gontessa  di  Médina 
de  Chessi.  De  mémoire  de  Milanais  on  ne  se  rappelle  pas  de  chute  plus 
complète  et  plus  profonde.  Le  théâtre  dalVerme  au  contraire  tient  un  très-beau 
succès,  avec  la  reprise  de  la  Juive  d'Halévy"  dont  la  Wanda-Miller,  le  ténor 
Cazaux  et  la  basse  Vecchi  peuvent  réclamer  une  bonne  part.  Le  théâtre  Carcano 
va  rouvrir  avec  les  Promessi  sposi  de  Petrella,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ouvrage  de  Ponchielli  qui  porte  le  même  litre  et  qui  réussit  avec  tant  d'éclat 
il  y  a  quelques  mois. 

—  La  statue  de   Donizeiti  qu'on  doit  à  la  libéralité  de  feu  l'éditeur  Lucca, 
va  être   placée  ces  jours-cil  dans  le  foyer  du   théâtre  de  la  Scala.  Le  soir  ! 
de  l'inauguration  on  doit  exécuter  une  ouverture  écrite  pour  la  circonstance 
parle  maestro  Mazzucato,  diverses  pièces  de  Donizetti  et  son  Anna  liolena  avec 
la  Galetti  dans  le  rôle  principal. 

—  Le  théâtre  Garibaldi  de  Padoue  promet  une  saison  d'opéras  et  va  s'ouvrir 
avec  le  Domino  noir  de Lauro  Rossi. 

—  Est-ce  une  épidémie  nouvelle?  Achille  Dondini,  un  artiste  dramatique  de 
grande  réputation  au  delà  des  Alpes  vient  d'être  frappé  d'aliénation  mentale. 

—  On  sait  que  les  théâtres  italiens  sont  en  général  placés  sous  la  surveillance 
d'une  commission  chargée  d'apposer  son  visa  sur  la  liste  des  pièces  que  la 
compagnie  se  propose  de  jouer  dans  le  cours  de  la  saison.  Celle  du  théâtre 
Metastasio  de  la  ville  toscane  de  Prata  vient  de  montrer  avec  quels  soins 
scrupuleux  elle  entend  remplir  ses  délicates  fonctions.  Elle  a  rayé,  du  répertoire 
qu'on  lui  présentait,  toutes  les  pièces  nouvelles,  sous  prétexte  qu'elle  ne  les 
connaissait  pas  !  M.  de  la  Palisse  n'est  pas  mort. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Lundi  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pifblique  et  des  Beaux-Arts  a  fait  une 
visite  au  nouvel  Opéra,  dont  l'architecte,  M.  Garnier,  lui  a  fait  les  honneurs. 
Accompagné  de  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gouvernement  et  de  M.  Halan- 
zier,  directeur  de  l'Opéra  ;  le  Ministre  a  uvisité  le  monument  en  détail  depuis 
le  vestibule  jusqu'aux  combles,  qui  s'élèvent,  on  le  sait,  à  la  hauteur  des  tours 
de  Notre-Dame.  M.  Batbie  s'est  longtemps  arrêté  dsns  la  galerie  des  Archives 
où  il  a  examiné  avec  intérêt  des  autographes,  des  dessins,  des  documents  his- 
toriques que  M.  Nuitter  a  mis  sous  ses  yeux.  Il  est  aussi  entré  dans  l'atelier 
de  M.  Barrias,  qui  commence  de  grandes  toiles  pour  le  foyer  et  n'a  quitté 
l'Opéra  qu'après  avoir  félicité  M.  Garnier  de  l'habile  direction  qu'il  imprime 
aux  travaux. 

—  C'est  le  31  septembre  qu'a  été  clos  le  concQurs-Cressent  en  ce  qui  con- 
cerne l'envoi  des  poèmes.  Cinquante-six  livrets  d'opéras  et  opéras-comiques 
ont  été  déposés  au  Ministère  des  Beaux-Arts.  Le  Ministre  vient  de  nommer  les 
membres  du  jury  chargés  d'examiner  les  poèmes  et  les  partitions.  Ce  sont 
MM.  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé,  J.  Bazin,  membres  de  l'Institut,  Reyer, 
Ernest  Boulanger  et  Paul  Bernard  pour  la  partie  musicale  ;  MM.  de  Saint- 
Georges,  Alphonse  Royer  et  de  la  Rounat  pour  la  partie  littéraire.  Cinq  de 
ces  membres  seulement  entreront  prochainement  en  séances  pour  le  jugement 
despoëmes,  dont  le  meilleur  sera  choisi  pour  être  mis  à  la  disposition  des 
compositeurs  qui  voudront  s'en  servir  pour  le  concours.  Toutefois,  nous  rap- 
pelons à  MM.  les  compositeurs  qu'aux  termes  du  règlement  ils  seront  libres 
d'écrire  leur  partition  sur  un  livret  de  leur  choix. 

—  Les  examens  d'admission  pour  les  classes  du  Conservatoire  de  musique 
auront  lieu  cette  année  ainsi  qu'il  suit  : 

Mardi  14  octobre,  chant  (hommes). 
Jeudi  16,  chant  (femmes). 

Mardi' 21,  déclamation  dramatique  (hommes  et  femmes). 
Jeudi  23,  piano  (hommes  et  femmes). 
Mardi  28,  violoncelle  et  violon. 

Les  inscriptions,  sans  lesquelles  on  ne  peut  être  admis  à  prendre  part  à  cèi 
divers  examens,  seront  reçues  au  Conservatoire. 

—  Le  Concert  national,  qui  s'est  fondé  l'année  dernière  et  qui  s'était  solide- 
ment établi  dans  la  salle  de  l'Odéon,  va  se  transporter  cette  année  au  Châlelet, 
dont  il  compte  prendre  possession  le  9  du  mois  prochain.  De  pareilles  insti- 
tutions ne  peuvent,  en  effet,  donner  de  résultats  financiers  que  dans  un  local 
vaste  et  spacieux,   et  l'Odéon,  malgré  ses  excellentes  conditions  acoustiques, 
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n'offre  pas  à  cet  égard  les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  salle  nouvelle,  où 
3,500  spectateurs  peuvent  s'étager  à  l'aise.  Cet  agrandissement  a  nécessaire1- 
ment  entraîné  une  augmentation  proportionnelle  du  nombre  des  exécutants; 
En  conséquence,  le  concert  national  a  renforce  ses  choeurs  et  son  orchestre  qui 
reste  sous  l'habile  direction  de  M.  Colonne.  11  donnera  vingt  séances  dans  le 
cours  de  la  saison,  distribuées  par  séries  de  quatre  concerts.  Parmi  les  œuvres 
dont  l'exécution  est  dès  à  présent  arrêtée,  nous  pouvons  nommer  :  le  Messie 
de  Haendel  et  la  Grande  Passion  de  Bach,  l'Athalie  de  Mendelssohn,  la  Maric- 
Magdeleine  de  Massenet,  le  Ruth  de  Franck  et  sa  Rédemption,  refondue  et  refaite 
en  grande  partie  ;  un  autre  drame  biblique  :  Dalila  de  Camille  de  Saint- 
Saens,  et  le  Paradis  perdu  de  Th.  Dubois.  Parmi  les  pièces  purement  instru- 
mentales nous  ne  citerons  que  les  Scènes  pittoresques,  une  nouvelle  suite  d'or- 
chestre de  Massenet,  le  concerto  de  violon  de  M.  Lalo  et  celui  de  Max  Bruch, 
tous  deux  exécutés  par  Sarasate,  nous  réservant  d'annoncer  en  temps  utile  les 
différentes  primeurs  qu'on  nous  prépare  encore.  Donc  bonne  chance  au  Concert 
national.  Souhaitons  que  la  vogue  qui  s'est  attachée  dès  les  premiers  jours 
à.  cette  excellente  et  noble  entreprise  ne  l'abandonne  pas  et  grandisse  au 
contraire  dans  les  proportions  de  son  nouveau  local  et  de  ses  nouvelles  ambi- 
tions. 

—  L'imprésario  démissionnaire  Merelli,  venu  à  Paris  pour  se  reposer  de 
ses  dix  années  de  travaux  forcés  à  Moscou  et  à  Pétersbourg,  n'a  pu  échapper 
à  la  nostalgie  du  théâtre.  Il  vient  de  s'associer  à  l'imprésario  Strakosch  dans 
la  direction  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui  ne  s'était  pas  encore  trouvé  a  pa- 
reille fête.  Deux  millionnaires  pour  directeurs! 

—  L'adjonction  de  M.  Merelli  <i  M.  Stuakosch  ne  saurait  déterminer,  comme 
on  le  paraît  croire,  la  moindre  fusion  des  deux  Théâtres  Italiens  de  Paris  et 
de  Pétersbourg,  M.  Merelli  se  trouvant  actuellement  démissionnaire  de  ses 
fonctions  théâtrales  en  Russie  pour  cause  de  santé.  Seulement  on  peut  prévoir 
que  les  relations  artistiques  de  l'imprésario  Merelli  aidant  celles  de  l'impré- 
sario Strakosch,  Pa:  is  aura  tout  au  moins  une  belle  fin  de  saison  italienne.  En 
effet,  tous  les  altistes  de  Pétersbourg,  sauf  Mœe  Patti  liée  par  un  engagement 
avec  Vienne,  que  l'on  compte  modifier,,  seraient  libres  avec  la  fin  du  mois  de 
février.  Et  puis,  on  espère  Mlle  Krauss  pour  cet  automne. 

—  Deux  nominations  théâtrales  administratives  :  1°  M.  Badoche  est  appelé 
aux  fonctions  de  secrétaire  particulier  de  la  direction  du  Théâtre-Italien,  dont 
M  A.  Denis  est  le  secrétaire  général;  2°  M.  Gadobert  est  nommé  secrétaire  de 
l'Athénée. 

—  Un  musée  se  forme  au  foyer  du  nouveau  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin: à  l'instar  de  celui  de  l'Odéon  ;  cette  galerie  se  composerait  principalement  de 
bustes  et  de  portraits  de  comédiens  et  comédiennes  eh  renom. 

—  M.  Carpaux  pendant  son  séjour  à  Londres  a  fait  un  buste  de  M.  Ch. 
Gounod,  qu'on  peut  admirer  en  ce  moment  sur  les  boulevards  parisiens. 

—  Arban  est  revenu  de  Saint-Pétersbourg,  où  le  chef  d'orchestre  et  le 
compositeur  de  musique  de  danse  ont  obtenu  un  double  triomphe.  Chargé  de 
ses  lauriers  moscovites  et  pliant  encore  sous  le  poids  des  couronnes,  il  va  donc 
reprendre  son  vaillant  archet  qu'il  avait  provisoirement  confié  aux  mains 
d'un  sous-chef. 

—  M1Ic  Moisset,  MM.  Gueymard  et  Devoyod,  partent  pour  la  Nouvelle- 
Orléans  où  les  al  tendent  de  superbes  engagements.  Momas,  l'excellent  chef 
d'orchestre  de  Marseille,  fait  également  partie  de  la  troupe  française  de  la 
Nouvelle-Orléans,  qui  compte  représenter  llamlct. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  est  fermé  depuis  deux  jours.  Le  conseil  muni- 
cipal s'est  contenté,  en  face  de  la  déconfiture  du  nouveau  directeur,  M.  Bro- 
card, de  donner  au  préfet  du  Rhône  acte  de  sa  demande  de  subvention,  et 
d'attendre  ses  propositions.  En  présence  de  cette  situation  les  artistes  se  sont 
réunis  en  sociétéet  vont  exploiter  le  théâtre  à  leurs  risques  et  périls.  Mmc  Re- 
boux,  à  laquelle  on  offrait  un  bel  engagement  à  Cadix,  a  voulu  rester  avec 
ses  camarades  et  partagera  leur  bonne  comme  leur  mauvaise  fortune.  Le 
Grand-Théâtre  rouvrira  ses  portes  aujourd'hui  par  les  Huguenots. 

—  Le  chanteur  comique  à  la  mode,  Armand  des  Roseaux  vient  de  terminer 
sa  tournée  artistique.  Trouville,  Villers,  Cabourg,  les  Pyrénées  et  Royan  ont 
reçu  sa  visite.  Le  grand  succès  de  ses  concerts  a  été  surtout  pour  les  deux 
nouvelles  chansonnettes  de  Lhuillier  :  Monsieur  [ait  ses  visites  et  Une  première 
scnlation. 

—  L'une  de  nos  meilleures  pianistes,  élève  de  Liszt  avec  qui  elle  a  donné 
des  concerts  au  Conservatoire,  désire  quitter  Paris,  dont  le  climat  est  funeste  à 
la  sauté  de  son  mari,  compositeur,  qui  s'est  fait  un  beau  nom  en  France. 
Elle  voudrait  se  fixer  en  province,  (de  préférence  dans  le  Midi),  avec  la  certi- 
tude d'a\oir  une  clientèle  assurée.  S'adresser  à  M11'  Jouard,  13,  rue  Tronchet. 

—  M.  L.-L.  Delahaye,  de  retour  à  Paris,  reprend  ses  leçons  de  piano  et 
d'harmonie  (.'!",  Faubourg-Montmartre). 

—  Les  cours  de  musique  de  M.  et  M'""  Lebouc,  rue  Yivienne.  15,  ont  repris 
celle  semaine.  Ils  ont  toujours  lieu  avec  le  concours  de  MM.  Marmontel, 
Barbet  et  Mercadier,  de  M""s  Réty  et  Ituqucmaure.  Au  mois  de  novembre 
M.  Marmonlel  commencera  un  cours  d'artistes,  ayant  lieu  le  soir. 


—  Au  nombre  des  professeurs  rentrés  dans  Paris  et  qui  rouvrent  leurs 
cours  dès  le  1"  octobre,  signalons  MM.  Paul  Bernard  et  .losepli  Batta. 

—  M.  A.  Carreno,  le  père  de  la  célèbre  virtuose  américaine,  nous  prie  d'an- 
noncer qu'il  continué  ses  leçons  de  piano.  Adressons-lui  de  confiance  nus  lec- 
teurs qui  cherchent  un  hou  maître  pour  leurs  enfants. 

—  La  réouverture  du  cours  de  chant  de  M.  Kœnig,  de  l'Opéra  (18e  armée), 
aura  lieu  le  mardi,  7  octobre,  en  son  domicile,  13,  rue  Neuve-Coquenard  ; 
(faubourg  Montmartre). 

— ■  Le  cours  public  et  gratuit  d'Orthophonie  annexé  ;'i  l'institution  nationale 
des  sourds-muets  de  Paris  et  professé  par  M.  E.  Colombat,  pour  le  traitement 
du  bégaiement  et  des  vices  de  la  parole,  a  lieu  les  Lundis  et  Jeudis  à  7  h.  du 
soir,  du  10  octobre  au  30  juillet  inclusivement. 

—  Ville  do  Havre.  Le  maire  de  la  ville  du  Havre,  donne  avis  qu'une 
place  de  professeur  de  violon  et  une  place  de  professeur  de  violoncelle  vont  être 
créées  à  l'Ecole  de  musique  en  voie  de  formation  au  Havre  et  que  les  demandes 
des  candidats  appuyées  des  renseignements  nécessaires  devront  être  adressées 
au  secrétariat  de  la  Mairie  avant  le  20  octobre  courant.  En  l'hôtel  de  ville  du 
Havre  le  1er  octobre  1873.  —  J.  siegeried,  adjoint. 


J.-L.  Helgel,  directeur-gérant. 


Ouvrage  publié  par  souscription  : 

meut  simultané   du  Piauo  d   de  l'Hai'iiioiiie. 


LE  MÉCANISME   DU   PIANO 

appliqué  a  l'étude  de  l'harmonie. 

Ouvrage  suivi  de  Préceptes  et  Exemples  mélodiques  sur  l'Art  de  phruser, 
par  Charles  DU  VOIS. 

Exposé   général  de  la   Méthode. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Principes  élémentaires  de  la  musique,  servant  d'introduction  aux  Exercices 
complets  de  mécanisme  pour  le  Piano  combinés  avec  l'étude  de  l'harmonie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Exercices  complets  de  mécanisme  combinés  avec  l'étude  de  l'Harmonie. 

1er  Cahier.  —  Exercices  de  mécanisme  pour  1,  2,  3,  -i  et  3  doigts,  sans  chan- 
gement de  position. 

2e  Cahier.  —  Progressions  mélodiques  pour  apprendre  à  parcourir  le  clavier, 
suivies  de  quelques  progressions  extraites  des  œuvres  des  grands  maîtres. 

3e  Cahier.  —  Les  gammes  d'après  une  notation  qui  en  facilite  l'étude. 

4e  Cahier.  —  Introduction  à  l'Harmonie  et  étude  des  accords  avec  leurs 
applications  dans  l'étude  des  arpèges. 

5e  Cahier.  —  Comprenant  :  1°  l'étude  des  progressions  harmoniques  ou 
marches  d'harmonie;  2°  des  progressions  harmoniques  extraites  des  œuvres 
des  maîtres  anciens  et  modernes. 

B°  Cahier.  —  Appendice  à  l'étude  de  l'harmonie.  De  la  pédale  et  des  cadences 
harmoniques.  Des  temps  forts  et  des  temps  faibles.  Des  notes  de  passage.  Des 
appogiatures.  Des  syncopes.  Do  l'anticipation.  Des  fausses  relations.  Des 
modulalfons. 

Chaque  précepte  est  toujours  suivi  de  son  application  empruntée  aux  œuvres 
des  grands  maîtres. 

7e  Cahier.  —  Étude  des  doubles  notes  :  tierces,  sixtes  et  octaves.  Jeu  lié  et 
jeu  du  poignet. 

TROISIÈME    PARTIE. 

8°  Cahier.    —   Étude  de   la  Mélodie.   Préceptes  et   Exemples  sur  l'art  de 

pliraser. 

Un  volume  grand  in-t".  —  Environ  200  pages  de  texte  et  musique. 
Pa'ii    «Se   lai   souscrïn»8ioM  îmur   l'ouirage   coiujilet    :    SO   ffr. 

On  souscrit  au  Ménestrel,  2',s,  rue  Vivienne,  par   un  bon  sur  la  poste, 
adressé  à  MM.  Ileugel  et  Cie. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

TROIS  VALSES  D'EDOUARD  STRAUSS 

PIANO    ET    VIOLON 

1.  Valse  des  esprits.  —  2.  Notes  du  cœur.  ■ —  3.  Bouquets  de  myrtes. 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux, 

représenté   au   Grand-Opéra  de  Paris, 

au    Théàtre-Royal-ltalien 

Covent  -  Garden    de    Londres, 

et  au  Théâtre-Allemand  de  Leipzig. 


AMLE 


PAROLES  DE   MM. 


MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 

"  MUSIQUE    DE 

AIVSBROiSE  THOMAS 


TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE  MM.  A,:  DE  LAUZIÈRES  ET  LANGHANS 

PARTITION     PIANO     ET     CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


Réduction  au  piano  par  MJ  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 
Partition  piano  solo,  net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,  net  :  25  fr. 
i         Transcrites  par  CSEOKGES  BIKET 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE 


CATALOGUE  THEMATIQUE 


ACTE  I. 


i.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  »  .    . 

2.  Duo  (s.  b.)  chanté  par  Mlle  Devriès  et   M.  Faure  :  «  Pourquoi  dé- 

tournez-vous les  yeuxl  » 

2  bis.  Cantabile,  extrait  du  duo,  chanté  par  M.  Faure  :  «.Doute  de  la 

lumière  » 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  M"c  Devriès.  .  . 
2  quater.  En  ut  (m. -s.) 

3.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.Bosquin  :   •   Pour  mon  pays,  en 

seroiteur  fidèle  » , 

4.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse .'».... 

5.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

5  bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure  :  «  Spectre  infernal  I 

image  vénérée  !  » 

5  ter.  La  même  pour  ténor  ou  soprano 


i    » 
6     » 


ACTE  II. 


Sa  main,  -depuis   hier, 


6.  Air  d'Ophéi.ie,  chanté  par  Mlle  Devriès 

n'a  pas  touché  ma  main  » 

6  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

6  ter.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mlle  Devriès  :  »  Adieu,  dit- 
il,  ayez  foi.   » 

6  quater.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

7.  Ariûso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Guevmaud  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » 

7  bis.  Le  même  pour  contralto 

8.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  M™e  Gueymard  et  Ponsard  :  «Hélas!  Dieu 

m'épargne  la  honte.  »   .    . 

9.  Choeur  des  comédiens  :  «  Princes  sans  apanages.  » 

•10.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure:  «  Ovin,  dissipe  la  tristesse.  » 
10  bis.  La  même  pour  ténor ^_.   .   .   . 

11.  Marche  danoise 

12.  Pantomime  et  finale 


7  bO 
7  50 


ACTE 


13.  Monologue,  chanté  par  Faure:  «  Etre  ou  ne  pas  être  L..6 mystère!  » 
13  bis:  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Ain  de  basse,  chanté  par  M.  Ponsard  :  «  Je  t'impjore,  ô  mon  frère  !  >■ 

\i  bis.  Le  même  pour  baryton 

'15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  Mmes  Devriès,  Gueymard  et  M.'  Faure  : 

t<  Le  voilà  !  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » • .    .    .    . 

13  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.   Faure  :  «  Allez  dans 

un  cloître,  Ôphclie.  » 

■15  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mmc  Gueymard  et  M.  Faure  :«  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  !  » 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul  (voir  plus  bas).  .    .    . 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  M"e  Devriès  :  «  A  vos   yeux,    mes  amis, 

permettez-moi  rte  grâce.  » 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  MUe  Devriès  :  «  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde  .  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  MUe  Devriès  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 

19  ter.  —  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Echetto  et  Mermant  (à  i  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » .' 


bis.  Le  même  pour  ténor  seul. 
Arioso,  chanté  par  M.  Faure 
souffle  de  la  tombe.  »  .  .  .  . 
bis.  Le  même  pour  ténor  .  .  . 
Marche  funèbre  et  choeur  .  . 
Scène  et  finale  


Comme  une  pâle  fleur,  éclose  au 


SIX    AIRS   DE   BALLET    transcrits    pour    le   piano   par  EUGÈNE    VAUTHROT 


fr. 


3.  pantomime.  .   . 

i.   VALSE-MAZURKE. 


lr. 


5.  PAS  DU  bouquet. 

6.  BACCHANALE.     .     . 


1.  DANSE  VILLAGEOISE 

2.  PAS  DES   CHASSEURS 

TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  B'HAMLET 

chacune  :  5  fr.  —  1.  Prélurte  île  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise. — 3.  Valse  trophélie.  —  chacune  :  5  fr. 


CHACUNE  :  6  FR. 

1 
CANTABILE  DU  DUO 

Chœur  des  Pages  et  Officiers 


KEHSTIB1 


FABLIAU  D'OPHELIE 
Chanson  bachique  d'Hamlet 


BALLADE   ET  VALSE  D'OPHELIE 

E.   KETTERER  A.  CRAMER  PH.  STDTZ 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet.  ...     7  50      2  suites  (bouquets  de  mélodies),  chacune  .   .     6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballet -i  50 

STRAUSS    —   1er  Quadrille  à  2  et  4  mains  :  4  50.  -  Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains  :  6  et  7  50.  -  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers  :  4  50  -    STRAUSS 

TRANSCRIPTIONS     ET     FANTAISIES 

DE     MM. 

ARCA!\,  G.  B1ZET,  J.-L.  BATTMANN,  ETTLIM,  J.  GliÉGOIR,  If.  YALIQUET,  KROGER,  IHEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  etc.,  etc. 


2257.  —  39e 


.  — N°46. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  12  Octobre  4873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULL1EN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  flEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement, 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ;0  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  '2°  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  réouverture  "du  Théâtre-Italien,  débuts  -de  Mlle  Ferucci  à  l'Opéra, 
Reprise  d'Hamlet,  le  théâtre  de  la  Renaissance,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Les 
œuvres  dramatiques  et  les  concerts  symphoniques  au  Théâtre-Italien,  Sylvain 
Saint-Etienne.  —  IV.  Souscription  Boieldieu.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le   numéro  de   ce  jour 
une  chanson  nouvelle  de  Gustave  Nadaud,  sous  le  titre  de  : 
LA  COMPAGNE 

Suivraimmédiatement  :  Rosette,  première  des  six  nouvelles  styriennes  de  J.-B. 
Wekerlin,  traduction  française  de  Victor  Wilder. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
une  valse  viennoise  de  Johann  Strauss.  Suivra  immédiatement  :  Ida,  pensée 
musicale  d'ANGELo  Cunio,  l'auteur  des  Succès  d'Italie,  album  offert  en  prime 
à  nos  abonnés  l'an  dernier. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874 


WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 


L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE   DE  SA    VIE,   D'APRÈS    LES   DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES    PLUS   RÉCENTS. 


Nous  annoncerons  dimanche  prochain  le  catalogue  des  primes, 
piano  et  chant,  qui  seront  tenues  gratuitement  à  la  disposition  de 
nos  abonnés  à  partir  du  1er  novembre  prochain,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au 
Ménestrel  à  partir  de  ce  mois  d'octobre  1873.  Nos  abonnés  des 
départements  sont  priés  de  joindre  à  la  demande  de  renouvelle- 
ment un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix  d'abonnement,  en 
y  joignant  un  supplément  d 'un  franc  pour  l'affranchissement  des 
primes  simples,  p'iano  ou  chant,  et  de  deux  francs  pour  les  primes 
doubles.  Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  primes  se  traite 
selon   les  tarifs  de  la  poste. 


I.  —  Origines  de  Mozart.  —  Son  Père  et  sa  Mère.  —  Sahbourg. 

Notre  Mozart  descend  d'une  famille  d'artisans,  fixée,  de  longue 
date,  dans  la  ville  d'Augsbourg  et  exerçant  de  père  en  fils  la 
profession  de  relieur.  Ce  métier,  qui  sous  les  mains  d'un  homme 
habile  peut  devenir  un  art,  était  celui  de  son  grand-père  :  Jean- 
George  Mozart,  lequel  épousa,  en  1708,  Anne-Marie  Peterin,  veuve 
d'Augustin  Banneger,  un  de  ses  confrères  et  peut-être  son  ancien 
patron.  De  cette  union  sortirent  cinq  enfants  :  deux  filles  et  trois 
garçons,  dont  le  plus  jeune,  Jean-George-Léopold,  devait  devenir, 
un  jour,  le  père  du  plus  illustre  musicien  des  temps   modernes. 

Ce  Léopold  Mozart  est  vraiment  une  physionomie  intéressante 
et  curieuse.  La  jolie  composition  de  Carmontelle,  faite  à  Paris  en 
1763,  et  dont  la  gravure  est  si  répandue,  nous  le  rend  sans  doute 
avec  fidélité,  mais  ne  le  met  pas  suffisamment  en  relief;  c'est 
dans  le  grand  tableau  de  famille,  actuellement  au  Mozarteum  de 
Salzbourg,  qu'il  faut  le  voir  et  l'étudier. 

Encadrée  dans  sa  perruque  à  boudins,  et  soutenue  par  une 
large  cravate,  qui  s'épanouit  en  jabot,  sa  figure  honnête  ,  austère 
et  malicieuse  à  la  fois,  ressemble,  traits  pour  traits,  à  l'homme 
qui  s'est  peint  lui-même  dans  ses  lettres. 

Le  front  est  large  et  découvert,  l'œil  vif  et  profond,  le  menton 
saillant.  Le  nez  est  assez  gros,  mais  ses  ailes  palpitantes  se 
soulèvent  au  souffle  d'un  esprit  gouailleur  ;  la  bouche  est  fine,  un 
peu  railleuse  et  l'expression  d'ensemble  est  une  sorte  de  malice 
gauloise ,  tempérée  par   la  bonhomie  du  kapellmeister  allemand. 

Ce  brave  homme  a  été  calomnié  et  l'on  a  voulu  voir  en  lui  un 
Barnum,  exploitant  sans  vergogne  le  génie  précoce  de  ses  enfants. 
Rien  n'estplus  faux  cependant.  D'une  habileté  peu  commune,  d'une 
intelligence  remarquable,  Léopold  Mozart  resta  toute  sa  vie  pauvre 
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et  besogneux.  Ajoutés  au  fruit  de  ses  leçons,  ses  honoraires  lui 
faisaient  un  sort  si  modeste  que  plus  d'une  fois  il  dut  recourir  à 
la  bourse  de  ses  amis  et  contracter  de  lourdes  obligations,  dont  il 
était  seul  à  porter  le  poids.  A  la  vérité,  il  aimait  à  supputer  les 
bénéfices  probables  d'un  concert  ou  d'un  voyage  ;  il  était  heureux 
d'empiler  des  écus.  Mais  ceci  n'était  pas  cupidité  d'avare,  c'était 
la  sage  économie  d'un  homme  d'affaires  qui  prévoyait  ses  éché- 
ances et  voulait  y  faire  honneur,  si  bien  qu'il  ne  faudrait  pas 
lui  donner  trop  de  mérite  de  cette  parcimonie,  dont  on  a  voulu 
lui  faire  un  crime,  car  elle  était  plutôt  nécessité  que  vertu. 

Là  où  il  faut  le  louer  sans  réserve,  c'est  dans  la  tendresse  intel- 
ligente dont  il  entoura  ses  enfants.  Son  fils  surtout,  son  Wolferl, 
lui  prit  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  A  mesure  que  se  mani- 
festaient les  facultés  extraordinaires  de  cet  enfant,  il  sut  les  diriger 
et  les  développer  avec  un  art  consommé.  Excellent  musicien, 
compositeur  de  mérite  et  doué  d'une  instruction  générale  peu 
commune,  il  avait  en  lui  tous  les  éléments  nécessaires  pour  entre- 
prendre une  telle  éducation.  Grimm,  dont  l'indulgence  n'est  pas 
suspecte,  lui  donne,  en  deux  lignes,  un  brillant  certificat  :  «  Le 
»  père  est  non-seulement  habile  musicien,  dit-il,  mais  homme  de 
»  sens  et  d'un  bon  esprit,  et  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  de  sa 
»  profession  réunir  à  son  talent  tant  de  mérite  (1) .  »  Du  reste, 
sa  méthode  de  violon,  qui  jouit  dans  son  temps  d'une  faveur 
européenne,  nous  révèle  un  maître  accompli  :  lucide  et  précis 
dans  ses  leçons,  sévère  et  correct  dans  ses  exemples  (2). 

D'autres  traits  du  caractère  de  Léopold  Mozart  sont  :  sa  scrupu- 
leuse honnêteté  et  son  attachement  aux  devoirs  de  sa  profession. 
Né  dans  la  religion  catholique,  il  était  aussi  d'une  piété  fervente 
et  pratiquait  ponctuellement,  mais  son  bon  sens  l'écartait  de 
toute  folie  superstitieuse  et  sa  vénération  pour  l'Église  ne 
l'aveuglait  pas  sur  ses  abus.  Les  erreurs  des  prêtres  n'avaient 
pas  de  censeur  plus  sévère,  et  l'archevêque  lui-même,  son  prince 
et  son  maître,  ne  trouvait  pas  toujours  grâce  devant  son  esprit. 
Il  ne  craignait  pas  de  le  piquer  au  vif  et  frondait  ses  ridicules 
avec  une  verve  indépendante. 

Cet  amour  du  sarcasme  était  d'ailleurs  son  péché  mignon.  Il 
mordait  volontiers  et  parfois  emportait  le  morceau. 

Enfin,  si  je  ne  craignais  de  plagier  le  style  des  épitaphes,  je 
dirais  que  Léopold  Mozart  était  aussi  bon  époux  que  bon  père. 
Tout  jeune,  il  avait  quitté  sa  ville  natale  pour  aller  s'établir  à 
Salzbourg.  Parti  dans  l'intention  d'étudier  la  jurisprudence,  il 
était  entré  au  service  du  prince-évêque,  en  qualité  de  musicien  de 
sa  chapelle.  C'est  là  qu'il  épousa,  le  21  novembre  1747,  Anne- 
Marie  Pertlin,  fille  de  l'économe  d'un  hospice  (3). 

C'était  une  brave  et  digne  femme,  sans  grande  instruction, 
s'effaçant  volontiers  pour  s'abriter  derrière  son  mari,  dont  elle 
comprenait  la  supériorité,  mais  douée  cependant  d'un  esprit 
naturel  et  d'un  goût  décidé  pour  les  choses  plaisantes.  Du  reste, 
elle  était  fort  jolie,  et  le  couple  Mozart  passait,  dans  son  temps, 
pour  un  des  plus  beaux  de  Salzbourg. 

Jamais  union  ne  fut  plus  heureuse,  jamais  époux  ne  furent 
mieux  assortis.  Leur  tendresse  conjugale  est  d'un  spectacle  tou- 
chant et  d'un  caractère  vraiment  patriarchal.  «  C'est  aujourd'hui 
»  l'anniversaire  de  notre  mariage,  »  écrit  Léopold  Mozart  à  sa 
femme  ;  a  il  y  a  maintenant  vingt-cinq  ans  que  nous  avons  eu 
»  la  bonne  idée  de  nous  unir.  Nous  caressions  ce  projet  depuis 
s  longtemps,  mais  les  meilleures  pensées  sont  les  plus  lentes  à 
*  mûrir  (4)    ». 

(1)  Extrait  d'une  lettre  publiée  par  Nissen  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
Correspondance  littéraire. 

(2)  Le  titre  exact  de  cet  ouvrage  est:  Versuch  einer  griindlichcn  Violinschule : 
Essai  d'une  méthode  approfondie  du  violon.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
d'éditions  et  notamment  deux  avec  texte  français.  Outre  ce  livre  didactique, 
Léopold  Mozart  a  écrit  beaucoup  de  compositions  instrumentales  et  religieuses, 
mais  il  est  presque  certain  qu'il  n'a  jamais  abordé  le  tbéâtre.  Relevons  à  ce 
propos  une  erreur  de  Fétis  qui,  égaré  par  Gerbcr,  attribue  à  Léopold  Mozart 
un  opéra  et  un  mélodrame  de  son  fils:  La  jardinière  supposée  et  Sémiramis. 

(3)  L'acte  de  mariage  écrit  :  Pertl.  C'est  sans  doute  une  abréviation,  la  dési- 
nence lin  étant  généralement  diminutive.  Même  orthographe  dans  l'acte  de  décès 
de  la  mère  de  Mozart,  dressé  à  l'église  de  Saint-Eustache  de  Paris.  L'acte  do 
naissance  de  Mozart  porte  au  contraire  :  Pertlin.  Enfin,  d'autres  pièces  officielles 
disent  :  Bertl.  Le  nom  véritable  est  peut-être  :  Bertlin. 

i't)  Lettre  datée  du  21  novembre  1772.  Dans  Otto  Jahn. 


Avec  une  telle  conformité  d'esprit  et  de  caractère,  comment 
n'auraient-ils  pas  vécu  dans  une  entente  parfaite?  Léopold  Mozart 
était,  du  reste,  l'homme  de  la  famille.  Ses  goûts  simples  et  sa 
nature  affectueuse  circonscrivaient  son  horizon  aux  limites  de 
son  foyer.  Il  y  vivait  tranquille  et  satisfait,  entouré  d'un  petit 
cercle  d'amis.  Les  plus  assidus  étaient  :  André  Schachtner,  trom- 
pette de  la  cour,  et  Laurent  Haguenauer,  dont  la  famille  Mozart 
habitait  la  maison,  située  au  n°  22o  de  la  Getreide-gasse,  rue  aux 
Grains  ou  rue  aux  Blés. 

Salzbourg,  qui  s'étale  paresseusement  sur  les  deux  rives  de  la 
Salza,  au  pied  des  grandes  Alpes,  est  une  des  plus  jolies  petites 
villes  qu'un  poète  puisse  rêver.  Un  voyageur  anglais,  sir  Hum- 
phrey  Davy,  a  dit  que  si  l'on  ne  peut  voir  Naples,  on  doit  au] 
moins  aller  visiter  Salzbourg.  «  AJa  voir  resplendissante  au  soleil, 
»  avec  ses  larges  façades  blanches,  ses  toits  plats,  ses  terrasses, 
»  ses  coupoles  d'églises  et  de  couvents,  ses  fontaines,  »  dit  aussi 
M.  Paul  Joanne,  «  on  la  prendrait  pour  une  jeune  cité  italienne.» 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  maisons  et  ses  monuments,  tels 
que  sa  cathédrale,  bâtie  toute  en  marbre  blanc  par  un  architecte 
italien,  Santino  Solari,  sur  les  dessins  d'un  autre  Ilalieu,  Scamozzi, 
qui  lui  donnent  cet  aspect  et  cette  couleur,  c'est  sa  situation 
même.  Cette  nature  luxuriante,  qui  n'a  rien  de  la  raideur  ger- 
manique, ressemble  à  s'y  méprendre  au  pays  «  où  fleurit 
l'oranger.   » 

Les  habitants  de  ce  paradis  ont  la  réputation  de  ne  pas  avoir 
l'esprit  très-ouvert  mais  il  en  est  ainsi  chez  tous  les  peuples 
des  villes  que  l'on  choisit  pour  cible  et  sur  lesquelles  on  décharge 
<t  les  iniquités  d'Israël  ».  Les  Italiens  rabaissent  mal  à  propos 
l'intelligence  des  habitants  de  Berg&me,  et  le  nigaud  du  village 
de  Coria  est  si  légendaire  chez  les  Espagnols,  que  Velasquez 
a  pris  la  peine  de  l'immortaliser. 

Nous  qui,  malgré  notre  brevet  de  malice  délivré  par  Boileau, 
avons  plus  de  simplicité  dans  l'esprit  que  nous  ne  voulons  le 
laisser  croire,  nous  avons  fait  endosser  notre  naïveté  aux  bons 
habitants  de  la  Champagne.  Il  paraît  que  nous  en  avions  une 
forte  dose,  puisqu'il  a  fallu  toute  une  province  pour  en  porter 
la  charge.  Consolons-nous;  les  Romains  avaient  la  Campanie, 
et  la  Béotie,  chez  les  Grecs  du  siècle  de  Périclès,  n'était  pas  moins 
grande  que  l'Attique. 

Or,  si  nous  sommes  peu  respectueux  pour  les  Champenois,  les 
Allemands  le  sont  bien  moins  encore  pour  la  patrie  de  Mozart. 
«  Qui  arrive  à  Salzbourg,  dit  Je  proverbe,  devient  imbécile  la 
»  première  année,  crétin  la  seconde  et  Salzbourgeois  la  troi- 
»  sième  seulement.  »  La  vérité,  c'est  que  sous  la  balourdise 
apparente  de  ces  bourgeois  se  cache  l'astuce' des  paysans.  Ce  sont 
de  rusés  compères,  Jocrisses  doublés  de  Scapins,  s'amusant  aux 
grosses   farces  et  riant  à  belles  dents. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  ces  vilaines  réputations  ne  sont 
souvent  que  des  médisances,  c'est  que  les  populations  calomniées 
se  vengent  par  l'esprit.  Nest-ce  pas  Bergame  qui  a  vu  naître  Ar- 
lequin, la  quintescence  de  la  gaieté  italienne?  N'est-ce  pas  Salz- 
bourg qui  a  tiré  de  son  fonds  Hansivurst,  l'Arlequin  germanique. 
C'est  le  dialecte  du  val  Brembana  dans  lequel  s'exprime  le  prota- 
goniste de  la  comédie  italienne;  c'est  le  patois  des  rives  de  la  ). 
Salza  que  baragouine  le  bouffon  tudesque,  et,  somme  toute,  ses 
saillies  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  tort  à  la  cité  qui  l'a  vu  naître, 
car  il  a  donné  plus  d'un  démenti  à  l'injurieux  dicton  qu'on  lance  à 
la  tête  de  ses  compatriotes. 

Cet  esprit  local,  qu'il  fallait  noter  en  passant,  n'était  pas  sym- 
pathique à  Léopold  Mozart  ;  sa  nature  caustique ,  mais  grave  et 
sérieuse  au  fond,  s'accommodait  mal  de  cette  gaieté  verbeuse 
assaisonnée  de  gros  sel.  Son  fils,  au  contraire,  en  a  pris  sa  bonne 
part  et  plus  d'une  fois  nous  verrons  éclater  sur  ses  lèvres 
divines  le  rire  tapageur  du  Hanswurst  salzbourgeois. 


Victor  Wilder. 


{A  suivre.) 
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RÉOUVERTURE    DU    THEATRE- ITALIEN. 

Noire  collaborateur  Arthur  Pougin  déménage  ses  vieux  livres  au 
moment  même  où  la  salle  Ventadour,  fraîchement  décorée,  rouvre 
ses  portes.  Il  nous  passe  la  plume,  car  ce  n'est  pas  une  mince  affaire 
que  de  transporter  et  reclasser  des  milliers  de  volumes  el  partitions, 
d* opuscules  et  feuilletons,  qui  ne  sont  rien  moins  que  l'histoire  de 
la  musique.  Le  Théâtre-Italien  y  trouverait  facilement  la  sienne,  et 
peut-être  bien,  lecteurs,  votre  érudit  chroniqueur  vous  la  donnera-t-il 
un  jour.  Pour  moi,  qui  n'ai  de  l'historien  ni  la  science,  ni  la  mission, 
je  me  contenterai  de  vous  raconter  sommairement  les  impressions 
de  la  réouverture  de  notre  Théâtre-Italien,  réouverture  qui  a  été 
on  ne  peut  plus  brillante  au  point  de  vue  de  la  salle,  très-élégam- 
ment, très-richement  restaurée  par  l'architecte  Charpentier,  et  garnie, 
dès  le  premier  soi.r,  d'un  public  d'élite  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
encore  être  de  retour  à  Paris.  Bref,  l'appel  de  MM.  Slrakosch  et 
Merelli  a  été  entendu  des  dilettantes  parisiens,  et  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  est  venu  en  personne  témoigner  de  sa  sympathie  aux  nou- 
veaux directeurs. 

Sur  la  scène,  le  succès  n'a  pas  été  aussi  complet,  et  cela  se  com- 
prend :  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  pu  réunir  en  si  peu  de  temps  et 
a  nous  offrir,  à  la  date  fixée  du  mardi  "  octobre  :' 

1°  Un  orchestre  devenu  excellent  sous  la  direction  de  M.  Vianesi, 
un  jeune  et  vaillant  chef,  à  l'œil  intelligent,  conduisant  d'une  main 
ferme,  précisent  veillant  à  tout  sans  la  moindre  préoccupation  appa- 
rente ; 

2°  Des  chœurs  arrivant  en  droite  ligne  d'Italie,  sinon  encore  com- 
plètement disciplinés  par  M.  Hurand,  en  perspective  de  l'être  bientôt, 
car  les  voix  sont  lounes,  presque  mélodieuses  en  même  temps  qu'har- 
monieuses; 

M"  Deux  excellents  artistes  tels  que  Délie  Sedie  et  Zacchini, —  l'un, 
chanteur  de  haute  école;  l'autre,  bouffe  de  grande  race;  tous  les 
deux  accueillis  avec  la  faveur  aussi  marquée  que  méritée  due  à  de 
vieux  amis; 

4°  Deux  jeunes  débutantes  d'avenir,  dont   l'une,  MUe  de  Belloca, 
n'a  paru  qu'hier,  dans  Rosine;  et  dont  l'autre,  Mue  Belval,  amontréune 
'  voix  souple,  étendue  et  bien  timbrée.  Ce  quia  compromis  le  succès 
i  de  la  nouvelle  Norina,  ce  sont  des  allures   scéniques  exubérantes  et 
I  hors  cadre  salle  Ventadour.  Avec  de  bons  conseils,  ces  défauts  dis- 
paraîtront d'autant  mieux,  que  l'émotion   d'un  premier  début  pousse 
à  l'exagération  les  jeunes  artistes  qui  veulent  faire  preuve   de   trop 
bonne  contenance. 

Par  contre,  le  ténor,  —  un  jeune  diplomate,  un  comte,  dit-on,  — 
i  il  signor  Benfratelli,  a  perdu  la  tête  et  la  vois.  Au  troisième  acte 
:  surtout,  alors  qu'on  pouvait  le  croire  remis  de  sa  première  impres- 
i  sion,  il  s'est  complètement  égaré  dans. la  jolie  sérénade  de  don  Pas- 
:  quale,  qui  avait  été  son  succès  aux  répétitions.  Espérons,  pour 
[  l'honneur  du  lénorino  Benfratelli,  que  sa  jolie  voix  en  rappellera  de 
i  ce  premier  échec. 

A  dimanche  prochain    le    compte  rendu  de  la  représentation  d'il 
.  Barbiere,    relardée  de  48  heures,  —  pour  donner   le    temps  à    l'or- 
i  cheslre    de    pouvoir  accompagner  les  récits  au  quatuor,   au  lieu  du 
piano   traditionnel  avec  accompagnement  de  basse.  C'est  une  inno- 
vation du  maestro  Costa,  adoptée  par  le  maestro  Vianesi. 

Mais  la    grande  nouvelle  du   Théâtre-Italien  ,   c'est  l'arrivée  de 
Gabrielle  Krauss,  la  tragédienne  lyrique  par  excellence.  Bien  qu'en- 
gagée à  San-Carlo   de  Naples,  Mllc  Krauss  a  voulu  revoir^, le   public 
parisien,  —  celui  qui  a  consacré  et  placé    si   haut   son    magnifique 
I  -talent. 

M"0  Krauss  ne  donnera  que  dix  représentations,  dont  la  première 
est  fixée  à  jeudi  ou  samedi  prochain.  Elle  réapparaîtra  d'abord  daus 
l'Amalia  du  Ballo  in  maschera,  dont  elle  a  su  faire  une  si  grande 
'figure.  Le  ténor  Villa,  le  Fraschini  de' l'avenir,  dit-on,  chantera 
celui  d'il  Duca,  puis  l'émouvante  Leonora  d'il  Trovatore  se  fera  en- 
tendre dans  la  donna  Anna  do  Don  Juan,  - —  un  vrai  régal  pour  les 
amateurs  de  haute  musique.  C'est  le  baryton  Padilla,  non  moins 
réputé  que  sa  femme,  la  cantatrice  belge  Artol,  qui  chantera  don  Juan. 
■  —  La  jolie  Mllc  Tagliana,  arrivant  de  Milan,  sera  probablement  la 
Zerline  de  celle  soirée,  qui  promet  d'être  on  ne  peut  plus  intéres- 
sante. M"0  Tagliana  se  produirait  d'abord  dans  liigoletlo. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  annoncer  l'engagement  de 
l'excellent  arlisle  Taglialico.  Il  devient  régisseur  de  la  scène. 


début  de  mUc  ferucci. 

Un  début  qui  a  eu  son  grand  inlétêt  est  celui  de  M110  Ferucci, 
dans  les  Huguenots,  samedi  dernier,  sur  notre  première  scène 
lyrique. 

La  nouvelle  Valenline  est  française,  fille  du  colonel  d'élat-major 
Merson,  et  nièce  du  capitaine  Merson  blessé  mortellement  pendant 
le  siège  de  Paris. 

Portée  vers  la  carrière  italienne,  elle  obtint  ses  premiers  succès 
sur  les  scènes  impériales  de  Saint-Pétersbourg  et  do  Moscou,  où. 
l'impressario  Merelli  ne  craignait  pas  de  lui  faire  chanter  les  rôles 
les  plus  opposés  de  genre  et  de  voix  :  par  exemple,  la  princesse  Isa- 
belle de  Robert  et  la  reine  d'Hamlet.  Cela  prouve  la  grande  sou- 
plesse de  voix  de  M"0  Ferucci,  qui  compte  parmi  ses  meilleurs  rôles 
celui  de  Semiramide. 

M110  Ferucci  a  été  la  pensionnaire  de  M.  Slrakosch  avant  d'être  celle 
de  MM.  Merelli  et  Halanzier.  Depuis  quelques  mois,  l'excellent  pro- 
fesseur Hustache  la  préparait  à  la  scène  française,  et  l'on  a  pu  juger 
lundi  dernier  des  services  que  l'on  peut  attendre  de  cette  nouvelle 
Falcon.  M116  Ferucci  n'avait  jamais  chanté  le  rôle  de  Valenline  et 
n'a  point  eu  de  répétition  à  orchestre,  —  ce  qui  est  tout  simple- 
ment incroyable  à  tous  les  égards. 

Une  pareille  témérité,  et  dans  un  rôle  tel  que  celui  de  Valenline, 
pouvait  tout  compromettre,  mais  il  y  a  une  providence,  en  France, 
pour  les  folles  audaces;  le  fait  est  que  sans  être  encore  ni  tragé- 
dienne, ni  grande  cantatrice,  Mlle  Ferucci  a  su  du  premier  soir  nous 
prouver  qu'il  fallait  compter  avec  elle  à  plus  d'un  titre.  Sa  voix,  sans 
être  irréprochable,  a  de  belles  notes  qui  portent  à  merveille  dans  la 
vaste  salle  de  l'Opéra.  Son  accentuation  et  son  jeu  s'amélioreront 
chaque  soir,  et  quant  à  sa  personne,  l'effet  général  en  a  été  des  plus 
sympathiques.  Bref,  ainsi  que  le  disait  le  Ménestrel  dimanche 
dernier,  MUe  Ferucci  a  voix  et  physique  d'opéra. 

Son  second  début  aura  lieu,  assure-t-on,  dans  Rachel  de  la  Juive, 
un  des  bons  rôles  de  M"e  Mauduit.  Voici  donc  M.  Halanzier  à  la  tête 
de  deux  Rachel. 

* 
*  * 

reprise  d'hamlet.  Notre  grand  chanteur  Faure,  malgré  la  per- 
sistance de  douloureuses  névralgies,  a  fait  réapparition  à  I'Opéra, 
dimanche  dernier,  dans  la  Coupe,  et  nous  est  rentré  mercredi  dans 
Hamlet.  Salle  comble,  impatiente  de  réentendre  le  grand  arlisle  dans 
sa  plus  belle  création.  Mme  Gueymard  et  Mlle  Fidès  Devriès,  —  une 
Ophélie  qu'on  aime  autant  à  voir  qu'à  entendre,  —  ont  partagé  les 
honneurs  de  la  soirée  avec  Faure,  qui  ne  tardera  pas,  dit-on,  à  repa- 
raître dans  Don  Juan;  —  M110  Vidal  chantera  pour  ses  débuts  le  rôle 
de  donna  Anna. 

Avant  de  quitter  Hamlet,  reproduisons  une  fine  et  musicale  appré- 
ciation de  cette  magistrale  partition,  —  appréciation  pouvant  d'ail- 
leurs s'appliquer  à  toute  grande  œuvre  lyrique  nouvelle  jugée  trop 
précipitamment,  ce  qui  n'arrive  malheureusement  que  trop  souvent, 
malgré  l'enseignement  du  passé  et  les  nombreuses  déconvenues  de 
nos  critiques  assermentés. 

«  Hamlet,  dit  M.  B.  Jouvin,  sous  le  nom  de  Bénédict,  dans  le  Figaro, 
est  entré  aujourd'hui  dans  cette  phase  heureuse  pour  les  ouvrages 
de  l'esprit,  de  l'imagination  ou  de  l'art,  où  l'on  cesse  de  les  discuter. 
On  en  jouit  avec  calme.  Si,  en  amour,  le  calme  est  un  symptôme 
grave  qui  tue  la  passion,  il  est  nécessaire,  il  est  indispensable,  quand 
il  s'agit  de  se  rendre  bien  exactement  compte  d'une  chose  aussi 
complexe  qu'une  composition  musicale  :  elle  parle  par  la  mélodie, 
par  l'harmonie,  par  le  rhythme,  par  l'instrumentation,  et  il  faut 
écouter  toutes  ces  voix  qui  se  rapprochent,  s'unissent,  se  fondent,  se 
complètent  l'une  par  l'autre  pour  former  un  concert  divin. 

»  A  sa  première  soirée,  où  il  s'agissait  d'initier  le  spectateur  à  la 
pensée  du  musicien,  que  pouvait  être  Hamlet  ?  Qu'y  chercha-t-on  en 
effet?  Un  cadre  propre  à  mettre  en  évidence  le  talent,  la  voix,  la 
personnalité  étrange  de  Christine  Nilsson.  Le  quatrième  acte  de 
l'ouvrage  fut  ce  cadre  éblouissant.  L'attention,  les  yeux,  l'imagina- 
tion des  assistants  se  concentrèrent  sur  ce  coin  lumineux  et  ne  s'en 
détachèrent  plus.  Et  pourtant  ce  n'était  là  qu'un  épisode,  rempli  de 
poésie  et  de  grâce,  mais  un  épisode  enfin  ! 

L'Hamlet  d'Ambroise  Thomas,  il  fallait  le  chercher  dans  les  parties 
élevées  ou  profondes  de  l'œuvre  :  le  tableau  de  l'esplanade,  l'acte 
des  comédiens,  le  trio  de  la  rupture,  la  lutte  terrible  entre  la  mère 
et  le  fils,  traversée  et  apaisée  par  l'apparition  du  fantôme.  Ce  sont 
là  les  sommets  de  l'œuvre;  l'esprit  n'y  accède  que  graduellement, 
et  c'est  de  la  raison  perdue  de  l'amant  d'Ophélie  que  monte  vers 
ces  hauteurs  sombres  une  lumière  étrange.  Il  faut  s'y  faire;  les  yeu 
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de  l'âme  ne  la  démêlent  que  peu  à  peu  ;  mais  que  d'étoiles  finissent 
par  s'allumer  l'une  après  l'autre  dans  cette  nuit  profonde  !  » 

En  effet,  le  quatrième  acte  à'Hamlet  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
poétique  épisode  du  drame  de  Shakespeare,  lyriquement  développé  par 
MM.  Amhroise  Thomas,  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  La  véritable 
partition  à'Hamlet,  —  à  la  veille  d'être  centenaire  sur  notre  première 
scène  lyrique,  —  vient  d'affirmer  une  fois  de  plus  que  ses  titres  de 
grande  noblesse  sont  bien,  en  effet,  la  scène  de  l'Esplanade,  le  final  du 
deuxième  acte,  le  troisième  acte  tout  entier,  et  enfin  le  cinquième, 
si  estimé  et  a  si  juste  titre  des  artistes  viennois  ;  c'est  qu'à  Paris, 
cet  acte  de  haute  inspiration,  —  compromis  par  les  lenteurs  d'un 
interminable  entracte  survenant  au  coup  de  minuit,  —  n'arrive  à 
l'oreille  que  d'un  petit  nombre  d'admirateurs  du  Chant  des  Fossoyeurs, 
du  plaintif  arioso  à'Hamlet,  et  de  l'admirable  chœur  du  cortège 
funèbre.  Ce  sont  là,  je  le  répète,  des  pages  de  haute  inspiration 
auxquelles  je  m'empresserais,  si  j'avais  l'honneur  d'être  M.  Halan- 
zier,  de  sacrifier  mon  encombrant  praticable  du  cimetière. 

Il  y  a  là  vingt  minutes  d'une  attente  d'autant  plus  pénible  que  le 
fil  dramatique  se 'trouve  rompu  au  moment  le  moins  opportun  à  tous 
les  égards.  Quelle  surprise  agréable  pour  les  fidèles  à'Hamlet,  et  ils 
sont  nombreux  aujourd'hui,  si,  en  l'honneur  de  la  centième  à'Hamlet, 
ce  praticable  restait  enfoui  clans  les  dessous  de  l'Opéra  pour  faire  place 
à  une  simple  toile  de  fond;  ce  serait  une  satisfaction  donnée  aux 
amateurs  de  musique,  qui  aiment  à  pouvoir  savourer  nos  grandes 
partitions  jusqu'à  la  dernière  note. 

LE  MARIAGE  AUX  LANTERNES  ET  LES  DAMES  DE  LA  HALLE, 
AU  THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE. 

On  le  voit,  il  nous  faut  passer  du  grave  au  léger  avec  cette  mobi- 
lité d'esprit  qui  caractérise  le  public  parisien.  Il  admire  religieusement 
les  Huguenots,  Guillaume  Tell,  la  Juive,  Hamlet,  mais  il  n'en  aime 
que  plus  follement  la  Belle  Hélène,  Faust,  Orphée  aux  Enfers,  le  Petit 
Faust  et  la  Fille  de  Madame  Angot.  M.  Hoslein  Fa  si  bieu  senti,  qu'il 
a  appelé  à  son  secours  le  Docteur  Offenbach.  Seulement,  ce  sauveur  par 
trop  personnel  n'entreprend-il  pas  d'immerger  son  patient  dans  l'Océan 
sans  fond  de  ses  partitionnettes  !  Si  charmantes,  si  pétillantes 
qu'elles  soient,  n'y  aurail-t-il  pas  justice  et  adresse  à  panacher  les 
programmes  du  théâtre  de  la  Renaissance,  dans  l'intérêt  même  du 
trop  fécond  maestro  Offenbach  !  C'est  une  question  que  je  me  per- 
mets de  lui  poser,  —  malgré  le  double  succès  qui  vient  d'accueillir  son 
Mariage  aux  Lanternes  et  ses  Dames  de  la  Balle  sur  la  jolie  petite 
scène  lyrique  de  M.  Hostein. 

La  gentille  M"0 Bressolles  débutait  modestement  dans  un  personnage 
de  second  plan  du  Mariage  aux  Lanternes;  elle  y  a  fait  montre  de 
grâce  et  poussé  avec  justesse  les  quelques  notes  dont  se  compose 
son  rôle.  Nous  l'attendons  à  une  prochaine  épreuve  plus  sérieuse.  Ce 
sont  M'"-'s  Fonli  et  Grivot  qui  se  disputent  les  honneurs  de  ce  petit 
opéra-comique,  et  elles  y  déploient  une  verve,  un  entrain,  un  talent 
de  comédiennes  et  de  chanteuses  tout  à  fait  rares  sur  nos  scènes  de 
genre.  La  pimpante  chanson  à  boire  et  le  mélodieux  quatuor  de 
l'angélus, ainsi  interprétés,  ne  pouvaient  manquer  d'enlever  la  salle. 
Ainsi  fut-il. 

Quant  aux  Dames  de  la  Halle,  avec  les  joyeux  compères  Daubray, 
Grivot,  Bonnet  et  Falchieri,  c'est  une  farce  toujours  réjouissante. 

Pomme  d'Api  complète  l'affiche,  avec  MIM  Théo,  la  nouvelle  étoile 
qui  tourne  un  peu  à  l'état  de  nébuleuse  par  suite  d'un  enrouement  trop 
obstiné  pour  n'être  que  passager. 

On  regrette  généralement  d'avoir  vu  disparaître  aussi  prématuré- 
ment la  Permission  de  dix  heures,  une  charmante  partition  d'opéra- 
comique,  dont  le  maestro  Offenbach  avait  le  droit  d'être  fier,  et  qui 
s'était  bien  placée  dans  l'esprit  des  connaisseurs. 

H.  Moreno. 

Nouvelles.  —  Les  répétitions  de  la  Jeanne  d'Arc  de  I'Opéra  se 
poursuivent  avec  une  grande  activité;  celles  de  la  Jeanne  d'Arc  de 
la  Gaité  sont  comme  terminées  au  point  de  vue  dramatique.  L'étude 
lyrique  avance  beaucoup  et  l'on  espère  que  la  musique  de  Charles 
Gounod  pourra,  sous  peu  de  jours,  être  complètement  reliée  au 
poëme  de  M.  Jules  Barbier.  A  I'Opéra-Comique,  le  Florentin  s'annonce 
sous  les  meilleures  auspices  et  devancera  les  deux  Jeanne  d'Arc  de 
MM.Mermet  et  Jules  Barbier.  A  I'Athénée,  la  reprise  du  Bijou  perdu, 
d'Ad.  Adam,  est  à  l'ordre  du  jour.  M"0  Singelée  succède  à  M"10 
Cabel  dans  le  rôle  de  Toinon,  et  M.  Lepers  chantera  Pacôme.  Un 
début,  puis  le  concours  de  Galabert,  Lary,  compléteront  l'intérêt  de 
la  soirée.  Aux  Bouffes-Parisiens,  répétitions    incessautes  de  la   Que- 


nouille de  verre  que  l'on  espère  pouvoir  représenter  dans  les  premiers 
jours  de  novembre. 

Deux  lectures  importantes  cette  semaine,  l'une  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  drame  de  M.  Gondinet,  sous  le  titre  :  Libres; 
l'autre  aux  Variétés,  les  Merveilleuses,  de  M.  Sardou.  Au  Vau- 
deville, du  20  au  25,  première  représentation  de  l'Oticle  Sam,  retour 
d'Amérique.  En  attendant  cet  oncle  aurifère,  reprises  des'  Exploits  de 
César  et  de  Diana,  en  compagnie  de  la  Chambre  bleue  ;  —  divertis- 
sante affiche.  A  I'Odéon,  Cendrillon  a  dû  être  ajournée  de  quelques 
jours  par  suite  d'une  indisposition  de  MUo  Hélène  Petit.  Au  Gymnase, 
l'Ami  des  femmes,  d'Alexandre  Dumas,  succédera  aux  Idées  de  MmllAu- 
bray,  du  même  auteur,  pièce  reprise  avec  succès  pour  les  heureux 
débuts  de  M"6  Legault,  placée  dans  son  vrai  cadre,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Quant  au  CiiATELET,la  musique,  représentée  parM"e  Hélène 
Loyer,  y  renouvelle  chaque  soir  élection  de  domicile  au  moyen  d'in- 
termèdes aussi  mélodieux  que  variés.  A  ce  théâtre,  entrée  en  fonc- 
tions comme  secrétaire  de  M.  Emile  Mendel,  le  courriériste  théâtral 
du  Paris-Journal. 

Jeudi  prochain,    bénéfice   de  M.   Ballard    au    Vaudeville   avec  le-s 
concours  des  artistes  de  nos  principaux  théâtres. 


LES  ŒUVRES  DRAMATIQUES  ET  LES  CONCERTS  SYMPHOMIQUES 


AU      THEATRE-ITALIEN 


La  Revue  du  Parlement,  qui  ne  s'occupe  pas  seulement  de  nos  dé- 
bats politiques,  économiques  et  financiers,  donne  place  dans  ses 
colonnes  à  des  chroniques  scientifiques,  littéraires  et  musicales  qui 
rentrent  parfois  dans  notre  spécialité.  Dans  le  dernier  numéro  de 
cette  revue,  nous  trouvons  en  effet,  sous  la  signature  de  M.  Sylvain- 
Saint-Etienne,  quelques  considérations  d'autant  plus  opportunes  à 
reproduire  sur  certaines  œuvres  dramatiques  et  certains  concerts 
symphoniques  dont  la  salle  Ventadour  paraît  être  le  berceau  naturel, 
que  nous  savons  ces  idées  être  engerme  dans  les  futurs  programmes 
de  MM.  Slrakosch  et  Merelli. 

Les  nouveaux  directeurs  de  la  salle  Ventadour  savent  très-bien 
qu'au  Théâtre-Italien  de  Paris  tous  les  ouvrages  du  double  répertoire 
de  notre  Grand-Opéra  et  de  notre  Opéia-Comique  leur  étant  absolu- 
ment interdits  pour  la  plus  grande  part  ;  il  leur  deviendra  indispen- 
sable, pour  renouveler  leur  répertoire,  de  frapper  à  la  porte  des  com- 
positeurs français,  soit  en  leur  demandant  des  ouvrages  italiens  tout 
comme  nos  théâtres  nationaux  lyriques  ont  demandé  des  partitions 
françaises  à  d'illustres  compositeurs  italiens  et  allemands,  soit  en 
leur  offrant  d'approprier  à  la  scène  italienne  nombre  de  chefs-d'œu- 
vre lyriques  tombés  dans  l'oubli,  faute  de  scène  française  pour  les 
représenter.  Sans  parler  des  partitions  de  Gluck,  nous  en  pourrions 
citer  vingt  autres  dans  ce  cas': 

Le  Joseph  de  Méhul,  la  Vestale  de  Spontini,  les  Bardes  de  Lesueur, 
les  Deux  journées  et  la  Médée,  de  Chérubini,  Beniowshy  et  les  Deux 
nuits  de  Boieldieu,  Charles  VI  et  la  Reine  de  Chypre  d'Halévy,  le' 
Pardon  de  Ploêrmel  de  Meyerbeer,  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas,  la 
Perle  du  Brésil  et  YHerculanum  de  Félicien  David,  Mireille  et  Sapho 
de  Gounod,  et  parmi  des  ouvrages  plus  récents  la  Reine  Topaze  et 
les  Saisons  de  Victor  Massé,  le  Quentin-Durioard  de  Gevaert,  la 
Statue  de  Reyer,  le  Gil  Blas  de  Semet,  les  Pêcheurs  de  Perles  del 
G.  Bizet,  et  le  Sardanapale  de  V.  ' Joncières,  que  Christine  Nilsson 
nous  fit  aimer  en  plus  d'une  page  dramatique. 

MM.   Slrakosch   et  Merelli    savent    très-bien    aussi    qu'une    autre 
manière  de  justifier  la  subvention  italienne  qui   leur  est   allouée,  ce 
sera  d'en  faire  profiler  l'art  français  en  ouvrant  les  portes  de  la  salle  ' 
Ventadour  à  nos  compositeurs  pour  l'exécution  de  leurs  œuvres  sym- 
phoniques. 

Donc,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  placer  sur  ce  terrain,  et  c'est 
à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  empressons  de  communier  avec  les 
idées  émises  dans  la  Revue  du  Parlement,  qui  méritent  à  plus  d'un 
litre  d'être  reproduites  et  développées  par  tous  les  organes  autorisés 
de  la  presse  musicale. 

Laissons  parler  M.  Sylvain  Saint-Elienno  : 

Nous'  n'avons  fait  qu'indiquer,  dans  notre  dernier  article,  la  prise  de  posses- 
sion du  Théâtre-Italien  par  M.  Maurice  Slrakosch,  qui  avait  hésité  pendant 
longtemps  h  accepter  la  tâche  de  faire  revivre  celte  scène,  restée  vide  et  dé- 
serte l'année  dernière. 

D'un  côté,  les  succès  obtenus  en  ce  moment  par  l'opérette,  genre  léger  et  sou- 
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■vent  trivial  ;  d'un  autre,  la  guerre  acharnée  que  l'ont  certains  fanatiques  de 
l'école  de  Wagner  à  la  musique  italienne,  dont  elle  est  l'antipode,  puisqu'elle 
remplace  la  mélodie  par  des  combinaisons  algébriques  et  le  chant,  par  le  cri  ; 
tout  cela  inspirait  des  craintes  à  M.  Slrakosch,  qui  a  lini  cependant  par  ac- 
cepter la  direction  du  théâtre  Ventadour. 

Ce  qui  prouve  que  l'École  du  bruit  et  des  combinaisons  mathématiques, 
en  fait  d'art  musical,  n'a  pas  encore  autant  de  partisans  que  veulent  le  dire 
les  disciples  de  Richard-Wagner,  c'est  qu'à  la  première  nouvelle  de  cette 
réouverture,  les  demandes  d'abonnement  sont  arrivées  de  toutes  parts  au  théâtre 
Ventadour,  qui  paraît  devoir  être,  cet  hiver,  aussi  fréquenté  qu'il  l'était  jadis, 
du  temps  de  M.  Vatel,  c'est-à-dire  pendant  sa  phase  la  plus  prospère. 

Le  public  a  compris  tout  de  suite  que  ceux  qui  criaient  le  plus  après  la  mu- 
sique italienne  n'avaient,  la  plupart  du  temps,  que  des  pièces  sans  valeur  à 
nous  offrir,  .au  lieu  de  ces  chefs-d'œuvre  nombreux  qu'ils  se  plaisent  à  déni- 
grer, faute  sans  doute  de  les  comprendre  et  d'en  admirer  les  beautés.  Quand 
ils  nous  auront  seulement  opposé  une  œuvre  de  la  valeur  du  Barbier,  de  Sé- 
miramis,  de  Cendrillon,  de  Rossini,  pour  ne  citer  qu'un  des  auteurs  italiens 
qui  personnifient  le  mieux  cette  école  mélodique,  dans  laquelle  ont  également 
excellé  Bellini,  Donizetti  et  Verdi,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  nous  leur 
donnerons  gain  de  cause,  et  nous  écouterons  les  œuvres  de  Wagner,[au  risque 
même  d'en  être  assourdis. 

C'est  avec  grand  plaisir,  nous  l'avouons,  que  nous  voyons  cet  empressement 
du  public  à  revenir  à  la  salle  Ventadour,  car  M.  Strakosch,  tout  en  donnant  une 
large  part  aux  ouvrages  des  maîtres  de  l'école  italienne,  déjà  depuis  longtemps 
au  répertoire  de  ce  théâtre,  se  propose  de  faire  entendre  quelques  partitions  de 
nos  compositeurs  français,  que  la  traduction  peut  facilement  lui  [  donner  le 
moyen  d'adapter  à  son  théâtre;  et  ici  nous  parlons  non-seulement  de  celles 
qui  sont  déjà  chantées  sur  la  plupart  des  scènes  italiennes,  mais  encore  de 
celles  qui  peuvent  éclore  chaque  jour  sous  la  plume  de  nos  auteurs  nationaux. 

11  faut  qu'on  sache,  en  effet,  que  dans  notre  pensée,  la  musique  italienne 
qu'on  doit  jouer  au  théâtre  Ventadour  est  seulement  celle  que  l'on  doit  y  en- 
tendre dans  la  langue  du  Tasse,  car  la  mélodie,  pas  plus  que  l'harmonie,  n'a 
de  langue  spéciale,  ou  plutôt  l'une  et  l'autre  vont  à  toutes  les  langues,  et  de 
même  que  Rossini,  un  Italien  pur  sang,  écrivait,  à  une  certaine  époque,  son 
Guillaume  Tell  en  français,  de  même  un  de  nos  compositeurs  peut  très-bien 
écrire  une  partition  sur  des  paroles  italiennes,  que  l'on  peut  toujours  traduire 
en  français  si  on  veut  l'entendre  dans  cette  langue. 

Alors,  peut-être,  ceux  de  nos  jeunes  musiciens  qui  s'en  vont  toujours  criant 
qu'on  les  sacrifie  aux  auteurs  étrangers  pourront  se  mettre"  sur  les  rangs, 
pour  être  représentés  sur  la  scène  Ventadour,  si  leur  œuvre  est  reconnue  de 
taille  à  se  mesurer  avec  la  plupart  des  chefs-d'eeuvres  des  maîtres  italiens. 

Mais  si  nous  avons  un  conseil  à  donner  à  M.  Strakosch,  c'est  ce  ne  pas 
oublier,  tout  en  mettant  tous  ses  soins  à  la  partie  du  spectacle  des  pièces 
lyriques,  que  son  théâtre  est  plus  propice  que  tout  autre  à  l'exécution  des 
grands  concerts,  et  celui  où  l'oratorio,  la  symphonie  avec  chœur  ou  orchestre, 
et  toutes  les  belles  compositions  de  ce  genre  doivent  trouver  un  asile  hospi- 
talier, en  lui  assurant  en  même  temps  un  surcroît  de  produit  qui  n'est  pas  à 
dédaigner. 

Quant  on  peut  disposer  d'excellents  chanteurs,  de  chœurs  bien  dressés  et 
d'un  orchestre  de  premier  ordre,  toutes  choses  qui  sont  à  la  disposition  de 
M.  Strakosch,  on  peut  réaliser  de  très-beaux  concerts  et  offrir  ainsi  au  public 
dilettante  un  genre  de  musique  vivement  recherché  aujourd'hui;  car  nul 
n'ignore  que  les  salles  du  Conservatoire  et  du  Cirque  sont  insuffisantes  en  ce 
moment  pour  contenir  tous  les  amateurs  des  belles  exhibitions  artistiques  qui  y 
ont  lieu  régulièrement,  chaque  dimanche. 

Si  M.  Strakosch  prenait  la  peine  d'ouvrir  les  livres  de  comptes  de  Venta- 
dour de  18-io,  il  verrait  ce  qu'ont  produit  les  recettes  du  Désert,  de  Félicien 
David,  pour  ne  citer  que  la  série  de  concerts  donnés  sur  cette  scène,  à  cette 
époque,  avec  l'ode-symphonie  du  Désert. 

Nous  savons  qu'on  n'écrit -pas  tous  les  jours  une  œuvre  de  cette  valeur, 
mais  on  ne  saurait  nier,  non  plus,  que  beaucoup  de  musiciens,  soit  qu'ils  veuil 
lent  d'abord  tâter  la  scène  avant  de  s'essayer  dans  un  opéra,  soit  qu'ils  ne 
trouvent  pas  le  libretto  qui  leur  convienne  (car  les  auteurs  réservent  de  pré- 
férence leurs  meilleurs  poèmes  aux  musiciens  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves 
au  théâtre),  écrivent  d'abord  des  symphonies,  des  oratorios  ou  toute  autre 
composition  qui  rentre  également  dans  le  domaine  des  œuvres  de  concerts. 

La  plupart  même  des  auteurs  arrivés,  voulant  varier  leurs  travaux,  ne  dé- 
daignent pas,  de  temps  en  temps,  d'écrire  une  messe,  'un  motet,  une  scène 
spéciale,  pareille,  par  exemple,  à  la  Mort  de  Diane,  donnée  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Vaucorbeil,  au  Conservatoire,  et  qui  y  fut  interprétée  avec  grand 
succès  par  MUc  Krauss. 

C'est  ainsi  que  Rossini  a  écrit  sa  belle  messe  dédiée  à  M.  le  comte  Pillet  Will, 
après  avoir  donné  déjà  tant  de  chefs-d'œuvre  au  théâtre;  que  Gounod,  après 
son  Faust  et  son  Roméo  et  Juliette,  a  fait  plus  tard  exécuter  Gallia  au  Conser- 
vatoire, et  à  Ventadour,  sa  musique  des  deux  Reines,  de  Legouvé.  En  ce  moment 
même,  il  collabore  à  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jules  Barbier,  une  autre  tragédie 
avec  soli  et  chœurs,  qui  eut  été  bien  mieux  placée  salle  Ventadour  qu'au  théâ- 
tre qui  se  promet  de  faire  un  mélange  si  bizarre  du  drame  et  de  l'opérette. 

Bref,  pour  résumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  nous  aurions  encore  à  dire 
à  ce  sujet,  ajoutons  que  M.  Strakosch,  en  donnant  une  large  place  sur  son 
théâtre  à  de  grands  concerts  bien  ordonnés  et  où  tout  doit  le  servir  sous  le 
rapport  de  l'exécution,  ferait  œuvre  utile  pour  les  compositeurs  français, 
agréable  pour  le  public,  et  très-fructueuse  pour  lui. 

Sylvian-Saint-Étienne. 


SOUSCRIPTION  BOIELDIEU 


A  l'exemple  des  artistes  de  I'Opéra-Comique,  du  Vaudeville  et  de 
I'Athénée,  les  artistes  de  la  Renaissance,  le  chef  d'orchestre  Charles 
Constantin  en  UHe,  viennent  d'ouvrir  une  liste  de  souscription  comme 
témoignage  de  sympathie  à  M.  Ernest  Boieldieu. 

D'autre  pari,  deux  maîtres  interprètes  du  lieutenant  Georges  Brown 
de  la  Dame  Blanche,  MM.  G.  Roger  et  Jourdan,  viennent  de  faire  re- 
mettre leur  offrande.  M.  Jacoby,  chef  d'orchestre  de  l'Ahllambra,  nous 
envoie  la  sienne  de  Londres. 

Parmi  les  nouveaux  inscrits  citons  M1"0  Gaveaux  -  Sabatier, 
MM.Marmontel,  Berthemet,  les  éditeurs  Girod,  Wild-Schcenenberger 
et  Margueritat. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  nous  écrit  de  Londres  qu'à  l'heureuse  issue  d'une  assez  grave  indis- 
position, le  grand  compositeur  Charles  Gounod  à  dû  se  rendre  aux  bains  de 
mer  sur  l'ordonnance  des  médecins.  M.  et  Mmo  Weldon  y  ont  accompagné 
l'illustre  convalescent. 

—  Ch.  Gounod,  l'auteur  de  la  musique  de  la  Jeanne  a" Are  de  Jules  Barbier,  a 
introduit,  dans  le  ballet  de  cette  tragédie  lyrique  le  curieux  fragment  d'une 
symphonie  de  sa  composition  exécutée  et  publiée  à  Londres,  sous  le  titre  : 
Marche  funèbre  d'une  marionnette.  A  propos  de  ses  publications,  le  maestro  Gounod 
nous  fait  savoir  que  son  éditeur  anglais  est  M.  Goddard,  et  qu'il  ne  fait  aucune 
transaction  par  l'intermédiaire  de  M.  Stefan  Polès. 

—  Au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres,  le  célèbre  compositeur  de  musique 
de  danse  Joseph  Gungl  donne  en  ce  moment  des  concerts-promenades  qui 
sont  très-courus.  Les  séances  musicales  du  samedi  ont  recommencé  au  Crystal 
palace,  le  i  de  ce  mois.  On  y  annonce  plusieurs  grands  ouvrages  :  la  Theodora 
de  Hœndel,  reinstrumentée  par  Ferdinand  Hiller;  les  sept  Paroles,  de  Haydn, 
et  deux  symphonies  peu  connues,  du  même  maître;  la  symphonie  en  mi  bémol 
majeur  de  Robert  Schumann  et  son  Faust  ;  de  nouvelles  pièces  instrumentales 
de  Barnett,  Macfarren  et  Bennet  ;  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Benedict  ;  le 
Schicksalslied  de  Brahms  ;  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  et  un 
grand  nombre  de  compositions  de  Mozart,  Weber  et  Beethoven.  Comme  d'ha- 
bitude, il  y  sera  donné  2S  concerts  :  onze  avant  la  Noël  et  le  reste  dans  le 
courant  de  jmvier  et  février  187-4. 

—  Tous  les  journaux  belges  signalent  les  conquêtes  de  M1!e  Marie  Battu  dans 
les  Falcon  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Valentine  des  Hugue- 
nots, Alice  de  Robert,  Rachel  de  la  Juive,  puis  la  Sélika  de  l'Africaine  et  la 
Léonore  du  Trouvère,  sont  autant  de  triomphes  pour  notre  remarquable  canta- 
trice française. 

—  Mme  Sass  est  attendue  en  représentations  à  Bruxelles,  avant  de  se  rendre 
à  Madrid  et  Séville,  où  elle  est  engagée  pour  tout  l'hiver  1873-74.  Ayant 
l'honneur  de  posséder  Mlle  Battu,  on  se  demande  comment  le  théâtre  royal 
de  la  Monnaie  se  donne  le  luxe  d'une  autre  grande  cantatrice  dramatique. 

—  D'après  le  Guide  musical,  M.  Gevaert  songerait  à  transformer  son  Quentin 
Durward  en  grand  opéra  par  l'addition  de  récitatifs.  Voilà  un  travail  qui  faci- 
literait singulièrement  l'émigration  de  cet  ouvrage  à  la  salle  Ventadour,  si 
l'on  donnait  suite  à  l'idée  mise  en  avant  par  un  de  nos  collaborateurs. 

—  La  Société  de  musique  de  Bruxelles,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Warnots, 
a  mis  à  l'étude  le  Paradis  et  la  Péri,  de  Robert  Schumann.  Cette  importante 
partition  doit  être  exécutée  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 

—  Le  7  septembre  du  calendrier  russe,  c'est-à-dire  donc  le  18,  d'après  le 
système  grégorien,  l'Opéra  national  a  fait  sa  réouverture,  en  célébrant  l'anni- 
versaire du  couronnement  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  par  sa  387e 
représentation  de  l'opéra  la  Vie  pour  le  Tzar,  de  Glinka.  C'est,  comme  on 
sait,  l'opéra  russe  par  excellence,  doublement  chéri  pour  son  sujet  national 
et  pour  son  style  mélodieux. 

—  Le  théâtre  national  de  Prague  produira  cet  hiver  plusieurs  nouveautés 
intéressantes..  Outre  le  Roi  et  le  Charbonnier,  de  Dworzak,  que  nous  avons 
déjà  cité,  nous  pouvons  annoncer  encore  un  opéra  romantique:  Bulcovin  de 
Zdenko  Fibich,  un  opéra-comique  en  deux  actes,  Doèvdovy,  les  deux  Veuves, 
de  Smetana,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  Neseli  Pytlàci,  les  Joyeux  Braconniers,  de  Rozkoschny.  Smetana 
compose  aussi  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle  un  grand  opéra  intitulé 
Libuscha. 
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—  Mm8  la  marquise  de  Caux  a  chanté  lundi  à  l'Opéra  de  Vienne  au  béné- 
fice de  l'Association  des  artistes.  Elle  a  joué  Lima,  où  elle  a  obtenu  un  véritable 
triomphe.  La  recette  a  monté  à  20,000  florins.  Après  la  représentation,  M.  Her- 
beck  a  offert,  au  nom  des  artistes,  un  objet  d'art  à  la  diva. 

[1   est  arrivé  à  Vienne    toute  une  nichée  de  rossignols  suédois.   Ce  sont 

de  jeunes  filles  charmantes,  qui  chantent  avec  un  ensemble  étonnant  des  chan- 
sons de  leurs  pays.  Elles  portent  toutes  le  pittoresque  costume  national. 

—  L'Académie  de  chant,  Singacaiemie,  de  Berlin,  vient  de  faire  connaître  le 
programme  des  grandes  œuvres  qu'elle  se  propose  de  faire  entendre  cet  hiver. 
Ce  sont  :  Le  Paulus,  de  Mendelssohn;  Salomon,  de  Hamdel;  0  Pasteur  d'Israël, 
cantate  de  J.-S.  Bach,  et  la  il/esse  en  ré  mineur  de  Cherubini. 

—  Le  prend»  concert  du  Gewandhaus  do  Leipzig,  que  nous  avons  annoncé 
dimanche  dernier,  a  été  consacré  à  célébrer  la  mémoire  de  Ferdinand  David 
et  comprenait  dans  son  programme  un  psaume  à  deux  voix,  le  fragment  d'un 
sextuor  instrumental  et  un  concerto  de  trombonne  du  regretté  Concertmeister. 

Après   trois    mois    de   séjour  à   Bade,    le  pianiste  Hans  de  Bulow    va 

reprendre  sa  tournée  artistique  en  Allemagne  et  en  Suisse.  En  décembre, 
il  compte  retourner  en  Angleterre,  où  pourtant  on  ne  paraît  pas  estimer 
son   talent   à  sa  véritable   valeur. 

—  La  nouvelle  salle  de  Y  Albert-Theater  de  Dresde  a  été  inaugurée  le 
20  septembre  dernier.  On  s'accorde  à  la  trouver  très-réussie.  Le  plafond, 
peint  par  M.  Diethe,  représente  des  sujets  allégoriques  entourés  de;  mé- 
daillons de  grands  poètes  et  d'illustres  musiciens.  Le  rideau,  brossé  par 
le  peintre  Thomas,    est  l'apothéose   de  la  poésie  dramatique. 

—  On  promet  au  théâtre  de  Weimar  un  nouvel  opéra  romantique  d'Ernest 
Pasqué,  mis  en  musique  par  Robert  Emmerich.  Titre  de  l'ouvrage  :  Schweiensee, 
le  lac  de  Suède  (?) 

Victor-Emmanuel  a  laissé  dans  le  monde  artistique  de   Berlin  des  traces 

de  son  passage.  A  l'instar  du  Petit-Poucet  il  a  semé  sur  son  chemin 
non  des  cailloux,  mais  des  croix  et  des  montres.  Il  en  a  distribué  cent  cin- 
quante. L'intendant  de  FOpéra-Impérial,  M.  Von  Hulsan,  a  reçu  de  Sa  Majesté, 
comme  marque  de  sa  haute  satisfaction,  une  superbe  tabatière  enrichie 
de  brillants. 

—  Le  teatro  ipollo  de  Rome  s'est  ouvert  le  i  octobre  avec  le  Fous*  de 
Gounod,  qui  a  produit  un  grand  effet.  La  Singer,  une  Marguerite  accomplie,  a 
été  acueillie  par  de  brillantes  ovations.  Elle  doit  néanmoins  céder  son  rôle  à 
Mlle  Franchino,  qui  s'est  réservée,  par  contrat,  de  faire  son  premier  début  dans 
le  chef-d'oeuvre  de  notre  illustre  compatriote. 

—  Le  théâtre  Carlo-Felice  de  Gênes  n'aura  pas  cette  année  de  saison  d'au- 
tomne. L'imprésario  Sanguineti  ouvrira  seulement  pour  la  saison  du  carnaval 
avec  deux  opéras  de  maîtres  Français  :  La  Mignon  d'Ambroise  Thomas  et 
la  Perte  du  Brésil  de  Félicien  David,  et  deux  ballets:  La  Dea  del  Valhalla  et  la 
Vita  Farigina,  qui  sont  tous  deux  de  la  composition  du  chorégraphe  Berti. 

—  Grand  succès  au  teatro  comunale  de  Trieste  de  Y  Aida  de  Verdi,  avec 
Fricci,  Mariani,  Capponi,  Pandolfini  et  Maini. 

—  Première  représentation,  au  teatro  sociale  de  Lecco,  d'un  nouvel  opéra  de 
Ghislanzoni,  mis  en  musique  par  Je  maestro  Cagnoni.  C'est  un  mclodramma  serio 
qui  porte  un  titre  de  comédie  :  un  Capriccio  di  Donna.  Pièce  et  musique  ont 
été  très-favorablement  accueillis. 

—  La  Scala  a  fermé  ses  portes  et  Milan  n'a  plus  en  ce  moment  qu'une  salle 
où -l'on  joue  l'opéra  :  le  théâtre  dal  Verme.  L'imprésario  Lamperti  a  cédé  la 
direction  à  l'imprésario  Foletti,  qui  promet  Giuseppe  Balsamo,  du  maestro 
Sangiorgi. 

—  Le  maestro  Bottesini  a  quitté  Milan  pour  se  rendre  au  Caire.  Il  va  tenir 
le  bâton  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  vice-royal.  Il  amène  avec  lui  la  plus 
grande  partie  delà  troupe  lyrique:  la  Stolz,  la  Wizjak,  Bellariva,  Beretta,  Ricci 
et  Gamberini. 

—  Outre  la  grande  compagnie  de  Max  Strakosch,  qui  joue  à  YÂcadcmy  of 
musie  de  New-York,  et  la  compagnie  de  Marctzck,  qui  a  commencé  les  représen- 
tations au  Grand-Opéra-House,  avec  Pauline  Lucca,  la  Murska  et  Tamber- 
lick,  New-York  possédera  encore,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  une 
troupe  d'opéra  anglais  qui,  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Grau  et  avec  miss 
Kellog  pour  prima  donna,  a  commencé  sa  tournée  par  Philadelphie. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

11  y  a  six  jours,  c'était  l'anniversaire  de  la  mort  d'un  des  compositeurs 
français  les  plus  justement  populaires.  Adrien  Boieldieu,  l'illustré  auteur  de 
la  Dame  Blanche  et  de  tant  d'autres  partitions  charmantes,  est  mort  en  effet 
le  8  octobre  1834,  à  sa  maison  de  campagne  de  Jarcy,  où  il  s'était  fait  con- 
duire en  sentant  approcher  sa  fin.  Son  corps,  transporté  il  Paris,  fut  inhumé 
au  Père-Lachaise,  où  l'admiration  publique  a  élevé  un  monument  h  sa  glo- 
rieuse mémoire. 


—  On  assure  qu'il  est  encore  une  fois  question  de  modifier  l'usage  d'en- 
voyer pendant  trois  ans  à  Rome  le  grand  prix  de  composition  musical.'.  Le 
séjour  dans  la  ville  éternelle  serait  remplacé  par  un  voyage  à  travers  l'Italie 
et  l'Allemagne,  avec  stations  dans  les  villes  où  il  existe  des  Conservatoires  et 
des  grandes  «cènes  lyriques.  Ainsi  fait-on  en  Belgique;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  nos  voisins  n'ont  pas,  comme  nous,  une  école  à  Rome 
qui  leur  permette  d'y  envoyer  les  lauréats  de  leurs  concours.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  s'il  y  a  lieu. 

—  Notre  sympathique  compositeur  J.  Duprato  nous  est  revenu  des  eaux  avec 
une  notable  amélioration  de  santé.  Il  a  pu  reprendre  son  cours  d'harmonie 
au  Conservatoire. 

—  Annonçons  aussi  le  retour  à  Paris  de  M.  J  -lî.  Wekerlin,  et  conséquem- 
ment  la  réouverture  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  Réouverture  également  du  musée  du  Conservatoire  par  les  soins  de  son 
conservateur,  M.  Gustave  Chouquet. 

—  M.  Léon  Escudier  vient  de  recevoir  la  décoration  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne d'Italie  ;  S.  E.  M.  l'ambassadeur  Nigra  lui  en  a  remis  personnellement  le 
brevet  et  les  insignes. 

—  Une  double  bonne  nouvelle  :  les  vastes  magasins  des  Villes  de  France 
vont  être  rendus  à  leur  ancienne  destination  musicale  et  transformés  en  un 
beau  jardin  d'hiver,  dont  M.  de  Besselièvre  serait  le  directeur-admi- 
nistrateur. Plusieurs  orchestres  seraient  attachés  au  nouveau  Jardin  d'hiver, 
qui  deviendrait  le  rendez-vous  de  jour  et  du  soir  des  étrangers  et  des  Parisiens 
de  la  bonne  Société.  Les  architectes  tracent  les  plans  de  cette  transformation, 
dont  on  espère  la  réalisation  complète  pour  le  15  novembre.  Ce  sera  de  la 
féerie. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  populaire,  le  dimanche  19  oc- 
tobre, au  Cirque  d'hiver  :  Ouverture  cTEurijantlie  de  Weber;  symphonie  en  ré  mi- 
neur, deSchumann;  suite  d'orchestre  de  J.  Massenet  et  Kamarnislcaja  (air  russe), 
de  Glinka.  —  M.  Pasdeloup,  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  donnée,  se  propose 
de  nous  faire  entendre  dans  le  courant  de  cet  hiver  plusieurs  œuvres  classiques 
et  contemporaines  encore  inconnues  du  public  parisien. 

—  Aux  œuvres  inscrites  dès  aujourd'hui  sur  le  répertoire  du  Concert- 
National,  dont  nous  avons  donné  une  longue  liste  dimanche,  ajoutons  la 
Forêt,  Ydille_symphonique  et  vocale  de  M°e  de  Grandval. 

—  La  Mélodie,  le  grand  ouvrage  que  vient  d'écrire  notre  célèbre  chanteur 
professeur  Duprez,  à  peine  publié,  excite  déjà  le  vif  intérêt  de  la  presse. 
M.  Oscar  Comettant  consacre  tout  son  dernier  feuilleton  à  ce  grand  ouvrage  de 
l'Art  du  chant  et  termine  ainsi  : 

«  La  mélodie  de  M.  Duprez  se  compose,  pour  la  première  partie,  d'un  recueil 
de  quatre  grandes  études  vocales  ou  vocalises,  de  huit  grandes  éludes  de  style 
avec  paroles  (et,  nous  apprend  le  compositeur-chanteur),  sur  tous  les  sentiments 
qui  peuvent  être  exprimés  en  musique;  enfin  de  huit  morceaux  de  concert  et 
de  salon ,  lires  des  opéras  et  des  oratorios  de  Duprez,  lequel  a  écrit  trente 
actes  d'opéras  et  loule  une  bibliothèque  de  musique  de  chambre  ou  religieuse. 
La  seconde  partie  de  ce  volumineux  recueil  n'est  pas  moins  intéressante  que 
la  première  ;  elle  est  formée  de  vingt  pièces  de  chant  dues  à  des  compositeurs 
classiques  qui  embrassent  la  période  musicale  de  l'an  1225  à  1800.  Nous  voyons 
défiler  dans  ce  cortège  historique  le  comte  de  [Champagne,  Carissimi,  Cesti, 
Campra,  Haendel,  Bach,  Léo,  Porpora,  Pergolèse,  Galuppi,  Haydn,  Mozart, 
Gluck,  Sacdiini,  Cimarosa,  Méhul  et  Beethoven.  Ces  pièces  de  maîtres  seront 
chantées  avec  un  plaisir  curieux  par  tout  amateur  éclairé,  et  les  grandes 
études  et  vocalises  de  Duprez  avec  un  réel  profit  par  les  artistes.  Tout  cela 
est  accentué  avec  le  plus  grand  soin  ;  les  respirations  sont  indiquées  de  gosier 
de  maître,  et  j'ajouterai  que  la  forme  mélodique  est  excellente,  les  accompagne- 
ments très-soignés,  quoique  généralement  simples.  M.  Duprez,  dans  sa  préface, 
se  plaint  des  chanteurs  qui  vont  jusqu'à  s'affranchir  de;  signes  les  plus  obli- 
gatoires indiqués  parle  compositeur,  n'observant  ni  le  rhythme,  ni  la  mesure, 
ni  la  prosodie,  et  croient  avoir  fait  suffisamment  quand  ils  ont  élé  jusqu'à 
perte  de  souffle.  Hélas!  il  faut  se  résigner  à  entendre  chanter  ainsi  jusqu'à  ce 
que  les  chanteurs  consentent  enfin  à  devenir  musiciens.  Y  consentiront-ils 
jamais  ? 

—  Un  sculpteur  de  talent,  M.  Matabon,  vient  d'envoyer  à  la  municipalité  de 
Montpellier  le  buste  en  marbre  do  Louis  Nourrit, père  de  l'illustre  Adolphe,  pré- 
décesseur et  rival  de  Duprez.  Louis  Nourrit  était  né  à  Montpellier  en  août  1780, 
il  débuta  à  l'Opéra  le  3  mars  1805  par  le  rôle  de  Renaud  dans  YArmide,  de 
Gluck.  Doué  d'une  belle  voix  de  ténor  et  d'un  style  remarquable,  Louis 
Nourrit  manquait,  paraît-il,  de  cette  passion  communicative  qui  distingue  les 
grands  arlistes.  Il  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  bourgeois  paisible  plutôt  que  celle 
d'un  chanteur  dramatique.  Il  venait  de  jouer  le  rôle  à'Orphéc,  où  il  oblinl  un 
succès  éclatant,  lorsque  son  maître  Garât  lui  dit  :  <•  Après  un  pareil  triomphe, 
tu  peux  prétendre  à  tout.  —  Je  suis  heureux  de  vous  avoir  satisfait,  répliqua 
Nourrit,  mais  je  n'ai  pas  d'ambition.  —  Tu  n'as  pas  d'ambition'  malheureux! 
s'écria  Garât  d'une  voix  tonnante,  mais  alors  que  viens-tu  faire  ici? 

—  Nous  empruntons  à  Yllistoirc  du  théâtre  de  M"">  de  Pompadour,  de  notre 
collaborateur  Adolphe  Jullien,  une  anecdote  qu'il  emprunte  à  son  touràMn,cdu 
llausset,  et  qui  montre  par  quelles  intrigues  les  courtisans  désireux  de  plaire 
à  la  favorite    obtenaient  l'insigne  honneur  de  lui  donner  la  réplique.   «  Dans 
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le  temps  qu'on  jouait  la  comédie  aux  petils  appartements,  dit  Mmodu  Hausset, 
j'obtins,  par  un  singulier  moyen,  une  Iieutenance  de  roi  pour  un  de  mes 
parents  ;  et  cela  prouve  bien  le  prix  que  mettent  les  plus  grands  aux  plus 
petits  accès  à  la  cour.  Madame  n'aimait  rien  demander  à  M.  d'Argenson,  et 
pressée  par  ma  famille  qui  ne  pouvait  concevoir  qu'il  me  fût  difficile,  dans 
la  position  où  j'étais,  d'obtenir  pour  un  bon  militaire  un  petit  commandement, 
je  pris  le  parti  d'aller  trouver  M.  le  comte  d'Argenson.  Je  lui  exposai  ma  de- 
mande et  lui  remis  un  mémoire.  11  me  reçut  froidement  et  me  dit  des 
choses  vagues.  Je  sortis,  et  M.  le  marquis  de  V****,  qui  était  dans  son  ca- 
binet et  qui  avait  entendu  ma  demande,  me  suivit  :  «  Vous  désirez,  me 
dit-il,  un  commandement;  il  y  en  a  un  de  vacant,  qui  m'est  promis  pour  un 
de  mes  protégés  ;  mais  si  vous  voulez  faire  un  échange  de  grâce,  et  m'en  faire 
obtenir  une,  je  vous  le  céderai.  Je  voudrais  être  exempt  de  police,  et  vous  êtes 
à  portée  de  me  procurer  cette  place.  »  Je  lui  dis  que  je  ne  concevais  pas  la 
plaisanterie  qu'il  faisait.  «  Voici  ce  que  c'est,  dit-il;  on  va  jouer  Tartufe 
dans  les  cabinets,  il  y  a  un  rôle  d'exempt  qui  consiste  en  très-peu  de  vers. 
Obtenez  de  madame  la  marquise  de  me  faire  donner  ce  rôle,  et  le  comman- 
dement est  à  vous.  »  Je  ne  promis  rien,  mais  je  racontai  l'histoire  à  ma- 
dame, qui  me  promit  de  s'en  charger.  La  chose  fut  faite,  j'obtins  mon  com- 
mandement et  M.  de  V****  remercia  madame  comme  si  elle  l'eût  fait  faire 
due.  »  Ce  seigneur  était  le  marquis  de  Voyer,  fils  du  comte  d'Argenson,  le 
ministre  de  la  guerre,  et  neveu  du  marquis  d'Argenson  qui  venait  de  don- 
ner sa  démission  de  ministre  des  affaires  étrangères  et  qui  marquait  un  pro- 
fond dédain  pour  les  récréations  dramatiques  de  Versailles;  le  jeune  marquis 
dut  se  passer,  en  cette  circonstance,  de  l'approbation  de  son  oncle. 

—  M.  Léon  Roques  vient  de  livrer  au  public  un  métronome  métrique 
d'une   extrême    simplicité.    Il    se    compose    d'une  planchette    graduée    sur 

'  laquelle  est  adaptée  un  pendule  simple  (fil  flexible  supportant  un  corps  pe- 
sant). Le  fil  peut,  au  moyen  d'un  mécanisme  des  plus  simples,  se  raccourcir 
ou  s'allonger  de  façon  à  placer  le  plomb  qui  tend  ce  fil  devant  chacun  des 
degrés  de  l'échelle  graduée.  Les  chiffres  de  cette  échelle  indiquent  la  quantité 
d'oscillations  que  le  pendule  fait  dans  l'espace  d'une  minute.  L'instrument 
est  préparé  pour  être  accroché  au  mur  avec  une  inclinaison  de  30  degrés  en- 
viron. 

—  Hier,  la  grande  famille  orphéonique,  dans  un  beau  festival,  célébrait  la 
libération  du  territoire;  aujourd'hui  elle  donne  un  concert  unique  au  profit  de 
l'œuvre  de  la  Providence  Sainte-Marie,  créée  et  dirigée  par  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Cette  œuvre  de  charité  et  de  civilisation,  placée  en  plein  fau- 
bourg Saint-Antoine,  no  77,  rue  de  Reuilly,  justifie  par  ses  bienfaits  son  titre  : 
elle  est. la  providence  de  l'enfance,  du  malheur,  de  l'orphelin  et  de  l'ouvrier. 
Dans  celte  fête,  placée  sous  le  haut  patronnage  de  Mme  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon,  toutes  les  sociétés  chorales  chanteront  pour  la  première  fois  :  l'Hymne 
à  la  Charité,  poésie  de  T.  Saint-Félix,  musique  de  M.  Gastinel.  Les  deux  belles 
musiques  de  la  Garde  de  Paris  se  feront  entendre, sous  la  direction  de  MM.  Pau- 
lus  et  Sellenick.  Redemandé,  notre  célèbre  ténor  Roger  chantera  le  Sursum 
Corda. 

■  —  Une  intéressante  séance  musicale  a  inauguré,  le  jeudi  2  octobre,  la  réou- 
verture des  cours  d'éducation  pour  les  jeunes  personnes  dirigés  par  M.  Ernest 
Lévi  Alvarès,  11,  place  des  Vosges,  et  cité  d'Antin,  31.  On  y  a  applaudi  la 
jolie  voix  et  la  bonne  méthode  de  Mmo  Pothin  ;  M.  Lelong,  le  violoniste  distin- 
gué; là  bonne  diction  de  M.  Tagliafico;  des  chansonnettes  de  M.  Armand 
Desroseaux,  et  Mme  Lévi  Alvarès,  qui  a  pris  une  part  brillante  à  ce  petit  con- 
cert en   exécutant  plusieurs  morceaux  de  style  classique  et  moderne. 

—  Madame  Gaveaux-Sabatier,  si  douloureusement  frappée  l'hiver  dernier, 
nous  revient  du  fond  de  la  retraite  où  elle  est  allée  passer  les  premiers  temps 
de  son  deuil.  Ses  nombreuses  élèves  apprendront  avec  plaisir  la  prochaine 
réouverture  de  ses  cours  de  chant 

—  A  partir  du  Ier  novembre,  M.  Archainbaud  ouvrira  un  cours  de 
chant  spécial  aux  jeunes  gens,  84,  rue  de  Maubeuge.  Le  cours  aura  lieu  les 
lundi  et  jeudi  soir,  de  8  à  10  heures. 

—  L'orchestre  du  théâtre  de  la  Gaîlé  devant  chaque  jour  s'améliorer  et 
prendre  de  l'importance,  M.  Offenbaeh  et  son  chef  d'orchestre,  M.  A.  Vizentini, 
ont  décidé  que  toute  place  vacante  serait  dorénavant  mise  au  concours.  Mardi 
14  octobre,  à  10  heures  du  nîatin,  aura  lieu  le  premier  concours  pour  des 
[places  de  1er  et  2°  violon.  Se  faire  inscrire  à  l'avance. 

NÉCROLOGIE 

La  sympathique  M110  Tholer,  de  la  Comédie-Française,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  sa  mère.  C'est  M110  Lloyd  qui  la  remplaçait  jeudi  dernier 
[dans  l'Avare.  Mm0  Tholer,  aimée,  estimée  .de  tous  ceux  qui  la  connaissaient, 
n'avait  que  50  ans.  .   . 

—  Un  ténor  de  réputation,  qui  fut  en  même  temps  un  auteur  dramatique 
de  talent,  Roderick  Benedix,  est  mort  dans  les  derniers  jours  du  mois  passé 
à  Leipzig,  sa  ville  natale. 


J.-L.  Heicel,  directeur-gérant. 


Municipalité  de  Port-Louis 


LE -MAURICE 


T1IÉATUE 


Conformément  à  une  décision  du  Conseil  municipal,  en  date  du  14  août 
courant,  des  offres  cachetées  seront  reçues  à  l'hôtel  de  ville  jusqu'au  vendredi 
20  décembre  prochain,  de  toutes  personnes  désirant  soumissionner  pour  le  pro- 
chain privilège  du  Ihéâtre  de  Port-Louis,  pour  une  période  de  trois  ans,  à 
partir  du  lor  avril  1874,  et  conformément  au  cahier  des  charges  déposé 
chez  MM.  Fôntenay  et  More],  etc.,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  à  Paris,  et  chez 
les  principaux  agents  dramatiques. 

Hôtel  de  ville,  le  18  août  lg73. 

Éliacin  François, 
Maire    de    Port-Louis. 

—  Les  magasins  et  fabrique  d'instruments  de  musique  de  Jules  Martin,  suc- 
cesseur de  l'ancienne  maison  Darche,  sont  transférés  de  la  rue  de  Rivoli  au 
boulevard  Saint-Martin,  i. 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


Succès  de  la  Renaissance 

LE    MARIAGE  AUX    LANTERNES 

D'OFFÈNBAGH 
PARTITION,  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :  5  FRANCS 

J.  OFFENBACH.         —  Chanson  à  boire  extraite  (1  voix)." 2  50 

J.  A-  ANSCHUTZ.     —   Partition  piano  solo  extraite,  net s    » 

J.  CH,  HESS.  —  Fantaisie-caprice  pour  piano 6    » 

J.  L.  BATTMANN.    —  Mosaïque  pour  piano 5    » 

H.  VALIQUET.  —  Petite  transcription  facile 3    » 

STRAUSS.  —  Quadrille  à  2  et  4  mains 4  50 

—  —  Le  même,  à  orchestre,  net 1     » 

—  —  Le  même,  cornet  seul,  violon  seul,  flûte  seule.  .   .  1     » 

—  —  Polka  pour  piano 4  50 

—  —  La  même,  à  orchestre,  net i     » 

—  —  La  même,  cornet  seul,  violon  seul,  flûte  seule.  .   .  1     »  ' 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


VALSES  DE  JOHANiN  STRAUSS 


de    Vienne 

POUR 

PIANO    ET    VIOLON 


1. 

Le  Beau  Danube  bleu. 

12. 

2. 

Les  Feuilles  du  matin. 

13. 

3. 

Les  Mille  et  une  Nuits. 

14. 

4. 

La  Vie  d'artiste. 

15. 

5. 

Les  Bonbons  de  Vienne. 

16. 

6. 

Télégramme. 

17. 

7. 

L'Echo  des  montagnes. 

18. 

8. 

La  Renommée. 

19. 

9. 

Les  Joyeux  Etudiants. 

20. 

10. 

Les  Bals  de  la  Cour. 

21. 

11. 

Feuilles  volantes. 

22. 

La  Nouvelle  Vienne. 

Aimer,  boire,  chanter. 

Légendes  de  la  Forêt. 

Les  Joies  de  la  vie. 

Illustrations. 

Chants  des  rois. 

Feuilleton. 

Les  Refrains  de  la  ville. 

Les  Contes  de  fées. 

Les  Plaisirs  de  la  ville. 

Souvenir  de  Covent-Garden. 


Chaque  valse,  prix  :  7  fr.  50. 


En  vente  chez  LEMOiNE,rue  Saint-Honoré,  et  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
A  Londres,  Goddard  et  C°,  4  Argyll  place,  Régent  street. 
Correspondents  The  Cosmopolitan,  111  Strand. 

NOUVELLES  MÉLODIES  DE  CH.  GOUNOD 


L'Ouvrier  (The  worker). 

La  fleur  du  foyer  (0  happy  home.) 

Que  ta  volonté  soit  faite  !   (Thy   will 

be  done). 
Prière  du  soir. 


Lamcnlo. 
La  Fauvette. 
Si  vous  n'ouvrez. 
Heureux  sera  le  jour. 
Le  pays  bien  heureux. 


Fleur  des  bois  (Little  Celandine). 

Chanson  de  la  brise  (Message  of  the  breeze). 

Barcarola. 


368 


LE  MÉNESTREL 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs- fournisseurs  du  Conservatoire 


HAMLET 


Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux, 

représenté  au   Grand-Opéra   de  Paris, 

et  sur  les  premières  scènes  lyriques 

de  Londres,  New-York,  Pétershourg, 

Moscou,  Vienne,  Pesth,  Prague,  Berlin, 

Leip2ig,  Bruxelles,  etc.,  etc. 

TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE  M 


PAROLES  DE   MM. 

MICHEL  CAEUÉ  et  JULES  BA1BLER 


A  WIBROISE  THOMAS 

A«  DE  LAUZIERES  ET  LANGHANS 


PARTITION     PIANO     ET     CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.)  Réduction  au  piano  par  B.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 

Partition  piano  solo,  net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,  net  :  25  fr. 
Transcrites  par  GEOIEGES  Bff.i'.'S 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE 


1.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  »  .   .  »  » 

2.  Duo  (s.  R.)  chanté  par  M1,e  Deyriês  et   M.  Faure  :  «  Pourquoi  dé- 

tournez-vous les  yeuxl  » T  50 

2  bis.  Cantarile,  extrait  du  duo,  chanté  par  M.  Fauhe  :  «  Doute  de  la 

lumière  » 5  » 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  MUe  Devriès.   .   .  5  » 

2  quater.  En  ut  (m.-s.) 5  » 

3.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Bosquin  :  i  Pour  mon  pays,  en 

serviteur  fidèle  ». , 4  » 

4.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  /»....  0  » 

5.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade »  » 

S  bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure  :  «  Spectre  infernal  I 

image  vénérée  I  » 4  » 

5  ter.  La  même  pour  ténor  ou  soprano 4  » 

ACTE  II. 

6.  Air  d'Ophélie,  chanté  par  Mlle  Devriès  :  «  Sa  main,  depuis  hier, 

n'a  pas  touché  ma  main  » 7  50 

6  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 7  HO 

6  ter.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mlle  Devriès  :  »  Adieu,  dit- 
il,  ayez  foi.   » 4  » 

6  quater.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4  » 

7.  Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueymard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » 5  » 

7  bis.  Le  même  pour  contralto 5  » 

8.  Duo  (m.-s.  e.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  Ponsard  :  «Hélas!  Dieu 

m'épargne  la  honte.  » 7  .50 

9.  Choeur  des  comédiens  :  «  Princes  sans  apanages.  » 4  » 

10.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure:  «Ovin,  dissipe  la  tristesse.  »  5  » 
10  bis.  La  même  pour  ténor 5  .  » 

11.  Marche  danoise 5  » 

12.  Pantomime  et  finale »  » 


.lâJi  CATALOGUE  THEMATIQUE 

ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure:  «.Être  ou  ne, pas  être .'...  6  mystère  !  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Ponsard  :  «  Jet'implore,  ô  mon  frère  !  t. 

14  bis.  Le  même  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  MmM  Devriès,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  !  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » >  .   .    .   . 

15  bis.  Romance  (extriite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  dans 

un  cloître,  Ophélie.  » 

•1b  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mm0  Gueymard  et  M.  Faure  :  «  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  !  » 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul  (voir  plus  bas).  .   .  . 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mlle  Devriès  :  «  A  vos  yeux,   mes  amis, 

permettez-moi  de  grâce.  » 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  M1Ie  Devrlès  :  «  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde  .  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie >  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  Mne  Devriès  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 

19  ter.  —  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Echetto  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,  chanté  par  M.    Faure  :    «   Comme  une  pâle  fleur,  éclose  au  . 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  FUNÈBRE*et  choeur 

24.  Scène  et  finale  


SIX   AIRS  DE   BALLET   transcrite    pour   le  piano  par  EUGÈNE    VAUTHHOT 


danse  villageoise, 
pas  des  chasseurs. 


3.  pantomime 4  fr. 

4.  valse-mazurke ' 5 


5.  pas  du  bouquet. 

6.  bacchanale.   .   . 


5  fr. 
6 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 
chacune  :  5  fr.  —  1.  Prélude  «le  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise. — 3.  Valse  d'OpUélâe.  —  chacune  :  5  fr. 

TE0ÏS  W&MTMËmË~Tm&WBm&mmË>  BS  €H.  i 

CHACUNE  :  6  FR.  (MOYENNE  FORCE) 


CANTABILE  DU   DUO 

Chœur  des  Pages  et  Officiers 


FABLIAU  D'OPHELIE 
Chanson  bachique  d'Hamlet 


BALLADE   ET  VALSE  D'OPHELIE 


REMUD  DE  VILBAC  deux  suites  concertantes  a  QUATRE  MAINS 

CHACUNE    8   FRANCS 

E.   KETTERER  A.  CRAMER  PH.  STDTZ 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet.   ...     7  50  |  2  suites  (bouquets'de  mélodies),  chacune  .  .     6  fr.   |  La  Freya,  polka  extraite  du  ballet 4  50 

STRAUSS    —  1er  Quadrille  à  2  et  4  mains  :  4  50.  —  Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains  :  6  et  7  50.  -  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers  :  4  50.  —    STRAUSS 

TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES    A    2    ET    A    4    MAINS 

DE    MM. 

AUBW  G.  B1ZET,  J.-L.  BATTMANN,  ETTUNG,  J.  GRÉGOIR,  kRUGER,  MEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  H.  VAL1QUET,  WATZ,  etc.,  etc. 


2258.  —  39° 


L  — N°47. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Uiuiauclie  19  Octobre  1873. 


(Les  mamiscr 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
doivent  être  adressés  franco  nu  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A..  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT-VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  du  Piano,  20  IV.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  l'r.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  \V.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (3°  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  reprise  de  Don  Juan  à  l'Opéra;  débuts  de  M"c  Vidal:  la  nouvelle  Rosina 
du  Théâtre-Italien,  M""  de  Belocca;  Riaoletto,  début  de  MM.  Padilla,  Villa,  de  M"" 
Tagliana  et  Lombia;  nouvelles,  Arthur  Pougin.  —  III.  Deux  monarques  musiciens, 
Francesco  d'Avila.  —  IV.  Souscription  Boieldieu.  —  V.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  àla  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  une 

VALSE  VIENNOISE 
de  Johann  Stiuuss.   Suivra   immédiatement  :  Ida,  pensée  musicale  d'ANGELo 
Cunio,  l'auteur  des  Succès  d'Italie,  album  offert  en  prime  à  nos  abonnés. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

Rosette,   première  des  six  nouvelles  syriennes   de  J.-B.  Wekerlin,  traduction 

française  de  Victor  Wildeii.  Suivra  immédiatement  le  chant  religieux  à  deux 

voix  :  Crucifix,  poésie  de  Victor  Hugo,  musique  de  J.  Faure. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874  (40""  Année.) 


Nous  publierons  dimanche  prochain  le  catalogue  complet  des 
primes,  piano  et  chant,  qui  seront  tenues  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  nos  abonnés  à  partir  du  10  novembre  prochain,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménes- 
trel à  partir  de  ce  mois  d'octobre  1873. 

Dès  ce  jour,  nous  pouvons  signaler  à  nos  abonnés  parmi  les  nou- 
velles Primes  1873-1874  du  Ménestrel  : 

Chant  :  Les  20  morceaux  classiques  de  la  mélodie  de  G.  Duprez, 
formant  le  deuxième  livre  de  son  grand  ouvrage  de  l'art 
complémentaire  du  chant. 

—  Là  partition  in-8°  l'Inde,  ode  symphonique  de  J-B.  Wekerlin, 

exécutée  aux  concerts  du  Grand-Hôtel. 

—  La  partition  in-8°  de  la  Permission  de  dix  heures,    op.-com. 

de  J.  Offexdach,  paroles  de  Melesville  et  Garmouciie. 

Piano  :  Six  transcriptions  classiques  à  quatre  mains  de  l'Ecole 
concertante  de  Renaud  de  Vilbac. 

—  Les  Succès  de  Vienne,    album   de    tableaux    de   genre,  par 

Albert  Jungmann. 

—  Deuxième  album  des  valses    célèbres    de    Johann  Strauss. 
N.  B.  —  Nos  abonnés  des  départements  sont  priés  de  joindre  à 

la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


WOLFGANG-AMEDEE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE   DE  SA    VIE,   D  APRES    LES   DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES    PLUS    RÉCENTS. 


II.   —  Naissance  de  Mozart.  —  Sa  première  enfance. 

Avec  la  conscience  que  Léopold  Mozart  mettait  à  toutes  choses, 
aussitôt  qu'il  eut  obtenu  la  femme  de  son  choix,  il  se  mit  à  songer 
sérieusement  à  ses  nouveaux  devoirs  et,  jour  pour  jour,  neuf  mois 
après  la  bénédiction  nuptiale,  il  présenta  au  baptême  son  premier 
né.  C'était  un  garçon,  et  sans  doute  le  brave  homme  avait  déjà 
bâti  bien  des  projets  sur  cette  frêle  tête,  lorsque  tout  à  coup,  et 
après  quelques  mois  à  peine,  l'enfant  mourut.  Deux  autres,  qui 
se  succédèrent  rapidement,  s'éteignirent  de  même  et  tout  aussitôt. 
Enfin  un  quatrième,  né  le  30  juin  1751,  plus  tenace  et  plus  ro- 
buste, se  cramponna  solidement  à  la  vie.  Cette  enfant,  une  fille, 
connue  sous  le  nom  de  Marianne  et  familièrement  appelée  par  ses 
parents  :  Nanette  ou  Nannerl,  devint  elle-même  un  petit  prodige  et 
son  talent  précoce  eut  une  influence  marquée  sur  le  développement 
intellectuel  de  son  frère. 

Avant  celui-ci,  deux  autres  enfants  encore  eurent  le  même 
sort  que  les  premiers,  comme  si  la  nature,  pour  former  une  intel- 
ligence si  rare  et  si  merveilleuse,  eût  senti  le  besoin  de  s'y  re- 
prendre à  plusieurs,  fois'brisant  de  dépit  ses  modèles  avortés. 

Enfin,  le  27  janvier  1756  à  hui.t  heures  du  soir,  le  septième  et 
dernier  enfant  de  cette  série,  dont  Marianne  seule  vivait  encore, 
ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  dans  la  maison  du  pauvre  ffofmusicus 
de  Salzbourg.  En  naissant,  il  faillit  coûter  la  vie  à  sa  mère. 

C'était  Jean-Chrysostôme-Wolfgaug-Amédée  Mozart,  le  Messie 
de  la  musique  moderne  (1). 

(1)  L'acte  de  baptême,  qui  est  en  même  temps  l'acte  de  naissance,  écrit  : 
Joannes-Chrysostomus-Woll'gangus-Theophilus.  «  Il  y  a  eu  de  l'incertitude  sur 
les  prénoms  de  ce  grand  artiste  »,  dit  Fétis  dans  sa  Biographie  universelle  des 
musiciens,  «  lui-même  a  signé  deux  de  ses  lettres  de  celte  manière  :  Johanncs- 
Chrysostomus-Sigismundus-Amadeus-Wolfgang.  Ses  premières  œuvres  publiées  à 
Paris,  en  1764,  portent  sur  les  frontispices:  J.-C.-Wolfgang  ;  enfin,  la  plupart 
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Ce  qu'on  raconte  de  son  enfance  tient  du  prodige.  Dès  l'âge 
de  trois  ans  il  grimpait  au  piano,  non  pour  frapper  les  touches 
à  poings  fermés,  comme  tous  les  bébés  de  sa  taillé,  plus  amateurs 
tle  bruit  que  de  musique,  mais  pour  y  chercher  pendant  des 
heures,  l'harmonieuse  consonnance  des  tierces.  A  quatre  ans,  son 
père  commença  à  lui  apprendre  de  petites  pièces  qu'il  n'avait 
que  la  peine  de  lui  montrer.  A  cinq  ans,  sou  imagination  se  réveilla, 
le  papillon  sortit  de  sa  chrysalide  et  ce  Kapellmeister  lilliputien  se 
mit  à  composer  des  menuets,  que  son  père  écrivait  sous  sa  dictée. 
C'étaient  de  petits  morceaux,  d'une  harmonie  naturellement  très- 
simple,  mais  correcte,  d'une  carrure  mélodique  irréprochable  et 
d'une  élégance  déjà  tout  mozartienne.  Malgré  leur  apparence 
fabuleuse,  ces  faits  sont  rigoureusement  historiques.  Ils  sont 
attestés  par  vingt  témoignages  considérables,  et  d'ailleurs  les 
pièces  originales  existent.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  quatre 
menuets  et  un  allegro  en  deux  temps.  Otto  Jahn  les  a  publiées, 
d'après  le  manuscrit  original,  dans  la  deuxième  édition  de  son 
ouvrage.  M.  Sowinski  a,  lui  aussi,  reproduit  clans  son  livre  sur 
Mozart,  Yallegro  déjà  cité,  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de 
feu  Thalberg,  et  un  cinquième  menuet,  dont  je  n'ai  pu  constater 
l'origine,  ni  l'authenticité. 

A  partir  du  moment  que  la  musique  se  tut  emparée  de  cette 
jeune  âme,  rien  ne  put  plus  y  trouver  place.  Les  jeux  de  ses 
camarades  n'avaient  d'iuléiêt  pour  lui  que  si  son  art  favori  venait 
s'y  mêler  et  s'il  transportait,  par  exemple,  ses  jouets  d'une 
chambre  clans  une  autre,  il  ne  le  faisait  jamais  sans  fredpnner  une 
marche,  gonflant  sans  doute  ses  petites  joues  pour  imiter  les  sons 
de  la  trompette. 

11  n'aimait  pourLant  guère  cet  instrument  et  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  il  ne  put  vaincre  la  répugnance  qu'il  avait  à  l'entendre. 
11  suffisait  de  lui  montrer  une  trompette  pour  le  mettre  en  fuite. 
Elle  lui  faisait  l'effet  d'un  tromblon  braqué  sur  sa  poitrine.  Son 
père  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  le  corriger  de  cette  terreur 
enfantine.  Un  jour  il  voulut  le  tenter,  mais  aux  premières  vibra- 
tions de  ces  notes  stridentes,  l'enfant  pâle  et  défait  s'affaissa 
par  terre.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  pris  de  convulsions. 

André  Schachtner  qui  nous  fournit  ces  détails  et  qui  les  a  con- 
signés dans  une  lettre  écrite  à  la  sœur  de  Mozart,  raconte  à  ce 
propos  deux  ou  trois  anecdotes  merveilleuses.  Schachtner,  trom- 
pette de  la  cour  de  Salzbourg  et  l'ami  de  cœur  de  la  famille 
Mozait,  était  un  homme  simple  et  franc,  au  témoignage  duquel  on 
peut  accorder  pleine  confiance.  Il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu 
Jui-mèrr.e  et  il  en'  parle  à  une  personne  dont  les  souvenirs  pou- 
vaient contrôler  les  siens. 

Donc  un  jour,  —  l'enfant  avait  alors  quatre  ans.  —  Son  père 
le  trouva  la  plume  à  la  main.  «Que  fais-tu  là?...  lui  demanda-t-il. 
—  «  J'éciis  un  concerto  pour  Je  clavecin.  »  —  «  Fais  voir.  » — 
«  Il  n'est  pas  encore  terminé.  »  — «  Fais  voir,  te  dis-je,  cela  doit 
être  du  propre.  »  Léopold  Mozart,  prit  le  papier  et  le  mit  sous  les 
yeux  de  Schachtner.  Les  portées  étaient  pleines  de  doubles 
croches  dont  chacune  s'épanouissait  en  un  pâté  monstrueux.  A 
chaque  note,  en  effet,  la  main  inexpérimentée  de  l'enfant  plongeait 
la  plume  dans  l'encrier,  jusqu'à  la  barbe.  Les  deux  amis  éclatèrent 
de  rire  ;  mais  tout  à  coup,  Léopold  Mozart  redevint  sérieux,  sa 
figure  s'éclaira  et  ses  yeux-  se  mouillèrent  de  larmes.  A  travers  le 
barbouillage  du  bambin,  il  avait  découvert  la  trace  du  génie 
naissant.  —  «Vois  donc,  Schachtner,  dit-il,  comme  tout  cela  est 
clairement  conçu  et  conduit  avec  sûreté.  11  est  fâcheux  seulement, 
ajouta-t-il  avec  un  sourire,  que  ce  soit  inexécutable.»  — «Mais,»  ré- 
pliqua Wolfgang,  un  peu  piqué,_  «  n'est-ce  pas  un  concerto'?... 
et  dame!  un  concerto,  il  faut  l'étudier  jusqu'à  ce  qu'on  sache 
le  jouer.  » 


des  lettres  et  des  œuvres  de  Mozart  sont  signées  Wolfgang-Amadc  ou  simple- 
ment W.-A.  »  Je  ne  reconnais  pas  ici  la  sagacité  habituelle  de  l'élis.  D'abord 
les  sonates  parisiennes  ne  sont  pas  signées  J.-C,  niais  J.-A.;  cette  dernière 
lettre  est  l'initiale  de  Gottlieb;  ensuite  il  ne  faut  pas  être  un  profond  philolo- 
gue pour  savoir  que  Théophile  et  Amédêe,  aussi  bien  que  Gottlieb  sont  un  seul 
et  îiièine  nom  en  trois  langues  différentes  :  Qe&v  ?i7,eVj,  Amare  Deum  et 
Gott  lieben  signifient  tous  trois:  Aimer  Dieu.  Huant  i  Sigismundus,  ce  n'est 
pas  un  des  noms  de  baptême  de  Mozart,  c'est  son  nom  de  confirmation,  que 
parfei6  il  ajoutait  à  sa  signature. 


Une  autre  fois  Schachtner  trouva  le  petit  Wolfgang  s'exer- 
çant  tout  seul  sur  un  mignon  violon,  dont  on  lui  avait  fait 
présent.  «  Bonjour,  Monsieur  Schachtner,  dit  l'enfant,  comment 
se  porte  votre  violon  de  beurre?  »  ihre  Bttttergeige.  Il  appelait  ainsi 
le  violon  de  Schachtner  à  cause  de  la  douceur  de  son  timbre. 
Nos  enfants  diraient  plutôt  :  votre  violon  de  sucre.  «  Savez-vous 
bien,  ajouta-t-il,  qu'il  est  accordé  d'un  huitième  de  ton  plus  bas 
que  le  mien;  du  moins  si  vous  l'avez  laissé  tel  qu'il  était  l'autre 
jour.  »  Le  père,  qui  connaissait  la  mémoire  exceptionnelle  de  son 
fils  et  son  profond  sentiment  tonal,  voulut  vérifier  la  chose  ;  il 
envoya  chercher  le  violon  et  le  fait   se  trouva  absolument  exact. 

Enfin,  un  autre  jour  que  Schachtner  faisait  sa  partie  de  second 
violon  dans  un  trio  qu'on  déchiffrait  dans  la  maison  Mozart,  le 
petit  Wolfgang  se  plaça  derrière  lui  et  voulut  absolument  le  dou- 
bler. Il  n'avait  pas  encore  appris  les  premiers  éléments  de  l'ins- 
trument, et  son  père  ne  voulut  pas  prêter  les  mains  à  ce  caprice 
d'enfant  ;  mais  comme  son  refus  le  faisait  pleurer  à  chaudes  lar- 
mes, Léopold  Mozart  finit  par  se  laisser  attendrir.  —  «  Assieds- 
toi  là ,  dit-il  au  bambin ,  et  joue  si  doucement  que  personne 
ne  t'entende.  »  —  A  peine  le  trio  fut-il  commencé  que 
Schachtner,  stupéfait,  s'aperçut  que  sa  présence  était  inutile 
et  que  Wulfgang  tenait  parfaitement  sa  place.  Sans  souffler  mot 
il  déposa  son  instrument,  et  non-seulement  l'enfant  acheva  seul 
le  morceau  commencé,  mais  déchiffra  avec  la  même  facilité  plu- 
sieurs autres  trios.  Comme  on  le  félicitait  beaucoup  de  son  habileté,  il 
parut  irès-flatté  et  prétendit  qu'il  jouerait  aussi  facilement  la  par- 
tie de  premier  violon.  On  le  mit  à  l'épreuve  et  il  réussit  en  effet  à 
exécuter  cette  première  partie,  avec  les  positions  les  plus  fantai- 
sistes du  monde,  se  heurtant  parfois  aux  difficultés,  mais  se 
tirant,  toujours  d'affaire  avec  une  adresse    étonnante. 

Telles  sont  à  peu  près  les  seules  anecdotes  authentiques  que 
nous  possédions  sur  les  premières  années  de  notre  héros.  Elles 
sont,  du  reste,  plus  que  suffisantes  pour  nous  faire  connaître  cette 
incomparable  organisation,  et  Içs  faits  racontés  par  Schachtner 
sont  assez  éloquents,  clans  leur  simplicité  naïve,  pour  n'avoir  au- 
cun besoin  des  festons  dont  on  a  voulu  les  enguirlander. 

De  si  belles  promesses,  on, l'accordera  sans  peine,  ne  pouvaient 
pas  rester  stériles  et  de  pareils  jeux  révélaient  un  cerveau  prédes- 
tiné. Nous  savons  très-bien  que  l'enfant-prodige  ne  contient  pas 
toujours  l'homme  de  génie.  La  précocité  n'est  que  trop  souvent  le 
résultat  d'une  culture  hâtive  et  forcée.  Elle  peut  porter  des  fleurs 
et  ne  donne  pas  de  fruits.  Mais  lorsque  le  génie  se  révèle  avec 
tant  de  force  et. qu'on  lui  faisse  prendre  son  développement  natu- 
rel et  spontané,  ces  avortements  ne  sont  pas  à  craindre.  Hercule 
au  berceau  broyait  dans  ses  mains  les  serpents  de  Junon,  et  cet 
exploit  divin,  loin  d'épuiser  sa  vigueur,  donnait  à  ses  muscles 
d'acier  plus  de  souplesse  et  de  ressort.  Sa  force  était  en  lui,  elle 
croissait  avec  lui  et  grandissait  à  son  insu.  Aussi  lorsque  Rhada- 
mante  et  Castor  lui  mirent  l'arc  à  la  main  et  le  ceste  au  poing, 
il  était  prêt  à  terrasser  le  lion  de  Némée  ou  à  jeter  sur  son  épaule 
le  sanglier  d'Erymanthe. 

Victor  Wilder. 
(A  suivre.). 


Le  Ménestrel  commencera  dimanche  prochain  la  publication  de  l'har- 
monieuse pléiade  des  Douze  Dieux  de  la  musique,  par  Xavier  A-jbryet. 
Ce  travail  sera  suivi  de  celui  do  notre  savant  collaborateur 
F.  A.  Gevaert,  déjà  promis  à  nos  lecteurs  :  la  traduction  avec  notes 
critiques  de  la  préface  des  Nuove  musiche  de  Giulio  Caccini. 


A  l'occasion  de  la  reprise  de  Richard-Cœur-de-Lion ,  les  éditeurs  du 
Ménestrel  vont  publier  une  nouvelle  édition  du  chef-d'œuvre  de  Gré- 
lry, absolument  conforme  à  la  représentation  actuelle,  réduction  au 
piano  de  l'arrangement  orchestral  d'Adolphe  Adam:  cet  arrangement 
était  prévu  et  autorisé  d'avance  par  Grélry  en  personne,  dans  ses 
intéressants  mémoires.  La  nouvelle  partition,  réduite  au  piano  par 
M.  Auguste  Bazille,  sera  précédé  d'une  notice  de  M.  Victor  Wilder', 
du  portrait  c>c  Grélry  et  d'une  lettre  autographe  du  célèbre  compo- 
siteur, relative  à  son  opéra  :  Richard-Cœur-de-Lion. 


LIS  MENESTltKL 
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L'immortel  Don  Juan  va  rcparaitro  à  la  l'ois  sur  nos  deux  pre- 
mières scènes  lyriques,  et  ce  sera  un  vrai  régal  de  gourmet  pour 
nos  amateurs  do  grande  musique,  que  cette  intéressante  comparai- 
son des  deux  Don  Juan  et  de  leurs  interprètes  français  cl  italiens. 

L'Opéra  a  devancé  le  Théâtre-Italien  dans  la  reprise  du  chef- 
d'œuvre  de1  Mozart,  et  dès  avant-hier  vendredi,  Faure,  qui  s'est  placé 
si  haut  dans  l'interprétation  de  Don  Juan,  nous  rendait  dans  toute 
leur  splendeur  les  magnificences  de  l'incomparable  chef-d'œuvre. 
Cette  représentation  servait  au  début  d'une  jeune  femme  sortant  du 
.Conservatoire,  M"c  Vidal,  qui  avait  obtenu,  l'an  passé,  un  premier 
prix  d'opéra  et  un  premier  accessit  de  chant,  et  qui  s'offrait,  pour  la 
première  fois,  au  public,  sous  les  traits  de  doua  Anna.  C'était  là,  on 
n'en  peut  disconvenir,  une  tentative  un  peu  téméraire,  et  si  l'on  y 
joint  ce  fait  que  la  débutante  n'avait  point  répété  avec  l'orchestre, 
on  comprendra  sans  peine  qu'une  aussi  redoutable  épreuve  ne  lui 
ait  pas  été  complètement  favorable.  En  réalité,  M"e  Vidal  semble  en- 
core bien  novice  au  point  de  vue  de  l'art  du  chant,  et  sa  voix  n'a, 
d'ailleurs,  ni  la  puissance,  ni  le  rayonnement  nécessaires  dans  une 
salle  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra.  —  La  distribution  dos  autres 
rôles  de  Don  Juan  était  restée  la  même  qu'en  ces  derniers  temps  : 
nous  avons  donc  revu  et  réentendu  Mme  Gueymard,  toujours  si  re- 
marquable dans  le  rôle,  si  ingrat  d'Elvire  ;  MUc  Berthe  Thibaut,  qui 
faisait  sa  rentrée  par  celui  de  Zerline;  M.  Gailhard  dans  Leporello; 
M.  Bosquin  dans  Octave,  et  M.  Caron,  artiste  toujours  soigneux  et. 
intelligent,  qui  est  un  excellent  Masetto.  M.  Deidevez  était  à  la  tète 
de  son  orchestre,  qui  nous  a  paru  manquer  parfois  un  peu  d'élan, 
mais  qui  pourtant  s'est  surpassé  dans  l'exécution  des  airs  de  ballet 
—  particulièrement  du  côté  des  violons. 

Le  Théâtre-Italien  prend  depuis  quinze  jours  une  large  part  dans 
les  préoccupations  du  dilettantisme  parisien.  Après  les  débuts  de 
Mlle  Belval  et  de  M.  Benfralelli,  qui  s'étaient  présentés  dans  Don  Pas- 
quale,  nous  avons  eu  ceux  de  MUe  de  Belocca  et  de  M.  Fiorini  dans 
Il  Barbiere,  puis  ceux  de  Mlle  Tagliana,  et  de  MM.  Padilla  et  Villa, 
dans  Rigoletto,  et  enfin,  à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  aura  eu 
lieu,  dans  le  Trovatore,  la  rentrée  de  l'admirable  artiste  qui  s'appelle 
Gabrielle  Krauss.  On  voit  que  les  nouveaux  directeurs  de  notre 
scène  italienne  ne  perdent  point  leur  temps,  et  qu'ils  vont  vite  en 
besogne. 

Ils  ont  eu,  du  reste,  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  véritable 
sujet  di  primo  cartello,  sur  une  jeune  artiste  qui;  on  peut  le  tenir 
pour  certain,  fera  rapidement  parler  d'elle  et  qui  pourrait  bien  être, 
à  la  salle  Venladour,  la  lionne  de  la  saison.  C'est  de  Mlle  Anna  de 
Belloca  qu'il  est  ici  question,  de  la  nouvelle  Rosine  qui  a  été 
accueillie  l'autre  samedi  avec  tant  de  faveur  par  le  public.  Nous  ne 
nous  étions  pas  trompés  en  disant  que  cette  nouvelle  cantatrice  était 
une  future  étoile.  Douée  d'une  façon  tout  exceptionnelle,  possédant  une 
admirable  voix  de  mezzo  soprano,  remarquable  à  la  fois  par  le  ve- 
louté, le  timbre,  l'étendue,  la  couleur,  et  la  fusion  des  registres, 
M""  de  Belocca  nous  a  rendu,  dans  le  Barbier,  les  sensations  et  les 
impressions  que  nous  n'avions. pu  éprouver  depuis  l'époque  où  l'in- 
comparable Marietta  Alboni  chantait,  avec  le  talent  qu'on  sait,  ce 
rôle  enchanteur.  C'est  qu'en  effet,  depuis  lors,  Rosine  était  devenue 
l'apanage  exclusif  des  soprani  sfogati,  tandis  qu'ilest  réellement  écrit 
pour  voix  de  mezzo  soprano  ou  même  de  contralto.  M"°  de  Belocca 
l'a  reproduit  dans  sa  tessitura  naturelle,  enchantant  particulièrement 
dans  le  ton  écrit,  c'est-à-dire  en  mi  naturelle  fameux  air  :  Una  voce 
pocofa,  que  les  soprani  sont  absolument  obligés  de  transposer. 

Bref,  et  malgré  quelques  inexpériences  inhérentes  à  un  tout  pre- 
mier début  sur  la  scène,  Mllc  de  Belocca  a  dupsemier  coup  conquis  les 
faveurs  du  public,  et  son  essai  s'est  bientôt  transformé  en  triomphe. 
Elle  est  charmante  d'ailleurs,  fraîche  comme  le  printemps,  avec  un 
petit  air  sauvageon  qui  ne  lui  messiéd  pas  ;  elle  se  met  avec  beau- 
coup de  goût,  joue  avec  esprit  et  naturel,  et  chante  déjà  d'une  façon 
bien  séduisante.  Qu'elle  travaille  encore  à  assouplir  sa  vocalisation, 
et  l'on  n'aura  plus  grand  chose  à  lui  demander.  On  assure  que  M116  de 
Belocca  fera  son  second  début  dans  Arsace  de  Semiramide,  et  que 
c'est  peut  être  la  Krauss  qui  lui  servira  de  partenaire.  C'en  serait 
assez  pour  attirer  dix  fois  de  suite  la  foule  au  Théâtre-Italien. 

Nous  avons  vu,  dans  liigolcllo,  le  baryton  Padilla,  qui  se  présen- 
tait pour   la    première  fois    à    Paris,  où  il  arrivait  avec  une  grande 


réputation  acquise  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe.  M.  Pa- 
dilla est  un  chanteur  espagnol,  qui  épousa,  il  y  a  quelques  années, 
la  cantatrice  belge  MUc  Artot,  dont  on  se  rappelle  les  snecès  à 
l'Opéra.  C'est  un  véritable  artiste  ,  doué  d'une  belle  voix,  plein 
d'expérience  au  double  point  de  vue  du  chanteur  et  du  comédien, 
et  à  qui  la  passion  ne  l'ait  pas  défaut,  —  au  contraire;  il  a  eu  d'excel- 
lents moments  dans  ce  rôle  difficile  de  Rigoletto,  illustré  chez  nous 
par  Corsi,  Ronconi,  Graziani  et  Délie  Sedic,  et  qui  écraserait  un  ar- 
tiste ordinaire.  Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  quelques  gestes 
exagérés,  quelques  gmppetli  et  ornements  d'un  goiïtun  peu  douteux  ; 
mais  ceci  eslune  question  do  détail,  et,  en  somme,  M.  Padilla  est  une 
très-bonne  acquisition  pour  le  Théâtre-Italien.  Nous  l'attendons 
maintenant  à  Don  Juan,  qui  va  être  repris  cette  semaine  avec  M11" 
Krauss  dans  donna  Anna. 

Pour  juger  le  ténor  Villa  et  lu  jolie  M"''  Tagliana,  qui  débutent, 
eux  aussi,  par  les  rôles  du  duc  et  de  Gilda,  nous  attendrons,  si 
vous  le  voulez  bien,  qu'ils  se  soient  produits  une  seconde  fois,  et 
dans  un  autre  ouvrage.  Peut-être  notre  sévérité  serait-elle  injuste, 
et  faut-il  laisser  à  ces  deux  jeunes  chanteurs  le  temps  de  se  remettre 
d'une  émotion  naturelle  sans  doute,  mais  vive  à  ce  point  que  leurs 
facultés  en  étaient  complètement  paralysées.  Qu'on  nous  parle  d'ar- 
tistes émérites,  tels  que  Délie  Sedie  et  Zucchini  !  ceux-là  ne  sont 
montrés  dans  le  Barbier  ce  que  nous  les  avions  vus  peu  de  jours 
auparavant  dans  Don  Pasquale  :  parfaits  et  accomplis. 

L'Opéra -Comique  annonçait  pour  hier  soir  samedi  son  importante 
reprise  de  Richard-Cœur-de-Lion;  cela  est  d'autant  plus  fâcheux 
que  I'Athénée  affichait  pour  le  même  jour  la  reprise  du  Bijou  perdu, 
et  que  les  Italiens,  de  leur  côté,  nous  conviaient  à  la  rentrée  de 
la  grande  artiste  Gabrielle  Krauss.  C'est  vraiment  trop  pour  une 
fois,  et  la  critique,  obligée  de  choisir  entre  trois  séances  fort  inté- 
ressantes à  divers  titres,  aura  été  fort  en  peine.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  sommes  obligés  de  remettre  tout  cela  à  la   semaine  prochaine. 

Le  Gymnase  a  remporté  jeudi  uu  fort  joli  succès  avec  la  nouvelle 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Gadol  :  l'Enquête,  pour  laquelle 
on  prête  à  l'heureux  auteur  des  Inutiles  un  collaborateur  féminin  du 
plus  grand  monde.  L'Enquête  a  été  fort  applaudie,  et  est  jouée  avec 
un  ensemble  rare  par  MM.  Landrol,  Pujol,  Francès,  Mmes  Fromentin 
et  Lesueur. 

Et  puisque  nous  parlons  du  Gymnase,  reproduisons,  sans  y  croire, 
la  nouvelle  que  Paris-Journal  donne  sous  la  signature  «  Emile 
Mendel  t  : 

«  Le  chant  envahit  tout.  Il  règne  en  maître  à  l'Opéra,  aux  Ita- 
liens, à  l'Opéra -Comique,  à  l'Athénée,  aux  Bouffes,  aux  Folies,  aux 
Variétés,  à  la  Renaissance  et  aux  Menus-Plaisirs  ;  dans  quelques 
jours,  il  va  s'emparer  de  la  Gaîté  ;  nous  apprenons  aujourd'hui  qu'il 
va  faire  incursion  au  Gymnase  !  !  ! 

»  M.  Octave  Feuillet  termine  en  ce  moment  une  grande  pièce  ayant 
pour  titre  :  la  Clef  d'or,  pièce  tirée  du  spirituel  proverbe  qui  figure 
sous  ce  titre  dans  ses  œuvres,  et  dans  laquelle  la  musique  tiendra 
une  grande  place. 

»  Le  musicien  est  un  auteur  masqué  qui  se  cache  sous  le  plus 
impénétrable  des  voiles;  néanmoins,  nous  dirons  bientôt  son  nom. 
La  partie  vocale  sera  tenue  par  le  jeune  Achard,  qu'on  a  tant 
applaudi  au  Conservatoire,  et  que  M.  Montigny  vient  de  s'attacher 
pour  trois  ans,  et  par  Mllc  Thibault,  de  l'Opéra-Comique,  prêtée  pour 
la  circonstance  par  MM.  Du  Locle  et  de  Leuven.  » 

Sur  le  même  sujet,  nos  informations  nous  diseut:  1"  que  le  musi- 
cien non  masqué  de  la  Clef  d'or  est  M.  Eugène  Gautier  ;  2°  que 
M.  Octave  Feuillet  a  terminé  depuis  l'hiver  dernier  la  transformation 
en  opéra  comique  de  sa  Clef  d'or,  sur  la  demande  de  MM.  de  Leu- 
ven et  du  Locle;  3°  que,  enfin,  poëme  et  musique  ont  été  remis  a 
MM.  les  Directeurs  de  la  salle  Favart  par  les  auteurs,  et  qu'il  n'y  a 
lieu  de  croire  à  aucune  renonciation  aux  projets  primitifs,  ni  dune 
part  ni  de  l'autre.  Cependant,  nous  devons  ajouter  à  nos  informa- 
tions, que  le  rôle  de  ténor-comédien  de  la  Clef  d'or  préoccupait 
beaucoup  les  intéressés  au  point  de  vue  de  la  distribution.  Le  jeune 
Achard  aurait-il  déterminé  le  changement  de  destination  annoncé 
par  Pari  s- Journal  ? 

Depuis  quelques  jours,  la  Gaité  est  tout  entière  aux  études  et  aux 
préparatifs  de  la  Jeanne  d'Arc  de  MM.  Jules  Barbier  et  Gounod. 
Voici  la  distribution  complète  et  définitive  de  l'ouvrage   : 

Lahire,  Clément-Just;  — "de  Thouars,  Desrieux;  —  Jacques  Darc, 
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Antonin;  —  Thibaut,  Rejnald;  — Dunois,  W.  Sluart;  —  le  roi, 
Angelo  ; — "Warwick,  Gravier; —  Loyselear,  Scipion  ; —  Xaintrailles, 
Gaspard;  —  Jean  d'Eslivet,  Ucherard :  —  Richard,  Mallet;  —  Jean 
d'Auion,  Damourette;  —  Sir  "Ward,  Galli  ;  —    Manchon,  Colleville; 

—  Maislre,  Jean-Henri;  —  Gordon,  Vizentini  ;  — Brown,  Chevalier; 

—  Pierrelo,  Alexandre  fils;  —  le  bailli,  Hénicle  ;  —  Laurent  Gues- 
don,  Jeannin;  — Comte  de  Vendôme,  Vaudegent. —  Jeanne  Darc, 
Mmes  Lia  Félix;  —  Aguès  Sorel,  Teissandier  ;  —  Loys,  Perret;  — 
Isabelle,  Jeault;  —  Mergette,  Julia  H.;  — ■  Perrine,  Durieu; —  Cathe- 
rine, Mesle;  —  Mme  de  Gaucourt,  Davenay;  —  Mme  de  Trêves,  Syl- 
vana  ;  —  Marguerite,  Briart. 

Tandis  que  la  Porte-Saint-Martin  songe  à  faire  succéder  à  la  re- 
prise de  Marie  Tudor  la  reprise  de  la  Belle  Gabrielle,  pour  prendre  le 
temps  de  monter  comme  il  convient  la  nouvelle  pièce  de  M.  Gondi- 
net:  Libres!  le  Chatelet  presse  les  répétitions  des  Mystères  de  la 
Camorra,  qui  doivent  remplacer  prochainement  sur  l'affiche  la  Fari- 
dondaine.  D'autre  part,  le  Vaudeville  annonce  pour  le  21  et  donnera 
le  samedi  2S  son  Oncle  Sam,  depuis  si  longtemps  attendu,  tandis 
que  les  Variétés  s'occupent  non  moins  activement  d'une  autre  nouvelle 
pièce  de  M.  Sardou  :  les  Merveilleuses  ;  pendant  ce  temps,  les  Bouffes 
répètent  avec  fureur  leur  grande  opérette,  la  Quenouille  de  verre;  la 
Renaissance  donne  tous  ses  soins  à  la  Jolie  Parfumeuse,  de  M.  Offenbach, 
les  Menus-Plaisirs  sont  tout  entiers  à  une  grande  folie  musicale  de 
M.  Laurent  de  Rillé,  la  Liqueur  d'or,  et  enfin  le  Théatre-Déiazet 
met  en  scène  une  grande  pièce  du  même  genre,  la  Tunique  de  Bar- 
berousse,  paroles  de  MM.  Avenel  et  Mahaliu,  musique  de  M.  Hubans. 
— Qui  donc  disait  que  l'opérette  était  morte?....  Il  n'y  parait  guère, 
en  vérité. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  —  Ce  soir,  dimanche,  l'Opéra-Comique,  qui  marche  rapide- 
ment à  la  1,300e  de  la  Dame  Blanche,  donne  la  1,101e  représentation 
du  Pré  aux  Clercs,  Voilà,  en  somme,  de  quoi  nous  consoler  un  peu 
des  débordements  de  l'opérette.  A.  P. 


DEUX    MONARQUES    MUSICIENS 


CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE,    COMPOSITEUR    ET     CHARI  ES-QUINT,     VIRTUOSE. 


La  musique  a  été  longtemps  un  art  aristocratique  qui 'semblait 
réservé  aux  plaisirs  des  grands  et  qu'eux-mêmes  cultivaient  parfois 
avec  succès 

On  connaît  la  Belle  Blonde  de  Thibaut  de  Champagne,  que  Duprez 
a  recueillie  avec  amour  dans  son  beau  livre  la  Mélodie  et  la  jolie 
romance  d'Henri  IV  :  Charmante  Gabrielle. 

Mais  indépendamment  de  ces  inspirations  fugitives  et  accidentelles 
on  pourrait  citer  bien  des  princes  et  des  rois,  qui  ont  fait  de  la 
musique  leur  passe-temps  favori  et  qui  se  plaisaient  à  courtiser  la 
muse  aimable  de  la  mélodie. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  ont  vu  dernièrement  dans  -une  note  com- 
muniquée par  un  de  nos  correspondants  de  Londres,  que  les  princes 
de  la  famille  régnante  d'Angleterre  se  sont  tous  voués  à  la  musique  et  ils 
verront  dans  le  prochain  article  de  notre  collaborateur  Victor  Wilder 
un  nouvel  exemple  d'une  cour  entière  s' adonnant  à  la  culture  de 
cet  art  avec  une  véritable  passion. 

Mais  pour  rester  en  France,  ne  sait-on  pas  que  Louis  XIII  était 
excellent  musicien  et  composait  de  charmantes  chansons  à  quatre  voix 
dont  le  père  Kirckeruous  a  conservé  un  échantillon  dans  sa  Musurgia. 

Un  de  ses  prédécesseurs,  Louis  XII,  n'avait  pas,  ou  le  sait,  la 
même  verve  d'invention,  mais  il  adorait  la  musique  et  se  plaisait  à 
fajre  sa  partie  dans  les  madrigaux  et  les  chansons  que  lui  compo- 
sait Josquin  Desprès.  Il  est  vrai  que  ce  prince  avait  la  voix  la  plus 
fausse  de  son  royaume,  et  que  pour  ne  pas  le  faire  détonner,  Josquin 
était  obligé  d'écrire,  pour  son  élève  couronné,  une  partie  toute  spé- 
ciale qu'il  appelait  en  marge  de  ses  partitions  :  uvox  régis,  »  voixroyale. 

Louis  XIV  lui-même,  ce  monarque  solennel,  qui  ne  se  déridait 
que  pour  danser  un  pas  dans  les  ballets  de'  cour,  s'est  plus  'd'une 
fois  essayé  daus  des  compositions  faciles,  aujourd'hui  perdues,  mais 
dont  le  catalogue  do  Philidor  nous  a  couservé  les  titres. 

Enfin,  s'il  faut  en  croire  la  tradition  c'esl  M"lc  Elisabeth  qui  est 
l'auteur  de  celte  touchante  et  délicieuse  mélodie  que  tant  de  jolies 
bouches  ont  fredonnée  et  qui  est  encore  populaire  aujourd'hui,  sous 
le  titre  :  Pauvre  Jacques. 


Voici  maintenant  un  article  emprunté  à  la  défunte  Plume  de 
Bruges,  qui  nous  montre  Charles  V  et  Charles-le-Téméraire  sous  un 
jour  tout  nouveau.  Nous  connaissions  déjà  les  goûts  littéraires  de  ce 
drnier  prince  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles, 
nous  allons    apprendre  à  le  connaître  comme  musicien. 


Tout  le  monde  sait  quelle  éducation  soignée  recevaient  les  princes 
de  la  seconde  maison  de  Bourgogne  dont  le  faste  écrasait  celui  de 
la  cour  de  France.  On  avait  déjà  appris,  grâce  aux  comptes  de  cette 
allière  famille,  publiés  par  Laborde,  que  Charles-le-Téméraire  était 
musicien-instrumentiste,  puisqu'il  y  est  question  quelque  part  d'une 
harpe  que  lui  donna  sa  mère;  mais  ce  que  l'on  ignorait,  c'est  qu'il 
fût  compositeur,  et,  mieux  que  cela,  qu'il  eût  mis  les  Cambrésiens  à 
même  d'apprécier  son  talent. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  manuscrit  n°  61  de  la  Bibliothèque  com- 
munale de  Cambrai,  où  certes  on  n'imaginerait  pas  qu'il  pût  se  trou- 
ver rien  d'intéressant  pour  les  arts,  on  lit  sur  une  des  gardes,  d'une 
main  contemporaine,  l'écriture  en  fait  foi,  la  précieuse  note  que 
voici  :.«  Charles,  comte  de  Charolois,  fils  de  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  fist  un  mottet  et  tout  le  chant,  le  quel  fut  chanté  en  sa 
présence,  après  messe  dicte  en  la  vénérable  église  de  Cambrai,  par 
le  Maislre  elles  enfants,  en  l'an  1460,  le  23e  joui  d'octobre,  qui  est 
le  jour  de  Saint-Séverin.  » 

M.  C.-A.  Lefèvre,  qui  nous  fournit  cette  curieuse  particularité, 
ajoute  en  marge  :  «  Cette  annotation  a  échappe  à  M.  de  Cousse- 
maker,  qui  a  tant  et  si  bien  fureté  dans  nos  manuscrits  (cambrésiens). 
Et  c'est  dommage,  car  elle  eût  trouvé  sa  bonne  place  dans  quelqu'un 
des  ouvrages  sur  la  musique  au  moyen  âge,  qui  lui  ont  acquis  une 
si  grande  et  si  juste  célébrité.  » 

Les  regrets  de  M.  Lefèvre  seront  moins  vifs,  en  apprenant  qu'un 
historien  contemporain,  Olivier  de  la  Marche,  dit,  eu  termes  très- 
explicites,  que  non-seulement  Charles-le-Téméraire  aimait  la  musique 
et  la  protégeait,  mais  qu'il  la  pratiquait  avec  art,  en  chantant  et  en 
faisant  «  le  chant  de  plusieurs  chansons,  bien  faictes,  bien  notées.  » 
Chastellain,  dans  Les  hauts  faits  du  duc  de  Bourgogne,  confirme  ces 
renseignements,  par  cette  laconique  phrase  :  «  Avoit  beau  son  et 
clair,  sinon  en  musique,  dont  il  avoit  l'art...  » 

L'illustre  Morton  lui  enseigna,  paraît-il,  la  manière  de  noter  ses 
motifs,  et  très-vraisemblablement  le  non  moins  illustre  Busnois,  son 
maître  de  chapelle,  lui  apprit  l'art  de  la  composition.  Cette  dernière 
supposition  résulte  de  plusieurs  paiements  particuliers  faits  à  son 
savant  pensionnaire. 

Le  besoin  que  Charles-le-Téméraire  éprouvait  d'entendre  de  belle 
et  bonne  musique,  était  si  pressant,  si  irrésistible  qu'il , manda  tous 
les  musiciens  de  sa  chapelle  sous  les  murs  de  Neuss,  pendant  le 
siège  de  dix  mois  qu'il  fit  de  cette  forteresse  allemande.  «  Il  han- 
toit  musique,  »  dit  encore  Chastellain. 

Il  est  trop  connu  que  Louis  XIII,  roi  de  France,  et  Ferdinand  III, 
empereur  d'Autriche,  furent  très-experts  eu  l'art  de  manier  l'harmo- 
nie et  le  contrepoint.  On  a  du  premier  monarque  une  chanson  à 
quatre  voix  :  Tu  crois,  6  beau  soleil!  d'une  harmonie  correcte  et  bien 
agencée.  Du  second  on  conserve,  sous  le  litre  de  :  Musica  Cœsarera, 
un  morceau  à  quatre  voix  d'un  curieux  travail  harmonique.  Une 
partie  de  basse  y  esl  jointe.  Ces  compositions  sont  imprimées,  entre 
autres,  dans  la  Musurgia  de  Kircher,t.  I,  pp.  685  et  690. 

Pour  nous  on  tenir  aux  souverains  qui  régnèrent  sur  notre  pays, 
constatons  encore  qu'à  l'âge  de  huit  ans,  Charles-Quint  jouait  du 
manicorde,  sous  la  direction  de  maître  Vanviven  (Van  de  Viver?), 
organiste  de  Lierre.  Le  jeune  prince  se  trouvait  alors  à  Lierre,  pour 
éviter  la  peste  qui  s'était  déclarée  à  Malines,  où,  comme  on  sait,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  son  enfance. 

L'extrait  relatif  au  passe-temps  musical  de  Charles-Quint,  bien 
que  reproduit  déjà  plusieurs  fois,  ne  sera  pas  déplacé  ici  : 

«  Août  1508.  —  A'maistre  Van  Viven,  demeurant  à  Lierre,  la 
somme  de  trente  et  une  livres  cinq  solz  dudit  pris,  que,  par  le  com- 
mandement de  mesdils  seignciirs  et  de  maditc  dame  (la  gouvernante) 
ledit  receveur  général  lui  a  baillé  et  délivré  comptant,  pour  un  ma- 
nicordium,  monté  et  accoustré  comme  il  appartient,  que  mondit  sei- 
gneur a  fait  prendre  et  acheter  de  lui,  pour  ladite  somme,  par  mar- 
chié  fait  avec  lui,  pour  icellui  apprendre  à  jouer  pour  son  dosduit  et 
passe- temps,  pour  ce  icy  sa  quictance  xxxi  lib.  v.  s.  » 

L'archiduchesse  Lléonore,  sœur  aînée  de  Charles-Quint,  s'amusait, 
dès  1516,  à  toucher  d'un  clavicorde  sorti  des  ateliers  du  facteur  an- 
versois  Antoine  Mors. 
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«  Au  premier  quart  du  xvic  siècle,  »  lit-on  dans  te  Musique  aux 
Pays-Bas,  <<  les  instruments  de  la  famille  de  l'épinelte  auront  été 
monopolisés  chez  neus,  par  les  organistes  et  les  maîtres  de  chant. 
Au  deuxième  quart,  les  polycordes  à  clavier  se  seront  frayés  rapi- 
dement un  passage  dans  le  monde.  On  voit  les  grandes  dames  s'en 
emparer  à  l'envi  pour  charmer  leurs  loisirs  et  en  faire  le  confident 
de  leurs  pensées.  Les  rois  et  les  reines  môme  le  prennent  pour  leurs 
instruments  favoris.  » 

L'instrument  préféré  par  Charles-Qaint  appartenait,  comme  l'épi- 
nelte, le  clavecin  et  le  clavicorde,  à  la  famille  des  instruments  à 
cordes  et  à  touches  issus  du  psaltérion  et  du  tympanon.  Kaslner 
constate  qu'il  a  été  peu  connu  du  vulgaire. 

«  Pour  jouer  du  manicorde,  »  dit-il,  «  il  fallait  agiter  les  doigts, 
soulever  et  laisser  tomber  les  touches.  De  là  peut-être  la  locution 
française  :    «  Jouer  du  manicordion  à  double  semelle.  » 

Molinet,  dans  une  strophe  de  sa  chanson  sur  la  prise  de  Guinegale, 
mentionne  les  manie ordions  avec  beaucoup  d'instruments  du  même 
genre. 

On  trouve  encore  une  citation  du  manicorde  dans  un  petit  ouvrage 
fort  rare,  imprimé  à  Paris  par  Gaspard  Philippe,  au  commencement 
du  xvie  siècle,  sous  le  titre  de:  L'Art,  science  et  pratique  de  pleine 
musique. 

Pour  les  connaissances  musicales  de  Charles-Quint,  comme  pour 
la  finesse  et  la  sûreté  de  son  goût  en  fait  de  musique,  nous  ren- 
voyons au  Lexique  de  Gerber,  qui  donne,  à  ce  sujet,  divers  rensei- 
gnements extrêmement  curieux.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  puissant 
monarque  avait  trois  chapelles  musicales  on  ne  peut  mieux  condi- 
tionnées :  une  à  Madrid,  une  en  Allemagne  et  une  aux  Pays-Bas. 


Fraxcesco  d'Avila. 
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SOUSCRIPTION  BOIELDIEU 


Nous  recevons  le  résultat  de  la  souscription  Boieldieu  ouverte  au 
théâtre  de  la  Renaissance,  par  les  soins  de  MM.  Charles  Constantin 
et  Grivot,  qui  se  sont  inscrits  des  premiers  sur  cette  liste  spéciale. 
A  côté  des  noms  des  artistes  du  théâtre:  Mmcs  Dartaux,  Théo,  Fonli. 
Grivot,  Castello,  Perret  ;  MM.  Falchieri,  Daubray,  Bonnet,  Dela- 
lande,  Bouchet,  Habbey,  Broissin  et  le  régisseur  Callais,  on  y 
voit  briller  ceux  de  MM.  Bischoffsheim,  Hector  Crémieux  et  Ludovic 
Halévy.  Comme  on  le  voit,  chacun  se  plait  à  témoigner  de  sa  sym- 
pathie pour  M.  Ernest  Boieldieu.  En  voici  une  nouvelle  preuve  :  Le 
théâtre  delà  Gaité,  dont  le  directeur,  M.  J.  Offenbach,  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  souscription  Boieldieu  ,  ouvre  une  liste  spéciale 
sous    les    auspices    du    chef   d'orchestre    Albert    Vizeutini. 


NOUVELLES    DlVEHSEï 


ETRANGER 

i,10i  francs,  "voilà  le  total  des  droits  d'auteur  des  premières  représenta- 
tions de  VHcnnlct  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Jutes  Barbier  et  Michel  Carré  au 
Théâtre  impérial  de  Vienne.  Chaque  représentation  de  Mignon  au  même 
théâtre  leur  vaut  une  moyenne  de  cinq  cents  francs.  On  voit  que  les  auteurs 
français  sont  bien  traités  en  Autriche,  grâce  à  leurs  éditeurs  qui  ont  su  sauve-' 
garder  et  faire  valoir  leurs  droits,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  en 
Italie,  et  même  en  Russie  et  en  Amérique,  où  les  droits  de  représentation  sont 
absolument  méconnus  pour  les  auteurs  non  nationaux. 

—  «  La  direction  de  notre  théâtre,  dit  le  Chroniqueur  de  Francfort,  a  eu  la 
généreuse  initiative  de  rendre  hommage  aux  droits  des  auteurs  dramatiques, 
sanctionnés  par  le  Rcichstag.  Elle  paye  les  droits  en  question,  en  remontant 
même  jusqu'en  1871,  et  l'arriéré  revenant  d'après  cette  libéralité  à  MM.  Wagner, 
Flotow,  Benedix,  Freylag,  Gutzkow,  etc.,  s'élève  à  une  somme  considérable. 
Jusqu'ici,  les  théâtres  impériaux  de  Wiesbaden,  Cassel  et  Hanovre  n'ont  pas 
jugé  à  [iropos,  que  nous  sachions,  de  suivre  cet  excellent  exemple  et  de  se 
conformer  à  la  loi  de  l'Empire  dans  une  proportion  aussi  noble  et  aussi  large. 
La  pluie  d'or  des  cinq  milliards  dont  chaque  Allemand  croyait  recevoir  une 
averse  dans  sa  poche  n'a  guère  profité  jusqu'ici  à  l'art  et  à  la  littérature  des 
vainqueurs.  » 

—  Une  souscription  ouverte  au  profit  do  Robert  Franz,  devenu  infirme,  a 
produit  environ  2i,000  llialers.  Cette  somme,  recueillie  par  les  seuls  amis  du 
compositeur  sans  qu'an  se  soit  adressé  au  public  véritable,  et  qu'on  espère  voir 


doubler  lorsque  toutes  les  offrandes  seront  arrivées  ;i  destination,  assure  une 
existence  modeste  à  ce  (ligne  et  intéressant  artiste,  qui,  sans  conteste,  est 
aujourd'hui  le  premier  compositeur  de  lieder  de  l'Allemagne.  Robert  Franz, 
dont  les  jolies  compositions  ne  sont  connues  parmi  nous  que  d'un  petit  nombre 
d'amateurs,  est  né  a  Halle,  la  patrie  de  Hajndel,  le  28  juillet  1815. 

—  Le  premier  des  dix  grands  concerts  annuels  donnés  a  Cologne  sous  la  di- 
rection de  Ferdinand  Miller,  aura  lieu  le  21  de  ce  mois.  Deux  œuvres  impor- 
tantes sont  à  l'étude,  les  Scènes  de  l'Odyssée  de  Max  Bruch  et  un  oratorio  nou- 
veau de  Ferdinand  Miller. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  brochure  de  Ferdinand  Miller 
sur  Mendelsohn,  contenant  un  grand  nombre  de  lettres  inédites  adressées  au 
capellmeis  ter-littérateur. 

—  La  Société  des  Oratorios  de  Dusseldorf  a  célébré,  au  commencement  de  ce 
mois,  l'anniversaire  de  sa  fondation  par  l'exécution  de  la  Nixe  de  Rubinstein, 
VOndinc  de  Rheinberger  et  plusieurs    œuvres  de   Schubert   et  do  Schumann. 

—  Au  2e  concert  du  Gewandhaus  de  Leipzig,  où  l'on  a  donné  l'ouverture 
de  la  Fiancée  de  Messine  de  Schumann,  et  la  symphonie  en  la  majeur  de 
Beethoven ,  Mllc  Lavrovvska  une  cantatrice  russe  s'est  fait  entendre  avee 
grand  succès  dans  un  air  de  Glinka  et  des  lUder  de  Schubert  et  de  Schu- 
mann. 

—  Le  théâtre  de  Munich  vient  de  remettre  en  scène  la  Juive,  d'Halévy,  et 
l'intendance  a  fait  faire  pour  cette  reprise  une  nouvelle  traduction  du  chef- 
d'œuvre  français,  qui,  pour  la  première  fois,  rend  avec  fidélité  le  texte  de 
Scribe.  Des  scrupules  religieux  et  politiques  l'avaient  jusqu'ici  étrangement 
travesti.  L'action  avait  été  transportée  au  temps  des  croisades,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xin"  siècle.  Il  avait  paru  dangereux  de  montrer  en  scène 
un  prince  allemand  séduisant  et  trompant  une  jeune  fille  juive,  et  de  laisser 
l'antipathie  du  public  s'égarer  snr  la  tête  sacrée  d'un  cardinal.  En  conséquence 
le  prince  Léopold  était  devenu  un  simple  gentilhomme,  neveu  d'un  duc  sans 
apanage,  et  le  président  du  concile,  Jean  de  Brogni,  avait  échangé  son  cha- 
peau de  cardinal  contre  l'épée  et  la  croix  rouge  du  grand  maître  des  Tem- 
pliers. Tous  ces  masques  sont  tombés  et  l'ouvrage,  aujourd'hui  mieux  compris, 
semble  aussi  devoir  être  mieux  apprécié.  Sous  cette  forme  nouvelle  il  se 
pourrait  bien  que  la  Juive  recommençât  triomphalement  son  tour  d'Allemagne. 

—  Le  sculpteur  Kietz,  de  Dresde,  vient  d'achever  un  buste  de  Richard  Wa- 
gner, qui  est,  dit-on,  frappant  de  ressemblance  et  fort  remarquable  comme 
œuvre  d'art. 

—  La  jolie  ville  de  Nuremberg  sera  prochainement  appelée  à  juger  un  grand 
opéra  nouveau,  en  trois  actes,  du  compositeur  Polak-Daniels.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage est  Philippine  Welser.  Le  sujet  est  emprunté  à  la  chronique  locale. 

—  La  saison  du  Théâtre-Français  à  Londres  va  recommencer,  le  lundi 
27  octobre,  par  la  représentation  des  Doigts  de  fée  et  de  l'Été  de  la  Saint-Martin. 
MM.  Valnay  et  Pitron  promettent  ensuite  à  la  gentry  Un  Pied  dans  le  crime,  les 
Sceptiques,  la  Joie  de  la  maison,  Aux  Crochets  d'un  gendre,  Gavaut,  Minard  et  C'° 
les  Fous,  etc.  Leur  troupe  se  compose,  cette  année,  de  MM.  Schey,  E.  Didier 
Bilhaut,  Dalbert,  Monti,  Paul  Legrand,  Merville,  Périer,  Leprevost,  Honoré', 
Simon,  Philippe,  Dauxin,  Benoisl,  et  de  M""5  Maria  Duplessy,  L.  Wilhem,  Emma 
Pugct,  Blanche  Thiveau,  Tholer  (pas  celle  des  Français),  Davenay,  Dolly, 
Adolphe,  Marie  Gillet,  Jenny  Richer,  Georgette,  Hélène,  Rose,  etc. 

—  Nous  parlions  dimanche  des  succès  que  M110  Marie  Battu  obtient  à 
Bruxelles,  dans  les  rôles  du  grand  répertoire.  Celui  qu'elle  vient  de  remporter 
dans  la  Juive  a  été,  paraît-il,  un  véritable  triomphe.  Cette  ovation  prévue  nous 
remet  en  mémoire  .les  vers  que  M.  Léon  Halévy  avait  adressés,  il  y  a  quelques 
années,  à  M";  Battu,  alors  à  l'Opéra.  Les  voici: 

A  ta  tendre  Anal  du  glorieux  Moite, 
Qui  chante  dans  Robert  comme  l'on  prie  au  ciel- 
A  la  palme  future,  à  la  palme  conquise!... 
Puissé-je  bientôt  dire-  A  la  belle  Racket  ! 
Décidément,  les  Latins  avaient  raison  de  confondre  le  poète  et  le  prophète 
dans  un  vocable  unique  :  vîtes. 

—  Sous  ce  titre  :  Recherches  historiques  concernant  les  journaux  de  musique 
M.  Edouard  Grégoir  vient  de  faire  paraître  à  Anvers  une  petite  brochure  dont 
tous  les  musicographes  voudront  enrichir  leur  bibliothèque. 

—  La  Seala  de  Milan  qui  avait  fermé  ses  portes  a  dû  les  rouvrir  pour" 
donner  une  représentation  gala  en  l'honneur  du  prince  Charles  de  Prusse  et  de 
la  princesse  Marie;  mais  comme  le  directeur  n'avait  plus  ni  troupe  ni  orches- 
tre, c'est  la  Compagnie  du  théâtre  dal  Verme  qui  a  pris,  ce  soir-là,  possession 
de  la  grande  scène  milanaise.  LaScala  vient  d'arrêter  définitivement  son  réper- 
toire pour  la  saison  du  carnaval.  L'Aida  est  inscrite  en  première  ligne,  viendra 
ensuite  le  Macbeth  et  finalement  /  Lituani,  le  nouvel  ouvrage  de  Ponchielli 
auquel  ce  maître  donne  en  ce  moment  les  dernières  touches,  dans  la  solitude 
d'une  jolie  villa,  sur  les  bords  du  lac  de  Cùme.  La  Scala  donnera  également 
un  ballet  nouveau  :  la  Tenlazlone  du- chorégraphe  Pratesi. 

—  L'inauguration  de  la  statue  de  Donizetti  au  foyer  du  théâtre  de  la  Scala 
est  remise  au  mois  de  décembre. 
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carrière  qu'il  s'était  choisie  sur  le  théâtre  del  Fonda  de  Naples  dans  i  Capu- 
liti  al  i  Montcechi  de  Bellini,  avec  un  succès  contesté.  Comprenant  que  son 
éducation  n'était  pas  achevée  il  s*,  remit  à  l'étude,  et  deux  ans  plus  tard  il 
reparut  devant  le  public  sur  le  théâtre  de  Lisbonne,  où  il  fut  salué  par  d'una- 
nimes acclamations  et  proc'amé  grand  artiste.  De  Lisbonne  il  passa  sur  les 
théâtres  de  Barcelone  et  de  Madrid  avec  un  succès  grandissant,  et  alla  re- 
cueillir à  Londres  la  redoutable  succession  de  Rubini.  Son  début  dans  Guil- 
laume Tell  fut  un  coup  de  foudre.  De  Londres  il  pas;a  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  fut  eivagé  pendant  dis-huit  saisons  consécutives,  comblé  d'honneurs  et 
de  cadeaux  par  la  haute  Société  russe  et  par  l'empereur  Nicolas  qui  lui  donna 
la  croix  de  son  ordre  et  le  nomma  premier  chanteur  de  la  cour.  En  185S,  il 
vint  à  Paris,  où  l'on  se  souvient  encore  de  l'effet  produit  par  le  célèbre  ténor 
dans  Olello,  Poliuto  et  Don  Giovanni.' En  nous  quittant,  il  alla  parcourir  l'A- 
mérique et  visiter  successivement  Rio-Janeiro,  Buenos-Ayres,  Montevideo, 
Mexico,  la  Havane,  recueillant  partout  des  lauriers  et  des  dollars.  Il  est  au- 
jourd'hui à  New-York,  où  il  est  engagé  à  raison  de  33,000  francs  par  mois. 

—  Une  des  plus  anciennes  salle;  de  spectacle  .du  nouveau  monde,  le  Roliday- 
Street-ïheater  de  Baltimore  est  devenu,  le  mois  dernier,  la  proie  des  flammes. 
Sa  fondation  remontait  à  l'année  J7S2,  et  son  inauguration  s'était  faite  en  pré- 
sence de  Washington  et  de  Lafayette.  C'est  sur  cette  scène  également  qu'on 
avait  chanté  pour  la  première  fois  l'hymne  national  des  Etats-Unis  :  The  star- 
spangled  Banner,  qui  devint  promptement  populaire.  C'est  vers  deux  heures  du 
matin  que  l'on  aperçut  le  feu,  quelques  instants  plus  tard  tout  le  théâtre  était 
en  flammes.  On  ignore  la  cause,  du  sinistre. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

La  première  séance  du  Jury  pour  le  Concours-Cressent  a  eu  lieu  lundi 
dernier  au  Ministère  de  l'instruction  publique,  bureau  des  théâtres.  Etaient 
présents  :  MM.  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé,  François  Bazin,  Ernest  Bou- 
langer, Paul  Bernard,  de  Saint-Georges  et  Alphonse  Royer.  M.  de  Saint-Georges 
ayant  été  choisi  comme  président  et  M.  Paul  Bernard  comme  secrétaire,  on  a 
procédé,  d'après  les  termes  du  règlement,  à  la  formation  d'une  sous-commis- 
sion pour  le  jugement  des  poèmes  présentés 'au  concours.  MM.  de  Saint-Georges, 
président,  Paul  Bernard,  secrétaire,  François  Bazin,  Ernest  Boulanger,  Alphonse 
Royer  et  de  la  Rounat  ayant  été  désignés  pour  en  faire  partie,  on  convint  de 
se  réunir  en  séances  hebdomadaires.  La  première  a  lieu  aujourd'hui  dimanche 
à  deux  heures,  et  elles  continueront  jusqu'au  jour  où  le  jugement  sera  pro- 
noncé sur  les  poèmes  prés  mlés  qui  sont,  comme  on  le  sait  déjà  au  nombre  de 
cinquante-six. 

Les  concours  d'admission  pour  les  classes  de  chant  du  Conservatoire   ont 

eu  lieu  cette  semaine.  Pour  les  classes  d'hommes  cinquante-deux  aspirants  se 
sont  présentés.  Contrairement  à  ce  qui  arrivait  depuis  fort  longtemps,  les  voix 
de  baryton  ne  figuraient  qu'en  très-petit  nombre  parmi  tous  ces  concurrents 
et  les  voix  de  basse  et  de  ténor  l'ont  emporté  de  beaucoup.  Douze  admissions 
ont  eu  lieu,  parmi  lesquelles  on  cite  plusieurs  voix  de  ténor  remarquables. 
Pour  les  élèves  femmes,  les  postulantes  inscrites  étaient  au  nombre  de  près 
de  quatre-vingt-dix  !  Il  y  a  en  seize  admissions. 

Une  bonne  nouvelle  «  officielle  »  publiée  par  M.  Jules  Prével  du  Figaro: 

«  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  vient  de  rendre  un  décret  d'une  certaine 
importance  concernant  le  Conservatoire  de  musique.  Cet  établissement  possédait 
une  classe  d'ensemble  pour  les  élèves  du  chant,  et  une  classe  d'ensemble  ins- 
trumental pour  la  musique  de  chambre;  le  décret  d'hier  y  institue  une  classe 
d'ensemble  à  grand  orchestre.  Cette  classe  permettra  à  nos  jeunes  instrumen- 
tistes de  se  familiariser  avec  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  classiques  et 
deviendra  une  excellente  école  de  chefs  d'orchestre.  Elle  pourra,  de  plus,  avoir 
un  avantage  inappréciable  telle  crée  la  possibilité  d'exécuter  les  essais  des  élèves 
des  classes  de  composition,  et,  si  cette  fondation  est  sagement,  utilisée,  on  ne 
verra  plus  désormais  des  lauréats  du  prix  de  Rome  arrivant  à  la  scène  sans 
avoir  jamais  entendu  à  l'orchestre  une  note,  de  leurs  compositions.  Par  le  même 
décret,  la  direction  de  cette  classe  est  confiée  à  M.  Ernest  Deldevez.  Aucun 
choix  ne  pouvait  mieux  compléter  l'heureuse  décision  du  ministre.  M.  Delde- 
vez est  un  compositeur  de  grand  talent  ;  il  a  écrit  sur  la  musique  plusieurs 
ouvrages  didactiques  importants,  et  il  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme 
le  premier  de  nos  chefs-d'orchestre.  La  classe  de  M.  Deldevez  ouvrira  prochai- 
nement, et  elle  aura  lieu  une  fois  par  semaine.  » 

—  Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  étoile  des  Italiens,  M,le  Anna  de  Belocca, 

appartient  à  une  très-honorable  famille    russe  :  son  père   est  conseiller'  à    la 

-  cour.  Lesjournaux  annoncent  que  l'empereur  de  Russie  a  envoyé  à  M'lc  de  Belocca 

un  télégramme  pour  la  féliciter  du  succès  de  son  début  au  Théâtre-Italien  de 

Paris. 

Tjn  détail  sur  la  toilette  de  MoUo  Anna   de  Belocca  :  Le  costume  delà  nou 

velle  Rosina  du  Théâtre-Italien  est  aussi  riche  en  velours  et  satin  que  son 
harmonieuse  voix.  On  trouve  même  que  M.  Worlli,  le  couturier  patenté  de 
nos  "-randes  cantatrices,  en  a  fait  abus.  En  effet  la  seconde,  troisième  ou  qua- 
trième jupe  dudit  costume  absorbe  si  complètement  les  pieds  de  Rosine  qu'on 
lui  en  pourrait  croire  trop  ou  pas  du  tout.  Des  paris  se  sont  engagés  pour  ou 
contre,  le  premier  soir,  et  mardi  prochain,  dit-on,  h  la  seconde  représentation 
d'//  Barbiere,  une  légère  retouche  de  dix  centimètres  permettra  de  juger  que 
k' nouvelle  Rosine  a  aussi  gentil  pied  que  bon  œil  cl.  charmant  gosier. 


— S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  vient  d'accorder  la  grande  médaille  de  mérite  à 
M1"6  Eugénie  Garcia,  en  récompense  de  services  rendus  par  elle  à  l'enseigne- 
ment du  chant.  Les  succès  obtenus  en  Hollande  par  _sa  remarquable  élève, 
M™e  Monbelli,  devenue  cantatrice  de  tout  premier  ordre  et  de  la  meilleure 
école,  ne  sont  pas  étrangers  à  celte  haute  distinction  décernée  au  professeur 
émérile  qui  nous  revient  à  Paris  reprendre  la  direction  de  ses  cours  et  leçons 
de  chant. 

—  M™  Marie  Damoreau-Cinti,  de  passage  à  Paris,  pour  retourner  à  Nice, 
s'est  fait  entendre  dimanche  dernier  à  la  séance  mensuelle  de  la  Sociélé  des 
Enfants  d'Apollon,  où  elle  a  obtenu  un  plein  succès.  On  a  remarque  que  le 
séjour  dans  le  Midi  de  celte  cantatrice  de  style  avait  doublé  son  volume  de 
voix,  aussi  a-t-elle  rendu  avec  une  grande  puissance  le  bel  air  de  la  Reine 
de  Saba  ;  elle  a  fait  entendre  ensuite  trois  intéressantes  mélodies  d'A.  Laussel  : 
Au  pied  d'un  crucifix,  le  Voile,  et  le  Rideau  de  ma  voisine,  et  a  terminé  la 
séance  en  vocalisant  merveilleusement  les  Lucioles  de  Mm0  dj.  Grandval  et  une 
délicieuse  sérénade  inédite  d'Ambroise  Thomas.  Mme  Béguin-Salomon,  MM.  Jules 
Lefort,  Ad.  Blanc  et  Lehouc  ont  contribué  au   charme  de  cette  matinée. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  aujourd'hui  la  réouverture  des 
concerts  populaires  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Nous  avons  donné  le 
programme   de,    cette    première   séance,   dans    notre    numéro   de  dimanche. 

—  Les  concerts  du  Grand-Hôtel,  auxquels  M.  J.  Danbé  avait  imprimé  une 
direction  si  artistique,  sont  condamnés.  Les  liquidateurs  de  la  Société  du 
Grand-Hôtel  ont  décidé  leur  suppression  dans  l'intérêt  de  leurs  clients,~qui 
souffraient  beaucoup,  paraît-il,  du  voisinage  de  la  musique.  Nous  le  regrettons 
pour  notre  part.  La  petite  phalange  orchestrale  de  M.  Danbé,  si  bien  choisie  et 
si  remarquablement  disciplinée,  était  une  création  à  part  qui,  par  la  délicatesse 
et  le  fini  de  l'exécution,  convenait  parfaitement  à  l'interprétation  de  toute  une" 
série  d'œuvres  qui  vont  maintenant  se  trouver  sans  asile.  Quaiit  à  M.  Danbé, 
nous  n'en  sommes  nullement  inquiets.  Les  qualités  dont  il  a  fait  preuve  lui 
assurent  une  prompte  compensation  à  la  position  qu'il  perd. 

—  M.  Marmontel  a  réouvert,  mercredi  dernier,  son  cours  d'enseignement 
supérieur  du  piano,  à  l'Institut  musical  de  M.  et  Mm"  Oscar  Comettant.  Parents 
et  élèves  ont  fait  fête  à  l'éminent  professeur  du  Conservatoire. 

—  M.  et  Mml!  Alfred  Jaëll  sont  de  retour  à  Paris;  mais  M.  Alfred  Jaëll 
repart,  prochainement  avec  le  grand  agitateur  musical  Ullmann,  dont  la  légion 
vocale  et  instrumentale  va  faire  une  rapide  démonstration  à  travers  les  départe- 
ments de  France;  ues  trains  express  s'organisent  partout  en  l'honneur  des 
programmes  Ullmann.  Alfred  Jaëll  doit  faire  entendre  sa  mélodieuse  Sylphide 
dans  cinquante  concerts  et  plus. 

—  Par  décret  du  20  septembre  dernier,  rendu  sur  la  proposition  du  Ministre 
de  l'Intérieur,  une  médaille  d'or  a  été  accordée  à  M.  Dobigny-Derval,  régis- 
seur général  du  Gymnase,  premier  vice-président  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  artistes  dramatiques.  Cette  médaille  est  la  récompense  des  nom- 
breux services  que  M.  Derval  a  rendus  à  ses  camarades  dans  ses  fonctions 
charitables  de  vice-président. 

—  On  annonce  encore  une  fois,  dit  VEntr'acte,  la  prochaine  construction 
d'un  immense  théâtre  qui  aurait  pour  titre  :  Théâtre-International  ;  il  serait 
construit  à  l'angle  du  Château-d'Eau  et  du  boulevard, Magenta.  Ce  théâtre, 
dit-on,  serait  monumental.  La  façade  principale,  donnant  sur  la  place,  conçue 
dans  le  style  corinthien,  aurait  SI  mètres  de  façade  principale.  La  façade  laté- 
rale longerait  la  rue  du  Château-d'Eau,  prendrait  une  partie  de  l'espace  occupé 
par  le  café  Parisien  et  aurait  une  profondeur  de  110  mètres.  La  salle  de  ce 
nouveau  théâtre,  ayant  la  forme  d'une  lyre,  contiendra  six  mille  quatre  cents 
personnes;  elle  comporterait  un  orchestre  de  cent  vingt  musiciens,  un  parterre 
de  deux  mille  cent  places,  et  enfin  plusieurs  étages  de  loges.  La  scène  aurait 
une  profondeur  de  30  mètres.  Le  service  public  se  ferait  par  vingt  escaliers  de 
3  mètres  40  centimètres  de  large.  —  C'est  vraiment  trop-  beau  pour  être 
vraisemblable. 

—  Le  Casino-Cadet  a  rouvert  ses  portes  et  son  intelligent  chef  d'orchestre, 
M.  H.  Marx,  n'a  pas  manqué  de  faire  entrer  aussitôt  sur  ses.  programmes 
l'harmonieux  répertoire  des  frères  Strauss  de  Vienne,  dont  la  vogue  devient 
si  grande  à  Paris.  La  valse  des  Esprits  surtout,  encore  complètement  inconnue 
ici,  enlève  chaque  soir  son  public;  ce  sera  le  succès  de  celte  année.  La  jolie 
mazurka  Hommage  aux  Dames  et  la  pimpante  polka  Hommage  à  Vienne  conquiert 
aussi  tous  les  suffrages.  Citons  encore  Au  loin,  polka-mazurka,  Les  joies  de 
la  Vie,  grande  valse,  et  Pizzicato-Polka.  M.  Marx  se  prépare  on  outre  à  faire 
d'autres  incursions  dans  ce  répertoire  si  riche  et  si  varié,  où  l'on  n'a  qu'à 
puiser  au  hasard. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  Marseille  :  «  Le  Conseil  municipal  de 
Marseille,  ému  de  la  réprobation  générale  qui  s'attachait  à  'ses  mesures  anti- 
artistiques  et  des  articles  de  la  presse  locale  et  parisienne,  s'est  enfin  décidé  à 
prendre  une  résolution  définitive  au  sujet  du  Grand-Théâtre.  Dans  sa  séance  du 
I{  il  a  admis  en  principe,  par  treize  voix  contre  douze,  la  nécessité  d'une 
subvention.  On  croit  généralement  que  celte  subvention  sera  de  100,000  francs 
pour  six  mois.  Malgré  le  désarroi  dans  lequel  se  trouve  le  personnel  habituel 
du  Grand-Théâtre  et  la  saison  avancée  qui  rendra  fort  difficile  la  formation 
d'une  bonne  troupe,  plusieurs  concurrents  se  présentent  en  vue  de  k  direction 
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—  Le  Tcalro-Doria,  de  Gênes,  promet  à  ses  habitués  deux  nouveaux  opé- 
ras-bon fies  :  Don ■■  l'inochio,  de  Cotti-Caccia,  et  /  due  Ciubullini,. de  Danovaro. 

—  Le  répertoire  de  la  nouvelle  saison  du  katro  Filarmoniaà  de  Naples 
annonce  les  ouvrages  suivants,  où,  comme  on  le  \ oit,  les  maîtres  français  sont 
largement  représentés:  Elisa  e  Claudio  de  Mercadante,  il  Lampa  ou  l'Eclair, 
d'Halévy,  la  Dama  Bianca  de  Boieldieu,  la  Yita  d'un  Giuocalore,  (la  Vie  d'un 
Joueur)  de  Raimondi,  la  Fidanzala  ou  la  Fiancée  d'Auber  et  la  Maria 
d'Hérold. 


—  A  l'occasion  des  débuts  de  Tamberlick  à  l'Opéra  de  New- York,  un  journal 
américain  publie  une  biographie  du  célèbre  ténor,  dont  nous  extrayons  les 
renseignements  suivants:  Tamberlick  est  né  à  Rome  en  1820  et  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais  il  ne  tarda  pas  à  jeter  le  froc  aux  orties 
pour  suivre  la  vocation  qui  l'entraînait  vers  le  Ihéàtre.  Après  avoir  étudié  l'art 
du  chant  avec  Borgno  et  Guglielmi,  il  fit  ses  premiers  pas  dans  la  nouvelle 
11.  Husson  qui,  l'année  passée,  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  a  eu  le 
courage  de  mettre  au  jour  le  grand  opéra  de  Pétrarque,  et  s'est  ainsi  acquis  les 
sympathies  du  public,  est  désigné  d'avance  à  ce  poste,  toujours  périlleux  en 
province,  de  directeur  de  théâtre.  —  Jules  Santach. 

—  Sous  lé  titre  :  La  Musique  et  les  Philosophes  au  dix-huitième  siècle 
M.  Adolphe  Jullien  vient  de  réunir  en  brochure  (chez  Baur,  1 1,  rue  des  Saints, 
Pères),  les  articles  qu'il  a  publiés  dernièrement  à  la  ilevue  et  Gazette  musicale. 
M.  Jullien  se  défend,  un  peu  vivement  dans  son  avant-propos,  de  vouloir  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais,  le  récit  de  le  guerre  des  Bouffons  ou  des  Gluckistes  ;  et 
de  propos  délibéré,  il  passe  sous  silence  les  auteurs  tels  que  Suard,  Laharpe, 
Arnaud,  Marmonlel,  etc.,  dont  le  bagage  musical  a  été,  selon  lui,  tellement  remué 
et  visité  qu'il  n'y  a  plus  lien  à  y  prendre,  et  garde  toute  son  attention  pour  les 
opinions  musicales  des  grands  écrivains  qui  tiennent  le  rang  le  plus  élevé  dans 

■  l'histoire  littéraire  de  la  France  :  Voltaire,  Diderot,  Grirnin,  D'Holbach,  Rous- 
seau, Mably,  D'Alembert,  etc.;  il  conclut  en  attribuant  la  première  place  à 
D'Alembert.  Nous  ne  partageons  pas  absolument  le  sentiment  de  M.  Jullien  sur 
les  travaux  littéraires  qui  concernent  l'histoire  des  Bouffons,  si  intéres-ante 
pour  nous  puisqu'elle  a  été  le  berceau  de  notre  opéra-comique  national.  Au 
point  de  vue  anecdotique,  nous  lui  accordons  volontiers  que  la  matière  a  été 
à  peu  près  épuisée,  mais  au  point  de  vue  critique,  c'est  une  autre  affaire.  En  la 
prenant  de  ce  côté,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  même  pas  été  entamée.  Pour  la 
traiter  sérieusement,  il  faudrait  examiner  de  près  les  quatorze  partitions  jouées 
en  1732,  1733  et  1734,  ainsi  que  les  parodies  françaises  qui  n'en  étaient  que 
la  pâle  imitation.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  un  jour.  Ces 
réserves  faites,  nous  recommandons  la  brochure  de  M.  Jullien  à  nos  lecteurs. 
C'est  l'œuvre  d'un  esprit  sévère  et  judicieux. 

—  Le  mois  d'octobre  est  fertile  en  éphémérides  musicales.  Le  17  est  l'anni- 
versaire de  la  moit  Chopin,  décédé  à  Paris  en  1819;  le  18,  celui  de  la  mort 
de  Méhul,  un  des  plus  grands  maîtres  dont  l'art  français  ait  le  droit  de  s'enor- 
gueillir. Méhul,  dont  on  néglige  trop  les  oeuvres,  et  qui  nous  a  laissé  dans 
Joseph  un  monument  impérissable  de  son  génie,  est  né  à  Givet,  le  24  juin  1703; 
il  est  mort,  à  Paris,  le  18  octobre  1817. 

—  Deux  autres  anniversaires,  mais  célébrant  ceux-ci  la  naissance  d'Henri 
Reber,  le  21  octobre,  et  celle  de  Liszt,  le  22. 

—  Retour  de  Brigthon,  où  elle  a  donné  un  concert  des  plus  brillants,  M1"0  Le- 
fébure-Wély  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant.  S'inscrire  à  sa  nouvelle  de- 
meure, 18,  rue  du  Marché,  à  Passy. 

— Mllc  Augustine  Yon,  de  retour  à  Paris,  reprend  aussi  ses  cours  et  ses  leçons 
de  chant  et  de  piano,  33,  avenue  d'Antin  (Champs-Elysées). 

—Voici  probablement  le  dernier  bulletin  mensuel  des  recettes  réalisées  par  nos 
théâtres  le  mois  de  septembre  dernier;  car  on  assure  qu'auteurs  et  directeurs 
se  sont  entendus  pour  interdire  à  l'avenir  cette  communication,  de  nature 
parfois  à  léser  leurs  intérêts  respectifs. 
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riECROLOGIE 

2  \ieux  Frédéric  Wieck,  le  père  et  le  maître  de  Clara  Wieck,  qui  devait 
i  tard  échanger  ce  nom  célèbre  contre  le  nom  obscurencore  de  Schumann, 
iiimi'I  le  0  de  ce  mois  à  Loschwitz,  près  Dresde.  Il  était  né  le  18  août  1783 
enail  par  conséquent  d'entrer  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année, 
lérie  Wicclf  élail  musicien  d'instinct  avant  de  l'être  par  la  grâce  de  l'art 


et  de  la  science.  Pendant  qu'il  étudiait  la  théologie  à  l'université  de  Wittem- 
berg,  il  apprit  tout  seul  et  sans  les  conseils  n"un  maîlre,  a  jouer  de  la  harpe, 
du  clavier,  du  violon,  du  cor  et  de  la  contrebasse.  Plus  lard,  il  se  destina  à 
l'enseignement,  et  l'on  sait  avec  quel  succès  il  remplit  ces  délicates  fonctions. 
Pour  ce  qui  regarde  le  professeur  de  piano,  il  suffi;  de  eiter.deux  de  ses  élèves: 
sa  fille  et  son  gendre;  en  ce  qui  concerne  le  professeur  de  chant,  il  a  un 
témoignage  précieux  entre  tous,  celui  d'Henriette  Soulag,  qui  le  proclamait  le 
meilleur  maître  de  son  temps.  Frédéric  Wieck  a  réuni  et  condensé  ses  principes 
dans  un  livre  intitulé  Le  Clavier  cl  la  Voix  publié  en  1833.  Pour  de  plus  amples 
détails,  voir  la  notice  publiée  sur  Frédéric  Wieck  dans  le  Ménestrel  du 
23  juillet  1809. 

—  Ces  jours  derniers,  au  couvent  de  Marienstem,  en  Saxe,  est  morte  une 
nonne  qui  eut  son  heure  de  grande  célébrité.  Marie  Hérold,  en  religion  sœur 
Constancia  ;  elle  fut  il  y  a  vingt  ans  une  dés  plus  brillantes  actrices  du  Théâtre- 
Royal  de  Berlin. 

—  A  Vienne,  est  mort  le  compositeur  Joseph  Lang,  l'ami  et  le  condisciple 
de  Schubert. 

—  Louis  Drouet,  célèbre. flûtiste,  vient  de  mourir  à  Berne,  à  l'âge  de  83  ans. 


.1.-1..  Heucei.,  directeur-gérant. 


En  vente  chez  les  éditeurs  Biu.îdus  et  Cie,  Paris  ;  et  au  Ménestrel. 
2  bis,  rue  Vivienne. 


Grand  Opéra  en  cinq  actes 
PAROLES  DE  MM. 

H.  DUPRAT  ET  D'HARMENON 

MUSIQUE  DE 

IPPOLYTE    DUPRAT 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO,  NET  :  20  FRANCS. 


En  vente  chez  RAVAYRE-RAVER,  à  Bordeaux 
et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


ROSE  ET  BAISER 

Bluette 
prix  :  2  fr.  50 


A  QUOI  SONGEZ-VOUS? 

Mélodie 
prix  :  2  fr.  50 


F.  DIAZ  DE  SORIA 


En  vente   Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


Succès  de  la  Renaissance 

LE    MARIAGE  AUX    LANTERNES 

D'OFFENBACH 

PARTITION,  PIANO  ET  CHANT,  PRIX  NET  :  5  FRANCS 

J.  OFFENBACH.         —  Chanson  à  boire  extraite  (1  voix) 2  30 

J.  A-  ANSCHUTZ.     -   Partition  piano  solo  extraite,  net S    » 

J.  CH,  HESS.  —  Fantaisie-caprice  pour  piano 6    » 

J.  L.  BATTMANN.    —  Mosaïque  pour  piano 5    » 

H.  VALIQUET.         —  Petite  transcription  facile 3    » 

STPAUSS.  —  Quadrille  à  2  et  i  mains -i  SO 

—  —  Le  même,  à  orchestre,  net 1     » 

—  Le  même,  cornet  seul,  violon  seul,  flûte  seule.  .   .  1     » 

—  Polka  pour  piano ' i  50 

—  La  même,  à  orchestre,  net 1     » 

—  La  même,  cornet  seul,  violon  seul,  flûte  seule.  .   .  1     » 
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Pour  paraître  prochainement,  AU  MÉNESTREL,  2his,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs 


DE  L'OPÉRA 

EN 

TROIS    ACTES 


PARTITION  IN-8°,  CHANT,  PIANO  ET  TEXTE  COMPLET 

RICHARD  CŒUR  DE  LION 

DE 

GRÉTRY 


PAROLES 


SEDAINE 


SEULE:  ÉDITION"  conforme  aux  représentations  de  cet  ouvrage  à  l'OPERA-GOMIQTJE 
d'après   l'arrangement   orchestral    d'ADOLPHE    ADA.M.   Réduction    au    piano   par    BAZILLE. 

PRIX  NET  :  8  FRANCS 

En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,   Heugel  et   C'e,  éditeurs 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LA  REPRESENTATION 

LE   DÉSERTEUR 


PAROLES 

DE 

SEDAINE 


Opéra  comique  en  trois  actes 
MUSIQUE 

DE 

MONSIGNY 

PARTITION  PIANO  ET   CHANT,   PRIX  NET   :    7  FRANCS 


ARRANGEMENT 

DE 

AD.     ADAM 


—  Am  (S.)  :  Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime 2  50 

—  Couplets  (S.)  :  J'avais  égare  mon  fuseau 2  50 

—  Air  (T.)  :  Je  respire 5    » 

—  Duo  (S.  T.)  :  Serait-il  vrai? 5     -> 

—  Air  (T.)  :  Mourir  n'est  rien i  50 

— ■  Am  (T.)  :  Je  ne  déserterai  jamais 4  50 

—  Le  même  transposé  pour  basse 4  50 

—  Duo  (S.  T.)  :  O  ciel  !  puis-je  ici  te  voir 4  50 

—  Am  (S.)  :  Dans  quel  trouble  te  plonge 2  50 


—  Trio  (S.  T.  B.)  :  Console-toi,  ma  douce  amie 4  50 

—  Le  même  à  2  voix  (S.  T.) 4  50 

—  Le  même  à  1  voix  (T.) 3     » 

—  Le  même  à  1  voix  (B.) 3    » 

—  Couplets  à  1  ou  2  voix  :  Tous  les  hommes  sont  bons  .    .  3     » 

—  Am  :   V-o-u-s,  vous 4  50" 

—  Am  (B)  :  Le  roi  passait 4  50 

—  Am  (T)  :  On  s'emjiressc,  on  me  regarde 2  50 

—  Am  (T.)  :  Adieu,  chère  Louise 2  50 


MORCEAUX  DE  PIANO  ET  MUSIQUE  DE  DANSE 


MUSARD.  —  Quadrille  brillant  à  2  mains    4  50 

—  —  ai  mains    4  50 

A.  LEDUC.  —  Quadrille  facile 4  50 


LECARPENTIER.    —  Petite  fantaisie 6 

CH.  NEUSTEDT.    —  Fantaisie-transcription.  .    .     6 
AD.  ADAM.  —  Mosaïque.    .   .    ■ 6 


BURGMULLER.      —  Grande  valse 5     » 

—  —  Le  même  à  4  mains.  ...     7  50 


Pour  paraître  prochainement  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 

LA  PERMISSION  DE  DIX  HEURES 


PAROLES 

DE 

.  DE  MÉLESmLE  ET  CARJOUCHE 


RÉDUCTION  AU  PIANO 

DE 

M.  CHARLES  CONSTANTIN 


Opéra  comique  en  un  acte 

MUSIQUE  DE 

J.    OFFENBACH 

PARTITION  PIANO   ET    CHANT,   NET  :   7   FRANCS 

DISTRIBUTION  : 

LAROSE,  M.  FALCHIERI  —  LANTERNICK,  M.  BONNET  —  M"'=  JOBIN,  M"»  DARTAUX  —  NICOLLE,  M'»  GRIVOT. 


Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne—     PUBLICATIONS  DE   PIANO 


Heugel    et    Ck',    éditeurs. 


LA  FONTAINE  AUX  MIRACLES 

Nocturne  do  concert 


LA  GROTTE  ENCHANTEE 

Morceau  de  concert 


ALFRED  JAËLL 


LA  SYLPHIDE 


LA  CAPRICIEUSE 

Impromptu    de    concert 
NOUVELLE    PUBLICATION     POUR     PIANO 
MME    JAELL    TRAUTMANN    :    LA  BABILLABDE  allegro  pour  piano  —  BAGATELLES,  pour  piano,  dédiées  à    HENRI    HERZ 


2259.  —  39"  ANNÉE.  —  N°  48. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  26  Octobre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG.,  B.  JOUVIN,  AD.  JULL1EN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZ1ÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERL1N,  VICTOR  W1LDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  jranco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE     ' 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (4e  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Représentations  de  M""  Krauss  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  reprise  de 
Richard  Cœur-de-Lioti  et  du  Bijou  perdu;  nouvelles,  Arthur  Pougin.  —  III.  La 
musique  au  Chàteau-Koyal  du  Loo.  Oscar  Comettant.  —  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnes  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  le   numéro  de  ce  jour 

ROSETTE, 

première  des  six  nouvelles  styriennes  de  J.-B.  Wekerlin,  traduction  française 

de  Victor  Wilder.  Suivra  immédiatement   le   chant  religieux  à  deux  voix  : 

Crucifix,  poésie  de  Victor  Hugo,  musique  de  J.  Faure. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
Ida,  pensée  musicale  d'ANGELO  Cdnio,  l'auteur  des  Succès  d'Italie,  album  offert 
en  prime  à  nos  abonnés.  Suivra  immédiatement  une  polka  viennoise  de 
Johann  Strauss.  * 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874  (40-  Année.) 


Nous  publierons  dimanche  prochain  le  catalogue  complet  des 
primes,  piano  et  chant,  qui  seront  tenues  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  nos  abonnés  à  partir  du  10  novembre  prochain,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménes- 
trel à  partir  de  ce  mois  d'octobre  1873. 

Dès  ce  jour,  nous  pouvons  signaler  à  nos  abonnés  parmi  les  nou- 
velles Primes  1873-1874  du  Ménestrel  : 

Chant  :  Les  20  morceaux  classiques   de    la  mélodie  de  G-.  Duprez, 
formant  le  deuxième  livre  de  son  grand  ouvrage  de  l'art 
complémentaire  du  chanl. 
— r        La  partition  iu-8°  l'Inde,  ode  symphonique  de  J-B.  Wekerlin, 
exécutée  aux  concerts  du  Grand-Hôtel. 

—  La  partition  in-8° de  la  Permission  de  dix  heures,    op. -com. 

de  J.  Offenbach,  paroles  de  Melesville  et  Cajimoucbe. 
Piano  :  Six  transcriptions    classiques   à    quatre    mains    de    l'Ecole 
concertante  de  Renaud  de  Vilbac. 

—  Les  Succès  de  Vienne,    album   de    tableaux    de   genre,  par 

Albert  Jungmann. 

—  Deuxième  album  des  valses    célèbres    de    Johann  Strauss. 
N.  B.  —  Nos  abonnés  des  départements  sont  priés  de  joindre  à 

la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  ud  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE   DE  SA    VIE,   D'APRÈS    LES   DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES    PLUS    RÉCENTS. 


III.  —  Les  premiers  voyages.  —  Générosité  d'un  prélat.  —  Un 
repas  interrompu.  —  Une  famille  de  virtuoses  couronnés.  —  Mozart 
à  la  cour  de   Vienne. 

L'admiration  que  ses  enfants  faisaient  éclater  autour  d'eux, 
détermina  Léopold  Mozart  à  les  présenter  dans  les  différentes 
cours  de  l'Europe.  Une  excursion  faite  à  Munich  dans  les  premiers 
jours  de  1762,  pendant  laquelle  Wolfgang  et  Marianne  eurent 
l'honneur  de  jouer  devant  l'électeur  de  Bavière ,  l'enthousiasme 
avec  lequel  on  les  accueillit  partout,  devaient  naturellement 
l'affermir  dans  ses  résolutions  et  l'engager  à  élargir  le  cercle  de 
ses  tournées  artistiques.  En  conséquence  il  se  munit  d'un  congé 
de  l'archevêque  de  Salzbourg,  dont  il  était  alors  le  second 
maître  de  chapelle,  et  partit  pour  Vienne,  avec  toute  sa  famille, 
le  19  septembre  1762. 

Il  avait,  au  préalable  ,  garni  sa  bourse  du  produit  de  son  épargne 
et  pour  l'arrondir  davantage  il  avait  eu  recours  sans  doute  à 
celle  de  Laurent  Haguenauer,  car,  dans  une  série  de  lettres  que 
nous  avons  conservées,  il  le  tint  au  courant  de  tous  les  incidents 
de  la  route,  lui  donnant,  par  le  menu,  l'état  de  ses  dépenses  et 
de  ses  recettes. 

En  quittant  Salzbourg,  il  se  dirigea  tout  droit  sur  Passau,  où  il 
dut  s'arrêter  cinq  jours,  parordre  de  l'évêque  qui  voulait  entendre 
les  jeunes  prodiges.  Le  prélat  fut  émerveillé.  Malheureusement  sa 
générosité  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  admiration,  et  il 
crut  payer  largement  le  plaisir  qu'il  avait  pris  à  les  écouter  en 
glissant  un  ducat  dans  la  main  de  leur  père  (1). 

De  Passau  nos  voyageurs  se  dirigèrent  sur  Linz  où  Wolfgang 
et   Marianne   donnèrent    leur    premier  concert,  et  quoique  l'his- 

(1)  Le  ducat  de  ces  provinces  valait  onze  francs. 
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toire  ne  le  dise  pas,  ils  s'y  régalèrent  sans  doute,  de  cette 
excellente  Linzertorte ,  dont  les  cordons  bleus  de  la  ville  ont 
gardé  le  secret. 

De  là  ils  descendirent  le  Danube  jusqu'à  Vienne.  Sur  le  bateau, 
ils  firent  la  connaissance  d'un  Bénédictin  qui  voyageait  en  com- 
pagnie de  deux  frères  Mineurs.  Les  trois  religieux  en  arrivant  à 
Ips,  où  l'on  faisait  arrêt,  voulurent  dire  leur  messe  et  proposèrent 
à  Léopold  Mozart  de  l'emmener  avec  sa  petite  famille  au  couvent 
des  Franciscains. 

C'était  une  de  ces  abbayes  plantureuses  où  les  moines,  amis 
de  la  bonne  chère  et  des  vins  généreux,  aimaient  à  pratiquer  une 
large  hospitalité.  Celle-  de  Mœlk,  par  exemple,  qui  n'est  pas  loin 
de  là,  possédait  des  caves  tellement  vastes  qu'on  pouvait  s'y  pro- 
mener en  voiture.  En  1809,  pendant  les  quatre  jours  que  dura  le 
passage  de  l'armée  française  dans  cette  opulente  maison,  on  fit 
distribuer  à  nos  soldats  cinquante  à  soixante  mille  pintes  de  vin 
par  jour  et,  malgré  ces  prodigieuses  libations,  la  provision  du 
couvent  ne  se  trouva  pas  diminuée  de  moitié. 

Donc,  pendant  que  nos  voyageurs  faisaient  leurs  dévotions,  les 
bons  Pères  franciscains  se  gobergeaient  à  table,  louant  le  Seigneur 
et  le  remerciant  des  choses  succulentes  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs. 
Mais  lorsqu'ils  entendirent  l'orgue  s'animer  et  qu'ils  apprirent  que 
l'auteur  de  ce  beau  tapage  était  un  enfant  de  cinq  ans,  ils  se 
levèrent  tous  et  d'une  haleine  coururent  à  la  chapelle. 

Flatté  d'un  si  beau  succès,  Wolfgang  se  surpassa.  Il  joua  comme 
un  maître  pendant  que  les  moines  ébahis  ouvraient  l'oreille, 
oubliant  les  rôtis  et  les  volailles  qui  se  figeaient  dans  leur  jus 
et  laissant   les  vins  étonnés  s'évaporer  dans  les  verres. 

Un  si  beau  trait,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  goût  des 
pères  franciscains  qu'au  talent  de  notre  héros,  méritait,  certes, 
d'être  noté.  Dans  son  étonnante  carrière  Mozart  a  fait  bien  des 
prodiges,  je  doute  qu'il  ait  souvent  opéré  de  pareils  miracles. 

Cependant,  nos  petits  virtuoses  avaient  été  précédés  à  Vienne 
par  le  bruit  de  leurs  exploits.  Le  comte  Palffy,  chancelier  de 
Bohème,  qui  les  avait  entendus,  en  passant  à  Lintz,  était  arrivé 
à  la  cour  de  Vienne,  encore  tout  chaud  de  son  admiration  et  avait 
répandu  partout  la  bonne  nouvelle.  Aussi  Léopold  Mozart  n'eut-il 
pas  débouclé  ses  malles,  qu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  avec  ses 
enfants,  au  château  de  Schœnbrunn. 

La  famille  impériale  d'Autriche  cultivait  la'  musique  avec  une 
véritable  passion.  L'empereur  François  Ier  était  uu  connaisseur 
émérite,  et  quant  à  Marie-Thérèse,  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  était 
la  fille  de  Charles  VI,  un  des  meilleurs  élèves  deFux.  (1)  Ce 
monarque  était  non-seulement  un  habile  claveciniste,  mais  un 
lecteur  intrépide,  accompagnant  dans  la  perfection  et  réalisant  la 
basse  avec  l'aisance  d'un  maître  consommé.  Un  jour  qu'il  déchif- 
frait une  partition  de  Fux,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  le 
vieux  Kapellmeister,  ne  put  retenir  son  admiration*  «  Bravo,  siçe, 
s'écria-t-il,  c'est  parfait  et,  sur  mon  honneur,  vous  pourriez  rem- 
plir ma  place,  aussi  bien  que  moi-même. — 0  monsieur  Fux,  répartit 
l'empereur,  je  suis  satisfait  de  la  mienne.  » 

Ce  prince  artiste  avait  confié  l'éducation  musicale  de  sa  fille 
aux  soins  de  Wagenseil  (-2J,  et,  douée  d'une  intelligence  remar- 
quable, Marie-Thérèse  avait  tiré  grand  profit  des  leçons  de  son  pro- 
fesseur. 

Elle  possédait,  d'ailleurs,  une  belle  voix  et  chantait  avec  infini- 
ment d'art  et  de  goût.  En  1739 ,  à  Florence,  dans  un  duo  qu'elle 
dit  avec  Senesino,  elle  rendit  sa  partie  avec  tant  d'âme  et  de  style 
que  le  vieux  sopranistc  en  pleura  d'admiration.  Dès  l'âge  de  sept 
ans  elle  avait  tenu  un  rôle,  dans  un  opéra  de  cour,  si  bien,  que 
plus  tard,  elle  put  se  vanter,  à  Faustine,  d'être  la  première  vir- 

(1)  Jean-Joseph  Fux  né  à  Hirtenfekl,  dans  la  Styrie,  près  de  Gratz,  vers  1G60, 
maîlre  de  chapelle  des  empereurs:  Léopold  1er,  Joseph  Ier  et  Charles  VI,  mort 
à  Vienne  le  8  juin  1731.  Le  chevalier  de  Kœchel  vient  de  publier  sur  ce  com- 
positeur un  très-beau  livre,  contenant  sa  biographie  et  le  catalogue  théma- 
tique de  ses  œuvres:  Johann  J ose f  fux,  Hofcomposilor  und  Hofkapcllmcister  ; 
4  vol.  in-S;  Vienne  iS72. 

(2)  George-Christophe  Wagenseil,  né  à  Vienne  en  1715  et  mort  dans  cette 
ville  le  1er  mars  1777. 


tuose  de  son  époque...  par  rang  d'ancienneté,  ajoutait-elle  en 
souriant. 

Ce  goût  pour  l'art  des  sons,  Marie-Thérèse  l'avait  fait  partager 
à  sa  jeune  famille.  Tous  ses  enfants,  et  l'on  sait  qu'ils  étaient 
nombreux,  avaient  reçu  une  instruction  musicale  très-étendue  ; 
aussi  à  la  cour,  ce  n'étaient  que  concerts  et  représentations 
d'opéras,  dont  les  filles  de  la  maison  d'Autriche  jouaient  les  rôles 
pendant  que  les  archiducs  Joseph  et  Maximilien  tenaient  quelque 
partie  instrumentale. 

Dans  un  milieu  pareil  nos  petits  virtuoses  devaient  être  reçus  à 
bras  ouverts  et  de  fait  la  réception  fut  si  cordiale  que,  dès  la 
première  entrevue,  Wolfgang  sauta  sur  les  genoux  de  l'impéra- 
trice et  l'embrassa  comme  une  vieille  amie.  La  cour  entière  s'éprit 
de  sa  gentillesse  et  de  son  talent,  et  François  Ier,  qui  passait 
avec  lui  des  heures  entières  et  le  soumettait  sans  cesse  à  des 
épreuves  nouvelles ,  l'avait  baptisé  son  petit  maître  sorcier 
«  Kleinen  Hexenmeister.  » 

Les  jeunes  princes  et  les  petites  princesses  aussi  l'aimaient 
beaucoup  et  l'accueillaient  avec  une  familiarité  tout  enfantine. 
Marie- Antoinette  surtout,  qui  n'avait  guère  que  deux  ou  trois 
mois  de  plus  que  lui,  montrait  pour  son  petit  protégé  une  solli- 
citude affectueuse.  Un  jour  qu'il  avait  glissé  sur  la  cire  du 
parquet,  elle  courut  à  lui  toute  émue  pour  le  remettre  sur  ses  jambes. 
«  Vous  êtes  gentille,  lui  dit-il,  aussi  plus  tard  je  vous -épouserai.  » 
Et  comme  l'impératrice  lui  demandait  pourquoi  cette  idée  lui 
avait  passé  par  la  tète  ?  —  «  Mais  parce  que  je  suis  reconnais- 
sant, dit-il;  voyez  comme  elle  est  bonne,  elle  a  tout  de  suite 
songé  à  me  relever,  tandis  que  sa  sœur  me  laissait  étendu  par 
terre  (1)  ». 

Un  tel  accueil  devait  naturellement  ouvrir  à  la  famille  Mozart 
les  portes  de  tous  les  salons  de  Vienne.  On  se  disputait  le  petit 
Wolfgang,  on  se  l'arrachait.  Les  plus  grands  seigneurs  :  le  comte 
Colloredo,  vice-chancelier  de  l'empire,  l'évêque  Esterhazy,  le 
comte  de  Kaunitz,  le  prince  de  Hildburghausen  l'envoyaient 
prendre  dans  leur  voiture,  avec  leurs  laquais  en  livrée  de  gala,  et, 
chose  singulière,  malgré  ces  honneurs  et  ces  succès,  l'enfant  ne 
perdait  rien  de  sa  modestie  native.  Au  milieu  d'une  atmosphère 
enivrante,  il  restait  simple  et  naturel,  rougissant  jusqu'au  blanc 
des  yeux  et  fondant  en  larmes,  si  on  lui  donnait  des  éloges  trop 
vifs. 

Cependant  il  y  avait  déjà,  dans  cette  jeune  tête,  une  véritable  fierté 
de  grand  artiste  et  il  n'aimait  à  jouer  que  devant  des  connaisseurs. 
Un  jour,  chez  l'empereur,  entouré  d'un  cercle  de  profanes,  il  fit 
demander  si  Wagenseil  n'était  pas  au  palais.  11  voulait  du  moins 
avoir  à  ses  côtés,  un  homme  qui  fût  capable  de  l'apprécier. 
On  satisfit  son  désir  et  lorsque  le  maître  fut  venu  se  placer  auprès 
de  lui  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je  joue  l'un  de  vos  concertos, 
veuillez,  je  vous  prie,  me  tourner  les  pages.  » 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  des  lauriers  que  récoltaient  nos 
jeunes  clavecinistes,  les  ducats  aussi  pleuvaieut  dans  leur  escar- 
celle. François  Ior  se  montra  plus  généreux  que  l'évêque  de  Passau 
et  l'impératrice  eut  pour  eux  des  attentions  charmantes.  Elle  leur 
fit  envoyer  deux  habits  de  cour,  destinés  à  ses  enfants  :  une  robe 
de  taffetas  blanc  broché,  pour  Marianne,  et,  pour  Wolfgang,  un  habit 
de  drap  lilas  et  une  veste  en  moire  de  même  couleur;  habit  et 
veste  bordés  de  larges  galons  d'or.  C'est  dans  ce  costume  d'apparat 
qu'on  a  fait  son  premier  portrait.  Cette  peinture,  gravée  pour  le 
livre  de  Nissen,  est  au    Mozarteum  de    Salzbourg. 

Dessiné  de  grandeur  naturelle,  le  petit  bonhomme  a  les  cheveux 
frisés  et  poudrés  à  blanc  et  l'épée  au  côté.  Le  chapeau  est  négli- 
gemment jeté  sous  le  bras  et  la  main  gauche  s'enfonce  fièrement 
dans  la  veste.  Avec  ses  bonnes  grosses  joues  d'enfant  et  ses 
grands  yeux  éveillés,  il  a  tout  à  fait  l'air  d'un  petit  masque. 

Pourtant,  pendant  que  la  santé  rayonnait  sur  son  visage,  la  ma- 
ladie se  traçait  des  chemins  perfides  et  vers  la  fin  du  mois  d'octobre 

(1)  Ne  reconnaît-on  pas  dans  cet  acte  tout  spontané  de  l'enfant  le  caractère 
indépendant  de  la  princesse  qui,  par  insouciance  de  l'étiquette,  devait  se  faire 
un  jour  de  si  cruels  ennemis? 
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l'enfant  fut  brusquement  assailli  par  la  fièvre  scarlatine.  On  peut 
se  figurer  les  angoisses  du  pauvre  père.  Il  se  vouait  à  tous  les 
Saints  du  calendrier  et  faisait  dire  des  messes  dans  toutes  les 
églises  de  Vienne  et  de  Salzbourg.  Heureusement  ses  inquiétudes 
furent  de  courte  durée;  au  bout  de  quinze  jours  tout  danger  avait 
disparu  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre  il  put  entreprendre 
avec  ses  enfants  une  excursion  à  Presbourg  où  il  avait  été  appelé 
par  des  magnats  hongrois.  11  n'y  resta  que  peu  de  jours,  le  temps 
de  ramasser  quelques  ducats  et  s'empressa  de  revenir  à  Vienne. 
Cependant  son  congé  était  expiré  depuis  longtemps  et  la  prolon- 
gation qu'il  avait  obtenue  touchait  également  à  sa  fin.  Il  fallait 
songer  au  retour.  En  conséquence,  il  quitta  Vienne  dans  les  pre- 
miers jours  de  1763,  fort  satisfait  de  cette  première  tournée  et 
roulant  déjà  dans  sa  tête,  le  plan  d'un  nouveau  voyage,  dont 
Paris  et  Londres  devaient  être  les  deux  grandes  étapes. 


Victor  Wilder. 


(A  suivre.) 


Plusieurs  de  nos  confrères  nous  font  l'honneur  de  puiser  dans 
noire  travail.  C'est  un  droit  que  nous  leur  accordons  volontiers  et 
nous  leur  prêterons  de  grand  cœur  tout  ce  qu'ils  voudront  bien  nous 
emprunter.  Mais  ne  serait-il  pas  équitable  de  nous  citer?  Notre  petit 
avoir  littéraire  est  trop  modeste  pour  qu'il  nous  soit  indifférent  de  le 
gaspiller,   sans    en   retirer   au    moins    le   bénéfice    de   la  publicité. 

V.  W. 
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Théâtre-Italien,. 

Samedi  dernier,  à  la  Salle  Ventadour,  a  eu  lieu  dans  le  Trovatore 
la  rentrée  triomphale  de  Mlle  Krauss.  La  grande  artiste,  dont  les 
Viennois,  parait-il,  n'cnl  jamais  bien  compris  le  magnifique  talent, 
et  qui  a  dû  venir  à  Paris  pour  trouver  un  public  digne  de  l'apprécier, 
y  a  retrouvé  du  premier  coup  tous  ses  admirateurs.  Qui  ne  se  rappelle, 
en  effet,  cette  superbe  soirée  du  6  avril  1867,  dans  laquelle  la  Krauss, 
arrivant  précisément  de  Vienne,  fit  son  premier  début  dans  ce  même 
Trovatore,  et  fit  tressaillir  la  salle  entière  par  ses  accents  si  puis- 
samment pathétiques,  par  son  style  si  grandiose,  par  sa  passion 
ardente  et  lière!  C'était  une  véritable  révélation,  car  depuis  la  Frez- 
zolini  on  n'avait  rien  vu  de  semblable  et  de  si  magnifique.  Aussi, 
dès  le  lendemain ,  tout  Paris  savait  qu'une  grande  tragédienne 
lyrique  venait  de  se  produire  au  Théâtre-Italien-,  et  les  cent  voix  de 
la  presse,  d'accord  cette  fois  dans  un  ensemble  imposant,  entamaient 
en  son  honneur  un  hymne  triomphal. 

Entre  tous  les  ouvrages  abordés  depuis  par  la  Krauss,  il  en  est  un, 
monté  expressément,  à  son  intention,  et  dans  lequel  on  peut  dire 
qu'elle  fut  sublime  de  l'un  à  l'autre  bout.  Cet  ouvrage,  c'est  Fidélio, 
qu'elle  sut  nous  faire  comprendre,  et  où  elle  atteignit  une  puissance 
pathétique  incomparable.  Malheureusement,  la  grande  œuvre  de 
Beethoven  n'est  point  de  celles  qui  se  peuvent  remettre  facilement  et 
rapidement  à  la  scène,  et  comme  le  séjour  de  Mlle  Krauss  parmi  nous 
est  limité,  nous  ne  pourrons  pas  la  revoir  cette  année  dans  le  rôle 
de  Léonore,  qui  semblait  tout  naturellement  ajusté  à  sa  taille.  Quoi 
qu'il  en  soit,  constatons  de  nouveau  l'immense  et  légitime  succès 
qui  l'a  accueillie  dans  le  Trovatore,  succès  singulièrement  émaillé  de 
bis,  de  rappels,  de  trépignements,  d'ovations  et  de  bouquets.  C'est 
que  rien  n'est  beau,  rien  n'est  poignant,  rien  n'est  admirable  comme 
la  scène  du  miserere  dite  et  chantée  par  elle,  et  que  dans  cet  épisode, 
d'ailleurs  magnifique  par  lui-même,  elle  fait  frisouner  la  salle  entière 
et  la  tient  haletante  sous  le  poids  d'une  émotion  indicible.  Cette 
scène  du  miserere,  le  duo  avec  le  comte  et  le  tableau  de  la  mort  de 
Léonore  sont  les  points  culminants  de  celte  interprétation  incompa- 
rable. 

Nous  disions  tout -à  l'heure  que  c'est  à  la  France,  à  Paris,  que 
Gabrielle  Krauss  doit  la  réputation  dont  elle  jouit  à  juste  titre 
aujourd'hui  dans  l'Europe  entière.  Elle  chantait,  en  eiTot,  à  Vienne, 
ignorée  et  peu  appréciée,  lorsque  M.  Bagier  l'y  découvrit,  et  l'amena 
à  la  salle  Ventadour.  On  sait  quelles  fêtes  l'accueillirent  aussitôt,  et 
quelles  acclamations  la  saluèrent,  surtout  lorsqu'elle  eut  paru  dans 
Fidélio,  qui  la  fil  proclamer  par  les  connaisseurs  la  plus  grande  can- 
tatrice dramatique  de  Ion  temps.   Ce  fut  au  point  que  M.  Perrin  lui 


fit  bientôt  signer  un.  engagement  pour  l'Opéra,  Mais  c'était  eu  1870, 
les  désastreux  événements  de  cette  année  fatale  vinrent  renverser 
ces  projets  avec  tant  d'autres,  la  Krauss  nous  fut  enlevée  par  l'Italie, 
et  plus  tard  il  fut  impossible  à  M.  Halanzicr  de  renouer  le  lil  rompu 
do  cet  engagement.  C'est  à  la  visite  .du  directeur  du  Ménestrel  à 
l'Exposition  do  Vienne  que  nous  devons  la  série  de  représentations 
que  nous  donne  en  ce  moment  M""  Krauss  avant  son  départ  pour 
Naples,  où  elle  va  chanter  VAïda,  do  Verdi.  L'a  grande  artiste  se  repo- 
sait à  Vienne  et  se  préparait  la  voix  par  une  étude  de  Lucia,  au 
piano  de  son  professeur,  M1"0  Marchesi,  quand  M.  Heugcl,  frappé  de 
la  grandeur  qu'avait  encore  acquis  son  stylo,  déjà  si  magistral,  solli- 
cita instamment  le  concours  de  Mllc  Krauss  pour  notre  Théâtre-Italien, 
dont  la  réouverture  était  prochaine.  Il  obtint  d'elle,  en  faveur  de 
MM.  Strakosch  et  Merolli,  une  série  de  dix  représentations,  dont 
les  deux  premières  ont  produit  un  Loi  enthousiasme  qu'il  serait  su- 
perflu  de  prédire  le  succès  des  suivantes. 

Constatons,  pour  en  revenir  à  la  soirée  du  Trovatore,  que  le  rôle 
du  comte  de  Luna  est  beaucoup  plus  favorable  à  M.  Padilla  que 
celui  de  Rigoletto,  et  que  cet  artiste  s'est  fait  vivement  applaudir, 
particulièrement  dans  VAndante  du  troisième  acte.  Le  ténor  Brignoli, 
lui  aussi,  est  mieux  placé  dans  le  personnage  de  Manrico  que  dans 
celui  d'Almaviva. 

Opéra-Comique. 

Voici  près  de  quatre-vingts  ans  que  la  Comédie-Italienne  repré- 
sentait pour  la  première  fois  Richard-Cœur -de- Lion.  C'est  le  21  oc- 
tobre 1784  que  cet  ouvrage  parut  à  la  scène.  Sedaine  en  avait 
communiqué  le  livret  à  Grélry  en  lui  disant:  —  «  J'ai  déjà  confié 
ce  poème  à  un  musicien  (était-ce  Monsigny?);  il  ne  l'a  point  ac- 
cepté, parce  qu'il  croit  ne  pouvoir  pas  faire  assez  bien  une  romance 
qui  s'y  trouve.  Lisez,  décidez-vous,  et  point  de  complaisance  de 
votre  part.  *>  Cette  romance,  c'était  celle:  Une  fièvre  brûlante...,  et 
l'on  sait  si  Grétry  la  réussit  à  souhait.  Elle  n'était  pas  cependant 
sans  le  préoccuper  lui-même,  et  il  le  dit  dans  ses  mémoires  :  • — 
«  Si  j'acceptai  sans  hésiter  ce  bel  œuvre  dramatique,  j'avoue  que 
la  romance  m'inquiétait  de'  même  que  mon  confrère:  je  la  fis  de 
plusieurs  manières,  sans  trouver  ce  que  je.  cherchais,  c'est-à-dire  le 
vieux  style  capable  de  plaire  aux  modernes.  La  recherche  que  je  fis 
pour  choisir,  parmi  toutes  mes  idées,  le  chant  qui  existe,  se  pro- 
longea depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  à  quatre 
heures  du  matin.  » 

Sedaine,  qui  a  été  à  la  fois  surfait  et  calomnié  pw  ses  contem- 
porains, a  fait  assurément  de  meilleures  pièces  que  Rickard-Cœur-de- 
Lion,  et  je  ne  sais  si  Diderot  a  été  touché  par  ce  drame  lyrique 
comme  il  raconte  l'avoir  été  par  sa  comédie  du  Philosophe  sans  le 
savoir,  qui  est  d'ailleurs  un  vrai  petit  chef-d'œuvre.  L'anecdote  vaut 
la  peine  d'être  reproduite,  d'après  Diderot  lui-même:  —  «  Sedaine, 
dit-il,  donne  son  Philosophe  sans  le  savoir:  la  pièce  chancelle  à  la 
première  représentation,  et  j'en  suis  affligé;  à  la  seconde,  son  succès 
va  aux  nues,  et  j'en  suis  transporté  de  joie.  Le  lendemain,  je  cours 
après  Sedaine  ;  il  faisait  le  froid  le  plus  rigoureux  ;  je  vais  dans 
tous  les  endroits  où  j'espère  le  trouver.  J'apprends  qu'il  est  à  l'ex- 
trémité du  faubourg  Saint-Antoine  ;  je  m'y  fais  conduire,  je  l'aborde, 
je  lui  jette  mes  bras  autour  du  cou;  la  voix  me  manque,  et  les 
larmes  me  coulent  le  long  des  joues  :  voilà  l'homme  sensible  et  mé- 
diocre. Sedaine,  froid,  immobile,  me  regarde  et  me  dit  :  «  Ah  ! 
monsieur  Diderot,  que  vous  êtes  beau  !  »  Voilà  l'observateur  et  l'homme 
de  génie.  » 

Le  livret  de  Richard  n'est  assurément  pas  une  œuvre  de  génie.  Ce 
qui  le  prouverait,  ce  sont  les  remaniements  nombreux  que  la  pièce 
a  dû  subir.  Le  troisième  acte  primitif  n'était  point  celui  qu'on  a  joué 
depuis.  Cet  acte  ne  plaisait  que  médiocrement  au  public  ;  ce  que 
voyant,  Sedaine  l'abrégea  et  en  fit  un  quatrième,  et  l'ouvrage  fut 
ainsi  joué  le  21  décembre  178S.  Le  dénouement  nouveau  déplut  en- 
core plus  que  le  premier,  si  bien  que  le  quatrième  acte  fut  retran- 
ché, et  que  Sedaine  jugea  à  propos  de  refaire  le  troisième.  Richard 
reparut  ainsi  le  20  décembre  1786.  Grétry  constate  lui-même  les 
faits  :  «  Les  habitants  de  Paris  avaient  une  telle  envie  de  voir  termi- 
ner cet  ouvrage  d'une  manière  agréable,  que  chaque  société  m'en- 
voyait un  dénouement  pour  Richard.  Enfin  Sedaiue  adopta  le  siège 
(un  siège  burlesque,  en  vérité),  qui  concilie  tout,  qui  laisse  intacte 
la  conduite  du  gouverneur,  et  qui  présente  un  beau  spectacle,  seule 
ressource  qui  restait  après  avoir  intéressé  aussi  vivement  dans  le 
second  acte.  » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  musicale  de  Richard.  Depuis 
son  apparition,  l'ouvrage  est  classé  parmi   les  meilleurs  de   l'auteur 
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de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Il  suffit  d'en  citer  les  morceaux  les  plus 
célèbres  :  les  jolis  couplets  d'Antonio  :  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime; 
l'air  si  plein  de  noblesse  et  de  grandeur  :  O  Richard,  6  mon  roi  l 
l'aimable  et  piquante  chansonnette  de  Blondel  :  Un  bandeau  couvre 
les  yeux;  l'air  de  Richard  :  Si  l'univers  entier  m'oublie,  dont  le  début 
surtout  est  plein  de  pompe  et  de  magnificence;  l'admirable  romance: 
Une  fièvre  brûlante;  la  ronde  de  la  noce  :  Et  zig  et  zog;  enfin  l'ado- 
rable trio  du  troisième  acte. 

On  se  rappelle  que  lors  de  la  reprise  de  Richard-Cœur-de-Lion  qui 
eut  lieu  à  l'Opéra-Comique  il  y  a  une  trentaine  d'années,  Adam  se 
chargea  de  renforcer  un  peu  l'orchestre  de  Grétry,  qui  aurait  paru 
un  peu  vide  et  un  peu  nu  après  les  progrès  opérés  en  ce  sens  par  la 
musique  moderne.  Grétry  lui-même  avait  pressenti  le  besoin  qu'il  y 
aurait  peut-être,  dans  l'avenir,  de  compléter  ainsi  son  instrumenta- 
tion, et  il  le  dit  en  termes  exprès  dans  ses  Mémoires  : 

«  Je  ne  dissimulerai  pas  que  souvent  en  écoutant  les  composilions 
plus  fournies,  plus  pleines  d'harmonie  que  les  miennes,  j'ai  regretté 
de  n'en  pas  avoir  fait  un  plus  grand  emploi  dans  mes  premiers 
ouvrages.  J'ai  souvent  négligé  la  partie  de  la  quinte  ,  qui  est  si 
nécessaire  pour  remplir  le  vide  qui  se  trouve  entre  les  violons  et  la 
basse,  que  je  ne  doute  pas  qu'un  jour  on  n'invente  des  demi-violon- 

cels  (sic)  plus  forts   que  les  quintes Au  reste,  il  me  serait  aisé 

d'augmenter  le  travail  de  la  quinte  et  du  basson  ;  cependant,  et  je  ne 
sais  pourquoi,  je  n'en  suis  pas  tenté.  Si  après  moi  mes  ouvrages 
restent  aux  répertoires  des  théâtres-lyriques,  quelque  compositeur 
s'en  chargera  peut-être;  mais  je  l'invite  à  se  bien  pénétrer  du  senti- 
ment de  ma  musique:  qu'il  sache  bien  ce  qui  y  est,  pour  qu'il  sente 
le  danger  de  l'obscurcir  par  des  remplissages ,  par  des  accessoires 
que  je  regarde  souvent  comme  l'éteignoir  de  l'imagination.  » 

Adam  a  opéré  avec  son  tact  et  son  habileté  ordinaires  ce  petit 
travail  de  rentoilage,  devenu  indispensable.  Je  lui  reprocherais  peut- 
être  d'avoir  employé  quelquefois  trois  trombones,  dont  la  sonorité 
me  semble  un  peu  ambitieuse  et  exagérée,  étant  donné  le  style  de 
Richai-d  ;  mais,  cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de 
celte  nouvelle  édition,  telle  qu'on  l'a  toujours  jouée  depuis  et  qu'on 
la  joue  désormais  à  l'Opéra-Comique  et  partout  ailleurs. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  derniers  reprise  produit  un 
grand  effet  sur  le  public,  et  que  l'ouvrage  est  accueilli  avec  le  plus 
vif  plaisir.  C'est  M.  Melchissédec  qui  est  chargé  du  rôle  de  Blondel; 
il  le  chante  avec  style,  avec  grandeur,  avec  talent.  M.  Duchesne 
représente  Richard,  personnifié  jadis  par  Clairval,  qui  en  fit,  paraît- 
il,  l'une  de  ses  magnifiques  créations;  il  chante  fort  bien  aussi  l'air 
très-difficile  du  second  acte,  qui  compose  presque  tout  ce  rôle  sin- 
gulier. We  Isaac  est  très-gracieuse,  très-aimable  et  tout  à  fait  char- 
mante comme  actrice  et  comme  chanteuse,  sous  les  traits  de  la  gentille 
Lauretle,  et  M"c  Nordet  fait  un  Antonio  très-intelligent.  En  somme, 
l'ensemble  est  excellent,  et  justifie  l'empressement  du  public. 


Tandis  que  l'Opéra -comique  reprenait  Richard-Cœur-de-Lion, 
l'Athénée  reprenait  le  Bijou  perdu,  l'une  des  dernières  et  des  plus  po- 
pulaires productions  d'Adam.  Les  lecteurs  du  Ménestrel  voudront  bien 
se  rappeler  les  détails  donnés,  par  le  signataire  de  ces  lignes,  rela- 
tivement à  cet  ouvrage,  dans  la  longue  étude  qu'il  a  consacrée  récem- 
ment à  Adolphe  Adam.  Les  renouveler  aujourd'hui  ne  serait  autre 
chose  qu'une  redite  et  nous  semble  parfaitement  inutile.  Le  Bijou 
perdu,  c'est  Toinon  la  bouquetière,  et  Toinon,  c'était  naguère  Mmo  Ma- 
rie Cabel,  attirant  la  foule  au  son  de  sa  voix  si  merveilleusement 
jeune,  fraîche  et  souple,  aux  échos  de  sa  vocalisation  si  facile,  si 
brillante  et  si  audacieuse,  et  chantant  avec  le  brio  que  l'on  sait, 
en  l'agrémentant  d'un  point  d'orgue,  comme  de  mémoire  d'oreille  on 
n'en  avait  entendu,  la  fameuse  ronde  des  fraises  qu'elle  accompa- 
gnait de  son  sourire  enchanteur.  —  Toinon,  aujourd'hui,  c'est  une 
jeune  et  élégante  personne  pleine  de  grâce  et  de  charme,  M"c  Louisa 
Singelée,  dont  nous  avions  déjà  fait  connaissance  à  l'Athénée,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans.  On  peut  facilement  dire  de  M110  Singelée  ce  que 
le  chevalier  de  Talmay  dit  de  l'aimable  Philiberle,  dans  la  comédie 
de  M.  Emile  Augier  : 

Elle  est  charmante,  elle  est  charmante,  elle  est  charmante! 

On  peut  ajouter  quelle  est  excellente  musicienne,  comédienne  fort 
adroite,  chanteuse  distinguée  et  vocalisle  très-habile.  Il  ne  paraît 
pas 'douteux  qu'avec  le  Bijou  perdu  et  sa  jolie  interprète,  l'Athénée 
ne  réalise  une  longue  série  de  recettes  brillantes. 


Nouvelles. 

Les  études  de  la  Jeanne  d'Arc  de  FOpéra  marchent  à  la  satisfaction 
générale.  On  espère  pouvoir  répéter  prochainement  en  scène;  mais 
personne  n'ignore  quels  soins  doivent  être  apportés  à  l'enfantement 
d'une  œuvre  de  cette  importance  sur  notre  première  scène  lyrique. 
N'espérons  donc  pas  la  représentation  immédiate  de  la  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Mermet.  —  Celle  de  M.  Jules  Barbier,  au  contraire,  avec  mu- 
sique de  M.  Gounod,  est  déjà  presque  prête  à  être  offerte  au  public. 
Les  premières  répétitions  à  orchestre  ont  eu  lieu  cette  semaine,  et  le 
théâtre  se  prépare  à  faire  les  relâches  nécessités  par  les  grandes 
répétitions  générales.  On  pense  que  la  représentation  pourra  avoir 
lieu  dans  le  cours  de  la  première  semaine  de  novembre.  Il  va  sans 
dire  que  Mlle  Lia  Félix  n'y  fera  point  concurrence  à  MUo  Fidès  De- 
vriès  au  point  de  vue  chantant.  Son  rôle  n'a  rien  absolument 
de  musical.  Mais  elle  s'y  montrera,  dit-on.  la  digne  sœur  de 
Rachel. 

L'Opéra-Comique  répète  l'Ambassadrice  avec  Mme  Carvalho  dans  le 
rôle  d'Henriette,  et  Mlle  Chapuy  dans  celui  de  Charlotte.  On  prépare 
une  reprise  des  Noces  de  Jeannette  pour  M.  Duvernoy.  On  continue  de 
s'occuper  aussi  du  Florentin  de  M.  Ch.  Lenepveu,  et  l'on  songe  déjà 
à  l'ouvrage  de  M.  Bizet,  Carmen,  qui  sera  suivi  d'un  opéra  en  deux 
actes  dont  M.  Paladilhe  a  écrit  la  musique  sur  un  poème  de 
M.  Ernest  Legouvé.  —  Un  début,  piquant  à  bien  des  titres,  est  celui 
de  Mlle  Heilbronn ,  qui  nous  est  annoncé  pour  la  semaine  prochaine, 
au  Théâtre-Italien,  .dans  la  Traviata.  Deux  répétitions  à  orchestre 
ont  valu,  dit-on,  à  la  jeune  artiste  qui  s'essaie  dans  la  carrière 
italienne,  un  succès  aussi  inattendu  que  mérité.  Tous  les  artistes 
applaudissaient  de  leurs  archets  sur  les  pupitres,  en  se  demandant 
comment  une  pareille  fauvette  avait  pu  consentira  s'abattre  un  instant 
devant  la  rampe  des  Variétés.  Cela  sera,  parait-il,  une  révélation. 
Très-prochainement,  le  baryton  Barré,  l'ancien  Don  Juan  du  Théâtre- 
Lyrique,  retour  d'Italie,  se  fera  entendre  dans  Poliulo  en  compagnie 
de  M1Uî  Krauss.  Il  se  pourrait  bien  aussi  que  Rigoletto  fût  joué  par 
ces  deux  excellents  artistes.  Enfin,  on  poursuit  les  études  de  Don 
Juan,  pour  la  continuation  des  débuts  de  M.  Padilla. 

On  annonce  que  M.  Octave  Feuillet  termine  en  ce  moment  une 
comédie  en  trois  actes,  le  Sphinx,  qu'il  destine  à  la  Comédie-Fran- 
caise,  où  vient  d'être  reprise  avec  succès  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière.  —  L'Odéon  va  mettre  en  répétition,  sous  le  titre  provisoire  de 
Robert  Pradel,  un  drame  de  M.  Albert  Delpil,  dans  lequel  MUe  Emi- 
lie Broizat  et  M.  Tallien  tiendront  les  principaux  rôles.  —  M"0  Marie 
Legault  a  continué  ses  débuts  au  Gymnase,  d'une  façon  très-brillante, 
dans  l'Ecole  des  Femmes,  où  elle  a  obtenu  en  compagnie  de  Pradeau, 
qui  jouait  Arnolphe,  un  succès  complet.  Ce  premier  essai  de  M.Mon- 
tigny  en  ce  qui  concerne  le  grand  répertoire  classique  a  été  des  plus 
heureux,  et  pourrait  bien  l'encourager  à  renouveler  de  temps  à  autre 
semblable  tentative.  —  La  première  représentation  de  l'Oncle  Sum 
est  retardée  de  quelques  jours  au  Vaudeville,  le  quatrième  acte 
n'étant  pas  encore  su.  Déjà  pourtant,  les  feuilles  de  location  se 
couvrent  de  noms  pour  loges  et  stalles.  —  M.  D'Eunery  a  lu  cette 
semaine,  à  la  Porte-Saint-Martin,  une  grande  pièce  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux,  le  Prince  de  Moria,  dont  le  personnage  féminin  impor- 
tant sera  joué  par  M110  Page.  —  Le  Tiiéat're-Cluny  a  dû  donner  hier 
samedi  la  première  représentation  du  Mari,  pièce  eu  cinq  actes  de 
MM.  Xavier  de  Montépin  et  Victor  Kervani.  — Enfin,  aux  Bouffes- 
Parisiens,  après  la  Quenouille  de  verre  viendra  la  Branche  cassée,  opé- 
rette en  trois  actes  de  MM.  Jules  Noriac  et  Jaime  pour  les  paroles, 
de  M.  Serpette  pour  la  musique. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  Vendredi  dernier  à  l'Opéra,  brillante  leprésentation  à'I/amlet 
—  c'était  la  99B.  —  A  mercredi,  dit-on  la  100e;  ce  sera  une  fête  pour 
l'art  français. 


SOUSCRIPTION     BOIELDIEU 


Citons  parmi  les  nouveaux  inscrits  :  Mm0  Meyerboer,  la  veuve  de' 
l'illustre  compositeur,  les  éditeurs  Brandus,  Choudens,  Durand- 
Schoene-werk ,  Louis  Gregh,  Hartmann,  Ikclmer,  A.  Lemoine,  Le- 
gouix  et  Mackar.  M  Ch.  Poisotnous  envoie  sa  souscription  de  Dijon. 

Dimanche  prochain  nous  publierons  les  listes  ouvertes  à  l'Opéra- 
Comique,  au  Vaudeville  et  au  théâtre  de  la  Gai  té,  par  les  soins  de 
MM.  Ponchard,  Prost  et  Albert  Vizentini. 
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LA  MUSIQUE  AU  CHATEAU  ROYAL  DU  LOO. 


Il  n'est  permis  à  aucune  des  personnes  qui  aiment  la  musique  et 
s'intéressent  à  son  développement,  de  ne  pas  se  montrer  reconnais- 
sante des  efforts  généreux  tentés  par  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  pour 
répandre  le  goût  des  beaux  arts  dans  son  royaume. 

Ce  que  les  artistes  appellent  en  Hollande  «  l'œuvre  du  roi  »  est 
la  protection  méthodique  et  régulière  la  plus  intelligente  qu'un 
auguste  protecteur  puisse  accorder  à  de  jeunes  artistes  doués  de  sé- 
rieuses dispositions  naturelles  et  auxquels  il  ne  manque  pour  les 
perfectionner  que  les  leçons  des  maîtres  et  une  existence  dégagée  des 
soucis  matériels  de  la  vie. 

Tous  les  ans,  Guillaume  III  prend  sous  sa  protection  toute  puis- 
sante un  certain  nombre  déjeunes  gens  et  déjeunes  filles  qu'il  dirige 
dans  la  voie  de  leurs  aptitudes  artistiques.  Chanteurs,  instrumentis- 
tes, comédiens,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  reçoivent  indistincte- 
ment les  bienfaits  du  roi,  ami  du  beau  sous  quelque  forme  qu'il  se 
manifeste.  Pendant  trois  années  les  élèves  de  l'œuvre  touchent  une 
pension  qui  leur  permet  de  se  consacrer  exclusivement  à  leur  art,  sous 
la  direction  de  professeurs  désignés  par  le  roi,  non-stulement  en 
Hollande,  mais  un  peu  partout  à  l'étranger.  Sa  Majesté  veut  pour  ses 
protégés  (j'allais  dire  ses  élèves)  une  éducation  large,  cosmopolite, 
sans  parti  pris  d'école,  sagement  éclectique.  C'est  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  de  pensionnaires  de  l'œuvre  royale  ont  été  envoyés  à 
Bruxelles  et  confiés  à  M.  Cabel.  A  Paris,  AI™6  Eugénie  Garcia  est 
désignée  pour  terminer  les  études  de  jeunes  cantatrices  destinées  au 
théâtre,  et  nous  trouvons  à  notre  Conservatoire  de  musique  des  élè- 
ves distingués  dans  les  classes  instrumentales,  pensionnés  par  le 
souverain  Mécène  des  Pays-Bas,  qui,  lui-même,  on  le  sait,  possède 
une  belle  voix  de  baryton  et  chante  supérieurement. 

Tous  les  ans,  Guillaume  III  se  donne  le  noble  plaisir  de  réunir  dans 
son  château  du  Loo,  aux  environs  de  la  Haye,  son  pensionnat  ar- 
tistique; les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs  y  exposent  leurs 
travaux  de  l'année,  et,  sur  le  théâtre  de  ce  palais,  théâtre  charmant, 
décoré  avec  un  luxe  de  bon  goût,  les  élèves  de  chant,  de  déclama- 
tion spéciale  et  les  instrumentistes  s'essayent  tour  à  tour  sous  les 
yeux  de  leur  royal  protecteur. 

L'orchestre  qui  accompagne  les  scènes  lyriques,  les  morceaux  de 
chant  détachés  et  les  solos  d'instrument  est  entièrement  formé  de 
pensionnaires  de  l'œuvre,  sous  la  conduite  de  M.  Van  der  Does.  Le 
roi  donne  son  approbation  et  fait  ses  remarques  après  chaque  exer- 
cice, et  ces  concerts-examen  sont  pour  tous  les  jeunes  artistes 'qui  y 
prennent  part  un  sujet  d'émulation  dont  il  est  aisé  d'apprécier  tout 
le  prix. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  des  dix  auditions  qui  ont  eu 
lieu  au  château,  du  Loo,  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois.  Ces  pro- 
grammes, très-variés,  suffiraient  à  nous  donner  une  juste  idée  des 
résultats  obtenus  par  cette  œuvre  philharmonique  et  philanthropique 
aussi. 

Mais  outre  les  programmes,  nous  avons  été  assez  heureux  pour 
obtenir  d'un  invité  de  sa  Majesté,  des  notes  détaillées  sur  le  mérite 
des  principaux  élèves  enlendus.  Ces  renseignements  nous  permettent 
de  préciser  ce  compte  rendu. 

L'orchestre  a  dit  avec  ensemble  et  un  bon  sentiment  musical,  les 
ouvertures i'Iphigénie,  de  Gluck;  de  Freischuls,  de  Weber;  de  Fernand 
Cortes,  de  Spontini;  de  la  Muette,  d'Auber  ;  A' Ali-Baba,  de  Cherubini; 
de  Giralda,  d'Adam;  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  de  Nicolaï; 
de  V Esclave  de  Camoëns,  musique  de  M.  Van  der  Does,  père;  des 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart;  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas;  du 
Cheval  de  bronze,  d'Auber  ;  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ;  du  Guita- 
rerro,  d'Halevy  ;  des  Diamants  de  la  Couronne,  d'Auber  ;  de  la  Sirène, 
du  même  maître  ;  à'Oberon,  de  Weber;  et  de  Rosamonde  de  Schubert. 

Les  pianistes  qui  ont  défilé  dans  cette  revue  musicale  passée  par 
le  Souverain  dilettante  sont  :  MAI.  Kwast,  Van  der  Does,  fils, 
Brannts-Buys  el  M"e  Gérardine  Koning,  jeune  personne  de  seize  ans, 
dont  le  jeu  gracieux  et  poétique  s'est  particulièrement  révélé  dans  le 
nocturne  en  ré  bémol  de  Chopin. 

M.  Hollman,  violoncelliste  a  obtenu  les  félicitations  du  Roi  après 
avoir  joué  avec  beaucoup  de  délicatesse  une  berceuse  de  Reber, 
notre  compositeur  français,  présent  à  cette  séance. 

Des  marques  d'encouragement  ont  été  méritées  par  le  violoniste 
Hollander,  qui  a  brillamment  enlevé  un  morceau  de  Vieuxtemps  et 
plusieurs  autres  pièces  habilement  choisies. 


Parmi  les  jeunes  filles  qui  promettent  au  théâtre  des  sujets  dis- 
tingués, il  nous  faut  citer  M"''s  Jeanne  Chastel  el  Francesca  Stoetz. 
Ces  deux  jeunes  artistes  remarquablement  douées  de  la  nature,  sont 
à  la  fois  cantatrices  dramatiques  et  comédiennes.  Dans  la  comédie 
Cl  Horace  cl  Lydie,  M110  Chastel  a  joué  le  rôle  de  Lydie,  donnant  fort 
habilement  la  réplique  à  M""  Francesca  Stoetz  (rôle  de  Borné). 

Comme  cantatrices,  il  est  curieux  de  suivre  ces  deux  sujets  distingués 
auxquels,  dès  aujourd'hui,  on  peut  hardiment  prédire  un  bel  avenir. 

Al"''  Stoetz  après  avoir  chanté  et  joué  avec  M""  Chastel  le  premier 
acte  de  Galathée  et  le  grand  duo  du  Prophète,  a  dit  seule  la  scène 
et  cavaline  de  Sémiramis  (costume  romain;;  la  grande  scène  et  air 
de  la  Favorite,  (costume  moyen-âge  espagnol);  la  scène  de  Lucrezia 
Borgia.  (rôle  d'Orsinj,  costume  moyeu-âge  vénitien);  la  grande  scène 
et  air  de  la  Heine  de  Chypre  ;  enfin  le  rôle  de  Catarina  (même  costume). 

AI"0  Chastel  a  charmé  littéralement  toute  l'assistance,  dans  Lucie 
de  Lammermoor  (rôle  de  Lucie,  costume  Louis  XIII)  ;  dans  le  grand 
air  de  la  Traviata  (rôle  de  Violetta,  costume  de  ville  moderne);  dans 
la  Somnumbula  (rôle  d'Amina,  costume  suisse),  dans  les  Mousquetaires 
(rôle  de  Simiane,  epstume  Louis  XIII)  ;  dans  Roméo  et  Juliette  (rôle 
de  Juliette,  costume  moyen-âge  vénitien);  enfin  dans  une  scène  du 
Vieux  Château,  opéra  de  M.  Van  der  Does,  père.  Si  nous  avons  indi- 
qué les  costumes  après  chaque  rôle,  c'est  que  le  Roi  a  voulu  que 
rien  ne  manquât  au  prestige  de  la  scène,  et  que  tout  fut  offert  à  ses 
protégées  pour  exciter  leur  émulation.  Ajoutons  que  ces  costumes 
étaient  splendides. 

Telle  est  le  compte  rendu  déjà  long  et  pourtant  trop  succinct  de 
ces  séances  musicales  intéressantesà  tant  de  titres. 

Parmi  les  artistes  français  invités  au  château  du  Loo  pour  donner 
leur  appréciation  sur  la  direction  des  études  et  les  résultats  obtenus, 
nous  citerons  M.  Reber,  membre  de  l'Institut,  et  Mme  Eugénie 
Garcia,  récemment  honorée  de  la  grande  médaille  de  mérite  des 
Pays-Bas.  Il  n'est  qu'une  opinion  sur  cette  œuvre  royale  de  patro- 
nage artistique  :  c'est  qu'elle  est  digne  de  la  noble  pensée  qui  l'a 
inspirée. 

Oscar  Comettant. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

L'Empereur  d'Autriche  avait  déjà  constaté  et  reconnu  les  droits  de  la  nièce 
de  Beethoven  au  produit  pécuniaire  de  l'œuvre  dramatique  de  ce  grand  maître. 
A  son  tour,  M.  de  Hiilsen,  l'intendant  général  des  théâtres  de  la  Cour 
de  Berlin  a  adressé  une  lettre  à  cette  dame  dans  laquelle  il  lui 
annonce  l'heureuse  nouvelle,  qu'à  sa  demande,  l'Empereur  d'Allemagne  daigne 
lui  accorder  un  droit  d'auteur  de  5  °/0  sur  la  recelte  brute  de  chaque  repré- 
sentation de  Fidétio.  Nous  applaudissons  des  deux  mains  à  cet  acte  de  justice. 

—  Le  deuxième  grand  festival  allemand  se  prépare  pour  le  mois  de  juillet 
proebain  ;  il  aura  lieu  au  Palais  de  Cristal  à  Munich  et  prendra  les  propor- 
tions les  plus  grandioses.  Un  grand  nombre  de  sociétés  de  chant  et  de  so- 
ciétés chorales,  y  prendront  part. 

—  La  Société  les  Amis  de  la  musique,  de  Vienne,  promet  pour  cet  hiver 
quatre  grands  concerts  ordinaires  et  deux  extraordinaires.  Le  répertoire  com- 
prend deux  cantates  de  J.  S.  Bach,  une  nouvelle  composition  chorale  de 
Brahms,  la  Création,  de  J.  Haydn,  Salomon  et  la  Fêle  d'Alexandre,  de  Hœndel, 
la  suite  n°  i,  de  F.  Lachner,  une  messe  inédite  de  F.  Schubert  et  plusieurs 
autres  compositions   classiques. 

—  La  Société  mu-icale,  Museumgesellschaft,  de  Francfort-sur-le-AIein,  annonce 
pour  cet  hiver  une  série  de  douze  concerts.  Parmi  les  nouveautés  qui  figurent 
sur  le  programme  nous  remarquons  :  Dans  la  fôrct,  symphonie  de  Raft",  l'ou- 
verture de  Wallenstcin,  de  Rheinberger,  celle  de  Demetrius,  de  Ferdinand  Hil- 
ler,  la  musique  pour  une  tragédie,  de  Bargiel,  la  musique  pour  Richard  III,  de 
Volkmann,  une  ouverture  de  concert,  de  Tausch  et  la  musique  de  Sakountala, 
de  Gcldmarck. 

—  Le  Musikalisehes  Wochenblalt  prétend  qu'Adelina  Patti  doit  faire,  l'année 
prochaine,  une  grande  tournée  en  Amérique.  Elle  emporterait  dans  ses 
bagages  le  rôle  d'Eisa,  du  Lolumgrin  de  Richard  Wagner,  que  la  diva  étudie- 
rait dès  à  présent  et  qu'elle  chanterait  en  allemand. 

—  L'orchestre  féminin  sous  la  direction  de  Mmo  Weinlich,  actuellement  à 
Leipzig,  va  prochainement  venir  à  Paris.  II  se  fera  entendre  d'abord  à  la 
salle  Herz  dans  une  matinée  extraordinaire, 
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—  A  propos  de  la  piquante  apparition  de  M™0  Sas?,  dans  la  Marguerite  de 
Faust,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Guide  musical  :  «  M™10  Sass  a  eu  dans 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust  un  grand  succès  de  curiosité.  La  salle  qui 
n'était  que  bien  garnie,  le  soir  où  la  célèbre  cantatrice  a  joué  le  Trouvère,  son 
triomphe,  était  pleine  jusque  dans  les  couloirs  vendredi,  quand  elle  a  chanté 
Faust.  Tout  le  monde  se  fait  de  Marguerite  le  même  idéal  ;  on  se  représente 
généralement  l'héroïne  de  Goethe  svelte  et  mignonne,  blonde  et  rose,  tout 
grâce  innocence,  poésie  et  jeunesse.  C'est  ainsi  du  reste,  qu'Ary  Scheffer  l'a 
peinte  et  que  Gounod  l'a  comprise.  Or,  étant  donné  cette  Gretchen  typique, 
cette  Marguerite  de  nos  rêves,  il  faut  bien  reconnaître  que  de  toutes  les  chan- 
teuses qui  se  sont  essayées  dans  ce  rôle  sur  notre  scène,  M1"  Sass  est  celle  qui 
en  possède  le  moins  le  côté  plastique,  et  dont  les  qualités  brillantes  et  en 
dehors  s'éloignent  le  plus  des  mérites  qu'il  faut  pour  s'incarner  dans  ce  per- 
sonnage à  la  satisfaction  générale.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enre- 
gistrer que  M"10  Marie  Sass,  nous  a  paru  dans  le  rôle  de  Marguerite  moins. . . 
étrange  que  nous  ne  le  craignions.  Si  le  sourire  est  venu  effleurer  les  lèvres 
de  maints  spectateurs,  quand  la  douce  et  naïve  jeune  fille  cueille  des  fleurs 
dans  les  plates-bandes  de  son  jardin,  en  rêvant  au  beau  jeune  homme  qui 
vient  de  lui  offrir  son  bras  pour  faire  le  chemin,  en  revanche  Marguerite  a 
eue  en  Marie  Sass  une  interprête  solide,  souvent  heureuse,  et  dont  la  belle 
voix  fait   positivement  merveille  dans  la  scène  de  l'église.   » 

Voici  quelques  détails  sur  le  festival  qui  a  eu  lieu  cette  semaine  à  Bris- 
tol :  11  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  Matinées  et  de  trois  Soirées  musicales, 
dans  lesquelles  on  a  exécuté  la  Création  d'Haydn,  Elie  de  Mendelssohn,  Jean- 
Baptiste,  nouvel  Oratorio  de  Macfarren,  le  Messie  de  Handel,  le  Chant  de  Gloire 
de  Mendelssohn,  le  Slabal  mater  de  Rossini,  les  Symphonies  en  sol  mineur  de 
Mozart  et  en  ut  mineur  de  Beethoven.  M.  Charles  Halle  était  le  chef  d'orchestre, 
et  comme  solistes  on  avait  engagé  Mmes  Lemmens-Sherrington,  Otto  Alvsleben, 
Idia  Wigan,  Patey,  Enriquez, MM.  Sims-Reeves,  Edouard  Lloyd,  Vernon  Rigby, 
Louis  Thomas  et  Santley.  Les  chœurs  présentaient  un  effectif  de  300  chanteurs. 

C'est  dans  le  courant  de  novembre  qu'on  doit  poser,  à  Londres,  la  pre- 
mière pierre  du  Conservatoire  national  dont  nous  avons  annoncé,  dans  son 
temps,  le  projet  et  la  création. 

—  La  Fenice  de  Venise,  comme  le  teatro  Comunale  de  Trieste,  se  prépare 
à  monter  VÂmlelo  d'Ambroise  Thomas,  traduction  de  A.  Lauzières.  A  la  Per- 
gola, on  va  reprendre  Mignon,  du  même  auteur,  qui  sera  également  remise  en 
scène  au  Carlo-Felice  de  Gènes. 

Le  maestro  Alary,  retour  de  Milan,  assistait  la  semaine  dernière  à  la  repré- 
sentation de  la  Juive  au  théâtre  Dal  Vernie.  Très-belle  exécution  d'ensemble,  dit- 
il,  excellent  orchestre,  choeurs  à  l'avenant  et  parfait  conduitore.  Bons  éléments 
aussi  parmi  les  solistes.  Bref,  une  vraie  concurrence  à  la  Scala. 

Pendant  son  séjour  à  Milan,  le  maestro  Alary  a  eu  l'honneur  de  faire  de 

la  musique  avec  la  princesse  Marguerite  qui  lui  a  chanté  plusieurs  de  ses  .mé- 
lodies ainsi  que  celle  des  Myrtes,  composée  par  J.  Faure  sur  la  jolie  poésie  na- 
politaine de  Gustave  Nadauil. 

Le  théâtre  de  Lecco   a   eu   la    primeur   d'une  nouvelle  composition    du 

maestro  Ponchielli.  C'est  une  say nette-bouffe  due  à  la  plume  de  Ghislanzoni 
et  intitulée  :  Jl  Parlatore  eterno,  «  le  Parleur  éternel.  »  Ce  petit  ouvrage  a  été 
accueilli  avec  la  faveur  qui  accompagne  aujourd'hui  tous  les  ouvrages  du  jeune 
maître  italien. 

—  Le  Trovalore  a  trouvé  dans  un  journal  américain  la  réclame  que  voici  : 
L'ouverture  du  nouveau  théâtre  Grant  aura  lieu  par  un  spectacle  d'un  intérêt 
palpitant  et  d'un  genre  tout  nouveau.  Au  milieu  de  la  représentation  on 
entendra  tout  à  coup  retentir  le  cri  d'alarme  :Au  feu!  au  feu!  Immédiatement 
une  toile  d'amiante  descendra  sur  la  scène  pour  séparer  les  spectateurs  du 
foyer  de  l'incendie  et  en  même  temps  une  pompe  à  vapeur  de  MM.  Webster  et 
C°  projettera  sur  les  flammes  une  immense  trombe  de  309,000  pintes  d'eau. 
L'effet  sera  aussi  prompt  que  merveilleux  et  prouvera  clairement  au  public 
qu'en  revenant  au  théâtre  Grant,  il  ne  court  pas  le  moindre  danger.  Si  non  è 
vero  è  bene  irovato. . .  ,re. 

—  Le  ténor  Blum  devenu,  comme  tant  d'autres,  chanteur  italien,  est  engagé 
à  Madrid  dans  la  Compagnie  lyrique  dont  Mmc  Sass  sera  l'étoile  dramatique. 

—  Ces  Espagnols  sont  surprenants.  Au  milieu  de  la  guerre  civile  ils  trouvent 
moyen  de  penser  à  la  musique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  les  premiers 
numéros  d'un  nouveau  journal  :  El  Arte,  qui  nous  a  paru  entrer  dans  une  très- 
bonne  voie.  D'un  autre  côté  le  Trovador,  qui  avait  disparu  depuis  quelque 
temps  déjà,  annonce  sa  réapparition. 

—  Parmi  les  nouveautés  orchestrales  promises  par  la  Société  de  musique  de 
Saint-Pétersbourg  nous  relevons  :  une  symphonie  en  ut  mineur,  de  Tsaikowski 
et  une  autre  en  ut  majeur,  de  Naprownik. 

—  Les  journaux  nous  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  d'une  jeune  chanteuse, 
M"'  Wilhelmine  Raab,  qui  s'est  révélée,  avec  beaucoup  d'éclat,  au  Théâtre- 
Marie,    le   théâtre  national  russe,    dans   la    Marguerite  de   Fausl.   C'est   une 

jvelle  élève  de   M"10  Nissen-Salomon,    le    premier    professeur   de    Mue  de 

Belocca,  la  charmante  artiste  de  Vcntadour. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  Beaux-Arts  tiendra  sa  séance  annuelle,  le  samedi  15 
novembre.  On  y  entendra  Mazeppa,  la  cantate  de  M.  A.  de  Lauzières,  mise  en 
musique  par  M.  Puget,  et  qui  a  valu  à  ce  jeune  compositeur  le  grand  prix  de 
Rome. 

—  Encore  et  toujours  le  droit  des  pauvres!  Si  nous  sommes  bien  informés 
l'Assistance  publique  aurait  l'intention  formelle  d'appliquer  cette  année,  aux 
concerts  de  tout  genre,  le  droit  du  huitième  sur  la  recette  brute,  soit  12  1/2 
pour  cent.  Laissons  là  les  questions  de  principes  tant  de  fois  discutées,  et  ne 
parlons  que  de  leur  application.  Il  nous  semble  que  lorsqu'on  tient  en  main  un 
droit  aussi  draconien  (malgré  son  but  philanthropique)  il  faut  racheter  ce  qu'il 
a  d'arbitraire  par  une  grande  discrétion  dans  l'usage  qu'on  en  peut  faire..  11 
faut  se  conformer  surtout  à  l'esprit  qui  en  a  inspiré  l'établissement,  en  le  faisant 
peser  sur  les  spéculateurs  pour  en  exonérer  les  véritables  artistes.  La  mesure 
générale  qu'on  veut  prendre  aujourd'hui  aura  cet  effet  désastreux  de  laisser-  in- 
tactes les  industries  musicales  en  lésant  gravement  les  entreprises  purement 
artistiques.  Ainsi,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  qui,  après  augmen- 
tation, payait  l'an  dernier  un  abonnement  de  400  francs  par  concert,  soit  : 
7,200  francs  pour  ses  dix-huit  séances,  verrait  augmenter  cette  redevance 
exorbitante  déjà,  dans  des  proportions  énormes,  car  elles  se  trouverait  portée  à 
20,000  francs  environ.  Une  pareille  surcharge  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à 
provoquer  la  suppression  de  ces  magnifiques  séances,  dont  la  renommée  s'est 
répandue  dans  le  monde  entier.  Ne  serait-il  pas  plus  équitable  d'alléger  cet 
impôt,  si  on  ne  peut  le  supprimer,  et  d'engager  les  sociétés  musicales  et  les 
entreprises  de  concerts  à  majorer  les  droits  d'auteur,  véritablement  dérisoires 
en  comparaison  de  la  part  du  lion  que  prend  l'Administration  des  hospices. 
Sous  prétexte  que  les  compositeurs  sont  destinés  à  mourir  à  l'hôpital  il  ne  fau- 
drait peut-être  pas  les  pousser  trop  rapidement  sur  la  route  qui  les  y  mène. 

V.  W. 

—  Les  concerts  populaires  ont  fait  leur  réouverture  dimanche  dernier.  Le 
programme  se  composait  de  la  magnifique  ouverture  d' Euryanthe;  de  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Schumann,  dont  le  scherzo  est  un  petit,  bijou;  de  la 
musique  très-élégante  et  très-coloriée  que  M.  Massenet  écrivait  l'an  passé  pour 
le  drame  de  M.  Leconte  de  Lisle,  les  Erynnies;  de  deux  morceaux  symphoniques 
du  compositeur  russe  Michel  de  Glinka,et  enfin  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven.  Le  public  a  paru  goûter  beaucoup  les  intermèles  si  poétiques 
de  M.  Massenet,  et  il  a  fait  bisser  l'un  de  ces  morceaux.  Par  contre,  il  a  ac- 
cueilli avec  une  froideur  que  rien  ne  nous  semblait  justifier  les  deux  fragments 
de  Glinka,  qui  ne  constituent  point  certainement  une  œuvre  symphonique  pro- 
prement dite,  mais  qui  ont  un  caractère  étrange  et  une  saveur  toute  particu- 
lière; le  second  de  ces  morceaux,  construit  presque  entièrement  sur  une  phrase 
mélodique  de  deux  mesures,  prise  et  reprise  dans  tous  les  tons,  avec  tous  les  . 
timbres,  et  sur  toutes  sortes  d'accompagnements,  est  vraiment  d'une  forme 
originale.  Cela  nous  paraissait  au  moins  digne  de  quelque  attention,  et  ne  nous 
semblait  pas  de  nature  à  provoquer  tant  de  mauvaise  humeur.  Heureusement, 
la  symphonie  en  ut  mineur  est  venue  calmer  les  nerfs  d'un  public  trop  im- 
pressionnable, et  elle  a  produit  son  effet  ordinaire,  bien  que,  il  nous  faut  bien 
le  constater,  l'exécution  ait  été  fort  loin  d'en  être  parfaite.  A.  P. 

—  M.  le  comte  et  Mmo  la  comtesse  de  Paris  assistaient  au  premier  concert 
populaire . 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  de  musique  classique  qui  aura 
lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque-d'hiver,  sous  la  direction 
de  M.  J.Pasdeloup  :  1°  Marche  héroïque,  de  C.  Saint-Saëns;  2°  Symphonie  en 
ré  majeur  (i\°  16),  de  Mozart  ;  3°  Danses  des  Dryades  (1™  audition),  de  .1.  Raft  ; 
i"  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  de  H.  Berlioz;  M0  Adagio  du  Septuor,  de  Bee- 
thoven, exécuté  par  MM.  Grisez,  clarinette,  Lalande,  basson,  Molir,  cor,  et  tous 
les  instruments  à  cordes;  6°  Ouverture  de  l'Étoile  du  Nord,  de  Meyerbeer. 

—  M.  Charles  Lamoureux  se  propose  de  faire  exécuter  cet  hiver  la  Passion 
selon  Saint-Mathieu,  de  J.-S.  Bach.  On  n'ignore  pas  les  difficultés  d'une  pareille 
tâche;  mais  on  connaît  aussi  la  persévérance,  la  force  de  volonté  et  les  incon- 
testables aptitudes  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  et  on  sait  d'avance  que  les 
éludes  de  ce  grand  ouvrage,  inabordable  pour  qui  ne  dispose  que  de  moyens 
ordinaires,  seront  très-approfondies  et  très-complètes.  Une  exécution  médiocre 
irait  directement  contre  le  but  que  se  propose  Charles  Lamoureux;  aussi 
comple-t-il  tout  employer  pour  arriver  aussi  près  que  possible  de  la  perfection 
et  pour  rendre  l'œuvre  de  Bach  dans  toute  sa  sévère  beauté. 

—  Une  nouvelle  Brambilla,  qui  par  sa  magique  voix  enchanta  Milan  dans 
I  Promessi  Sposi,  de  Ponchielli,  dont  elle  créa  le  principal  rôle  et  dont  elle 
doit,  dit-on,  épouser  prochainement  l'auteur,  vient  d'être  conquise  sur  l'Italie 
par  la  France,  grâce  à  MM.  Strakosch  et  Mcrelli.  M"'"  Brambilla  succédera  à 
Mllc  Krauss,  salle  Ventadour. 

—  Mme  Papini,  du  théâtre  Carlo-Felice  do  Gènes,  est  arrivée  à  Paris  pour 
s'incarner  dans  le  rôle  de  la  Perle  du  Brésil,  avec  les  conseils  de  l'auteur, 
M.  Félicien  David. 

—  MUe  Sanz,  le  contralto  espagnol  déjà  remarqué,  il  y  a  quelques  années, 
Salle  Ventadour  à  Paris  et  dont  la  belle  voix  est  aujourd'hui  doublée  M'en 
remarquable  talent,  vient  d'être  engagée  pour  chanter  l'Aida  de  Verdi,  à  San 
Carlo  de  Naplcs,  en  compagnie  de  Gabrielle  Kauss. 

■ —  M'""  Mélanie  Reboux,  arrivée  de  Lyon,  repart  pour  Londres,  où  elle 
chantera  aux  concerts  de  Covent-Garden,  en  compagnie  de  Mmc  Carlotla  Patti 
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—  La  remarquable  élève  de  M™  Poudrier,  Mllc  Dieudonné,  engagée  par 
l'imprésario  Strakosch,  se  prépare  eu  ce  moment  à  la  carrière  italienne.  C'est 
une  blonde  Nilsson  douée  d'une  voix  séraphique. 

—  «  Le  ténor  Duchcsne,  dit  VEntracte,  qui  joue  le  rôle  du  roi  dans  Hiiliunl- 
Cœur-de-Lion,  était  à  pareil  jour,  il  y  a  trois  ans,  le  18  octobre  1870,  dans  une 
prison  plus  sérieuse  que  la  Tour  obscure  dans  laquelle  il  chante  maintenant 
son  désespoir  et  son  amour  pour  Marguerite.  Duehesno,  qui  faisait  partie  des 
francs-tireurs,  par  lesquels  Cbâteaudun  l'ut  si  vaillamment  détendu  contre  les 
Prussiens,  fut  fait  prisonnier  après  la  prise  de  la  ville.  Condamné  à  être  passé 
parles  armes  comme  soldat  irrégulier,  il  attendit  la  mort  toute  la  nuit  du  18 
octobre.  Une  partition  du  Freischûts,  qu'il  portait  par  hasard  dans  sa  giberne, 
dit  II.  Lafargue,  lui  sauva  la  vie.  » 

—  Par  suite  de  la  suppression  d'une  des  légions  de  la  garde  républicaine, 
les  deux  musiques  de  ce  corps  d'élite  sont  fondues  en  une  placée  seule  sous  la 
direction  de  M.  Sellénick. 

—  Gustave  Nadaud,  vigneron  à  ses  heures,  vient  de  faire  ses  vendanges  dans 
le  Rhône.  Son  petit  clos  a  été  tout  spécialement  protégé  par  Bacchus  et  l'ai- 
mable chansonnier  a  trouvé  l'abondance  au  milieu  de  la  disette  de  ses  voisins. 
Entre  la  cueillette  et  le  pressoir  il  a  composé  plusieurs  chansons  nouvelles,  et 
entre  autres  une  actualité  :  l'Etoile  absente,  dont  voici  la  dernière  strophe  : 

Brillera-t-il  bientôt 

Le  mystère, 
L'astre  qui  fait  défaut 

A  la  terre? 
Cherchez-le,  froids  penseurs, 

Dans  vos  têtes  : 
Cherchez-le  dans  vos  cœurs . 

0  poètes  !  , 

Que  le  monde  réel 

.   Se  dévoile  ; 
Il  manque  à  notre  ciel 

Une  étoile  ! 

—  Aujourd'hui  dimanche,  M.  Ballande  inaugure  ses  matinées. littéraires  à  la 
Porte-Saint-Martin,  avec  le  Misanthrope,  joué  par  MM.  Maubant,  Jbumard, 
Vaillant,  Fraizier,  Streintz,  et  Mmos  Marie  Grandet,  Mancy  et  Laurianne.  Con- 
férence par  M.  Francisque  Sarcey. 

■ —  A  propos  de  la  mélodie  de  G.  Duprez,  dont  parlent  en  ce- moment  tous 
les  feuilletonistes  de  musique,  signalons  la  gravure  et  l'impression  de  ce  grand 

'  ouvrage  complémentaire  de  l'art  de  chant,  comme  un  remarquable  spécimen 
des  progrès  accomplis  en  France,  depuis  quelques  années,  dans  cette  spécialité 
de  l'art  musical.  La  gravure  des  planches  de  musique  de  la  Mélodie  et  les  beaux 
reports  qui  en  ont  été  exécutés  sur  pierre,  font  le  plus  grand  honneur  aux 
ateliers  de  l'imprimeur-graveur  Parent.  Si  nous  n'insistons  pas  sur  les  mérites 

!  de  toute  la  partie  typographique  du  même  ouvrage,  c'est  que  la  maison  Chaix 
n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves. 

—  L'antiquité,  notre  leçon  éternelle  ne  nous  a  par  malheur  laissé  que  bien 
peu  de  vestiges  de  la  musique  et  de  la  peinture.  Cette  réflexion  nous  vient  en 
lisant  l'Histoire  d'Alcibiude,  le  beau  livre  de  M.  Henry  Houssaye.  Alcibiade,  le 
plus  beau  des  Grecs,  n'avait  pas  voulu  jouer  de  la  flûte  pour  ne  pas  se  défor- 

:  mer  le  visage  ;  mais  il  n'était  pas  pour  cela  l'ennemi  de  la  musique,  car  sa 
jeunesse  s'est  passée  au  milieu  de  fêtes  fastueuses  où  les  chants  des  convives 
alternaient  avec  les  aulétrides,  les  psaltéristes  et  les  joueuses  de  lyre.  M.  Henry 
Houssaye  a  peint  d'une  touche  vivante  toute  cette  période  de  la  vie  d' Alci- 
biade; mais  il  s'est  bien  plutôt  attaché  à  la  peinture  de  l'homme  de  guerre  et 
de  l'homme  politique,  en  un  mot  à  l'histoire  proprement  dite.  On  connaît  mal 
Alcibiade.  Beaucoup  ne  le  jugent  que  par  la  queue  coupée  de  son  chien.  C'était 

,'  là  l'oeuvre  d'un  homme  d'esprit,  mais  il  dédaignait  ces  jeux-là.  Remuer  la 
Grèce  et  remuer  le  monde  c'était  son  ambition.  L'histoire  d'Alcibiade  c'est 
l'histoire  d'Athènes. 


—  On  lit  dans/»  Patrie  :  —  «  M.  Paul  Rougnon,  premier  prix  du  Conser- 
vatoire, vient  d'être  nommé  professeur  de  solfège  à  cet  établissement.  Ses 
éludes  sérieuses  et  son  talent  distingué  l'ont  seuls  désigné  à  M.  Ambroise  Tho- 
mas, pour  cette  nomination,  d'autant  plus  flatteuse  pour  M.  Rûùgnon,  qu'il  est 
le  plus  jeune  de  tous  les  professeurs  du  Conservatoire.  » 

—  M""  Viguier,  l'éminente  pianiste,  après  un  séjour  de  deux  mois  dans  le 
département  de  l'Eure,  où  elle  s'est  l'ait  entendre  avec  un  grand  succès,  vient 
de  rentrer  à  Paris,  où  elle  a  repris  le  cours  de  ses  leçons. 

—  M.  llalan/.ier  s'est  entendu  avec  Arban  pour  les  bals  «le  cet  hiver  dans  la 
salle  de  l'Opéra.  Une  somme  de  10,000  trancs  divisait  les  deux  contractants  qui 
ont  fini  toutefois  par  tomber  d'accord.  En  attendant,  Arban  a  repris  son  vaillant 
archet  à  Valenfino. 

—  Le  13  du  mois  dernier  M.  Charles  Poisot  a  fait  exécuter  au  couvent  des 
Carmélites  de  Dijon  plusieurs  de  ses  nouvelles  compositions  religieuses  :  un 
introït,  un  offertoire,  un  Benedictus  et  un  Aijnus  Dei. 

—  L'excellent  professeur  et  pianiste-compositeur  Joséphine  Martin,  de  retour 
à  Paris,  reprend  ses  cours  de  piano,  13,  rue  de  Verneuil,  et  en  l'onde  un 
nouveau,  Concertant,  à  -i-G  mains  et  plusieurs  pianos,  à  l'Institut  musical  do 
M.  et  M"10  Oscar  Comettant  (rue  Neuve  des  Pclils-Cliamps,  Ci). 

—  ■  M110  de  Lalanne,  dont  les  élèves  ont  obtenu  de  si  brillants  succès  à  l'Ins- 
titut musical  dé  M.  et  Mme  Oscar  Comctlant  et  aux  concours  1872  du  Conser- 
vatoire, ouvre  un  cours  de  solfège,  de  piano  et  d'harmonie,  chez  elle,  S6  bis, 
rue  des  Martyrs. 

—  Mlle  Isambert,  de  Metz,  reprendra  jeudi,  30  courant,  son  cours  de  musique 
classique  d'ensemble,  auquel  MM.  Ambroise  Thomas  et  Marmontel  ont  bien 
voulu  accorder  leur  haut  patronage.  S'adresser  rue  de  Vaugirard,  235. 

—  Une  jeune  institutrice  (diplômée),  bon  professeur  de  solfège  et  de  piano, 
peut  disposer  de  quelques  heures,  tous  les  jours  pour  l'instruction  de  jeunes 
enfants  dans  une  famille.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

—  Noire  dernier  numéro  contient  une  erreur  de  mise  en  page  facile  à  rec- 
tifier. Il  faut,  pour  rétablir  la  suile  logique  des  nouvelles,  porter  les  1  i  pre- 
mières lignes  de  la  I'°  colonne,  page  373,  en  lête  de  la  lre  colonne,  page  374. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Municipalité  de  Port-Louis 

ILE- MAURICE 


THEATRE 

Conformément  à  une  décision  du  Conseil  municipal,  en  date  du  M  août 
courant,  des  offres  cachetées  seront  reçues  à  l'hôtel  de  ville  jusqu'au  vendredi 
26  décembre  prochain,  de  toutes  personnes  désirant  soumissionner  pour  le  pro- 
chain privilège  du  théâtre  de  Port-Louis,  pour  une  période  de  trois  ans,  à 
partir  du  1er  avril  187-i,  et  conformément  au  cahier  des  charges  déposé 
chez  MM.  Fontenay  et  Morel,  etc.,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  à  Paris,  et  chez 
les  principaux  agents  dramatiques. 

Hôtel  de  ville,  le  18  août  1873. 

Éliacin  François, 
Maire   de   Port-Louis. 

—  On  demande,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  des  dames  choryphées  et 
choristes.  S'adresser  à  M.  Desmont,   régisseur  général,  de  midi  à  une  heure. 


Pour  paraître  prochainement,  AU  MÉNESTREL,  2bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs 


DE  L'OPÉRA 


TROIS    ACTES 


PÀiiTMON  IN-8°,  CHANT,  PIANO  ET  TEXTE  COMPLET 

RICHARD  CŒUR  DE  LION 


PAROLES 


SEDAINE 


DE 


PRÉCÉDÉE   D'UNE   NOTICE 


GRETRY 


ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT 
EN   D'UN  AUTOGRAPHE 

DE    L'AUTEUR  ^ — *      -*-   "-     -* ^       _L      _L  \.        J-  VICTOR  WILDER 

SEULE  ÉDITION  conforme  aux  représentations  de  cet  ouvrage  à  l'OPÉR A-COMIQUE 
d'après   l'arrangement   orchestral    d'ÀDOLPHB    ADAM.   Réduction    au    piano   par   BAZILLE. 

PRIX  NET  :  8  FRANCS 
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En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


Opéra  en  5  actes  et  7  tableaux, 
représenté  au  Grand-Opéra  de  Paris, 
et  sur  les  premières  scènes  lyriques 
de  Londres,  Ïïew-York,  Pétersbourg, 
Moscou,  Vienne,  Peste,  Prague,  Berlin, 
Leipzig,  Bruxelles,  etc.,  etc. 


HAML 


PAROLES  DE   MM. 

MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 


ÂMBROISE  THOMAS 


TRADUCTIONS  ITALIENNE  ET  ALLEMANDE  DE 


A.  DE  LAUZIERES  ET  LANGHANS 


PARTITION     PIANO     ET     CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.)  Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 

Partition  piano  solo,  net  :  12  fr.  —  Partition  à  quatre  mains,  net  :  25  fr. 
Transcrites  par  «EOK6ES  BIZET 


(PRIX  NET  :  20  fi.) 


CATALOGUE  THEMATIQUE 


CATALOGUE  THEMATIQUE 


ACTE 


1.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  »  .    .  »     » 

2.  Duo  (s.  B.)  chanté  par  Mlle  Devriès   et   M.  Faure  :  «  Pourquoi  dé- 

tournez-nous les  yeuxl  » T  50 

2  bis.  Cantabile,  extrait  du  duo,  chanté  par  M.  Faire  :  «  Doute  de  la 

lumière  » ■ J     " 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  M110  Devriès.   .   .  S    » 

2  quater.  En  ut  (m. -s.) S     » 

3.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.Bosquin  :  «  Pour  mon  pays,  en 

serviteur  fidèle  » , ,L  '  " 

4.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse!»   ....  6     » 

5.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade »     » 

S  bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure  :  «  Spectre  infernal! 

image  vénérée  !  » *     » 

5  ter.  La  même  pour  ténor  ou  soprano 4    » 

ACTE  II. 

6.  Air  d'Ophéi.ie,   chanté  par   M11»  Devriès  :  «  Sa  main,   depuis   hier, 

n'a  pas  touché  ma  main  » 7  50 

6  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  . ' 7  HO 

6  ter.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mlle  Devriès  :  »  Adieu,  dit- 
il,  ayez  foi.» *     » 

6  quater.  Le  même  pour  mezzo-ooprano i    » 

7.  Arioso    pour  mezzo-soprano,  chanté  par  M"""  Guevmard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » 3     » 

7  bis.  Le  même  pour  contralto S    » 

8.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mmlî  Gueymard  et  Ponsard  :  «Hélas!  Dieu 

m'épargne  ta  honte.  > 7  50 

9.  Choeur  des  comédiens  :  «  Princes  sans  apanages.  » i    » 

10.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  tristesse.  »  5    » 
10  bis.  La  même  pour  ténor 5    » 

11.  Marche  danoise S    » 

12.  Pantomime  et  finale »     » 


ACTE 


13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Etre  ou  ne  pas  être  I...  ô  mystère  !  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Ponsard  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère  !  t. 

14  bis.  Le  même  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  pur  Mnles  Devriès,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  !  je.  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée!  »  ........    . 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  dans 

un  cloître,  Ophelie.  « 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  M.""-  Gueymard  et  M.  Faure  :«  Hamlet, 

ma  'douleur  est  immense  !  » 

ACTE  IV. 

17.  Enïr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul  (voir  plus  bas).  .   .   . 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mlle  Devriès  :  «  A  tos   yeux,   mes  amis, 

permettez-moi  de  grâce.  » 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  Mlle  Devriès  :  s  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'OphéliF;  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  M"0  Devriès  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 

19  ter.  —  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Echetto  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,  chanté   par  M.    Faure  :    «   Comme  une  pâle  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor • 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


SIX   AIRS   DE   BALLET    transcrits    pour    le   piano   par  EUGÈNE    VAUTHROT 


1.  DANSE  VILLAGEOISE. 

2.  PAS  DES  CHASSEURS. 


3.  PANTOMIME 4   fr. 

4.  VALSE-MAZURKE 5 


5.    PAS  DU   BOUQUET, 
t'.   BACCHANALE.     .     . 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  B'HAMLET 

chacune  :  5  fr.  —  1.  Prélude  «le  l'Esiilanade.  —  2.  Mitrcke  Danoise. — 3.  VaSse  «H'ejihéUe.  —  chacune  :  5  fr. 
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CHACUNE  :  6  FR.  (MOYENNE  FORCE) 


CANTABILE  DU  DUO 
Chœur  des  Pages  et  Officiers 


BALLADE   ET  VALSE  D'OPHELIE 


FABLIAU  D'OPHELIE 
Chanson  bachique  d'Hamlet 

REN4UD  DE  VILBAC  deux  suites  concertantes  a  QUATRE  MAINS 

CHACUNE    8   FRANCS 

PL  STDTZ 

(i  fr.  |   La  Freya,  polka  extraite  du  ballet 4  50 

Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers  :  4  50.  -    STRAUSS 


E.   KETTERER  A.  CRAMER 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet.   ...     7  50  |  2  suites  (bouquets  ^de  mélodies),  chacune  . 
STRAUSS    —   1"  Quadrille  à  2  et  4  mains  :  4  50.  —  Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains  :  6  et  7  50. 


TRANSCRIPTIONS    ET    FANTAISIES    A    2    ET    A    4    MAINS 

DE    MM. 

ARIiAN,  (î.  BIZET,  IL.  BATTMNN,  ETTLING,  J.  GRÉG01R.  KRUGER,  illEY,  Ll'SItEKG,  LEFÉBURE,  H.  VALKJllET,  WATZ,  etc.,  etc. 


Dimanche  2  Novembre  1873. 


22GO.  —  39°  ANNEE.  —  NM9.  PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L,.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZ1ÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMART1N,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  1IEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
.  Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fi\;  Texte  et  Musique  de  Piano,  Z0  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (5e  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Incendie  de  l'Opéra  ;  représentation  de  M"0  Krauss  au  Théâtre-Italien, 
début  de  M'1''  Heilbron;  premières  représentations  des  Trais-Souhaits,  à  l'Opéra- 
Comique  et  de  la  Jeunesse  de  Voltaire  à  la  Renaissance,  reprises  du  66  et  de  Daphnis 
et  Chtoé,  nouvelles,  Arthdr  Pougin  et  H.  Moreno.  —  III.  Les  incendies  des  deux 
salles  d'Opéra  du  Palais-Royal,  A.  de  Forges.  —  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le   numéro  de  ce  jour 
IDA, 
pensée  musicale  d'AxGELO  CrJNto.   —  Suivra  immédiatement  une   polka  vieil-. 
noise,  de  Johann  Straus. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de 
chant  :  Crucifix,  chant  religieux  à  deux  voix,  de  J.  Faure,  poésie  de  Victor 
Hugo. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874  (40-  Année.) 


Nous  publierons  dimanche  prochain  le  catalogue  complet  des 
primes,  piano  et  chant,  qui  seront  tenues  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  nos  abonnés  à  partir  du  10  novembre  prochain,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménes- 
trel à  partir  de  ce  mois  d'octobre  1873. 

Dès  ce  jour,  nous  pouvons  signaler  à  nos  abonnés  parmi  les  nou- 
velles Primes  1873-1874  du  Ménestrel  : 

Chant  :  Les  20  morceaux  classiques  de  la  mélodie  de  G.  Dupkez, 
formant  le  deuxième  livre  de  son  grand  ouvrage  de  l'art 
complémentaire  du  chant. 

—  La  partition  in-8°  l'Inde,  ode  symphonique  de  J-B.  Wekerlin, 

exécutée  aux  concerts  du  Grand-Hôtel. 

—  La  partition  in-8°de  la  Permission  de  dix  heures,    op.-com. 

de  J.  Offenbach,  paroles  de  Melesville  et  Carmoucbe. 

Piano  :  Six  transcriptions  classiques  à  quatre  mains  de  l'Ecole 
concertante  de  Renaud  de  Vilbac 

—  Les  Succès  de  Vienne,    album   de    tableaux    de   genre,  par 

Albert  Jungmann. 

—  Deuxième  album  des  valses    célèbres    de    Johann  Strauss. 

N.  B.  —  Nos  abonnés  des  départements  sont  priés  de  joindre  à 
la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE  DE  SA  VIE,  D 'APRÈS  LES  DOCUMENTS  AUTHENTIQUES  ET 
LES  TRAVAUX  LES  PLUS  RÉCENTS. 


IV.  —  Le  départ  pour  Paris.  —  Jomelli  et  Nardini.  —  Mozart 
applaudi  par  Gœthe.  —  Une  lettre  pour  Grimm. —  Ce  que  Léopold 
Mozart  pensait  de  la  France. 

Le  séjour  à  Salzbourg  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  9  juin  de 
la  même  année,  Léopold  Mozart  se  remettait  en  route  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  muni  d'un  nouveau  congé  de  son  prince  et 
de  lettres  de  crédit  de  Laurent  Haguenauer,  son  obligeant  pro- 
priétaire. Son  idée  était  de  gagner  Paris  en  passant  par  les  cours 
souveraines  qui  se  trouvaient  sur  son  chemin,  et,  comme  on  était 
au  milieu  de  la  belle  saison,  de  négliger  les  capitales  pour  les 
résidences  d'été.  «  A  cette  époque,  dit  Otto  Jahn,  le  public 
allemand  n'était  pas  encore  formé  au  goût  de  la  musique  et  l'on 
ne  trouvait  que  chez  les  grands  et  les  riches  de  l'intérêt  pour  les 
choses  de  l'art.  »  Aussi  Léopold  Mozart  fait-il  remarquer,  avec 
un  peu  de  vanité,  qu'il  n'eut  de  rapports  dans  ses  voyages 
qu'avec  l'aristocratie  et  les  personnes  de  marque.  De  là,  pensait- 
il,  l'obligation  pour  lui  de  voyager  «  noblement  s.  En  foi  de 
quoi,  Monseigneur  le  vice-Kapellmeister  partit  de  Salzbourg,  dans 
une  noble  chaise  de  poste,  laquelle  se  brisa  très -noblement  aussi  au 
premier  relais.  Redescendu  sur  terre  des  hauteurs  de  son  rêve, 
il  profita  du  temps  qu'on  mit  à  réparer  sa  voiture,  pour  monter 
avec  son  fils  à  l'orgue  de  l'église  et  lui  montrer  le  clavier  de 
pédales.  Avec  sa  facilité  coutumière,  l'enfant  en  saisit  le  méca- 
nisme en  deux  minutes,  mais,  comme  ses  petites  jambes  ne 
pouvaient  s'allonger  assez  loin,  il  écarta  le  tabouret  et  debout  de- 
vant l'orgue  se  mit  à  manœuvrer  des  pieds,  «  si  juste  et  si  bien 
qu'on  aurait  dit  qu'il  s'y  était  appliqué  pendant  plusieurs  mois.  » 
Cependant  la  chaise  de  poste  avait  été  remise  en  état  et  l'on  se 
dirigea  sur  Nymphenbourg,  le  château  de  l'électeur  de  Bavière, 
de  là  sur  Augsbourg,  ville  natale  de  Léopold  Mozart,  où  la  famille 
les  retint  pendant  une  couple  de  semaines. 


386 


LE  MÉNESTREL 


Us  y  donnèrent  trois  concerts  et  le  dévot  maître  de  chapelle 
remarque,  non  sans  déplaisir,  «  qu'ils  ne  furent  fréquentés  que 
par  des  Luthériens.  »  Du  reste  il  écrit  à  Mme  Haguenauer  :  que 
depuis  Wasserbourg  il  ne  trouve  plus  dans  les  chambres  d'auberge, 
«  ni  crucifix  ni  bénitier;  «et  plus  loin,  lorsqu'il  est  arrivédans  le 
Palatinat,  il  se  plaint  de  la  détestable  cuisine  qu'on  leur  fait  les 
jours  maigres  :  «  car  tout  ce  monde-ci  s'empiffre  de  viandes.  » 

D'Augsbourg  nos  voyageurs  se  rendirent  à  Ludwigsbourg,  le 
Versailles  de  Stuttgard.  Là  régnait  en  souverain,  sur  l'empire 
musical,  le  grand  et  illustre  Jomelli  (1).  Il  y  occupait  une  très- 
belle  position  :  4,000  florins  de  traitement,  le  feu,  la  lumière,  du 
fourrage  pour  quatre  chevaux,  maison  de  ville  et  maison  de  cam- 
pagne. 

En  comparant  ce  poste  opulent  avec  sa  modeste  place,  Léopold 
Mozart  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'envie  et,  comme  il 
détestait  naturellement  «  les  Welches  »,  il  fut  tenté  d'attribuer  à 
Jomelli  l'indifférence  du  duc  de  Wurtemberg,  qui  ne  voulut  ou  ne 
put  le  recevoir.  Toutefois  il  était  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
rendre  justice  au  maître  italien  et  constata  loyalement  son 
influence  bienfaisante  sur  l'orchestre  de  la  chapelle.  Il  en  admira 
beaucoup  la  bonne  tenue  et  fut  heureux  d'y  entendre  plusieurs 
virtuoses  célèbres;  en  sa  qualité  de  violoniste,  son  attention  se 
fixa  particulièrement  sur  Nardini,  le  meilleur  des  élèves  de  Tartini. 
«  Pour  la  beauté,  la  pureté  et  l'égalité  du  son,  dit-il,  pour  le 
goût  avec  lequel  il  fait  chanter  son  instrument,  il  n'a  pas  à 
craindre  de  rivaux,  mais  il  ne  joue  pas  les  difficultés  (2). 

Plus  heureux  qu'à  Ludwigsbourg,  nos  touristes  furent  cordiale- 
ment reçus  à  Sclrwelzingen,  le  château  de  l'Électeur  palatin.  Ici 
encore  ils  trouvèrent  un  orchestre  excellent  et,  surprise  comique, 
«  il  n'est  pas  composé,  s'écrie  Léopold  Mozart,  d'un  tas  d'ivrognes, 
de  joueurs  et  de  coquins  fainéants.  » 

A  Francfort,  où  ils  arrivèrent  après  avoir  visité  Heidelberg  et 
Mayence  le  petit  Wolfgang  excita  une  telle  admiration  qu'il  fallut 
donner  quatre  concerts  consécutifs,  pour  apaiser  la  curiosité 
publique. 

A  l'une  de  ces  séances  assistait  un  autre  Wolfgang,  dont  l'astre 
allait  monter  à  l'horizon  et  que  l'Allemagne  allait  bientôt  acclamer 
comme  son  plus  grand  poète.  Le  hasard  qui  réunit  ainsi  Mozart 
et  Gœthe  ne  devait  plus,  hélas!  se  retrouver; —  qui  sait  pourtant 
quelle  adorable  chimère  eût  pu  naître  de  l'accouplement  de  leurs 
génies,  —  mais  Gœthe  conserva  toujours  un  vif  souvenir  de  cette 
rencontre.  «  J'avais  à  peine  quatorze  ans  moi-même,  écrit-il  plus 
tard  à  Eckermann,  mais  je  vois  encore,  comme  si  j'y  étais,  le 
petit  bonhomme  avec  son  épée  d'enfant  et  sa  tête  frisée.  » 

En  passant  par  Coblentz,  Bonn  et  Aix-la-Chapelle,  la  famille 
Mozart  parvint  à  Bruxelles.  Elle  s'y  arrêta  quelques  jours,  et 
partit  enfin  pour  Paris  où  elle  arriva  le  18  novembre.  Elle 
descendit  rue  Saint-Antoine,  à  l'hôtel  Beauvais,  habité  parle  comte 
van  Eyck,  gendre  du  comte  Arco,  grand  chambellan  de  la  cour  de 
Salzbourg  (3). 

,  Pour  se  frayer  sa  route  dans  la  capitale,  Léopold  Mozart  s'était 
naturellement  lesté  de  nombreuses  lettres  d'introduction  chez  les 
plus  grands  personnages  de  la  ville  et  de  la  cour  ;  mais  ces  hautes 
recommandations  ne  lui  furent  pas  d'une  utilité  sérieuse.  Une 
missive  fort  modeste,  qui  lui  avait  été  remise  par  la  femme  d'un 
simple  négociant  de  Francfort  le  servit  mieux  que  toutes  les  autres. 
Elle  était  adressée  à  Monsieur  Frédéric  Melchior  Grimm,  homme  de 
lettres  et  secrétaire  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Grimm,  qui 
s'était  acquis  une  certaine  autorité  musicale,  par  la  part  qu'il  avait 

(1)  Niccolo  Jomelli,  le  Gluck  de  l'Italie,  né  à  Aversa  I71i,  mort  à  Naples,  177-t. 

(2)  Je  ne  veux  pas  me  donner  la  tâche  facile  de  relever  les  erreurs  de  mes 
prédécesseurs.  11  n'est  pas  inutile  pourtant  de  rappeler  de  temps  en  temps  qu'il 
ne  faut  les  consulter  qu'avec  circonspection.  Voici,  par  exemple,  comment 
l'ahhé  Goschler  interprète  cette  phrase  de  Léopold  Mozart.  «  J'ai  entendu,  tra- 
duit-il, un  certain  Nardini,  qui  a  une  voix  d'une  beauté,  d'une  pureté,  d'une 
égalité  incomparables  et  un  goût  excellent;  comme  acteur  il  ne  vaut  pas  grande 
chose.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que  M.  Sowinski  a  emboité  le  pas 
et  commis  exactement  la  même  erreur. 

(3)  Cet  hôtel  occupe  aujourd'hui  le  n°  68,  de  la  rue  François-Miron. 


prise  à  la  querelle  des  Bouffons,  s'employa  très-activement  pour 
ses  compatriotes.  Il  les  introduisit  lui-même  dans  plusieurs  salons 
et  les  fit  présenter  à  la  cour,  où  ils  reçurent  l'accueil  le  plus  cor- 
dial du  roi,  delà  reine  et  des  enfants  de  France,  Us  furent  comblés 
de  caresses  et  de  cadeaux,  et  la  nuit  de  la  Saiut-Sylvestre,  ils  furent 
admis  au  grand  couvert. 

Pendant  que  M"'0  Mozart  et  Marianne  se  tenaient  auprès  de 
Louis  XV,  Léopold  Mozart  et  Wolfgang  se  plaçaient  aux  côtés  de 
la  reine,  qui  faisait  part  à  son  voisin  mignon  des  friandises  de  la 
table  royale  et  causait  avec  lui  très-familièrement  dans  sa  langue 
maternelle. 

Les  facultés  extraordinaires  de  cet  enfant  excitaient  d'ailleurs 
partout  la  plus  vive  surprise  ;  tout  Paris  eut  la  tète  tournée  par 
ce  bambin  de  génie.  On  célébrait  ses  louanges  en  prose  et  en  vers, 
on  immortalisait  son  souvenir  par  la  peinture  (1),  et  Grimm  se 
faisait  l'écho  de  l'admiration  générale  dans  une  lettre  datée  du 
Ier  décembre  et  insérée  dans  la  Correspondance  littéraire  (2). 

C'est  à  Paris  que  le  jeune  maître  publia  ses  deux  premières 
oeuvres  gravées.  C'étaient  quatre  «  sonates  pour  le  clavecin,  qui 
peuvent  se  jouer  avec  l'accompagnement  de  violon  »  dont  les  deux 
premières  étaient  dédiées  à  Mme  Victoire  de  France,  et  les  deux 
autres  à  la  comtesse  de  Tessé,  dame  d'honneur  de  Mme  la  Dauphine. 
Grimm  qui  s'était  chargé  de  rédiger  les  lettres  d'envoi,  avait  mis 
dans  la.  bouche  de  son  petit  client  les  expressions  les  plus  ridicules, 
et  voici  quels  sentiments  et  quel  langage  il  prêtait  à  un  enfant  de 
huit  ans.  «  Vous  ne  voulez  pas,  Madame,  lui  faisait-il  écrire,  queje 
»  dise  de  Vous  ce  que  tout  le  public  en  dit.  Cette  rigueur  dimi- 
»  nuera  le  regret  que  j'ai  de  quitter  la  France.  Si  je  n'ai  plus 
»  le  bonheur  de  Vous  faire  ma  cour,  j'irai  dans  les  pays  où  je 
»  parlerai  du  moins  tant  que  je  voudrai,  et  de  ce  que  Vous  êtes 
»  et  de  ce  que  je  Vous  dois.  » 

Mais  si  le  style  de  ces  dédicaces  nous  fait  sourire,  elles  servent 
du  moins  à  prouver  que  notre  jeune  artiste  était  entré  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  famille  royale.  Ce  qui  le  montre 
mieux  encore,  c'est  qu'il  obtint  une  faveur  tout  exceptionnelle  et 
que,  malgré  les  privilèges  de  l'Opéra,  de  la  Comédie  italienne  et 
du  Concert  spirituel,  M.  de  Sartines,  le  lieutenant  de  police,  lui 
octroya  la  permission  de  se  faire  entendre  deux  fois  en  public, 
au  théâtre  de  M.  Félix,  rue  et  porte  Saiut-Honoré.  La  dernière 
de  ces  séances  eut  lieu  le  9  avril  1764  et  le  lendemain  Léopold 
Mozart  quittait  Paris  avec  sa  famille  allait  s'embarquer  à  Calais 
pour  se  rendre  à  Douvres  et  se  diriger  de  là  sur  Londres. 

Après  un  séjour  deplusieurs  semaines  dans  la  capitale  delaFrance, 
il  emportait  une  assez  mauvaise  opinion  de  notre  art  national. 

La  musique  française,  a-t  il  dit  quelque  part  :  «  la  musique, 
française  ne  vaut  pas  le  diable;  »  mais  malgré  la  compétence  de 
notre  juge,  malgré  sa  loyauté  bien  connue,  cette  condamnation 
sommaire  ne  doit  pas  être  prise  au  sérieux.  Eu  la  prononçant, 
Léopold  Mozart  n'est  pas  lui-même;  il  se  fait  très-humblement 
l'écho  d'une  autre  voix,  moins  autorisée  que  la  sienne.  Cette  im- 
pertinence~est  un  acte  de  modestie. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  notre  musique  instrumentale  qu'il  peut 
être  ici  question;  Léopold  Mozart  en  parle  en  termes  tout  diffé- 
rents, et  constate  qu'elle  est  presque  entièrement  entre  les  mains 
des  maîtres  allemands.  Gossec  n'était  alors  qu'à  l'aurore  de  sa  ré- 
putation, —  ses  premières  symphonies  sont  datées  de  1754,  —  et  il 
n'avait  pas  encore  reçu  ce  baptême  de  popularité  que  le  théâtre 
devait  lui  donner  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  non  plus  de  notre  musique  sacrée  dont  l'honnête 
maître  de  chapelle  parle  d'un  ton  si  cavalier.  11  l'a  jugée  d'une 
manière  très-équitable.  «  J'ai  entendu,  dit-il,  —  en  parlant  des 
exercices  de  la  chapelle  royale,  — j'ai  enteudude  bonne  et  de  mau- 
vaise musique.  Tout  ce  qui  est  écrit  pour  voix  seule  et  se  rapproche 

(1)  Deux  portraits  de  Mozart,  ont  été  faits  à  Paris:  le  premier,  peint  par  Car- 
montelle,  et  gravé  par  Delalbsse,  est  Ires-connu.  Le  second,  peint  par  Olivier 
et  intitulé  :  Le  thé  à  l'anglaise  dans  le  salon  des  quatre  glacesau  Temple, faisait 
autrefois  partie  de  la  galerie  du  duc  de  Rouan-Chabot  et  passa  de  là  au  musée 
de  Versailles.  Aujourd'hui  il  est  au  Louvre.  Il  est  gravé  dans  le  tome  11  des 
Galeries  historiques  de  Versailles  de  Cli.  Gavard,"  Paris  1828. 

(2)  Tome  III,  page  3C7. 
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de  la  forme  de  l'air  est  vide,  froid,  pitoyable.  En  revanche,  les 
chœurs  sont  tous  bons,  voire  même  excellents.  »  (1) 

La  boutade  que  nous  avons  citée  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'à 
notre  musique  dramatique.  Or,  il  est  plus  que  probable  que  Lôo- 
pold  Mozart  n'en  entendit  pas  une  note.  L'Opéra  était  sans  asile, 
un  incendie  avait  détruit  la  salle,  le  6  avril  4763,  lorsqu'il  rouvrit 
par  Castor  et  Pollux,  suivi  bientôt  de  la  reprise,  ou  comme  on 
disait  alors,  de  la  remise  de  Titon  et  l'Aurore,  notre  homme  était 
trop  occupé  de  ses  affaires  personnelles  et  de  l'organisation  de  ses 
concerts  pour  y  prêter  son  attention.  Quant  à  la  Comédie  italienne, 
.qui  venait  de  se  réunir  avec  l'Opéra-Comique,  il  dut  penser  que 
citait  un  spectacle  trop  peu  musical  pour  mériter  son  intérêt.  Si 
■cela  n'était  pas,  eût-il  laissé  passer,  sans  en  toucher  un  mot,  deux 
•petits  chefs-d'œuvre  :  Le  Sorcier  de  Philidor,  représenté  le  2  jan- 
vier 1764,  et  Rose  et  Colas  de  Monsigny,  qu'on  donna  pour  la  pre- 
mière fois  le  8  mars  de  la  même  année? 

Il  est  donc  bien  évident  que  Léopold  Mozart  doit  être  déchargé 
du  reproche  île  légèreté  et  d'injustice  qu'on  serait  tenté  de  lui 
adresser.  C'est  Grimm  qui  est  le  vrai  coupable,  Grimm,  son  guide 
et  son  oracle;  Grimm,  le  petit  prophète  de  Bœhmischbroda,  qui  n'é- 
tait pas  loin  de  partager  l'avis  de  Rousseau  et  de  proclamer  avec 
lui  :  «  que  les  Français  n'avaient  pas  de  musique  nationale  et  ne 
pouvaient  en  avoir.  » 

Quant  au  jugement  de  Léopold  Mozart  sur  nos  mœurs  il  ne  pou- 
vait guère  être  favorable.  La  cour  de  Louis  XV  n'était  pas  faite 
pour  édifier  un  homme  si  religieux  et  si  sévère  et  ce  qu'il  voyait 
autour  de  lui  dans  les  cercles  aristocratiques  qu'il  fréquentait  ne 
devait  pas  modifier  son  opinion.  Il  remarqua  que  tous  ces  grands 
'seigneurs  imitaient  le  maître  et  se  piquaient  de  partager  ses  goûts, 
que  la  vie  de  famille  était  éteinte  et  que  la  fortune  publique 
était  entre  les  mains  de  quelques  gros  financiers  et  fermiers  géné- 
raux, qui  la  dépensaient  avec  «  des  Lucrèces  qui  n'ont  pas  du  tout 
l'envie  de  se  poignarder  ».  Bref,  en  voyant  la  licence  et  la 
débauche  régner  de  haut  en  bas,  il  nous  lançait  cette  prédiction 
terrible  «  le  royaume  de  France  finira  bientôt  comme  a  fini  l'em- 
pire des  Perses.  » 

Victor  Wilder. 
(A  suivre.) 
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l'incendie  de  l'opéra. 

Un  événement  terrible,  et  qui  a  pris  les  proportions  d'un  véritable 
malheur  public,  est  venu  cette  semaine  frapper  Paris.  Nous  voulons 
parler  de  l'incendie  de  l'Opéra,  qui  n'a  laissé  de  cette  salle,  si  bril- 
lante et  si  resplendissante  naguère,  ni  trace  ni  vestige.  C'est  mardi, 
entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  que  le  feu  s'est  déclaré,  et  dès  les 
premières  heures  de  la  matinée,  ce  qui  avait  été  l'Opéra  ne  présen- 
tait plus  qu'un  immense  brasier,  un  vaste  monceau  de  ruines,  des- 
quelles s'élevaient  encore,  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  de  sinistres 
et  gigantesques  jets  de  flamme.  C'est  dans  la  nuit  du  28  au  29  oc- 
tobre 1873  —  date  désormais  historique  —  qu'a  disparu  ainsi  la 
huitième  salle  qu'ait  occupé  notre  premier  théâtre  lyrique,  salle  qui, 
ayant  été  inaugurée  le  19  août  1821,  avait  conséquemment  duré  cin- 
quante-deux ans,  deux  mois  et  dix  jours,  quoiqu'elle  n'eût  été  con- 
struite qu'à  titre  provisoire. 

Voici  la  liste  des  diverses  salles  qui  ont  servi  à  l'exploitation  de 
l'Opéra  : 

1 .  —  Salle  du  jeu  de  paume  de  la  Bouteille,  rue  Mazarine  (en  face 
la  rue  Guénégaud,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  passage 
du  Pont-Neuf),  inaugurée  le  19  mars  1671; 

2.  —  Salle  du  jeu  de  paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  près 
le  Luxembourg,  inaugurée  le  11  février  1673; 

3.  —  Salle  du  Palais-Royal,  construite  en  1637  par  .T.  Lemerc.ier, 

(1)  Celte  critique  s'applique  aux  motets  de  Destouches  et  de  Lalande.  Il  est 
probable  aussi  qui;  Léopold  Mozart  a  suivi  les  concerts  spirituels  de  la  Purifi- 
cation et  de  l'Annonciation  (2  février  et  26  mars),  où  l'on  chanta  différentes 
pièces  de  1)  iiivergne,  Bellisson,  Couler  et  Lalande.  Pendant  les  concerts  de  Noël 
il  était  a  Versailles. 


ayant    servi    ensuite    à  la   troupe  de   Molière,   occupée,  par  Lulli  et 
l'Opéra  à  la  lin  do  1673,  détruite  par  un  incendie  le  6  avril  1.703  ; 

4.  —  Salle  dite  des  Machines,  au  palais  des  Tuileries,  mise  par  le 
roi  à  la  disposition  de  Lulli  en  attendant  ^que  la  sienne  soit  recons- 
truite, ouverte  le  21  janvier  1761  par  la  représentation  de  Castor  et 
Pollux,  de  Rameau  ; 

5.  —  Deuxième  salle  du  Palais-Royal,  inaugurée  le  27  janvier  1770, 
brûlée  de  nouveau  le  8  juin  1781  ; 

6.  —  Salle  du  boulevard  Saint-Martin,  inaugurée  le  20  octobre 
1781  par  Tme  représentation  gratis  en  réjouissance  de  la  naissance 
du  Dauphin,  avec  l'Adèle  de  Ponlhieu  de  Picoinni  (en  attendant  que 
celle-ci  fût  prête,  l'Opéra  avait  donné  ses  représentations  aux  Menus- 
Plaisirs,  Faubourg-Poissonnière)  ; 

7.  —  Salle  de  la  rue  de  la  Loi  (rue  Richelieu,  n°  13),  construite 
précédemment  pour  le  Théâtre-National,  occupée  par  l'Opéra  en  1794, 
détruite  en  1820  à  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry; 

8.  —  Salle  de  la  rue  Le  Peletier,  '  construite  par  l'architecte  De- 
bret  sur  les  terrains  de  l'ancien  hôtel  de  Ghoiseul,  détruite  par  le 
feu  dans  la  nuit  du  28-29  octobre  1873. 

Nous  ne  reproduirons  pas,  après  tous  les  journaux,  les  détails  re- 
latifs au  sinistre  dont  les  deux  résultats  immédiats  et  les  plus  péni- 
bles sont  :  d'une  part,  l'interruption  des  spectacles  du  premier 
théâtre  du  monde,  de  l'autre,  l'inactivité  forcée  de  plus  de  mille  in- 
dividus formant  le  personnel  directement  employé  par  l'Opéra,  sans 
compter  les  innombrables  ouvriers  et  petits  commerçants  que  l'Opéra 
faisait  indirectement  travailler  et  vivre.  Nous  donnerons  seulement 
ces  détails  peu  connus  :  c'est  que  mardi  soir,  peu  d'instants  avant 
que  l'incendie  ne  se  déclarât,  peut-être  même  pendant  que  le  feu 
couvait  déjà,  MUo  Ferucci  répétait  la  Juive,  en  présence  de  MM.  Ha- 
lanzier  et  Deldevez,  tandis  qu'une  partie  du  personnel  scénique 
essayait  les  costumes  de  Jeanne  d'Arc,  dont,  la  veille,  on  avait  ap- 
porté les  décors  au  théâtre  ;  dans  l'après-midi,  vers  quatre  heures,  il 
y  avait  eu  audition  de  Mlle  Dieudonné,  la  nouvelle  chanteuse  dont 
nous  parlions  dimanche  dernier. 

Toute  la  question  se  résume  aujourd'hui  dans  les  points  suivants  : 

Que  va-t-on  faire  pour  le  personnel  de  l'Opéra,  surtout  pour  le 
petit  personnel? 

Dans  quelle  salle  l'Opéra  pourra-t-il  s'installer  provisoirement,  car 
il  est  impossible,  à  celle  époque  de  l'année,  d'imaginer  la  suppres- 
sion absolue  de  notre  première  scène  lyrique? 

Va-t-on  s'occuper  d'activer  par  tous  les  moyens  l'achèvement  du 
nouvel  Opéra? 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  une  commission  s'organise, 
qui  prend  à  cœur  les  intérêts  du  personnel  de  l'Opéra  et  qui  songe 
aux  moyens  à  employer  pour  garantir  ses  intérêts  ;  dès  aujourd'hui, 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  traitement  des  artistes  et 
employés  du  théâtre  est  assuré  par  l'administration  supérieure. 
Néanmoins,  on  ouvre  déjà  des  souscriptions  pour  venir  en  aide  aux 
plus  infortunés,  et  enfin  des  théâtres  projettent  des  représentations 
à  leur  bénéfice  (aujourd'hui  même,  le  concert  national  du  théâtre  du 
Ghâtelet  annonce  que  sa  première  séance  sera  donnée  au  profil  des  em- 
ployés de  l'Opéra). — Parmi  les  plus  maltraités,  il  faut  compter  les 
artistes  de  l'orchestre,  de  cet  admirable  orchestre,  à  qui  le  désastre 
cause  une  perte  personnelle.  En  effet,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns, 
tels  que  contrebasses,  cors,  grosse  caisse,  tambour,  timbales,  tous  les 
instruments  appartenaient  aux  artistes;  il  en  était  d'un  grand  prix, 
qui  ont  été  la  proie  des  flammes.  Nous  citerons  particulièrement 
M.  Prumier,  qui  avait  à  l'Opéra  deux  harpes,  dont  une  maguifique 
harpe  d'Erard  à  double  mouvement,  instrument  d'une  valeur  de 
3,000  francs,  qui  lui  avait  été  donné  par  son  prédécesseur,  Dretzen. 
Les  trois  autres  harpistes,  MM.  Gillette,  Nolet,  et  un  autre  dout  le 
nom  nous  échappe  avaient  aussi  leurs  instruments  à  l'Opéra,  car  on 
n'emporte  pas  volontiers  une  harpe  sur  son  dos.  L'un  des  clarinettis- 
tes M.  Mayeur,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Jardin  d'acclimata- 
tion, avait  au  théâtre  ses  trois  clarinettes  en  la,  en  si  et  en  ut,  et 
sa   clarinette  basse,  c'est  une  perte  sèche,  de  1,000  francs. 

M-  Villaufrel  y  a  perdu  sou  basson;  un  des  premiers  violons,  M. 
Dumas,  le  violon  qu'il  avait  eu  du  Conservatoire  pour  son  premierprix  ; 
M.Rabaud,  le  gendre  de  M.Dôrus.le  violoncelle  qu'il  avait  eu  aussi 
pour  prix.  Nous  citerons  encore  M.  Seiglet,  à  qui  M.  Sarasate  avait 
prêté  son  violon  de  prix,  et  qui  avait  laissé  aussi  cet  instrument  à 
l'Opéra.  Le  plus  grand  nombre  des  artistes  est  dans  ce  cas.  —  Quant 
aux  instruments  qui  faisaient  partie  du  matériel  de  l'Opéra,  il  faut 
signaler  surtout  d'admirables  contrebasses  plus  que  centenaires,  dont 
quelques-unes  de  Renaudin,  et  dont  la  valeur  était  exceptionnelle. 
Tout  cela  a  été  détruit.    Nous    croyons   que   cette  situation   a   ému 


388 


LE  MENESTREL 


l'administration  et  que  celle-ci  songe  à  accorder  des  indemnités  spé- 
ciales aux  artistes  ainsi  éprouvés. 

Au  nombre  des  instruments  dévorés  par  le  feu,  il  faut  encore  men- 
tionner trois  jeux  de  cors  d'harmonie  (il  y  en  avait  de  rechange,  et 
tous  les  huit  ou  dix  ans,  l'administration  de  l'Opéra  achetait  quatre 
cors  neufs),  la  batterie  complète,  et  enfin  l'orgue  de  la  scène, 
vieil  instrument  de  John  Ablevy,  auquel  on  avait  fait  il  y  a  quel- 
ques années  des  réparations  très-importantes,  nécessitées  par  la  mise 
au  ton  du  diapason  normal.  A  propos  de  cet  orgue,  M.  Martin  Dar- 
che,  qui  était  chargé  de  son  entretien,  nous  racontait  toutes  ses 
frayeurs  lors  des  inspections  fréquentes  qu'il  faisait  à  ce  vieil  ins- 
trument, dont  il  était  obligé  de  s'approcher  avec  une  lanterne  ; 
comme  toujours,  partout  où  le  feu  était  à  craindre,  les  plus  grandes 
précautions  étaient  prises,  et  c'estlà  où  on  ne  le  redoutait  point  qu'il 
s'est  déclaré. 

Cette  question  du  personnel  examinée,  abordons  celle  non  moins 
intéressante,  de  la  translation  provisoire  de  l'Opéra.  C'est,  selon 
toutes  les  probabilités,  au  théâtre  du  Chàtelet  que  notre  première 
scène  lyrique  va  émigrer  momentanément.  On  s'entendrait  avec  M. 
Hostein,  locataire  actuel  de  la  salle,  et  la  ville  de  Paris  intervien- 
drait auprès  de  la  Société  parisienne  pour  amener  une  prompte  et 
satisfaisante  solution,  en  ménageant  tous  les  intérêts,  sans  oublier  ceux 
des  artistes  sociétaires  et  du  personnel  actuel  du  Chàtelet  lui-même. 

D'après  nos  renseignements,  les  plus  prochains  travaux  de  l'Opéra 
consisteraient  en  une  série  probable  de  grands  concerts,  afin  de  donner  le 
temps  de  planter  au  Chàtelet  les  décors  de  Guillaume  Tell,  de  Robert- 
le-Diable  et  de  la  Muette,  seuls  ouvrages  du  répertuire  courant  dont 
le  matériel  soit  resté  intact.  Un  grand  nombre  de  costumes  auraient  été 
sauvés,  notamment  tout  ceux  du  personnel  dansant.  Il  sera  donc 
possible  de  faire  alterner  au  Chàtelet  le  ballet  avec  l'opéra. 

Parmi  les  décors  brûlés,  citons  ceux  des  Huguenots,  du  Prophète, 
de  la  Juive,  de  Don  Juan,  de  Faust,  de  l'Africaine,  et  i'Hamlet,  dont 
la  centième  représentation  devait  être  donnée  mercredi,  le  lende- 
main mêmede  l'incendie.  Toute  la  presse  avait  été  convoquée  par 
M.  Halanzier,  et  avait  reçu  pour  cette  représentation  un  service  spé- 
cial. Nous  avons  dit  que  le  principal  décor  de  Jeanne  d'Arc,  repré- 
sentant la  cathédrale  de  Reims,  est  également  détruit,  mais  cela 
n'empêcherait  point  la  représentation  prochaine  de  l'œuvre  de  M.  Mer- 
net  au  théâtre  du  Chàtelet.  N'oublions  pas  de  mentionner  que  toute 
la  musique  et  toute  la  bibliothèque  de  l'Opéra  ont  été  sauvées,  et 
particulièrement  la  parlilion  autographe  de  Jeanne  d'Arc. 

Parlons  maintenant  du  Nouvel-Opéra,  dont  l'achèvement  va  être 
nécessairement  hâté  par  l'événement  de  mercredi.  M.  Garnier  promet 
d'être  prêt  pour  le  1er  janvier  1875,  si  les  fonds  indispensables  lui 
sont  immédiatement  accordés.  Or,  le  ministère  est  décidé  à  pousser 
les  choses  le  plus  activement  possible.  Ce  sera  la  consolation  du 'dé- 
sastre qui  vient  de  nous  frapper. 

Théâtre-Italien. 

Mllc  Heilbron,  dont  nous  avions  annoncé  la  prochaine  apparition 
au  Théâtre-Italien,  a  fait  son  premier  début  jeudi,  dans  la  Traviata, 
et  ce  début  a  été  tout  particulièrement  heureux.  Il  y  a  cinq  ou  six 
ans  que  M11'  Heilbron  se  présentait  pour  la  première  fois  au  public 
parisien.  C'était  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  jouait,  si  nous  avons 
bonne  mémoire,  dans  la  première  pièce  de  M.  Massenet,  la  Granct- 
Tanle.  Elégante  et  gracieuse,  mais  encore  inexpérimentée,  la  jeune 
artiste  ne  faisait  pas  prévoir  ce  qu'elle  pourrait  devenir  un  jour. 
Depuis,  elle  est  allée  à  l'étranger  et  a  joué  le  grand  répertoire  fran- 
çais, notamment  à  la  Haye.  Puis  elle  est  revenue  à  Paris,  et  nous 
l'avons  vue,  l'année  passée,  aux  Variétés,  dans  la  prima  donna  des 
Brigands,  d'Offenbach.  Elle  partit  ensuite  pour  l'Italie,  et  se  mit,  à 
Milan,  sous  la  direction  de  M.  Lamperti,  l'un  des  professeurs  les 
plus  renommés  de  ce  pays.  La  transformation  est  complète  aujour- 
d'hui, et  il  nous  semble  que  M"c  Heilbron  est  appelée  à  une  bril- 
lante carrière  dans  le  répertoire  italien.  Le  rôle  de  Violetta  lui  a  été 
tout  parLiculièremenl  favorable,  non-seulement  au  point  de  vue  de 
l'art  du  chant,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'art  scénique.  M"0  Heil- 
bron, en  effet,  est  déjà  plus  qu'une  cantatrice  distinguée,  musicienne 
sûre  d'elle-même  et  de  son  instrument,  phrasant  généralement  bien 
chantant  avec  goût  et  sobriété;  c'est  aussi  une  comédienne  intelli- 
gente, chaleureuse  et  digne  en  tout  point  de  l'accueil  flatteur  qui 
lui  a  été  fait.  L'heureux  ensemble  de  son  talent  et  de  sa  personne 
ont  immédiatement  disposé  le  public  en  sa  faveur,  et  son  succès 
n'a  pas  été  un  instant  douteux  et  n'a  fait  que  s'affirmer  et  s'ac- 
crollre  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée.  Quelques  mois  d'acclimata- 
tion' et  M"c  Heilbron  deviendra  l'une  des  plus  sein lillan les  étoiles  de 
la  salle  Venladour. 


Opéra-Comique. 
L'Opéra-Comique  a  donné  mercredi  la  première  représentation  des 
Trois  Souhaits,  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Jules  Adenis  pour  les 
paroles,  de  M.  Ferdinand  Poise  pour  la  musique.  On  connait  le  conte 
de  Perrault  intitulé,  Souhaits  ridicules  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
l'idée  du  livret  des  Trois  Souhaits,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  dû  donner 
grand  mal  à  M.  Jules  Adenis.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  en 
1763,  on  donnait  à  la  Comédie  italienne  la  première  représentation 
du  Bûcheron  ou  les  Trois  Souhaits,  «  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  »  paroles  de  Guichard  et  Castet,  musique  de  Philidor,  qui 
obtint  un  très-grand  succès  à  la  foire,  surtout  à  cause  de  la  musique, 
qui  était  charmante  :  or,  les  Trois  Souhaits  de  M.  Jules  Adenis  ne 
sont  autre  chose  que  les  Trois  Souhaits  de  Guichard  et  Castet;  seu- 
lement, l'arrangeur  a  supprimé  deux  personnages,  a  remplacé 
Mercure  par  une  fée,  a  substitué  au  bûcheron  un  sabotier,  et  a 
laissé  dans  la  pièce  primitive  le  mouvement  et  la  gaité  qui  en  au- 
raient peut-être  renouvelé  le  succès.  En  revanche,  il  a  conservé  la 
coupe  et  les  paroles  de  divers  morceaux  de  chant,  entre  autres  l'air 
de  Margot,  jadis  célèbre  :  Plus  de  bavolet!  qui  devint  fameux  par  la 
musique  charmante  de  Philidor. 

_  La  musique  de  M.  Poise  constitue  un  aimable  opéra  de  salon, 
agréable  et  faible,  mais  sans  verdeur  et  sans  originalité.  L'ouverture, 
modulée  avec  art  et  instrumentée  avec  une  rare  habileté,  en  est  le 
morceau  le  plus  saillant.  La  romance  de  Suzette  :  C'était  au  temps 
où  fleurit  l'églantier,  est  une  inspiration  délicate,  d'un  caractère 
mélancolique  et  touchant,  que  MUe  Nadaud  a  dite  d'une  façon  char- 
mante. Dans  tont  le  reste,  je  ne  vois  à  signaler  que  la  slrelte  sylla- 
bique  du  quatuor,  où  la  rapidité  du  rhythme  produit  son  effet 
accoutumé.  M.  Poise,  malheureusement,  manque  de  gaîté,  tandis  que 
sur  un  sujet  pareil  la  musique  devrait  èlre  à  l'emporle-pièce.  L'in- 
terprétation des  Trois  Souhaits  est  confiée  à  Mlll!S  Ducasse  et  Nadaud, 
à  MM.  Neveu  et  Nathan. 

Arthur  Pougin. 
Théâtre  de  la  Renaissance. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  passe  en  revue  tout  l'ancien  réper- 
toire d'Offenbach,  celui  qui  fit  sa  première  réputation.  Cette  semaine 
on  a  réentendu  avec  plaisir  Le  66  et  Daphnis  et  Chloê,  succédant 
au  Mariage  aux  lanternes,  la  perle  fine  de  son  répertoire. 

Le  fécond  maestro  a  certainement  fait  plus  de  tapage  depuis  ces 
modestes  partitions,  mais  il  n'a  jamais  écrit  d'une  meilleure  encre, 
ni  d'un  meilleur  style.  Les  libretli  de  ces  deux  opérettes  ne  sont 
plus  d'une  entière  fraîcheur,  en  revanche  la  musique  a  conservé 
toute  sa  grâce  et  sa  vivacité. 

M"c  Albouy,  MM.  Habay  et  Troy  font  les  honneurs  du  66  ;  Mrae  Ma- 
rie Grandet,  MUe  Bressolleset  M.  Courcelle interprétaient  les  princi- 
paux personnages  de  Daphnis  et  Chloé. 

M.  Courcelle  a  fait  preuve  de  rondeur,  MIle  Bressolles  de  beaucoup 
de  charme  et  de  gentillesse,  qualités  qu'elle  gâte  malheureusement 
par  une  grande  inexpérience  de  la  scène  et  une  émotion  excessive 
qui  la  porte  à  une  exubérance  de  gestes  tout  à  fait  hors  de  saison. 
Heureusement  MUe  Bressolles  est  toute  jeune  et  l'avenir  est  à  elle. 
Quant  à  Mlle  Marie  Grandet,  c'est  une  artiste  bien  précieuse  dans 
un  théâtre,  une  sorte  de  mailre  Jacques  femelle  accomplie. 

Dimanche  on  l'avait  vu  jouer  la  Célimène  de  Molière  ;  nous  la  re- 
trouvons aujourd'hui  dans  l'opérette,  où  elle  chaute  le  rôle  du  ber- 
ger Daphnis  avec  un  réel  talent. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  voici  maintenant,  le  même,  soir,  dans  la  Jeu- 
nesse de  Voltaire,  sous  les  habits  d'une  mère  noble  de  soixaule-dix 
ans.  Dans  ces  trois  emplois  si  différents,  Mmo  Marie  Grandet  a  mé- 
rité des  applaudissements  égaux. 

La  Jeunesse  de  Voltaire  est  un  ancien  stock  de  la  Renaissance, 
quand  on  y  exploitait  le  genre  littéraire.  C'est  une  detle  que 
M.  Hosltein  a  dû  acquitter,  et  voilà  comme  ce  petit  acte  en  vers  a  pu 
se  glisser  entre  deux  opérettes.  Ce  voisinage  lui  a  fait  du  tort  cer- 
tainement. On  vient  maintenant  à  la  Renaissance  pour  y  enleudre 
de  la  musique  facile  et  légère;  c'est  ce  qui  explique  en  quelque  sorte 
l'impatience  du  public  à  l'audition  d'une  œuvre  un  peu  sévère. 
Placé  dans  son  cadre,  on  n'eût  pas  manqué  de  trouver  de  sérieuses 
qualités  au  travail  de  M.  Paul  Foucher;  il  y  a  belles  tirades  bien  . 
menées  et  bien  versifiées  qui  font  honneur  à  leur  auteur,  qui  d'ail- 
leurs n'a  plus  à  faire  ses  preuves  de  talent. 

Avec  Mmc  Grandet,  déjà  nommée,  ce  sont  M™M  Fayolles,  Helmont, 
de  Breuil,  MM.  Simon  et  Mertz  qui   complètent  l'interprétation  de  la   I 
Jeunesse  de  Voltaire.  Mlla  Fayolle,  qui  doit  rentrer  dans  quelques  jours 
au  théâtre    Cluny,  cédera   son   rôle  à  M"°   Geslin,    un  prix  de  cette 
année  au  Conservatoire. 
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Les  dernières  nouvelles  de  I'Opéra  nous  permettent  d'affirmer  que 
tous  les  intérêts  sont  décidément  sauvegardés,  tous  les  traités  et  en- 
gagements, petits  et  grands,  respectés,  que  la  caisse  de  M.  Halanzier 
reste  ouverte  tout  comme  celle  de  la  Banque  de  France  et  qu'il  de- 
meure, comme  devant,  directeur  de  l'Académie  nationale  de  musique, 
le  ministère  et  la  commission  des  théâtres  et  de  l'Opéra  se  trouvant 
parfaitement  d'accord  pour  faire  face  à  la  situation  et  demander  les 
crédits  nécessaires  dès  l'ouverture  de  la  chambre.  M.  Vaucorbeil, 
commissaire  du  gouvernement  près  les  théâtres  subventionnés,  aurait 
transmis  ces  bonnes  nouvelles  à  l'Opéra. 

Donc  les  souscriptions  spontanées  qui  s'élevaient  déjà  de  toutes 
parts  vont  devenir  sans  objet;  un  théâtre  national  comme  celui  de 
l'Opéra  ne  pouvant  être  assimilé  à  une  entreprise  particulière. 

Notre  académie  de  musique  se  transportera  décidément  au  théâtre 
du  Chatelet,  le  seul  qui  puisse  recevoir  son  immense  personnel  et 
tout  le  matériel  indispensable  qui  va  être  reconstitué  immédiatement, 
en  partie  du  moins,  et  en  vue  du  Nouvel-Opéra.  En  attendant,  les 
décors  non  incendiés,  ceux  qui  existent  par  ailleurs  et  l'on  parie  des 
décors  du  Faust,  du  Théâtre-Lyrique;  de  Yffamlet,  de  la  Gaité,  se- 
raient appropriés  au  Chatelet  qui  va  se  disposer  à  recevoir,  comme  ils 
le  méritent,  les  abonnés  de  l'Opéra.  Je  souligne  le  mot  avec  inten- 
tion. En  effet,  non-seulement  les  abonnés  se  sont  empressés  de  dé- 
clarer qu'ils  suivraient  l'Opéra  où  il  se  transporterait,  mais  nombre 
d'entre  eux  ont  envoyé  des  dons  avec  l'expression  de  leur  vive  sym- 
pathie. Bref,  notre  grand  Opéra  n'est  pas  mort  et  ne  saurait  mourir. 
Ce  serait  un  deuil  européen. 

Hier  soir  samedi,  au  Tbéatre-Italiex,  Lucrezia  Borgia,  par 
MUa  Krauss,  qui  s'est  entendue  avec  MM.  Strakosch  et  Merelli, 
pour  élever  au  chiffre  de  15  les  10  représentations  primitivement 
consenties,  ce  qui  lui  permettra  de  nous  apparaître  successivement 
dans  Lucrezia,  Donna  Anna,  Norma,  Gilda,  Amalia  ,  et  peut-être 
bien  Sémiramide.  On  songe  aussi  à  Desdémona,  mais  il  faudrait  un 
Otello! 

Le  succès  toujours  croissant  du  Théâtre-Italien  aurait  inspiré  à 
la  direction  l'idée  d'organiser  des  représentations  diurnes  à  l'instar 
de  celles  de  Londres;  un  jour  serait  choisi  chaque  semaine  pour  la 
réalisation    de  ce  projet. 

L'Entracte  annonce  que  Mlle  de  Belocca,  atteinte  d'une  bronchite 
très-rigoureuse,  va  beaucoup  mieux  et  réapparaîtra  bientôt  dans  la 
Rosine  d'i7  Barbiere.  On  ne  saurait  croire  quel  intérêt  la  jeune  et 
déjà  célèbre  artiste  inspire  au  grand  monde  parisien. 

On  avait  pensé  un  instant  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  de  la  place 
du  Chatelet,  pour  les  représentations  provisoires  de  notre  Opéra, 
mais  indépendamment  de  l'impossibilité  d'y  pouvoir  installer  tous 
les  services  de  cette  grande  entreprise,  on  a  reconnu  combien  la 
reconstruction  de  ce  théâtre  était  encore  peu  avancée.  Il  est  loin 
d'être  prêt  à  recevoir  les  nouvelles  combinaisons  directoriales  dont 
on  parle  tant  et  que  M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  la  ville 
de  Paris,  est  seul  à  ne  peint  connaître.  On  assure  que  le  premier 
mot  ne  lui  en  serait  point  encore  arrivé.  Il  en  est  de  cette  nou- 
velle comme  de  la  fabuleuse  prime  de  23  à  40,000  fr.  de  la  centième 
à'Hamtet  —  qui  n'existe   que  dans  l'imagination    des  nouvellistes. 

N'importe,  faisons  des  vœux  pour  l'une  des  combinaisons  projetées, 
car  il  est  désirable  à  bien  des  titres,  que  le  théâtre  reste  voué  à 
l'art  lyrique.  Mme  Carvalho  y  avait  attiré  tout  le  grand  public  de 
Paris  qui  se  rendra  avec  le  même  empressement  au  théâtre  du 
Chatelet  devenu  Grand-Opéra. 

Au  Théâtre-Français,  les  recettes  de  M""  de  La  Seiglière,  atteignent 
le  maximum  et  les  lendemains  classiques,  doublés  de  l'Etèdela  Saint- 
'  Martin,  attirent  également  beaucoup  de  monde.  Donc,  les  nouveautés 
se  peuvent  monter  sans  précipitation. 

A  I'Odéon,  agréable  comédie  en  un  acte  de  M.  François  Mons; 
l'Apprenti  de  Cléomène  dont   le  sujet  est  cousin  de  celui  de  la  Ciguë. 

A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Toussaint,  le  théâtre  du  VAunEviLLE  a 
suspendu  ses  relâches.  Vendredi,  samedi  et  aujourd'hui  réapparition 
sur  l'affiche  de  l'Héritage  de  M.  Plumet,  delà  Chambre  bleue,  et  du  Choix 
d'un  gendre.  Demain  dernier  relâche,  et  mardi  première  représentation 
de  l'Oncle  Sam.  On  se  dispute  loges  et  stalles  à  des  prix  américains. 
Tout  Paris  veut  assister  à  cette  première  de  la  nouvelle  comédie  de 
M.  Victorien  Sardou,  — comédie  d'abord  interdite  en  France  et  qui 
nous  revient  par  l'Amérique  même. 

H.  Moreno. 


INCENDIE  DES  DEUX  SALLES  D'OPÉRA 

DU    PALAIS -ROYAL 

(1763-1781). 


Notre  collaborateur  A.  de  Forges  nous  communique  les  extraits 
recueillis  par  lui  à  l'intention  des  lecteurs  du  Ménestrel,  dans  le  jour- 
nal de  Bachaumont  intitulé  «  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  république  des  lettres  :  » 

6  avril  1763.  —  Entre  onze  heures  et  midi  le  feu  s'est  déclaré  dans  la  salle 
de  l'Opéra  et  a  communiqué  avec  beaucoup  de  violence  à  la  partie  qui  la  lie 
au  Palais-Royal.  En  très-peu  d'instants,  l'incendie  a  été  terrible  :  avant  que 
les  secours  aient  pu  être  apportés,  loute  la  salle  et  l'aile  de  la  première  cour 
ont  été  embrasées.  Il  n'est  plus  question  d'Opéra.  Le  feu  a  pris  par  la  faute 
des  ouvriers  et  s'est  perpétué  par  leur  négligence  à  appeler  du  secours;  il  avait 
pris  à  huit  heures  du  matin  :  ils  ont  voulu  l'éteindre  seuls  et  n'y  ont  pu 
réussir.  Les  portiers,  qui  ne  doivent  jamais  quitter,  élaient  absents.  Si  le  fait 
est  vrai,  c'est  la  ville  qui  doit  en  répondre  et  réparer  tout  le  mal  qui  en  est  ré- 
sulté. 

S  dudit.  —  Le  feu  est  éteint,  ou  du  moins  ne  brûle  plus  que  dans  le  fond 
de  l'Opéra  ;  mais  toutes  les  machines  sont  consumées.  Il  y  a  eu  près  de  deux 
mille  hommes  employés  à  cet  incendie. 

9  dudit.  —  Le  roi  a  fait  écrire  aux  directeurs  de  l'Opéra  que  tous  ceux 
qui  sont  attachés  à  ce  spectacle  continueront  à  être  appointés  comme  ci- 
devant;  que  les  pensions  seront  exactement  payées  à  l'ordinaire,  avec  ordre  de 
se  trouver  toujours  en  état  de  jouer.  On  assure  qu'on  prendra  le  théâtre  Ita- 
lien trois  jours  de  la  semaine  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rétabli  une  salle. 

1%  dudit.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  hier  à  Versailles  demander  au  roi 
que  l'Opéra  restât  au  Palais-Royal,  offrant  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
l'agrément  et  à  la  sûreté  de  la  salle.  S.  M.  y  a  consenti.  Ainsi,  ce  spectacle 
ne  changera  pas  d'emplacement.  On  doit  acheter  toutes  les  maisons,  depuis  le 
cul-de-sac  jusqu'à  la  rue  'des  Bons-Enfants.  L'amphithéâtre  sera  adossé  au 
Palais-Royal  et  le  théâtre  répondra  à  la  porte  du  cloître  Saint-Honoré.  Qua- 
tre issues  faciliteront  les  débouchés  des  quatre  côtés,  deux  par  le  Palais- 
Royal,  la  troisième  par  la  rue  des  Bons-Enfants,  et  la  quatrième  par  la  rue 
Saint-Honoré. 

15  dudit.  —  On  vante  le  procédé  honnête  des  comédiens  français  à  l'occasion 
de  l'incendie  de  l'Opéra.  Ils  ont  député  aux  directeurs  pour  leur  offrir  leur 
théâtre  trois  fois  la  semaine  gratis.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  Italiens,  et 
l'on  est  fort  surpris  dans  le  monde  de  l'indulgence  du  Roi  à  leur  égard  dans 
cette  circonstance. 

16  dudit.  —  L'Opéra  n'ayant  pu  s'arranger  avec  la  Comédie  italienne 
qui  demandait  des  dédommagements  considérables,  il  a  été  décidé  qu'en  at- 
tendant que  la  salle  projetée  fût  bâtie,  il  jouerait  dans  celle  des  Tuileries  appe- 
lée la  Salle  des  machines  .En  conséquence  on  va  travailler  à  en  diminuer  l'éten- 
due qui  était  un  des  principaux  obstacles  à  la  voix. On  ne  prendra  uniquement 
que  le  théâtre,  plus  long  que  la  salle  incendiée.  On  croit  que  ces  travaux  du- 
reront environ  trois  mois,  pendant  lesquels  on  sera  privé  d'Opéra.  Le  Roi  fera 
cette  dépense. 

26  janvier  1770.  —  Enfin,  la  fameuse  salle  nouvelle  de  l'Opéra  s'est  ouverte 
aujourd'hui  et  au  moyen  de  précautions  multipliées,  qu'on  avait  prises,  le 
concours  prodigieux  des  spectateurs  et  des  voitures  s'est  exécuté  avec  beaucoup 
d'ordre.  Une  grande  partie  du  régiment  des  gardes  était  sur  pied  extraordi- 
nairement.  Les  postes  s'étendaient  depuis  le  Pont-Royal  jusqu'au  Pont-Neuf, 
environ  jusqu'à  un  quart  de  lieu  de  l'Opéra,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'établir  une  circulation  très-libre  dans  les  entours  du  spectacle,  mais  ce  qui 
a  gêné  désagréablement  tout  le  reste  de  Paris. . .  La  salle  a  éprouvé  beaucoup 
de, critiques;  on  a  trouvé  l'orchestre  sourd,  les  voix  affaiblies,  les  décorations 
mesquines,  mal  coloriées  et  peu  proportionnées  au  théâtre  ;  les  premières 
loges  trop  élevées,  peu  avantageuses  pour  les  femmes,  le  vestibule  indigne  de 
la  majesté  du  lieu,  les  escaliers  roides  et  étroits.  En  un  mot,  un  déchaînement 
général  s'est  élevé  contre  l'architecte,  le  machiniste,  le  peinire,  le  directeur 
et  les  acteurs.  11  n'y  a  que  les  habillements  et  les  danses  qui  ont  trouvé 
grâce  et  reçu  beaucoup  d'applaudissements. 

9  juin  1781.  —  Hier  au  soir,  environ  un  quart  d'heure  après  que  tout  le 
monde  a  été  sorti  de  l'Opéra,  le  feu  s'est  manifesté  dans  la  saile  et  en  dehors, 
au  point  qu'en  peu  .de  temps  tout  a  été  incendié;  il  n'est  resté  que  les  gros 
murs...  Le  Palais-Royal  heureusement  ne  s'est  pas  ressenti  de  ce  funeste  voi- 
sinage. 

On  a' trouvé  onze  "cadavres  trop  défigurés  pour  les  reconnaître  et  que  M.  le 
lieutenantf'général  de  police  a  fait  transporter  à  la  Morgue.  On  présume  que 
ce  sont  des  acteurs,  ou  danseurs,  ou  ouvriers  qui  étaient  dans  leurs  loges,  ou 
sur  le  théâtre,  ou  aux  machines.  Entre  les  plus  célèbres,  on  n'est  inquiet  que 
du  sieur  Gardel-le-Cadet  (1).  On  a  trouvé  aussi   un   homme   assez  bien  vêtu, 

(I)  Cet  artiste  fut  retrouvé  sain  et  sauf. 
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ayant  deux  montres  et  des  bijoux,  qui  n'a  point  été  brûlé,  mais  étouffé  par  la 
fumée,  suivant  les  apparences... 

iO  dudit.  — C'est  dans  l'église  Saint-Honoré  qu'on  fait  transporter  les  cada- 
vre? que  l'on  trouve  dans  les  décombres  de  l'Opéra,  dont  le  feu  se  nourrit  tou- 
jours des  restes  qu'il  consume.  M.  le  prévôt  des  marchands,  M.  le  lieutenant 
général  de  police  y  sont  encore  ;  ce  dernier  y  occupe  onze  commissaires  et  tout 
se  passe  avec  le  plus  grand  ordre.  M.  le  duc  de  Chartres  a  veillé  lui-même  à  ce 
qui  le  concernait. 

Du  reste  tout  l'intérieur  de  la  salle  est  en  effet  consumé,  mais  à  peine  s'en 
aperçoit-on  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré  dont  la  façade  subsiste.  Ce  feu  for- 
mait un  spectacle  horrible,  et  dans  les  rues  adjacentes  et  même  un  peu  éloi- 
gnées, c'était  une  pluie  d'étincelles  pendant  plusieurs  heures.  Dans  les  premiers 
moments  où  le  peuple  n'était  pas  instruit  de  la  cause,  il  croyait  que  c'étaient  les 
étoiles  qui  se  détachaient  du  firmament. 

Le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau  dans  le  ré- 
servoir de  l'Opéra  et  que  si  l'on  avait  pu  jeter  sur-le-champ   quelques  seaux 

d'eau,  on  aurait  prévenu  celle  catastrophe 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  c'est  toujours  après  le  mal  qu'on  songe  au  remède, 
on  doit  demain  exécuter  à  la  Comédie  italienne  la  manœuvre  d'une  pompe 
qu'on  regarde  comme  infaillible  en  pareil  cas....  La  pompe  dont  il  s'agit  tire 
de  l'eau  d'un  vaste  réservoir  pratiqué  sous  le  corps  de  garde  de  la  rue  Mau- 
conseil,  et  qui  agit  intérieurement  et  extérieurement  au  premier  coup  de  son- 
nette, par  lequel  sont  avertis  plusieurs- factionnaires  durant  le  spectacle,  de 
manière  qu'en  moins  d'une  minute  l'eau  peut  se  diriger  dans  tous  les  endroits 
du  théâtre  et  inonder  en  même  temps  tout  l'extérieur. 

C'est  par  les  ordres  de  M.  de  Sartines  qu'à  été  exécutée  cette  belle  machine  ; 
elle  a  depuis  été  journellement  entretenue  par  les  soins  de  M.  Morat,  directeur 
des  pompes.  Il  y  a,  tous  les  jours  de  spectacle,  un  nombre  fixe  de  soldats  du 
régiment  des  gardes  pour  la  manœuvre. 

li  dudit.  —  En  attendant  qu'on  puisse  reconstruire  une  autre  salle,  on  doit 
en  établir  une  dans  le  goût  des  salles  foraines,  qui  sera  élevée  en  peu  de 
temps.  C'est  aux  dépens  du  Roi  qu'elle  sera  construite.  En  outre,  S.  M.  en- 
tretient tous  les  sujets  sur  le  pied  où  ils  étaient  et  indemnise  les  propriétaires 
des  loges  à  l'année,  qui  ne  peuvent  ainsi  jouir  de  leur  abonnement. 

i'ô  dudit.  —  C'est  à  la  fin  du  dernier  ballet  d'Orphée  que  l'un  des  chefs  de 
la  danse  s'est  aperçu  que  le  feu  était  à  une  toile;  il  eut  la  présence  d'esprit 
de  finir  tout  à  coup  la  danse  et  de  faire  baisser'  la  toile  pour  ne  pas  effrayer 
le  public. 

On  demanda  de  l'eau  ;  il  n'y  en  avait  pas  :  on  cria  de  couper  les  cordes 
auxquelles  la  toile  était  suspendue;  on  ne  le  fit  que  d'un  côté;  la  toile  pen- 
chant alors  perpendiculairement,  donna  plus  d'aliment  à  la  flamme,  qui,  em- 
brasant la  toile  du  fond,  parvint  bientôt  au  cintre  et  se  communiqua  à  toutes 
les  frises.    En    moins  de  deux    minutes   tout  le  théâtre  fut  embrasé,  et  tout 

secours  devint  alors  inutile 

Tel  a  été  le  sort  de  la  nouvelle  salle  qui  n'a  duré  que  onze  ans.  On  a  fait 
deux  enterrements  des  cadavres  trouvés  dans  les  décombres,  l'un  de  douze, 
l'autre  de  neuf. 

Les  bustes  de  Rameau  et  de  Quinault  qui  étaient  dans  le  grand  foyer,  sont 
tombés  et  ont  été  brisés.  Il  n'est  resté  debout  que  ceux  de .  Lully  et  de 
Gluck.   » 


Les  offres  généreuses,  les  dévouements  spontanés  arrivent  de 
toute  part  à  l'Opéra.  —  Tous  les  théâtres  offrent  des  représentations 
à  bénéfice,  et  on  doit  ajouter  que  le  Théâtre-Italien  n'est  pas  le  der- 
nier à  offrir  son  concours.  Le  chef  d'orchestre  Vianesi  ouvre  une 
liste  de  souscription,  en  tête  de  laquelle  il  se  place  pour  4.000  francs. 
Du  reste,  nous  le  répétons,  le  mouvement  est  général.  L'Opéra- 
Comique  des  premiers,  est  venu  se  présenter  fraternellement  à  l'Aca- 
démie de  musique.  Voici  la  lettre  adressée  à  J.  Faure  par  M.  C.  du 
Locie,  et  la  réponse  du  grand  artiste. 

«  Mon  cher  Faure, 
«  Nous  organisons,  au  bénéfice  des  victimes  de  l'incendie  de  l'Opéra,  une 
représentation  que  nous  voulons  aussi  fructueuse  et  aussi  splendide  que 
possible.  Il  va  sans  dire  que  nous  aurons  'recours  à  vous.  En  attendant  la 
démarche  officielle  que  le  Comité  fera  auprès  de  vous,  je  viens  vous  deman- 
der en  mon  nom  personnel,  et  au  nom  des  bonnes  années  que  nous  avons 
passées  près  l'un  de  l'autre  àl'Opéra,de  ne  pas  nous  refuser  votre  concours . 

»  Croyez-moi  toujouas  bien  à  vous. 

»  Camille  nu  Locle.  » 

«  Mille  remercîments  d'abord,  mon  cher  du  Locle,  pour  votre  excellente  in- 
tention. Vous  comprenez,  cher  ami,  qu'il  m'est  impossible  de  répondre  à  votre 
eltre  sans  avoir  consulté  le  Directeur  et  les  artistes  de  l'Opéra.  Moi,  je  pense 
que  l'Etat  aidant,  les  nombreux  artistes  de  l'Académie  pourront  se  tirer  d'af- 
faire sans  avoir  recours  à  la  généreuse  assistance  qui  leur  est  si  unanimement 
offerte.  Encore  une  fois  merci  et  bien  à  vous. 

.1.  Faure. 
Ce  31  octobre  1873. 


NOUVELLES    D 1 V  K I 


ETRANGER 

Les  nouvelles  d'Amérique  constatent  la  vogue  toujours  croissante  des  repré- 
sentations de  Christine  Nilsson  à  l'Académie  de  musique  de  New- York,  repré- 
sentations un  instant  interrompues  par  une  indisposition  cholérique  combattue 
à  temps  et  restée,  fort  heureusement,  sans  gravité.  Les  ténors  Capoul  et  Cam- 
panini  se  partagent  avec  la  célèbre  diva  et  les  barytons  Maurel  et  Del  Puente 
les  bravos  de  ce  public  enthousiaste  entre  tous. 

—  De  Saint-Pétersbourg,  bonnes  'nouvelles  aussi  des  représentations  de 
l'Albani,  dont  les  débuts  au  Théâtre-Impérial  italien  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès.  Les  dilettantes  russes  le  disputent  aux  dilettanles  américains.  Vingt 
rappels  de  l'Albani  dans  Lucia  ou  la  Sonnambula,  voilà  le  bilan  minimum  de 
chacune  de  ses  soirées.  Aussi  son  réengagement  est-il  déjà  sollicité  de  M.  Gye. 
Un  détail  aussi  rare  que  piquant  sur  le  grand  succès  de  l'Albani  à  Saint-Pé- 
tersbourg: une  dépêche  de  félicitations  signée:  Adelina  Patti,  lui  a  été 
envoyée  de  Moscou  par  la  célèbre  diva,  qui  fanatise  en  ce  moment  la  vieille 
Russie.  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  digne  d'une  grande  artiste.  Cette 
dépêche  nous  remet  en  souvenir  la  gentille  lettre  de  Mnlc  Pauline  Lucca  à 
Christine  Nilsson,  le  lendemain  de  la  première  représentation  de  Mignon  à 
Bade:  «  J'ai  été  ravie  de  vous;  il  n'est  pas  possible  d'être  plus  dramatique,  de 
chanter  mieux.  J'ai  cru  vous  rendre  service  en  vous  lai-sant  tranquille  hier 
soir;  car  après  un  rôle  aussi  fatigant,  on  préfère  rester  seule.  Encore  une  fois, 
ma  chère,  vous  avez  été  sublime,  et  je  me  réjouis  énormément  de  pouvoir  vous 
le  dire.  Agréez  les  compliments  sincères  de  votre  toute  dévouée.   » 

—  A  son  prochain  départ  pour  Pétersbourg,  Adelina  Patti  sera  remplacée  à 
Moscou  par  Mlle  Albani,  car  les  deux  théâtres  impériaux  Italiens  sont  desservis 
par  les  mêmes  étoiles  du  chant.  A  la  fin  de  la  saison  italienne  russe,  Mmo  Patti 
se  rendra  à  Vienne  et  Mlle  Albani  à  Paris,  où  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  se  fit  entendre  pendant  le  mois  de  mars.  Le  mois  d'avril  serait  réservé 
à  la  Patti  si  elle  parvient  à  réduire  de  moitié  le  nombre  des  représentations 
déjà  annoncées  par  elle  à  Vienne. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Vienne  reprend  Hamlet,  et  l'opéra  impérial  de 
Berlin  annonce  la  reprise  de  cet  opéra  devenu  cosmopolite,  avec  cette  mention 
spéciale  sur  l'affiche  :  Auf  begehren  I  «  spectacle  demandé.  » 

—  Les  constructions  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne  touchent  à 
leur  terme.  La  nouvelle  salle  pourra  contenir  environ  1,700  spectateurs. 

—  M.  Edouard  Hanslick,le  critique  réputé  delà  Neue  Freie Presse  de  Vienne, 
consacre  son  dernier  feuilleton  à  l'appréciation  des  lettres  publiées  par  Charles 
Gounod  dans  le  Ménestrel,  sur  les  Compositeurs  chefs-d'orchestre. 

—  On  écrit  de  Pesth  à  la  Revue  et  Gazette  musicale  s  que  M110  Minnie  Hauck, 
engagée  en  représentations  au  National-Theater  jusqu'à  la  fin  de  novembre  fait 
grande  sensation  dans  la  capitale  du  royaume  hongrois.  Dans  Hamlet,  Mignon, 
qu'elle  chante  en  français,  Il  Barbiere,  Romeo  e  Giulietta,  la  jeune  diva  améri- 
caine a  été  l'objet  de  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  Elle  doit  chanter  prochai- 
nement le  Domino  noir  en  français.  »  M'le  Minnie  Hanck,  dont  le  correspon- 
dant de  la  Revue  et  Gazette  musicale  parle  en  si  bons  termes  est  cette  jeune 
cantatrice  qui  fut  la  pensionnaire  de  M.  Strakosch  et  qui  débuta,  non  sans 
éclat,  à  notre  Théâtre-Italien. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Berlin  vient  de  remettre  à  la  scène  le  Guillaume- 
Tell  de  Rossini.  Pour  cette  reprise,  qui  s'est  faite  avec. un  certain  éclat,,  on  a 
restitué  au  chef-d'œuvre  du  maître  italien  son  quatrième  acte,  que  depuis 
longues  années  on  avait  pris  l'habitude  de  supprimer. 

—  Le  maître  de  ballet  de  Gasperini  vient  de  prendre  sa  retraite.  Il  était  atta- 
ché au  théâtre  de  Berlin  depuis  50  ans  ! 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles: 

Un  jeune  compositeur  de  talent  qui  n'a  pas  été  heureux  au  dernier  grand 
concours  de  composition  musicale,  et  qui  se  dispose  à  quitter  la  Belgique, 
M.  Emile  Mathieu  a  donné  dimanche  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie, 
une  matinée  d'adieu.  Dans  cette  séance  musicale  il  a  fait  exécuter  plusieurs 
œuvres  de  sa  composition,  une  ouverture,  des  fragments  d'un  quatuor,  quel- 
ques mélodies  fort  agréables,  et  sa  cantate  de  la  Mort  du  Tasse  à  laquelle  le 
jury  a  préféré  celle  de  M.  Franz  Servais.  On  peut  dire  que  les  deux  (ouvres 
sont  remarquables.  Ce  qui  distingue  celle  de  M.  Servais,  c'est  le  sentiment  poé- 
tique, l'intelligence  dramatique,  la  justesse  des  proportions  données  aux  divers 
épisodes,  l'habileté  dans  la  conduite  du  plan,  une  instrumentation  originale  et 
brillante.  L'reuviede  M.  Mathieu  est  plutôt  une  collection  île  morceaux;  elle 
manque  un  peu  d'air  et  de  lumière;  mais  chaque  morceau,  pris  à  part,  est 
intéressant.  En  somme,  M.  Mathieu  a  prouvé  qu'il  possédée  fond  la  technique 
de  snn  art,  et  l'on  a  salué  en  lui  un  musicien  sérieux,  instruit,  un  artiste 
d'avenir.  C.  T. 
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—  Le  ieatro  dal  Verme  de  Milan  a  donné  un  ballet  nouveau  :  il  Sclam  ma- 
raoiglioso  du  chorégraphe  Pulini.  Le  tealro  Carcano  a  monté  I  Promcssi  Sposi 
de;Petrella.  Cet  opéra  ne  paraît  pas  avoir  été  accueilli  avec  la  même  faveur  que 
l'ouvrage  homonyme  de  Ponchielli. 

—  Le  comité  des  Concerts  populaires  de  Milan  qui  avait  ouvert  un  concours 
pour  la  composition  d'un  hymne  en  l'honneur  du  ministre  Cavour,  a  décerné 
le  premier  prix  au  maestro  Bottesini. 

Le  Tcatro  Rossini  de  Florence  monte  un  ballet  nouveau  :  La  Sollevasione 
degli  Schiavi  ;  la  Révolte  des  Esclaves. 

—  Le  teatro  Yittorio  Emanuele  de  Turin  va  monter  un  nouvel  ouvrage  du 
maestro  Franceschini,  intitulé  :  Rina. 

—  Après  l'éclatant  succès  obtenu  par  YAïda  au  théâtre  communal  de  Trieste, 
l'illustre  Verdi  a  envoyé  un  télégramme  à  V imprésario  Gardini  pour  le  féliciter 
et  le  remercier  des  soins  avec  lesquels  il  a  monté  son  œuvre. 

—  Une  ancienne  pensionnaire  de  notre  Grand-Opéra,  Mmo  Levielli,  aujour- 
d'hui la  femme  du  baryton  Coulon,  vient  de  remporter  un  brillant  succès  au 
théâtre  communal  de  Trieste,  dans  Guillaume-Tell. 

—  Un  journal  italien  nous  apporte  une  histoire  assez  curieuse:  «Vers  1847 
il  y  avait  dans  un  couvent  napolitain  un  moine  qui  possédait  une  voix  de 
ténor  si  remarquable  et  si  belle  qu'on  la  comparait  volontiers  à  celle  ilj  rras- 
chini,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  et  dans  toute  la  force  de  la  jeu- 
nesse. Le  père  Abraham,  c'était  son  nom,  avait  attiré  l'attention  de  Ferdi- 
nand II,  qui  l'invitait  souvent  à  venir  chanter  à  la  chapelle  royale,  et  bientôt 
il  ne  fut  bruit  dans  le  public  dilettante  de  Naples  que  du  ténor  mystérieux  qui 
charmait  les  oreilles  pieuses  et  chantait  comme  les  anges.  Un  beau  jour, 
enivré  de  ses  succès  et  rêvant  les  palmes  du  théâtre,  le  père  Abraham  jeta  le 
froc  aux  orties  et  s'enfuit  à  Londres  où  il  se  fit  à  la  fois  chanteur  et protes- 
tant. Sous  le  nom  d'Arturo  Gentile,  qu'il  a  rendu  célèbre,  il  parcourut  l'Amé- 
rique, amassant  la  gloire  et  la  fortune,  les  lauriers  et  les  dollars.  «  Mais  les 
destins  et  les  flots  sont  changeants.  »  La  fortune,  qui  lui  avait  souri  jusque-là, 
lui  tourna  tout  à  coup  le  dos.  Notre  ténor  défroqué,  qui  s'était  marié  dans  le 
cours  de  ses  pérégrinations,  ne  sut  pas  conserver  ses  économies  et  les  compro- 
mit dans  des  spéculations  fâcheuses.  Un  malheur,  dit-on,  ne  vient  jamais  seul; 
il  faut  le  croire,  car  il  perdit  avec  la  fortune  cette  voix  merveilleuse  qui 
l'avait  arraché  de  la  retraite.  En  vain  pour  regagner  ce  qu'il  avait  perdu,  se 
fit-il  imprésario,  en  vain  tenta-t-il  cent  métiers.  La  chance  l'avait  définitivement 
abandonné  et  la  misère  ne  tarda  pas  à  frapper  à  sa  porte.  Poursuivi,  traqué 
par  ses  créanciers,,  il  est  venu  échouer  le  mois  dernier,  au  couvent  des  Frères 
mineurs,  où  il  avait  passé  ses  premières  années.  Abjurant  ses  erreurs  et  pleu- 
rant ses  fautes,  Fernand  est  revenu  dans  l'asile  qu'il  avait  quitté,  et  Balthasar 
l'a  reçu  dans  sps  bras  ,  comme  on  reçoit  le  fils  prodigue  ou  la  brebis  égarée. 
Arturo  Gentile  est  mort,  le  père  Abraham  est  ressuscité. 

—  Le  théâtre  Royal  Alexandra  de  Londres  doit  être  exploité,  prochainement, 
par  une  troupe  de  chanteurs  anglais.  Les  représentations  s'ouvriront  par  un 
nouvel  opéra  The  Magic  Pearl,  'dû  à  la  plume  d'un  compositeur  national  : 
Masler  Thorpe-Pede. 

—  Un  bibliophile  anglais,  M.  Ening,  ancien  président  de  VAnJersons  Uni- 
versité) de  Glascow,  a  fait  cadeau  à  cette  institution  de  sa  riche  bibliothèque 
musicale,  comprenant  plus  de  3,000  volumes. 

—  Une  troupe  italienne  doit  inaugurer  dans  le  courant  du  mois  le  nouveau 
théâtre  d'Alexandrie  (Egypte). 

—  Un  nouveau  journal  de  musique  vient  de  paraître  au  Caire.  Il  est 
rédigé  en  français  et  s'intitule  :  Programme  des  théâtres  de  S.  A.  le  Khédive. 

—  New-York,  Cincinnati  et  Boston  ont  organisé  de  grands  festivals  ;  New-Jer- 
sey, à  son  totir,  veut  entrer  dans  cette  voie.  Il  se  propose  de  donner  au  prin- 
temps prochain,  au  Rink,  à  .\ewark,  une  fête  splendide  qui  prendra  des  pro- 
portions grandioses.  Une  société,  fondée  dans  ce  but,  s'occupe  de  former  un  fonds 
de  réserve  de  10,000  dollars,  qui  ne  sera  employé  que  clans  le  cas  où  les  recettes 
ne  suffiraient  pas  à  couvrir  les  frais.  Le  programme  provisoire  fixe  le  festival  au 
mois  de  mai  prochain  ;  il  durera  trois  jours  et  comprendra  trois  matinées  et  Irois 
soirées  musicales,  auxquelles  concourront  un  choeur  mixte  de  300  à  600  exécu- 
tants et  un  orchestre  de  100  instrumentistes.  On  fera  l'acquisition  d'un  fort 
bel  orgue  et  des  solistes  de  premier  ordre  seront  engagés,  ainsi  qu'un  chef 
d'orchestre  distingué,  chargé  de  la  direction  générale.  L'état  de  New-Jersey  pos- 
sède beaucoup  de  sociétés  do  chant,  surtout  des  sociétés  chorales  allemandes  et 
il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  grande  fête  musicale  projetée  sera  tres-remar- 
quable  et  très-brillante. 

—  Après  le  fiasco  complet  qu'ont  fait  à  San-Francisco  la  comédie  et  l'opéra 
allemands,  une  troupe  chinoise  est  venue  y  tenter  la  fortune  et  fait,  en  ce  mo- 
ment, de  brillantes  affaires  au  théâtre  situé  Jackson-Street.  Les  pièces  chinoises, 
avec  leur  musique  originale,  ont  plus  de  succès  en  Californie  que  les  produits 
lyriques  et  dramatiques  de  l'Allemagne. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Un  don  à  perpétuité:  M"10  Érard  vient  de  faire  acte  de  grande  générosité 
artistique.  Elle  a  transmis  au  Ministre  des  Beaux-Arts,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Vaucorbeil,  vieil  ami  de  la  maison  Érard,  une  précieuse  lettre  qui  n'est 
rien  moins  qu'un  legs  au  Conservatoire,  immédiatement  exécutoire,  du  vivant 
même    de  la   donataire.    Cette   donation  annuelle   consiste  en  deux  superbes 


pianos  a  queue,  grand  modèle,  affectés,  chaque  année,  à  récompenser  le  premier 
prix  des  classes  de  piano,  hommes,  et  le  premier  prix  des  classes  de  piano 
femmes.  C'est  une  rente  perpétuelle  de  fi  à  8,000  francs  faite  au  Conservatoire 
par  Mmo  Érard,  dans  l'intention  d'encourager  les  jeunes  artisles  U  l'étude  d'un 
instrument  devenu  indispensable,  non-seulement  aux  pianistes  de  profession, 
mais  encore  aux  chanteurs  comme  aux  compositeurs.  Tout  musicien  doit  com- 
mencer par  être  pianiste,  ne  fût-ce  que  pour  se  rendre  bon  harmoniste  pra- 
tique et  pouvoir  lire  ou  accompagner  nos  chefs-d'œuvre  au  piano.  L'art 
musical  votera  de  vifs  remerciments  à  M""-'  Érard  et  nous  apprenons, avec  plaisir, 
que  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  en  a  adressé  tout  le  premier  à  la  géné- 
reuse donataire,  par  une  lettre  officielle  des  plus  flatteuses  et  des  mieux 
méritées. 

—  A  propos  de  don  artistique,  les  élèves  de  M.  Ambroise  Thomas,  —  qui  a 
formé  un  bataillon  de  jeunes  compositeurs  au  Conservatoire,  avant  d'être  le 
directeur  de  notre  grande  école  de  musique,  —  s'étaient  entendus  pour  offrir  à 
leur  maître  aimé  un  souvenir  d'affection  et  d'admiration  en  l'honneur  de  la 
centième  représentation  A'Tlamlet  ;  mais  en  présence  du  désastre  de  l'Opéra, 
les  disciples  de  M.  Ambroise  Thomas  ont  l'intention  de  verser  le  prix  du  don 
projeté  dans  la  souscription  ouverte  en  faveur  des  artistes  les  plus  éprouvéspar 
ce  sinistre,  —  certains,  non-seulement,  de  l'approbation  de  leur  vénéré  profes- 
seur, mais  aussi  de  son  concours  tout  personnel.  En  effet,  MM.  Ambroise 
Thomas,  J.  Faure,  le  grand  interprète  de  son  Ramlet,  et  l'éditeur  de  ce  chef- 
d'œuvre,  s'empressent  de  s'associer  à  la  généreuse  idée,  qui  fait  double  honneur 
à  la  jeune  Ecole  française. 

—  Les  concours  d'admission  ont  continué  la  semaine  dernière  au  Conserva- 
toire. Pour  le  piano  il  s'est  présenté  178  aspirants,  seize  jeunes  filles  et  sept 
jeunes  gens  ont  été  admis.  Pour  les  classes  de  déclamation  il  s'est  présenté 
80  postulants;  onze  demoiselles  et  dix  hommes  ont  été  reçus. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche :  1°  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven;  2°  Andaniino,  de  M.  Lalo;  3° 
Marche  au  supplice,  de  la  Symphonie  fantastique,  de  H.  Berlioz;  4°  Rêverie,  de 
Robert  Schumann  et  3"  la  musique  symphonique  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de 
Mendelssohn. 

—  C'est  dimanche  prochain,  9  novembre  que  le  concert  National,  transporté 
au  théâtre  du  Châlelet,  donnera  sa  première  séance  avec  le  concours  de  M.  Sa- 
rasate.  En  voici  le  programme  :  1°  Symphonie  en  la,  de  Beethoven;  i"  la  musique 
orchestrale  et  scénique  de  l'Arlésienne,  de  Georges  Bizet;  3°  le  Concerto  en  sol, 
de  Max  Bruch,  exécuté  par  M.  Sarasate;  4°  la  Valse  de  Sylphes,  d'H.  Berlioz- 
5°  l'ouverture  i'Alhalie,  de  Mendelssohn.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Colonne. 
Cette  première  matinée  sera  donnée  au  bénéfice  des  employés  du  théâtre  de 
l'Opéra. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  dix  heures  précises  on  chantera  en  l'église  de 
Saint-Lustache,  une  messe  en  musique  delà  composition  de  M.  E.  Audran. 
M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  dirigera  les  chœurs  et  l'orchestre.  M.  Batiste 
touchera  le  grand  orgue. 

—  Le  festival  de  charité  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au  Palais  de  l'In- 
dustrie a  obtenu  un  plein  succès.  La  musique  de  la  garde  républicaine,  qui 
prêtait  son  concours  à  cette  fête  philanthropique  a  ouvert  la  cérémonie  par  une 
brillante  fantaisie  sur  les  tXoccs  de  Jeannette.  Parmi  les  sociétés  chorales  on  a 
remarqué  la  sociélé  les  Amateurs  de  Paris,  l'Harmonie  Éolienne,  la  Sainte-Cécile 
et  surtout  l'Orphéon  alsacien  qui  a  chanté  d'une  manière  tout  à.  fait  remarqua- 
ble un  chœur  intitulé  :  l'Espérance.  Roger,  qui  chantait  les  soli  a  été  très-fêté, 
comme  d'habitude. 

—  M.  Ballande  a  refusé  de  payer  le  droit  des  pauvres.  Sur  la  demande  du 
contrôleur  des  hospices,  procès-verbal  a  été  dressé  par  le  commissaire  de  po- 
lice du  quartier.  M.  Ballande  allègue  que  ses  matinées  littéraires  sont  rangées 
dans  la  catégorie  des  cours  d'enseignement  supérieur,  et  il  accompagne  son 
refus  d'extraits  du  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que de  186S. 

—  La  municipalité  de  Marseille  donne  avis  qu'il  sera  ouvert,  dans  une  des 
salles  du  Conservatoire,  des  concours,  savoir  : 

1°  Pour  une  place  de  professeur  de  Harpe,  le  24  novembre,  jour  de  lundi, 
à  9  heures  du  matin  ; 

2°  Pour  une  place  de  professeur  de  Trombone,  le  24  novembre,  jour  de  lundi, 
à  9  heures  du  matin  ; 

3"1  Pour  une  place  de  professeur  de  Prononciation,  le  26  novembre,  jour  de 
mercredi,  à  S)  heures  du  mutin  ; 

4»  Pour  une  place  de  professeur  de  Déclamation  lyrique,  le  2S  novembre, 
jour  de  vendredi,  à  9  heures  du  matin. 

Les  Candidats  devront  se  taire  inscrire,  de  10  heures  à  midi  ou  de  2  à  4 
heures,  au  secrétariat  de  l'Administration  du  Conservatoire,  rue  de  la  Bibliothè- 
que, n"  1,  avant  le  16  novembre.  Conséquemment,  les  inscriptions  seront  re- 
çues, à  partir  de  ce  jour,  jusqu'au  1S  novembre,  jour  de  samedi  (4  heures  du 
soir).  Toute  demande  d'inscription  arrivant  après  cette  date,  sera  rigoureuse- 
ment refusée. 

Les  Candidats  produiront,  avec  leur  demande,  dans  laquelle  sera  indiqué  le 
Concours  auquel  ils  veulent  prendre  part  :  1"  leur  acte  de  naissance  ;  2"  un 
certificat  de  moralité  émanant  duJMaire  de  la  localité  ou  des  Maires  des  loca- 
lités qu'ils  auront  habitées  depuis  le  lEr  octobre  1869.  Conséquemment,  le  cer- 
tificat devra  mentionner  la  durée  du   séjour  fait  dans  chaque  localité.  S'ils  ont 
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appartenu,  en  qualilé  d'élèves,  à  un  Conservatoire  de  musique,  ils  produiront 
des  certificats  énonçant  les  distinctions  ou  les  récompenses  qu'ils  y  auront  obte- 
nues. S'ils  ont  été  ou  s'ils  sont  professeurs  dans  une  Institution  publique,  ils 
présenteront  leur  Arrêté  de  nomination.  EnSn,  s'ils  sont  auteurs  ils  déposeront 
un  exemplaire  des  ouvrages, qu'ils  auront  publiés.  Les  Candidats  pour  le  con- 
cours de  Prononciation,  produiront  les  titres  Universitaires  dont  ils  seront  pour- 
vus. 
Le  programme  du  concours  comprendra  les  épreuves  suivantes,  savoir  : 
Harpe  et  Trombone.  —  1°  Lire  sur  toutes  les  clefs  usitées,  des  morceaux  pré- 
sentés par  Ie^Jury;  2°  Exécuter  sur  l'instrument,  un  morceau  au  choix  du  can- 
didat; 3°  Répondre  à  une  question  posée  par  le  Jury  sur  la  marche  des  ac- 
cords. Ces  épreuvesauront  ensemble,  pourchaque  candidat,  une  durée  maximum 
de  AS  minutes. 

Prononciation.  —  1°  Exposition  orale  d'un  plan  d'enseignement  dans  lequel 
le  Candidat  indiquera  sommairement  le  but  qu'il  se  propose  d'atteindre,  les  ma- 
tières du  cours  qu'il  devra  professer,  la  distribution  du  temps  et  du  travail.  Il 
énoncera,  d'une  manière  générale,  les  moyens  à  prendre,  les  méthodes  à  em- 
ployer pour  obtenir  les  meilleurs  résultats.  Cette  épreuve  aura,  pour  chaque 
Candidat,  une  durée  maximum  d'une  demi-heure. 

2°  Récitation,  au  choix  du  Candidat,  d'un  morceau  de  prose  (genre  sérieux 
ou  comique);  3°  Récitation,  au  choix  du  Candidat,  d'une  pièce  de  vers  (genre 
-sérieux  ou  comique)  ;  A"  Lecture,  après  une  préparation  dont  la  durée  maxi- 
mum n'excédera  pas  S  minutes,  d'un  morceau  de  prose  ou  d'une  pièce  de 
vers  au  choix  du  Jury.  Celte  lecture  devra  être  suivie  d'explications  littéraires 
et  grammaticales.  La  durée  maximum  de  cette  dernière  épreuve  sera  de  '15 
minutes  pour  chaque  Candidat. 

Déclamation  lyrique.  —  1°  Exposition  orale  d'un  plan  d'enseignement 
dans  lequel  le  Candidat  indiquera  sommairement  l'objet  du  cours  de  déclama- 
tion lyrique,  la  distribution  du  temps  et  du  travail.  Enfin,  il  énoncera,  d'une 
manière  générale,  lés  moyens  qu'il  croira  devoir  prendre  pour  assurer  la 
marche  de  ce  cours  ;  2°  Analyse  et  mise  en  scène  d'une  scène  ou  d'un  acte 
d'opéra  avec  le  personnel  des  élèves  des  classes  de  chant  du  Conservatoire;  3° 
Une  leçon  de  chant  à  faire.  Le  Candidat  fera  chanter  à  un  élève  désigné  par  le 
sort,  un  morceau  avec  les  observations  et  indications  qu'il  jugera  nécessaires.  Il 
l'interrogera  ensuite  sur  les  principes  de  la  musique.  Ces  trois  épreuves  auront 
ensemble, pour  chaque  Candidat,  une  durée  maximum  d'une  heure  et  demie. 
Les  Candidats  recevront,  le  jour  de  leur  inscription,  communications  des  di- 
verses scènes  ou  des  divers  actes  d'opéras,  mis  à  l'étude,  en  vue  du  concours, 
dans  les  classes  de  chant  du  Conservatoire. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'adresser  à  M.  le  Censeur  du  Conserva- 
toire, dont  le  cabinet  est  ouvert  au  public,  tous  les  jours  non  fériés,  de  10  h. 
à  midi  et  de  2  à  A  h.  du  soir. 

Annonçons  la  réouverture   des  cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble 

du  professeur  Rubini,  18,  rue  de  Berlin.—  Les  séances  ont  lieu  deux  fois  par 
semaine,  les  lundis  et  les  jeudis,  de  4  à  6  heures.  Une  fois  par  mois,  il  y  a 
séance  extraordinaire  pour  l'exécution  des  morceaux  étudiés  pendant  le  mois. 


—  Une  double  rectification  à  propos  des  cours  de  MUe  J.  de  Lalanne.  C'est 
à  YInstitut  musical  de  M.  et  Mme  Oscar  Contenant,  64,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  que  cet  excellent  professeur  donne  son  cours  de  solfège,  et  19  bis  rue 
Fontaine-Saïnt-Georges,  ses  leçons  de  piano . 

—  Les  cours  de  musique  vocale  et  instrumentale  reprendront  dans  la  salle 
Gay-Lussac  (rue  Gay-Lussac,  41  bis,  près  le  Luxembourg),  sous  la  direction  de 
Adolphe  Populus,  maître  de  chapelle  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  à  partir 
du  jeudi,  6  novembre.  — A  2  h.  '1/2,  cours  de  chant,  10  francs  par  mois  ;  à 
4  heures,  cours  de  solfège,  5  francs;  cours  de  piano  et  harmonie,  15  francs; 
cours  d'accompagnement,  20  francs,  par  M.  P.  Adam,  soliste  de  l'Opéra,  mem- 
bre de  la  société  des  concerts  du  Conservatoire.  Pour  les  renseignements,  s'a- 
dresser rue  Gay-Lussac,  41  bis,  tous  les  jours  de  9  heures  à  11  heures. 

—  Mme  Jules  Le  Clerc,  professeur  de  piano  et  de  chant  (élève  de  Ponchard), 
a  repris  ses  cours  de  musique  d'ensemble.  Cours  spécial  de  chant  pour  les, 
jeunes  filles  (duos,  trios  et  chœurs).  Cours  d'accompagnement  par  M.  Déle- 
dicque,  de  fa  Société  des  concerts,  29,  rue  Cassette,  près  de  Saint-Sulpice. 
Leçons  particulières. 

J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Municipalité  de  Port-Louis 

ILE- MAURICE 


THEATRE 

Conformément  à  une  décision  du  Conseil  municipal,  en  date  du  14  août 
courant,  des  offres  cachetées  seront  reçues  à  .l'hôtel  de  villejusqu'au  vendredi 
26  décembre  prochain,  de  toutes  personnes  désirant  soumissionner  pour  le  pro- 
chain privilège  du  théâtre  de  Port-Louis,  pour  une  période  de  trois  ans,  à 
partir  du  1er  avril  1874,  et  conformément  au  cahier. des  charges  déposé 
chez  MM.  Fontenay  et  Morel,  etc.,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  à  Paris,  et  chez 
les  principaux  agents  dramatiques. 

Hôtel  de  ville,  le  18  août  1873. 

Éliacin  François, 
Maire   de  Port  -  Louis. 


En  vente  chez  PRILIPP,  19,  boulevard  des  Italiens. 

C.  SCHUBERT  —  Doux  espoir,  rêverie  musicale 6  fr. 

—  —  Célèbre  romance  de-  J.-J.   Rousseau,  transcription 

variée  pour  piano 6 

—  —La  Retraite  aux  flambeaux^  quadrille  de  la  Libération    4        50 

—  —  Le  Bal  d'enfants,  recueil  de  rondes,  marches,  polkas 

et  galops,  réglés  par  M.  H.  Cellarius  neveu  pour 

les  bals  d'enfant 7  fr.  50 


Pour  paraître  prochainement,  AU  MÉNESTREL,  2bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs 


DE  L'OPÉRA 

EN 

TROIS    ACTES 


PARTITION  INT,  CHANT,  PIANO  ET  TEXTE  COMPLET 

RICHARD  CŒUR  DE  LION 


PAROLES 


SEDÂINE 


DE 


PRÉCÉDÉE   D'UNE  NOTICE 


GRETRY 


ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT 
EN  D'UN  AUTOGRAPHE 

DE   L'AUTEUR  "* — "      -"-    ""     -" "       -•--■-'»-        -»-  VICTOR  WILDER 

SEULE  ÉDITION  conforme  aux  représentations  de  cet  ouvrage  à  l'OPÉR  A-COMIQUE 

d'après   l'arrangement   orchestral    d'ADOLPHB    ADAM.   Réduction    au    piano   par    BAZILLE. 

PRIX  NET  :  8  FRANCS 


Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


PUBLICATIONS   DE   PIANO       —    Heugel   et    0%   éditeurs. 


LA  FONTAINE  AUX   MIRACLES 

Nocturne  de  concert 

LA  GROTTE  ENCHANTÉE 

Morceau  de  concert 


ALFRED  JAËLL 


LA  SYLPHIDE 

RÊverie    de    concert 

LA  CAPRICIEUSE 

Impromptu    de    concert 


NOUVELLE    PUBLICATION    POUR    PIANO 
M™E    JAELL    TRÀUTMÀNN    I    LA  BABILLABDE  allegro  pour  piano  -  BAGATELLES,  pour  piano,  dédiées  à    HENRI    HERZ 


2261.  — 


—  N°  50. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  9  Novembre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  nie  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


NESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEOETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bisy  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  -£0  fr.p  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  -l'un   an,   Texte,   musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (6e  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Répétition  générale  (le  Jeanne  d'Arc  à  la  Gaité,-  première  représentation  de 
la  Quenouille  de  Verre  aux  Bouffes-Parisiens,  nouvelles  de  l'Opéra  et  des  Italiens, 
YOvcle  Sam  au  Vaudeville,    Arthur  Pougis.  —   III.   Le   public    à  Rome,    étude  de 

•  M.  Gaston  Roissier.  —  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  itbonnés  à  la  musique  dp   chant  recevront  avec  le   numéro  de  ce  jour 

CRUCIFIX! 

chan*.  religieux  à  deux  voix,  de  J.  Faure,  poésie  de  Victor    Hugo.    Suivra 

immédiatement  après  la  deuxième  styrieune  de  J.-B.Wekerlin  paroles  de  Victor 

Wilder. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
une  polka  viennoise,  de  Johann  Strauss. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874  (40me  Anuée.) 


Nous  publierons  dimanche  prochain  le  catalogue  complet  des 
primes,  piano  et  chant,  qui  seront  tenues  gratuitement  à  la  disposi- 
tion de  nos  abonnés  à  partir  du  15*  novembre  prochain,  sur  la  pré- 
sentation de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménes- 
trel à  partir  de  ce  mois  d'octobre  1873. 

Dès  ce  jour,  nous  pouvons  signaler  à  nos  abonnés  parmi  les  nou- 
velles Primes  1873-1874  du  Ménestrel  : 
Chant  :  Les  20  morceaux  classiques   de    la  mélodie  de  G.  Duprez, 

formant  le  deuxième  livre  de  son  grand  ouvrage  de  l'art 

complémentaire  du  chant. 

—  La  partition  in-8°  l'Inde,  ode  symphonique  de  J-B.  Wekerlin, 

exécutée  aux  concerts  du  Grand-Hôtel. 

—  La  partition  in-8°  de  la  Permission  de  dix  heures,    op. -coin. 

de  J.  Offenbach,  paroles  de  Melesville  et  Carmoucue. 

Piano  :  Six  transcriptions    classiques   à    quatre    mains    de    l'Ecole 
concertante  de  Renaud  de  Vilbac. 

—  Les  Succès  de  Vienne,    album   de    tableaux    de   genre,  par 

Albert  Jungmann. 

—  Deuxième  album  des  valses    célèbres    de    Johann  Strauss. 
N.  B.  —  Nos  abonnés  des  départements  sont  priés  de  joindre  à 

la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


WOLFGANG-AMEDEE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE    DE  SA    VIE,   D'APRÈS    LES   DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES     PLUS    RÉCENTS. 


V.  —  La  Cour  de   Georges  III.  —  Un  rapport  académique.  —  Les 
.  premières  symphonies.  —  Les  oratorios  de  Hœndel.  — L'Allemagne 
vaincue  par  l'Italie. 

L'accueil  qui  attendait  les  jeunes  virtuoses  de  Salzbourg  à  la' 
cour  d'Angleterre  fut  plus  cordial  encore  que  celui  de  Versailles. 
«  Le  roi  et  la  reine,  dit  Léopold  Mozart,  nous  ont  reçu  avec 
une  grâce  parfaite;  leur  familiarité  charmante  nous  faisait  vrai- 
ment oublier  leur  grandeur.  Tous  les  princes  nous  ont  traités 
avec  beaucoup  de  politesse,  mais  l'exquise  urbanité  du  couple 
royal  d'Angleterre  est  sans  comparaison.  »  L'impression  que 
produisit  le  talent  des  enfants  fut  d'ailleurs  considérable. 

Par  leur  origine  allemande ,  par  leur  éducation ,  les  deux 
princes  étaient  mieux  préparés  à  comprendre  le  génie  du  jeune 
Mozart  que  la  cour  frivole  de  Louis  XV.  La  reine  Charlotte  était 
bonne  musicienne  ;  elle  chantait  avec  goût  et  jouait  du  clavecin 
en  véritable  artiste.  Quant  au  roi  Georges,  c'était  un  amateur 
éclairé,  partisan  de  la  grande  musique  et  particulièrement  en- 
thousiaste des  larges  conceptions  de  Hœndel. 

Lorsque  le  jeune  maître  de  Salzbourg  arriva  en  Angleterre, 
l'auteur  du  Messie  avait  rendu  sa  dépouille  à  la  terre  depuis 
plus  de  cinq  ans.  Celui  qui  tenait  sa  place,  sans  la  remplir, était 
l'un  des  fils  de  l'illustre  Bach  :  Jean-Chrétien,  surnommé  Bach 
le  Galant,  parce  qu'il  avait  répudié  la  muse  paternelle  pour 
s'attacher  à  la  sirène  italienne. 

Grand  musicien,  du  reste,  comme  tous  ceux  qui  sont  issus  dé 
cette  souche  robuste,  il  s'éprit  vite  du  jeune  Mozart.  II  ne  se 
lassait  pas  de  le  mettre  à  l'épreuve,  le  prenait  sur  ses  genoux  et 
déchiffrait  avec  lui  des  pièces  de  clavecin ,  commençant  une 
phrase  pour  l'abandonner  aux  doigts  de  l'enfant  qui  la  saisissait 
au  vol  et  la  continuait  avec  une  telle  égalité  de  toucher,  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  où  commençait  la  part  de   l'un  et  où   finissait 
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celle  de  l'autre.  D'autres  fois,  Bach  attaquait  un  sujet  fugué  et 
laissait  à  Wolfgang  le  soin  de  le  poursuivre  et  de  le  développer. 
A  de  tels  exercices  le  génie  de  l'enfant  grandissait  de  jour  en 
jour.  Cet  essor  audacieux,  ces  larges  coups  d'ailes  convenaient  à 
l'envergure  de  son  génie.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  juste  orgueil 
que  Léopold  Mozart  écrivait  à  Salzbourg  :  «  que  ce  bambin  de 
sept  ans  en  savait  autant  qu'un  homme  de  quarante  et  que  son 
fils  possédait  tout  l'art  et  toute  la  science  d'un  maître  blanchi 
dans  le  métier.  » 

Un  talent  si  rare  devait  naturellement  éveiller  la  curiosité. 
Tout  Londres  se  pressa  aux  concerts  de  Wolfgang  et  de  Marianne 
«  ces  deux  merveilles  de  la  nature,  »  comme  disait  l'affiche  et 
les  belles  pièces  ruisselaient  dans  l'escarcelle  du  père  Mozart.  Le 
bonhomme  se  frottait  les  mains  et  bénissait  le  Seigneur  ;  —  car 
l'éblouissement  de  l'or  a  toujours  donné  le  vertige  aux  vieux 
Germains;  chez  eux,  ce  tintement  joyeux  éclate  inévitablement 
en  accents  dithyrambiques  et  en  cantiques  religieux.  —  A  l'une 
des  séances,  Léopold  Mozart  «  fut  tout  saisi,  —  c'est  son  expres- 
sion, —  d'avoir  à  encaisser  en  moins  de  trois  heures  une  somme 
de  cent  guinées.  » 

Mais  si  les  Anglais  sont  prodigues  de  leur  bourse,  ils  le  sont 
infiniment  moins  de  leur  admiration  ;  ils  ne  se  livrent  pas  avec 
cette  facilité  française,  qui  est  à  la  fois  le  charme  et  le  danger  de 
notre  caractère  national.- Avant  de  s'enthousiasmer  ils  veulent  voir 
et  toucher. 

L'un  d'eux,  savant  jurisconsulte  et  célèbre  naturaliste,  Daines 
Barrington,  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences,  n'eut  ses 
complets   apaisements   qu'après   avoir  fait  une  enquête  en  règle. 

11  interrogea  l'enfant,  se  procura  son  extrait  de  naissance,  par 
voie  diplomatique,  le  fit  passer  sous  la  toise,  l'examina,  des 
pieds  à  la  tête  ;  ces  formalités  accomplies  il  déposa  son  rapport 
en  validant  les  titres  de  Wolfgang  à  l'admiration  publique  et 
constata  gravement  que  ce  phénomène  extraordinaire  ne  mesurait 
que  sept  pieds  anglais  :  «  A  boy  who  measured  seven  feet  in 
height  »  (1). 

A  part  ce  détail  caractéristique,  l'enthousiasme  des  Anglais  fut 
un  reflet  fidèle  de  celui  des  Parisiens.  Du  reste,  même  gradation 
de  prodiges,  même  série  de  programmes,  couronnés  par  la  com- 
position de  sonates  dédiées  à  la  reine  dans  les  mêmes  phrases 
ampoulées  dont  le  souffle  de  Grimm  avait  ""gonflé ,  les  voiles  à 
'distance. 

Mais  pour  suivre  la  marche  progressive  de  l'artiste,  il  nous  faut 
signaler  ici  deux  pas  décisifs  dans  son  développement.  Et  d'abord, 
si  Paris  eut  l'honneur  de  voir  éclore  ses  premières  sonates,  c'est 
à  Londres  qu'il  composa  ses  premières  symphonies.  11  en  écrivit 
trois  tout  d'une  haleine  pendant  une  maladie  de  son  père  dont  les 
souffrances  condamnaient  le  clavecin  au  silence  (2). 

Quoique  ces  œuvres  trahissent  une  main  inexpérimentée,  — 
et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  —  elles  font  éclater  une  fois 
de  plus  l'admirable  instinct  musical  dont  la  nature  avait  doué 
son  enfant  gâté.  Si  les  idées  n'offrent  rien  de  remarquable,  elles 
s'enchaînent  du  moins  avec  un  art  inattendu  et  la  forme  de  la 
symphonie  est  comprise  et  respectée.  L'orchestration,  de  son  côté, 
montre  déjà  une  préoccupation  curieuse  de  l'effet  instrumental. 

Le  deuxième  point  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'attention 
se  rapporte  à  l'éducation  vocale  du  jeune  compositeur. 

Durant  la  période  du  carême,  il  eut  l'occasion  d'entendre  les 
oratorios  de    Haendel  :    Le  Messie,  Judas  Macchabée,  Samson,  Salo- 


(1)  Account  of  a  vcry  rcmarkable  young  musician.  In  a  letter  from  the  bonou- 
rable  Daines  Barrington  to  Malheio  Ualy,  Sec.  R.  S. —  Dans  le  tome  LX  (année 
1770)  des  Philosophical  Transactions. 

(2)  Ces  symphonies  sont  restées  manuscrites.  Les  deux  premières  sont  en 
mi  bémol  majeur,  la  troisième  est  en  ré  majeur.  Otto  Jalin  et  Kœchel  en  citent 
une  quatrième  en  si  bémol  majeur.  Malgré  le  poids  de  leur  autorité,  j'ai  peine 
à  croire  qu'elle  soit  de  la  même  année'que  les  précédentes.  Voici  la  raison  qui 
m'en  fait  suspecter  la  date  :  les  huit  premières  compositions  orchestrales  de 
Mozart,  quatre  symphonies  et  quatre  concertos,  sont  toutes  dessinées  d'après  le 
même  patron.  Elles  comprennent  trois  parties  :  une  introduction,  un  andante 
et  un  allegro  ou  presto  final.  La  symphonie  en  si  bémol,  au  contraire,  a  quatre 
parties,  et  introduit  déjà  le  menuet  que  Mozart  n'adoptera-  que  plus  tard. 


mon,  Israël  en  Egypte  et  la  Fête  d'Alexandre  ;  mais  ces  grandes 
compositions  ne  paraissent  pas  l'avoir  saisi  tout  d'abord.  Sous 
sa  forme  anguleuse  et  rude,  le  Titan  saxon  ne  devait  pas  trouver 
prise  sur  cette  âme  aux  contours  arrondis,  toute  pétrie  de  grâce 
et  de  perfection.  Plus  tard  même,  —  pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas  —  plus  tard,  lorsque  Mozart  osa  regarder  Ha?ndel  de  près 
et  face  à  face,  il  ne  sut  pas  mesurer  la  hauteur  du  colosse.  La 
manière  dont  il  a  réinstrumenté  quelques  unes  de  ses  oeuvres  en 
est  la  preuve  flagrante. 

Mais  si  le  drame  sacré  ne  le  séduisit  pas  beaucoup,  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  l'opéra.  Pour  la  première  fois  il  voyait  se  déployer 
devant  lui,  dans  sa  pompe  mélodique  et  son  opulence  musicale, 
cette  belle  création  du  génie  italien.  Pour  la  première  fois  il  en- 
tendit ces  grands  chanteurs  et  ces  admirables  sopranistes,  qui 
avaient  élevé  l'art  qu'ils  cultivaient  à  son  expression  suprême. 
L'effet  fut  immense,  prodigieux  ! 

C'est  alors  qu'il  vit  la  première  représentation  de  YAdriano  in 
Siria,  de  Chrétien  Bach,  c'est  alors  qu'il  entendit  le  sopraniste 
Tenducci,  incomparable  dans  l'art  de  phraser  le  cantabile,  et  le 
fameux  Manzuoli,  le  chanteur  à  la  mode,  qui  avait  successivement 
fait  les  délices  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Manzuoli  s'éprit  de  cette  intelligence  si  vive  et  si 
solide  et  voulut  la  former  dans  l'art  dont  il  était  l'honneur  et  la 
gloire.  Il  donna  des  leçons  suivies  et  régulières  à  son  jeune 
disciple,  et  le  mena  promptement  jusqu'aux  limites  de  son  propre 
savoir.  Grande  et  forte  éducation  qui  devait  donner  au  maître  un 
avantage  marqué  sur  tous  ses  rivaux 


VI.  —  Un  temps  d'épreuves.  —  Mozart  en   Hollande.  —  Retour   à 
Paris.  —  Départ  pour  la  Suisse.  —  Rentrée  au  bercail. 

Le  24  juillet  1765,'  Léopold  Mozart  quittait  Londres  avee  ses 
deux  enfants.  Quoique  son  congé  fut  expiré  depuis  longtemps,  il 
céda  aux  sollicitations  de  l'ambassadeur  de  Hollande  et  se  dirigea 
sur  La  Haye.  Mais  ce  voyage  ne  devait  être  qu'une  suite  d'acci- 
dents et  d'épreuves. 

A  Lille,  Wolfgang  tomba  malade.  Il  n'était  pas  encore  remis  et 
l'on  n'avait  eu  que  le  temps  de  gagner  la  capitale  des  Pays-Bas, 
en  passant  par  Gand,  que  Marianne  à  son  tour  fut  assaillie  par  une 
fièvre  mortelle.  Le  pauvre  père  la  crut  perdue.  Heureusement  la 
robuste  constitution  de  la  jeune  fille  triompha  des  attaques  de  la 
maladie. 

Cependant  elle  était  à  peine  sauvée  que  Wolfgang,  incomplè- 
tement rétabli,  fit  une  dangereuse  rechute.  Sorti  de  ce  nouveau 
péril,  l'enfant  ne  put  laisser  à  son  imagination  le  repos  que  récla- 
mait sa  convalescence.  Il  fit  installer  sur  sa  couchette  un  petit 
bureau  portatif,  et  de  ses  doigts  amaigris  qui  pouvaient  à  peine 
tenir  la  plume,  il  se  mit  à  composer  une  nouvelle  symphonie. 

Il  la  fit  exécuter  à  Amsterdam  où  il  passa  quatre  semaines  et 
donna  deux  concerts.  Indépendamment  de  ce  morceau  de  longue 
haleine,  il  produisit  encore  en  Hollande  six  nouvelles  sonates, 
d'autres  pièces  de  moindre  importance  et  un  Galimathias  musicum, 
dont  le  finale  traitait,  sous  forme  de  fugue  et  d'imitation,  l'ancien 
chant  national  hollandais,  inspiré  à  Marnix  de  Sainte-Aldegonde 
par  la  conquête  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  (1). 

En  quittant  la  Hollande,  la  famille  Mozart  repassa  pour  la  troi- 
sième fois  par  la  Flandre  et  la  Picardie  et  se  dirigea  sur  Paris, 
où  elle  arriva  le  20  mai  1765. 

Ce  nouveau  séjour  dans  la  capitale  de  la  France  n'excita  pas  le 
même  intérêt  que  le  premier  ;  la  curiosité  était  satisfaite.  Nos 
voyageurs  restèrent  pourtant  à  Paris  jusqu'au  9  juillet,  et  Wolfgang 
y  composa  un  Kyrie  à  quatre  voix  avec  accompagnement  d'ins- 
truments à  cordes,  qui  annonçait  déjà  la  prochaine  maturité  de 
son  génie  (2). 


(1)  «  Wilhelmus  van  Nassouwcn 
Ben  ik,  van  dietschen  bloed.  » 

(2)  Ce  morceau  a  été  publié  par  Otto  Jahn,  dans  la  2"">  édition  de  son  grand 
ouvrage  :  tome  II,  Notenbeilage  III. 
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De  Paris,  ils  se  rendirent  en  Suisse,  traversant  Dijon,  où  se 
trouvaient  rassemblés  les  États  de  Bourgogne,  et  Lyon,  où  l'amitié 
d'un  banquier  dilettante  les  retint  pendant  quelques  semaines. 
11*  ne  firent  que  de  courtes  étapes  à  Genève,  à  Lausanne,  à 
Berne,  mais  s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Zurich  dans  la  maison 
hospitalière  de  Salomon  Gessner,  alors  dans  loutc  la  force  de  l'âge 
et  dans  tout  l'éclat  de  son  talent.  Le  célèbre  poète,  en  se  séparant 
de  ses  hôtes,  leur  offrit  un  exemplaire  de  ses  œuvres,  illustré  de 
la  plus  flatteuse  des  dédicaces. 

Poursuivant  leur  chemin,  ils  passèrent  par  Winterthur,  Sehaff- 
house,  Donaueschingen  et  Biberach,  où  Wolfgang  faillit  trouver 
un  rival  dans  le  jeune  Sixtus  Bachmann,  qui  n'avait  qu'un  an 
et  demi  ^de  plus  que  lui  et  jouissait  d'une  grande  réputation  (1). 
De  Biberach,  la  petite  caravane  gagna  Munich  et  fit  enfin  sa 
rentrée  à  Salzbourg,  dans  les  derniers  jours  de  novembre  1766. 

En  revoyant  la  maison  où  s'étaient  écoulés  ses  premières  années, 
maître  Wolfgang  sauta  sur  la  canne  paternelle  et  passa,  bride 
abattue,  l'inspection  des  vieux  bahuts  et  des  antiques  fauteuils, 
que  le  mobilier  des  cours  ne  lui  avait  pas  fait  oublier.  11  refit 
aussi  son  traité  d'alliance  avec  son  ancien  favori,  un  gros  chat, 
confié,  au  départ,  à  la  femme  de  l'excellent  propriétaire,  et  s'in- 
forma, auprès  de  cette  dame,  de  la  santé  de  son  fils  Dominique.  En 
apprenant,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  que  ce  jeune  homme 
s'était  fait  moine,  il  avait  versé  de  grosses  larmes  s'imaginant 
qu'il  ne  leverrait  plus  ;  mais,  lorsqu'on  l'eût  désabusé,  il  sauta  de 
joie,  se  promettant  d'aller  l'embrasser  au  plus  tôt  et  d'utiliser  son 
rare  talent  dans  l'art  d'attraper  des  mouches  ! 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  beaux  projets,  Léopold  Mozart 
le  mit  en  face  d'une  main  de  papier  réglé  et  secoua  la  poussière 
de  son  Gradus  ad  Parnassum.  C'est  eu  effet  ce  vénérable  bouquin 
de  Fux,  pris  pour  modèle  et  pour  guide  par  Cherubini,  dans  son 
Traité  de  contre-point,  qui  servit  aux  éludes  de  Wolfgang,  ainsi  que 
l'attestent  les  cahiers  d'exercices,  conservés  au  Mozartemn  de 
Salzbourg. 

Ainsi  donc,  après  une  absence  de  trois  années,  après  un  voyage 
triomphal  à  travers  l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  et  la  Suisse,  le  jeune  maître  revenait  au  pays 
natal  avec  la  simplicité  de  cœur  et  la  pureté  d'esprit  des  enfants 
de  son  âge.  En  vain  l'avait-on  couvert  de  fleurs  et  d'éloges,  en 
vain  lui  avait-on  dit  et  répété  qu'il  ne  lui  restait  rieu  à  apprendre; 
ces  dangereuses  paroles  n'avaient  troublé  son  âme  ni  effleuré  sa 
modestie.  Humble  comme  les  forts,  il  venait  docilement  se  replacer 
sur  les  bancs  de  l'école  et  demander  au  travail  la  consolidation  du 
savoir  acquis  en  même  temps  que  les  forces  nouvelles  qui 
devaient  donner  le  plein  essor  à  son  génie. 


Victor  Wilder. 


(A  suivre.) 
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RÉPÉTITION  GÉNÉRALE   DE  JEANNE  d'aHC   A  LA   GAITÉ . 

M.  Jules  Barbier  n'est  pas  seulement  le  meilleur  librettiste  que 
nous  possédions,  depuis  la  mort  de  Scribe,  c'est  un  esprit  cultivé, 
un  fin  lettré,  qui  est  entré  dans  la  carrière  par  une  bonne  traduc- 
tion en  vers  français  des  satires  de  Perse,  que  peu  de  personnes 
peut-être  connaissent'  aujourd'hui.  De  plus,  M.  Barbier  s'est  fait 
connaître  au  théâtre  par  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'une  valeur 
littéraire  réelle,  et  qui  n'étaient  point  écrits  en  vue  de  la.  musique. 
Nous  citerons  eutre  autres  les  Contes  d'Hoffmann  à  l'Odéon,  Faust  et 
Marguerite  au  Gymnase,  sans  compter  diverses  pièces  données  par 
lui  à  la    Comédie-Française  le  Poète,  l'Ombre  de  Molière.  Ceci  soit  dit 

(1)  Sixtus  Bachmann,  qui  entra  plus  tard  au  couvent  de  Marchtal,  sur  le 
Danube,  était  né  le  18  juillet  1754.  Nissen  donne  cette  date  exactement,  mais 
M.  Sowinski,  en  la  copiant,  s'est  trompé  de  chiffres,  ce  qui  l'a  fait  tomber 
dans  une  erreur  assez  plaisante.  Il  dit,  en  effet,  que  Mozart  «  soutint,  sur 
l'orgue,  une  lutte  avec  le  révérend  Sixtus  Bachmann.  »  Révérend  !  un  enfant 
de  onze  ans?  Pourquoi  pas  vénérable,  tout  de  suite? 


pour  bien  préciser  que  M.  Jules  Barbier  n'est  pas  seulement  un 
bon  librettiste  —  ce  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  moins  facile  qu'on 
ne  le  suppose  généralement  ■ —  mais  que  c'est  aussi  un  auteur  dra- 
matique original  et  un  écrivain  de  talent. 

Il  y  a  longtemps,  je  crois,  que  le  drame  de  Jeanne  d'Arc  est  écrit. 
Il  est  même  imprimé  depuis  quelques  années.  Mais  je  pense  que 
l'idée  d'y  joindre  une  partie  musicale  importante  date  de  moins 
loin.  On  se  rappelle  sans  doute  que  M.  J.  Barbier  est  l'auteur  des 
paroles  de  la  cantate  donnée  il  y  a  deux  ans  aux  concurrents  de 
l'Institut,  et  qui  a  valu,  le  prix  de  Rome  à  M.  Serpette.  Celte  can- 
tate avait  justement  pour  sujet  et  pour  titre:  Jeanne  d'Arc.  C'était 
évidemment  une  heureuse  idée  que  d'avoir  choisi  ce  sujet  à  une 
époque  où  les  récents  malheurs  de  la  patrie,  en  remplissant  nos 
cœurs  d'amertume,  nous  imposaient  le  devoir  de  rentrer  sévèrement 
en  nous-mêmes,  et,  par  les  souvenirs  les  plus  poignants  et  les  plus 
glorieux  de  notre  histoire,  de  retrouver  le  courage,,  l'espoir  et  l'éner- 
gie nécessaires  au  relèvement  de  notre  cher  et  infortuné  pays. 

C'est  peut-être  là  ce  qui  a  inspiré  à  M.  Barbier  l'idée  de  mêler 
la  musique  au  drame  dans  sa  Jeanne  d'Arc,  et  d'en  faire,  non  un 
drame  lyrique,  mais  un  drame  musical.  Ce  genre  de  production 
dramatique,  dont  l'Allemagne  nous  offre  de  nombreux  exemples, 
n'est  pas  non  plus  sans  précédents  chez  nous,  bien  que  le  succès 
n'ait  pas  toujours  paru  couronner  les  efforts  faits  en  ce  sens.  La 
tragédie  de  Timoléon,  de  Marie-Joseph  Chénier,  représentée  à  la 
Comédie-Française  pendant  la  Révolution,  était  accompagnée  d'un 
certain  nombre  de  chœurs  et  de  morceaux  symphoniques  de  Méhul, 
qui  écrivit  aussi  diverses  pages  d'un  grand  caractère  pour  un 
drame  en  vers,  donné  un  peu  plus  tard  à  la  Porte-Saint-Martin,  les 
Hussites.  Lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance  hellénique,  l'Odéon 
produisit  un  grand  drame  poétique  d'Ozaneaux,  le  Siège  de  Missolon- 
ghi,  pour  lequel  Hérold  s'était  chargé  de  composer  une  ouverture  et 
trois  chœurs  importants.  Enfin,  on  se  rappelle  bien  que  M.  Gounod 
lui-même  écrivit,  au  temps  de  ses  débuts,  pour  une  tragédie  de 
Ponsard,  Ulysse,  une  série  de  chœurs  qui  produisirent  .un  très-grand 
effet,  et  plus  tard,  pour  le  drame  très  littéraire  de  M.  Legouvé,  les 
deux  Reines  de  France,  représenté  il  y  a  deux  ans  à  la  salle  Venta- 
dour,  une  partition  très-considérable,  très  fournie,  et  qui  contenait 
des  pages  fort  remarquables. 

Ce  n'est  donc  pas  chose  absolument  nouvelle  chez  nous  que  cette 
alliance  de  la  musique  au  drame,  conçue  de  telle  façon  que  l'un  ne 
soit  pas  absorbé  par  l'autre,  comme  cela  a  lieu  dans  le  drame  ly- 
rique proprement  dit.  Il  faut  malheureusement  constater  que  cette 
alliance  n'a  jamais  produit,  au  point  de  vae  du  succès,  de  résultats 
complètement  satisfaisants.  Je  le  regrette  pour  ma  part,  car  c'est  là 
un  genre  qui  me  plaît  très-fort,  et  qui  me  semble  digne  des  sym- 
pathies du  public.  Il  est  bien  entendu  qu'en  parlant  ainsi,  je  ne 
prétends  pas  préjuger  des  destinées  qui  attendent  la.  Jeanne  d'Arc 
de  la  Gaité;  rien,  d'ailleurs,  ne  me  satisferait  plus  que  le  succès  de 
ce  drame  très-littéraire,  tout  imprégné  d'un  souffle  mâle  et  patrio- 
tique, et  dans  lequel  abondent  les  beaux  vers  et  les  nobles  pen- 
sées. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  le  sujet  de  Jeanne  d'Arc.  Notre 
histoire  nationale  est  assez  connue  de  tous  pour  qu'un  tel  récit  soit 
superflu.  Le  malheur  est  que,  dans  un  sujet  de  ce  genre,  l'intrigue 
soit  forcémenl  absente,  et  que  l'intérêt  du  spectateur  soit  forcément 
émoussé  par  la  connaissance  qu'il  a  du  dénouement.  D'une  part,-  en 
effet,  le  personnage  et  les  actions  de  Jeanne  d'Arc  doivent  tout 
primer,  et  absorber  complètement  les  forces  vives  du  drame;  de 
l'autre,  et  en  raison  de  cette  primauté,  il  est  impossible  à  l'écrivain 
de  nouer,  à  côté  et  au-dessous  du  personnage  principal,  une  in- 
trigue qui  ne  saurait  être  que  vulgaire,  et  qui  n'aurait  d'autre 
résultat  que  d'amoindrir  le  caractère  fier,  héroïque  et  national  du 
sujet . 

M.  Jules  Barbier  s'est  bien  gardé  de  commettre  une  telle  faute.  Il  a 
seulement  essayé  d'ébaucher,  au  premier  acte,  une  sorte  de  petit 
roman  amoureux  entre  Jeanne  et  l'uu  de  ses  compagnons  d'enfance, 
le  jeune  Thibault,  mais  cela  dans  le  seul  but  d'amener,  dans  une 
scène  vraiment  touchante,  le  récit  des  visions  de  Jeanne  et  de  sa 
prédestination.  C'est  là  le  seul  moment  du  drame  où  l'amour  trouve 
sa  place,  et  le  caractère  chaste  et  pudique  de  cet  amour  s'ac- 
corde on  ne  peut  mieux  avec  les  sentiments  de  notre  immortelle 
héroïne. 

Il  y  a  d'ailleurs  de  fort  belles  scènes  dans  Jeanne  d'Are,ei  l'une  des 
plus  heureuses  est  précisément  celle  par  laquelle  s'ouvre  le  drame, 
et  qui  représente  les  paysans  lorrains  fuyant  en  caravane  devant 
l'invasiou  —  spectacle  douloureux  et  terrible  qu'il  nous  était  donné 
de  revoir,  et  qui,  par  ses  souvenirs  récents,   rend  plus  douloureuse 
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encore  l'émotion  éprouvée.  Cette  scène  donne  lieu  à  un  choeur  qui 
est  l'une  des  pages  les  plus  saisissantes  de  la  nouvelle  partition 
de  M.  Gounod  :  Nous  fuyons  la  pairie.  La  scène  de  la  vision  est  fort 
belle  aussi,  et  d'un  spectacle  nouveau.  L'un  des  épisodes  les  plus 
touchants  est  celui  de  la  reconnaissance,  lorsque  le  père  et  la  mère 
de  Jeanne  viennent  trouver  à  Reims  leur  fille,  qui  ne  s'attendait 
point  à  les  voir  et  qui  fond   eu  larmes  à  leur  approche. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  peut-être  de  l'œuvre  de  M.  Bar- 
bier est  dans  les  beaux  vers  qu'elle  renferme,  et  dans  les  belles 
pensées  qui  y  éclatent  à  chaque  instant.  Jeanne  d'Arc,  on  peut  le 
dire,  est  l'oeuvre  d'un  poète,  d'un  patriote  et  d'un  artiste  inspiré. 
C'est  là  un  drame  bon,  non-seulement  à  la  vue,  mais  qu'on  lira  avec 
intérêt  et  avec  émotion,  et  qui  brille  particulièrement  par  le  style, 
par  la  couleur  et  par  la  puissance  du  souffle.  Dans  l'interprétation, 
il  faut  surtout  tirer  de  pair  Mmo  Lia  Félix,  qui  s'est  incarnée  dans 
le  rôle  de  Jeanne  et  en  a  fait  une  création  superbe  et  pleine  d'ori- 
ginalité. Tour  à  tour  mélancolique  et  tendre,  louchante  et  résignée, 
enthousiaste  et  héroïque,  ardente  et  fière,  elle  a  déployé  dans  ce  rôle 
une  souplesse  de  talent  et  une  unité  de  conception  singulièrement 
remarquables.  La  scène  avec  Thibault,  celle  de  la  vision,  celles  avec 
Agnès,  avec  Lahire,  avec  le  roi,  lui  ont  valu  de  grands  succès  et 
les  applaudissements  enthousiastes  du  public.  On  ne  saurait,  en 
vérité,  mieux  personnifier  Jeanne  d'Arc,  et  la  'rendre  plus  noble, 
plus  sympathique  et  plus  touchante.  Les  autres  rôles  importants 
sont  confiés  à  MM.  Clément  Just  (Lahire),  Angelo  (le  roi),  Desrieux 
(de  Thouars),  et  à  M'le  Tessandier  (Agnès  Sorel).  M.  Clément  Just 
et  M.  Desrieux  sont  excellents  tous  deux,  mais  M.  Angelo  manque 
essentiellement  de  tenue  et  de  dignité.  Quant  à  MUe  Tessandier,  il 
vaut  mieux  assurément  se  taire  sur  son  compte  que  d'appeler  l'atten- 
tion sur  elle.  Mais  il  n'est  que  juste  d'adresser  de  sincères  compli- 
ments à  MM.  Raynald  et  Stuart,  chargés  des  rôles  importants,  quoi- 
que secondaires,  de  Thibault  et  de  Dunois. 

Parlons  maintenant  de  la  partition  de  Ch.  Gounod,  qui  ne  contient 
pas,  il  le  faut  constater  tout  d'abord,  d'épisode  aussi  considérable 
que  la  fameuse,  bataille  des  vins  des  Deux  Reines  de  France.  Parmi 
les  pages  les  mieux  réussies,  on  doit  citer  surtout  l'introduction  du 
premier  acte,  avec  son  mélancolique  et  joli  chant  de  hautbois  en  écho, 
et  le  beau  chœur  en  mi  mineur,  d'un  caractère  étrange  et  douloureux, 
dans  lequel  la  phrase  initiale:  Nous  fuyons  lu  patrie!  revient  avec 
insistance.  Gounod  nous  a  paru  peut-être  moins  bien  inspiré 
dans  la  scène  de  la  vision  et  dans  le  chœur  héroïque  bissé  du  second 
acte  :  Dieu  le  veut!  qui  est  d'une  allure  martiale,  mais  d'un  rhythme 
vulgaire  auquel  les  rentrées  de  trompettes  et  les  coups  de  grosse 
caisse  ne  sauraient  apporter  de  distinction.  Nous  passerons  sous 
silence  la  ballade  dujeunepageLoïset  son  interprèle,  et  nous  signa- 
lerons, au  troisième  acte, les  couplets  delaribaude:  Rentrez,  Anglais, 
dont  le  dessin  mélodique  est  charmant  et  dont  les  contours  sont 
d'une  rare  franchise.  Dans  le  divertissement,  qui  pourrait  bien  être 
un  des  succès  de  la  pièce,  se  trouve  une  partie  comique  on  ne  peut 
mieux  réussie  au  point  de  vue  scénique  et  musical,  c'est  la  Marche 
funèbre  pour  l'enterrement  d'une  marionnette,  qui  a  été  si  bien  accueil- 
lie l'an  passé  en  Angleterre.  Cela  est  étrange,  original  et  charmant. 
Enfin,  il  faut  encore  signaler  la  prière  du  troisième  acte,  qui  est 
d'un  beau  caractère,  le  chœur  féminin  du  quatrième,  remarquable 
par  sa  douceur,  la  marche  du  sacre,  et,  par-dessus  tout,  la  marche 
funèbre  du  dernier  tableau.  Ce  sont  là  autant  de  pages  bien  inspi- 
rées, dans  lesquelles  on  retrouve  avec  bonheur  la  main  qui  a  signé 
déjà  tant  de  belles  œuvres,  et  sur  lesquelles  nous  serons  heureux  de 
revenir  après  la  première  représentation. 

Quant  à  la  splendeur  de  la  mise  en  scène  de  Jeanne  d'Arc,  à  la 
richesse  et  à  la  vérité  des  décors  et  des  costumes,  nous  renonçons 
à  les  décrire.  Il  faut  cependant  bien  citer,  d'une  façon  toute  particu- 
lière, le  tableau,  du  siège  d'Orléans,  le  décor  et  le  cortège  du  Sacre, 
et  enfin  la  scène  finale  du  bûcher.  La  foule  irait  se  presser  à  la 
Gaîté,  rien  que  pour  voir,  contempler  et  admirer  de  telles  mer- 
veilles, si  le  beau  drame  de  M.  Jules  Barbier  et  la  remarquable 
musique  de  son  illustre  collaborateur  n'y  suffisaient  et  au  delà. 

En  ce  qui  se  rapporte  à  cette  dernière,  on  doit  féliciter  très-cha- 
leureusement la  direction  de  la  Gaité  pour  la  splendeur  de  l'hospi- 
talité offerte  par  elle  à  l'œuvre  du  maître,  et  pour  les  soins  apportés 
à  son  exécution.  Celle-ci  était  confiée  à  un  jeune  chef  d'orchestre 
plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  M.  Albert  Vizentini,  qui  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges,  et  qui  n'a  pas  hésité  à  franchir  le  détroit  pour 
aller  prendre,  à  Londres  même,  les  intentions  et  les  conseils  de 
l'auteur.  Bref,  on  doit  constater  qu'en  cette  circonstance  MM.  Offen- 
bach  et  Vizentini  ont  bien  mérité  du  grand  art,  et  que  les  amis  de 
la  musique  leur  doivent  de  la  reconnaissance. 


De  l'une  des  pages  les  plus  douloureuses  de  notre  histoire,  il  nous 
faut  passer  à  la  fantaisie  la  plus  folle.  Nous  allons  parler  de  la  Que- 
nouille de  verre,  grande  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Al- 
bert Millaud  et  Henri  Moreno,  musique  de  M.  Charles  Grisart,  digne 
disciple  de  Léo  Delibes. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  lassions  une  analyse  détaillée  de 
la  Quenouille  de  verre;  on  n'analyse  pas  la  fantaisie,  et  la  nouvelle 
pièce  des  Bouffes  est  de  la  fantaisie  poussée  à  ses  limites  extrêmes. 
Le  sujet,  d'ailleurs,  tient  en  peu  de  mots.  Le  Connétable  de  la  Tour 
des  Dames,  sous  prétexte  d'aller  exterminer  les  Sarrazins,  quitte 
trop  souvent  le  logis  conjugal  pour  s'en  aller  conter  fleurette  aux 
tendrons  de  ses  domaines.  Ceci  n'est  point  du  goût  de  madame  la 
Connétable,  qui  voudrait  mettre  à  profit  ces  absences  fréquentes,  et 
qui  est,  d'ailleurs,  fort  courtisée  par  un  sien  neveu,  un  gentil  ché- 
rubin aux  sentiments  duquel  elle  n'est  point  indifférente.  Bref,  le 
blason  du  noble  paladin  courrait  de  graves  daugers...  sans  une 
quenouille  de  verre  qu'en  partant  il  a  laissé  aux  blanches  mains  de 
sa  femme,  l'assurant  que  ladite  queuouille  se  briserait  à  la  moindre 
infidélité.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  qu'il  échappât  à  ce  que  les 
sceptiques  appellent  la  loi  commune  et  encore  il  ne  revient  que 
tout  juste  à  temps. 

Sur  ce  canevas  léger,  semé  de  scènes  piquantes  et  de  mots  amu- 
sants, M.  Charles  Grisart  a  écrit  une  vraie  partition  d'opéra-comique, 
qui  n'est  pas  sans  contenir  bien  des  pages  heureuses.  Il  faut  men- 
tionner parmi,  celles-ci  la  valse  des  amoureux  qui  passent,  bissée  par 
acclamation  à  Mmc  Peschard,  un  duo  d'amour  très-important  et  d'un 
bon  accent,  un   chœur  de  pages  dont  le  dessin  est  vraiment  trouvé, 

et  qui,  malheureusement,  a  péché  par  l'exécution Enfin  tout  un 

bouquet  de  chansons,  écrites  pourM]ne  Judic,  quia  dû  en  répéter  jusqu'à 
trois  :  Mon  mari ne  m 'entend  pas  ,la  Quenouille,  et  les  Droits  du  Seigneur. 
Je  m'arrête  dans  l'énumération,  car  cette  partition  est  tellement 
touffue,  que  l'on  ne  saurait  tout  citer.  —  Il  faut  renoncer  à  décrire 
le  succès  obtenu  tour  à  tour  ou  simultanément  par  Mmcs  Judic  et 
Peschard,  qui  représentent  le  couple  amoureux,  et  qui  sont  adorables 
toutes  deux.  La  réplique  leur  est  donnée  par  Homerville ,  qui  joue  le 
connétable,  par  l'excellente  duègne  MmeCuinet,  par  Edouard  Georges 
et  Gaudy,  chargés  de  personnifier  les  deux  chevaliers  burlesques, 
Clos-Vougeol  et  Saint-Estèphe,  enfin  par  Hamburger,  un  ancien  châ- 
telain devenu  le  noble  portier  de  son  propre  château. 

Si  l'exécution  musicale  de  la  Quenouille  de  verre  fait  grand  honneur 
à  Mmes  Judic  et  Peschard,  ainsi  qu'à  l'orchestre  de  M.  Hubans,  on 
ne  peut  aussi  que  féliciter  M.  Comte  d'avoir  pu  monter,  en  moins 
d'un  mois,  avec  un  pareil  luxe  de  mise  en  scène,  une  opérette  de 
celte  importance.  Les  costumes  de  Grévin,  notamment*  ont  eu 
leur  bonne  part  du  succès  de  la  soirée. 

ARTHUR  Pougin. 


NOUVELLES   DE    l' OPÉRA   ET   DES  ITALIENS. 

L'Opéra  est  toujours  la  grande  préoccupation  lyrique  du  jour. 

Oh  le  transportera-t-on,  en  attendant  l'inauguration  delà  nouvelle 
salle  que  l'architecte,  M.  Garnier,  déclarait  encore,  jeudi  dernier,  à 
la  première  représentation  de  l'Oncle  Sain,  ne  pouvoir  livrer  avant 
un  an. 

Le  même  soir  au  Vaudeville,  l'architecte  Davioud  en  demandait 
presque  autant  pour  compléter  la  reconstruction  du  théâtre  Lyrique. 
Là,  les  choses  pourraient  marcher  plus  vite,  car  on  pourrait  passer 
sur  bien  des  détails  qui  ne  sauraient  être  négligés  au  grand  Opéra. 
Puis  la  machination  n'exigera  pas  les  mêmes  soins,  les  mêmes  dé- 
veloppements ,ni  surtout  les  innovations  projetées  pour  le  grand 
Opéra  et  auxquelles  on  tient,  afin  de  faire  de  notre  première  scène 
lyrique  le  vrai  premier  théâtre  du  monde.  Et  il  faut  que  cela  soit 
ainsi. 

La  France  artistique  doit  maintenir  haut  et  ferme  son  incontesta- 
ble supériorité  dans  les  arts, 

Sous.ce  rapport  tous  les  pays  doivent  continuer  de  nous  envier  et 
rester  nos  tributaires.  Le  répertoire  français  est  devenu  cosmopolite 
et  notre  mise  en  scène  recherchée,  étudiée,  reproduite,  par  les  prin- 
cipaux théâtres  des  deux  mondes.  Gardons-nous  de  compromettre 
celte  situation  exceptionnelle  et  méritée  par  une  inauguration  hâtive, 
incomplète,  du  nouvel  Opéra. 

Donnons  l'année  demandée  à  M.  Garnier,  et  trouvons  une  installa- 
tion provisoire,  fut-ce  même  à  l'Odéon,  où  l'opéra  fit  plus  d'une  fois 
bonne  figure.  Les  Italiens  de  la  belle  époque  y  trouvèrent  eux- 
mêmes  un  refuge  des  plus  honorables,  contre  l'incendie   de  la  salle 
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Favarl.  Pourquoi  M.  Halanzier  ne  s'y  arrangerait-il  pas  avec  M.Du- 
quesnel,  si  les  négociations  avec  la  salle  du  Chatelet  ne  peuvent 
aboutir  ? 

Mais  pourquoi  n'aboutiraient-elles  pas? 

La  ville  de  Paris  est  encore  plus  intéressée  que  l'Etat  aux  repré- 
sentations immédiates  du  grand  Opéra.  Or,  le  théâtre  du  Chatelet, 
qui  lui  appartient,  est  le  seul,  absolument  le  seul,  qui  puisse  re- 
cevoir convenablement  l'immense  personnel  de  M.  Halanzier  et  son 
grand  public.  Réduire  l'orchestre,  les  chœurs,  la  mise  en  scène  et  le 
ballet  de  l'Opéra,  ce  n'est  plus  faire  du  grand  Opéra.  Les  chanteurs  eux- 
mêmes  de  la  rue  Le  Peletier  se  trouveraient  fort  peu  à  l'aise  sur  la 
scène  restreinte  du  Théâtre  Italien  auquel  ou  pense  de  nouveau,  ce 
qui  serait  une  faute  à  notre  avis. 

On  a  beaucoup  parlé  des  prétentions  de  M.  Hostein  et  on  en  re- 
parle encore.  La  vérité  est  que  le  chiffre  des  indemnités  ne  dépasse 
pas  200,000  francs  et  que  M.  Hostein,  personnellement,  y  figure 
pour  la  minime  somme  de  30,000  francs.  Quant  à  la  Société  pari- 
sienne, locataire  principale  du  Chatelet,  elle  est  prête  à  tous  les  ar- 
rangements désirables,  sans  bourse  délier,  pour  mettre  à  la  dispo- 
sition du  grand  Opéra  le  seul  théâtre  qui  lui  puisse  convenir.  Eh  ! 
bien,  que  la  ville  de  Paris  fasse  un  effort  qui  ne  peut  d'ailleurs  man- 
quer de  lui  profiter  :  qu'elle  paie  les  200,000  francs  d'indemnités 
légitimement  réclamés  et  livre  gratuitement  la  salle  à  M.  Halanzier. 
De  son  côté,  l'Etat  reconstituera  un  matériel  provisoire,  et  tout  sera 
dit. 

Il  faut  sortir  vite  et  le  moins  mal  possible  de  cette  situation,  qui 
non-seulement  compromet  les  intérêts  de  l'art  lyrique  en  France, 
mais,  de  plus,  atteint  si  gravement  l'industrie  parisienne.  Le  grand 
Opéra  est  l'une  des  plus  puissantes  attractions  de  Paris,  c'est  l'une  des 
sources  vives  de  notre  commerce  de  luxe  et  l'on  s'étonne  que  nos 
édiles,  en  votant  cette  semaine  les  crédits  nécessaires  à  la  recons- 
truction du  Théâtre-Lyrique  et  à  l'entretien  des  scènes  municipales, 
n'aient  pas  demandé  un  crédit  spontané  pour  l'aménagement  im- 
médiat du  grand  Opéra  au  Chatelet.  Se  plaindre  du  peu  de  rende- 
ment direct  des  théâtres  de  la  ville  de  Paris,  c'est  mal  comprendre 
les  vrais  intérêts  de  la  grande  cité.  Pour  ses  revenus  indirects,  comme 
pour  sa  renommée  de  capitale  des  arts,  Paris  devrait,  à  l'imitation 
de  l'Etat,  donner  ses  théâtres  et  non  les  louer,  en  exigeant  simplement 
des  directeurs  un  répertoire  et  des  artistes  dignes  des  privilèges  qui 
leur  seraient  concédés. 

Ne  quittons  pas  l'Opéra,  sans  parler  des  obsèques  du  pompier 
Bellet,  enseveli  sous  les  décombres  de  l'incendie. 

Tous  les  artistes  du  chant  et  des  chœurs  se  sont  fait  entendre 
à  la  messe  funèbre,  célébrée  en  l'Église  du  Val-de-Grâce. 

«  Faure  a  chanté  son  fameux  Pie  Jesu,  et  malgré  la  tritesse  de 
la  cérémonie  et  la  sainteté  du  lieu,  ajoute  Paris-Journal,  on  se 
sentait  tenté  d'applaudir.  Puis,  MM.  Faure,  Villaret,  Grisy,  Ba- 
taille, Belval,  Caron,  Silva,  Gailhard  et  Aehard  ont  interprété  un 
splendide  Libéra  nos  et  le  De  profundis. 

«  Le  corps  a  été  conduit  au  cimetière  Montparnasse,  suivi  d'une 
foule  immense,  en  tète  de  laquelle  marchaient  M.  Halanzier, 
M.  le  général  de  Geslin  et  le  colonel  Saint-Martin  des  sapeurs- 
pompiers.  Au  cimetière,  quatre  discours  ont  été  prononcés  :  par 
M.  Halanzier,  par  M.  le  préfet  de  police,  par  le  général  de  Geslin 
et  par  le  colonel  Saint-Martin. 

«  Puis  tous  les  artistes  de  l'Opéra  ont  chanté  le  Requiem.  » 

Au  Théâtre-Italien,  les  indispositions  ajoutent  à  la  multiplicité  et 
à  l'improvisation  des  débuis  ;  le  ténor  Brignoli  surmené,  ces  temps 
derniers,  a  fait  remplacer  la  deuxième  représentation  de  Lucrezia 
Borgia  par  la  deuxième  de  la  Traviaia  et  Délie  Sedie  y  a  cédé  le 
rôle  du  père  à  notre  compatriote  Barré,  quinous  est  iéapparu,  en  baryton 
italien  sans  la  moindre  annonce,  sans  aucune  répétition.  Bien  que  ce  rôle, 
ne  fût  pas  celui  de  ses  rêves,  il  y  a  témoigné  d'une  excellente  voix 
et  d'un  talent  qui  s'est  agrandi  de  moitié  au  contact  de  la  musique 
italienne.  Pour  en  mieux  juger,  attendons  le  regretté  transfuge  dans 
Iiigolelto,  où  il  doit  chanter  avec  la  Krauss,  la  plus  dramatique  Gilad 
d'Italie.  Puis  quand  on  aura  trouvé  un  vrai  ténor,  viendra  Poiiuto 
avec  M"c  Krauss  et  Barré. 

En  attendant  on  répète  Don  Juan  et  Norma.  Don  Juan  est  annoncé 
pour  jeudi  prochain.  La  sympathique  M11"  Heilbron  chantera  dé- 
finitivement Zerline,  J\lUc  Belval  Elvire  et  donna  Anna  aura  Gabrielle 
Krauss  pour  grande  interprèle.  Du  côté  des  hommes,  citons  Padilla 
pour  Don  Juan,  Zuechini  pour  Leporello,  puis  Brignoli  dansOttavio 
et  Tagliafico  Masetto. 


Avant  cotte  reprise  dû  Don  Juan,  à  laquelle  le  maestro  Vianesi 
donne  tous  ses  soins,  M'"1  de  Belocca  fera  sa  rentrée,  si  impatiem- 
ment attendue,  dans  la  Rosina  d'il  Barbiere.  On  avait,  un  instant, 
compté  sur  le  ténor  Betlini  pour  Almaviva,  mais  les  choses  n'ont  pu 
s'arranger.  MM.  Strakosch  et  Merelli,  continuent  de  chercher  l'oi- 
seau rare  par  excellence,  un  Mario,  —  qu'on  se  le  dise  et  redise, 
peut-être  en  surgira-t-il  un  de  quelque  buisson  ignoré. 

On  annonce,  pour  demain  lundi  à  I'Opéiia-Comique,  la  reprise  de 
l'Ambassadrice  pour  alterner  avec  celle  de  Richard  Cœur-de-Lion. 
Auber  et  Grélry,  voilà  les  jeunes  compositeurs  de  la  salle  Favart. 
Et  pas  trop  ne  faut  s'en  plaindre;  ce  sont  là  des  maîtres-modèles  qui 
ramènent  par  intervalles  l'Opéra-Comique  à  son  véritable  genre,  sans 
la  moindre  prétention  de,  l'y  interner  à  perpétuité.  C'est,  tout  simple- 
ment, une  façon  meilleure  qu'une  autre  de  crier  casse-cou  aux 
compositeurs  qui  s'égarent  par  trop  d'ambition.  A  dimanche  prochain 
les  détails  de  cette  reprise  de  l' Ambassadrice  par  M"10  Carvalho,  qui  va 
nous  en  donner  une  nouvelle  incarnation. 

l'oncle  sam. 

Ce  dont  nous  pouvons  parler  comme  d'un  fait  enfin  accompli  après 
tant  d'épreuves  et  d'ajournements,  c'est  la  bienvenue  de  l'Oncle  Sam 
au  Vaudeville.  Et  dire  que  cette  tardive  fantaisie  de  mœurs  nous 
revient  par  l'Amérique,  qui  avait  servi  de  prétextera  son  interdiction, 
une  attention  internationale  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  200,000  francs 
au  Vaudeville  ! 

Les  expropriations  littéraires  devraient,  en  bonne  justice,  donner 
lieu  à  des  indemnités,  tout  comme  les  autres  expropriations,  surtout 
quand  un  intérêt  international  en  est  le  motif  plus  ou  moins  plau- 
sible. Vous  me  causez  un  préjudice  pour  cause  d'utilité  publique, 
indemnisez-moi. 

Ceci  dit,  empressons-nous  de  déclarer  que  le  public  parisien  a 
trop  bon  goût  pour  ne  pas  tenir  compte  lui-même  des  exigences  de 
la  scène,  qui  amènent  infailliblement  l'auteur  et  les  acteurs  à  forcer  la 
note.  Des  mœurs  américaines  transportées  par  Sardou  sur  la  scène 
du  Vaudeville,  les  Parisiens  se  garderont  bien  de  prendre  tout  au 
pied  de  Mettre.  Ils  feront  la  part  de  la  charge,  si  spirituelle  qu'elle 
soit,  et  n'en  riront  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

A  travers  ce  feu  d'artifice  de  bons  mots  et  de  scènes  piquantes,  on  trouve 
un  deuxième  acte  un  peu  languissant,  et  qu'il  faudra  resserrer  ;  mais 
en  revanche,  combien  de  scènes  saisissantes,  dont  MllM  Barthel  et 
Abel  font  les  honneurs  aux  applaudissements  de  la  salle  entière! 

Quant  à  M"'0  Fargueil,  elle  est  comme  toujours  incomparable.  Elle 
double  la  valeur  des  moindres  mots,  et  comme  il  y  en  a  beaucoup 
d'heureux  dans  l'Oncle  Sam,  il  se  pourrait  bien  que  le  Vaudeville  eût 
enfin  retrouvé  la  trace  perdue  de  la  fameuse  mine  d'or  Rabagas. 

J.-L.-H. 

P. -S.  Quelques  coupures  habilement  pratiquées ,  dès  la  seconde 
soirée ,  dans  le  deuxième  acte  de  l'Oncle  Sam,  ont  décidé  de  l'im- 
mense succès  de  la  nouvelle  comédie  de  Victorien  Sardou.  M""  Far- 
gueil et  Mlle  Barthet  en  seront  la  grande  attraction, —  tout  comme 
M",es  Judic  et  Peschard  dans  la  Quenouille  de  Verre. 


LE    PUBLIC   A    ROME 


Le  Ménestrel  a  publié  à  diverses  reprises  des  études  sur  le 
théâtre  antique  et  notamment  des  articles  très-goûtés  de  notre  colla- 
borateur Eugène  Gautier,  sur  le  Chanteur  Néron;  nous  em- 
pruntons aujourd'hui  à  ta  Revue  littéraire,  et  Politique  une  inté- 
ressante étude  de  M .  Gaston  Boissier  ,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  sur  le  public  des  théâtres  de  Rome  au  temps  de 
Plaute  puis  au  temps  de  Térence. 

«Le  public  de  Plaute  élait  une  masse  de  peuple  confuse  et  mêlée 
indistinctement  :  tout  le  monde  venait  au  théâtre  et  se  plaçait 
comme  il  pouvait;  les  patriciens  confondus  avec  les  plébéiens.  On 
était  mal  assis,  chacun  apportait  sa  chaise.  La  diversité  des  sièges 
amenait  une  grande  difficulté  à  se  placer,  et  de  là,  un  bruit  inces- 
sant. » 
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«Les  femmes  de  toutes  conditions  assistaient  en  grand  nombre  aux 
représentations.  » 

Il  y  avait  des  courtisanes  : 

Spectatum  veniunt,  ventant  spectentur  ut  ipse. 

(Elles  viennent  pour  voir,  mais   surtout  pour  être  vues.) 

«  Elles  arrivaient  souvent  en  retard,  et  alors  ne  craignaient  pas  de 
s'asseoir  presque  sur  la  scène. 

»  II  y  avait  des  nourrices,  —  et  le  poëte  s'écriait  : 

«  Allez  chez  vous,  de  peur  que  vos  nourrissons  ne  crient  comme 

de  petits  chevreaux.   » 

«  Il  y  avait  des  matrones.  «  Écoutez  en  silence,  s'il  est  possible, 
dit  le  poëte.  Bien  sans  bruit.  » 

«  Il  y  avait  toute  espèce  de  gens.  Les  paysans  venaient  à  la  ville 
exprès  pour  assister  à  la  représentation  théâtrale.  Il  y  avait  même 
des  esclaves;  quoiqu'il  leur  fût  défendu  par  les  lois  de  venir  aux 
théâtres,  ils  s'y  glissaient  néanmoins.   » 

«  Allez  au  cabaret,  leur  dit  Plaute,  c'est  juste  le  bon  moment  pour 
vous,  vous  n'y  trouverez  personne.  <> 

«  Tout  ce  monde,  on  le  comprend,  était  fort  bruyant;  on  obleuait 
difficilement  le  silence,  surtout  au  début.  » 

«  L'acteur  chargé  du  prologue  arrivait  avec  un  crieur  public,  qui 
avait  mission  de  faire  faire  silence  au  peuple.  Parfois,  il  entamait 
une  discussion  avec  les  assistants.   » 

«  En  voici  un  qui  me  fait  signe  qu'il  n'entend  pas.  Eh  bien,  ap- 
proche !  —  tant  pis,  je  ne  puis  pas  me  casser  la  voix.  » 

«  Le  public  de  Térence  est  à  peu  près  le  même.  li'Hécyre  fut  deux 
fois  interrompue.  Une  première  fois  la  foule  avait  quitté  le  théâtre 
pour  aller  voir  des  funambules  ;  une  autre  fois,  on  avait  annoncé  que 
l'Hécyre  serait  suivie  d'un  combat  de  gladiateurs  :  aussitôt  un  mou- 
«  vement,  un  tumulte  extraordinaire  se  produisent  ;  chacun  cherche 
à  se  placer  le  mieux  possible  pour  bien  voir;  la  scène  elle-même 
est  envahie,  et  les  acteurs  sont  obligés  de  se' retirer. 

A  ces  notes  intéressantes,  le  journal  le  Temps,  qui  a  comme  nous 
reproduit  ces  lignes,  ajoute  quelques  réflexions  qu'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt. 

Cependant,  dit-il.  Térence  sent  qu'un  public  plus  raffiné,  plus  délicat, 
s'est  élevé  de  la  foule  confuse  de  Plaute;  c'est  à  cette  partie  lettrée 
de  la  salle  qu'il  adresse  ses  prologues  :  la  paix  qui  avait  régné  dans 
Rome  et  au  dehors,  dans  l'intervalle  compris  entre  Térence  et 
Plaute,  avait  permis  et  préparé  la  formation  de  cette  aristocratie  de 
l'instruction  et  du  goût.  Mais  comme  tous  les  théâtres  se  ressem- 
blaient et  jouaient  les  mêmes  pièces,  les  deux  publics,  l'élégant  et 
le  grossier,  le  poli  et  l'abrupte,  celui-ci  aimant  les  plaisanteries  re- 
tentissantes et  au  gros  sel,  celui-là  recherchant  la  finesse,  tous 
deux,  dis-je,  placés  côte  à  côte,  tiraillaient  le  poëte  comique  en  sens 
opposés.  Le  malheureux  cherchait  à  contenter  tout  le  monde,  niais 
les  cotes  mal  taillées  ne  plaisent  à  personne. 

A  Paris,  le  partage  se  fait  tout  naturellement  par  la  différence  des 
genres.  11  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  depuis  le  mélodrame  violent 
jusqu'aux  pièces  tempérées  et  raffinées  du  Théâtre-Français  ou  du 
Gymnase.  En  province,  les  théâtres  de  variétés  savent  d'avance  quel 
sera  leur  public  pour  chaque  jour  de  la  semaine  :  le  dimanche,  un 
gros  drame  en  cinq  actes  est  de  rigueur,  si  l'on  veut  attirer  et  con- 
tenter le  populaire;  les  jours' de  marché  les  gens  de  la  campagne 
restent  pour  passer  la  soirée  au  théâtre:  il  ne  faut  pas  craindre  de 
leur  donner  de  l'ancien  répertoire,  qu'ils  connaissent  rarement  et 
dont  l'effet  est  certain  pour  les  pièces  longuement  éprouvées.  Les  jours 
ordinaires,  il  faut  aux  oisifs  de  la  ville  les  derniers  succès  de  nos 
théâtres  de  genre.  En  résumé,  à  Paris,  les  divers  publics  se  divi- 
sent ;  en  province,  ils  se  succèdent;  à  Rome,  ils  coexistaient.  Petit 
à  petit  le  public  lettré  devint  plus  exigeant,  et  du  même  coup  le 
peuple  s'éloigna  du  théâtre  littéraire  pour  se  presser  autour  des  mimes 
et  des  gladiateurs. 

Auguste,  qui  avait  son  point  d'appui  dans  la  foule,  affectait  de 
prendre  part  aux  plaisirs  qu'il  lui  ménageait;  il  faisait  recruter  des 
histrions  et  les  payait  fort  cher  quand  ils  plaisaient  au  public.  Sous 
Tibère,  ils  étaient  devenus  très-puissants  et  leur  insolence  avait  fran- 
chi toutes  les  bornes.  Il  semble  qu'ils  insultaient  les  magistrats  et 
les  personnages  les  plus  considérables  par  des  allusions,  des  cascades 
qu'ils  ajoutaient  à  leurs  rôles  ;  la  foule  les  défendait  le  plus  souvent 
contre  la  garde;  les  représentations  tumultueuses  de  liabagas  ne  don- 
nent qu'une  faible  idée  de  ces  rixes,  oîi  le  sang  coulait. 

Comme  la  licence  des  histrions  était  encouragée  et  patronnée  pour 
ainsi  dire  par  le  peuple  et  les  grands,  il  fallut  des  règlements,  men- 
tionnés par  Tacite,  pour    interdire    aux    sénateurs   d'entrer  dans  les 


maisons  de  pantomimes,  aux  chevaliers  romains  de  leur  faire  cor- 
tège en  public.  Les  spectateurs  turbulents  pouvaient  même  être 
exilés . 

Quelques  années  plus  tard,  les  histrions  furent  expulsés  de  l'Italie, 
sur  la  demande  des  questeurs,  qui  se  plaignirent  de  ce  qu'en  public, 
au  théâtre,  ils  se  livraient  à  des  manifestations  séditieuses,  à  des 
allusions  blessantes  pour  la  personne  de  l'empereur,  et  de  ce  que, 
dans  l'intérieur  des  familles,  ils  corrompaient  les  femmes  et  les  jeu- 
nes gens. 


NOUVELLES    DIVERSES 


'  M"e  Albaoi  a  décidément  conquis  tous  les  suffrages  au  théâtre  Impérial 
Italien  de  Saint-Pétersbourg-.  Sa  belle  école  de  chant  y  fait  merveille  et  ravit 
les  amateurs  du  grand  style.  Tous  les  journaux  russes,  toutes  les  correspon- 
dances, s'accordent  à  la  proclamer  :  Étoile  de  première  grandeur.  Aussi,  l'Albani 
est-elle  impatiemment  attendue  à  Moscou,  devant  y  succéder  à  la  Patti  qui  lui 
succédera  à  Pétersbourg. 

—  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  que  Mmc  Pasca  vient  d'échapper  à  un  grand 
danger.  Celait  à  sa  représentation  de  rentrée  au  théâtre  Michel,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. L'éminente  artiste  a  failli  payer  de  sa  vie  un  de  ses  triomphes. 
Elle  jouait  la  Fiammina  au  grand  enthousiasme  des  spectateurs.  Applaudie, 
fleurie,  rappelée,  elle  s'approchait  de  la  rampe  quand  tout  à  coup  elle  fut 
atteinte  à  la  tête  par  la  toile.  Il  y  eut  un  moment  d'effroi  dans  la  salle  quand 
on  vit  Mme  Pasca  étourdie  sous  le  choc.  Mais  bientôt  l'éminente  artiste  put 
reparaître  et  calmer  les  inquiétudes  de  l'auditoire  ému  et  sympathique.  Si, 
comme  nous  l'espérons,  cet  accident  n'a  pas  de  suite,  Mm<î  Pasca  jouera,  immé- 
diatement après  la  Fiammina,  le  Supplice  d'une  femme. 

—  Le  théâtre  de  Varsovie  vient  de  donner  la  première  représentation  d'un 
grand  opéra  du  compositeur  Louis  Grossmann.  L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  Le 
Génie  des  Wojéwodes,  paraît  avoir  fait  sensation. 

—  Un  nouveau  rossignol  suédois,  Martha  Ericson,  a  été  découvert  par  un 
membre  du  Reichstag  et  confié  par  lui  au  professeur  Gunther,  doit  venir  ache- 
ver son  éducation  à  Paris.  Cette  future  rivale  de  Christine  Nilsson,  dont  la 
condition  était  des  plus  humbles  et  qui  lavait  tout  simplement  la  vaisselle  chez 
un  brave  bourgeois  de  Stockholm,  possède,  dit-on,  une  voix  merveilleuse. 

—  La  société  Philharmonie  de  Prague,  dont  l'orchestre  est  recruté  parmi 
l'élite  des  musiciens  des  théâtres  de  la  ville,  annonce  pour  cet  hiver  une  série 
de  quatre  concerts  dont  voici  les  principaux  éléments  :  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven,  les  Souvenirs  d'Ossian  deNielsGade,  Othello,  poème  symphonique 
de  Zdenko  Fibich,  la  symphonie  YOeéan,  de  Rubinstein,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Schumann  et  de  Berlioz. 

—  Le  nouvel  opéra  en  langue  hongroise  de  Smetana,  la  Fiancée  vendue,  a 
obtenu  à  Agram  un  très-brillant  succès. 

—  Un  nouvel  opéra  d'Erkel:  Georges  Brankowitz,  sera  prochainement 
donné  au  théâtre  national  de  Pesth. 

—  La  société  Cécilia,  de  Vienne,  annonce  une  série  de  concerts  historiques 
très-curieux,  et  consacrés  exclusivement  à  l'audition  des  compositions  reli- 
gieuses des  anciens  maîtres  néerlandais  et  italiens,  tels  que  Josquin  Desprès, 
Arcadelt,  Roland  de  Lattre,  Palestrina,  Lotti  et  Carissimi. 

—  On  annonce  à  Vienne  la  prochaine  représentation  d'un  nouveau  ballet 
de  Taglioni,  intitulé  :  Leonida. 

—  11  a  paru,  à  Berlin,  un  nouveau  journal  do  musique,  sous  ce  titre 
peu   concis:  Journal  d'esthétique  populaire,  pour  la  propagation di  l'art allemand. 

—  La  mort  du  roi  Jean  de  Sa\e  '  a  fait  fermer,  pour  trois  semaines  tous  les 
théâtres  et  toutes  les  salles  de  concert  du  royaume. 

—  Le  théâtre  de  Sehwerin  a  donné  avec  succès  la  première  représentation 
d'un  opéra-comique  de  Cari  Bcinecke,  intitulé  :  Une  aventure  de  Hœndel. 

—  11  serait  question  de  construire  à  Bruxelles  sur  les  terrains  du  boulevard 
Central  une  vaste  salle  de  spectacle  dont  l'emplacement  ne  mesurerait  pas  moins 
de  2,200  mètres  de  superficie.  Les  promoteurs  de  l'entreprise  ne  disent  pas 
encore  à  quel  genre' ils  consacreraient  leur  scène;  il  est  probable,  toutefois,  que 
ce  serait  à  la  musique. 
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—  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  plus  heureux  celle  année  que  la 
saison  dernière,  ne  bat  pourtant  que  d'une  aile.  Tandis  que  la  troupe  d'opéra, 
à  la  tôle  de  laquelle  se  trouvent  M11"  Battu  et  M.  Warot,  remit  le  meilleur 
accueil,  la  troupe  d'opéra-comique  ne  parvient  pas  à  trouver  grâce  devant  les 
abonnés  et  les  habitués.  Elle  a  même  beaucoup  de  peine  à  se  compléter,  et  il 
ne  serait  question  de  rien  moins  que  de  supprimer  le  genre. 

—  Le  grand  Théâtre  de  Liège,  où  la  saison  dernière  Yllamlel  recevait  un  si 
brillant  accueil,  paraît  cette  année  se  laisser  envahir  par  l'opérette.  Celui  de 
Gand,  au  contraire,  fait  bonne  résistance  au  genre  bouffon  et  paraît  en  pleine 
prospérité.  L'étoile  de  la  troupe  est  la  charmante  M,ne  lialbi,  l'une  de  nos  meilleu 
res  chanteuses  parisiennes,  dont  les  Gantois,  bons  connaisseurs,  ont  toujours  fort 
estimé  le  talent.  M.  Vachot  annonce  la  reprise  de  Mignon  et  celle  A'Hamlet 
pour    Mlle  Jeanne    de    Yriès.    Il   est  question   également   de  Sglvana. 

■ —  11  n'est  bruit  en  Belgique  que  d'une  messe  qu'on  dit  fort  belle  et  qui  a 
été  successivement  exécutée  avec  un  grand  succès  à  Namur,  Bruxelles 
et  Liège.  L'auteur  est  un  tout  jeune  musicien,  élève  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  M.  Balthasar- Florence,  né  à  Arlon,  le  21  octobre  1844.  Il  s'était 
fait  connaître  déjà  par  quelques  œuvres  d'un  style  moins  soutenu  et  moins 
sévère;  mais  aucun  de  ces  premiers  ouvrages  n'avait  fait  soupçonner  le  talent 
remarquable  que  cette  messe  paraît  révéler. 

—  Le  compositeur  suédois  Niels-Gade,  dont  la  musique  est  très-goûtée  en 
Hollande,  doit  aller  diriger,  en  personne,  dans  le  courant  de  ce  mois,  l'exé- 
cution de  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  aux  concerts  de  la 
Société  Ccecilia,  et  Félix  Meritis. 

—  La  Société-Wagner,  de  Londres,  annonce  quatre  grands  concerts  dont  le 
bénéfice  est  destiné  à  activer  les  constructions  du  théâtre  de  Bayreuth.  Ces 
concerts  seront  naturellement  composés  en  majeure  partie  de  morceaux  choisis 
dans  l'œuvre  du  patron  de  la  société.  On  réservera  pourtant  une  place  sur  le 
programme  aux  maîtres  classiques,  depuis  Bach  jusqu'à  Beethoven.  Le  premier 
concert  aura  lieu  le  14  de  ce  mois. 

—  C'est  M",e  Reboux  qui  a  succédé  à  Mme  Carlotta  Patti  aux  Concerts- 
Rivière  de  Covent-Garden.  Après  sa  cavatine  du  Barbier,  six  rappels. 

—  Au  teatro  Apollo  de  Rome,  /  due  Foscari  de  Verdi  ont  succédé  à  Faust. 
Mme  Singer  n'a  pas  obtenu  dans  le  rôle  de  Lucrezia  le  même  succès  que  dans 
celui  de  Marguerite.  Au  teatro  Politeama  on  a  repris  VItaliana  in  Algcri  avec 
beaucoup  de  bonheur. 

—  Le  Tromtore  assure  qu'il  est  question  de  réunir  à  Rome  toutes  les  mu- 
siques militaires  italiennes  à  l'occasion  d'un  concert  monstre  qui  se  donnerait 
sur  la  Piazza  del  Popolo.  On  calcule  que  les  exécutants  seraient  au  nombre 
environ  de  3,500!  Romains,  mes  bons  amis,  mettez  du  coton  dans  vos 
oreilles . 

—  A  Florence,  le  teatro  Pagliano  a  donné  le  Niccolo  ai  Lapi  de  Pacini,  dont 
il  avait  été  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  et  dont  on  avait  promis 
merveilles.    L'ouvrage  parait  avoir  obtenu  un  succès  très-estimable, 

—  Antoine  Rubinstein  est  en  ce  moment  à  Milan.  Il  doit  s'y  faire  entendre 
dans  plusieurs  concerts,  d'abord  dans  une  séance  de  la  Société  del  Quartetto. 

—  Les  nouveautés  de  la  semaine  à  Milan,  se  réduisent  à  un  petit  opéra, 
bouffe  du  maestro  Usiglio  :  Le  Educande  di  Sorrento,  joué  au  teatro  Carcano. 

—  Lord  Macartey  qui  a  eu  le  privilège  d'assister  à  une  représentation  de 
gala  au  théâtre  impérial  de  Pékin,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  l'art  du 
Céleste  Empire.  Le  théâtre,  spacieux  et  vaste,  est  décoré  de  haut  en  bas  de 
peintures  et  de  lanternes.  11  contient  des  logements  pour  les  acteurs,  de  petits 
jardins  et  des  maisonnettes.  L'ensemble  des  constructions  occupe  une  étendue 
d'un  kilomètre  environ.  Le  sujet  des  pièces  est  d'une  morale  rigoureuse  et 
sévère;  le  dialogue  est  abondamment  parsemé  des  plus  belles  sentences  des 
philosophes  et  des  sages.  La  représentation  à  laquelle  lord  Macartey  a  assisté 
n'a  pas  duré  moins  de  douze  jours  et  douze  nuits,  sans  interruption.  Ceci, 
vous  le  voyez  laisse  loin  derrière  lui  les  drames  en  trois  soirées,  d'Alexandre 
Dumas,et  les  opéras  en  quatre  séances  de  Wagner.  Pendant  ce  temps,  naturelle- 
ment, les  spectateurs  vont  et  viennent,  mangent  et  dorment  ;  mais  il  est, 
paraît-il,  des  enthousiastes  qui  ne  s'éloignent  que  très-rarement  et  pour  un 
quart  d'heure  à  la  fois.  La  douzième  nuit,  qui  était  le  née  plus  ultra  de  l'art 
chinois,  clôturait  la  représentation  par  une  grande  pantomime.  Le  sujet  en 
était:  Le  mariage  de  l'Océan  et  de  la  Terre.  Les  deux  fiancés  s'offraient  récipro- 
quement tous  les  trésors  dont  ils  disposent.  Ce  fut  la  Terre  qui  commença 
cette  longue  exhibition  et  qui  fit  successivement  paraître  en  scène  des  dragons 
des  tigres,  des  autruches,  des  éléphants,  en  un  mot  tous  les  animaux  que  Noé 
dut  renfermer  autrefois  dans  l'arche.  L'Océan  ne  voulant  pas  être  en  reste, 
offrit  à  son  tour  une  collection  de  baleines,  dauphins,  tortues,  etc.,  etc. 
Ensuite  parurent  en  scène  des  navires,  des  rochers,  des  montagnes  de  corail. 
Toutes  ces  merveilles  n'étaient  que  le  prélude  d'une  surprise  finale  :  une 
baleine  énorme  qui  s'avança  jusqu'au  bord  du  théâtre  et  lança  vers  le  parterre 
un  immense  jet  d'eau.  Cette  trombe  ne  mouilla  pourtant  aucun  spectateur, 
étant  dirigée  avec  tant  d'habileté  qu'elle  alla  s'engouffrer  tout  entière  dans 
un  orifice  ménagé  ,à  cet  effet,  dans  le  plafond.  Ce  spectacle  électrisa  l'assistance 
qui  poussa  un  cri  formidable  :  «  Has  !  houng  haho  !  »  «  excellent,  parfait  !  » 
Deux  nu  trois  mandarins  ne  pouvant  comprendre  le  flegme  de  lord  Macartey 
et  son  impassibilité  britannique  en  face  d'un  si  merveilleux  spectacle,  l'in- 
terpellèrent directement  et  lui  criaient  à  tue-tête  :  «  Has  !  houng  haho  !  ». 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 
De  par  ordre    supérieur,  M.   VinlH,  uiilrepivuour    de    l'Opéra,  aurai!  doublé 

.-on  personnel  de  contre-maîtres  el  d'ouvriers.  Les  îentûres,  tapisseries,  ameu- 
blement, appareils  de  chauffage  et  de  ventilation,  etc.,  seraient  commandés 
sans  retard  et  les  travaux  menés  avec  une  vitesse  réellement  vertigineuse,  dit 
VEnlr'Aclc.  Reste  la  question  d'argent.  Tous  les  crédits  votés  se  trouvent 
aujourd'hui  à  peu  près  épuisés.  Mais  M.  Garnier  aurait  reçu  carte  blanche 
pour  toutes  les  dépenses  à  faire.  En  présence  de  l'urgence,  la  Chambre  ne 
pourra  se  refuser  à  approuver,  pour  régularisation,  les  crédits  qui  vont  être 
mis  à  la  disposition  de  l'architecte  du  nouvel  Opéra 

Voici  dans  quel  élat  se  trouve  en  ce  moment  les  travaux  de  cet  édifice  :  Les 
bâtiments  d'administration,  comprenant,  les  magasins,  les  salles  des  bibliothè- 
ques et  des  archives  sont  à  peu  près  terminés  ;  il  ne  reste  à  exécuter  que  quel- 
ques travaux  de  menuiserie  sans  importance.  Il  en  est  de  même  des  loges  des 
artistes.  La  salle  elle-même  est  également  fort  avancée,  du  moins  pour  !<■  g  ms 
œuvre;  mais  le  travail  d'ornementation  n'est  même  pas  commencé.  A  la  scène 
—  la  partie  la  plus  difficile,  à  cause  des  complicationsde  la  machinerie, —  à  la 
.  la  scène,  il  n'y  a  rien  de  fait.  C'est  là  une  grosse  affaire  qui  demande  à  être 
conduite  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  les  améliorations  quel'on  se  propose 
d'y  apporter  exigeront  que  l'on  procède  avec  quelque  lenteur.  Le  grand  esca- 
lier, qui  sera  une  pièce  extrêmement  remarquable,  est  loin  d'être  fini,  bien  que 
l'on  y  travaille  depuis  plus  de  deux  ans.  11  y  a  là  de  l'ouvrage  pour  près  d'une 
année  encore.  Les  travaux  d'art  et  de  décoration  qui  restent  à  exécuter  sont 
nombreux;  mentionnons  les  candélabres  énormes  de  l'escalier  dont  nous  venons 
de  parler,  les  incrustations  de  marbre  de  plusieurs  pièces,  les  dessins  du  pla- 
fond de  l'avant-foyer,  les  statues  et  les  draperies  du  grand  foyer  de  la  danse, 
sans  compter  une  foule  de  petits  détails  dont  l'énumération  serait  trop  longue. 
Tel  est  sommairement  décrite,  la  situation  actuelle  du  nouvel  Opéra,  dont  la 
partie  extérieure  est  entièrement  terminée. 

—  Vendredi  le  Conservatoire  a  eu  la  visite  de  l'ex-roi  du  Hanovre.  Quoique 
le  monarque  détrôné  soit  complètement  aveugle,  il  a  tenu  à  visiter  tout  l'éta- 
blissement en  détail.  Après  avoir  entendu  différents  élèves  de  chant  au  cours 
de  M.  Roger,  il  a  fait  le  tour  du  musée  instrumental,  pour  s'arrêter  à  la  biblio- 
thèque, où  M.  Wekerlin  lui  a  fait  voir,  sur  sa  propre  demande,  des  autogra- 
phes de  Gluck,  de  Berlioz,  de- J.-J.  Rousseau,  de  Beethoven,  de  Berton,  etc., 
etc.  Puis  le  bibliothécaire  a  tiré  de  la  réserve  quelques  rarissimes  traités  du 
XVIe  >-iècle  et  même  du  XVe,  après  quoi  le  roi  et  la  princesse  ont  parcouru  la 
galerie  des  livres  et  sont  remontés  dans  leurs  équipages. 

—  Voici  la  lettre  que  M.  le  ministre  des  beaux-arts  a  écrite  à  M"'1  Erard 
pour  la  remercier  du  grand  et  beau  cadeau  qu'elle  a  fait  au  Conservatoire  de 
musique  : 

«  Madame, 
«  Je  vous  remercie  de  l'offre  généreuse  que  vous  m'avez  faite  pour  le  Conser- 
vatoire de  musique  et  je  l'accepte  avec  reconnaissance. 

»  La  fondation  que  vous  vous  proposez  de  faire  sera,  pour  les  jeunes  artistes, 
une  source    d'émulation    qui   provoquera  d'utiles  efforts  et  elle    attirera  sur 
votre  nom  des   souvenirs    de    gratitude    dont    chaque   année    augmentera  le 
nombre. 
«  Agréez,  madame,  l'expression  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 
»  Le  ministre  des  beaux-arts, 
«  Batbie.  » 

— On  verra  plus  basque  l'administration  des  hospices  a  définitivement  renoncé 
à  majorer  les  droits  qu'elle  percevait  sur  les  concerts  de  la  société  du  Conserva- 
toire. C'est  une  détermination  dont  il  faut  la  féliciter  et  qui  ne  servira  pas 
moins  ses  intérêts  que  ceux  de  l'art  sévère  et  sérieux. 

—  La  Société  des  compositeurs  met  au  concours  une  messe  en  musique  à 
trois,  voix  d'hommes  et  avec  orgue.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or 
de  300  francs.  Envoyer  les  manuscrits,  93,  rue  de  Richelieu,  maison  Pleyel- 
Wolff. 

—  Notre  collaborateur  Gustave  Bertrand  reprend,  aujourd'hui  même  dimanche, 
le  chemin  de  Saint-Pétersbourg,  pour  y  continuer  les  recherches  historiques 
dont  il  a  été  chargé  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  M.  Gustave  Bertrand  met  à  profit  ses  fréquentes  excursions  en 
Russie,  pour  compléter  un  curieux  travail  sur  la  musique  russe,  destiné  aux  lec- 
teurs du  Ménestrel. 

—  Dans  l'intention  de  se  donner  plus  entièrement  à  son  inspection  des 
maîtrises  de  France,  M.  Vervoitte  vient  de  se  démettre  des  fonctions  de  maître 
de  chapelle  de  Saint-Roch.  Il  n'en  reste  pas  moins  à  la  tête  de  l'Académie  de 
musique  sacrée  fondée  par  lui  avec  le  concours  de  nos  principaux  artistes  et 
amateurs  de  musique. 

—  M.  Gye,  directeur  du  théâtre  Royal  de  Covent-Garden,  de  séjour  à  Paris, 
s'en  retourne  demain  à  Londres. 

—  Mme  Carlotta  Patti,  retour  de  Londres,  retraverse  le  détroit,  rappelée  en 
Angleterre  pour  des  concerts  de  sociétés  philharmoniques,  et  une  grande  tournée 
en  campagne  du  virtuose-compositeur  Th.  Ritter  qui  fera  entendre  son  grand 
menuet  de  concert,  œuvre  inédite  du  meilleur  style,  écrite  par  lui  non-seule- 
ment en  vue  du  piano,  mais  aussi  pour  orchestre. 
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—  L'Italie  nous  envoie  une  harpiste  de  talent  :  Mlle  Rosalinde  Sacconi,  de 
Gênes.  Le  regretté  maestro.  Mariani  appréciait  si  bien  la  harpe  et  le  mérite  de 
M1'6  Sacconi  qu'il  avait  su  fixer  instrument  et  artiste  à  son  excellent  orchestre 
de  Carlo  Felice.  C'est  Mm"  Alboni  qui  nous  présente  à  Paris  la  virtuose 
génoise.  Cette  marraine  en  vaut  bien  une  autre.  De  plus,  Félix  Godefroid,  le 
David  des  temps  modernes,  a  le  premier  applaudi  la  nouvelle  Sainte-Cécile 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  chez  Erard. 

—  Nous  avons  dit  que  Mm0  Papini  du  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes  était  venue 
prendre  à  Paris,  près  de  l'auteur,  les  traditions  de  la  Perle  du  Brésil.  Or,  il 
se  trouve  qu'étant  donné  le  talent  tout  dramatique  de  Mmt  Papini,  c'est  le 
maître  Félicien  David  qui  a  dû  accentuer  le  rôle  de  Zora  pour  la  voix  chaude 
et  expressive  de  son  interprète  italienne.  De  nouveaux  effets  résultent  de  celte 
transformation  de  la  Perle  du  Brésil,  et  l'auteur  de  ce  remarquable  ouvrage 
compte  sur  Mmc  Papini,  le  baryton  Barré  et  le  ténor  Frapolli  pour  populariser 
sa  partition  en  Italie.  C'est  l'excellent  maestro  Rossi  qui  dirigera  l'exécution. 
Les  décors  et  costumes  seront  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  sous  la  direc- 
tion de  l'imprésario  Sanguineti. 

—  Mlle  Dalti,  la  nouvelle  Mignon  de  la  Pergola,  vient  de  terminer  les 
études  vocales  de  ce  beau  rôle,  sous  la  direction  de  l'auteur  et  de  M.  A.  Pe- 
ruzzi,  qui,  déjà,  y  avait  initié  M"es  Nilsson,  Albani,  Rubini  et  Dérivis. 
MUe  Dalti  met  maintenant  le  rôle  de  Mignon  en  scène  avec  les  conseils  de 
l'excellent  professeur  de  déclamation  lyrique,  Mocker,  qui  a  monté  l'ouvrage 
salle  Favart.  Tout  annonce  en  la  charmante  et  sympathique  Mllc  Dalti,  une 
Mignon  digne  de  succéder  à  l'Albani  à  la  Pergola  de  Florence.  C'est  le 
ténor  Vidal  qui  chantera  "Wilhelm. 

On  nous  signale  un  début  très-intéressant,   mais  encore  tout   intime  : 

11  y  a  quelques  jours,  dans  le  salon  d'un  artiste  distingué  qui,  à  ses  mo- 
ments perdus,  tient  la  plume  au  lieu  du  pinceau,  M.  Eugène  Trouvé,  on  a  en- 
tendu, dans  un  programme  mêlé  de  musique  et  de  saynètes,  une  toute  jeune 
cantatrice,  Mlle  Ronzi,  fille  de  l'excellent  maître  de  chant  de  ce  nom  et  petite- 
fille,  par  sa  mère,  du  renommé  bouffe  italien  Scalese.  Sa  voix  chaude  et  ner- 
veuse promet  une  chanteuse  dramatique. 

Le    programme    du    dernier    concert    populaire    était    particulièrement 

attrayant,  et,  chose  rare,  on  y  voyait  briller  les  noms  de  denx  compositeurs 
français  :  celui  de  Berlioz,  pour  la  superbe  marche  au  supplice  de  sa  sym- 
phonie lantastique,  et  celui  d'un  de  nos  jeunes  musiciens  déjà  fort  apprécié, 
M.  Édonard  Lalo,  pour  un  andantino  symphonique  d'un  bon  effet,  d'une  fac- 
ture élégante  et  d'une  jolie  couleur.  Le  Concert  s'ouvrait  par  ce  chef-d'œuvre 
rayonnant  qui  a  nom  la  symphonie  héroïque,  et  se  terminait,  après  la  rêverie 
de  Schumann,  par  des  fragments  importants  du  Songe  d'une  nuit  d'Eté,  de 
Mendelssohn  (ouverture,  allegro  appassionato,  scherzo,  nocturne,  marche).  On 
voit  que  la  séance  était  véritablement  intéressante,  et  de  nature  à  satisfaire 
jusqu'aux  plus  exigeants.  Aussi  ne  nous  montrerons-nous  pas  trop  intraitable 
au  sujet  de  certaines  imperfections  qu'on  pourrait  encore  reprocher  à  l'or- 
chestre et  à  son  chef.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  nous  sommes  au  commen- 
cement de  la  saison,  et  qu'il  faut  laisser  à  cette  belle  armée  instrumentale,  le 
temps  de  se  remettre,  de  reprendre  l'ensemble  et  de  s'assimiler  les  éléments 
nouveaux  qu'elle  contient  en  assez  grand  nombre.  —  A.  P. 

.     L'assistance  publique  et  la   Société  des  Concerts  du  Conservatoire  s'étant 

entendus  pour  sauvegarder  les  intérêts  des  hospices  et  ceux  du  grand  art  sym- 
phonique, les  concerts  du  Conservatoire  sont  annoncés  pour  le  second  diman- 
che du  mois  de  décembre  pendant  lequel  quatre  concerts  successifs  auront 
lieu.  Le  nombre  total  s'élèvera  cette  année  à  18  au  lieu  de  14,  —  soit  neuf 
concerts  pour  chaque  série  d'abonnés. 

Yoici  le  programme   du    concert    populaire   qui   aura   lieu    aujourd'hui 

dimanche,  à  deux  heures,  au  cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup:  1°  Ouverture  d'Oberon  de  Weber.  —  2°  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven.  —  3°  Prélude  de  l'Africaine  de  Meyerbeer.  —  -1°  Suite  d'orchestre 
de  E.  Guiraud.  —  S0  Hymne  national  de  Haydn,  exécuté  par  tous  les  instru- 
ments à  cordes.  —6°  Ouverture  du  Tannhœuser  de  R.  Wagner.  Pour  ce  dernier 
morceau  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  programme  détaillé  que  nous  en  avons 
publié  dernièrement  et  emprunté  à  Richard  Wagner  lui-même. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  aujourd'hui  l'ouverture  du  Con- 
cert national.  La  première  séance  aura  lieu  à  deux  heures  précises,  au  théâtre 
du  Châtelet.  En  voici  le  programme  que  nous  avons  d'ailleurs  donné  déjà 
dimanche  dernier  :  1°  La  Symphonie  en  la  de  Beethoven,  2°  des  fragments  de 
VArlésicnne  de  Georges  Bizet,  3°  le  Concerto  en  sol  de  Max  Brnch,  exécuté  par 
M.  Sarasate,  4°  la  Valse  des  sylphes  de  Berlioz  et  5°  l'ouverture  A'Athalie  de 
Mendelssohn.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Colonne. 

—  C'était  mardi  dernier,  l'anniversaire  de  la  mort  d'un  des  plus  célèbres 
musiciens  de  l'Allemagne  moderne.  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  était  né  à 
Hambourg,  le  3  février  1809,  il  est  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1849.  Au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  Mendelssohn  est  l'un  des  chaînons  qui 
rattachent  l'école  romantique  à  l'école  classique.  Mais  s'il  possède  la  pureté 
et  la  perfection  de  cette  dernière,  il  est  loin  d'avoir  les  audaces  de  Weber,  de 
Schubert  et  de  Schumann.  Ses  principaux  titres  de  gloire  sont  ses  délicieuses 
romances  sans  paroles,  ses  belles  ouvertures  de  Mélusine,  des  Grottes  de  Fingal 


et  de  Meeresstille  et,  parmi  ces  grandes  compositions,  ses  deux  oratorios  Elias 
Paulus  et  surtout  la  Première  nuit  de  Sabbat  et  le  Songe  d'une  nuit  d'Été.  Ces 
deux  dernières  œuvres  sont  peut  être  ce  qu'il  a  fait  de  plus  achevé,  elles  sont 
à  coup  sûr  ce  qu'il  a  fait  de  plus  personnel  et  de  plus  original.  Le  Ménestrel 
a  publié  une  étude  détaillée  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mendelssohn,  due  à 
la  plume  autorisée  de  M.  Barbedette. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  est  fermé,  la  Société  provisoire  des  artistes 
réunis  est  dissoute.  Plusieurs  artistes  ayant  refusé  d'accepter  le  commissaire 
délégué  par  la  Ville,  le  préfet  aura  à  prendre  une  mesure  radicale  et  à  nommer 
un  directeur. 

—  «  L'affiche  de  Besançon,  dit  l'Entr'acle,  attire  la  foule  avec  un  spectacle 
ainsi  composé  :  le  Voyage  de  M.  Perrichon  et  le  Caïd.  C'est  l'effet  ordinaire 
de  la  partition  si  vive  et  si  pleine  d'entrain  d'Ambroise  Thomas,  qui  est  au- 
jourd'hui populaire  par  toute  la  France.   » 

—  «  Un  affreux  accident,  dit  VEvénement,  est  arrivé  ce  soir,  lundi,  au  Casino 
de  Marseille  :  Mllc  Célestine,  chanteuse  de  ce  grand  concert  marseillais,  était 
dans  sa  loge,  lorsque  le  feu  prit  à  son  chignon  ;  elle  l'arracha  si  malheureuse- 
ment qu'il  tomba  sur  sa  robe  en  tarlatane  qui  s'enflamma  immédiatement. 
Complètement  affolée,  elle  se  sauva  à  travers  le  théâtre,  poursuivie  par  les 
pompiers,  dont  un  s'est  grièvement  blessé  en  essayant  de  lui  arracher  son 
corset  enflammé,  le  seul  vêtement  qui  resta  sur  le  corps  de  la  pauvre  enfant 
expirant  quelques  minutes  après.  » 

—  On  annonce  pour  la  fin  de  ce  mois  l'inauguration  du  petit  théâtre  delà  cité 
Retiro,  derrière  la  Madeleine,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  n'y  a  pas  encore 
de  directeur,  cela  est  vrai;  mais,  en  attendant  qu'il  s'en  présente  un, 
MM.  Carme  père  et  fils,  ex-directeurs-fondateurs  du  théâtre  Labourdonnais,  y 
donneront  quelques  représentations. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  M""  Verteuilj  née  Saint-Paul  de 
Lechard,  la  femme  du  sympathique  et  excellent  secrétaire  de  la  Comédie- 
Française.  Elle  était  musicienne  distinguée  et  avait  fait  des  éludes  approfondies 
du  professorat  qu'elle  aimait  et  cultivait  avec  succès. 

—  Le  chevalier  von  Adelburg,  violoniste  renommé  et  compositeur  de  mérite, 
vient  de  mourir  à  Vienne. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


Municipalité  de  Port-Louis 
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THEATRE 

Conformément  à  une  décision  du  Conseil  municipal,  en  date  du  14  août 
courant,  des  offres  cachetées  seront  reçues  à  l'hôtel  de  ville  jusqu'au  vendredi 
26  décembre  prochain,  de  toutes  personnes  désirant  soumissionner  pour  le  pro- 
chain privilège  du  théâtre  de  Port-Louis,  pour  une  période  de  trois  ans,  à 
partir  du  1er  avril  1871,  et  conformément  au  cahier  des  charges  déposé 
chez  MM.  Fontenay  et  Morel,  etc.,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  à  Paris,  et  chez 
les  principaux  agents  dramatiques. 

Hôtel  de  ville,  le  18  août  1873. 

Eliacin  François, 
Maire   de   Port  -  Louis. 


—  Le  journal  l'Art  universel  paraît  à  Bruxelles  deux  fois  par  mois,  signé 
des  noms  les  plus  éclatants  de  la  critique  belge,  française,  allemande  et  an- 
glaise. L'abonnement  est  de  quinze  francs  l'an.  Dix  primes,  autant  eaux 
fortes  que  publications  musicales,  avaient  été  promises  tout  d'abord  aux  abon- 
nés de  l'Art  universel.  La  direction  est  heureuse  d'annoncer  que  ce  nombre 
sera  dépassé,  notamment  pour  les  eaux-fortes  qui  ont  été  accueillies  avec  une 
satisfaction  toute  spéciale.  L'Art  universel  a  donné  jusqu'à  ce  jour  des  eaux- 
fortes  de  MM.  Félicien  Rops,  Alfred  Werwée,  Léonce  Chabry,  André  Hennebicq' 
Albrechl  Dillens,  Ch.  Storm  de  Gravesande,  et  une  composition  musicale, 
paroles  d'Antoine  Clesse,  accompagnement  de  Gevaert.  L'Art  universel  est  en 
mesure  d'annoncer  pour  primes  futures  des  eaux-fortes  de  MM.  Danse,  Henri 
de  Braekeleer,  Jules  Goethals,  Hennebicq,  Paul  Lauters,  C.  Meunier,  J.  Portaels, 
Rops,  Eug.  Smits,  tous  noms  dont  la  faveur  publique  a  depuis  longtemps 
consacré  la  légitime  réputation. 

—  A  CÉDER  :  Magasin  de  musique  de  Marcel  Colombier,  à  Paris,  83,  rue 
de  Richelieu,  (12  années  d'existence). 

—  Va  bon  Violoncelle  à  vendre:  S'adresser  à  M.  Guékoult,  58,  rue  de 
Babylone,  de  10  à  1  heure. 


2262.  —  39e  ANNÉE.  —  N°  Si. 


PARAIT   TOUS    LES    DIMANCHES 


Dimanche  16  Novembre  1873. 


(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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I.  Vf.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  {"'  article),  VtCTOR  Wilder.  —  II.  Semaine 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  polka  viennoise,  de  Johann  Strauss.  Suivra  immédiatement  le  quadrille 
de  l'Oncle  Sam. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Blanche  Marguerite,  deuxième  styrienne  de  J.-B.  Wekerlin,  paroles  de  Victor 
Wilder.  Suivra  immédiatement:  Le  rossignol  (Solové),  air  russe  chanté  par 
MUe  de  Belocca  dans  la  leçon  de  chant  du  Barbier  de  Séville,  transcrit  et 
arrangé  par  A.  Yianesi,  chef-d'orchestre  du  Théâtre-Italien;  traduction  fran- 
çaise de  Gcstave  Bertrand. 
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WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


HISTOIRE    DE  SA     VIE,   D  APRÈS    LES   DOCUMENTS    AUTHENTIQUES  ET 
LES    TRAVAUX     LES     PLUS    RÉCENTS. 


Voir  page  8  de  ce  numéro  le  catalogue  complet  des  primes,  piano 
et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  15  de 
ce  mois,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présentation 
de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonnement  au  Ménestrel,  à 
partir  des  moi?  d'octobre,  novembre,  décembre  et  janvier  1874. 

Seule,  la  partition  complète  de 

Richard  Cœur-de-Lion.  de  Grktry, 

réduite  au  piano  par  A.  Bazille,  d'après  l'arraugement  orchestral 
d'AD.  Adam,  ne  paraîtra  que  du  25  novembre  au  1er  décembre.  Cette 
partition  sera  illustrée  d'un  beau  portrait  avec  une  lettre  autographe 
de  l'auteur  et  d'une  notice  biographique  de  Victor  Wilder. 

N.  B.  —  Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domi- 
cile, mais  seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  dépar- 
tements qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre 
à  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignaut  un  supplément  à'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


VII.  —  Compositions  à  Salzbourg.  —  Le  mirage  de  l'Italie.  — 
Tribulations  à  Vienne.  —  Le  premier  opéra.  —  Mozart  rival  de 
Jean -Jacques. 

Le  temps  passé  à  Salzbourg  et  consacré  à  l'étude  ne  fut  pas 
perdu  non  plus  pour  la  production.  11  faut  remarquer  même  que 
cette  année  1767  ouvre  la  série  des  grandes  compositions  vocales 
de  notre  héros. 

La  première  de  toutes,  nous  la  devons  au  scepticisme  de  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg.  Ce  prélat  n'avait  jamais  voulu  croire  aux 
miracles  opérés  par  le  fils  de  son  maître  de  chapelle  ;  il  résolut  de 
le  soumettre  à  une  épreuve  décisive  et  l'enferma  dans  une  des 
chambres  de  son  palais  avec  le  texte  d'un  oratorio.  Au  bout  de 
quelques  jours  l'oiseau  frappait  aux  barreaux  de  sa  cage  et  pre- 
nait joyeusement  sa  volée,  laissant  le  prince  stupéfait  d'une  habi- 
leté si  précoce  et  d'une  telle  fertilité  .d'imagination. 

Une  deuxième  œuvre  de  la  même  période,  c'est  une  comédie 
latine,  Apollo  et  IJyacinthus,  dont  Wolfgang  composa  la  musique, 
et  qui  fut  exécutée  par  les  élèves  de  l'université  de  Salzbourg  à 
la  fin  de  l'année  scolaire. 

Pour  écrire  cette  petite  partition,  qui  renferme  une  introduction 
symphonique,  un  chœur,  cinq  airs,  deux  duos  et  un  trio  final, 
Wolfgang  avait  bravement  abordé  l'étude  de  l'idiome  de  Virgile  et 
d'Horace.  Avec  une  raison  peu  commune,  il  avait  senti  le  ridi- 
cule de  prêter  une  expression  musicale  à  des  paroles,  dont  on  ne 
devine  le  sentiment  qu'à  travers  une  interprétation  étrangère; 
bien  différent  en  cela  de  ces  musiciens  qui  passent  leur  vie  à 
composer  des  motets  et  des  messes,  sur  un  texte  dont  ils  ignorent 
le  sens  et  la  prosodie  (1). 

(1)  Comme  témoignage  de  ces  études,  nous  possédons  un  petit  billet,  le  pre- 
mier autographe  littéraire  de  Mozart,  qui  renferme  cette  phrase  dont  nous  res- 
pectons l'ortographe  :  «Cuperem  scire,  dequa  causa  à  quam  plurimis  adoles- 
centibus  oltium  usque  adeo  restimetur,  ut  ipsi  se  nec  verbis,  nec  verberibus 
ab  hoc  sinant  abduci.  » 
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II  faut  noter  encore  à  la  même  époque  une  cantate  pour  la 
Passion  et  quatre  concertos  de  clavecin,  écrits  par  l'enfant  pour 
son  usage  personnel  et  en  vue  de  son  prochain  voyage  à  Vienne. 

En  effet,  depuis  son  retour  à  Salzbourg,  Léopold  Mozart  cares- 
sait un  rêve  qui  troublait  alors  le  sommeil  de  tous  les  musiciens. 
Il  voulait  voir  l'Italie. 

Son  pian  était  de  conduire  sou  fils  à  Vienne  d'abord,  pour  le 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur,  et  de  le  mener,  de  là, 
vers  cette  terre  promise,  qui  devait  achever  son  éducation  et 
consacrer  définitivement  sa  gloire. 

Il  faut  savoir  qu'à  cette  époque,  l'Italie  n'était  pas  seulement  la 
terre  classique  du  bel  canto;  c'était  aussi  la  mère  nourricière  des 
grands  compositeurs,  l'aima  parais  dont  tous  les  jeunes  musiciens 
venaient  presser    les  mamelles  fécondes    et  boire  le  lait  fortifiant. 

La  musique  en  Italie  avait  tout  pénétré  :  elle  s'était,  en 
quelque  sorte,  incarnée  dans  une  langue  qui  ne  semblait  faite 
que  pour  elle,  courait  les  rues  et  les  carrefours,  s'asseyait  au 
foyer  domestique,  s'emparait  des  théâtres  et  s'installait  en  reine 
sous  la  coupole  des  cathédrales. 

C'était  le  temps  où  Naples  et  Venise  se  disputaient  le  sceptre 
de  l'empire  musical,  où  chacune  de  ces  deux  cités  "possédait 
une  demi-douzaine  de  conservatoires  et  une  dizaine  de  théâtres  ; 
c'était  le  temps  où  Guglielmi,  Anfossi,  Hasse,  Bertoni,  Sacchini, 
Galuppi,  Piccinni  et  vingt  autres  illustraient  de  leur  musique  les 
vers  de  Métastase,,  dont  le  rhythme  seul  était  déjà  la  mélodie  ;  c'é- 
tait le  temps  où  Paisielle  ébauchait  ses  tendres  et  gracieuses  can- 
tilènes,  où  les  lèvres  de  Cimarosa  frémissaient  déjà  du  rire  précur- 
seur de  ses  immortelles  bouffonneries;  c'était  le  temps  enfin,  où 
la  voix  d'un  Caffarelli  ou  d'un  Farinelli,  d'une  Faustina  ou  d'une 
Cuzzoni,  travaillée  et  ciselée  tomme  un  métal  précieux,  faisait 
éclater  des  transports  d'admiration,  et  où  l'inspiration  de  l'inter- 
prète pénétrait  si  bien  celle  du  compositeur  qu'on  ne  pouvait 
plus  les  séparer  l'une  de  l'autre. 

En  un  mot,  l'Italie  n'était  pas  seulement  une  terre  privilégiée, 
un  pays  plus  musical  que  les  autres  :  c'était  la  musique  elle- 
même.  La  mélodie  s'y  élevait  du  sol,  comme  la  chanson  des  ciga- 
les, se  berçait  sur  les  vagues  dans  la  barque  du  gondolieret  flot- 
tait éparpillée  clans  l'atmosphère  comme  la  poussière  d'or  dans  un 
rayon  de  soleil. 

Mais  la  couronne  dont  elle  était  si  fière  allait  bientôt  tomber 
de  son  front;  du  moins  allait-on  lui  arracher  un  lambeau  de  sa 
pourpre,  lui  disputer  une  part  de  sa  souveraineté. 

En  Allemagne,  l'art  qui  avait  suivi  longtemps  cette  pente  souter-. 
raine,  où  se  dérobait  le  génie  de  Sébastien  Bach,  venait  de  sourdre 
tout  à  coup  comme  une  source  d'eau  thermale  et  de  jaillir  en 
plein  soleil  avec  les  symphonies  de  Joseph  Haydn. 

A  Londres,  Hsendef,  encore  enivré  du  style  italien,  dans  ses  opé- 
ras, venait  de  créer  à  son  tour,  par  ses  oratorios,  un  art  nouveau, 
une  musique  originale  et  nationale,  la  seule  qui  réponde  véritable- 
ment au  caractère  anglais. 

En  France,  il  est  vrai,  Lully  et  Bameau,  malgré  leur  talent  ou 
leur  génie,  si  l'on  veut,  n'étaient  encore  que  les  plagiaires  des 
maîtres  florentins  et,  — chose  curieuse!  —  bien  que  fille  bâtarde 
des  créateurs  du  drame  lyrique,  leur  muse  avait  mieux  gardé  les 
traits  paternels  que  l'enfant  légitime.  Car  pendant  que  les  Italiens 
oubliaient  leur  origine  dans  les  séductions  de  la  forme  et  se  per- 
daient dans  les  généralités  de  l'expression,  les  deux  maîtres  fran- 
çais se  rattachaient  plus  étroitement  aux  principes  de  Péri  et  de 
Monteverde  :  humbles  esclaves  de  la  parole  ils  la  suivaient,  pas  à 
pas,  dans  une  déclamation  rigoureuse  et  fidèle,  au  risque  de 
tomber  parfois  dans  des  subtilités  puériles  et  des  jeux  de  mots 
ridicules. 

Mais  ici,  comme  ailleurs,  les  temps  étaient  proches.  Déjà  Gluck 
avait  brisé  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'Italie  et  se  préparait  à 
poser  sur  les  assises  de  notre  langue  notre  véritable  opéra  na- 
tional. 

En  attendant  l'Italie  rayonnait  d'un  éclat  plus  vif  que  jamais  et 
gardait  toujours  son  pouvoir  fascinateur.  Les  yeux  de  Léopold  Mo- 
zart ne  pouvaient  s'en  détacher. 


Le  prétexte  qu'il  saisit  pour  s'échapper  de  Salzbourg  lui  fut 
fourni  par  les  fêtes  qui  devaient  se  célébrer  à  Vienne  à.  l'occasion 
du  mariage  de  l'archiduchesse.  Josepha  avec  le  roi  Ferdinand  de 
Naples.  11  partit  donc  avec  toute  sa  famille  le  11  septembre  1767. 

En  arrivant  dans  la  capitale,  il  dut  cruellement  regretter  sa  dé- 
termination. La  petite  vérole  venait  d'éclater  dans  la  ville  ,  et  la 
pauvre  princesse,  dont  on  s'apprêtait  à  célébrer  les  fiançailles,  en 
fut  une  des  premières  victimes.  En  peu  de  jours  l'épidémie  prit 
un  tsl  caractère  de  violence,  que  Léopold  Mozart  éperdu  s'enfuit  à 
Olmutz,  en  Moravie. 

Mais  il  avait  pris  l'alarme  trop  tard  ;  ses  enfants  avaient  em- 
porté le  germe  de  la  terrible  maladie.  Elle  se  déclara  d'abord  chez 
Wolfgang  et  ne  tarda  pas  à  frapper  aussi  Marianne. 

Dans  une  circonstance  si  critique,  le  pauvre  père  trouva,  sur  sa' 
route,  un  noble  cœur,  le  comte  Podstatzki,  doyen  de  la  cathédrale 
d'Olmutz  et  chanoine  de  Salzbourg,  qui  recueillit  courageusement 
les  petits  malades  clans  sa  maison  et  leur  prodigua  tous  les  soins 
réclamés  par  leur  état. 

Quoique  tous  deux  fussent  très-fortement  atteints, —  Wolfgang 
resta  complètement  aveuglé  pendant  neuf  jours,  —  le  danger  dis- 
parut assez  rapidement;  mais  la  convalescence  fut  longue,  et  l'on 
ne  put  songer  à  retourner  à  Vienne  que  vers  les  premiers  jours 
de  janvier  1768. 

On  y  arriva  juste  à  temps  pour  entendre  encore  YAlceste,  que 
Gluck  venait  de  produire  à  la  scène  (1) .  Cette  musique  si  nou- 
velle saisit  fortement  le  jeune  Mozart,  qui  la  conserva  dans  sa 
mémoire  et  l'etudia  plus  tard  avec  une  prédilection  marquée;  mais 
elle  fit  une  impression  moins  profonde  sur  le  père.  Trop  plein  des 
formes  italiennes  pour  être  accessible  à  des  idées  de  réforme,  il  ai% 
niait  bien  mieux  l&Partenope,  de  liasse,  qu'il  avait  entendue  quel- 
ques semaines  auparavant,  et  en  cela,  du  reste,  son  goût  se  ren- 
contrait avec  celui  des  Viennois ,  qui  avaient  accueilli  le  chef- 
d'œuvre  de  Gluck  par  un  déluge  de  mauvaises  plaisanteries  (2). 

Cependant,  grâce  à  ses  anciennes  relations,  la  famille  Mozart 
eut  bientôt  retrouvé  l'accès  de  la  cour.  Mais  depuis  la  mort  de 
François  Ier,  l'impératrice  douairière  ne  s'occupait  plus  de  théâtre 
ni  de  musique,  et  Joseph  II  était  un  prince  trop  économe  de  son 
argent  pour  le  dépenser  en  fêtes  ou  en  gratifications  aux  artistes. 
Il  s'en  tint,  dai;s  cette  occasion,  aune  protection  prudente  et  toute 
platonique,  et  se  contenta  de  manifester  son  désir  de  voir  Wolfgang 
écrire  un  opéra  pour  le  théâtre  que  Gluck  venait  d'illustrer. 

Ce  caprice  impérial  répondait  aux  désirs  les  plus  chers  de  Léo- 
pold Mozart.  Si  son  fils  arrivait  en  Italie  précédé  d'une  réputation 
conquise  au  théâtre  de  Vienne,  il  ne  cloutait  pas  qu'il  n'y  fit  un 
chemin  rapide  et  une  carrière  glorieuse. 

On  s'entendit  donc  avec  le  poète  Coltellini,  père  de  la  célèbre 
cantatrice,  et  le  désir  de  l'empereur  fut  notifié  à  l'imprésario 
Affligio,  qui  s'inclina  respectueusement  et  se  déclara  prêt  à  comp- 
ter 100  ducats  au  jeune  maestro,  le  jour  de  la  première  représen- 
tation de  la  Fiiita  Semplice,  opéra-bouffe  en  trois  actes. 

Malheureusement,  cet  Affligio  était  un  drôle  de  la  pire  espèce. 
La  fin  de  sa  carrière  aventureuse  ne  le  prouva  que  trop  claire- 
ment :  il  fut  condamné  comme  faussaire  et  mourut  sur  les  ga- 
lères impériales. 

Humble  et  caressant,  tant  que  ses  calculs  intéressés  lui  impo- 
sèrent un  masque,  il  changea  de  rôle  lorsqu'il  vit  s'évanouir  les 
espérances  qu'il  avait  caressées,  et  enveloppa  le  pauvre  petit  Mo- 
zart dans  un  réseau  d'intrigues  et  de  cabales. 

11  avait  à  cela  beau  jeu,  car  en  choisissant  un  enfant  de  douze 
ans  pour  lui  commander  un  opéra,  l'Empereur  avait  blessé  l'amour 
propre  de  toute  la  tribu  musicale  de  Vienne  :  gains  irritabile,  race 
irritable,  aussi  bien  que  celle  des  poètes. 

Cependant   le  jeune  maître  poursuivait   sa  carrière  sans   s'in- 

(1)  Le  1G  décembre  1767  et  non  68,   comme  le  dit  M.  Desnoiresterres. 

(2)  Voici  quelques  échantillons  de  ces  jolis  propos  :  «  Comment!  on  nous 
pr.ve  de  spectacle  pendant  neuf  jours  et,  le  dixième,  on  nous  sert  un  De 
Profundisl —  Mes  amis,  l'auteur  a  voulu  nous  faire  pleurer  :  si  c'est  d'ennui, 
il  aura  certainement  réussi.  —  En  vérité,  c'est  jeter  son  argent  à  la  rivière, 
que  le  dépenser  à  de  pareilles  fadaises!  —  La  sotte  intrigue!  une  folle  im- 
bécile qui  veut  mourir  à  la  place  de  son  mari!  »  (Voir  Sonnenfels,  Gcsam- 
mclte  Schriften.  t.  V,  p.  155.) 
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quiéter  de  ces  clameurs  et  s'était  mis  résolument  au  travail.  Bientôt 
sa  volumineuse  partition,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-six 
morceaux,  indépendamment  de  l'ouverture,  se  trouva  entièrement 
achevée  et  ses  futurs  interprètes,  enchantés  de  leurs  rôles,  s'é- 
criaient que  c'était  une  merveille  et  que  l'ouvrage  aurait  un  suc- 
cès.éclatant  :  «  Questo  è  un  portento!  Questa  opéra  andrà  aile 
stelle!  '» 

Tous  ceux  d'ailleurs  qui  étaient  admis  à  l'entendre  ne  revenaient 
,  pas  de  leur  surprise  ;  l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
Wolfgang  ne  put  résister  à  l'évidence,  et  s'écria  dans  un  accès  de 
bonne  loi  :  «  Que  cet  enfant  était  le  plus  grand  homme  de  son 
temps  !  »  (1) 

liasse  lui-même,  après  avoir  regardé  de  près  la  partition  de  la 
Finta  Sempliœ,  assura  qu'on  avait  joué  à  Vienne  trente  opéras  qui 
ne  valaient  pas,  à  eux  tous,  l'œuvre  du  jeune  compositeur. 

Affligio  seul  faisait  la  sourde  oreille  et  trouvait  toujours  de 
mauvaises  raisons  pour  ajourner  la  mise  en  répétition  de  l'opéra 
nouveau.  Pressé  par  l'impatience  du  père,  il  finit  par  déclarer  net- 
tement que  si  on  lui  forçait  la  main,  il  ferait  siffler  l'ouvrage  et  le 
ferait  tomber  sous  le  ridicule. 

Devant  cette  menace  brutale,  il  ne  restait  d'autre  ressource  à 
Léopold  Mozart  que  d'adresser  une  plainte  à  l'Empereur.  Mais 
le  théàlre  de  Vienne  était  une  entreprise  privée  et  Joseph  II,  pour 
intervenir  efficacement,  aurait  dû  se  résigner  à  dénouer  les  cordons 
de  sa  bourse.  Cet  effort  était  au-dessus  de  son  courage.  L'em- 
pereur s'inclina  devant  l'omnipotence  de  l'imprésario  et  force  fût 
au  malheureux  compositeur  de  suivre  cet  illustre  exemple. 

Il  ne  devait  pourtant  pas  quitter  Vienne  sans  obtenir  quelque 
compensation  à  ces  cruels  déboires.  Incapable  de  se  laisser 
abattre  par  des  revers,  il  n'avait  pas  attendu  la  solution  de  son 
différend  avec  Affligio  pour  se  remettre  à  la  composition  et, 
d'une  plume  alerte,  il  avait  écrit  la  musique  d'un  opéra  en  un 
acte,  représenté  avec  de  grands  applaudissements  dans  la  maison 
de  campagne  d'un  docteur  viennois,  homonyme  de  l'apôtre  du 
magnétisme. 

Ce  petit  ouvrage  :  Bastien  et  Bastienne,  avait  emprunté  son  titre 
et  son  sujet  à  une  bluette  d'Harny  et  de  Mme  Favart,  qui  n'était 
elle-même  qu'une  imitation  ou,  comme  on  disait  alors,  une  pa- 
rodie du  Devin  du  village  (2). 

La  partition  de  Bastien  et  Bastienne,  aussi  bien  que  celle  de  la 
Finta  Semplice,  est  restée  inédite  et  c'est  dommage,  car  il  serait 
certainement  intéressant  de  la  comparer  à  celle  de  Rousseau, 
si    chaudement    accueillie  d'abord  et  si  longtemps  populaire  (3). 

Mais  outre  ce  succès  intime,  le  sort  réservait  au  jeune  Mozart 
un  triomphe  public. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  d'une  nouvelle  église,  il  fut 
chargé  d'écrire  une  messe,  —  sa  première,  —  dont  il  dirigea  lui- 
même  l'exécution.  La  gloire  dont  il  se  couvrit  dans  cette  épreuve 
le  vengea,  d'un  coup,  de  tous  ses  détracteurs. 

(1)  Ce  propos  a  été  attribué  à  Haydn,  mais  Léopold  Mozart  n'en  cite  pas 
l'auteur.  Il  est  à  croire  pourtant  que  s'il  fut  émané  d'une  si  haute  autorité  il 
n'eut  pas  manqué  de  s'en  prévaloir.  A  propos  de  ces  cabales  dirigées  contre  le 
jeune  Mozart,  Fétis  accuse  à  tort  l'auteur  i'Aldeste.  »  Il  est  triste  dédire,  écrit-il, 
que  Gluck  fut  au  nombre  de  ses  ennemis».  Cette  opinion  qui  repose  sur  une 
phrase  inconsidérée  de  Léopold  Mozart  n'est  pas  fondée.  Sans  tenir  comple  du 
caractère  de  Gluck,  qui  ne  se  serait  pas  abaissé  à  de  si  misérables  manœuvres,  il 
serait  facile  de  prouver  que  toutes  les  ambitions  de  ce  grand  musicien  se  con- 
centraient alors  sur  l'Opéra  de  Paris.  Le  Théâtre  italien  devienne  lui  élait  fort 
indifférent.   D'ailleurs  Léopold  Mozart  se  contredit  lui-même  et  constate  dans 

.  une  de  ses  lettres  :  que  Gluck  s'était  déclaré  le  partisan  de  son  fils.  Ne  voulant 
pas  laisser  au  grand  maître  l'honneur  de  sa  juste  impartialité  il  l'attribue  à  l'in- 
fluence du  duc  de  Bragance,  l'un  des  protecteurs  de  Wolfgang  et  le  grand  ad- 
mirateur de  Gluck,  qui  a  inscrit  son  nom  en  tête  de  sa  partition  de  Paride  ed 
Etcna.  Mais  ce  fait  même  :  que  Léopold  Mozart  crut  devoir  chercher  l'explica- 
tion de  la  bonne  volonté  de  Gluck  à  l'égard  de  son  fils,  dans  des  motifs 
étrangers  à  l'art,  est  la  preuve  évidente  qu'elle  lui  était  acquise. 

(2)  Ce  mot  de  parodie  n'avait  pas  au  siècle  dernier  le  sens  exclusif  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui.  11  était  pris  généralement  dans  une  acceptation  plus 
conforme  à  son  étymologie,  et  s'appliquait  à  toute  pièce,  dont  les  couplets 
étaient  rimes  sur  une  musique  faite  avant  les  paroles:  irapii  et  $8S|,  ce  qui  est 
écrit  à  côté  du  clumt. 

(3)  Bastien  et  Bastienne,  malgré  ses  dimensions  restreintes,  n'est  pas  sans  impor- 
tance et  renferme  :  une  introduction  symphonique,  dix  airs,  quatre  duos  et  un 
trio  final,  l'élis  croyait  en  posséder  la  partition  autographe,  mais  Kœchel  assure 
que  l'original  est  chez  l'éditeur  André,  de  Francfort. 


Sur  ces  entrefaites,  une  mauvaise  nouvelle  vint  surprendre  Léo- 
pold Mozart.  Une  lettre  du  majordome  de  l'évêque  lui  notifia  que 
désormais  son  traitement  ne  lui  serait  payé  que  proportionnelle- 
ment au  temps  qu'il  résiderait  à  Salzbourg.  Après  ce  long  et  dis- 
pendieux séjour  dans  la  capitale  de  l'empire,  c'était  un  coup  vrai- 
ment cruel. 

Il  le  supporta  avec  sa  fermeté  ordinaire.  «  Tant  mieux,  s'écria- 
t-il,  je  pourrai  donc  partir  pour  l'Italie  libre  et  sans  arrière- 
pensée.  »  Néanmoins  la  force  des  choses  vint  modifier  son  pre- 
mier plan  et  l'ajourner.  Quoiqu'il  en  eût,  il  fallait  retourner  à 
Salzbourg  et  préparer  la  grande  tournée  qu'il  méditait  en  faisant 
appel  à  de  uouvelles  ressources. 


Victor  Wilder. 


{A  suivre.) 
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LA   COMMISSION   DE   L  OPÉRA. 

Tous    les  journaux    ont  annoncé    la  formation    d'une   commission 
instituée  par   le   gouvernement,    en  vue   de   statuer  immédiatement 
sur  la  question  du  nouvel  Opéra,  mais  aucun  d'eux  n'a  donné  la  liste 
complète  des  membres  qui  composent  cette  importante  commission. 
Commençons,  par  combler  cette  lacune  en  citant  les  noms  des  quinze 
membres  qui  en  font  partie.  Ce  sont  : 
MM.    Deseilligny,  Minisire  des  Travaux  publics,  président. 
Beulé,  Ministre  de  l'Intérieur. 
Batbie,  Ministre  des  Beaux-Arts. 
De  Bourrel'ille,  Secrétaire  général  au  ministère  des  Travaux 

publics.. 
Roy  et  Dufayet,  représentant  le  ministère  des  finances. 
Duc  et  Lefuel,  architectes,  membres  de  l'Institut. 
Garnier,  architecte  de  l'Opéra. 
Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine. 
Ohnet,  conseiller  municipal. 

De  Cardaillac,  chef  de  la  division  des  bâtiments  civils. 
Ch.  Blanc,  directeur  des  Beaux-Arts. 
Vaucorbeil,   commissaire  du  gouvernement  près  des  théâtres 

subventionnés. 
De  Beauplan,  chef  du  bureau  des  théâtres,    remplissant  les 
fonctions  de  secrétaire. 

A  part,  M.  Vaucorbeil,  qui  se  trouve  appelé  à  faire  partie 
de  cette  commission  —  mais,  qu'on  le  remarque,  comme  commis- 
saire du  gouvernement  près  les  théâtres  lyriques,  et  non  en  sa  qua- 
lité de  musicien — aucun  compositeur,  aucun  auteur  dramatique  n'a 
été  invité  à  prendre  part  à  ses  travaux.  Cela,  nous  pouvons  le  dire, 
a  excité  l'étonnement  général. 

Nous  dira -t- on  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'art  dramatique  ou 
lyrique,  mais  simplement  de  travaux  d'architecture  à  examiner  et 
de  conditions  budgétaires  à' établir  ?  Nous  répondrons  qu'en  une 
telle  affaire  tout  est  en  connexité,  que  les  questions  artistiques  sont, 
par  la  force  des  choses,  étroitement  liées  aux  questions  architectu- 
rales et  financières  à  l'étude,  et  que  l'on  ne  saurait  les  séparer,  les 
disjoindre,  sans  causer  un  grave  préjudice  aux  unes  comme  aux 
autres. 

En  principe,  d'ailleurs,  il  nous  semble  que  les  musiciens  doivent 
protester  de  toutes  leurs  forces  contre  ce  système,  qui  tend  à  les 
exclure  de  parti  pris  du  sein  de  toutes  les  commissions  organisées 
en  vue  de  nos  théâtres.  Ceci  est  l'exacte  vérité,  car  on  se  rappelle 
que  l'ancienne  commission  de  l'Opéra,  qui,  celle-là.  n'avait  pas  à 
traiter  «  du  bâtiment,  »  ne  comprenait  pas  non  plus  un  musicien. 
C'est  ce  que  M.  le  ministre  et  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  n'au- 
raient pas  dû  souffrir. 

L'art  lyrique,  qui  depuis  longtemps  est  notre  gloire  incontestée 
dans  le  monde  entier,  ne  mérite-t-il  pas  plus  d'égards  de  la  part 
de  nos  administrateurs  officiels  "?  Nous  le  voyons  par  trop  dédaigné, 
en  vérité,  de  ceux-là  mèmequi  devraient  le  défendre,  et  qui  ont  pour 
mission  spéciale  de  le  protéger  et  de  l'encourager.  Ainsi,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  n'avons-nous  pas  à  constater  qu'un  certain  nom- 
bre de  décorations  viennent  d'être  accordées  à    divers  peintres,  sta- 
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tuaires  ou  architectes,  tandis  qu'aucun  musicien,  aucun  compositenr, 
aucun  chanteur  n'a  été  l'objet  de  semblable  distinction.  Pourquoi 
cet  oubli  fâcheux,  alors  que,  dans  la  séance  de  distribution  des 
prix  du  Conservatoire,  le  ministre  avait  fait  à  ce  sujet  des  promesses 
solennelles  ? 

Si  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts  est  trop  occupé  d'autre  part 
pour  songer  aux  intérêts  de  nos  théâtres  et  de  nos  musiciens,  qu'on 
nous  rende  alors  la  division  spéciale  qui,  jadis,  au  ministère,  était 
chargée  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'art  théâtral  et  à  la  musique. 
Nous  savons  bien  que  certains  esthéticiens  persistent  à  ne  compren- 
dre, sous  la  dénomination  générique  de  «  Beaux-Arts,  »  que  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  l'architecture,  et  que  pour  eux  la  musique  et  le 
théâtre  sont  comme  s'ils  n'existaient  point.  Ils  affirment  pourtant 
assez  hautement  leur  existence  par  la  gloire  qu'ils  font  rejaillir 
sur  notre  pays,  et  il  serait  bon  que  l'on  s'occupât  d'eux  un  peu  plus 
sérieusement  qu'on  ne  le  fait.  C'est  surtout  à  la  presse  musicale  et 
théâtrale  qu'il  appartient  de  prolester  contre  des  oublis  si  regrettables. 

Ceci  dit,  arrivons  aux  séances  de  la  nouvelle  commission  de  l'O- 
péra, dont  on  est  d'autant  plus  curieux  de  connaître  les  résolutions, 
qu'un  silence  presque  mystérieux  se  fait  autour  d'elle,  et  que  toute 
communication  de  ses  procès-verbaux  a  été  rigoureusement  interdite. 
Ce  qui  en  arrive  jusqu'à  nous,  c'est  que  M.  Garnier  maintient  abso- 
lument le  délai  d'un  an  exigé  par  lui  pour  l'achèvement  et  la  mise 
en  état  complet  du  Nouvel-Opéra,  et  que,  d'autre  part,  le  ministre 
des  finances,  inflexible  en  ce  qui  concerne  les  conditions  d'équilibre 
de  son  budget,  se  refuse  énergiquement  à  accorder  les  millions  né- 
cessaires. 

Cette  situation  a  fait  éclore  diverses  combinaisons  financières,  dont 
l'une  présentée  et  patronnée,  dit-on,  par  M.  Emile  Perrin.  Il  s'agirait 
ici  d'une  Société  qui,  sous  le  bénéfice  de  certains  avantages,  avan- 
cerait à  l'Etat  les  fonds  nécessaires  pour  l'achèvement  immédiat  de 
l'Opéra.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  cette  idée  n'est  pas  née  des 
circonstances  présentes,  et  il  y  a  déjà  quelques  mois  qu'on  la  prêtait 
à  M.  Perrin,  —  sans  compter  qu'elle  est  venue  à  d'autres. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  soumettons  à  qui  de  droit 
une  autre  idée,  qui,  pour  n'avoir  point  germé  dans  le  sein  de  la  com- 
mission,  ne  nous  en  parait  pas  moins  excellente  et  très-pratique. 
Très-pratique  en  effet,  puisque,  depuis  longtemps  déjà,  elle  est  expé- 
rimentée, sous  différentes  formes,  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Italie, 
et,  de  plus,  assez  originale. 

Par  le  fait  de  celle-ci,  on  obtiendrait  rapidement  les  fonds  indis- 
pensables pour  hâter  les  travaux  de  l'Opéra,  en  mettant  aux  enchères 
non  point  la  location  d'un  certain  nombre  de  places  ou  de  loges,  mais 
simplement  te  droit  à  la  location  de  ces  loges  ou  de  ces  places,  le  sim- 
ple privilège  de  pouvoir  s'assurer,  aussi  longtemps  que  cela  conviendrait, 
au  titulaire,  telle  loge  qu'on  aurait  choisie.  On  prétend  que  de  ce  fait,  et 
avec  ce  simple  avantage  concédé  de  pouvoir  s'assurer  la  location  de 
telle  avant-scène,  de.  telle  ljge,  de  tel  fauteuil,  en  dehors  du  prix  de 
location,  on  se  procurerait  immédiatement  quatre  ou  cinq  millions.  Ce 
droit  éventuel  de  propriété  serait  en  effet  des  plus  recherchés,  dit- 
on,  surtout  au  nouvel  Opéra,  où  vingt  aspirants,  —  nous  allions  dire 
soupirants,  — se  présenteraient  pour  la  même  loge.  Voilà  qui  mérite 
d'être  étudié. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  Commission  sont  que  l'on  renonce 
à  l'idée  de  construire  une  nouvelle  salle  provisoire  et  que  l'on  hésite, 
cela  se  comprend,  à  transporter  l'Opéra  à  l'Odéon.  Vous  verrez  qu'on 
en  reviendra  au  Châtelet,  la  seule  combinaison  possible,  et  sans 
plus  de  frais  que  celle  de  l'Odéon.  Là  du  moins,  on  pourra  faire 
du  grand  opéra  et  de  grandes  recettes,  ce  qui  permettra  d'accorder 
un  ou  deux  mois  de  plus  à  M.  Garnier,  et  d'exiger  conséquemment 
de  lui  une  nouvelle  salle  irréprochable  à  tous  les  égards. 

l'ambassadrice. 

M1"1'  Carvalho,  se  souvenant  du  succès  éclatant  qu'elle  avait 
obtenu  naguère  dans  V Ambassadrice,  presque  à  l'aurore  de  la  bril- 
lante carrière  qu'elle  était  appelée  à  parcourir,  a  voulu  de  nouveau 
se  montrer  au  public  dans  ce  rôle  d'Henriette,  pour  lequel  elle 
avait  des  motifs  tout  particuliers  d'affection.  C'est  donc  sur  ses  ins- 
tances que  l'administration  de  I'Opéra-Comique  s'est  décidée  à  remon- 
ter l'Ambassadrice,   dont  la  reprise  a  eu  lieu  lundi  dernier. 

Cette  reprise  n'a  pas  été,  il  faut  le  confesser,  tout  à  l'avantage  de 
l'œuvre.  Née  le  21  décembre  1836,  l' Ambassadrice  fait  un  peu  l'effet, 
déjà,  d'une  jolie  femme  sur  le  retour.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle 
ne  s'était  montrée,  et  cette  longue  éclipse  no  lui   a  pas  été  favora- 


ble. Le  poème  de  Scribe  a  singulièrement  vieilli,  et  la  partition 
n'est  point  de  l'Auber  premier  cru.  Quelques  pages  certainement 
sont  restées  debout  et  victorieuses,  telles  que  le  quatuor,  du  pre- 
mier acte,  dont  le  tissu  harmonique  est  si  frais  et  si  pur,  et  l'air  de 
Charlotte  au  troisième  :  Que  ces  murs  coquets...  Dans  le  reste,  il  y 
a  bien  de  l'alliage  et  du  faux  brillant,  par  exemple  dans  la  scène  de 
la  leçon  de  chant,  ainsi  que  dans  les  couplets  des  caquets,  qui  fai- 
saient la  joie  de  nos  pères. 

Il  va  sans  dire,  pourtant,  que  M",c  Carvalho  a  retrouvé  son  succès 
d'autrefois,  et  que  le  public  l'a  fêtée  selon  sa  coutume.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  rr.ême  de  l'ouvrage  et  de  ses  autres  interprètes, 
glacés,  d'ailleurs,  par  l'accueil  réservé  que  l'auditoire  faisaità  un  dia- 
logue et  à  des  mots  qui  semblaient  vieux  d'un  siècle.  Ce  n'est  peut- 
être  la  faute  de  personne  au  surplus,  et  MM.  Coppel,  Ponchard  et 
Thierry  ont  sans  doute  fait  tout  ce  qu'il  leur  était  humainement  pos- 
sible de  faire.  C'est  la  faute  de  l'œuvre  et  des  trente-sept  ans  qui 
ont  passé  sur  elle.  Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  MUt'Cha- 
puy,  qui,  bien  que  manquant  parfois  un  peu  de  gaité,  a  forcé  les 
applaudissements  dans  le  rôle  de  Charlotte,  où  elle  est  vrai- 
ment distinguée  et  charmante.  Et  malgré  le  peu  de  goût  que 
nous  avons  pour  le  comique  forcé  de  Mme  Casimir,  il  nous  faut 
bien  constater  aussi  qu'une  bonne  partie  de  l'effet  de  la  soirée  a  été 
pour  elle,  et  que  des  rires  fréquents  ont  accueilli  ses"  saillies  trop 
accentuées.  —  Néanmoins,  nous  ne  pensons  pas  que  l'Ambassadrice 
fournisse  une  aussi  longue  et  une  aussi  fructueuse  carrière  qu'au 
temps  de  sa  jeunesse. 

DON    GIOVANNI. 

La  représentation  de  Don  Giovanni  que  nous  avons  eue  jeudi  au 
Théâtre-Italien  ne  peut  guère  passer  que  pour  une  répétition  géné- 
rale, et  il  nous  faut  faire  crédit  à  l'administration  jusqu'à  mardi  pro- 
chain, jour  pour  lequel  est  annoncée  la  seconde  représentation  du 
chef-d'œuvre.  De  fait,  il  serait  difficile  et  peut-être  injuste  de  pré- 
tendre juger  sur  cet  essai  les  interprètes  de  Mozart.  Rien  n'était 
absolument  su,  c'était  facile  à  voir,  chacun  hésitait  de  son  côté,  et 
au  milieu  de  tous  ces  artistes  tâtonnants  et  presques  épeurés,  la 
grande  figure  de  la  Krauss  rayonnait  seule,  sûre  d'elle-même  en 
dépit  des  obstacles,  et  pouvant  presque  s'attribuer  le  classique  hé- 
mistiche : 

Moi  seule,  et  c'est  assez. 

Le  fait  est  que  malgré  les  défaillances  qui  se  faisaient  jour  à  ses 
côtés,  elle  a  été  superbe  dans  ce  rôle  de  donna  Anna,  que  la  Frezzo- 
lini  avait  jadis  'marqué  de  son  empreinte  admirable.  La  Krauss  le 
joue  et  le  chante  autrement,  et  elle  y  est  aussi  belle,  aussi  pathétique, 
aussi  grandiose,  aussi  émouvante.  Heureusement  elle  était  là,  car  sans 
elle  la  déroute  aurait  bien  pu  se  mettre  parmi  tous  ces  excellents 
artistes.  Un  seul  encore  était  sûr  de  lui  :  c'est  Padilla,  le  nouveau  don 
Juan.  lia  chanté  la  sérénade,  qu'on  lui  a  redemandée,  avec  beaucoup 
de  goût,  —  en  môme  temps  qu'avec  beaucoup  de  fioritures.  Dans 
les  autres  parties   du  rôle,  il  y  a  à  louer  et  à  reprendre. 

Nous  reparlerons  de  lui  après  la  seconde  représentation ,  en 
même  temps  que  nous  reparlerons  de  tous  ses  camarades  :  Zucchini 
(Leporello),  Brignoli  (Ottavio),  Taglinfico  (Mazetto),MUc  Belval  (Elvire), 
MUo  Heilbron  (Zerliue),  ainsi  que  de  l'orchestre  de  M.  Vianesi,  qui 
n'en  était  aussi  qu'à  sa  répétition  générale. 

Donc,  à  mardi  prochain  la  vraie  première  de  la  reprise  de  Don 
Giovanni  à  la  salle  Venladour,  qui  a  mis  en  scène  ses  décors  de  gala 
en  l'honneur  de  Mozart.  Cela  fait  rêver,  avec  quelques  regrets,  aux 
splendeurs  de  l'Opéra  et  à  l'incomparable  Don  Juan  de  la  rue  Le- 
peletier. 

Arthur  Pougin. 


P.  S.  Le  mardi  précédent,  Mlle  de  Belocca  reparaissait  dans  Rosina 
d'il  Barbiere.  Nouveau  succès,  surtout  à  la  L"çon  de  chant.  Indépen- 
damment de  l'air  russe  Solovê  et  du  Brindisi de  Lucrezia,  elle  a  chanté 
en  français  la  romance  célèbre  de  Mme  Willy  de  Rothschild  :  Si  vous 
n'avez  rien  à  me  dire  ,  aux  acclamations  de  toute  la  salle.  Il  est  vrai 
que  Mlle  de  Belocca  chante  le  français  avec  cette  pureté  de  pronon- 
ciation que  les  Russes  de  distinction  apportent  dans  le  parler  de  notre  , 
langue. 

Le  même  soir,  Délie  Sedie  et  Zucchini  se  sont  surpassés.  Aussi, 
après  avoir  complimenté  Rosine,  le  roi  do  Hanovre,  qui  assistait  à  la 
représentation  dans  l'avant-scène  de  la  direction,  a-t-il  félicité  Figaro 
et  Bartolo,  en  lin  dilettante  qu'il  est.  SaMajesté  aurait  pu  aussi  féli- 
citer MM.   Slrakosch   et  Merelli  de  la  belle  recette  de  la  soirée,  si 
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elle  avait  pu  jouir  du  coup-d'œil  de  la  salle.  Il  y  avait  foule  et  quan- 
tité de  toilettes.  —  Décidément,  les  Italiens  redeviennent  à  la  mode. 
Du  reste,  malgré  les  préoccupations  publiques,  la  plupart  de  nos 
théâtres  encaissent  de  superbes  recettes  :  La  Jeanne  d'Arc  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Gh.  Gounod  fait  salle  comble  à  la  Gaité;  l'Oncle  Sam  du 
Vaudeville  était  réellement  l'oncle  d'Amérique  attendu,  et  la  Que  nouille 
de  verre  des  Bouffes-Parisiens  se  transforme  en  vraie  Quenouille  d'or. 


CHARLES    BOVY-LYSBERG,, 


Charles-Samuel  BOVY-LYSBERG  naquit  à  Genève  le  lor  mars 
1821.  Son  père,  Antoine  Bovy,  qui  a  la  douleur  ineffable  de  lui 
survivre,  est  le  célèbre  graveur  en  médailles,  dont  l'habile  burin  est 
si  apprécié  des  connaisseurs,  et  à  qui  la  France  et  la  Suisse  doivent 
tant  de  beaux  monuments  de  numismatique.  Peu  s'en  fallut  que 
l'exemple  paternel  ne  devint  contagieux,  et  que  le  goût  naissant  du 
fils  pour  l'art  du  dessin,  se  développant  journellement  dans  l'atelier 
d'Antoine  Bovy,  ne  fit  du  jeune  Charles  un  de  ses  disciples  et  de  ses 
futurs  émules.  Mais  le  goût  de  la  musique  l'emporta.  C'est  seule- 
ment à  l'âge  de  quatorze  ans  qu'il  commença  à  travailler  un  peu 
sérieusement  le  piano  et  à  suivre  un  cours  de  solfège  et  d'harmonie. 
L'écolier  était  consciencieux  et  laborieux  comme  pas  un;  les  pro- 
grès furent  rapides  et  soutenus.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  avait 
déjà  assez  avancé  ses  études  théoriques  et  pratiques  pour  pouvoir 
profiter  d'une  bonne  fortune  qu'allait  lui  attirer  la  sympathie  de 
deux  grands  artistes  pour  son  père.  Présenté  à  Frederick  Chopin  et 
entendu  par  lui,  il  recevait  aussitôt  l'offre  de  venir  prendre  le  matin 
les  leçons  de  cet  illustre  maître,  offre  faite  à  titre  de  faveur  déjà 
justifiée,  et  acceptée  avec  ravissement.  C'était  l'époque  où  Chopin 
commençait  à  ressentir  ces  cruelles  souffrances  physiques  et  mora- 
les qui  firent  du  reste  de  ses  jours  comme  un  lent  et  poétique  mar- 
tyre. Quel  regret  j'éprouve  de  n'avoir  pas  conservé  un  souvenir  plus 
présent  des  détails,  que  me  donna  souvent  notre  cher  Lysberg, 
sur  les  rapports  qui  s'étaient  établis  alors  entre  l'hôte  de  la  Cité 
d'Orléans  et  le  jeune  initié  de  son  choix  !  Il  avait  été  là  à  un  rude 
et  salutaire  '  apprentissage  de  la  vie  artistique.  Chopin,  aigri  par  la 
maladie,  exigea  d'autant  plus  de  Lysberg  qu'il  trouvait  en  lui  nne 
mine  plus  riche,  et  qu'il  pressentait  une  affinité  de  talent  dont  il  se 
montrait  parfois  naïvement  étonné.  Mais  aussi  quel  aiguillon,  quel 
puissant  encouragement,  dans  le  moindre  signe  d'approbation,  dans 
le  moindre  mot  arraché  au  maître,  qui  l'écoutait  de  loin,  cloué  sur 
son  lit.  Comme  toutes  les  particularités  de  ces  séances  d'initiation 
matinale  s'étaient  gravées  dans  la  mémoire  de  Lysberg  en  traits 
ineffaçables  !  Elles  ont  eu  sur  la  forme  de  son  talent  une  profonde 
influence. 

Vers  le  même  temps,  Liszt,  ayant  eu  occasion  de  rencontrer  et 
d'entendre  le  jeune  élève  favori  de  Chopin,  lui  témoignait  à^son  tour 
une  grande  estime,  et  le  mettait  à  même  de  jouir  de  son  commerce 
privilégié  et  de  prendre  ses  précieux  conseils.  C'est  ainsi  que  Lys- 
berg fut  amené  à  lui  présenter  un  jour  le  manuscrit  d'une  Barca- 
rolle,  travaillée  à  son  intention,  et  dont  Liszt,  après  l'avoir  déchif- 
frée, c'est-à-dire  jouée  à  première  vue  avec  sa  fougueuse  perfection, 
se  montra  si  satisfait  qu'elle  lui  fut  dédiée,  et,  sur-le-champ,  éditée 
par  Richault.  Elle  porte  le  n°  7  de  l'œuvre.  Les  numéros  1,  2,  4,  S, 
6,  sont  des  suites  de  très-jolies  valses,  ainsi  qu'un  quadrille  à  quatre 
mains  :  essais  qui  ne  tiraient  pas  à  conséquence  et  qui,  pourtant, 
eurent  un  réel  succès.  L'op.  5,  comprenant  ses  quatres  premières 
romances  sans  paroles  (A  Marie,  —  Rêve,  —  Espoir,  —  Souvenir)  a 
déjà  tout  ce  charme  de  sep  liment  intime,  de  couleur  suave  et  dis- 
tinguée, que  toujours  notre  compositeur  a  su  mettre,  comme  une  part 
de  lui-même,  dans  toutes  ses  œuvres  du  même  genre. 

Le  voilà  donc  ce  jeune  Bovy,  étudiant  encore  en  quelque  sorte,  et 
cependant  déjà  auteur,  auteur  goûté  et  recherché.  Il  avait,  afin  de 
réserver  prudemment  l'avenir,  adopté  pour  ces  premiers  essais  un 
pseudonyme,  celui  de  Lysberg,  qui  est  le  nom  d'un  joli  village  suisse 
situé  au  nord  du  canton  de  Berne,  et  il  l'avait  tout  d'abord  inscrit 
au  litre    de  ses  premières   valses,   tes  Suissesses.    Succès  oblige  :   il 

(1)  Fragments  extraits  de  la  notice  biographique  inédite  sur  Ch.-B.  Lysberg 
par  M.  Ch.  Read,  promise  aux  lecteurs  du  Ménestrel. 


fallut  garder  ce  pseudonyme  heureux  qui  ne  faisait  plus  qu'un 
désormais  avec  sou  nom  et  devait  lui  donner  sa  célébrité  (1). 

Les  n"s  8  et  9  sont  encore  une  suite  do  valses  (Roses  $  Automne) 
el  une  valse  brillante  (la  Reine  des  Prés). 

L'Op.  10  comprend  trois  Nocturnes,  tous  trois  d'une  réelle  impor- 
tance, et  déjà  dignes  de  prendre  rang  à  côté  de  ceux  des  maîtres. 
On  y  reconnaissait  un  disciple  de  Chopin,  mais  de  ceux  qui  ont  leur 
propre  source  d'inspiration  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'imiter.  Et  comme 
son  exécution,  rêveuse  et  passionnée  tout  à  la  fois,  faisait  valoir  ces 
pensées  musicales!  Quel  relief  elle  donnait  à  sa  Fantaisie  en  mi- 
bémol  (Op.  11)  et  à  son  Amiante,  andanle  si  large,  dont  le  finale  à 
notes  répétées  est  d'un  si  grand  effet  ! 

Lysberg  partagea  dès  lors  (1843)  ses  journées  enlre  de  sérieux  la- 
beurs personnels  (soit  de  perfectionnement  pratique,  soilde  composi- 
tion) et  un  professorat  qui,  à  peine  inauguré,  le  sollicitait  déjà  de 
tous  côtés  et  lui  prenait  le  meilleur  de  son  temps.  N'est-ce  pas  là  le 
destin  de  tant  de  jeunes  artistes?  Quand  la  faveur  les  accueille  et 
multiplie  le  nombre  de  leurs  leçons,  combien  d'heures  précieuses 
leur  sont  ainsi  dérobées  !  J'assistai  plus  d'une  fois  à  celles  que 
donnait  Lysberg  :  il  s'était  trouvé  d'emblée  un  professeur  hors  ligne; 
l'affection  qu'il  inspirait  lui  facilitait  sa  tâche  et  hâtait  les  progrès 
de  ses  élèves  (2).  Rentré  chez  lui,  il  se  replongait  avec  ardeur  dans  ses 
études  particulières  et  poursuivait  son  œuvre. 

A  cette  période  (1843-47)  se  rapporte  une  série  de  compositions 
très-remarquables  et  qui  sont  pour  moi,  à  mesure  que  je  les  passe 
en  revue,  les  douces  et  tristes  réminiscences  d'un  bien  beau  prin- 
temps de  notre  vie Ces  œuvres  commencent  à  l'Op.  13,  Fantasia, 

pour  aboutir  au  n°  25  :  Deuxième  Barcarolle,  morceau  délicieux,  qui 
clôt  une  première  phase  de  ses  publications  pour  le  piano  (3).  Car 
Lysberg  composait  alors  aussi  des  chœurs  charmants  et  des  mélodies 
d'une  grande  beauté,  que  nous  avions  le  privilège  d'entendre  en 
petit  comité,  mais  qu'il  n'a  jamais  voulu,  à  deux  exceptions  près, 
laisser  publier.  Nous  en  pourrions  citer  une  dizaine,  d'inédites,  en 
tète  desquelles  nous  placerions  les  Papillons,  sur  des  paroles  de 
Théophile  Gautier.  Un  ami  commun  me  rappelait  tout  à  l'heure 
combien  un  bon  juge,  M.  de  Vaucorbeil,  avait  été  frappé  de  la 
beauté  du  Poète  mourant,  qu'il  avait  entendu  chez  Gérente  (4). 

II. 

La  révolution  de  février  arriva  sur  ces  entrefaites.  Les  crises 
politiques  ne  sont  pas  des  moments  propices  pour  l'art  et  les  artistes  : 
elles  effarouchent  les  pauvres  oiseaux  chanteurs  et  les  forcent  parfois 
à  prendre  leur  volée  pour  chercher  des  nids  plus  paisibles.  Lysberg 
quitta  Paris  avec  sa  famille  et  se  retira  provisoirement  à  Genève  : 
cette  retraite  décida  de  son  sort.  Elevé  dans  le  village  de  Dardagny, 
il  avait  conservé  pour  cette  partie  du  canton  natal,  située  entre  le 
Rhône  et  le  Jura,  à  quelques  heures  de  la  ville,  une  prédilection 
qui  était  comme  un  pressentiment.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  rencontra 
le  bonheur,  tel  qu'il  le  rêvait:  son  mariage,  bientôt  résolu,  avec  la 
fille  aînée  de  M.  Jean-Louis  Fazy,  membre  du  grand  conseil  de 
Genève,  l'enleva  de  son  plein  gré  à  la  carrière  parisienne  et  le  fixa 
pour  toujours  au  château  de  Dardagny.  Si  une  vie  calme  et  modeste 
est  préférable  ici  bas  à  une  vie  bruyante  et  glorieuse,  il  faut  recon„ 
naître  que  Lysberg  avail  choisi  la  bonne  part,  et  qu'il  en  a  pleine- 
ment savouré  la  jouissance.  Comme  il  aima  Dardagny,  et  tout  son 
cher  monde  de  Dardagny!  C'est  bien  le  fond  de  sa  pensée,  c'est  son 
cœur  tout  entier,  qu'il  a  mis  lui-même  au  frontispice  de  son  Op.  61 
(trois  délicieuses  mélodies,  intitulées  Reflets  intimes  et  dédiées  à  sa 
belle-mère)  :  «  Mystérieusement  voilé  par  tes  épais  ombrages,  6  manoir  de 
Dardagny,  que  ta  solitude  m'enchante!  Là  tout  est  bonheur,  là  tout  parle 
poésie,  et  la  vie  s'écoule  comme  un  rêve  heureux!...  » 

Lorsque  les  circonstances  lui  permirent  de  reprendre  le  cours  de 
ses  publications,    il  le  fit  par  la  Napolitana  (n°  26),  et  de  succès  en 

(1)  On  a  dit  parfois,  mais  bien  à  tort,  que  ce  pseudonyme  avait  été  formé 
avec  les  noms  de  Liszt  et  de  Thalberg.  Pareille  prétention  n'était  guère  le  fait 
de  notre  pauvre  ami!  Ajoutons  qu'à  son  grand  regret  il  n'eut  pas  le  bonheur 
de  connaître  l'illustre  Thalberg. 

(2)  Appelé  plus  tard  à  la  direction  des  études  de  piano  au  Conservatoire  de 
Genève,  il  sut  faire  de  cette  école  l'une  des  plus  remarquables  en  Europe. 

(3)  Parmi  celles-ci,  comment  ne  pas  rappeler  les  Six  études  de  salon  (op.  14), 
dédiées  à  Mm0  la  comtesse  d'AgouIt,  les  i  romances  sans  paroles  (lo);  les  Six 
Caprices  (18),  dédiés  à  Chopin;  une  superbe  étude  pour  la  main  gauche  (20); 
la  valse  brillante  (22),  et  les  deux  nocturnes  Mélancolie  et  Tristesse  (24),  toutes 
pièces  de  véritable  poésie  musicale  f .. . 

(i)  Les  deux  mélodies  publiées  par  exception  sont  :  Cltanson  de  Mai,  char- 
mante vilanelle  sur  des  paroles  de  Théophile  Gautier,  et  les  Cloclies  du  Soir, 
admirable  mélopée  avec  chœur. 
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succès  continua  jusqu'à  l'Op.  50,  magistral  Allegro  de  concert  dédié 
à  Marmontel.  La  Barcarolle  —  étude  Napolitana  —  fut  bientôt  suivie 
d'un  troisième  recueil  de  trois  Romances  sans  paroles  (n°  27),  dont 
la  seconde  (Invocation)  a  un  grand  caractère  qui  la  rend  digne  de 
l'orgue.  Puis  vinrent  Terpsichore  (n°  28),  caprice  chorégraphique, 
modèle  de  grâceetde  souplesse,  qui  semble  fait  pouruneTaglioni  (1). 


Ici,  Lysberg,  tout  en  persévérant  dans  sa  manière  toute  personnelle 
et  en  gardant  son  cachet  individuel,  entre  dans  une  voie  qu'il  avait 
jusqu'alors  négligée.  Il  va  s'efforcer  de  faire  plus  populaire  (tout 
en  demeurant  distingué,  cela  va  sans  dire),  et  son  coup  d'essai  est 
encore  un  coup  de  maître.  C'est  la  Baladine  (op.  51),  qui  fut  suivie 
de  remarquables  pièces  de  genre,  s'élevant  de  l'opéra  52  à  l'opéra 
73,  le  Réveil  des  Bergers  (2). 

Donnons,  en  passant,  une  mention  spéciale  à  l'opéra  71,  les  Bat- 
teurs en  grange,  autre  scène  pastorale  digne  d'un  opéra-comique,  ou 
un  large  et  beau  motif  se  trouve  combiné  avec  une  pittoresque  imi- 
tation rhythmique,  le  tout  formant  une  excellente  étude  de  piano.... 


Nous  voici  à  l'époque  où  je  mis  notre  cher  Lysberg  en  relation 
avec  l'éditeur-directeur  du  Ménestrel,  qui  fut  à  même  d'apprécier 
l'homme  aussi  bien  que  le  compositeur.  A  dater  de  ce  jour,  le  Mé- 
nestrel publia  de  lui  ces  charmantes  pièces  intitulées  :  l'Êcharpe 
blanche  et  Ressouvenir,  valse  et  ballade  (op.  74  et  75)  ;  puis  bientôt  des 
œuvres  capitales,  comme  le  grand  morceau  de  concert  pour  deux 
pianos  sur  Don  Juan  (op.  80),  l'admirable  Andante-ldylle  (op.  84),  et 
la  Sonate  romantique,  I'Absence  (op.  85),  deux  de  ces  productions 
où  l'on  sent  bien  que  l'auteur  a  mis  toute  son  àme.  Aussi,  comme  il 
interprétait  toutes  ces  oeuvres  !  comme  il  peignait  la  douleur  d'une 
séparation!  Comme  on  sentait  que  pour  lui,  l'Absence  était  bien  le 
plus  grand  des  maux  !  Quel  accent  il  mettait  dans  YAndante  (Souve- 
nir et  Appel),  inspiré'par  ces  vers  de  Théophile  Gautier  : 

Reviens,  reviens,  ma  bien  aimée  !... 
Comme  la  fleur  loin  du  soleil, 
La  fleur  de  ma  vie  est  fermée, 
Loin  de  ton  sourire  vermeil  !... 

Enfin,  comme  le  Finale,  dans  son  agitato,  montrait  une  âme  en 
proie  à  l'angoisse  et  au  désespoir!... 

Puis,  Lysberg  publia  successivement  au  Ménestrel  les  Airs  savoi- 
siens  variés  (op.  83),  le  caprice  Bergeronnette  (op.  92).  le  magnifique 
Duo  à  deux  pianos,  sur  Obéron,  Préciosa  et  Freischutz  (op.  92  bis), 
l'élégie-barcarolle  Un  soir  à  Venise  (op.  106),  enfin  la  Chasse  (op.  107), 
ce  morceau  si  plein  vie  et  de  couleur. 

Une  fanLaisie-transcription  de  Mignon  (op.  116),  une  4e  Valse  de 
salon  (op.  117) ,  et  un  3e  grand  Duo  pour  deux  pianos  sur  la  Flûte 
enchantée  (op.  121),  une  transcription  variée  i'Hamlet  (op.  122),  le 
Pas  des  Archers  (op.  123),  et  les  deux  délicieuses  mélodies  :  Sous 
bois  et  Expansion  (op.  124).  Enfin,  les  opéras  128  et  129  (les  deux 
derniers  de  son  oeuvre  !)  :  Tenerezza,  andantino  et  allegretto  (dédié  à 
s3  chère  fille  Nelly)  et  Deux  morceaux  de  salon.... 

Si  je  passe  sur  tant  d'autres  pages  remarquables  publiées  en  dehors 
des  catalogues  du  Ménestrel ,  dans  cette  dernière  période  de  l'œuvre 
de  Ch.-B.  Lysberg,  c'est  qu'il  me  tarde  d'arriver  à  la  publication  des 
pièces  posthumes  qui  ont  motivé  cette  courte  notice  biographique 
dont  elles  doivent  être  précédées  (3). 


(1)  Comment  ne  pas  mentionner  aussi  le  4e  recueil  de  Romances  sans  paroles 
(op.  32)  où  brille  d'un  si  vif  éclat  le  Rayon  de  bonheur;  la  Tarentelle  (32)  ; 
Carillon  (33);  La  Fontaine  surtout  (34);  idyle  inspirée;  Romanesca  (38) 
ainsi  que  le  Réveil  des  oiseaux  (39),  autre  bijou  musical;  enfin,  le  Hamac, 
(40),  le  Menuet  (43),  le  Rêve  d'enfant  (47)  et  la  Valse  brillante  (.18). 

(2)  Citons  encore  l'Amazone  (op.  57);  le  Tic-tac  du  Moulin  (59)  dédié  à 
Francis  Planté  ;  le  Menuet  en  sol  mineur  (60)  les  Re/tets  intimes  (61),  mélodies  où 
Lysberg  a  mis  toute  sa  tendresse;  l'Idylle  (62);  Giovinetta  (63);  la  Molda- 
vienne  (64);  Naïade  et  Bayadère  (6b  et  06);  enfin,  la  Berceuse,  une  des  plus 
caressantes  et  des  plus  adorables  que  l'on  connaisse. 

(3)  Il  faut  pourtant  signaler  encore  les  compositions  intitulées  :  Sous  le  porche 
(op.  76)  ;  Presto  Scherzando  (77)  ;  la  Coucaratcha  (78)  ;  Hymne  et  Boléro 
(81,  82)  ;  la  Rêveuse  (86)  ;  Sur  l'Onde  (94)  ;  et  par  dessus  tout  l'étude  de  concert 
Les  Onijines  (90),  le  nocturne  Ombres  du  soir  (1Q2),  la  Voix  des  Cloches  (103),  le 
Chant  du  Rouet  (108).  Une  place  à  part  est  due  à  la  Marche  funèbre,  chef- 
d'œuvre  écrit  sous  le  coup  d'une  poignante  émotion,  et  que  Lysberg  a  orches- 
trée. Disons  enfin  qu'il  s'était  décidé  à  l'aire  graver  (à  4  mains)  la  charmante 
ouverture  de  son  opéra-comique  la  Fille  du  Carillonneur  (op.  127),  dont  la  parti- 
tion, restée  inédite,  avait  eu  un  grand  succès  à  Genève  on.  1834. 


Les  éditeurs  des  pièces  inédites  de  Ch.-B.  Lysberg  ont  voulu 
faire  connaître  plus  complètement  encore  l'homme  et  le  musicien, 
en  accompagnant  cette  notice  du  beau  médaillon  consacré  à  la  mé- 
moire de  son  cher  fils  par  le  célèbre  graveur  Antoine  Bovy  (fac.œt. 
78!)  On  ne  saurait  mieux  honorer  un  artiste  hors  ligne,  un  homme 
de  cœur  et  de  bien  par  excellence. 

Ce  médaillon  sera  bien  placé  sur  les  dernières  pensées  du  musi- 
cien si  regretté,  œuvres  posthumes  dont  nous  avons  les  manuscrits  sous 
les  yeux,  —  véritables  petits  chefs-d'œuvre,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  l'inspiration, mais. aussi  sous  le  rapport  de  l'art  graphique. 
C'est  de  la  gravure  à  encadrer,  qu'une  pareille  écriture  musicale,  et, 
chose  touchante,  son  dernier  manuscrit,  le  caprice  du  Bateleur,  dédié 
à  Francis  Planté  ,  est  terminé  de  la  main  même  du  célèbre  virtuose, 
ami  autant  qu'admirateur  de  notre  cher  L'ysberg.  Les  quatre  dernières 
mesures  en  étaient  restées  inachevées. 

Les  autres  morceaux  posthumes  ,  également  datés  du  château  de 
Dardagny  (1872),  ont  pour  titres  :  Barcarolle, —  Sérénade, — Scherzetto 
alla  mazurka  —  et  les  Bruits  des  champs,  un  dernier  grand  duo  à  deux 
pianos  écrit  pour  M.  et  Mme  Jaëll,  œuvre  pastorale,  peinte  d'après 
nature,  on  le  peut  affirmer. 

Souffrant  depuis  assez  longtemps  d'une  grave  maladie  de  cœur, 
Ch.-B.  Lysberg  s'est  éteint  tout  à  coup,  le  15  février  dernier,  à 
cinquante-deux  ans,  dans  les  bras  d'une  famille  qu'il  adorait  et  qui 
le  lui  rendait  si  bien. 

Toute  la  ville  de  Genève  partage  le  deuil  de  cette  famille  désolée, 
et  l'Institut  genevois,  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués, vient  de  lui  rendre  un  digne  hommage  par  la  voix  de  son 
savant  et  célèbre  président.  Voici  comment  M.  Charles  Vogt  termi- 
nait son  éloge  de  Ch.-B.  Lysberg,  lors  de  la  séance  de  réouverture 
de  l'Institut  national  de  Genève  : 

«  On  peut  bien  dire  que  tout  se-  convertissait  chez  lui  en  mélodie, 
le  bruit  de  la  ville  comme  le  doux  murmure  de  la  campagne.  Mais 
s'il  n'était  pas  étranger  aux  impressions  grandioses,  sa  nature  se 
prêtait  de  préférence  aux  mélodies  suaves,  aux  harmonies  douces, 
aux  expressions  gracieuses.  11  recueillait  ses  impressions  et  ses  ins- 
pirations surtout  à  la  campagne,  dans  ce  domaine  de  Dardagny,  tant 
chéri  par  lui,  où  il  a  voulu  être  enseveli.  Le  bruit  du  vent ,  qui  se- 
couait les  hautes  cimes  des  marronniers  majestueux  devant  ses  fenê- 
tres, le  gazouillement  des  oiseaux  dans  les  haies  et  dans  les  buis- 
sons, le  murmure  des  sources  et  des  ruisseaux,  se  traduisaient  pour 
lui  en  mélodies,  qu'il  fixait  sur  le  papier,  pour  en  faire  jouir  un  pu- 
blic constamment  fidèle  à  ses  productions.  A  Genève,  Bovy-Lysberg 
était  professeur  et  exécutant;  à  Dardagny,  il  était  compositeur  et 
créateur.  » 

Lysberg  est  tout  entier  dans  ces  quelques  paroles  si  bien  senties 

et  si  bien  dites 

Charles  Read. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
M.  Ferri  vient  d'être  confirmé  dans  ses  fonctions  de  régisseur  général  des 
théâtres  impériaux  italiens  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  pour  la  saison 
1874-75.  Il  a  immédiatement  télégraphié  à  M,ne  Christine  Nilsson  (New-York), 
pour  s'assurer  de  son  précieux  concours.  Mais  l'Amérique  ne  parait  pas  dis- 
posée à  se  séparer  de  la  nouvelle  Jenny  Lind  qui  fait,  selon  l'expression  lo- 
cale, maison  pleine,  chaque  soir,  à  l'Académie  de  musique,  et  cela  malgré  la 
crise  financière  du  moment  actuel. 

—  Ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  M.  Ferri  est  aussi  entré  en 
négociation  avec  M.  Gye,  pour  le  renouvellement  de  l'engagement  de  l'Albani 
dont  le  succès  grandit,  chaque  soir,  au  théâtre  Impérial  de  Saint  Pétersbourg. 
Un  suffrage  flatteur  entre  tous,  est  celui  de  l'orchestre  tout  entier  battant  de 
l'archet  sur  les  pupilres.  Voilà  qui  vaut  bien  des  bouquets,  —  Mclio  Albani. 

—  D'après  la  loi  italienne  du  25  juin  1865,  les  pièces  dramatiques  et  les 
opéras  dont  les  auteurs  et  éditeurs  veulent  réserver  les  droits,  sont  soumis  à 
une  déclaration  faite  au  ministère  du  commerce,  et  le  titre  doit  en  être  publié 
dans  la  Gazetta  ujficiile.  Cette  publication,  jusqu'ici,  se  faisait  une  fois  l'an 
seulement,  en  sorte  ;que  les  municipalités  chargées  de  veiller  sur  les  droits  des 
auteurs,  étaient  souvent  prévenues  trop  tard  de  leur  existence,  lorsqu'il  s'agis- 
sait, bien  entendu,  de  pièces  jouées,  pour  la  première  fois,  dans  le  courant  de 
l'année.  D'après  une  décision  du  ministre  du  Commerce,  il  y  aura  désormais 
un  bulletin  mensuel  qui  sera  régulièrement  expédié  aux  différentes  municipa- 
lités du  royaume,  et  qui  préviendra  ainsi  toute  erreur  ou  toule  fraude. 


LE  MÉNESTREL 


un 


—  A  Madrid,  lundi  dernier,  réouverture  du  Théâtre-Italien  par  fa  Huguenots. 
Salie  comble  et  richement  garnie,  malgré  les  préoccupations  publiques.  Marie 
Sass  a  du  redire  l'andante  du  duo  du  troisième  acte.  Autre  triomphe  pour  Valen- 
tine  dans  le  duo  du  quatrième  acle,  avec  le  ténor  Stagno.  La  basse  David  débuT 
tait  dans  Marcel  et  a  réussi,  t'affiche  annonçait,  pour  hier  soir,  samedi,  le 
Roméo  de  Gounod,  avec  Marie  Sass  pour  Juliette.  Le  ténor  Stagno,  Roméo. 

.—  C'est  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  Vienne  que  M.  de  Flolow  a  porté 
son  nouvel  ouvrage  dont  la  seule  annonce  à  la  salle  de  la  rue  Favart,  avait  si 
vivement  ému  nos  dilettantes  chauvins.  Le  nouvel  opéra  de  M.  Flotow  porte 
maintenant,  le  titre  de  Fleur  de  Harlem. 

—  Le  docteur  Hanslick,  un  des  musicologues  les  plus  distingués  de  Vienne, 
'  a  reçu   de  l'empereur  d'Autriche  l'ordre  de  la  Couronne-do-Fer. 

—  Dimanche  dernier,  on  a  exécuté  dans  la  Thomas- Kirche  de  Leipzig  la  Sainle- 
Élisabelh,  le  grand  oratorio  de  Liszt  qui  a  t'ait  sensation. 

—  La  Singakadcmie  de  Breslau  a  donné  une  bonne  exécution  du  Paradis 
et  la  Péri  de  Robert  Schumaun.  Les  soli  bien  tenus,  les  ensembles  excel- 
lents. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Le  samedi  22  novembre  1873  à  onze  heures,  l'Association  des  Artistes 
Musiciens  célébrera,  selon  son  usage,  à.  l'église  Saint-Eustache ,  la  fête  de 
Sainte-Cécile,  et  fera  entendre  la  troisième  messe  solennelle  en  la,  à  grand 
orchestre,  avec  soli,  choeurs  et  orgue,  de  ^k  Cherubini,  sous  la  direction  de 
M.  E.  Deldevez.  A  l'Offertoire,  M.  Albert  MiSard  fils  chan tera  l'Ave  Maria  (de 
Cherubini),  avec  accompagnement  de  cor  anglais  par  M.  Cras.  Le  grand  orgue 
sera  tenu  par  M.  Ed.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse.  Le  produit  des  chaises 
et  de  la  quête  est  destiné  à  la  Caisse  de  secours  de  l'Association  de  bienfaisance 
des  artistes  musiciens.  Les  personnes  qui  désireraient  se  procurer  à  l'avance 
des  places  dans  les  nefs,  peuvent  s'adresser  à  M.  Em.  Limberger,  agent-tréso- 
rier de  l'œuvre,  rue  de  Bondy,  68.  ~^ 

—  Le  dernier  concert  populaire  nous  a  donné  une  bonne  exécution  de  la 
suite  d'orchestre  de  M.  Guiraud,  qui  plaît  davantage  à  chaque. audition.  La 
séance,  d'ailleurs,  n'a  été  marquée  que  par  un  incident  regrettable  :  une  bordée 
de  sifflets,  qui  a  salué  les  derniers  accords  de  l'ouverture  du,  Tannhœuscr.  11 
nous  semble  qu'il  serait  grand  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  manifestations 
puériles.  Le  sifflet  est  une  arme  brutale  dont  un  public  policé  ne  devrait  jamais 
se  servir,  et  la  meilleure  manière,  selon  nous,  de  désapprouver  un  ouvrage, 
c'est  de  ne  pas  revenir  l'écouter.  Mais  si  l'on  prétend  absolument  faire  usage 

De  ce  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant, 
il  faudrait  y  mettre  au  moins  quelque  discrétion  et  n'emboucher  sa  clef-forée 
que  le  jour  du  jugement,  nous  voulons  dire,  celui  de  la  première  représentation  ou 
exécution.  En  faire  une  protestation  perpétuelle  est  pur  enfantillage.  La  valeur 
même  de  l'ouverture  du  Tannhœuscr  n'est,  du  reste,  pas  contestable.  On  peut 
varier  du  plus  ou  moins  dans  l'estime  qu'on  lui  accorde;  mais  on  ne  saurait  la 
classer  parmi  les  œuvres  qui  méritent  d'être  sifflées.  Laissons  Wagner  pour 
ce  qu'il  est  et  bornons-nous  à  juger  sa  musique  avec  sang-froid  et,  s'il  se  peut, 
avec  impartialité. 

—  Au  concert  populaire  aujourd'hui  dimanche:  1°  Ouverture  i'Athalie  de 
Mendelssohn  ;  2°  Symphonie  dons  la  Forêt  (in  \Valde)  de  J.  Ra£f;  3"  Fragment 
du  quintette  en  la  de  Mozart  ;  i°  Symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  La  première  séance  du  Concert-National,  donnée  dimanche  dernier 
dans  la  salle  du  Cliâtelet,  a  été  extrêmement  intéressante,  et  cette  entreprise 
digne  d'estime  et  d'encouragements  a  bien  inauguré  la  se  onde  année  de  son 
existence.  Le  programme  était  excellent  :  la  musique  classique  allemande  y 
était  représentée  par  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  merveilleusement 
rendue,  et  avec  une  étonnante  ardeur,  par  le  jeune  orchestre  de  M.  Colonne, 
et  par  la  belle  ouverture  A'Athalic,  de  Mendelssohn,  composition  d'un  dessin  si 
pur  et  d'un  si  noble  caractère;  la  musique  moderne  s'y  trouvait  comprise  avec 
le  concerto  de  M.  Max.  Bruch,  œuvre  très-sérieuse  et  des  plus  honorables, 
qui  pêche  un  peu  par  l'originalité  des  idées,  mais  qui  est  conçue  sur  un  plan 
nouveau  et  écrite  dans  un  style  élevé,  et  qui  a  été  admirablement  exécutée 
par  M.  Sarasate,  chez  lequel  une  véritable  révolution  s'est  opérée  depuis  quel- 
ques années  et  en  qui  l'on  peut  saluer  aujourd'hui  un  véritable  grand  artiste. 
Enfin,  la  musique  française  avait  sa  part  avec  la  Valse  des  Sylphes,  de  Berlioz, 
et  la  toute  charmante  musique  de  VArlésicnne,  de  M.  Georges  Bizet,  que  l'or- 
chestre a  détaillée  avec  une  (inesse,  une  élégance  et  une  délicatesse  incompa- 
rables. Séance  extrêmement  intéressante,  nous  le  répétons,  et  dont  le  résultat  iai.t 
le  plus  grand  honneur  au  jeune  chef  d'orchestre  du  Concert-National , 
M.  Edouard  Colonne.  A.  P. 

—  Au  concert  national  (théâtre  du  Cliâtelet):  1°  Symphonie  en  ut  (Jupiter) 
de  Mozart;  2°  Sicilienne  de  Boccherini;  3"  Scènes  pittoresques,  suite  sympho- 
nique  de  J.  Massenet;  -i°  scène  des  Champs-Elysées  l'Orphée  de  Gluck;  le 
solo  de  llùte  par  M.  Cantié;  3"  ouverture  de  Léonorc  de  Beethoven.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  M.  Colonne. 

—  Dimanche  prochain,  au  3m"  concert  du  Châtelet,  se  fera  réentendreà  Paris 
Mmc  Monligny-Rémaury,  pianiste  de  grande  école,  déjà  applaudie  et  appréciée 
au  Conservatoire. 

—  S.  M.  le  roi  de  Hanovre,  qui  avait  daigné  prier  notre  excellent  professeur 
du  Conservatoire,  Roger,  de  lui  improviser  une  soirée  musicale,  avec  le  con- 


cours de  ses  élèves,  s'est  rendue  chez  lui,  mercredi  dernier.  A  <i  h.  1/2,  le 
roi,  accompagné  de  sa  fille,  la  princesse  Frédérika,  el  de  quelques  personnes  de 

sa  .suite,  arrivait  avenue  Frochot,   Lu  progra.1 e  de  seize  morceaux  a  été  émulé 

avec  un  intérêt  soutenu  par  Sa  Majesté,  qui  n'a  cessé  d'applaudir  les  interprètes. 
MMn"'s  i'héone  et  de  Fnrstcr,  MM,l0S  Angeli,  Lagario,  Bougani  et  Breton, 
MM.  Heuschling,  Couturier,  Lucas,  Vissière,  ont  été  chaleureusemenl  compli- 
mentés par  le  roi,  ainsi  que  MM.  Lemaître,  violoniste,  et  Verrone,  l'excellent 
accompagnateur.  Quant  au  maître  de  la  maison,  sur  la  demande  de  Sa  Majesté, 
il  a  chanté  en  allemand  le  /toi  (fa  Aulnes,  de  Schubert,  et  /  i/rolle  nicht,  de 
Schumann,  avec  le  profond  sentiment  de  la  musique  îles  maîtres  allemands,  qui 
l'avait  rendu  si  populaire  à  Vienne. 

—  On  a  remarqué  à  la  dernière  représentation  d'il  Barbiere  au  Théâtre- 
Italien  que  le  roi  de  Hanovre,  non-seulement  applaudissait  la  Rosina,  mais  qu'il 
témoignait  le  désir  de  noir  la  jolie  M'1"  île  Belocca.  —  Si  nous  soulignons  le 
mot  voir,  c'est  qu'en  effet  S.  M.,  quoique  aveugle,  tient  à  roir  jusqu'aux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  M.  .1  -B.  Wekcrlin  le  racontait 
dimanche  dernier  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  et  quelqu'extraordinaire  que  cela 
puisse  paraître,  il  est  de  fait  que  bien  des  aveugles  témoignent  la  volonté  de 
noir  et  trouvent  quelque1  bonheur  à  cette  douce  illusion. 

—  La  «  rue  du  Quatre-Scptembre  »  va  s'appeler  «  rue  de  l'Opéra.  »  Cette 
question  était  pendante  depuis  le  mois  de  juin  entre  le  Conseil  municipal  et  le 
préfet  qui  vient  delà  trancher.  Enfin! 

—  M.  d'Herblay,  ancien  associé  de  M.  Halanzier  a  pris  en  mains  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Lyon  avec  le  titre  de  commissaire  municipal,  fondé  de 
pouvoirs  de  la  Société  des  Artistes.   . 

—  La  Société  de  chant  sacré,  la  Sainte-Cécile  de  Lyon,  sous  la  direction  de 
M.  Holtzem,  va  recommencer  ses  séances  et  répétitions  par  Ruth,  é^lo^ue  bi- 
blique de  César  Franck.  L'auteur  doit  se  rendre  à  Lyon,  pour  diriger  son 
œuvre,  le  jour  du  grand  concert.  Le  programme  sera  complété  par  des  frag- 
ments du  Messie, de  Hœndel ,  des  chœurs  i'Athalie,  deMendelsolmn,  et  quelques 
morceaux  des  quinzième  et  seizième  siècles.  On  le  voit,  Lyon  veut  maintenir 
son  titre  de  seconde  ville  musicale  de  France. 

—  On  nous  écrit  de  Marseille  : 

A  la  majorité  d'une  voix,  le  Conseil  municipal  de  Marseille  vient  d'allouer 
la  somme  de  10,000  francs  par  mois  au  Grand-Théâtre  de  la  ville,  pour 
l'exploitation  du  grand  opéra,  de  l'opéra-comique  et  du  ballet.  L'ancien 
cahier  des  charges,  alors  que  la  subvention  dépassait  200,000  francs  est 
maintenu.  Déplus  on  exige  du  directeur  un  cautionnement  de  20  000  francs 
et  le  théâtre  ne  pourra  rouvrir  ses  portes  au  public  qu'après  l'achèvement 
complet  des  réparations  reconnues  nécessaires.  Ces  conditions  et  bien  d'autres 
que  je  passe  sous  silence  rendent  illusoires  la  maigre  et  ridicule  allocation 
accordée  par  le  Conseil  municipal  auquel  M.  Husson  vient  d'adresser  une  lettre 
pour  retirer  sa  candidature.  Il  parait  impossible,  en  effet,  qu'un  homme  sérieux 
puisse  dans  de  pareilles  conditions  accepter  la  direction  de  notre  Grand-Théâtre. 

Ainsi  que  je  vous  l'avais  déjà  annoncé,  les  Marseillais,  grands  amateurs  de 
représentations  lyriques,  devront  se  transporter  à  Toulon  pour  entendre  l'opéra. 
On  m'écrit  de  cette  ville  que  Guillaume  Tell  y  fait  fanatisme,  et  que  le  public 
ne  se  retire  qu'après  trois  rappels  des  artistes.  Le  théâtre  de  Toulon  a  l'heu- 
reuse chance  de  posséder  pour  directeur  un  artiste  convaincu  et  de  talent 
M.  Talion,  connu  à  Paris  par  la  création  de  plusieurs  rôles,  entre  autres  celui 
de  Zéphoris  dans  Si  j'étais  Roi  M.  Talion  se  propose  de  donner  aux  Toulonais 
une  année  théâtrale  exceptionnelle.  On  ne  parle  de  rien  moins  que  A' Aida  et 
à'Hamlet.  i.  Santach. 

—  Mercredi  prochain,  19  novembre,  aura  lieu,  dans  les  salons  de  Philippe 
Herz,  un  intéressant  concert  donné  par  M"e  Anna  Renzi,  jeune  et  gracieuse 
cantatrice,  élève  du  maestro  Graffigna,  qui  la  destine  aux  premières  scènes 
lyriques  italiennes.  M,le  Renzi  aura  Je  concours  de  MllE  Pommereul,  violoniste 
de  Miss  Alice  Burdett,  pianiste  de  Londres  et  de  MM  Xovelli  et  Moragas  pour 
la  partie  vocale. 

NÉCROLOGIE 

Mercredi  dernier,  en  l'église  Notre-Dame-de-Grâce,  de  Passy,  ont  eu  lieu  les 
obsèques  de  M.  Iweins- d'Hennin,  mari  de  la  remarquable  cantatrice  M"10  Élisa 
d'Hennin.  Depuis  bien  des  années  déjà,  M.  Iweins  se  trouvait  sous  le  coup 
mortel  de  l'apoplexie  foudroyante  qui  l'a  frappé  lundi  dernier  en  pleine  rue 
de  la  Pompe,  à  Passy,  dans  sa  promenade  du  matin.  Il  ne  sortait  jamais  qu'ac- 
compagné de  sa  femme  ou  de  sa  nièce  dont  le  double  dévouement  ne  s'est  point 
démenti  un  seul  instant  pendant  toute  cette  longue  et  douloureuse  maladie. 

AI.  lweins-d'Hennin  n'avait  que  57  ans.  11  vivait  retiré  à  Passy,  entouré  de 
soins  qui  ont  prolongé  son  existence  bien  au  delà  du  terme  indiqué  par  le  mal 
qui  devait  l'emporter  fatalement. 

Tous  ses  anciens  amis  de  Paris  s'étaient  joints  à  sa  famille  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  car  chacun  avait  pu  apprécier  son  caractère  honorable  et 
sympathique.  On  peut  dire  que  M.  lweins-d'Hennin  ne  laisse  que  des  regrets, 
non-seulement  dans  le  cœur  de  sa  digne  veuve  et  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  mais  aussi  dans  celui  des  nombreux  amis  qui  l'ont  connu  et  suivi  à 
Paris,  soit  comme  artiste,  soit  comme  éditeur-associé  du  Ménestrel —  où  on  a 
gardé  de  lui  si  bon  et  si  durable  souvenir. 


J.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 
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40e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1873-1874 

RIMES  1873-1874  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  Jes  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  fctudes  sur 

les  °rands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'article?  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

oubliant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CB«T  ou  pour  le  PIA^O,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  C1I.4.W  et  PIA^IO. 

CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,   à 

au  choix  parmisles  deux  ouvrages  suivants  : 


enle   granité  prime 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

MUSIQUE 


RICHARD  CŒUR-DE-LION 


GRÉTRY 


OPÉBA  COMIQUE  en  3  actes,  paroles  de  SEDAINE 

rARTITION  RÉDUITE   AU  PIANO  PAR  A.  BAZILLE  D'APRÈS  1,'ARRANGEMENT  ORCHESTRAL 

d'ADOLPHE  ADAM 

(Seule  édition  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  de  I'opéra-comique) 
Texte  et  musique,  format  in-8". 


DEUXIEME   PARTIE  DE  LA  MÉLODIE 


CLASSIQUES  DU  CHANT 


TRANSCRITS 


G.  DUPREZ 


CEuvres  des  célèbres  maîtres  BACH,  |BEETHOVEN,  CAR1SSIMI,  CAMPRA, 
CESTI,  C1MAROSA,  GALTJPPI,  GLUCK,  ILENDEL,  HAYDN,  LÉO,  MÉHUL, 
MOZART,  PERGOLÈSE,  PORPORA,  SACCHINI,  etc. 

(Avec  double  texte  français  et  italien,  recueil  pians  et  chant  grand  format.) 
aux  deux  primes  réunies  suivantes  : 


L'INDE,  Ode-symphonie  E*  départies  j  _b   WEKERLIN 

partition  chant  et  piano,  m-8° 
Paroles  de  A.  1HÉRT,  LOTIN  DE  LAVAI,  LECONTE  DE  LISLE  et  CH.  DOVAILE. 


LA  PERMISSION  DE  DIX  HEURES  0PÉRA  DC20MIQUE  J.  OFFENBACH 

partition  chant  et  piano,  in-8° 
Paroles  de  MM.  MÉLESVILLE  et  CARMOUCHE,  réduction  au  piano  de  CH.  CONSTANTIN. 


PIANO 

2"E  ALBUM  DES  VALSES  CÉLÈBRES  DE  JOHANN  STRAUSS  SIX  TABLEAUX  DE  GENRE  (pour  piano)  D'ALBERT  JUNGMANN 


1.  JOYEUX  ÉTUDIANTS 

2.  TÉLÉGRAMME 
8.  AIMER,  BOIRE  ET  CHANTER 


Succès   de  Vienne 

4.  LES  JOIES   DE    LA  VIE 

5.  LA   RENOMMÉE 
6i  LÉGENDES  DE  LA  FORÊT 


1.  ADIEUX  DU    MATELOT 

2.  BERGER  ET  BERGÈRE 

3.  CHANT   DU  PRINTEMPS. 


Succès  de  Vienne 

i.   RETRAITE   MILITAIRE 

5.  LE  BON   VIEUX  TEMPS 

6.  RONDE   DU   GUET 


École  concertante  du  piano  par  RENAUD  DE  VILBAC,  six  transcriptions  à  4  mains 

1.  célèbre  menuet  de  BOCCHERINI.  —  2.  rigaudon  de  RAMEAU.  —  3.  GAVOTTE  favorite  de  S.  BACH.  —  4.  MENUET  DU  BOSQUET  DE  LA  REINE. 

5.  PAVANE  du  xvie  siècle.  —  6.  TAMBOURIN  de  BAMEAU  (clavecinistes-méreaux). 


GRANDE  PRIME  REPRESENTANT  LES  DEUX  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
IDVEUE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   T^TTI  T- >  T     TT"< T-^  T-**  T*H  t^i  T  T  Paroles  françaises 

AVEC 


PERLE  du  BRESIL 


DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN 

Édition  avec  récitatifs 

GRAND  OPÉRA. 


DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES 

DE 

FÉLICIEN   DAVID 


MM.  GABRIEL  ET  SYLVAIN  Sl-ETIBSSE 

TRADUCTION  ITALIENNE  DE 

A.  de  LAUZIÉR'fiS 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  déliTrées  gratuitement  aux  abonnés  tlans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du  15  novembre  1873. 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  d'UW  on  de  OECJX  franc»  pour  l'envoi  franco  des  primes  simples  ou  doubles  dans  les  départements. 

Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  et  au  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Scènes,      I      2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  morceaux  :  Fan- 
Mélooies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  Un  taisies,  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 

an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  I  Un  an,  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO   RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  — Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  province;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 

sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  et  Clc,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Teste  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs). 


Pour  paraître  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


LA  QUENOUILLE  DE  VERRE 


OPERA-BOUFFE 

TROIS      ACTES 


CBJJUL 


MUSIQUE 


REPRESENTE 

AUX 

BOUFFES-PARISIENS 


Paroles    de    MM.     ALBERT    MILLAUD    et    HENRI     MORENO 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT  —  MORCEAUX  DE  CHANT  DÉTACHÉS  —  MUSIQUE  DE  DANSE  A  2  ET  4  MAINS,  ETC.,  ETC. 


2263.  -  39°  ANNÉE.  -  N 


Dimanche  23  Novembre  1873. 


PARAIT    TOUS    LES    DIMANCHES 

-(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU    JOURNAL 

MM.  H.  BARBEDETTE,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD,  FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR  COMETTANT 

G.  CHOUQUET,  E.  DAVID,  A.  DE  FORGES,  G.  DUPREZ,  ED.  FOURNIER,  L.  GATAYES,  E.  GAUTIER 

GEVAERT,  HERZOG,  B.  JOUVIN,  AD.  JULLIEN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL 

AMÉDÉE  MÉREAUX,  H.  MORENO,  CH.  POISOT,  A.  DE  PONTMARTIN,  ARTHUR  POUGIN,  ALPH.  ROYER 

DE  RETZ,  G.  DE  SAINT- VALRY,  J.-B.  WEKERLIN,  VICTOR  WILDER  &  XAVIER  AUBRYET. 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  fcis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an-,  Texte,  musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr,,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste,  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  W.  A.  Mozart,  l'homme  et  l'artiste  (8e  article),  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  Arthur  Pougin. —  III. La  grande  musique  de  concert;  Société  Bourgault- 
Docoudraï.  —  IV.  Le  Carnaval  du  Dictionnaire,  Pierre  Véro.w  —  V.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de   chant  recevront  avec  ce  dernier  numéro  (S2) 
de  la  39e  année  de  publication  du  Ménestrel  :  la  deuxième  styrienne  de  J.-B. 
Wekerlin  : 

BLANCHE  MARGUERITE, 
traduction   de  VictoiiWilder.  Suivra   :   Le  Rossignol  (Solové),  air  russe  chanté 
par  M"«  de  Belocca  dans  la  leçon    de  chant  du  Barbier    dsSéville,  transcrit  et 
arrangé    par  A.  Vianesi,  chef-d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  traduction    fran- 
çaise de  Gustave  Bertrand. 

AVIS  A  NOS  ABONNÉS 

Ce  numéro  52  du  Ménestrel,  complétant  notre  39e  année  de 
publication,  nos  souscripteurs  ne  recevront,  dimanche  prochain, 
30  novembre,  que  la  table  des  matières  de  cette  39e  année, 
accompagnée  dtt  quadrille  de  VOncle  Sam,  envoyé  en  dehors  de 
l'abonnement. 

Le  dimanche  suivant,  6  décembre,  1er  numéro  de  sa  40e  année 
de  publication,  le  Ménestrel  reprendra  le  cours  de  l'étude  consacrée  à 
Mozart  par  M.  Victor  Wilder  et  publiera,  en  outre,  de  notre  érudit 
collaborateur  unenotice-préface  pour  la  partition  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  même 
numéro  une  transcription  de  Ch.  Neustedt  sur  le  chef-d'œuvre 
de  GitÉTHv. 


PRIMES  DU  MÉNESTREL  1873-1874  (40ffie  Année.ï 


Voir  page  8  de  ce  numéro  le  catalogue  complet  des  primes,  piano 
et  chant,  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés  à  partir  du  15  de 
ce  mois,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  sur  la  présentation 
de  la  quittance  de  renouvellement  d'abonuement  au  Ménestrel,  à 
partir  des  mois  d'octobre,  novembre,  décembre  et  .janvier  1874. 

Seule,  la  partition  complète  de  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Grk- 
trï,  réduite  au  piano  par  A.  Bazille,  d'après  l'arrangement  orchestral 
d'AD.  Adam,  ne  paraîtra  que  le  1er  décembre.  Cette  partition  sera 
illustrée  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  avec  lettre  autographe  etd'une 
notice-préface  de  Victor  Wilder. 

N.  B.  —  Les  primes  du  Ménestrel  ne  sont  pas  envoyées  à  domi- 
cile, mais  seulement  tenues  à  la  disposition  de  nos  abonnés,  dans  nos 
bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  ;  ceux  de  nos  souscripteurs  des  dépar- 
tements qui  désireraient  les  recevoir  par  la  Poste  sont  priés  de  joindre 
à  la  demande  de  renouvellement  un  mandat-poste  sur  Paris  du  prix 
d'abonnement,  en  y  joignant  un  supplément  d'un  franc  pour  l'affran- 
chissement des  primes  simples,  piano  ou  chant,  et  de  deux  francs 
pour  les  primes  doubles.  (Pour  l'étranger,  l'affranchissement  des  pri- 
mes se  traite  selon  les  tarifs  de  la  poste.) 


WOLFGANG-AMÉDÉE  MOZART 

L'HOMME  ET  L'ARTISTE 


histoire  de  sa  vie,  d'après  les  documents  authentiques  et 
les  travaux   les   plus  récents. 


VIII.  —  L'archevêque  fait  un  acte  de  contrition.  —  Départ  pour 
l'Italie.  —  Jioveredo,  Vérone,  Mantoue  et  Crémone. —  Temps  passé 
à  Milan  qui  n'est  pas  du  temps  perdu.  —  Lodi,  Bologne  et  Florence. 

Pendant  que  Léopold  Mozart  préparait  le  grand  voyage,  qui  lui 
tenait  tant  au  cœur,  son  fils  reprenait  paisiblement  le  cours  de 
ses  études;  interrompu  parfois,  pour  écrire  quelques  compositions 
nouvelles  et  notamment  une  grande  messe,  à  propos  de  l'ordina- 
tion du  père  Dominique,  celui-là  même  dont  il  avait  pleuré  l'en- 
trée au  couvent.  if 

Entretemps,  l'archevêque,  qui  regrettait  in  petto  d'avoir  rogné 
le  traitement  de  son  maître  de  chapelle,  voulut  effacer  ce  mauvais 
souvenir,  par  un  acte  de  souveraine  courtoisie  et  donna  l'ordre  de 
monter,  à  sa  cour,  l'opéra  dont  la  cabale  avait  privé  les  Viennois. 

Le  prince,  il  est  vrai,  n'avait  ni  salle  de  spectacle  ni  troupe  ; 
mais,  pour  les  circonstances  extraordinaires,  on  dressait  un  théâtre 
dans  la  grande  salle  du  palais,  et  les  membres  de  la  chapelle, 
secondés  par  les  pages  de  la  cour,  se  distribuaient  les  rôles  de 
l'opéra  et  s'improvisaient  comédiens. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  cette  unique  représentation 
de  la  Finta  Semplice,  mais  elle  fit  sans  doute  une  impression 
favorable,  car,  sous  le  coup  de  la  surprise,  l'archevêque  éleva  le 
jeune  compositeur  à  la  dignité  de  maître  des  concerts  de  la  cour. 

Toutefois  ces  gracieusetés  tardives  ne  devaient  pas  détourner 
Léopold  Mozart  de  ses  premières  résolutions.  Du  reste,  ce  voyage 
était  à  ses  yeux  un  devoir,  une  tâche  que  la  Providence  lui 
avait  imposée.  Comme  autrefois  Jehovah  à  Moïse,  Dieu  lui 
avait  dit  :  «  Tu  conduiras  mon  peuple  dans  la  terre  de  Chanaan  »  Pour 
obéir  à  cette  voix,  il  abandonna  sans  balancer  le  traitement  qui 
faisait  vivre  sa  famille  et  sacrifia  résolument  ses  dernières  éco- 
nomies. Et  ne  croyez  pas  que  ce  désintéressement  cachât  un  calcul 
et  que,  semant  d'une  main,  il  espérait  récoller  de  l'autre.  Non; 
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il  ne  se  faisait  à  cet  égard  aucune  illusion;  — on  l'a  tant  de  fois 
accusé  de  cupidité,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  point; 
—  il  savait  très-bien  qu'en  Italie  le  produit  des  concerts  était 
médiocre,  et  que  la  plupart  des  académie  étaient  entièrement 
gratuites.  «  Nous  ne  comptons  pas  y  faire  fortune,  dit-il  lui- 
même,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  de  gagner  nos 
frais  de  route.  »  Mais  il  savait  aussi  combien  l'esprit  de  son  en- 
fant pouvait  s'élargir  dans  cette  atmosphère  chaude  et  pénétrante, 
il  savait  que  l'accès  des  grands  théâtres  lui  serait  facilement  ou- 
vert et  qu'il  pourrait  s'y  produire  devant  un  public  connaisseur, 
dont  les  acclamations  retentissaient  alors  dans  toute  l'Europe. 

Donc,  toutes  ses  mesures  étant  prises,  il  confia  la  garde  de  sa 
maison  à  sa  femme  et  à  sa  fille  et  partit,  avec  son  fils,  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  ;  ils  n'étaient  pas  arrivés  à  Inspruck 
que  déjà  Wolfgang  avait  envoyé,  à  sa  sœur,  un  bulletin  de  victoire. 

C'est  en  effet  de  Wirgel,  dans  le  Tyrol  autrichien,  qu'est  datée 
la  première  de  cette  longue  série  de  lettres  embrassant  toute  la 
carrière  de  Mozart  et  désormais  les  missives  du  père  ne  seront 
plus  expédiées  à  destination,  si  Wolfgang  ne  les  a  d'abord  illustrées 
de  quelques  lignes  de  sa  main.  (1)  Grâce  à  ce  nouvel  appoint 
de  renseignements,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  suivre  notre  héros 
au  jour  le  jour,  à  travers  ces  impressions  multiples,  nées  des  in- 
cidents de  la  route.  Mais  on  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas 
trop  nous  attarder  à  ces  détails  et  de  noter  seulement  les  plus 
importants. 

En  entrant  sur  le  territoire  italien,  le  jeune  compositeur  dut 
pressentir  l'accueil  qui  l'attendait  chez  un  peuple  impressionnable 
et  enthousiaste.  Dès  Boveredo  la  foule  accourue,  pour  l'entendre, 
fut  telle  qu'on  faillit  l'étouffer. 

A  Vérone,  où  il  joua  sur  l'orgue  d'un  couvent,  la  presse  fut 
si  considérable  qu'il  fut  obligé  de  passer  par  les  bâtiments  du 
monastère  pour  arriver  à  la  chapelle,  et  qu'une  fois  entré  dans 
l'église,  les  pères  durent  lui  faire  une  garde  d'honneur  pour  le 
conduire  au  jubé. 

L'impression  produite  par  le  jeu  de  l'étonnant  organiste  nefut  pas 
moins  extraordinaire  que  l'empressement  du  public.  Les  Véronais 
eurent  grand'peine  à  contenir  leur  enthousiasme  et  à  respecter  la 
majesté  du  temple.  Pour  conserver  le  souvenir  de  cette  journée 
mémorable,  un  riche  amateur,  Pietro  Lugiati,  fit  faire,  à  ses  frais,  un 
portrait  en  pied  du  jeune  maître;  très-fine  et  très-jolie  peinture,  s'il 
faut  en  juger  par  la  gravure  dont  Otto  Jahn  a  illustré  son  ouvrage. 

De  Vérone  nos  deux  voyageurs  se  dirigèrent  surMantoue,  de  là 
sur  Crémone  et  sur  Milan  où  l'hospitalité  des  Augustins  de  Saint- 
Marc  devait  les  retenir  pendant  près  de  deux  mois. 

Ils  y  firent  la  connaissance  du  vieux  Sammartini  (2)  et  du  maestro 
Piccinni  (3),  qui  s'occupait  à  mettre  en  scène  son  nouvel  opéra 
Cesare  in  Egitto  et  les  convia  à  sa  répétition  générale. 

Ils  trouvèrent  l'œuvre  très-remarquable,  et  si  Wolfgang  n'eût 
été  tout  occupé  alors  à  composer  des  motets  pour  deux  jeunes  so- 
pranistes  dont  il  avait  fait  la  connaissance,  il  en  eût  sans  doute 
parlé  avec  détails,  car  depuis  son  entrée  en  Italie  il  envoyait  à  sa 
sœur,  dans  un  jargon  mêlé  d'allemand,  d'italien  et  de  français, 
des  comptes  rendus  de  tous  les  ouvrages  qu'il  voyait  le  long  de 
la  route  :  Ruggiero,  à  Vérone,  ûemetrio,  à  Mantoue  et  la  Clemensa 
di  Tito  qu'il  entendit  à  Crémone,  sans  se  douter  qu'il  terminerait 
sa  glorieuse  carrière  en  mettant  lui-même  en  musique  ce  dernier 
livret  de  Métastase  (4). 

Mais  le  séjour  de  Milan  fut  particulièrement  heureux  pour  le 
jeune  Mozart,  en  ce  qu'il  y  trouva  un  protecteur  zélé  et  tout-puis- 
sant: le  comte  Joseph  von  Firmian,  gouverneur  de  la  Lombardie. 

Non-seulement  ce  généreux  gentilhomme  le  soutint  de  sa  bourse 
et  lui  fit  des  cadeaux  précieux,  tels  par  exemple  qu'un  bel  exem- 

(1)  C'est  sa  première  leltre  autographe;  il  faut  en  excepter  cependant  le 
petit  billet  latin  que  nous  avons  cité. 

(2)  Giambattista  Sammartini,  né  à  Milan  dans  les  premières  années  du 
XVIIIe  siècle,  l'un  des  pères  de  la  symphonie. 

(3)  Piccinni,  né  à  Naples  en  1766,  mort  à  Paris  le  31  juillet  1827. 

(/»)  Mozart  ne  nomme  pas  les  auteurs  de  ces  trois  opéras.  Le  premier  est 
probablement  de  Guglielmi,  qui  fit  un  Rutjyicro  en  1769,  le  deuxième  pourrait 
bien  être  de  Piccinni  qui  avait  composé  unDemetrio  en  1762  et  la  Clemensa 
di  Tito  appartient,  selon  toute  apparence,  au  maestro  Anfossi  qui  avait  com- 
posé cet  ouvrage  pour  Rome  en  1769. 


plaire  des  œuvres  de  Métastase ,  non-seulement  il  le  produisit 
avantageusement  dans  ses  salons  et  lui  ouvrit  les  portes  des  plus 
nobles  maisons  de  la  ville  mais  il  lui  fit  encore  obtenir  un  honneur 
inespéré  :  la  scrittwa  pour  la  saison  d'hiver,  c'est-à-dire  l'engage- 
ment, en  bonne  et  due  forme  cette  fois,  d'écrire  un  grand  opéra 
pour  les  fêtes  de  Noël. 

Ce  contrat,  qui  flattait  l'orgueil  du  père  et'  comblait  les  espéran- 
ces du  fils,  avait  en  outre  l'avantage  de  n'entraver  aucun  des  pro- 
jets arrêtés  et  de  permettre  à  nos  voyageurs  de  suivre  l'itinéraire 
tracé  d'avance.  Ils  promettaient  seulement  de  se  trouver  à  Milan 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et,  de  son  côté,  l'imprésario 
s'engageait  à  leur  faire  parvenir,  le  livret  de  son  choix,  aussitôt 
qu'il  l'aurait  arrêté.  Outre  le  logement  gratuit,  le  jeune  maestro 
devait  recevoir  comme  honoraires,  cent  gigliati  ou  sequins  de 
Florence. 

C'est  sous  cette  impression  favorable  qu'on  partit  de  Milan  et 
dès  la  première  étape,  àLodi,  Wolfgang  écrivit  son  premier  quatuor, 
«  le  15  mars  à  7  heures  du  soir,  aile  7  di  sera,  »  comme  il  a  eu 
soin  de  le  noter  lui-même. 

A  Parme,  le  couple  voyageur  fit  la  connaissance  d'une  canta- 
trice fameuse,  Luerezia  Agujari,  connue  sous  le  singulier  sobri- 
quet de  la  Bastardella.  «  Si  elle  n'est  pas  jolie,  dit  Léopold Mozart, 
elle  n'est  pas  non  plus  "lésagréable  avoir.  De  temps  en  temps  elle 
a  dans  le  regard  un  éclair  sauvage,  comme  les  gens  sujets  aux 
convulsions.  Elle  cloche  un  peu  du  pied.  »  (1).  .    , 

Pendant  que  le  père  crayonnait  ce  portrait  de  la  femme,  le 
fils,  émerveillé,  écoutait  l'artiste  et  dressait,  en  notes  de  musique, 
le  procès-verbal  des  prouesses  qu'elle  accomplit  devant  lui.  La 
Bastardella  possédait  une  voix  magnifique,  «  d'une  grande  agilité, 
dit  encore  Mozart,  et  d'une  étendue  prodigieuse.  »  Prodigieuse 
en  effet  !  car  elle  ne  parcourait  pas  moins  de  trois  octaves,  à 
partir  de  l'uî'sous  la  portée,  en  clef  de  sol,  jusqu'à  Yut  suraigu, 
posé  au-dessus  de  la  cinquième  ligne  additionnelle  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  arrivait,  dans  les  sons  élevés,  précisément  aux  limites 
extrêmes  de  l'étendue  du  violon. 

A  Bologne,  les  deux  Mozart  furent  reçus  avec  une  grande  faveur 
parle  feld-maréchal  marquis  Pallavicini,  dontle  caractère  noble  et 
généreux  leur  rappela  le  comte  Firmian,  leur  protecteur  de  Milan. 
Ils  y  firent  la  connaissance  du  célèbre  père  Martini  et  du  fa- 
meux Farinelli,  dont  l'histoire  est  une  véritable  légende.  Pen- 
dant dix  ans  le  favori  tout-puissant  de  Philippe  V  et  de  Ferdi- 
nand VI  d'Espagne,  ce  roi  des  chanteurs  vivait  alors  retiré  dans 
le  palais  qu'il  s'était  fait  bâtir  à  Bologne,  recevait  volontiers 
les  étrangers  de  distinction  et  les  étonnait  encore  par  les  splen- 
deurs de  sa  voix  et  par  son  incomparable  talent. 

A  Florence,  Wolfgang  rencontra  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  le 
sopraniste  Manzuoli.  Il  apprit  avec  joie  que  cet  excellent  artiste 
négociait  son  engagement  avec  l'imprésario  milanais  et  serait 
probablement  appelé  à  créer  un  rôle  dans  son  prochain  opéra. 
Il  y  fit  aussi  deux  nouvelles  connaissances  :  celle  du  marquis  de 
Ligneville,  gentilhomme  lorrain,  l'un  des  plus  forts  contrepoin- 
tistes  de  l'époque  et  celle  de  Thomas  Linley ,  jeune  violoniste  anglais, 
élève  de  Nardini  qui  éclipsait  déjà  le  talent  de  son  maître.  Les  deux 
jeunes  gens  étaient  exactement  du  même  âge;  Tommasino,  comme 
on  l'appelait  en  Italie,  venait,  comme  notre  Mozart,  d'entrer  dans 
sa  quinzième  année.  Ils  se  lièrent  d'une  affection  fraternelle  et 
conclurent  en  quelques  jours  un  de  ces  pactes  d'amitié,  comme 
on  les  fait  au  printemps  de  la  vie.  Mais  leur  camaraderie  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Léopold  Mozart  voulait  arrivera  Borne 
pour  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  et  force  lui  fut  de  hâter 
son  départ  et  de  quitter  cette  belle  ville  de  Florence  où,  comme 
il  le  dit  lui-même  «  il  aurait  voulu  vivre  et  mourir.  » 


Victor  Wildeh. 


(A  suivre.) 


(1)  Ce  croquis  s'accorde  fort  bien  avec  celui  de  Burney  qui  vit  la  Bastardella 
vers  la  même  époque.  «  Elle  ne  plairait  pas  moins  qn'on  ne  l'admire,  dit  le 
savant  docteur  es-musique,  si  elle  savait  tempérer  l'expression  de  ses  yeux  par 
un  peu  de  douceur  et  de  timidité  féminine.  »  ^-  Burney.  General  Hislory  of 
music.  Tome  IV.  p.  50-i. 
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NORMA.    —  H1"-   KRAUSS. 

Décidément  M"c  Krauss  nous  quittera  sans  nous  avoir  pu  faire  en- 
tendre Fidelio,  comme  beaucoup  d'entre  nous  l'eussent  désiré,  ni 
Semiramide,  comme  on  nous  l'avait  fait  espérer  un  instant.  Pour 
Fidelio  ce  n'est,  parait-il,  que  partie  remise,  et  à  son  retour,  au 
mois  d'avril,  l'incomparable  artiste  nous  rendra  le  chef-d'œuvre  de 
Beethoven.  Quant  à  présent,  nous  aurons  dû  nous  contenter  de  l'ad- 
mirer dans  il  Trovatore,  dans  Lucrezia  Borgia,  dans  Don  Giovanni  et 
dans  Norma,  car  c'est  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'elle  s'est  montrée 
jeudi,  pour  l'une  de  ses  dernières  représentations.  MUo  Krauss  n'avait 

.  pas  chanté  Norma  encore  à  Paris,  et  la  dernière  grande  artiste  que 
nous  avions  entendue  dans  ce  rôle  était  Mme  Penco,  qui  s'y  montrait 
si  belle,  si  véhémente  et  si  pathétique.  Nous  n'essaierons  pas  d'éta- 
blir un  parallèle,  d'ailleurs  fort  inutile,  entre  les  deux  cantatrices. 
C'est,  au  surplus,  une  des  plus  étonnantes  facultés  de  M110  Krauss, 
que  d'effacer  parla  magie,  la  grandeur  et  l'autorité  de  son  talent, 
le  souvenir  de  celles  qui  l'ont  précédée,  quelles  qu'aient  pu  être 
l'étendue  de  leur  talent  et  leur  action  sur  le  public. 

Mllc  Krauss  a  été  admirable  dans  Norma  comme  dans  tous  ses 
autres  rôles,  toujours  pathétique  et  touchante,  toujours  inspirée, 
toujours  absolument  maîtresse  de  sa  voix,  au  service  de  laquelle 
elle  met  un  style  incomparable,  toujours  enfin  soulevant  l'enthou- 
siasme d'un  public  qui  n'est,  au  fond,  pas  plus  connaisseur  que 
d'autres,  mais  qui,  du  moins,  est  toujours  prêt  à  subir  l'influence  du 
génie  et  à  s'échauffer  à  sa  flamme.  MUe  Krauss  s'est  surtout  fait  ap- 
plaudir dans  l'air  de  Casta  diva  du  premier  acte,  qu'elle  a  dit  avec 
une  simplicité  et  une  grandeur  de  style  inouïes,  et  dans  son  impré- 
cation à  Pollione,  tréma  per  te,  où  elle  a  fait  frémir  tous  les  auditeurs. 
Le  rôle  de  Pollione  était  tenu  par  un  débutant,  M.  Debassini,  fils 
d'un  chanteur,  lui-même  fort  renommé  en  Italie  et  qui  a  obtenu  de 
grands  succès  dans  la  Péninsule.  La  voix  de  M.  Debassini  manque 
peut-être  un  peu  de  corps  et  de  caractère,  mais  elle  est  remarqua- 
blement juste,  et  l'artiste,  élevé  à  bonne  école,  la  conduit  déjà  avec 
quelque  sûreté  en  même  temps  qu'avec  goût.  M.  Debassini  parait 
d'ailleurs  intelligent,  aussi  bien  comme  comédien  que  comme  chan- 
teur, et  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  eu  un  Pollione  aussi  sa- 
tisfaisant, ce  rôle  étant  volontiers  sacrifié  par  cette  seule  raison  qu'il 
n'a  pas  l'importance  vocale  de  la  plupart    de    ceux    qui    composent 

.  le  répertoire.  Adalgise  avait  pour  interprète  une  transfuge  de 
l'Athénée,  MUe  Biarini,  qu'il  est  assez  difficile  d'apprécier  sainement 
sur  cette  première  épreuve,  étranglée  qu'elle  était  par  une  émotion 
insurmontable.  Nous  attendrons  donc  une  nouvelle  audition  pour 
juger  cette  artiste,  qui  s'est  distinguée  pourtant  dans  le  grand  duo 
avec  Norma,  si  difficile  au  point  de  vue  de  la  précision  rhythmique 
et  de  l'ensemble  des  deux  voix. 

L'excellent  orchestre  de  M.  Vianesi,  les  choeurs  de  M.  Hurand  et 
la  mise  en  scène  de  M.  Tagliafico  témoignent  d'un  progrès  marqué. 

MAZEPPA  A  L'INSTITUT. 

Après  les  morts,  les  vivants  ;  après  Bellini,  M.  Puget,  le  lauréat 
du  concours  de  l'Institut  de  1873,  dont  on  a  exécuté  la  cantate  au 
Palais-Mazarin,  dans  la  séance  du  samedi  15  de  ce  mois. 

Cette  séance  nous  a  fait  connaître  d'abord  une  ouverture  de 
M.  Lefebvre,  l'un  des  premiers  prix  de  1870,  ouverture  que  son  au- 
teur a  intitulée  le  Jugement  de  Dieu.  L'œuvre  pèche  un  peu  par  l'ori- 
ginalité, par  l'inspiration,  mais  la  coupe  en  est  bonne,  la  forme  en 
est  soignée,  et  l'on  a  pu  y  remarquer,  outre  un  joli  chant  dit  par  la 
clarinette,  une  péroraison  brillante  et  d'un  bel  éclat.  L'instrumenta- 
tion, d'ailleurs,  est  ingénieuse. 

Après  l'exécution  de  cette  ouverture,  est  venu  un  discours  de 
M.  Ballard,  le  nouveau  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  puis  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  cérémonie  du  couronnement, 
c'est-à-dire  la  remise  des  diplômes  aux  lauréats  de  cette  année.  On 
sait  que,  pour  la  musique,  ces  heureux  d'un  jour  ont  été  MM.  Puget, 
à  qui  le  premier  prix  a  été  décerné,  M.  Hillemacher,  qui  a  obtenu 
le  second,  et  M.  Antonin  Marmontel,  a  qui  l'on  a  accordé  une  men- 
tion honorable.  Celte  cérémonie  accomplie,  il  a  été  procédé  à  l'exé- 
cution de  la  cantate,  Mazeppa,  paroles  de  notre  excellent  confrère 
M.  de  Lauzières,  musique  de  M.  Puget,  chantée  par  MUc  Fidès  De- 
vriès,  MM.  Bosquin  et  Bouhy. 

Les  vers  de  M.  de  Lauzières  sont  bien  faits,  sa  cantate  est  écrite 


avec  beaucoup  de  soin,  et  coupée  mieux  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  poèmes  do  ce  genre.  Elle  a  suffisamment  inspiré  M.  Puget  qui, 
cela  va  sans  dire,  a  tout  à  la  fois  des  défauts  et  des  qualités.  Les 
défauts  consistent  en  ceci  :  une  mémoire  parfois  un  peu  trop  fidèle, 
qui  lui  fait  prendre  pour  siennes  les  idées  qui  ont  été  employées  par 
d'autres;  une  propension  fâcheuse  à  l'effet,  une  certaine  négligence 
dans  la  forme,  et  une  inexpérience  bien  explicable  de  l'instrumen- 
tation. Quanlaux  qualités,  la  principale  est  un  sentiment  très-vif  de  la 
situation  scénique  et  de  ses  nécessités,  et  non-seulement  le  respect 
du  sens  des  paroles,  mais  celui  de  la  vérité  dramatique  prise  à  son 
point  de  vue  général.  Les  trois  morceaux  les  mieux  réussis  de  sa 
cantate  sont  une  Polonaise  qui  sert  de  prélude,  la  mélodieuse 
romance  de  soprano,  et  l'air  du  Roi,  qui  a  de  l'ampleur,  de  l'énergie, 
du  caractère,  et  dont  l'ensemble  est  vraiment  remarquable. 

Nous  attendrons  maintenant  M.  Puget  à  son  retour  de  Rome. 
Mais  nous  devons  constater  que  l'effet  produit  par  sa  cantate  a  été 
satisfaisant.  L'exécution,  il  faut  le  remarquer,  a  été  très-bonne,  et 
des  éloges  presque  sans  réserves  sont  dus  aux  trois  jeunes  artistes 
qui  se  sont  faits  les  interprètes  de  l'œuvre  de  M.   Puget. 

LES  SCÈNES  PITTORESQUES  DE  M.  MASSENET. 

De  l'Institut  au  Chatelet,  la  dislance  n'est  pas  bien  grande  :  che- 
miner quelques  minutes 

Sur  les  prés  fleuris 
Qu'arrosa  la  Seine, 

franchir  un  pont,  et  le  parcours  est  fait.  C'est  dimanche  dernier 
qu'avait  lieu  au  Chatelet,  à  la  seconde  séance  du  concert  national, 
la  première  exécution  des  Scènes  pittoresques,  quatrième  suite  d'or- 
chestre de  M.  Jules  Massenet.  Ceux  qui  aiment  à  encourager  les 
vaillants  et  heureux  efforts  de  notre  jeune  école  française,  — ■  et  je 
me  flatte  d'être  du  nombre  —  tous  ceux  auxquels  le  talent  jeune, 
fécond,  brillant  et  déjà  solide  de  M.  Massenet  inspire  la  confiance, 
s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la  salle  du  Chatelet,  pour  ne  pas 
manquer  l'occasion  d'apprécier  le  produit  nouveau  de  ce  talent  plein 
de  sève  et  de  vigueur.  L'attente  n'a  pas  été  trompée,  et  les  Scènes 
pittoresques  ne  pourront  qu'affermir  la  bonne  opinion  que  le  public 
a  conçue  de  l'auteur  de  Marie-Magdeleine,  de  Poème  d'avril  et  des 
Scènes  de  bal. 

La  nouvelle  suite  d'orchestre  de  M.  Massenet  est  divisée  en  qua- 
tre parties  :1.  Marche  (quatre  temps,  en  ré  'majeur);  2.  Air  de  ballet 
(trois-quatre,  en  si  bémol);  3.  Angélus  (quatre  temps,  en  fa  majeur; 
4.  Fête  Bohême  (trois-quatre,  en  fa  majeur).  L'ensemble  de  la  compo- 
sition justifie  la  vieille  devise,  et  donne  la  variété  dans  l'unité. 
Quoique  le  caractère  des  divers  morceaux  ne  se  ressemble  guère,  on 
sent  qu'une  idée  générale  les  relie  entre  eux,  et  la  forme  person- 
nelle de  l'auteur  s'y  révèle  d'une  façon  remarquable,  soit  au  point 
de  vue  du  coloris  général,  soit,  en  ce  qui  concerne  le  côté  techni- 
que, au  point  de  vue  de  la  trame  harmonique  et  des  procédés  de 
l'instrumentation,  qui  est  pleine  d'éclat  de  relief  et  de  personnalité. 
Tout  cela  constitue  un  tableau  très-pittoresque  en  effet,  plein  de  vie, 
de  mouvements,  de  lumière  et  de  chaleur.  Le  rhythme  de  la  Marche 
est  original,  et  l'instrumentation,  fouillée  à  dessein,  rappelle  un  peu 
la  manière  de  "Weber  par  ses  accouplements  de  timbre;  l'air  de  bal- 
let est  d'une  légèreté  et  d'une  élégance  rares  ;  Y  Angélus  révèle  chez 
l'auteur  un  véritable  sentiment  poétique,  aidé  par  une  riche  imagi- 
nation ;  enfin  la  Fête  Bohême  clôt  dignement  cette  œuvre  distinguée, 
qu'elle  termine  avec  vigueur  et  avec  éclat.  En  réalité  M.  Massenet 
a  remporté  un  nouveau  succès  avec  ses  Scènes  pittoresques,  un  succès 
légitime  el  incontesté,  auquel  applaudiront  surtout  ceux  qui  ont  à 
cœur  le  triomphe  de  notre  jeune  école  nationale. 

LA  QUESTION  DE   L'OPÉRA 

Toujours  sans  solution  définitive. 

Toutefois,  on  parait  s'être  arrêté  à  transporter  provisoirement  tout 
l'immense  personnel  de  l'Opéra  sur  la  scène  si  restreinte  de  la  salle 
Ventadour,  au  risque  de  n'en  pouvoir  employer  qu'une  partie.  Ce 
serait  du  grand  opéra  vu  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette. 

Les  représentations  commenceraient  dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre par  la  Favorite  et  la  Muette  de  Portici. 

Quant  aux  combinaisons  financières  relatives  à  l'achèvement  im- 
médiat du  nouvel  Opéra,  elles  ne  font  que  croître  et  se  multiplier. 
M.  Halanzier  tient  la  sienne  toute  prête.  Les  millions  pleuvent  sur 
les  cendres  de  notre  pauvre  Opéra  de  la  rue  Le  Peletier. 

En  attendant  la  décision  dernière  de  la  commission  de  l'Opéra, 
dans  laquelle  brillent,   nous  l'avons  dit,  trois  ministres  (assistés    de 
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leurs  états-majors),  autant  d'architectes,  mais  pas  un  musicien,  pas 
un  auteur,  pas  un  directeur.  M.  Charles  Garnier  active,  sur  toute 
la  ligne,  les  travaux  du  nouvel  Opéra  II  se  prépare  à  pouvoir 
livrer  son  œuvre  monumentale  le  1er  novembre  1874. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  Nouvelles.  Hier  samedi,  à  la  Porte-Saint  Martin,  Ve  représentation 
de  Libres,  le  drame  historique  de  M.  Ed.  Gondinet  dont  le  Palais-Royal  vient 
de  représenter  le  Chef  de  division,  une  spirituelle  comédie  du  genre-Gymnase. 
Demain  lundi,  à  1:Odéon,  le  Robert  Pradel  de  M.  Albert  Delpit,  et  mardi,  assure- 
t-on  première  représentation  au  Gymnase  au  Monsieur  Jules,  dAlexandre  Dumas. 
Sans  compter  le  gros  drame  la  Falaise  de  M.  Crisafulli  à  1' Ambigu  et  les  petits 
actes  en  cours  ou  déjà  représentés,  tels  que  celui  de  M.  Cottinet,  le  Docteur 
Bourguibus,  il  est  facile  de  voir  que  le  public  est  convié  par  tous  nos  théâtres 
à  des  succès  plus  ou  moins  vifs  qui  vont  se  disputer  les  recettes  de  fin  d'année. 
A  propos  de  recettes,  celles  de  Jeanne  d'Arc,  de  VOncle  Sam  et  de  la  Quenouille 
de  verre  atteignent  le  maximum,  sans  pouvoir  entamer  le  chiffre  fabuleux  de 
la  Fille  de  M"1"  Angot,  toujours  au  beau  fixe  sous  le  rapport  financier.  Nouvel 
attrait  apporté  par  les  auteurs  à  la  Quenouille  de  verre:  couplets  de  la  lettre  au 
second  acte  redemandés  chaque  soir  à  Mme  Judic  qui  les  joue  comme  elle 
les  chante,  c'est-à-dire  dans  la  perfection.  —  Fermeture  et  réouverture  de 
I'Athénée  par  le  courageux  M.  Ruelle;  puisse  le  Bijou  et  perdu  retrouvé  lui 
valoir  une  bonne  récompense. 

Autres  nouvelles:  Réception  comme  sociétaire  au  Théâtre-Français  de 
M.  Mounet-Sully  et  reprise  à  ce  théâtre  des  représentations  d'abonnement  destinées 
au  grand  monde;  protestation  de  Mmc  Carvalho  contre  l'idée  qui  lui  était  prêtée 
par;nous-mêmes  d'avoir  insisté  près  delIM.  les  directeurs  del'OpÉRA-CojiiQUE  pour 
ehanter  l'Ambassadrice,  honneur  dont  elle  s'était  déjà  défendue  à  l'époque  de  ses 
premiers  débuts  salle  Favart.  L'incomparable  talent  de  M™'  Carvalho  est  évi- 
demment destiné  à  nous  faire  connaître  et  apprécier  la  musique  de  l'école  fran- 
çaise nouvelle,  celle  dont  Faust  a  été  le  type  et  le  précurseur.  On  disait 
alors  que  Mmc  Carvalho  chanlait  Gounod  quand  le  public  n'en  voulait  pas 
et  l'on  va  jusqu'à  dire  aujourd'hui  qu'elle  chante  Auber  quand  il  n'en  veut 
plus.  Ce  qui  n'empêche  pas  la  salle  Favart  d'être  comble  à  chaque  nouvelle 
représentation  de  l' Ambassadrice. 


LA  GRANDE   MUSIQUE  DE  CONCERT 


LA    SOCIÉTÉ   BOURGAULT-DUCOUDRAY 


On  a  plus  d'une  fois  tenté  d'acclimater  en  France  ces  grandes  So- 
ciétés chorales,  d'hommes  et  de  femmes,  si  nombreuses  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,,  qui  ont  la  vaste  et  généreuse  ambition  de 
nous  faire  connaître  toute  la  série  des  compositions  magnifiques  d'un 
Bach  et  d'un  Haendel;  mais  jamais,  croyons-nous,  le  moment  n'a  été 
plus  favorable  pour  tenter  l'épreuve. 

Le  public  par  son  éducation  est  préparé  d'avance  à  l'audition  de 
ces  œuvres  à  la  fois  si  simples  et  si  grandes,  et  le  goût  de  l'art 
élevé  n'a  jamais  eu  un  caractère  d'universalité  mieux  marqué. 

D'un  autre  côté,  il  est  aujourd'hui  une  foule  dé  jeunes  gens  et 
de  jeunes  personnes,  dont  les  connaissances  musicales  sont  suffi- 
santes pour  fournir  d'excellents  éléments  à  ces  agglomérations  artis- 
tiques, et  qui  pourraient  concourir  utilement  à  ces  belles  exécutions 
chorales  dont  nous  devons  encore  chercher  le  modèle  chez  nos  voi- 
sins. L'ignorance  ou  sont  la  plupart  de  ces  personnes  du  plaisir 
élevé  qu'elles  trouveraient  à  ce  travail  volontaire  et  des  avantages 
que  leur  esprit  pourrait  retirer  de  ces  réunions  artistiques,  les  en 
tient  encore  éloignées,  mais  en  cette  matière  comme  en  toute  autre, 
l'exemple  est  contagieux  et  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

La  seule  chose  qui  fasse  réellement  défaut,  c'est  une  vaste  salle 
de  concert,  ornée  d'un  grand  orgue.  Ceci  est  affaire  de  capita- 
listes et  peut,  à  la  rigueur,  se  trouver  avec  des  ressources  privées, 
à  moins  que  l'Etat  ou  la  Ville  ne  préfèrent  intervenir  et  donner  au 
grand  art  le  refuge  qui  lui  manque. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  une  brochure  que  vient  de 
publier  M.  Bourgault-Ducoudray,  un  des  propagateurs  les  plus  ar- 
dents de  l'idée  que  nous  défendons  et  le  fondateur  d'une  Société 
qu'il  lient  réunie  d'une   main  ferme  depuis  1869. 

La  Société  de  M.  Bourgault-Ducoudray  est  le  noyau  fécond  de  la 
Société  idéale  que  nous  rêvons.  Avec  les  ressources  restreintes  dont 
elle  dispose,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  soit  arrivée  déjà  à  des 
résultats  si  remarquables.  Voici  du  reste  un  aperçu  de  ses  travaux 
depuis  sa  fondation. 


25  mars  4869.  —  Exécution  avec  orchestre,  de  la  Passion,  de  Hseudel,  à  11 
salle  Herz. 

12  décembre  1869.  —  \"  matinée  donnée  à  la  salle  Herz.  (Exécution  d'œu- 
vres  d'Arcadelt,  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria,  Allegri,  Aichinger,  Lotti, 
Gluck,  Mendelssohn.) 

25  janvier  1810.  —  2m0  matinée  donnée  à  la  salle  Herz.  (Exécution  d'oeuvres 
de  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria,  Vulpius,  Roland  de  Gibbons.) 

5/  mars  1870.  —  lre  exécution,  avec  orchestre  de'  La  Fête  d'Alexandre,  de 
Hœndel,  à  la  salle  Herz. 

,  9  avril  1870.  —  2me  exécution,  avec  orchestre,  de  La  Fête  d'Alexandre,  à  la 
salle  Herz. 

Le  succès  éclatant  obtenu  par  ces  deux  exécutions  a  été  pour  la  Société  un 
vif  encouragement  ;  il  a  prouvé  que,  pour  qu'on  appréciât  en  France  à  leur 
juste  valeur  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  chorale,  il  suffirait  que  ces  chefs- 
d'œuvre  y  fussent  connus. 

22  avril  1870.  —  3rae  matinée  donnée  à  la  salle  Herz.  (Exécution  d'œuvres 
de  Josquin  Desprès,  Palestrina,  Lotti,  Scarlatti,  Rameau,  Séb.  Bach,  Haendel.) 

18  novembre  1870.  — Concert  donné  au  profit  des  ambulances  de  la  Presse, 
pendant  le  siège  de  Paris,  à  la  salle  Herz. 

27  décembre  1871.  —  Soirée  musicale  donnée  dans  les  salons  de  M.  Oscar 
Comettan  t.  (Exécution  d'œuvres  de  Roland  de  Lassus,  Palestrina,  Vittoria,  Ai- 
chinger, Roland  de  Gibbons,  Séb.  Bach.  Haendel.) 

16  février  1872.  —  lct  concert  donné  au  profit  de  la  Souscription  nationale 
pour  la  libération  du  territoire,  dans  la  salle  Pleyel.  (Exécution  d'œuvres  d'Ar- 
cadelt, Roland  de  Lassus,  Vulpius,  Rameau,  Mendelssohn,  Berlioz,  Saint- 
Saëns.) 

1ev  mai  1872.  —  2me  concert  donné  au  profit  de  la  Souscription  nationale, 
à  la  salle  Herz.  lre  exécution,  avec  orchestre,  cVAeis  et  Galatée,  de  Haendel, 
avec  le  concours  de  la  Société  chorale  le  Louvre. 

28  janvier  1875.  —  3"le  exécution,  avec  orchestre,  de  La  Fête  d'Alexandre, 
de  Haendel,  à  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale   le  Louvre. 

46  Mars  1875.  —  -i™e  exécution,  avec  orchestre,  de  La  Fête  d'Alexandre,  de 
Haendel,  donné  au  théâtre  de  l'Odéon,  avec  le  concours  de  la  Société  chorale 
le  Louvre. 

6  avril  1875.  —  2mc  exécution,  avec  orchestre,  à'Acis  et  Galatée,  de  Haendel, 
à  la  salle  Herz,  avec,  le  concours  de  la  Société  chorale  le  Louvre. 

22  et  51  mai  4875.  —  Exécution  de  morceaux  religieux  anciens  et  modernes 
pendant  la  cérémonie  du  mois  de  Marie  à  Saint-Louis  d'Antin. 

Aujourd'hui  la  Société  adresse  au  publicun  appel  dont  nous  nous 
faisons  l'écho,  et  qui,  si  nos  vœux  se  réalisent,  sera  promptement 
entendu. 

«  Comptant  sur  le  progrès  évident  de  notre  goût  musical,  dit  M. 
Bourgault,  la  Société  espère  que  d'autres  amateurs  viendront  grossir 
le  noyau  qu'elle  a  déjà  formé;  elle  les  invile  à  prendre  part  à  l'exé- 
cution des  ouvrages  qu'elle  va  mettre  à  l'étude  pendant  la  saison 
(Novembre  1873  —  Mai  1874)  et  dont  les  principaux  sont  :  La  Ba- 
taille de  Marignan,  chaut  français,  de  Clément  Jannequin  (1480);  la 
Cantate  de  J.-S.  Bach,  c'est  Dieu  seul  qui  gouverne;  et  le  Messie,  de 
Haendel.  » 


LE  CARNAVAL  DU  DICTIONNAIRE. 


Le  succès  de  librairie  du  jour  est  un  nouveau  volume  de 
M.  Pierre  Véron,  rédacteur  en  chef  du  Charivari  (1). 

Tous  les  journaux  ont  fait  des  emprunts  à  ce  livre  humourislique 
dont  la  seconde  édition  va  paraître. 

En  effet,  citer  en  pareil  cas  est  la  meilleure  façon  de  louer,  et 
quelques  échantillons  pris  au  hasard  dans  ces  pages  fantaisistes, 
donneront  à  nos  lecteurs  le  désir  de  faire  connaissance  avec  le  livre 
complet. 

D'abord  quelques  définitions  musicales  qui  rentrent  de  plein  droit 
dans  notre  cadre. 

ACCORDÉON.  —  Soufflet  dont  malheureusement  on  n'a  pas  le  droit 
de  demander  raison. 

ACCORDEUR.  —  Maréchal  des  logis  de  la  musique. 

ARCHET.  —  Vit  maritalement  avec  la  corde,  mais  l'harmonie  ne 
règne  pas  toujours  dans  le  ménage. 


(1)  Michel  Lévy  frères  éditeurs. 
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CLARINETTE.  —  Pour  eu  jouer  ainsi  tous,  il  faut  que  les  aveugles 

s'entendent Non,   au    fait,    il   faut   plutôt  qu'ils  ne  s'entendent 

pas  ! 

DIAPASON.  —  La  fourche  caudine  de  la  musique. 

GAMME.  —  Une  drôle  de  gymnastique.  Elle  fatigue  surtout  les 
autres. 

OPHICLÉIDE.  —  Je  me  plais  à  croire  que  s'il  n'y  avait  eu  que 
ce  genre  de  serpent-là,  Eve  n'aurait  pas  pris  un  si  dangereux  plaisir 
à  l'écouter. 

ORGUE  (de  Barbarie).  —  Petit  meuble  à  musique  qui  démontre 
que  ce  qui  est  commode  n'est  pas  toujours  agréable. 

ORPHÉON.  —  Le  pique-nique  du  chaut. 

PIANO.  —  La  mitrailleuse  de  la  paix. 

SERINETTE.  —  Son  nom  indique  suffisamment  que  le  mendiant 
qui  en  joue  pour  nous  attendrir  nous  regarde  comme  des  serins. 

SIFFLET.  —  Petit  instrument  au  bruit  duquel  les  chieus  rappor- 
tent. C'est  le  contraire  pour  les  pièces  de  théâtre. 

VOCALISE.  —  Rince-voix. 


Puis  encore  ça  et  là  : 

MARGUERITE.  —  Consultation  gratuite  de  l'amour. 

OREILLE.  —  Un  collecteur  dont  l'intelligence  est  le  filtre. 

PENDULE.  —  La  balançoire  du  temps. 

QUATRAIN.  —  Un  oiseau  à  quatre  pattes. 

SAVANT.  —  Un  homme  qui  est  arrivé  à  avoir  conscience  de  son 
ignorance. 

TONNERRE.  —  Une  voix  qu'on  entend  sans  savoir  qui  parle. 

VIOLON.  —  Instrument  dont  .on  joue  avec  accompagnement  de 
piano  ou  de  sergents  de  ville. 


Et  maintenant  lecteurs,  que  vous  voilà  mis  en  appétit,  adressez-vous 
au  Carnaval  du  dictionnaire  lui-même. 

C'est  le  plus  gai  compagnon  que  vous  puissiez  avoir  pour  les 
longues  soirées  d'hiver. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  vient  de  s'en- 
richir d'une  collection  précieuse  d'autographes.  On  sait  qu'après  la  mort  de 
Mozart,  la  veuve  de  ce  grand  homme  revendit  à  l'éditeur  André  d'Offenbach 
tous  les  manuscrits  de  son  mari,  consistant  en  œuvres  inédites  et  en  œuvres 
déjà  gravées.  A  différentes  reprises,  les  fds  et  héritiers  de  l'acquéreur  se  sont 
désaisis  d'une  partie  de  leurs  trésors,  mais  il  en  restait  encore  un  lot  considé- 
rable, ne  comprenant  pas  moins  de  cent  trente-une  pièces  diverses,  parmi  les- 
quelles :  dix  opéras,  et  spécialement  Idomeneo  et  Cosi  fan  tutle;  un  oratorio, 
cinq  messes,  quinze  symphonies,  etc.,  etc.  L'acquisition  a  été  faite  pour  un 
prix  de  12,000  thalers. 

—  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  du  grand  théâtre  de  Bayreuth  ne  sont  pas 
favorables  à  celte  entreprise,  conduite  pourtant  avec  une  si  grande  énergie 
par  Wagner  et  ses  adeptes.  On  sait  déjà  que  l'argent  fait  défaut,  et  qu'il  y  a 
par  conséquent  un  point  d'arrêt  dans  les  travaux  ;  mais  ce  qui  est  plus  grave, 
on  vient  de  constater  que  les  murs  de  la  construction  s'enfoncent  dans  l'argile 
et  que  la  nappe  d'eau  qui  se  trouve  sous  l'édilice  pourrait  bien  le  ruiner  com- 
plètement. 

—  Le  théâtre  National  de  Pesth  vient  de  remettre  en  scène  le  Richard  111  de 
Shakespeare,  avec  la  musique  de  Volkmann, écrite  nouvellement  pour  ce  beau 
drame.  La  partition,  qui  comprend  une  ouverture,  des  entr'actes  et  un  grand 
nombre  de  mélodrames,  a  produit  beaucoup  d'effet. 

—  Une  jeune  chanteuse  sortie,  il  y  a  trois  ans,  du  Conservatoire  de  Prague, 
et  dont  l'avenir  était  plein  de  promesses,  Mlle  Barth,  vient  de  rhourir  des  suites 
d'une  chute  qu'elle  avait  faite  en  jouant  le  Faust,  au  théâtre  d'Agram.  Dans 
la  scène  de  l'apothéose,  le  câble  qui  soutient  Marguerite  et  la  fait  monter  lente- 
ment vers  les  frises,  s'étant  brusquement  rompu,  la  pauvre  artiste  avait  été 
précipitée  d'une  hauteur  de  plusieurs  mètres.  Depuis  ce  temps,  elle  n'avait 
cessé  de  souffrir,  et  n'avait  plus  quitté  le  lit.  Elle  vient  de  succomber  dans  le 
printemps  de  l'âge  et  du  talent. 


—  Mmc  Galli-Marié  est  en  représentations  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  où  elle 
joue  Miijnon  avec  le  succès  que  ce  rôle  poétique  lui  a  toujours  valu.  «  Son 
talent  si  original  et  si  fin,  dit  le  Guide  Musical,  a  charmé  tout  de  suite  les 
gens  de  goût.  Mieux  entourée,  la  sympathique  artiste  eût  été  |iortéeaux  nues.  » 

—  Un  compositeur  hollandais,  François  Coenen,  vient  de  terminer  un  ora- 
torio intitulé  Maria  Magdalena,  sujet  déjà  traité,  avec  tant  de  supériorité,  par 
M.  Massenet. 

—  On  écrit  de  Londres  que  M.  Ch.  Gounod  a  fait  entendre,  au  dernier  con- 
cert du  palais  de  Cristal,  une  nouvelle  composition  religieuse,  pour  voix  de  ba- 
ryton et  orchestre.  Âbraham's  Requcst  est  jugé  par  la  presse  anglaise  comme 
le  meilleur  spécimen  de  musique  sacrée  du  compositeur  français,  Ch.  Gounod. 

—  Un  concert,  au  bénéfice  de  VHôpital  français  de  Londres,  a  été  donné, 
il  y  a  quelques  jours,  par  M.  Rivière,  l'habile  chef  d'orchestre  des  concerts-pro- 
menades du  Covent-Garden.  Le  maestro  Hervé  a  conduit  en  personne  l'ou- 
verture du  Petit  Faust.  Mme  Reboux  et  Duhem,  ont  obtenu  de  nombreux 
bravos.  La  recette  a  été  des  plus  fructueuses. 

—  La  municipalité  de  Gênes  a  nommé  directeur  de  l'Institut  musical  de  la 
ville  le  maestro  De  Ferrari,  auteur  de   plusieurs  partitions  bouffes  estimées. 

—  Le  Conseil  communal  de  Trévise  voulant  relever  l'ancien  institut  musical 
de  celte  ville,  vient  de  voter,  à  cet  effet,  les  fonds  nécessaires. 

—  Le  théâtre  San  Carlo  de  Naples,  qui  compte  comme  prima  donna  Gabrielle 
Krauss,  jouera  cette  saison  un  nouvel  ouvrage  de  Petrella  :  Bianca  Orsini. 

-  On  va  monter  au  teatro  Pagliano  de  Florence,  il  Duca  d'Atene,  du  maestro 
Bacchini. 

—  Le  théâtre  dal  Verme  de  Milan  a  donné,  cette  semaine,  la  première  re- 
présentation du  Giuseppe  Balsamo,  de  Sangeorgi,  avec  la  Wanda  Miller. 

—  Au  Teatro  Carcano  de  Milan,  on  a  joué,  avec  succès,  le  Ruy-Blas  de  Mar- 
chetti  qui  fut  créé  sur  le  théâtre  de  la  Scala.  Le  maestro  Marchetti  vient  de 
termiuer  un  nouvel  opéra  :  Gustavo  Wasa,  destiné  à  l'un  des  théâtres  de  Milan 
et  qui  sera  joué  dans  le  courant  de  la  saison. 

—  Au  Comunale  de  Bologne  a  eu  lieu  la  première  représentation  du  Menante 
di  Venezia,  ouvrage  tiré  du  drame  de  Shakespeare  par  le  poète  Cimino  et  mis 
en  musique  par  le  maestro  Pinsuti. 

—  La  Gazctta  Ferrarese  nous  apprend  le  bon  accueil  fait  à  Mlle  Cecilia  Ben- 
tami  au  Teatro  Communale  dans  il  Barbiere,  l'étincelante  partition  de  Rossini. 
C'est,  dit-on,  une  jeune  chanteuse  de  beaucoup  d'avenir.  A  côté  d'elle  se  fait 
applaudir  aussi  le  baryton  Fucili. 

—  Au  Théâtre  du  Cirque  de  Barcelone,  le  dernier  ouvrage  de  notre  collabo- 
rateur Lacome  :  la  Dot  mal  placée  vient  d'obtenir  un  joyeux  et  franc  succès 
sous  le  titre  de  El  Fantasma  Grogo,  le  Fantôme  jaune. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro  d'un  journal  musical  de 
Lisbonne.  Le  nouveau-né  porte  le  nom  .4  Arte  dramatica  publie  en  en-tête  le 
commencement  d'une  étude  sur  le  théâtre  en  Portugal. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  ministère  des  Beaux-Arts  vient  de  souscrire  à  l'ouvrage  de  M.  Delde- 
vez,  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts  et  de  l'opéra  intitulé  :  Curio- 
sités musicales,  et  à  la  Messe  brève,  de  M.  Verrimst,  membre  de  la  Société  des 
concerts. 

—  Hier  samedi,  l'Association  des  artistes  musiciens  a  célébré,  comme 
d'habitude,  la  fête  de  sainte  Cécile  à  l'église  Saint-Eustache .  L'œuvre  choisie 
pour  être  exécutée  en  cette  solennité  était  la  3e  messe  en  la  de  Cherubini, 
écrite  par  le  grand  artiste  pour  la  cérémonie  du  sacre  de  Charles  X,  et  plus 
connue  sous  le  nom  de  messe  du  sacre.  C'est  M.  Deldevez  qui  avait  été  chargé 
de  diriger  les  études  et  l'exécution  de  cette  œuvre  grandiose,  dont  les  parties 
principales  étaient  confiées  à  MM.  Villaret,  Grisy,  Bouhy  et  Menu.  Il  n'y  a 
point  de  soli  à  proprement  parler  dans  la  messe  du  sacre,  mais  des  morceaux 
à  plusieurs  voix  seules,  entre  autres  un  quatuor  sans  accompagnement  d'un 
admirable  caractère,  et  qui  a  été  dit  avec  une  rare  vigueur  et  un  remarquable 
ensemble  par  les  quatre  artistes  que  nous  venons  de  citer.  A  l'offertoire  avait 
été  intercalé  un  Ave  Maria,  aussi  de  Cherubini,  que  le  jeune  Minard  a  chanté 
avec  goût,  et  que  M.  Cras,  premier  hautbois  de  l'Opéra,  a  accompagné  sur  le 
cor  anglais.  En  somme,  l'exécution  a  été  excellente  à  tous  les  points  de  vue, 
et  chacun  en  peut  revendiquer  sa  bonne  part  d'éloges. 

—  Le  programme  du  dernier  concert  populaire  renfermait  une  nouveauté  im- 
portante et  une  symphonie  de  Joachim  Raff,  l'un  des  compositeurs  les  plus  es- 
timés de  l'Allemagne  moderne  pour  la  musique  de  chambre  et  la  musique 
symphonique.  M.  Pasdeloup  avait  déjà  exécuté  une  œuvre  importante  de  Raff, 
sa  grande  suite  d'orchestre  (op.  101),  dont  il  avait  commencé  par  jouer  sépa- 
rément Vadagietto  et  le  scherzo  pour  mettre  le  public  en  goût.  Il  a  agi  de  même 
cette  année  ;  à  son  premier  concert,  U  fit  entendre  la  Danse  des  Dryades, Scherzo 
de  cette  nouvelle  symphonie,  morceau  charmant  et  qui  fit  grand  plaisir,  mais 
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auquel  on  peut  reprocher  d'être  imité  de  trop  près  du  Scherzo  du  Songe  d'une 
Nuit  d'été.  Les  habitués  du  Concert  populaire  connaissaient  donc  suffisamment 
le  style  et  la  manière  de  Raff,  et  sa  dernière  grande  symphonie,  Im  Walde 
(Dans  la  forêt)  n'aurait  pas  dû  les  surprendre.  Au  mois  de  septembre  1873, 
cette  œuvre  considérable  fut  exécutée,  sous  la  direction  même  de  Raff,  au 
grand  festival  de  Spa  et  y  obtint  un  vif  succès.  Le  Ménestrel  en  publia  alors  une 
analyse  très  complète  (numéro  du  21  septembre),  qui  nous  dispense  d'y  revenir: 
il  convient  seulement  d'insister  sur  un  point  laissé  dans  l'ombre  par  M.  Van 
den  Boom.  M.  Raff  est  à  coup  sur  un  musicien  accompli,  passé  maître  dans 
l'art  d'écrire  et  d'orchestrer,  mais  il  lui  manque  le  caractère  personnel  ;  et  l'ad- 
miration réfléchie  qu'il  a  vouée  aux  œuvres  de  Mendelssohn  fait  que  ses  pro- 
ductions semblent  presque  toujours  être  un  reflet  de  celles  du  maître.  C'est  à 
ce  défaut  et  aussi  à  la  longueur  du  dernier  morceau,  de  beaucoup  inférieur 
aux  trois  premiers,  qu'il  faut  attribuer  l'accueil  un  peu  froid  fait  par  le  pu- 
blic à  cette  œuvre  qui  se  distingue  par  de  grandes  qualités  de  facture,  et  qui 
a  sa  place  marquée  an  répertoire  des  Concerts  populaires. 

—  La  nouvelle  symphonie  de  J.-B.  Raff  que  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre 
dimanche  aux  concerts  populaires,  doit  donner,  croyons-nous,  de  l'intérêt  à 
quelques  détails  biographiques  sur  son  auteur. 

Joachim  Raff,  dont  on  ne  connaît  guère  les  œuvres  en  France,  est  pourtant 
l'un  des  compositeurs  contemporains  les  plus  féconds.  Ce  n'est  plus  précisé- 
ment un  jeune  compositeur,  puisqu'il  est  né  le  27  mai  1S22,  mais  il  n'y  a 
guère  que  quelque  douze  ans  que  sa  réputation  s'est  répandue  dans  la  masse 
du  public.  11  est  d'origine  suisse  par  ses  parents  et  lui-même  est  né  sur  les 
bords  du  lac  de  Zurich  à  Lachen,  mais  il  vint  de  bonne  heure  dans  le  Wurtem- 
berg, où  il  reçut  une  éducation  brillante.  Joachim  Raff  était  d'abord  destiné 
à  la  carrière  de  l'enseignement  et  fit  d'excellentes  études  scientifiques  ;  il  avait 
déjà  plus  de  vingt  ans  lorsqu'il  résolut  de  se  consacrer  à  la  musique.  Mendelssohn 
le  prit  sous  sa  protection  directe,  et  le  recommanda  vivement  à  la  maison; 
Breitkopf-Liszt  se  chargea  également  de  le  patronner  chez  les  éditeurs  et  de- 
vant le  public.  Depuis  cette  époque,  Raff  a  publié  une  quantité  considérable 
d'ouvrages  de  tout  genre.  11  a  écrit  cinq  sonates  pour  piano  et  violon,  très- 
estimées  en  Allemagne,  cinq  grands  quatuors  pour  instruments  à  cordes  et 
un  quintette  remarquable,  qui  est  une  de  ses  œuvres  les  plus  répandues. 
Outre  un  très-grand  nombre  de  petites  compositions,  il  a  produit  quatre  sym- 
phonies, trois  ouvertures  de  concert,  un  De  Profundis  pour  chœur  mixte  à 
huit  voix  et  orcheslre,  et  trois  ouvrages  dramatiques:  Le  Roi  Alfred,  grand 
opéra,  exécuté  à  Weimar  sous  la  direction  de  Liszt;  la  Dame-Kobold,  opéra- 
comique  tiré  de  la  Dama,  duende  de  Calderon,  et  Samson,  grand  ouvrage  en 
cinq  actes,  dont  il  a  écrit  à  la  fois  le  texte  et  la  musique,  mais  qu'il  garde 
encore  en  portefeuille.  Joachim  Raff  qui  est  un  fougueux  wagnériste  s'est 
également  fait  remarquer  par  des  travaux  littéraires.  11  a  publié  une  brochure: 
Die  Wagner-Frage,  la  question  Wagner  où  il  a  vigoureusement  pris  la  défense 
de  son  chef  de  file. 

—  Au  concert  populaire,  aujourd'hui  dimanche  :  1°  deuxième  suite  d'orches- 
tre de  F.  Lachner;  2°  Allegretto,  de  Mendelssohn  ;  3°  symphonie  en  ré  majeur, 
de  Beethoven  ;  4°  le  Rouet  d'Omphale ,  de  C.  Saint-Saëns;  S"  ouverture  de 
Guillaume-Tell,  de  Rossini.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Au  Concert  National,  théâtre  du  Châtelet,  aujourd'hui  dimanche  :  1°  Sym- 
phonie pastorale  de  Beethoven  ;  2°  Marche  des  funérailles  de  Saiil,  de  Hsendel  ; 
3°  Capriccio  de  Mendelssohn,  exécuté  par  Mme  Montigny-Rémaury  ;  4°  Scherzo 
de  Chérubini,et  H°  Scènes  pittoresques,  quatrième  suite  d'orchestre  de  M.J.Mas- 
senet.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Colonne. 

—  Les  concerts  Danbé  ont  trouvé  un  nouveau  local.  C'est  M.  Henri  Herz, 
dont  la  renommée  artistique  n'est  pas  moindre  que  la  réputation  industrielle, 
qui  leur  a  offert  une  noble  et  généreuse  hospitalité  dans  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Victoire.  La  réouverture  aura  lieu  le  4  novembre  avec  des  éléments  nou- 
veaux d'un  grand  attrait. 

—  Samedi  dernier,  quelques  artistes  s'étant  montrés  désireux  d'entendre 
des  fragments  d'un  nouveau  grand  opéra  de  l'infatigable  Duprez,  la  porte  de 
l'École  spécial  de  chant  de  la  rue  Condorcet,  s'était  ouverte  à  un  nombre  fort 
restreint  d'auditeurs.  Sans  le  moindre  apparat,  une  quinzaine  déjeunes  élèves, 
de  l'école,  dirigée  avec  tant  d'intelligence  par  M.  Léon  Duprez,  nous  faisait 
entendre  divers  morceaux  d'un  ouvrage  dramatique  bien  digne  de  se  montrer 
sur  une  grande  scène  lyrique  ;  trois  interprètes  principaux  étaient  chargés  de 
l'exécution  des  rôles.  Mentionnons  d'abord  M"e  Leavington,  magnifique  con- 
tralto, douée  d'une  intelligence  dramatique,  tout  à  fait  supérieure;  ensuite, 
Mlle  Lorenz,  grande  et  belle  personne,  à  la  voix  sympathique,  et  enfin  M.  Car- 
rière, ténor  d'avenir,  à  la  voix  puissante  et  étendue,  qui  prend  pour  modèle 
et  pour  type  son  maître  Duprez;  on  pourrait  plus  mal  choisir.  Les  chœurs, 
parfaitement  exécutés  par  les  jeunes  élèves  de  l'école,  ont  ajouté  le  charme  de 
leur  voix  à  celui  de  celte  intéressante  partition. 

—  M.  et  M™"  Charles  Lebouc  ont  inauguré  la  semaine  dernière,  une  série  de 
douze  matinées  musicales  qui  auront  lieu  chez  eux,  rue  Vivienne,  1S,  le 
deuxième  et  le  quatrième  lundis  de  chaque  mois,  à  trois  heures.  Dans  cette 
première  séance  on  a  exécuté  un  quatuor  de  M.  Adolphe  Blanc,  qu'on  s'accorde 
à  trouver  très-remarquable.  Le  flûtiste  Tafl'anel,  dont  le  talent  est  d'une  finesse 
exquise,  s'y  est  fait  vivement  applaudir  dans  un  morceau  de  llummel. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'exécution  en  l'église  Sainlc-Eustache  de 
la  messe  solennelle  de  M.  Edmond  Audran,  œuvre  remarquable,  réputée  à  Mar- 
seille et  qui  l'est  aujourd'hui  à  Paris.  Cette  messe  est  écrite  avec  beaucoup  de 
talent,  et  l'on  y  reconnaît   une    main    exercée,   qui  n'en  est  pas  à  son  coup 


d'essai.—  En  effet,  M.  Audran,  bien  qu 'élevé  à  l'école  de  musique  K(jj  ^  j 
feu  Niedermeyer,  a  déjà  écrit  des  œuvres  diverses  et  variées,  et  rS/iari'iïûit..., 
deux  petits  opéras,  joués  sur  le  théâlre  de  Marseille,  et  qui  avaient  déjà  fait  à 
leur  auteur  une  réputation  méritée.  Mais  tel  écrit  une  opérette,  qui  ne  pour- 
rait pas  écrire  avec  la  même  sûreté  de  plume,  le  style  classique  et  sùvère  des 
œuvres;  d'église,  qui  demande  un  musicien  rompu  aux  difficultés  de  l'harmo- 
nie, de  la  fugue  et  du  contrepoint.  M.  Audran  a  voulu  prouver,  en  celte  occa- 
sion, sa  science  d'école  et  ces  études  tories  et  solides  qui  complètent  a 
dissent  encore  le  talent  de  création  du  compositeur.  Sa  messe  a  répondu  à 
tout  ce  qu'attendaient  de  lui  ceux  qui  connaissaient  déjà  ses  aptitudes  musica- 
les, et  sans  entrer  dans  les  détails  analytiques  de  cette  œuvre,  nous  pouvons 
dire  qu'elle. est  de  nature  à  mériter  les  éloges  des  connaisseurs  les  plus  dïffi- 
les.  Ce  qu'on  doit  louer  surtout  chez  le  jeune  auteur  marseillais,  c'est  un  style 
à  la  fois  simple  et  grand,  un  choix  heureux  de  motifs  chantants,  toujours  bien 
appropriés  aux  paroles  sacrées,  et  la  forme  intéressante  de  l'orchestre,  qui  té- 
moigne d'une  grande  connaissance  des  ressources  de  l'instrumentation  et  delà 
manière  habile  de  savoir  les  appliquerait  point  de  vue  de  l'effet  symphonique. 
La  partie  vocale  en  est  également  bien  traitée;  M.  Audran,  qui  dirige  une  maî- 
trise importante  à  Marseille,  ne  pouvait  que  bien  équilibrer  les  voix.  L'exécu- 
tion de  cette  messe  a  fait  honneur  au  personnel  de  M.  Hurand,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Eustache,  qui  avait  recruté  ses  instrumentistes  et  ses  chanteurs 
au  Théâtre-Italien,  où  il  dirige  également  la  partie  chorale.  Les  soli  ont  été 
très-bien  dits  par  les  deux  chanteurs  de  la  maîtrise,  MM.  Perier  et  Guyot. 

Sylvain  Saint-Étienne. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Saint-Séverin, 
aura  lieu  la  première  audition  de  la  2IDe  messe  à  quatre  voix,  soli  et  chœurs, 
avec  instruments  à  cordes  et  orgue,  composée  par  M.  Henri  Covin,  maître  de 
chapelle  de  la  paroisse.  Les  solis  seront  chantés  par  MM.  Deflers,  Quesne  et  le 
jeune  Albert  Minard.  A  l'offertoire,  on  entendra  une  Méditation  du  même  au- 
teur, exécutée  sur  le  violoncelle  par  M.  Delsart,  -1er  prix  du  Conservatoire. 

—  Le  Havre  a  eu  dimanche  dernier  un  concertde  musique  sacrée, ancienne 
et  moderne  dans  lequel  on  a  entendu  des  pièces  chorales  de  Palestrina,  d'Ar- 
cadelt,  de  Mozart,  de  Haydn  et  de  Ch.  Gounod.  Cette  tentative  très-artistique 
est  due  à  M.  François  Gaudibert,  un  amateur  épris  de  bonne  musique,  et  fort 
à  même  par  ses  connaissances  réelles  .dans  l'art  des  sons,  de  mener  à  bonne 
fin  la  tâche  entreprise. 

—  ■  Le  1er  novembre  a  eu  lieu  à  Dijon  la  nouvelle  consécration  de  l'Eglise 
Notre-Dame,  un  bijou  du  XIIIe  siècle,  dont  l'intérieur  a  été  restauré  par 
les  soins  de  M.  Viollet-Leduc.  Pendant  la  cérémonie,  présidée  par  l'évêque  de 
Dijon,  les  professeurs  et  les  élèves  du  Conservatoire,  conduits  par  leur  direc- 
teur. M.  Ch.  Achard,  ont  exécuté  plusieurs  morceaux  symphoniques 

—  La  petite  troupe  d'artistes  émérites  réunis  par  M.  Ulniann,  continue  de 
parcourir  les  principales  villes  du  midi  de  la  France.  Inutile  d'insister  sur  le 
succès  que  peuvent  obtenir  des  maîtres  tels  qu'AIard,  Léonard,  Sivori,  Franc- 
homme,  Alfred  Jaëll,  Vivier,  et  des  fauvettes  comme  Mlle  Marimon,  M1110  Cabel 
et  Mme  Lablache;  mais  ce  qui  surprend  agréablement  nos  virtuoses  voyageurs, 
c'est  le  goût  vraiment  très-épuré  de  nos  populations  méridionales,  et  l'accueil 
exceptionnel  fait  aux  œuvres  qui  se  rattachent  à  la  grande  école  classique. 
Quant  au  succès  d'argent,  il  suffit  de  dire  que  mercredi  dernier  à  Marseille, 
dans  la  salle  du  théâtre  Valette,  la  recette  s'est  élevée  à  13,i00  francs  ! 

—  Nous  avions  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  l'introduction  du  pyro- 
phone  de  M.  Frédéric  Kastner  à  l'orchestre  de  la  Gaité  pour  les  représentations 
de  Jeanne  d'Arc.  M.  Gounod  avait,  en  effet,  commandé  un  des  nouveaux  ins- 
truments à  son  inventeur.  Malheureusement  M.  Frédéric  Kastner  n'avait  pu 
s'engager  à  le  livrer  à  temps,  et  le  compositeur  de  Jeanne  d'Arc  a  dû  renon- 
cer à  sa  première  idée.  Le  pyrophone  ne  tardera  pas  sansdoute  à  trouver  une 
occasion  de  faire  confirmer  par  la  voix  publique,  tout  le  bien  que  disent  de 
lui  ceux  qui  ont  pu  apprécier  ses  effets  nouveaux  et  pénétrants. 

—  Noire  collaborateur  Arlhur  Pougin  vient  de  réunir,  dans  une  plaquette 
publiée  chez  le  libraire  Pottier  de  Lalaine,  quelques  documents  intéressants  sur 
la  jeunesse  d'Auber  et  sur  les  commencements  de  sa  carrière.  On  sait  que  ces 
années  de  début  forment  une  sorte  de  lacune  dans  les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  le  plus  populaire  de  nos  compositeurs  contemporains,  et 
que  même  l'année  de  sa  naissance  a  longtemps  fait  doute  chez  les  biographes. 
M.  Pougin  publie  l'acte  de  baptême  d'Auber,  d'après  un  extrait  des  registres 
de  la  mairie  de  Caen,  relevé  par  M.  Legentil,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces 
curieuses,  qui  peuvent  jeter  de  la  lumière  sur  les  premiers  essais  d'Auber.  La 
brochure  de  notre  ami  est  donc  le  complément  nécessaire  de  toutes  les  biogra- 
phies de  l'auteur  du  Domino  nûir,  peut-être  du  reste,  n'est-ce  qu'une  pierre 
d'attente  pour  un  travail  plus  étendu  et  plus  complet. 

■ —  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  commission  des  auteurs  dramati- 
ques a  interdit  aux  agents  Peragallo  et  Roger  le  droit  de  servir  d'intermédiaires 
entre  les  auteurs  et  les  directeurs  de  province,  dans  les  traités  particuliers. 

—  Les  membres  du  comité  de  Y  Association  des  Artistes,  sous  la  présidence 
de  M.  le  baron  Taylor  ont  offert  la  semaine  dernière  un  banquet  à  MM.  Der- 
val  et  Eugène  Moreau,  pour  féliciter  le  premier  de  sa  médaille  d'or  et  pour 
remercier  le  second  du  dévouement  dont  il  fait  preuve  dans  ses  fonctions  de 
secrétaire  et  de  rapporteur  annuel. 
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(JLART  j  nos  confrères  a  fait  un  calcul  curieux  duquel  il  résulterai!  que 
dans  les  cinquante  dernières  années  il  a  été  détruit  par  le  leu,  cinquante  trois 
salles  de  spectacle. 

—  NaBS  avons  reçu  les  premiers  numéros  d'une  très-intéressante  publication 
périodique  intitulée  :  Galerie  des  Artistes  contemporains.  Chaque  livraison  est 
ornée  c'un  joli  portrait  et  d'intéressantes  notices  dues  à  la  plume  de  MM.  Ba- 

■     Sylvain-Saint-Étienne  et  aulres  écrivains  spéciaux. 

—  Le  Monde  artiste  se  transforme.  M.  Gourdon  de  Genouillac  s'associe  avec 
les  éditeurs  Lcmoine  et  Crus,  ce  qui  constitue  un  cinquième  journal  spécial 
de  musique. 

—  Nous  avons  annoncé  la  mise  au  Concours  par  la  Société  des  Compositeurs, 
d'une  messe  brève  pour  trois  voix  d'hommes  (avec  ou  sans  soli)  et  accompa- 
gnement d'orgue.  La  Société  ouvre  également  un  concours  pour  la  composition 
d'un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle.  En  voici  les  conditions  : 

Art.  l6r.  —  Tous  les  compositeurs  français,  faisant  ou  non  partie  de  la 
Société,  sont  admis  à  concourir. 

Art.  2.  —  Une  somme  de  trois  cents  francs  sera  décernée  à  l'auteur  du 
manuscrit  de  chacun  de  ces  concours.  (Le  ministère  des  lîeaux-Arts  a  subven- 
tionné le  prix  de  quatuor.) 

Art.  3.  —  Le  jury,  nommé  en  Assemblée  générale,  sera  choisi  parmi  les 
membres  de  la  Société. 

Art.  4.  —  La  liste  des  jurés  sera  publiée  ultérieurement. 

Art.  S.  —  Les  ouvrages  couronnés  resteront  la  propriété  de  leurs  auteurs, 
lesquels  seront  tenus  d'en  donner  une  copie  pour  les  archives  de  la 
Société. 

Art.  6.  —  Les  manuscrits  de  quatuor  devront  être  accompagnés  des  parties 
séparées. 

Art.  7.  —  Les  manuscrits  seront  adressés  franco  à  M.  le  bibliothécaire- 
archiviste  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  rue  Richelieu,  9a,  maison 
Pleyel-Wolff,  avant  le  1er  mars  1874,  terme  de  rigueur.  Ils  ne  seront  pas 
signés,  mais  ils  porteront  une  épigraphe  reproduite  dans  un  pli  cacheté,  con- 
tenant le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  lequel  déclarera  que  son  œuvre  est 
complètement  inédite. 

Art.  8.  —  Après  le  concours,  les  partitions  seront'  à  la  disposition  de  leurs 
auteurs. 

—  Voici  les  recettes  du  mois  d'octobre  dans  les  principaux  théâtres  de 
Paris  : 

Opéra Fr.     145.278  73 

Folies-Dramatiques    .....     133.206.70 

Variétés 113. 045  50 

Porte  Saint-Martin 107.945  75 

Comédie-Française -104.422  11 

Opéra-Comique 94,028  65 

Châtelet 67.866  50 

Palais-Royal 59.262    » 

Ambigu 30.036     » 

Les  recettes  du  mois  de  novembre  promettent  des  chiffres  merveilleux,  et  cela 
se  comprend  avec  les  trois  grands  succès  en  cours.  Jeanne  d'Arc  dépasse 
6  et  7,000  francs,  et  a  fait  dimanche  dernier  une  recette  de  8,300  francs,  l'Oncle 
Sam  dépasse  5,000  francs  et  la  Quenouille  fait  4,000. 

NÉCROLOGIE 

M.  Bischoffsheim,  le  célèbre  banquier,  qui  était  aussi  un  ami  dévoué  des 
arts  et  un  amateur  de  la  grande  et  belle  musique,  est  mort  cette  semaine. 
M.  Bischoffsheim  tenait  à  la  musique  par  des  liens  de  famille,  puisque  sa  fille 
avait  épousé  M.  Jules  Béer,  le  neveu  de  l'illustre  auteur  des  Huguenots  et  il 
y  tenait  également  par  des  liens  de  cœur,  car  par  pur  dilettantisme,  il  fit 
construire  la  jolie  petite  salle  de  X Athénée,  qui  devait  malheureusement  subir 
des  destinées  si  diverses  et  si  peu  conformes  aux  rêves  caressés  par  son  fon- 
dateur. 

—  Mme  Leborne,  la  veuve  de  l'excellent  professeur  de  composition,  qui  a 
laissé  de  si  bons  souvenirs  au  Conservatoire,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  67  ans. 


.I.-L.  Heugel,  directeur-gérant. 


L'Institut  musical,  dirigé  par  M.  et  Mme  Oscar  Comettant,  a  réouvert  ses 
cours  pour  l'enseignement  de  la  musique.  Cette  école  de  musique  est,  sous 
tous  les  rapports,  cligne  du  haut  patronage  sous  lequel  elle  a  été  fondée  : 
MM.  Ambroise  Thomas,  Reber,  Victor  Massé  et  François  Bazin. 

Le  solfège  individuel  et  le  solfège  d'ensemble  est  enseigné  à  l'Institut  musi- 
cal par  M"'J  de  Lalanne;  le  piano  par  MM.  Marmontel  et  Alphonse  Duvernoy. 
Un  cours  de  premier  degré  y  est  fait  par  M"«  Le  Callo,  et  un  cours  de  piano 
d'ensemble  —  à  quatre  et  à  six  mains,  à  deux,  à  trois  et  à  quatre  pianos  — 
a  été  placé  sous  la  direction  de  Mllc  Joséphine  Martin. 

L'orgue  de  salon  a  pour  professeur  M.  H.  L.  d'Aubel.  Deux  cours  de  chant 
sont  faits  par  Mme"  Eugénie  Garcia  et  Oscar  Comettant.  Le  cours  de  chant 
d'ensemble  (voix  d'hommes  et  de  femmes)  est  dirigé  par  M.  Guillot  de  Sain- 


bris.  C'est  M.  Alard,  nuire  violoniste  français,  qui  fait  le  cours  d'accompagne- 
ment. Un  cours  de  musique  de  chambre  (cours  d'ensemble)  pour  l'étude  des 
œuvres  classiques  —  trios,  quatuors,  quintetii,  etc.,  —  est  cend  vit  par  .M.Alani, 
premier  violon. 

L'harmonie  y  est  enseignée  par  M.   Edouard  Batiste,    professeur  d'har ie 

au  Conservatoire.  Une  classe  spéciale  pour  l'étude  de  la  transposition  et  de 
l'accompagnement  au  piano,  à  l'usage  des  pianistes  qui  veulent  devenir  accom- 
pagnateurs, est  dirigée  par  M.  Anlonin  Marmontel..  L'étude  de  la  composition 
proprement  dite  —  orchestration  et  instrumental  ion  théoriqu-.  et  pratique  —  est 
confiée  à  M.  Viclorin  Joncières.  Voilà  pour  la  pratique. 

Quant  à  la  théorie  musicale,  elle  est  enseignée  dans  trois  cours  d'un  carac- 
tère très-distinct  l'un  de  l'autre.  Dans  un  de  ces  cours,  M.  Mathis  Lussy 
explique  les  lois  de  l'expression  musicale,  d'après  les  principes  exposés  dans 
le  traité  spécial  de  ce  professeur,  ouvrage  couronné  à  l'Exposition  internationale 
de  Vienne.  Le  second  cours  de  théorie  —  histoire  et  littérature  musicale  — 
a  pour  professeur  M    Victor  Wilder. 

Enfin,  M.  Oscar  Comettant  s'est  chargé  d'expliquer  la  musique  aux  gens  du 
monde  qui  veulent  connaître  cet  art,  en  comprendre  les  signes  et  tout  le 
mécanisme,  sans  être  astreint  à  la  pratique  du  chant  ni  d'aucun  instrument. 

Ajoutons  que  de  magnifiques  pianos  franco-américains,  système  Steinway, 
sont  mis  à  la  disposition  des  élèves  pour  tous  les  cours. 

Les  inscriptions  se  prennent  tous  les  jours  à  ['Institut  musical, 64,  rue  Xeuve- 
des-Petits-Champs . 

—  M.  Ch.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  a  ouvert  chez  lui  (42,  rue 
Blanche)  son  Cours  de  Piano  appliqué  à  la  musique  d'ensemble,  le  mardi 
18  novembre,  à  3  heures.  On  s'inscrit  d'avance  tous  les  jours  de  5  heures  à 
6  heures. 

—  La  prochaine  conférence  de  M.  Louis  Lacombe  aura  lieu  demain,  lundi 
24  novembre,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  39,  boulevard  des  Capucines. 

Sujet  :  la  musique  imitative.  A  cette  occasion  le  conférencier  fera  entendre 
plusieurs  de  ses  compositions  et  M"10  Lacombe  chantera  des  fables  et  des  son- 
nets dont  la  musique  encore  inédite  est  aussi  de  son  mari. 

—  A  partir  du  1er  décembre  prochain,  M.  Adrien  Boieldieu  reprendra  ses 
leçons  d'harmonie  aux  cours  encyclopédiques  de  M.  Rémy. 

—  Cours  de  musique  d'ensemble  dirigé  par  M'M  et  M110  François,  13,  rue 
de  Saigon,  ancienne  rue  de  la  Pelouse  (près  l'arc  de  Triomphe). 

—  Cours  de  piano  par  Mlle  Bloch,  lauréat  du  Conservatoire,  52,  rue  Saint- 
Georges. 

— A  vendre:  harmonium  Debain,  à  dix  jeux,  ayant  peu  servi.  13,  rueTronchet. 


Municipalité  de  Port-Louis 

IIE-MAUaiCE 


Conformément  à  une  décision  du  Conseil  municipal,  en  date  du  14  août 
courant,  des  offres  cachetées  seront  reçues  à  l'hôtel  de  villejusqu'au  vendredi 
26  décembre  prochain,  de  toutes  personnes  désirant  soumissionner  pour  le  pro- 
chain privilège  du  théâtre  de  Port-Louis,  pour  une  période  de  trois  ans,  à 
partir  du  1er  avril  1874,  et  conformément  au  cahier  des  charges  déposé 
chez  MM.  Fontenay  et  Morel,  etc.,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  à  Paris,  et  chez 
les  principaux  agents  dramatiques. 

Hôtel  de  ville,  le  18  août  1873. 

Eliacin  François, 
Maire   de  Port-Louis. 


Le    magasin    de   Musique  et  Librairie  du   quai  Conti,  n°  5  (près  la  Mon- 
naie), est  transféré  Quai  des  Grands-Augustins,  n"  53. 

Grande    Liquidation 

de  partitions  d'orchestre,  piano  et  chant  et  piano  seul,—  collections  anciennes, 
—  musique  de  piano,  de  chant,  et  pour  tous  les  instruments,  ancienne  et  mo- 
derne. —  Ouvrages  et  écrits  sur  la  musique,  rares  et  curieux.  —  Librairie  en 
tous  genres.  — Prix  exceptionnels. 


En  vente  Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  Ce,  éditeurs. 


NOUVELLES  COMPOSITIONS  POUR  LE  PIANO 

DE 

A.    MARMONTEL 


1..LAMENTO,  FINALF  s°us  BOIS 

2.  LA  1UR1N1ERE    3.  HCCOIO.SCBERZO  1.  EN  CHASSE  2.  LE  MUGUET 

prix  :  7  fr.  50  prix  :    7  fr.   50  prix  :  7  fr.  50 
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LE  MÉNESTREL 


40e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -1873-1874 

PRIMES  1873-1874  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL  FONDÉ  LE  1er  DÉCEMBRE  1833 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CH.U'T  ou  pour  le  i»IA'WO,  de  moyenne  difficulté,  et  offrant  à 

ses  abonnés,  chaque  année,  deux  beaux  albums-primes  CHANT  et  piaao. 

CH-ÂNT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL,   à    une  seule  grande  prime 

au  choix  parmi  les  deux  ouvrages  suivants  : 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

JtUSIQL'E 


RICHARD  CŒUR-DE-LION 


GRÉTRY 


OPÉRA  COMIQUE  en  3  actes,  paroles  de  SEDAINE 

PARTITION  RÉDUITE   AU  PIANO  PAR    A..  BAZILLE  D'APRÈS  L'ARRANGEMENT  ORCHESTRAL 

d'ADOLPHE  ADAM 

(Seule  édition  conforme  à  la  représentation  du  théâtre  de  I'Opéra-Comique) 
Texte  et  musique,  format  in-8". 


DEUXIEME   PARTIE  DE  LA  MÉLODIE 


CLASSIQUES  DU  CHANT 


TRANSCRITS 


G.  DUPREZ 


Œuvres  des  célèbres  maîtres  BACH,  BEETHOVEN,  CARISSIMI,  CAMPRA, 
CESTI,  CIMAROSA,  GALUPPI,  GLUCK,  ÏLENDEL,  HAYDN,  LÉO,  MÉHUL, 
MOZART,  PERGOLÈSE,  PORPORA,  SACCHINI,  etc. 

(Avec  double  texte  français  et  italien,  recueil  piano  et  chant  grand  format.) 


ou  aux  deux  primes  réunies  suivantes  : 


L'INDE,  Ode-symphonie  EN  DEDVARTIES  J.-B.  WEKERLIN 

PARTITION   CHANT    ET    PIANO,    IN-8° 

Paroles  de  A.  MÉBÏ,  LOTIN  DE  LAVAL,  LECONTE  DE  LISLE  et  CE.  DOVALLE. 


LA  PERMISSION  DE  DIX  HEURES  0PÉRA  ™raQDE  J.  OFFENBACH 

PARTITION  CHANT  ET  PIANO,   IN-8" 

Paroles  de  MM.  1WÉLESVILLE  et  CARMOUCHE,  réduction  au  piano  de  CH.  CONSTANTIN. 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit  à  l'une  des  trois  primes  suivantes  : 


2"E  ALBUM  DES  VALSES  CÉLÈBRES  DE  JOHANN  STRAUSS 


Succès   de  Vienne 

A..  LES  JOIES  DE   LA  VIE 

5.  LA  RENOMMÉE 

6.  LÉGENDES  DE  LA  FORET 


SIX  TABLEAUX  DE  GENRE  (pour  piano)  D'ALBERT  JUNGMANN 


1.  ADIEUX  DU  MATELOT 

2.  BERGER   ET   BERGÈRE 

3.  CHANT    DU  PRINTEMPS 


Succès  de  Vienne 

i.   RETRAITE  MILITAIRE 

5.  LE   BON   VIEUX  TEMPS 

6.  RONDE    DU    GUET 


1.    JOYEUX  ÉTUDIANTS 

2    TÉLÉGRAMME 

3.    AIMER,   BOIRE   ET    CHANTER 

École  concertante  du  piano  par  RENAUD  DE  VILBAC.  six  transcriptions  à  4  mains 

1.  célèbre  menuet  de  BOCCHERINI.  —  2.  rigaudon  de  RAMEAU.  —  3.  GAVOTTE  favorite  de  S.  BACH.  —  i.  MENUET  DU  BOSQUET  DE  LA  REINE. 
S.  PAVANE  du  xvie  siècle.  —  6.  TAMBOURIN  de  RAMEAU  (clavecinistes-méreaux). 


GRANDE  PRIME  REPRESENTANT  LES  DEUX  PRIMES  DE  L'ABONNEMENT  COMPLET  CHANT  ET  PIANO 

LA 
NOUVELLE  PARTITION  PIANO  ET  CHANT   T^TT*  T3  T     ~Tp      -^-r-r     T3  ~D  Th1  Q<  T  T  Paroles  françaises 

DOUBLE  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ITALIEN  DRAME  LYRIQUE  EN  3  ACTES  MM.  GABRIEL  ET  SYLVAIN  Sl-ÉTIEilE 

TRADUCTION  ITALIENNE  DE 


Édition  avec  récitatifs 
GRAND  OPÉRA. 


FELICIEN   D 


A.  de  LAUZIÈRES 


i  partir  tlu  15  novembre  1873. 
doubles  dans  les  départements. 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivre- es  gratuitement  aux  abonnés  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne, 
Joindre  au  prix  d'abonnement  un  supplément  «l'fl  \  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  simples  o 

Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  la  prime  piano  et  vice  versa.  —  Ceux  au  piano  et  au  chant  ont  droit  au\  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  texte  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  MÉNESTREL  PIANO 

1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Scènes,  I  2r  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fan- 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime.  Un  taisies,  Transe  dp  Lions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil-Prime, 
an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus.                                         Un  an,  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3e  Mode  d'abonnement  contenantle  Texte  complet,  les  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes.  —  Un  an  :  30  l'r.,  Paris  et  Province;  Étranger:  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  \'-r  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année  —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  hou 

sur  la  poste  à  MM.  HEUGEL  et  Gic,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs). 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  6m,  rue  Vivienne 


LA  QUENOUILLE  DE  VERRE 


OPERA-BOUFFE 

EN 

TROIS      ACTES 


MUSIQUE 
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